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ABAIS , r.  m. , Jurifp. , lignifie  di~  deux  ans  à la  partie  évincée  pour  exer- 
mimition,  & e(I  oppoie  à enchères.  On  ap-  cer  ce  rachat , & regardoit  cette  facul- 
pdlc  ailjuilicaeion  an  raia/V  celle  où  les  té  comme  très  - favorable , comme  on 
otTres  fc  font,  non  pas  par  encheres.mais  voit  en  la  loi  derntere  au  code  Je  jure 
au  rabais  ; par  exemple  l’un  a otTcrt  de  Jomiiiii  impetrnndo. 
faire  ce  donc  il  s’agit  pour  2C000  liv.  un  RABATTRE , v.  aél. , Jttrifpr. , fi- 
autre  offre  de  le  faire  pour  18000  liv.  gnifie  levtr,  fupprimer  : ce  terme  n’eft 
un  troilieme  pour  i^ooo.  liv.  l’adjudi-  ufité  qu’en  parlant  d’un  défaut  ou  fen- 
cation  fe  fait  à celui  qui  offre  de  faire  la  tencc  par  défaut  prife  à l’audience,  lord 
chofe  à meilleur  compte  i c’cll  ce  que  que  le  defaillant  ou  Ton  défenfeur  fc 
l’on  appelle  adjudication  au  rabais.  Ces  préfente  avant  que  l’audience  foit  levée, 
fortes  d’adjudications  font  ufitées  pour  il  peut  demander  à celui  qui  préfide  de 
les  étapes,  fourrages,  munitions  & four-  rabattre  le  défaut , & ordinairement  on 
nituresdes  troupes  du  fouverain  , pour  prononce  en  ces  termes  le  défaut  rabats 
l’entreprife  des  travaux  publics,  & dans  tu  : mais  s’il  y avoit  de  l’alicélation  de 
certains  pays  , pour  l’entretien  des  mi-  la  parc  du  défaillant,  & qu’il  laiffat  tou- 
neurs  dont  on  fait  un  bail  au  rabais,  v,  jours  prendre  un  défaut,&  vint  enfuite  à 
Adjudication  , Bail  , Etape,  Mar-  la  fin  de  l’audience  feulement  pour  faire 
CHÉ,  Tutelle.  rnW/re  le  dél’aut,& par  ce  moyen  éluder 

RABATrEMENT  DE  DECRET,  de  plaider  cuntradidoirementi  il  dépend 
Jurifpr. , elf  une  efpece  de  regrès  ou  ra-  de  la  prudence  du  juge , dans  ce  cas,  de 
chat  dont  ufe  celui  qui  a été  évincé  de  ne  point  niiirro-e  le  défaut,  & en  ce  cas 
fes  biens  au  moyen  d’une  adjudication  on  ordonne  que  le  défaut  tiendra,  ou,  s’il 
par  decret:  le  droit  romain  accordoic  clt  encore  tems , les  parties  plaideront. 
Tome  XIL  A 
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Qtiand  le  défaut  n’eft  pas rahattu,\\ 
n’y  a plus  que  la  voie  d’oppodtiun  i G 
le  défaut  n’ell  pas  fatal , ou  s'il  eG  fa- 
tal , la  voie  d’appel. 

RACE,  f.  f , Droit pnh. , cxm&\oi\, 
lignée , lignage  ; ce  qui  fc  dit  tant  des 
aiccndans  que  des  defceiidans  d'une  mc- 
ine  famille  : quand  elle  cft  noble , ce 
mot  elt  lynonymeà  naillance.  v.  Nais- 
sance, Noblesse,  Sic. 

Ce  mot  dirtére  de  famille  , en  ce  que 
le  premier  femble  appartenir  au  nom,  & 
le  fécond  au  furnom  d’une  maifrm , que 
le  premier  renferme  le  tout,  & l’autre 
une  partie  feulement  ; par  exemple,  tous 
les  V’aleres  étoient  de  la  même  niire,  par- 
ce qu’ils  étoient  tous  compris  fous  le 
même  nom  ; mais  cette  race  avoit  plu- 
fieurs  brandies  qui  étoient  diftinguées 
par  les  furnoms,  & ces  branches  s’ap- 
pelloient/itw;//«  : ainfi  il  y avoit  dans 
la  race  de  V’alerius , les  Jilaximus , les 
Meflàla,  les  Flaccus,  les  Lacuntis,  les 
Poplicola,  qui  faifuient  autant  de  fa- 
milles de  la  même  maifon.  Fcftus  défi- 
nit donc  bien  ce  mot  , en  difint: 
(liu  ex  mtdtit  familiis  coujiceretiir.  Il  y 
avoit  des  maifons  patriciennes,  & d’au- 
tres plébéiennes. 

RACHAT  , f.  m. , Jiirifpr.,  fignifie 
en  général,  l’achun  de  racheter  quelque 
ehofe. 

Le  droit  de  rachat  n’eG  pas  propre- 
ment un  droit  que  le  vendeur  ait  dans 
l’héritage  qu’il  a vendu  avec  cette  clau- 
fe  i ce  n’elt  qu’un  droit  par  rapport  à 
cet  héritage  , une  créance  de  cet  héri- 
tage qui  nait  de  l’obligation  que  l’ache- 
teur a contraélée  par  la  claufe  de  réméré 
d’en  foutfrir  le  rachat , i l’exécution  de 
laquelle  obligation  l’héritage  ell  aiFcélé } 
c’ell  proprement  jiu  ad  rem,  plutôt  que 
jus  in  re. 

Ce  droit  de  rachat  qu’a  le  vendeur, 
cG  un  droit  qui  cG  traiifmiillble  à fes 


héritiers  ; la  loi  2 , cod.  de  paît,  inter, 
empt.  vend,  le  décide  formellement, 
& cette  décilion  cG  fondée  fur  un  prin- 
cipe  général , que  tout  ce  que  nous  Gi- 
pulons , nous  lômmcs  cenfés  le  Gipuler 
pour  nos  héritiers  comme  pour  nous,  k 
moins  que  la  nature  de  la  chofe  qui  fait 
la  matière  de  la  convention  ou  les  cir- 
conG.inces , ne  fill'ent  appcrcevoir  le 
contraire. 

Ce  droit  cG  ccGîble  ; ce  n’cG  pas  un 
droit  qui  foit  attaché  à laperfonne  du 
vendeur  ; mais  c’eit  un  droit  qui  fait 
partie  de  fes  biens,  & dont  il  peut  dif- 
pofer  de  même  que  de  fes  autres  biens. 

Lorfque  la  claufe  ne  porte  aucun 
tems  limité  dans  lequel  le  vendeur  pour- 
ra exercer  le  rachat  ; quelques  anciens 
doélcurs  ont  prétendu  que  le  droit  de 
rachat  étoit  imprefcriptiblc , parce  que, 
difoient-ils , le  l■^TcW  conllGe  dans  une 
faculté  que  fe  rél’erve  le  vendeur , & que 
c’eG  un  principe  que  ce  qui  eG  de  fa- 
culté n’eG  pas  fujet  k la  prefeription. 
Cette  opinion  a été  rejcttcc  avec  raifon, 
& il  n’eG  pas  douteux  aujourd’hui  que 
le  droit  dci'achat  eG  fujet  à la  prcfeiip- 
tion  ordinaire  de  trente  ans  ; le  princi- 
pe que  ce  qui  eG  de  faculté  n’eG  pas 
fujet  à prefeription  , n’eG  vrai  qu’à  l’é- 
gard de  ce  qui  eG  de  faculté  naturelle, 
telle  que  celle  que  chacun  a d’élever  fa 
maifon  ; ou  à l’égard  de  ce  qui  eG  fa- 
culté de  droit  public,  ou  ciifinàl’égaid 
d’une  faculté  qui  procéderoit  de  la  na- 
ture & de  reifence  du  contrat  d’où  elle 
dérive  ; telle  qu’ell  lu  faculté  que  celui 
qui  a donné  une  chofe  en  nanciilémcnt, 
a de  la  dégager  ; celle  qu’a  le  débiteur 
d’une  rente  conGituée  de  la  racheter. 
Mais  loifquc  la  faculté  procédé  d’une 
claule  accidentelle  d’un  contrat, & qu’el- 
le ne  nous  appartiendroit  pas  fuis  un 
titre  particulier  p.'>r  lequel  elle  nous  cil, 
accordée , une  telle  faculté  cG  un  droit 
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fujet  à prcfcription , de  même  que  tous 
les  autres  droits. 

Cette  déciiion  a lieu,  non. feulement 
dans  le  cas  auquel  la  claufc  de  rachat 
n’auroit  exprimé  aucun  tems , mais  auf> 
lî  dans  le  cas  auquel  il  feroit  dit  que 
le  vendeur  auroit  cette  ftculté  à tott- 
jours,  même  dans  le  cas  auquel  il  feruic 
dit  que  cette  faculté  nepourroit  fepret 
ctirc  par  quelque  tems  que  ce  foit;  cor 
les  preferiptions  étant  Je  droit  public, 
il  ne  peut  y être  dérogé  par  les  conven- 
tions des  particuliers  : l’r  'rjatormn  cou- 
ventio  jttri  publko  non  dérobât , I.  45.  §. 
I,  tf  de  reg.  jtir.  jits  piélicion  pri-jaruniin 
pliait  mutari  non  potejl , /.  > Æ de 

fa:i. 

Suivant  ces  principes , il  paroit  qu’on 
doit  décider  que  dans  le  cas  auquel  la 
claufe  de  rachat  porteroit  exprellément 
un  tems  plus  long  que  celui  de  la  prcil 
criptiun  légale , comme  s’il  étoit  dit 
que  le  vendeur  pourroit  exercer  le  ra- 
chat pendant  quarante  ans;  la  preferip- 
tion  legale  de  trente  ans  ne  lailieroit 
pas  d’avoir  lieu , nonobitant  cette  clau- 
fe ; & tout  l’ed'et  de  cette  claufe  iéroit 
que  fi  la  prcfcription  de  trente  ans  avoit 
été  arrêtée  par  la  minorité  des  héritiers 
du  vendeur  qui  ont  fuccédé  au  droit 
de  rachat , & qu’elle  ne  fe  trouvât  pas 
accomplie  lors  de  l’expiration  du  tems 
de  quarante  ans , ilipulé  par  le  contrat; 
ces  héritiers  contre  qui  la  preferiptton 
légale  n’a  pas  couru , pourroient  être 
exclus  du  droit  de  rachat  par  la  prcfcrip- 
tion conventionnelle  qui  court  contre 
les  mineurs. 

Pareillement , quoique  le  vendeur  fe 
foit  retenu  le  droit  de  rachat  pendant 
tout  le  tems  de  fa  vie  ; cette  claufe  ne 
le  fouftrait  pas  à la  loi  de  la  prcfcription, 
& n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  non  rece- 
vable à exercer  ce  droit,  après  l'expira- 
tion de  trente  ans  depuis  le  contrat  -, 


tout  l’effet  de  cette  claufe,  efi  que  le 
droit  ne  puilfc  palfer  à fes  héritiers, 
s'il  n’a  pas  intenté  l’aélion  de  fou  vi- 
vant. 

Du  droit  de  rachat  naît  l’ac'lion  de 
rachat.  Cette  adion  efl  une  branche  de 
l’aclion  pcribnnellc  exvenditoi  car  elle 
nuit  d’une  obligation  que  l’acheteur  a 
contraélée  envers  le  vendeur  p.ir  la  clau- 
fe de  rachat,  qui  faifùit  partie  du  con- 
trat de  vente  ; & par  confequent  elle 
naît  du  contrat  de  vente. 

Cette adioiidt  perlbnnelle  réelle,  & 
peut  fe  donner  contre  les  tiers  déten- 
teurs de  l'héritage  vendu  fous  cette  coiw 
ditioii  ; car  l’héritage  eft  atfedé  à l’exé- 
cution de  l’obligation  que  l’acheteur  a 
contradée  par  la  claufe  de  rachat  in- 
férée au  contrat  de  vente , de  rendre  cet 
héritage  au  vendeur , loilque  le  vendeur 
jugera  à propos  d’exercer  le  rachat  ; le 
vendeur  n’ayant  aliéné  fon  héritage  que 
fous  les  claufes  & conditions  de  fon  con- 
trat, l’a  atfedé  en  l’aliénant  à l’cxéciu 
don  de  cette  claufe. 

L’adion  de  rachat  efidivifiblc,  lord 
que  la  chofe  vendue  ell  quelque  chofe 
de  di  viiîbic , tel  qu’efl:  un  héritage  ; c’cll 
pourquoi,  fi  l’héritage  a été  vendu  avec 
cette  claufe  à plufieurs  acheteurs  , ou  à 
un  acheteur  qui  a laiffé  plufieurs  hérU 
tiers  ; cette  adion  ne  peut  fe  donner 
contre  chacun  d’eux  que  pour  la  part 
qu’il  a dans  l’héritage. 

Au  contraire  fi  plufieurs  vendeurs 
ont  vendu  avec  cette  claufe  un  hérita- 
ge, ou  fi  un  vendeur  a laiffé  plufieurs 
héritiers  ; chacun  des  vendeurs  ne  peut 
exercer  le  rachat  que  pour  fa  part,  & 
pareillement  chacun  des  héritiers  ne  peut 
l’exercer  que  pour  la  part  pour  laquelle 
il  elf  héritier. 

L’adion  de  rachat  s’intente  non-feu- 
lement contre  l’acheteur  & fes  héritiers, 
mais  lorfqu’ils  om  aliéné  l’héritage  fu- 
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jet  au  raclhtti  elle  s’intente  même  con- 
tre les  tiers  détenteurs  qui  ne  l’utit  pas 
requis  à cette  charge. 

Lorfque  Turutruit  de  cet  héritage  cil 
lèparé  de  la  propriété,  l’aclion  doit  fe 
donner  t.iiit  contre  l’ufufruitier  que 
contre  le  propriétaire  de  l'héritage. 
(P.  O.) 

Kach \ projit  Je,  Droit  feoJ.  Le  pro- 
ft  Jerach.U  cil  un  droit  féodal,  qui  con- 
lîlle  dans  le  droit  qu’a  le  feigneur  d’a- 
voir une  année  du  revenu  du  fief,  rele- 
vant de  lui  toutes  les  fois  qu’il  change 
de  main,  à l’exception  des  cas  auxquels 
'il  cfl  dû  un  profit  particulier  de  vente, 
& de  quelques  cas  auxquels  il  n’cll  dû 
que  la  foi  fans  prof  t. 

L’origine  du  profit  Je  rachat  vient  de 
ce  que  les  fefs  n’étoient  anciennement 
qu’à  vie.  Lorfque  par  la  fuite  ils  font  de- 
venus difponibles  & héréditaires,  q’a  été 
i la  charge  d’un  droit  pécuniaire  au  pro- 
fit du  feigneur  ; droit  qu’on  appelle  ni- 
chat , parce  que  par  ce  droit , le  fuccef- 
feur  , foit  à titre  univerfel , fuit  à titre 
fingulier,  racheté  en  quelque  fat;on  le 
droit  de  reverlîon  , qui  origmairement 
appartenoit  au  feigneur , lorfque  le  vafi 
fai  monroitou  abdiquoit  la  propriété  de 
Ton  fief. 

Le  rachat  cil  dû  régulièrement  à tou- 
tes les  mutations  du  fef  fer  vaut  : Qno- 
fies  éÿ  qm  unJocHriqne  feitJmit  umtat 
mviwii , hoc  eji , qiiotiet  coiitiii^it  iiiuta- 
tio  vajfJli  , Jeiettir  pa/ro  io  rdrjium. 
Moli'i.  §.  iJ.glof.  I.  M.  I. 

Cette  règle  reçoit  p'ulîcurs  exerpt  inns. 
I®.  A l'égard  des  mutations,  qui  arrivent 
à titre  de  vente  ou  cquipoMcnt  à vente, 
pour  lerqiielles  les  coutumes  ont  é'abli 
un  profit  particulier  de  vente. v.V^ente. 
2®.  A l’égard  de  certaines  mutations  qui 
•font  exemptes  de  tout  profits  telles  font 
dans  la  plupart  des  coutumes  les  muta, 
tiuits,  à üue  de  fuccallou  eu  ligne  dû 


recle , ou  de  donation  en  ligne  diredle, 
& quelques  autres. 

C’ell  la  mutation  plutût  que  le  con- 
trat en  conféqucncc  duquel  elle  arrive, 
qui  fait  naître  \e  profit  Je  rachat.  Cette 
réglé  cil  encore  tirée  de  Dumoulin  : 
ReleviiiDi  non  Jeberi  ex  Jîmplici  contrac- 
tu , etiainji  a J exprejfam  fiJei  JimijJionem 
proceJatiir , nifi  a J traditionem  jUam  vel 
veiWii  Jeventiiin  fnerit , t aliter  qiioJ  feit- 
Jtim  mntaverit  inautim,  tranfewiJo  à ve- 
teri  vajfalh  a J noviim. 

En  cela  le  profit  Je  rachat  ditTorc  du 
profit  de  vente , qui  félon  la  dodrine  de 
Dumoulin,  ell  produit  par  le  contrat  de 
vente  plutôt  que  par  la  mutation  ; c’eft 
pourquoi  il  dit , in  venJitione  ex  folo 
cont)-a:lit  jura  oriuntiir , feJ  revncaMiter 
ufqttè  ad  traJitiouem , vel  interpellatio- 
tiem  patroni.  Sed  in  exterit  contra  Jil>ns 
jura  non  oriuntur  : nifi  funul  cum  traJi~ 
tione  Çÿ  aperturi  feudi.  Molin.  Dicl, 
glojf.  num.  10. 

De-la  il  fuit  que  (1 , en  confequence 
d’un  contrat  putatif,  ou  autre  titre  pu- 
tatif, ou  d’un  contrat  ou  autre  titre  qui 
a été  refeindé , j’ai  acquis  un  fief,  & que 
par  la  [uite  comperto  errore  tituli  aut  refi. 
cijfo  titulo  , je  fois  contraint  de  le  délaiû 
fort  fi  je  l’ai  poifédé  pendant  plulieiirs 
années,  & que  je  n’ayc  point  été  con- 
damné à rapporter  les  fruits  , le  rachat 
ell  dû,  parce  que  ce  n’cll  pas  le  titre 
qui  y donne  lieu , mais  la  mutation  ; 
& il  fuffit  qu’il  y en  ait  eu  une  qui 
ait  eu  un  cHetduruble,  quoiqu’elle  pro- 
cédé d’un  titre  faux  ou  qui  ait  été  ref- 
cindé. 

Pour  qu’il  y ait  mutation,  & en  con- 
féquence  ouverture  au  profit  Je  rachat, 
il  faut  que  le  fief  paXe  d’une  pcifonne 
à une  autre  , il  ne  fulfit  pas  que  celui  à 
qui  il  appartient  celle  d’en  être  proprié- 
taire , auquel  cas  le  fief  cil  bien  ouvert, 
mais  ne  dunge  pas  du  main.  Eu  cela 
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le  mf’iT/  cft  different  du  droit  de  faU 
fie  féodale  pour  laquelle  lit  ûmplc  ou- 
verture du  fief  fuffit. 

Il  fuit  de  cette  réglé  qu’une  fuccef- 
fion  vacance  ne  donne  point  lieu  au 
prnjit  Je  nickiU  > car  les  fiefs  de  la  fuc- 
celiion  vacante  font  à lu  vérité  ouverest 
mais  ils  ne  changent  pas  de  main  , puis- 
qu’il n’y  a perlonne  qui  en  fuit  proprié- 
taire. 

La  mutation  qui  n’cft  que  la  réfolu- 
tion  d’une  précédente  aliénation  ne 
donne  pas  ouverture  au  rachat. 

Cette  réglé  ne  fouffVe  aucune  diffi- 
culté à l’égard  des  réfolutions  qui  réfol- 
vent  l'aliénation  même  pour  le  paifé, 
telles  que  celles  qui  réfultenc  des  lettres 
de  refcillon,  &c. 

L’aliénation  étant  privée  de  Tes  effets, 
même  pour  le  paifé  , c’ell  tout  comme 
s’il  n’y  en  avoit  point  eu , & par  con- 
féquent , il  ne  doit  point  être  dû  de 
prnjit  de  rachat , ni  pour  l’aliénation, 
ni  pour  la  rcverûon  , parce  que  par  rap- 
port aux  effets  , & au  moyen  des  fruits 
qui  font  rendus  à celui  qui  avoit  aliéné 
Ion  fief  i c’ell  tout  comme  s’il  n’y  avait 
point  eu  de  mutation. 

Il  n’y  a que  les  mutations  efficaces 
qui  donnent  lieu  au  rachat. 

Delà  il  fuit  que , fi  celui  qui  a ac- 
quis un  fief,  foie  à titre  de  donation, 
fuit  à titre  d’échange  , ou  à quelqu’au- 
tre  titre  que  ce  foit , a été  obligé  peu 
après  de  le  délailfcr  , ex  cauf  i iiecejfa- 
rià  ^ inexijleiiti  ipfius  aiqiiijîtioiti , il 
. n’y  aura  pas  lieu  au  rachat. 

Qiiüique  l’acquéreur  ait  conferve 
pendant  pluffeurs  années  le  fief  par  lui 
acquis,  s’il  en  a été  évincé,  & condamné 
. à le  rellicuer  avec  tous  les  fruits  qu’il 
en  a perçus , le  rachat  ne  fera  pas  dû 
pour  fini  acquifition  t & il  y aura  lieu  à 
la  réj  éiition,  s’il  a été  payé:  l'on  acqui- 
üiioa  cunc  privée  de  tout  l’eifct  qu’elle 


avoit  eue , par  la  refticution  des  fruHs 
à laquelle  il  a été  condamné  ; c’eff  une 
acquilltion  qui  n’a  pas  eu  d’effet , c’elb 
une  mutation  inefficace. 

La  mutation  qui  procédé  d’une  ac- 
quilltion que  le  IL'igncur  défapprouve, 
& pour  laquelle  il  ne  veut  pas  accorder 
rinvelliturc , ne  donne  pas  lieu  au  ra- 
chat. Par  exemple , on  a donné  un 
Ëcfà  une  communauté , quoiqu’elle  l’ait 
pollëdé  pendant  plulîcurs  années  , il  ne 
fera  point  dû  de  rachat  pour  cette  do- 
nation , fi  le  feigneur  a refufé  de  l’ad- 
mettre à la  foi  & l’a  fummée  de  vuider 
fes  mains. 

La  mutation  qui  arrive  dans  la  nue 
propriété  du  fief,  ell  une  vraie  muta- 
tion qui  donne  lieu  au  pro/it  de  rachat, 
aulll  bien  que  celle  de  la  pleine  pro- 
priété. 

Dumoulin  , conformément  à cette  ré- 
glé, décide  gl.  i.  «.  IJ2.  fuiv.  que 
la  donation  d’un  fief,  quoique  faite  avec 
rétention  d’ufufruit , donne  inconti- 
nent ouverture  au  rachat,  & que  le 
feigneur  n’cll  point  obligé  d’attendre 
l’extinclion  de  l’ufufruit  pour  en  être 
payé. 

Tout  poffelfeur  eft  préfumé  proprié- 
taire , tant  qu’il  n’en  paroit  point  d’au- 
tre J & celui  qui  poflede  comme  proprié- 
taire , n'cll  pus  recevable  à dire  qu’il  ne 
l’cft  pas. 

Les  mutations  de  fieffe  règlent  plu- 
tôt du  côté  de  In  pollclliun,  quoique  fé- 
parée  de  la  propriété  , qu’elles  ne  fc  rè- 
glent du  côté  de  la  propriété  , fépaiée 
de  la  polfcllîon. 

Lorfque  le  propriétaire  du  fief  en  a 
perdu  la  polfeinon , les  mutations  qui 
arrivent  de  la  part  des  polfelfcurs  qui 
fe  portent  pour  propriétaires  fans  l’être, 
font  de  vraies  mutations , qui  donnent 
lieu  au  rachat.  Telle  cti  la  déciilon  de 
Dumoulin,  S.  i,  «.  1^4. 
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fiiiv.  & elle  e(l  fondée  fur  ce  que  leî 
droits  Féodaux  font  des  charges  du  fief, 
qui  doivent  être  portées  par  ceux  qui 
le  poliedent  & en  pcrt;oiveiit  les  fruits; 
cela  cil  indiiliitablc, tant  que  le  vrai  pro- 
priétaire ne  paroit  point;  cela  a lieu 
quand  même  le  vrai  propriétaire  auroit 
paru  & donné  la  demande  en  revendi- 
cation, jufqu'à  ce  que  le  procès  foit 
jugé  ; car  jufqu'à  ce  tems , le  poifef- 
feur  eft  toujours  préfumé  propriétaire, 
& le  feigneur  peut , en  conféqucncc,  lui 
demander  les  profits  dûs  de  fim  chef  & 
de  celui  de  fes  auteurs;  le  polfelfeur  ne 
peut  pas  demander  une  furféancc  juf- 
qu’au  jugement  du  procès;  car  le  pro- 
cès ne  doit  pas  préjudicier  au  feigneur, 
ni  empêcher  qu’il  ne  foit  fervi  de  fou 
fief. 

Il  y a plus  de  dilTiculté  lorfque  le  vrai 
propriétaire  s’eft  fait  par  la  fuite  dé- 
lailfer l'héritage,  comme  dans  cette  clà 
pccc.  Pierre  poilïdoit  un  fief  qui  ne  Itii 
appnrtcnoit  pas,  Jean  a fuccédé  en  col- 
latérale à Pierre  , & Jacques  y a fuccé- 
dé à Jean  ; le  vrai  propriétaire , fur  une 
demande  en  revendication  , fc  l’eft  fait 
délaiifcr  par  Jacques  , les  profits  pour 
les  deux  fucccllîons  collatérales  font-ils 
dûs  ? Il  faut  dirtinguer  ; fi  l’héritage  a 
été  délailfé  au  vrai  propriétaire  fans  rcH 
titution  de  fruits , les  profits  font  dûs 
pour  les  deux  fuccclfions  ; car  il  ftilifit 
que  Jacques  & Jean  aient  fuccédé  avec 
etfet , & aient  été  pollcifeurs  : quoiqu’ils 
n’aient  pas  été  propriétaires , les  mu- 
tations, félon  notre  règle , devant  fc  con- 
fidércr  de  la  part  des  polfcifcurs  plutôt 
que  des  propriétaires,  parla  raifon  que 
nous  avons  donnée. 

Si  au  contraire  l’héritage  a étédclaif- 
fé  au  vrai  propriétaire,  avec  rdlitution 
de  tous  les  fruits  perçus,  tant  par  Pier- 
re , que  par  Jean  & Jacques  ; en  ce  cas, 
il  ne  fera  point  dû  de  profit  pour  les 


deux  fuccejlîons  collatérales  ; & fi  le  feî- 
gneur  a perçu  les  profits,  il  doit  les 
rendre  , parce  que  les  deux  mutations 
qu’ont  opérées  les  deux  fuccefltons  col- 
latérales, font  des  mutations  qui  n’ont 
point  eu  d’cllct,  qui  n’ont  procuré  au- 
cuns fruits  à Jacques  & à Jean  , les  fruits 
par  eux  perçus  ayant  été  rendus  au  vrai 
propriétaire;  & par  conféquent , fui- 
vant  la  réglé  cinquième , ces  mutations 
ne  peuvent  donner  lieu  au  prnjit  de 
rnchnt. 

Lorfque  le  fief  eft  poffedé  par  un  au- 
tre que  par  le  propriétaire,  les  muta- 
tions qui  arrivent  dans  la  propriété  ne 
donnent  pas  lieu  au  projit  de  nic/'.tf. 

Cela  eli  fondé  fur  la  raifon  que  les 
profits  & devoirs  féodaux  font  des  char- 
ges réelles  du  fief,  qui  ne  peuvent  pas 
être  dues  par  ceux  qui  ne  poirédcnt  pas 
le  fief;  c’cil  pourquoi,  11  Pierre  étoit 
propriétaire  d’un  fief  dont  il  ne  fût  pas 
en  polfcliion,  & qu’il  eût  laiifé  la  pro- 
priété par  fuccelfion  collatérale  à Jean 
qui  l’eût  pareillement  lailféc  à Jacques, 
il  ne  fera  point  dû  de  profit  pour  les 
deux  fuccclfions,  quand  même  Jacques 
auroit  donné  la  demande  en  revendi- 
cation ; le  feigneur  ne  peut^as  lui  de- 
mander ces  profits , car  il  n’elt  pas  fon 
homme  tant  qu’il  n’elt  pas  poifcireur. 

Les  mutations  qui  arrivent  pendant 
que  le  feigneur  tient  le  fief  en  fit  main 
par  la  faille  féodale , ne  laiifcnt  pas  de 
donner  lieu  au  profit  de  rarh-it } Si  les 
fruits  que  le  feigneur  perçoit  pendant 
cette  fiilic , ne  peuvent  venir  en  déduc- 
tion de  ce  profit. 

Les  mutations  du  fieffervant  qui  ar- 
rivent par  l’acquilltion  que  le  feigneur 
de  qui  ils  relevent  en  fait,  ou  par  l’alié- 
nation qu’il  en  fait  après  l’avoir  acquis 
fins  le  réunir,  ne  donnent  pas  lieu  au 
profit  de  rachiXt. 

Lorfque  deux  dilTércntcs  perfoiuies 
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«cquterent , Toit  entre  vifs , Toit  par  dit 
p<ditiop  teftamentaire  de  la  même  per- 
foniic  & en  mêmc-tcms , l’un  le  fief  l'cr- 
vant , l’autre  le  fief  dominant , la  muta- 
tion  duficffcrvant  ne  donne,  en  ces  cas, 
lieu  à aucun  profit.  Cette  réglé  cil  tirée 
de  Dumoulin,  D.  §.  SJ.glqf- 
Lorfque  le  feigneur  aliène  en  méme- 
tems  a deux  dirtérentes  perlônncs  le  fief 
dominant  & le  fief  fcrvant , il  ell  vrai 
dédire,  que  le  fief  fervant  a été  aliéné 
par  le  feigneur  ; or,  fuivant  la  règle  pré- 
cédente , il  n’ell  pas  dû  de  profit  pour 
la  mutation  du  fief  lcrvant,  lorfque  c’eft 
le  feigneur  qui  l’aliene;  il  ne  doit  pas 
en  être  dû  pour  la  rucccllîon  du  fief  fer- 
vant,  lorfque  c’eft  le  feigneur  lui-même 
de  qui  il  releve,  qui  le  tranfmcc  dans  fà 
fucceifion. 

Les  coutumes  font  différentes  fur  les 
fuccclfions  qui  donnent  ouverture  au 
projit  Je  rachat  ; toutes  s’accordent  à y 
adujettir  les  fucceffions  collatérales. 

Quelques  coutumes  alfujetiilfent  au 
rachat , même  les  fuccelfions  en  ligne 
diretfle. 

Le  plus  grand  nombre  des  coutumes 
exemptent  de  rachat  toutes  les  fucccC- 
fions  diredes , en  quelque  degré  de  la  li- 
gne defeendante  ou  afeendante  que  foit 
l'héritier.  La  raifon  pour  laquelle  les 
fucceffions  en  ligne  direde  ont  été  ex- 
ceptées de  profit , clt  tirée  de  la  grande 
union  qui  eft  entre  ces  perfonnes , qui 
fait  qu’elles  ne  font  confidétées  que 
comme  une  même  perfonne  , parer  çÿ 
filitu  wia  eaJem.jue  perfona  cetijetur  ) 
d’où  il  fuit  qu’on  peut  dire  , en  quelque 
façon , qu’il  n’y  a pas  de  mutation  lorf- 
qu’un  enfant  fuccede  à fon  pere  ou  à 
quelqu’autre  de  lès  afeendans , ou  lorf. 
qu’un  pere  ou  quelqu’autre  afeendant 
fuccede  à fon  enfant,  les  peres  n’ayant 
leurs  biens  que  pour  les  tranfmettre  à 
leurs  enfans  -,  les  cnfaiu  font  en  quelque 


façon  coproprietaires  avec  leurs  peres 
des  biens  de  leurs  peres , flius  vivo  pa^ 
tre  hoHorum  patermrum  Domimis  inteU 
ligitnr , de  maniéré  qu’il  fuccede  à des 
biens  qui  étoient  déjà  à lui , bonit  qua 
jam  ante  erant  ftia,  d’où  ell  venu  le  nom 
de  fuos  hareJes } cette  fucceifion  n’ell 
donc  point,  en  quelque  façon,  une  vraie 
mutation. 

On  pourroit  peut-être  dire  plus  fiin- 
plemcnt , que  l’hérédité  des  fiefs  en  di- 
lecle  étoit  introduite  avant  que  les  pro- 
fits euifent  pris  nailfance. 

Les  enfans  étant  redevables  de  tout 
ce  qu’ils  font,  & par  conféquent  de  tout 
ce  qu’ils  ont , à ceux  qui  leur  ont  donné 
la  vie  ; tout  ce  qu’ils  font  & tout  ce  qui 
leur  appartient , appartient,  en  quelque 
façon,  à ces  perfonnes,  & par  conléquent 
lorfque  ces  perfonnes  leur  fuccédent, 
elles  ne  fuccédent  pas  à des  biens  qui 
leur  foient  étrangers  ; & cette  fuccefi. 
fion  n’ell  pas,  en  quelque  façon  , une 
vraie  mutation. 

Les  fuccelfions  donnent  ouverture  aux 
profits , foit  qu’elles  fc  déférent  par  la 
mort  naturelle , foit  qu’elles  fe  déférent 
par  la  profelfion  religieufe  ; car  c’ell  éga- 
lement une  fucceifion  de  l’une  & de  l’au- 
tre maniéré. 

La  réglé  que  la  fucceifion  i un  fief 
donne  heu  au  projit  de  rachat , reçoit 
pluficurs  limitations. 

La  première  cil  qu’il  n’y  a pas  lieu 
aux  profits  , fi  cette  fucceifion  n’a  pas 
eu  ellét. 

Par  la  même  raifon  , il  n’y  aura  pas 
lieu  au  rachat , fi  celui  dont  j’ai  été  hé-, 
ritier  avoit  légué  un  fief  de  fa  fueceliion 
fous  une  condition  qui  fuit  échue  peu 
après  , & que  j’aie  été  obligé  d’en  faire 
la  délivrance  au  légataire. 

Lorfque  le  fief  d’un  débiteur  qui  étoit 
faifi  réellement  lors  de  fa  mort  prêt 
à être  adjugé,  iè  vend  peu  après  fa  mort 
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fur  fou  heritier  béiicficiairo , M.  Guyot 
eu  fun  traité  dis  tieft,  préteiul  qu’il  n'cll 
point  dû  , eu  ce  c.is , de  raibat  pour  la 
iüccctllon,  parce  qu’elle  ne  cnul'c  qu’une 
mutation  qui  n’a  pas  eu  d’erfet.  Je  trou- 
ve que  cette  dcciliou  rourifre  dilHculté. 
La  mutation  qu’a  opérée  la  rucceinon,  a 
eu  erfet , l’héritier  béucficiairc  a (iiccédé 
à ce  fiei  raili;  c’ell  llir  lui  qu’on  l'a  ven- 
du; il  a en  fa  qualité  d’heritier  bénéB- 
ciaire , prodté  du  prix  , puifquc  ce  prix 
a l'crvià  l’acquitter  des  dettes  de  lafuc- 
cclHon,  dont  il  étoit  tenu  en  là  qualité 
d’héritier  bénéficiaire;  par  conréi|ucnc 
il  doit  le  prnjit  de  rachat  pour  la  fucccL 
fion  , en  fiidite  qualité  d'héritier  bénélà- 
ciaire. 

LorFqu’un  héritier  fe  fait  rclHtiier 
contre  ion  acceptation  de  la  riiccellioii 
& fa  qualité  d’héritier,  le  rachat  pour 
laruccellîoned-il  dû?  Je  penfe  que  non, 
& que  le  feigneur  doit  rendre  le  profit 
s’il  l’a  reçu. 

La  fucccillon  échue  à une  perfonne, 
avant  qu’elle  fc  foit  expliquée  fur  fou 
acceptation  , & même  qu’elle  fût  que 
cette  fuccc'llîon  lui  fût  déférée,  n’en  e(l 
pas  moins  cenfée  avoir  opéré  une  mu- 
tation réelle  & efficace,  & doit  par  con- 
féquent  donner  lieu  au  rachat  ; c.ar  ce- 
lui à qui  elle  elf  échue  en  a été  fi  réel- 
lement faifi,  qu’il  tranfmet  tous  les  biens 
de  cette  fuccelfion  dans  la  fienne;  & 
tous  les  fruits  qui  en  ont  été  perqus,  en 
font  dûs  à fa  fuccelfion. 

L’héritier  de  celui  qui  cil  mort  làns 
s’être  expliqué  fur  l’acceptation  de  la 
fuccelfion , s’il  étoit  lui-même  en  degré 
de  pouvoir  fuccéder  au  premier  mort, 
poiirroit-  il , pour  éviter  de  payer  deux 
rachats  pour  le  fief  de  la  fuccelfion  du 
premier  mort , y renoncer  du  chef  du 
premier  mort,  qui  ne  s’ell  point  expli- 
qué , & l’accepter  de  Ton  chef?  Il  fem- 
bic  qu’il  le  peut  ; car  celui  à qui  la  fuc> 


ceifion  du  premier  mort  avoit  etc  défé- 
rée, étant  mort  re  intégra,  liins  s’être 
expliqué  , il  a trnnfmis  à fon  héritier  le 
droit  de  renoncer  pour  lui-  même,  com- 
me il  auroit  pu  le  faire  lui  - même  : cunt 
duas  ferfoiias  fujihieat  defiwcli  ^ pro- 
priam.  Rien  ne  l’empêche  de  renoncer 
du  chef  du  défunt , & d’accepter  expro- 
pria perfoiià  , la  fuccelfion  du  premier 
mort.  Néanmoins  Dumoulin,  art.  jj. 
gtnjf.  I.  n.  102.  décide  que  cela  ne  le 
peut , & qu’il  ne  peut  accepter  la  fuc- 
cctfion  du  premier  mort  que  du  chef  dit 
fécond.  Je  ne  vois  pas  les  raifons  d’in- 
convénient , Si  je  ne  fens  pas  pourquoi 
cela  ne  fe  pourroit  pas  faire  ; on  dira 
pour  le  fentiment  de  Dumoulin,  qu’en 
acceptant  ex /»'o/)riâ  ptrjanà  la  fuccelfion 
du  premier  mort , je  rcconnois  qu’elle 
étoit  avantageufe,  & que  celui  auquel 
je  fuccéde  l’auroit  acceptée  , s’il  eût  fu 
qu’elle  lui  étoit  déférée,  & que  s’il  l’a 
lu  , on  doit  fuppofer  en  lui  la  volonté 
de  l’accepter  ; qu’ainfi , fi  j’y  renonce 
ex  ip/ha  perfoità,  c’ell  en  fraude  que  je 
le  fiis , pour  éviter  de  payer  un  double 
prnjit  de  rachat.  J’avoue  que  le  défunt, 
s’il  eût  fu  qu’elle  lui  étoit  déférée,  l’au- 
roit probablement  acceptée  , que  peut- 
être  il  a eu  la  volonté  de  l’accepter  ; mais 
je  nie  qu’en  fuppofant  cela,  je  commette 
une  fraude  en  y renonçant  ex  perfonX 
defnnSH , quia  uemo  videtur  dolo  facere 
qui  coiiwmui  jure  iitititr  i en  renonçant 
à cette  fuccelfion  ex  perfonâ  deftmcii , je 
fais  ce  que  j’ai  droit  de  faire  ; il  n’cll  pas 
douteux  que  le  défunt  avoit  droit  de  re- 
noncer à cette  fuccelfion,  quoiqu’elle  lui 
fût  avantageufe  ; il  ell  également  cer- 
tain qu’il  a confervé  ce  droit , t.ant  qu’il 
n’a  point  manifellé  fa  volonté  d’accep- 
ter cette  fuccelfion  , quand  même  il  au- 
roit eu  la  volonté  de  l’accepter  ; car  ce 
n’cll  pas  la  feule  volonté  d’accepter  la 
fuccelfion, mais  la  manifcllation  de  cette 

volonté 
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volonté  qui  nous  prive  du  droit  d’y  re- 
noncer i le  detunt  avoit  donc  toujours 
coiifervé  le  droit  d’y  renoncer  , il  me  l’a 
tranimis,  j'en  peux  ufer  ; en  renonqant, 
je  n’ule  que  de  mon  droit , quand  je  le 
terois  pour  éviter  de  payer  un  double 
protit , je  ne  commets  aucune  fraude, 
puifque  j'ufe  de  mon  droit. 

Le  droit  de  déshérence  opérant  une 
mutation  des  fiefs  du  défunt , en  la  per- 
fonne  du  feigneur,  quiy  fuccéde  à titre 
de  droit  de  déshéience,  il  y a lieu,  fui- 
vant  le  principe  général,  à un  fin  't  Je 
rnehat  que  le  feigneur  julficierqui  fuc- 
cede  à droit  de  déshérence,  doit  au  feû 
gneur  de  qui  les  fiefs  relevent. 

Il  en  di  de  même  du  droit  do  confit 
cation  ; c’efl:  une  efpece  de  fucceflion 
fcmblable  à celle  qui  arrive  par  déshé- 
rence , & le  feigneur  jullicicr  qui  fuc- 
cede  à quelque  fief  que  le  condamné 
avoit  dans  le  territoire  de  fa  julfice,  doit 
pareillement  rachat  au  feigneur  de  qui 
le  fief  relevé. 

La  donation  donne  lieu  au  rachat , & 
ce  rachat  naît  de  la  tradition  réelle  ou 
feinte  qui  fc  fait  de  la  chofe  donnée } car 
c’dl  la  tradition  qui  opère  la  mutation, 
& c’cll  de  la  mutation  que  nait  le  rachat. 

Les  fubllitutions  fideicommilfaires 
different  du  legs  dired,  en  ce  que  le 
legs  diredl  eft  fait  diredement  au  léga- 
taire , au  lieu  que  la  fubllitution  fidei- 
commiifaire,  efi  la  donation  d’une  cho- 
fe faite  par  le  canal  d’une  perfonne  in- 
terpofée , qu’on  charge  de  reditucr  la 
chofe  à la  perfonne  appellée  à la  fublH- 
tution. 

La  fubditution  peut  avoir  pluHcurs 
degrés,  lurfque  plulieurs  perfonnes  font 
chargées  de  rellituer  fuccelfivement  les 
unes  aux  autres. 

La  fubllitution  d’un  fief  opéré  autant 
de  mutations  qu’il  y a de  perfonnes  ap- 
pcllécs  à la  fubihtution  qui  la  recueil- 
Turne  Xil. 


lent  fucceflivement , & elle  donne  lieu  à 
autant  de  rachatt , fi  ces  mutations  la 
font  en  collatérale , & qu’elles  aient  eu 
une  durée  fuHilhiite. 

Lorfqu’un  pore  charge  fon  fils,  fon 
héritier,  de  rellituer  au  bout  d’un  cer- 
tain tems  ou  après  fa  mort , à un  au- 
tre fils,  un  fief,  il  y a lieu  au  rachat. 
La  raifon  en  ell,  que  comme  c’elt  la 
mutation  qui  donne  lieu  au  nitW  plu- 
tôt que  le  titre , on  ne  doit  pas  confi- 
dérer  fi  la  donation  , qui  efl  le  titre  d’ac- 
qiiiiition  ell  en  direéfe,  ou  en  collaté- 
rale i par  conféquent  quoique  dans  cet- 
te efpece , le  titre  d’acquifition  du  fubC- 
titué  foit  une  donation  qui  lui  ell  Faite 
par  fon  pere , une  donation  en  direéle; 
néanmoins  il  y a lieu  au  rachat,  parce 
que  la  mutation  ne  fc  fait  pas  en  direc- 
te, la  propriété  du  fief  ne  palfc  pas 
de  fon  pere  à lui,  ce  n’ed  pas  à la  vé- 
rité de  fon  frere  qu’il  l’acquiert , mais 
de  fon  pere } il  n’en  efl  pas  cependant; 
moins  vrai  que  la  propriété  du  fief  ne 
fe  tranfmct  pas  immédiatement  de  fon 
pere , mais  qu’elle  pallé  de  fon  frere 
à lui. 

Par  la  même  raifon , dans  refpcce  in- 
verfe , fi  mon  oncle  m’a  laillè  un  fief 
qu’il  m’a  chargé  de  rellituer  après  ma 
mort  à mes  enfans,  l’ouverture  de  la 
fubllitution  faite  par  ma  mort  au  profit 
de  mes  enfans,  ne  donnera  pas  lieu  au 
projit  (le  rachat , quoique  la  fubflitu- 
tion  qui  ed  leur  titre , foit  une  donation 
tellamentaire  qui  leur  ed  faite  par  leur 
grand-oncle , & par  conféquent  une  do- 
nation en  collatérale  ; car  il  fuflit  que 
la  mutation  fe  fade  en  direéle , & que 
la  propriété  palfc  du  pere  aux  enfans, 
pour  qu’il  n’y  ait  pas  lieu  au  rachat. 

Les  démiflîons  de  biens  donnent-elles 
lieu  au  projit  Je  rachat , lorfqu’elles  font 
faites  en  collatérale , & peut-il  être  exi- 
gé dés  l’indant  de  la  démilTion  'i  Livo- 
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niere  dit  que  le  profit  eft  dù  d’abord, 
mais  que  le  fcigiieur  ne  peut  l’exig'  r 
que  lors  de  la  mort  du  démettant  i il 
le  fonde  fur  ce  que  la  dcniiinon  e(t  ré- 
vocable, mais  la  révocabilité  de  cette 
déinilllon  n’empéche  pas  que  la  proprié- 
té du  fief  donné  n’ait  été  réellement  & 
en  etfet  transférée  , quoique  révocable- 
roent , ce  qui  futfit  pour  qu’il  y ait  lieu 
au  rachat.  Il  n’y  a pas  même  lieu  , com- 
me le  remarque  fort  bien  Guyot , à la  ré- 
pétition du  rachat  par  la  révocation  de 
la  démillinn , à moins  qu’elle  ne  fut  fai- 
te peu  après  la  démilfion  ; car  elle  le  fait 
p>-9  Ht  ex  iiiotc , pour  l’avenir  feulement, 
& fins  relfitution  des  fruits. 

Lorfqu’étant  cohéritiers  ou  copro- 
priétaires , nous  partageons  deux  héri- 
tages que  nous  avons  d’une  meme  fuc- 
celiion  , ou  que  nous  avons  acquis  en- 
fcmble  , Séque  l’un  de  ces  héritages  par 
le  partage  me  tombe  , & l’autre  tombe 
i mon  copartageant , il  fcmblc  que  ce 
partage  opéré  une  mutation , & que  la 
moitié  par  indivis  que  mon  coparta- 
geant avoit  dans  le  fief , me  tombe  & 
pafle  de  lui  à moi , comme  celle  que  j’a- 
vois  dans  celui  qui  lui  e(l  échu  pallê  de 
moi  à lui  i & qu’en  conféquence  nous 
devrions  un  projit  de  rachat , pour  la 
moitié  que  nous  acquérons  l’un  de  l’au- 
tre par  le  partage  ; néanmoins  toutes  les 
coutumes  décident  qu’il  n’y  a point  lieu 
en  ce  cas  au  prnjit  de  rachat , le  partage 
cîd  cenfé  ne  fnre  aucune  mutation,  mais 
feulement  déterminer  ce  à quoi  chacan 
des  cohéiitiers  qui  ont  fuccédé  en  com- 
mun , doit  être  cenfé  avoir  fuccédé  ; & 
pareillement  ce  que  chacun  de  ceux  qui 
ont  fait  une  acquifition  en  commun, 
doit  être  cenfé  avoir  acquis.  Delà  la 
maxime  que  les  partages  ont  un  effet 
démonllratif  & rétroaélif.  Comme  des 
cohéritiers  & des  pcrfoii tics  qui  acquier- 
leut  en  commun,  ne  fuccedent  &n’ac- 


quierrenten  commun , qu'à  la  charge  du 
partage,  le  partage  ne  doit  pas  lé  conll- 
dérer  féparénieiit  de  la  fucccliion  ou  de 
l’acquilicion  faite  en  commun  , il  n’cii 
cil  que  la  détermination  & l’exécution. 

Cela  a lieu,  quand  même  le  partage 
fe  feroit  avec  des  retours  en  deniers , & 
même  quand  tous  les  héritages  feroient, 
par  le  partage , adjugés  à un  Icul  des  co- 
héritiers ou  des  copropriétaires , à Ja 
charge  d'un  retour  en  deniers  envers  les 
autres.  Il  n’y  a lieu  en  ce  cas , ni  au 
rachat,  ni  au  profit  de  vente.  Et  cela 
ell  conforme  aux  principes  de  Dumou- 
lin : Licet  iit  dnàjlone  uni  res  tota 
dketitr , tamen  principa/is  Intentio  fuit 
dividere. . . . Vndè  qu.vitvit  per  accident 
continuât  quod  certa  res  in  fe  non  divi- 
datur,fed  tota  uni  remaneat , tamen  to- 
tiis  acliis  à principali  fine  nuncupatur. 

Le  bail  à rente  , lorfqu’il  cil  fait  avec 
rétention  de  foi,  foit  qu’il  fuit  rache- 
table , foit  qu’il  ne  le  foit  pas  , ne  pro- 
duit aucune  mutation  d’homme , & par 
conféquent  ne  peut  donner  lieu  à au- 
cun profit  de  vente  ni  de  ra.hat. 

Le  bail  à rente  qui  cil  fait  avec  dé- 
milfion  do  foi , donne  lieu  au  profit  de 
vente,  s’il  eft  fait  avec  la  faculté  de  ra- 
cheter, parce  qu’alors  c’eft  un  contrat 
équipolicnt  à vente. 

La  femme  qui  fe  marie,  confervant 
la  propriété  de  fes  héritages,  & n’étant 
point  obligée  de  reporter  la  foi,lorsde  fa 
viduité,  il  paroit  s’enfui vre  que  fou  ma- 
riage n’opere  aucune  mutation  de  fes 
héritages  féodaux  , & qu’il  ne  peut  don- 
ner lieu  au  rachat  pour  fes  fiefs  ; ncan. 
moins  la  plupart  des  coutumes  décii^cnti 
que  le  mariage  des  femmes  donne  lieu 
au  rachat  pour  leurs  fiefs.  La  raifon  en 
eft,  que  le  mari  devient  l’homme  du 
fcigiieur  pour  ruifoii  des  fiefs  de  fa  fem- 
me, dont  il  acquiert,  pendant  le  ma- 
riage , une  cfpcce  de  domaine , non  de 
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propricté , triais  de  gouvernement  & 
d'autorité  ; c’cit  donc  une  erpcce  de  mu- 
ranun  de  vall'il  que  le  mariage  des  f'em. 
mes  produit , qui  doit  donner  lieu  au 
rachat. 

Le  titulaire  d’un  bénéfice  n’cll  pas 
proprement  le  propriétaire  des  biens  de 
ion  bénéfice;  c’ell pourquoi , il  n’arri- 
ve pas  proprement  de  mutation  dans  la 
propricté  des  fiefs  par  les  mutations  de 
titulaires  ; d’où  il  fenibleroit  iliivre  qu’il 
n’y  auroïc  pas  lieu  au  rachat.  Nean- 
moins , il  n’ell  pas  douteux  que  les  mu- 
tations de  titulaires  y donnent  lieu  ; la 
raifon  en  ell  que , Il  le  titulaire  is’ell:  pas 
prtiprcment  propriétaire,  au  moins  il 
en  tient  lieu,  c’eil  en  lui  que  la  propriété 
ell  reprérentée;  il  faut  au  feigneur  de  qui 
lefiefreleve,  un  homme  de  fief,  un  vafi 
fal , le  bénéfice  à qui  la  propriété  du  fief 
appartient  n’étant  qu’un  être  intellec- 
tuel , n’ayant  point  de  peribnne  réelle, 
ne  peut  être , per  fe , l’homme  du  fief, 
il  faut  donc  que  ce  foit  le  titulaire  qui 
le  {bit  ; le  titulaire  étant  donc  l’homme 
de  fief,  le  vailàl , il  y a donc  vraie  mu- 
tation de  valfal , lorfqu’il  y n mutation 
de  titulaire,  & par  conféquentilya  lieu 
au  rachat  d’ailleurs  , le  feigneur  ne  doit 
pas  (butfrir  de  ce  que  le  fief  qui  releve 
de  lui  appartient  à un  bénéficier;  il  doit 
avoir  les  mêmes  avantages , les  mêmes 
droits  cafucis  que  11  le  fief  étoit  dans  le 
commerce  des  particuliers;  & par  con- 
fèquent  ce  fief  doit  produire  des  projits 
de  rachat  par  les  mutations  des  titulai- 
res , comme  il  en  produiroit  par  les  mu- 
tations des  propriétaires , fi  le  fief  étoit 
demeuré  dans  le  commerce  des  parti- 
culiers. 

Qiioique  le  prnjît  de  rachat  confifie 
dans  une  année  du  revenu  du  fief,  néan- 
moins pour  la  commodité  des  {éigneiirs 
qui  feroient  fouvent  embarradés  à per. 
cevoir  ce  revenu , les  coutumes  ont  vou- 


lu que  le  valfiil  offrît  trois  ebofes  au 
feigneur  à qui  leraeW  clf  dû , de  l’une 
dcl'quelles  le  (cigneur  auroit  l’option; 
lavoir,  i“.  le  revenu  d’une  année  en 
nature  ; 2*.  une  fomme  telle  que  le  vaf. 
fal  avifira  à la  place  de  ce  revenu  : j*. 
le  dire  de  prud'hommes , c’ell-  à - dire, 
rellimacion  de  ce  revenu  par  experts. 
(P.  O.) 

RAGÜSE , Droit  public , ville  capi- 
tale de  la  république  de  même  nom , 
dans  la  Dalinatic , proche  la  mer , à 26 
lieues , au  nord-ouell , de  Scutari , avec 
un  port  défendu  par  un  fort  appcllé  S. 
Nicolas. 

L’ancienne  Ragtife  a été  bâtie  long- 
tems  avant  la  nailfance  de  Jefus-ChriiL 
Elle  a été  enfuiteune  colonie  romaine , 
& au  III'  fiecle  les  Scythes  l’ont  détrui- 
te. De-là  vient  que  c’elt  aujourd’hui  un 
petit  endroit.  Anciennement  elle  s’ap- 
pciloit  Raujît  ou  Raufa  : aujourd’hui 
les  Turcs  la  nomment  Pabrovika,  & 
les  Efclavons  Dobronich.  Son  enceinte 
n’elf  pas  grande , mais  elle  ell  bien  bâ- 
tie. C’ell  le  fiege  de  la  république , & 
d’un  archevêque  qui  a (ous  lui  les  évê- 
ques de  Stagno,  Trébigne,  Narente, 
Brazza,  Rhizana  & Curzola. 

Tout  le  monde  fait  que  Ragtife  eft 
une  très -petite  république,  fituée  fur 
les  côtes  de  la  mer  Adriatique.  Elle 
fait  partie  de  la  Dalmatie.  Son  gouver- 
nement ell  formé  fur  le  modèle  de  ce- 
lui de  Venife.  Ainfi  il  eft  entre  les  mains 
de  la  nobltlTc  , qui  cependant  eft  fort 
diminuée.  Le  chcfde  la  république  s’ap- 
pelle recieiir,  & il  change  tous  les  mois, 
ibit  par  la  voie  du  ferutin  , ou  de  deux 
manières  ^tferentes  par  le  fort.  Durant 
fon  adminillration,il  demeure  au  palais, 
& porte  la  robe  du  cale,  c’eft-à-dire, 
un  long  hil'it  de  loie  â larges  manches. 
Scs  np|ioiiitemciiS  font  de  cinq  ducats 
par  mois  ; mais  s’il  dt  un  des  p egadi , 
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qui  jugînt  des  affaires  en  appel , il  re- 
qoit  un  ducat  par  jour.  Apres  lui  vient 
le  confeil  des  dir , il  coiijî^liu  de  i dieci. 
Dans  le  grand  conicil , conjiglio grande , 
entrent  tous  les  gentilshommes  qui  ont 
au-delà  de  20  ans , & qui  choitlJent  les 
6o  qui  compofent  le  confeil  des  pregaJi, 
Ces  pregadi  ont  le  département  des  af- 
faires de  guerre  & de  paix  s ils  difpo- 
fent  de  toutes  les  charges  , reçoivent  & 
envoyent  des  nmbalFadeurs.  Leur  em- 
ploi dure  une  année.  Le  petit  confeil , 
il  configlietto , qui  cft  corn  pôle  de  trente 
gentils-hommes,  a foin  de  la  police,  du 
commerce;  il  adminifire  les  yevenus 
publics,  & juge  dans  les  affaires  d'ap- 
pel qui  font  de  moindre  importance. 
Cinq  provifeurs  conhrment  à la  plura- 
lité des  voix  , tout  ce  que  ceux  qui  gou- 
vernent , ont  fait.  Dans  les  aiîaires  ci- 
viles , & fur-tout  dans  celles  qui  regar- 
dent les  dettes , Gx  lenateurs  ou  con- 
fuls  font  la  première  inliance,  on  en 
appelle  au  college  des  trente  , & de  ce- 
lui-ci encore  dans  quelques  cas  au  con- 
feil. 11  y a un  juge  particulier  pour  les 
affaires  criminelles.  Trois  perfonnes 
préfidentau  commerce  de  la  laine.  Cinq 
confeillers  de  fantc  ont  pour  objet  de 
préferver  la  ville  des  maladies  conta- 
gieiifes.  r y a quatre  perfonnes  éta- 
blies pour  les  péages,  fur  la  douane  & 
la  monnoyc,  &c.  ün  dit  que  la  répu- 
blique a eu  autrefois  environ  une  tonne 
d'or  de  revenus.  Comme  elle  n’ed  pas 
alfez  puilfante  pour  fe  défendre  d'eile- 
jnème , elle  s’ell  mife  fous  la  protedion 
de  plnficurs  puilfances , & principale- 
ment fous  celle  de  l’empereur  Turc.  Le 
tribut  qu'elle  lui  paye  , y t^mpris  les 
frais  de  l'ambalfade  députée  tous  les 
trois  ans,  monte  annuellement  à 20030 
fcquins.  Réciproquement  la  républi- 
que cil  fort  nécclfnrc  aux  Turcs,  qui 
par  fon  moyen  reçoivent  toutes  fuites 


de  marchandifes  néceffaires  , fur- tout 
des  armes  & des  munitions  de  guerre. 
Elle  pouffe  excelllvcment  loin  les  pré- 
caqtions  qu'elle  prend  pour  ià  liberté  : 
de  - la  vient  par  exemple  que  les  portes 
de  Ragiife  ne  font  ouvertes  que  quelques 
heures  par  jour.  Elle  profeffe  entière- 
ment la  religion  catholique  romaine, per- 
mettant néanmoins  des  exercices  pu- 
blics de  piété  aux  arméniens  & aux  ma- 
hométans.  La  langue  vulgaire  des  Ra- 
gufains  cil  l'cfclavunne , mais  ils  par- 
lent aulfi  prefque  tous  l'italien.  Les  ha- 
bitans  de  l'état  bourgeois  font  prefque 
tous  U négoce,  & leurs  manuliiciui es 
font  belles.  11  n'y  a que  le  redeur,  ks 
nobles  & les  dodeurs  qui  puiffent  porter 
des  étoffes  de  foie. 

RAILLERIE , f.  f , Morale  , propos 
fpirituel  & piquant , fondé  fur  le  ridi- 
cule, les  défauts  & même  la  vertu  de 
ceux  qu’on  raille. 

La  raillerie  prefque  toujours  armée 
par  l’envie  & la  malignité , déconcerte 
fouvent  la  fageiiè  & la  probité  : mais 
elle  n’a  de  prife  réelle  que  fur  le  vice; 
elle  fnit  par  fe  déshonorer  lorfqu’eile 
attaque  la  vertu.  Il  faut  de  la  force 
pour  ofer  être  vertueux  dans  les  na- 
tions où  le  vice,  tout  Ëcr  du  nombre 
& du  rang  de  fes  adhérens,  pouffe  l’im- 
pudence jufqu’à  vouloir  fe  inocquer  des 
qualités  devant  lefquelles  il  dcvroit 
baiffcr  les  yeux. 

Tout  railleur  e(l  un  homme  vain  & 
méchant.  La  raillerie  fuppoie  toujours 
le  deffein  de  blelfer  plus  ou  moins  celui 
fur  qui  on  l’exerce  ; elle  renferme  le 
reproche  de  quelque  défaut  que  l’on  cx- 
polc  à la  niée.  Une  dame  cdcbre  a dit 
avec  raifon  „ que  les  perfonnes  qui  ont 
„ le  befoin  de  médire  & qui  aiment  à 
a railler , ont  une  malignité  fecrette 
„ dans  le  cœur.  De  la  plus  douce  rW- 
„ terie  à l’offeufe , il  n’y  a qu’un  pas  à 
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„ faire.  Souvent  le. faux  ami , abufant  Ces  difpofitions  fe  trouvent  fur- tout 
„ du  droit  de  plaifantcr,  vous  blelfei  dans  les  enfans  , toujours  très-prompts 
„ mais  la  perfonne  que  vous  attaquez  à faillr  les  defauts , les  inÊrmttcs , les 
„ a feule  droit  de  jiiKt'i'  fi  vous  plaifan-  foiblelfes  , les  ridicules  des  perfoiincs 
„ tcz  : des  qu’on  la  bleile , elle  n’cll  qui  s’otfrent  à leur  vue.  On  les  rencon- 
„ plus  raillée  , elle  eftorienfee.  La  nu/-  tre  encore  dans  ceux  en  qui  l’éducation 
„ /fivf,  dilbit  un  ancien , ell  comme  le  & la  rédexion  n’ont  pas  fait  diiparoltre 
„ fel , qu’il  ne  faut  employer  qu’avec  ce  penchant  inhumain. 

„ précaution.  ” La  raillerie  eft  doublement  injulfe, 

La  raillerie  eft  prefque  toujours  une  lorfqu’elle  eft  impolie  , & lorfqu’elle 
arme  dangereufe  5 & fes  traits  font  quel-  porte  à faux.  La  raillerie  porte  à faux, 
quefuis  plus  cruels  & plus  infupporta-  non- feulement  lorfqu’on  raille  quel- 
bles  qu’une  injure.  Railler  celui  que  qu’un  fur  un  défaut  qu’il  n’a  point,  ce 
l’on  appelle  fou  ami , c’eft  fe  déshono-  qui  n’arrive  guère  i mais  encore  lorf- 
rer  par  une  vraie  trahifonj  c’eiU’im-  qu’on  cherche  à faire  paroitre  ridicule 
moler  à des  indili'érents  : c’eft  montrer  ce  qui  ne  l’cll  point,  & cela  arrive  fort 
qu’on  l’aime  beaucoup  moins  qu’un  Ibuvcnt. 

bon  mot.  Railler  les  iuditférents,  c’eft  hzs  railleries  les  plus  ofTenfintes  font 
s’expofer  follement  à leur  rciTentiment  : celles  qui  font  à - la  - fuis  les  plus  jultes 

c’eft  provoquer  gratuitement  leur  mau-  & les  plusingenieufes.  Ainfi  loi  (qu’un 
vaife  humeur.  Railler  fes  fupérieurs  reproche  à quelqu’un  qu’il  eft  railleur , 
feroit  une  folie  dont  on  craindroit  d’è-  il  s’exeufe  mal  en  difant  qu’on  ne  l’a 
tre  châtié.  Lara;7/m>nc  peut  donc  im-  jamais  vu  faire  une  raillerie  plate  ou 
punément  s’exercer  que  fur  les  amis  , injufte.  Au  refte»  toute  raillerie  qui  of- 
éé  pour  lors  elle  eft  une  perRdie } ou  fur  fenfe,  eft  injufte  à proportion  del’im- 
les  inférieurs  & fur  les  malheureux,  ce  portance  de  ce  qui  en  lait  la  matière, 
qui  eft  une  lâcheté  déteftable.  Si  la  raillerie  peut  être  pcrmilc,  ce 

Cependant  rien  de  plus  commun  que  n’cft  qu’à  ces  trois  conditions.  i°.  Ne 
cette  cruauté.  Les  hommes  ne  fe  plai-  railler  que  fur  des  défauts  libres  & vo- 
feiit  pour  l’ordinaire  à railler  que  ceux  lontaires  , des  défauts  peu  importans , 
qu’ils  devroient&  plaindre  A:  confoler.  qui  n’aviliiTent  ceu.x  qui  les  ont,  ni  à 
Ils  verfent  à pleines  mains  le  ridicule  leurs  propres  yeu.v,  ni  aux  yeux  des  au- 
& les  farcafmcs  fur  des  gens  dont  les  in-  très.  2’.  Ne  railler  que  ceux  qui  lavent 
fortunes  ou  les  défauts  devroient  exci-  bien  que  nous  les  eftimons , & que  nous 
ter  la  pitié.  Un  homme  eft- il  contre-  les  aimons.  Neles  railler  qu’en  pré- 
fait?a-t-il  l’efprit  borné?  a-t  il  com-  fence  de  ceux  qui  ont  pour  eux  les  mè- 
mis  quelque  bévue?  eft  - il  nécellîteux  mes  fentimens.  Ce  qui  pique  dans  la 
& forcé  de  tout  endurer  ? Aulfi  - tôt  il  raillerie  , c’eft  qu’elle  eft  une  marque 
eft  en  butte  à des  railleries  continuel-  de  mépris  pour  celui  qui  en  eft  l’objet , 
les  j il  devient  le  jouet  de  la  fociété  ; ou  du  moins  qu’elle  eft  très -propre  à 
il  clfuie  les  piquures  d’une  foule  de  là-  en  infpirer  , & fur-tout  à infpirer  cette 
ches  qui  cherchent  à briller  à les  dépens,  forte  de  mépris  qui  naît  du  ridicule. 

& qui  lui  font  fentir  le  poids  de  leur  Comme  les  railleurs  font  les  plus  fen-’ 
fupériutité.  Il  n’eft  perfonne  qui  ne  fe  llbles  à la  raillerie  , lorfqu’ils  ne  peu- 
croi'e  eu  droit  d’iufultei  les  miférablcs.  yenc  la  repoufter , ou  attaquer  à lemt 
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tour  , l’ePprit  railleur  crt  encore  plus 
haï  par  ceux  qui  l’onc , que  par  ceux 
qui  ne  l’ont  pas.  Perlonne  ne  hait  plus 
un  bon  railleur  qu’un  moins  bon.  Un 
talent  fupérieur  au  nôtre , k qui  s’exer- 
ce  à nos  dépens,  nous  paroit double- 
ment hailFable.  £t  voila  ce  qui  rend 
les  railleurs  inexcurablcs.  Par  le  mal 
qu’ils  fentent,  ne  connoilient- ils  pas 
celui  qu’ils  font  ? S’il  y avoit  un  rail- 
leur infenfible  à la ruillf rie,  je  l’excufc- 
rois  peut-être.  Je  me  trompe i je  ne 
rexeuferois  point  encore,  du- moins 
s’il  elf  bon  railleur  ; car  s’il  l’elf , il  a de 
l’ePprit , & il  connoit  l’homme.  Il  fait 
donc  que  la  raillerie  doit  biclicr  les  au- 
tres, quoiqu’elle  ne  le  b!e(Te  point  lui- 
même.  11  fait  qu’ils  ne  lui  rciremblcnt 
pas. 

11  n’y  a perfonne  qui  ne  fâche  bien 
que  tout  railleur  cil  détefté,  & à pro- 
portion , comme  je  l’ai  dit , qu’il  raille 
plus  ingenieufement.  Cependant  ce 
qu’il  y U peut-être  de  plus  dilHcile,  de 
plus  beau,  jedirois  volontiers  de  plus 
héroïque,  c’eit  de  ne  railler  jamais,  mal- 
gré beaucoup  de  penchant  & de  talent 
pour  la  raillerie,  fur -tout  fi  l’on  n’a 
gucre  d’autre  t.ilent. 

Plus  on  vit  dans  le  monde , moins  on 
y fent  les  vices , S:  mieux  on  y font  les 
ridicu'es.  Iléraclite  eût  bientôt  celTé 
d’y  pleurer,  Dé.nocrite  y eût  toujours 
ri  davantage.  On  y devient  moins  mi- 
fantropc,  & on  y deviendroit  volon- 
tiers plus  railleur,  fi  le  penchant  à la 
riii//m>  toujours  plus  excité  par  les  oc- 
c.ilions  , n’étoïc  en  meme  tems  réprimé 
par  le  danger  toujours  mieux  connu  de 
s’y  livrer. 

Si  la  raillerie  piquante  l’cfl  d’autant 
p'jr,  fur  - tout  en  oréfence  d’autrui, 

0 le  ’e  rai  'eur  eft  d’un  rarg  plus  fupc- 

1 ei.r  j celui  du  raillé,  la  nu/i'erie dou- 
ce éc  mudecée  elt  d’autant  plus  datteufe. 


parce  qu’elle  marque  de  la  fimiliarité  , 
& qu’cLc  y invite.  Mais  comme  la  dif. 
tinclion  entre  ces  deux  fortes  de  raille- 
ries elè  extrêmement  délicate,  le  rail- 
leur & le  raillé  peuvent  très  - aifémeiit 
s’y  méprendre.  Le  plus  fur  cil  donc  de 
ne  railler  jamais  les  inférieurs. 

S’il  y a quelque  chofe  plus  rare  en- 
core que  le  bon  railleur  & le  bon  plai- 
fiint,  c’eft  le  bon  raillé  & le  bon  plai- 
fanté.  .Mais  il  cil  encore  plus  rare  d'ê- 
tre à - la  - fois  l’un  & l'autre , bon  rail- 
leur & bon  raillé,  bon  plkifant  & bon 
plaifanté.  L’embarras  de  celui  qu’on 
raille  & qu’on  plaifanté,  vient  princi- 
palement de  ce  qu’il  eft  piqué,  & qu’il 
voudroit  ne  le  point  paroitre.  11  faut 
entendre  rti;7/fWf , mats  il  n’efl  pas  dit 
qu’il  faille  entendre  injure.  Le  galant- 
liotnme  entend  raillerie  ; le  bon  chré- 
tien fouft're  & pardonne  l’injure. 

La  bonne  , gave,  naïve  & 

plaifanté,  ou  fine  & délicate,  eft  une 
chofe  dont  les  perfonnes  les  plus  intel- 
ligentes, tant  parmi  les  anciens  que  par- 
mi les  modernes,  ont  toujours  f.ôt  beau- 
coup de  cas.  Cicéron,  dans  le  plus  (e- 
rieux  de  fes  ouvrages,  en  parle  favo- 
rablement, mais  en  la  renfermant  dans 
fes  juftes  limites.  „ Nous  ne  devons  rien 
„ faite,  dit-il,  à la  légère,  auhafard, 
„ fans  réflexion  & avec  négligence.  La 
„ nature  ne  nous  a pas  mis  au  monde 
„ pour  jouer  & badiner;  elle  nous  a 
„ plutôt  dcltincs  à des  occupations  gra- 
„ ves  & lériculcs.  Cependant  il  eft  per- 
„ mis  de  rire  & de  plai'iiiitcri  mais 
„ c’eit  une  chofe  dont  il  faut  ufcrcom- 
„ me  du  fommeil  ou  des  autres  rccrca- 
„ tioits  qui  fucceJciit  au  travail  & aux 
„ all'aircs  importantes .'  ” Vf  ne  quid 
temere  ac  fortnito , inemifiderate  ne^li- 
genterqiie  aeaums.  Nec  eitiiii  ita  geuerali 
à natnra  Jiimits , ut  ad  liiJiim  jocamque 
f.KÜ  ejje  videaiimr  : fed  ad  fevmtatem 
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jintiut  ad Jliidia  qit.tJam  graviora , at~ 
que  majora.  Liido  autem  ^ joco  uti  qui- 
dem  licet  } fed  ficut  Jhmuo  & quiet i>/ns 
cateris , twn , cum  gravibus  feriifque  re- 
bits fatisfecerimut . Ctc.  de  Ojf.  l.  I. 

Il  dt  de  fait  que  des  efprits  naturelle- 
ment vifs  & gais,  quand  ils  fc  lùnt  dé- 
b.irralits  d’atfaires  cnnlîdérnbles  & pé- 
nibles, ont  un  penchant  à chercher  des 
délairemens,  à s’amufcr  même  des  moin- 
dres bagatelles  : & cette  difpofition,con- 
lîdérée  ions  fon  vrai  point  de  vue , n’cft 
pas  un  des  moindres  prcfens  du  ciel. 
Un  homme  de  bonne  humeur  lè  tire 
non -feulement  mieux  de  tous  les  eni- 
barras  de  la  vie , qu’un  homme  férieux 
& fombre  ; mais  il  dl  très  - rare  qu’un 
tel  homme  foit  méchant.  Au -moins 
y a-t-il  incontellablement  beaucoup 
plus  de  fcclérats  mornes  que  gais. 

Ce  penchant,  quand  la  nature  n’en  a 
donné  qu’une  médiocre  dofe , peut  être 
nourri,  fortihé  par  la  ledlure d’ouvra- 
ges plailàns.  Des  perfonnes  qui  fe  Ten- 
tent trop  portées  au  férieux  , ou  qui , 
par  une  trop  longue  application  à des 
objets  profonds  ou  pénibles , ont  per- 
du leur  vivacité  originaire , peuvent 
tirer  un  fort  grand  parti  des  livres  vé- 
ritablement gais  & plaifans.  Il  en  cil 
comme  du  bon  effet  qu’éprouve  un 
prince,  un  miniftre,  chargé  du  poids 
d’une  grande  adminillration , lorfqu’il 
fe  met  à table  avec  des  convives  Ipiri- 
tuels  & amufans  , qui  dérident  fon 
front  Si  adoucilfent  fon  humeur.  C’e- 
toit  l’idée  de  Citois  , médecin  du  car- 
dinal de  Richelieu,  lorfqu’il  lui  ordon- 
noit  une  dragme  de  bois-robert. 

Les  beaux-arts  ne  font  pas  moins  uti- 
les, lorfqu’ils  entretiennent  cette  falu- 
taire  gnyeté,  que  quand  ils  procurent 
l’accroülcmcnt  des  vertus  & la  correc- 
tion des  mœurs.  Comme  autrefois  les 
Arcadiens,  à caufe  de  leur  grolCercté 
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naturelle , regardoient  la  muiîque  com- 
me un  befoin  national  i de  même,  des 
ouvrages  plaifans,  pourvu  que  les  mu- 
les & les  grâces  y ayent  imprimé  leur 
Iccau  , peuvent  être  de  la  plus  grande 
utilité  à une  nation  trop  ardente  ou  trop 
fombre.  De  tels  ouvrages  peuvent  être 
employés  à former  ou  à réformer  le 
caractère  des  individus  & des  peuples. 

Qiiand  nous  ne  leur  attribuerions 
qu’une  efficace  paifigere,  & qu’ils  ne 
Icroient,  fuivant  l’cxprclTion  d’Hora- 
ce , que  diilce  laborttm  lentmen  , on 
pourroit  s’en  fei  vir  comme  de  remedes 
caïmans  & adoucilfans  , & ils  ne  laiilé- 
roient  pas  de  conferver  un  prix  allez 
confidérable. 

Honneur  donc  à ces  perfonnes  d’un 
caraélerc  jovial  , dont  les  railleries  in- 
génieufes , délalfent  notre  efprit  de  tra- 
vaux fatigans,  accourciifent  les  heures 
de  l’ennui , & remettent  notre  ame  af- 
faifl'ée  fous  le  poids  du  travail  ou  du 
chagrin,  dans  une  alllcttc  tranquille  & 
agréable!  Autant  qu’un  philofophe  mé- 
prilè  les  cris  & les  emportemens  d’une 
troupe  de  faunes  & de  bacchantes , qui 
voudroient  que  tous  les  fleuves  fulfent 
de  vin  , & tous  les  bocages  conficrés  à 
Vénus  i autant  ell  - il  précieux  à lès 
yeux  ce  rire  naturel,  aifé,  fin,quis’in- 
finue , fe  communique  & changeroit 
à la  fin  les  déferts  les  plus  arides  en 
bofquets  délicieux. 

Une  remarque  digne  d’attention,  c’ed 
que  le  don  de  la  bonne  plaifanterie  eft 
rarement  le  partage  de  ces  tètes  légè- 
res qui  tournent  à tout  vent,  ou  de  ces 
bons  vivans  qui  n’aiment  que  la  fenfua- 
lité.  Les  excellens  railleurs  font  pour 
l’ordinaire  des  gens  dont  le  caraétere  eft 
fort  férieux  & l’efprit  folide;  ce  qui  les 
rend  propres  aux  grandes  affaires.  Ci- 
céron à jeûn  , Si  abforbé  dans  le  tra- 
vail le  plus  pénible , s’entendoit  à mer- 
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vciüe  à railler  l’i^noraiu  & voluptueux  trêmité  à laquelle  on  la  poulTe,  fani 
Ancoine , qui  coiifumoic  les  jours  & les  prcnilre  gaule  à aucune  bienféance.  J 

nuits  dans  toutes  fortes  de  débauches.  La  propriété  cilcnticlle  de  la  bonne 
Cet  exemple  fc  renouvelle  tous  les  ru/V/w/'f  e(l  fans  contredit  ce  que  Cice- 
joursi  & prouve  combien  la  nature  a ron  en  nomme  le  Jil,  & ce  fel  n’edau- 
mis  d'adtiiicé  entre  le  iérieux  & la  bon-  tre  choie  qu’une  Ënellé  d'efprit  qu’on 
ne  raillerie.  peut  mieux  fentir  que  décrire.  Moins 

Mais  la  raillerie  acquiert  une  double  les  moyens  qui  rendent  une  chofe  pinû 
importance,  quand  elle  fert  à donner  du  faute  tombent  fous  les  yeux , plus  ils 
ridicule  aux  folies  & de  l’opprobre  aux  ont  de  fubtilité  & fe  dérobent  aux  hom-  • | 

vices.  Un  excellent  critique  a remar-  mes  dont  l’efprit  ell:  borné  & le  fenti- 
qué  que  la  raillerie  a fur  les  efprits  un  ment  grollier,  & plus  il  y a de  fel  dans 
empire  auquel  ils  ne  fauroienc  réfillcr.  \^raillerie.  C2uandonlal'ondclurquel- 
Habet  vint  nefeio an imperiofijjhmvn , ^ que  comparaifon  ou  application,  dont 
cui  repugnari  minime potejl.  Quint.  Inj-  le  moindre  degré  de  rédexion  découvre 
fit.  l.  VI.  c.  Qiiand  la  folie  a pour  le  peu  de  fondement,  on  appelle  une 
adverfaire  la  bonne  raillerie  , il  faut  femblable  raillerie  froide  ; ét  li  l’on  s’y 
qu’elle  fuccombe.  Si  le  fou  n’elf  pas  lért  d’idées  ou  d’images  communes, 
toujours  guéri  par  ce  remède , c’elt  du-  trop  matérielles , & qui  ne  puidént  être 
moins  un  préfcrvatifpour  celui  qui  au-  goûtées  que  des  gens  du  commun  , clic 
roit  pu  être  attaqué  de  la  même  folie.  eit  dite  grqjiere.  Quand  on  y a recours  ' 

C’en  elf  allez  pour  le  poids  & le  prix  à des  fubtilités , à des  analogies  pure- 
Ae\i  raillerie.  11  s’agiroit  à -préfent  de  ment  artificielles,  & qui  n’ont  aucun 
déterminer  ce  qui  en  conllitue  la  véri-  fondement  naturel,  à des  jeux  de  mots, 
table  efpece , & cet  efprit  qui  convient  &c.  c’cll  une  raillerie  inlipidc  & forcée, 
mieux  aux  beaux-arts.  Mais  c’ell  le  cas  ( F.  ) ' 

de  dire  avec  Cicéron  : Cujas  usinant  RAISON,  f.  f. , Morale,  c’eft  la  fa- 
artent  aliqtiant  haberentus.  Un  Allemand,  culte  de  l’ame  d’inférer  des  propolîtions 
Matthieu  Delius , Hambourgeois,  dont  probables  ou  certaines  de  principes 
l’ouvrage  de  Arte  jocandi  a été  inlèré  probables  ou  certains  ; & l’on  appelle 
dans  le  fécond  volume  des  DelicU  poe.  être  raifonnable,  celui  qui,  de  princi- 
tarum  Germanoruni , a elfayé  d’enfei-  pes  probables  ou  certains , tire  à l’ordi- 
gner  l’art  de  railler  ; mais  malheur  à nairc  des  propofitions  probables  ou  cer« 
celui  qui  voudroit  aller  àfon  école.  „ Il  taincs.  De  cette  définition  fuit , 

„ y a , dit  Cicéron , De  off".  1. 1.  deux  i*.  Qu’on  n’eft  pas  un  être  raifoq- 
„ fortes  de  raillerie  , l’une  grofliere , nable , fans  principes  probables  ou  ccr- 
„ infolcinc,deshonnète, obfcenci  l’au-  tains,  & de  plus,  fans  que  l’on  fâche 
„ tre  élégante,  réjouiifante  & pleine  en  inférer  des  propofitions  probables 
„ d’iirbanité.  ” Duplex  omnino  eji  jo-  ou  certaines  ; & que  par  conféquent  le 
candi  genus  : illiberale , peSitlans , jlagi-  nombre  de  ces  êtres  fortunés  cil  bien 
tiofunt,  objlanum  : alterum  élégant,  urba-  petit. 

num,  ingeniofum  .facesuni.  Les  cnrade-  Remarquons  cependant  que  le  nom- 
res  de  la  mauvaife  raillerie  fc  tirent  bre  des  principes  & des  propofitions  in- 
non-feulement  de  la  balRlfc  du  fond  férées  ne  fait  rien  à la  nature  de  larai- 
& de  l’expreüion}  mais  encore  de  l’ex-  fon.  Un  payfon  peut  être  un  être  aullî 

raifonnable 
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raifonnable  qu’un  Leibnitr  tm  Ne'sr- 
ton , un  Monccfquieu,  un  Galilée.  Tou- 
te la  düTérence  à ccc  égard  d’un  payfan 
d’avec  un  de  ces  grands  hommes , con- 
lil(e  en  ce  que  ceux  - ci , occupés  d’un 
plus  grand  nombre  d’objets , ont  belbin 
d’un  plus  grand  nombre  de  principes  ; 
tandis  que  le  payfan  bornant  Tes  vues 
à la  confervation  de  foi -même,  à la 
propagation  de  Ton  efpece,  à l’écono- 
mie ruliique  & domeftique,  & aux  de- 
voirs principaux  de  fà  religion , n’a  be- 
foin  que  d’un  petit  nombre  de  principes 
qui  le  dirigent  dans  la  fphere  étroite  de 
les  adfions.  Que  s’il  en  tire,  dans  les 
occaGons,  des  conféquenccs  jufles,  & 
qui  découlent  naturellement  de  leurs 
principes  , ce  payfan  fera  aufll  raifun- 
nable  & plus  encore  qu’un  grand  phi- 
lofuphe , expofé  à s’égarer  fort  fouvenc 
par  la  multiplicité  & l’éloignement  des 
oonféqucnces  de  leurs  principes. 

Z”.  Que  la  raifo»  cit  une  habitude. 
Car  inférer  de  tems  en  tems  quelques 
propolltions  probables  ou  certaines  de 
leurs  principes , & s’égarer  à l’ordinai- 
re , ce  n’cG  pas  faire  ufage  de  la  raifuit  ; 
les  foux  mêmes  infèrent  fouvent  quel- 
que conféqucnce  juffe  de  leurs  princi- 
pes. Ainfî  un  être  raifonnable  n’eff  pas 
celui  qui  inféré  de  tems  à autre  quelque 
propoiition  qui  découle  naturellement 
de  fes  principes  : tout  comme  un  hom- 
me n’ell  pas  vertueux  de  ce  que  quel- 
quefois il  fe  conforme  aux  principes  im- 
muables de  la  vertu  ; mais  il  faut  qu’il 
s’y  conforme  i l’ordinaire.  C’efl  pour- 
quoi l’on  n’appellera  un  itre  raifonnable 
que  celui  qui  à l’or4inaire  tire  des  con- 
cluftons  juites , & dca  propoGtions  qui 
découlent  naturellement  de  leurs  prin- 
cipes. 

î*.  Qiie  c’eft  mal  à-propos  que  l’on 
a déâni  l’homme  un  itre  raifomable  : 
l’homme  clt  un  être  capable  dertifon-. 
Tome  XIL 


& il  ne  devient  raifonnable  que  par  une 
éducation  capable  de  lui  développer  la 
faculté  de  raifonner  , & de  lui  fourme 
les  vrais  principes  dont  il  puitTc  en  ti- 
rer les  conféquenccs  nécelfaires  à fon 
art , à fa  vocation.  Ces  principes  font 
les  matériaux  de  tout  raifomiement  i 
l’exercice  de  les  manier , d’en  inférer 
avec  jullelfe  & précifîon  les  vérités  né- 
cedaires  à la  vie  rétigieufe,  civile 
économique , forme  le  grand  art  de  rai- 
fonner. 

4®.  Que  c’eft  à l’ontologie  & aux  ma- 
thématiques  à monter  la  machine  hu- 
maine au  raifonnementj  car  c’cH  à l’on- 
tologie à nous  fournir  les  principes  gé- 
néraux des  chofes,  & aux  mathémati- 
ques à nous  exercer  avec  précillon  & 
julleifc  dans  leur  ufage. 

f*.  Qu’un  être  raifonnable  ne  tire 
pas  toujours  des  propolltions  certaines, 
parce  qu’il  n’a  pas  toujours  des  princi- 
pes certains  ; mais  obligé  fouvent  à 
n’avoir  d’autre  guide  dans  fes  recher- 
ches que  des  principes  plus  ou  moins 
probables , il  ne  fauroit  alors  inférer 
que  des  propolltions  plus  ou  moins  pro- 
bables. Mais  la  raifon  brille  alors,  fl  l’â- 
me n’cnvü'age  pas  ces  propolltions  com- 
me certaines , mais  fl  elle  les  évalue 
flmplement  pour  ce  qu’elles  valent.  Les 
recherches  font  fouvent  fi  éloignées  des 
principes  certains , les  objets  des  re- 
cherches font  quelquefois  fl  peu  à no- 
tre portée , pour  leur  faire  l’application 
des  principes  , que  nous  ne  voyons 
qu’obfcurément  & que  confufement 
la  liaifon  de  ces  mêmes  principes  avec 
les  propoGtions  que  nous  en  inférons  ; 
& dès  lors  nous  rifquerions  de  nous 
égarer , fi  nous  envifagions  ces  propo- 
lltions comme  certaines  ; nous  ne  fe- 
rions rien  moins  que  des  êtres  raifon- 
nables  dans  ces  fortes  d’évaluations. 

6“.  Que  l’honune  cil  un  être  fupé. 
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rieur  ati'x  bites  par  la  dilpolltion  à la 
raifoKi  La  bête  borne  Tes  vues  à la  con- 
fervation  de  foi  - même  & à la  propa- 
gation de  Ton  efpece  5 elle  y cil  portée 
par  des  loix  méchaniques  ; or  des  prin- 
cipes méchaniques  on  ne  fauroit  tirer 
que  des  vérités  méchaniques  & néceC- 
iaircs.  Les  perceptions , les  jugemens, 
les  raifonnemcns  des  bêtes  l'ont  nécei- 
faires  ; & il  eli  impolllble  que  la  bête 
s’écarte  dans  Tes  con{'équcnces  de  fes 
principes.  Mais  l’homme,  dcitiné  par 
le  Créateur  à former  fon  efprit  & fon 
soeur  , à fe  conformer  à une  loi  mora- 
le, à vifer  bien  plus  à l’avenir  qu’au 
préfent , a befoin  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  principes  , & de  l’exercice  d'en 
tirer  des  conléquences  propres  pour 
ce  grand  but.  Ces  principes  doivent 
le  conduire  dans  le  calcul  de  fes  véri- 
tables intérêts , qui  fort  fouvent  ne  font 
pas  moins  cachés  qu’importans , & c’ell 
pour  cela  que  le  Créateur  lui  a accordé 
auili  la  liberté,  pour  qu’il  ne  fût  pas 
obligé  , comme  la  bête , à prendre  fon 
parti  fur  le  champ  , mais  qu’il  pût  fuf- 
pendre  l’illuHon  de  fes  confequences , 
& faire  ufage  de  tous  les  moyens  que 
l’éducation  lui  a accordés,  pour  en 
sonnoitre  , avec  la  plus  grande  évi- 
dence poiHble  la  liaifon  avec  les  prin- 
cipes. 

Mais  comme  la  bête  inféré  aulTi  des 
propolîtions  contenues  naturellement 
dans  fes  loix  méchaniques,  rien  n’em- 
pêche de  dire  que  les  betes  ont  une  rai- 
fon  méchanique  , & que  les  hommes 
ont  la  difpolition  à la  raifon  morale. 
Cependant  comme  les  conféquences 
méchaniques  que  la  bête  fcmblc  tirer, 
dérivent  naturellement  de  leurs  princi- 
pes , & que  la  bête  ne  fauroit  ne  pas 
tirer;  tandis  que  l’être  raifonnable  les 
tire  lui  - même  , fans  y être  forcé , ni 
intrinlèquement , ni  cztrinicqucment , 


il  elt  clair  que  le  mot  de  raijon , la 
dénomination  d'étre  raifonnable  ne  fau- 
roit convenir  qu'à  l’homme , lorfqu’il  a 
contrarié  cette  noble  habitude. 

7®.  Que  l’homme  chez  qui  l’éduca- 
tion ne  développe  pas  la  difpolition  à 
la  raifon  , & n’en  forme  pas  la  faculté , 
elt  le  plus  miférable  de  tous  les  ani- 
maux. L’homme  n'cft  pas  fait  pour  les 
loix  méchaniques , mais  pour  les  loix 
morales,  qui  doivent  même  diriger 
chez  lui  les  loix  méchaniques , telles 
que  celles  de  la  confervation  de  foi- 
même  & de  la  propagation  de  fon  eC 
pece.  Mais  il  faut  qu’il  connoilfe  ces 
loix  morales , St  que  par  fa  raifon  il  en 
infere  les  conféquences  convenables 
dans  toutes  les  occadons  de  la  vie.  S'il 
ne  les  connoit  pas,  s’il  n’a  pas  été  dreifé 
à en  inférer  les  conféquences  nécelfai- 
res  à fon  état , à fa  vocation , tout  elt 
en  défordre  chez  lui  ; fis  adlions  ne 
feront  conformes  ni  aux  loix  morales, 
ni  aux  loix  même  méchaniques,  qui 
cependant  font  un  guide  infailtib'e  chez 
les  bêtes.  Tout  le  monde  connoit  les 
effets  de  la  débauche  contre  les  loix  mé- 
chaniques de  la  confervation  de  foi- 
même  & de  la  confervation  de  l’clpcce. 
Mais  quoique  le  mal  de  ce  défordre  luit 
afl'ez  grand  pour  le  redouter , il  elt  in- 
finiment petit  en  comparaifon  de  l’in- 
fluence funelle  que  le  manque  de  rai- 
fon a fur  le  fort  de  l'homme  dans  l’au- 
tre vie.  Cette  vérité  cependant , toute 
évidente  qu’elle  elt,  eli  très -peu  fen- 
tie,  & le  nombre  de  raifonnables  par- 
mi les  hommes  ell  infiniment  petit. 

L’on  dilhngue  des  vérités  au  - delTus 
de  la  raifon , félon  la  raifon  & contre 
la  raifon.  Les  vérités  au  - dclTus  de  la 
raifon  font  celles  dont  nous  manquons 
de  principes,  pour  en  inférer.  Ainft  il 
y a des  vérités  au-deffus  de  la  raifon 
de  tous  les  hommes  , & des  vérités  au- 
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deflus  de  certains  hommes  en  particu^ 
lier.  Les  premières  iont  celles  dont  les 
principes  rurpaiTent  les  bornes  de  l’en- 
tendement humain  , telles  que  les  vé- 
rités qui  regardent  la  nature  de  Dieu , 
Les  attributs  , la  nature  des  êtres  Cm- 
pies , &c.  Les  fécondés  font  celles  pour 
Icfquelles  nous  n’avons  pas  acquis  les 
principes  ; celles  que  les  connoilfances 
de  la  médecine  , pour  celui  qui  n’en  a 
pas  appris  les  principes  i celles  de  la 
jurifprudcnce  pour  celui  qui  ne  connoic 
pas  les  principes  du  droit,  &c. 

On  appelle  vérités  conformes  ou  fé- 
lon la  raifmt,  celles  qui  découlent  na- 
turellement des  principes  que  nous  con- 
noidons  , & que  nous  inférons  d’eux 
par  une  concluHon  probable  ou  cer- 
taine. 

Enfin , nous  donnons  le  nom  de  véri- 
$és  contre  la  raifon , G on  peut  les  ap- 
peller  vérités,  à celles  dont  nous  tirons 
le  contraire  de  nos  principes  ; bien 
entendu  que  ces  principes  fuient  cer- 
tains i car  H les  principes  font  faux , 
nous  envifagerons  contre  la  raifon  des 
propolltions  qui  lui  feront  très -con- 
formes. 

Un  homme  raifonnable  refpede  les 
vérités  qui  font  au-delfus  de  [à  raifon, 
perfuadé  des  bornes  étroites  de  fon 
entendement , & de  l’infinité  des  con- 
noilfances  qui  ne  feront  jamais  à notre 
portée:  il  s’attachera  aux  vérités  qu’il 
rcconnoitra  conformes  à fes  principes , 
& il  rejettera  enfin  tout  ce  qu’il  con- 
noitra  clairement  & diflinélement  con- 
traire i la  raifon.  Au  relie  l’ouvrage  le 
plus  pénible  de  la  raifon , ell  de  con- 
noitre  fans  fe  tromper  les  propofitions 
au-delfus  de  la  raifon,  conformes  à la 
raifon  & contraires  à la  raifon.  Tous 
les  efforts  de  l’homme  ne  tendent  qu’à 
cette  recherche  & à cette  découverte. 
(D.F.) 


Raison  , Jnrifpr. , fignifie  quelque- 
fois un  droit  qui  appartient  à quelqu'un, 
comme  quand  on  dit , noms,  raifons  & 
allions  : quelquefois  raifon  eft  pris  pour 
jujiicei  comme  quand  on  dit,  deman- 
der raifon,  faire  raifon.  Souvent  raifon 
eft  pris  pour  compte , c’eft  en  ce  fens 
que  les  marchands  appellent  livret  de 
raifon  , ceux  qui  contiennent  l’état  de 
tout  leur  commerce , tant  pour  eux 
que  pour  leurs  alfocics.  v.  Action  , 
Droit,  Obligation. 

Raison  d’État,  Droit  politiq.  v. 
État  , raifon  «f. 

Raison  naturelle  des  loix, 
Droit  Natur.  11  eft  des  loix  où  le  légis- 
lateur ne  doit  avoir  aucun  égard  aux 
circonftances  du  pays,  ou  du  peuple 
pour  qui  elles  fe  font  i où  il  ne  doit 
prendre  pour  guide  que  la  feule  raifon 
naturelle,  & ne  fuivre  d’autres  réglé* 
que  celles  de  la  plus  exaéte  fimplicité  : 
telles  font  les  loix  qui  concernent  le* 
moyens  d’acquérir  la  pofTefllon  & Ip 
propriété  des  choies  i celles  qui  on* 
pour  objet  les  fervitudes  des  héritages, 
& une  grande  partie  de  celles  qui  re- 
glent  les  contrats. 

On  ne  voit  qu’abfurdités  dans  les 
titres  du  code  de  Juftinien  , qui  fe 
rapportent  à ces  matières.  Je  ne  pour- 
rois  fans  un  travail  aufli  ennuyeux 
que  long , relever  toutes  les  abfurdi- 
tés  répandues  dans  les  loix  , fur  les 
moyens  d’acquérir  la  pofTelHon  & la 
propriété  des  chofes,  & fur  les  fervi- 
tudes des  héritages. 

N’eft-ce  pas  d'abord  une  abfurdité 
révoltante  , qu’il  y ait  plus  de  mille 
loix , fur  chacune  de  ces  matières  ? Et 
que  contiennent  ces  loix?  des  fubtili- 
tés,  des  jeux  de  mots,  des  inepties. 
& prefque  rien  de  plus.  Sans  cela,  com. 
ment  les  loix,  fur  ces  fujets , auroient- 
ellcs  été  11  nombreufes?  La  raifon  ell 
C 2 
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une;  mais  les  Tottifcs  des  hommes  font 
fans  nombre. 

Voici  jui'qu'à  quel  point  les  anciens 
jurifconfultcs  portoient  rabfurdité.  Si 
un  peintre  avoit  fait,  par  malice  ou 
par  ignorance,  un  tableau,  fur  de  la 
toile  qui  ne  lui  appartenoit  pas  , la  plu- 
part de  CCS  légillcs  dcciduient  que  ce 
tableau  , quelque  ex'ceilent  qu’il  fut , 
devoit  céder  à la  toile , dont  la  peinture 
n'etoit  que  racceiTuire;  & que  la  pein- 
ture appartenoit  au  propriétaire  do  la 
toile  , i'ans  qu’il  lut  obligé  d’en  payer 
le  prix  au  peintre,  p.irce  que  le  premier 
étoit  le  maître  de  la  matière,  fur  la- 
quelle on  avoit  travaillé,  I.  23.  D.^e 
rer.  vind.  De  même,  il  quelqu’un  écrit 
j'ur  du  papier  qui  appartient  à un  autre, 
félon  ces  jurifconfultcs,  l’écriture,  quel- 
que importante  & fccrette  qu’elle  puille 
être , doit  céder  au  papier  , parce  que 
celui-ci  ell  le  principal,  & que  l'autre 
n’en  ell  que  l'accciroire,  3J.  de 

rer.  divis.  L’etiipcreur  jultinien  a re- 
formé en  partie  la  première  décnion  , 
par  uncdillmdion  qui  la  modère,  mais 
qui  ne  la  leve  pas  entièrement  : il  a 
lailfé  fubfifter  toute  l’abfurdité  de  la  fé- 
conde décifiun.  11  a fenti  qu’il  feroit 
ridicule,  qu'un  tableau  d’ApcIles,  ou 
deParrhafius,  dût  céder  à une  chétive 
.toile.  Mais  il  n’a  pas  fcnti  qu’il  étoic 
plus  ridicule  encore,  loti  vent  très- 

dangereux,  qu’une  alfairc  de  cabinet, 
un  négoce  do  conféqucncc  , un  compte 
important , duifont  être  livrés  entre  les 
mains  d’un  tiers;  & que  celui-ci  en 
vînt  le  propriétaire,  parce  que  le  pa- 
pier, fur  lequel  on  a écrit  toutes  ces 
chofeS , lui  appartient.  Prefque  tous 
les  titres , de  acqtdrendo  reitivi  doijiiiiio, 
de  acqitireiidiî  lel  admittendù  pojjejjione, 
dans  le  digefte,  de  reriim divijioiie,  dans 
les  inftitutes;  prefque  tous  ces  titres, 
dis- je,  font  remplis  de  pareilles  futilités. 


Je  ne  parlerai  pas  ici  des  foivitudcs. 

Pour  f.iiic  comprendre  à ceux  qui  ne 
font  pas  initiés  dans  les  myilores  du 
droit  romain,  ce  que  je  voudrais  en 
dire , je  ferois  obligé  de  traiter  bien  des 
chofos  qui  m’éloigncrok’in  de  mon  fu- 
jet.  M.  Xoodî , uiiivcrféilcmcnt  recon- 
nu pour  le  plus  favant  & le  plus  judU 
deux  des  auteurs  qui,  dans  ces  der- 
niers tems,  ont  écrit  fur  les  loix  ro- 
maines , démontre,  que  les  anciens  ju- 
rifconfultes  ont  eu  , dans  la  matière  des 
fervitudes , des  principes  de  pure  fubti- 
lité,  également  oppofés  au  bon  fens  & à 
la  faine  raifon;  que,  quelques-uns 
d’entr’eux , choqués  de  l’abfurdité  de 
ces  principes , les  ont  enân  abandon- 
nés, mais  iàns  aucun  fuccès,  le  parti 
contraire  ayant  toujours  prévalu  con- 
tre CCS  fencimens  nouveaux.  Les  com-  | 

pilatcurs  du  digeiie  ont  pris  leurs  loix 
indifféremment,  & deceux  qui  étoient  j 

attachés  aux  anciens  principes , & de  ( 

ceux  qui  fuivoicnt  les  opinions  nou-  I 

vellcs:  d’où  il  eft  réfulté,  dans  lama-  I 

ticrc  des  fervitudes,  comme  dans  tou- 
tes les  autres,  des  incunféquenccsfans 
nombre , que  les  feules  lumières  de  la 
raifun  fontaffez  connoître , & qui , pat 
une  fuite  ncccffaire,  ont  enfanté  & en-  ' 

fantent,  tous  les  jours,  des  difputcs , des 
procès,  & des  fcntences  contradicloi- 
rcs  dans  les  tribunaux,  v.  Servitude. 

Les  loix  des  douze  tables  n’ont  rien 
(latué  fur  ces  matières , fi  nous  devons 
en  juger  par  les  fragmens  qui  nous  en 
reffent , & par  le  fiicncc  des  jurifeon- 
fultcs  : on  ne  peut  qu’applaudir  à la  con- 
duite des  décemvirs  à cet  égard.  De  1 

quelle  utilité  peuvent  être  des  loix  fur 
des  matières , à l’égard  dcfquclles  les 
juges  ne  fauroient  concevoir  le  moin- 
dre doute  fur  le  droit  ou  le  tort  des 
plaideurs  ; & où  iis  ne  fauroient  même 
avoir  la  tell'uurcc  de  feindre  de  mécoo- 
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iioitrc  de  quel  cdté  doit  pencher  la  ba- 
lance , à moins  de  vouloir  fe  charger  du 
mépris  de  leurs  fupérieurs  & de  leurs 
inférieurs  , qui  regardcroicnt  comme 
line  ehofe  révoltante,  dans  des  juges 
de  profcllîon  , de  ne  fivoir  pas  dilhn- 
gucr  une  luniicre,  qui  ettapperque  de 
tout  le  monde  ? En  prétendant  régler 
CCS  objets  par  des  loix,  le  législateur  ne 
fait  que  les  embrouiller  , & les  couvrir 
d’un  voile , impénétrable  aux  rayons  de 
la  plus  vive  lumière.  Enfin,  ces  loix 
font  une  louree  intariifablc  de  dilputes , 
de  procès  & de  chicanes.  Comme  les 
paroles  font  toujours  moins  claires  que 
les  idées  fournies  par  la  yjijwi  naturel- 
le, les  chicaneurs  s’attachent  aux  ex- 
preinons  du  législateur,  pour  trouver 
de  quoi  jullifier  des  prétentions,  que 
la  raifm  déiapprouve.  Par  exemple, 
s’il  n’y  avoit  pas  de  loir,  fur  les  fervU 
tudes  des  héritages , on  ne  difputcroit 
pas  , s’il  peut  y avoir  de  fervitiide , là 
où  il  n’y  a pas  continuité  de  caufci  s’il 
ell  contre  la  nature  des  fervitudes  , d’o- 
bliger le  maître  de  l’héritage  , qui  en 
doit  une,  à faire  quelque  chofe  en  fa- 
veur de  celui  à qui  elle  elf  dite  i ü une 
fervitude  peut  être  conllituée,  non- feu- 
lement pour  rendre  l’héritage  plus  utile 
à fon  maître,  mais  encore  plus  délicieux. 
Si  l’on  agite  à préfent  ces  qucllions , & 
s’il  en  naît  11  fouvent  des  proccs,  il  faut 
l’attribuer  aux  loix  , qui  ont  déclaré  que 
la  caufe  des  fervitudes  doit  être  perpé- 
tuelle de  fa  nature  ; que  les  fervitudes 
s’impofent,  pour  l’utilité  des  héritages  ; 
qu’elles  font  attachées  à ceux-ci,  & 
non  à leurs  maîtres.  Sans  ces  loix , on 
fuivroit  fimplement  les  accords  & la  vo- 
lonté des  telfateurs  : on  ne  s’aviferoit 
jamais  de  former  de  pareils  doutes. 

Il  eft  d’autres  loix  , où  la  raifon  naUt- 
relie  n’ed  point  écoutée  où  elle  ell; 
mèime  choquée  -,  & qui  ne  laiFcnt  pas , 


pour  cela  d’être  bonnes.  C’eft  alors  un 
iàcnfice,  fait  au  bien  public:  telle  eft 
la  loi , qui  établit  la  prefeription.  Cette 
loi  fixe  un  tems , après  lequel,  celui  qui 
puiféJc  un  bien  qui  ne  lui  appartiînc 
pas,  en  acquiert  la  propriété,  fans  qu’il 
puilfe  être  inquiété  à ce  fujet,  quoiqu’il 
n’ait  d’autre  titre  que  cette  policlfion  , 
pendant  tout  le  tems  preferit  par  la  loi. 
En  la  flifant,  on  s’cil  propoféde  pré» 
venir  les  troubles  & les  contcllations 
parmi  les  particuliers , de  mettre  un 
frein  à l’impudence  des  chicaneurs , & 
d’exciter  la  vigilance  des  propriétaires  , 
dont  la  négligence  fournUFoit  fouvenc 
à d’autres  l’uccallon  de  s’emparer  de 
leurs  biens , & de  les  garder  long- tems 
à leur  infqii.  Ces  motifs  juffifient  la 
dureté  de  la  lui.  Il  ne  s’agit  donc  plus 
que  de  fixer  un  tems  convenable  au  peu- 
ple , pour  lequel  elle  doit  être  faite. 

Les  loix  des  douze  tables  avoiene 
fixé  un  an,  pour  les  meubles,  & deux 
ans  pour  les  immeubles.  Comme  la  ré- 
publique étoit  alors  très-petite,  & que 
îôn  territoire  étoit  renferme  dans  des 
bornes  très  - étroites , ce  terme  étoic 
aifez  long.  Dés  qu’elle  fe  fut  aggrandie  , 
on  fit  une  loi  pour  le  prolonger.  Voyez 
Gothofred.  in  uot.  ad  L.  L.  ii.  tabul. 
Jleinec.  mitiq.  Roman,  ad  Injlit.  de  ufu- 
cap.  Sans  cela,  il  eût  été  difficile,  & 
fouvent  même  impoffible  au  maître , de 
découvrir  l’ufurputeur  de  fon  bien.  On 
fit  auffi  des  loix  , à Rome,  pour  empê- 
cher que  la  prefeription  n’eût  lieu,  pour 
les  chofes  volées,  ou  dont  on  s’étoic 
emparé  par  violence.  Voyez  Ileinccc. 
Loc.  cit.  Injlit.  §.  2.  de  ttjhcap.  On  en 
excepta  cependant  celles  qui , étant  re- 
tournées à leurs  maîtres  légitimes  , fe- 
roient  retombées  en  des  mains  étrange, 
rcs , par  la  pure  négligence  des  proprié- 
taires. Ces  loix  pouvoient  fuffire,  pour 
iégitimcc  & tempérer  tout  ce  qu’il  y 
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avoit  de  dur  dans  la  prefcription:  mais 
dans  la  fuite,  on  a voulu  la  modérer  en- 
core plus.  Dès  lors  , la  pollclllon  des 
biens  devint  une  fource  d’inquiétudes 
éc  d’embarras  : on  vit  éclorre  de  toutes 
parts  les  procès  & les  chicanes.  Les 
papes  vinrent  enfuice  troubler  les  conf 
cienccs , en  déclarant  que  la  prclérip- 
tion  les  intére.Toit  : ils  firent  donc  des 
loix , pour  empêcher  qu’elle  ne  devint 
préjudiciable  au  falut  des  chrétiens. 
Les  tribunaux  laïcs  ont  été  alfcz  im- 
bécilles,  pour  adopter  ces  loix,  com- 
me ils  en  ont  adopté  tant  d’autres  -,  & 
depuis  cc  tems,  la  prefcription  n’ell  plus 
qu’un  vain  titre , qu’on  allègue,  quand 
tout  efi  inutile  & qui  ne  fait  gagner  au- 
cun procès.  Le  cardinal  de  Luca , le 
plus  expérimenté  & le  plus  fagedetoiis 
les  jurifconfultcs  praticiens,  avoué  in- 
génument  qu’il  n’a  jamais  vû  triom- 
pher aucun  de  ceux  qui  n’avoient  d’au- 
tre titre  que  celui  de  la  prefcription , 
Theat.  fVr.  fit.  de  f refer.  D.  i.  Ainfi 
les  papes , en  voulant  foumettre  cette 
matière  aux  réglés  de  la  raifon  mitnrelle, 
ont  biede  l’intérêt  public  , qui  doit  ce- 
pendant être  l'objet  de  toutes  les  loix. 
Les  prêtres  ne  doivent  pas  s’en  mêler  : 
ils  n’ont  en  vue  que  les  avantages  de 
l’ordre  fiiccrdotal  : auill  ont-ils  eu  foin 
de  mettre  les  biens  eccléfiadiques  à l’a- 
bri de  toute  prefcription. 
y Dégagée  de  toutes  les  inepties  cano- 
niques, la  prefcription  pourroit  être 
d’un  grand  ulàge , parmi  les  peuples  où 
les  particuliers  pollcdcnt  des  biens  ina- 
liénables , comme  des  fidéi-cunimis,  des 
majorats,  des  fiels.  Ceux  à qui  ces  biens 
appartiennent , les  vendent  fouvent  à 
des  perfonnes  qui  ne  font  pasinllruites 
de  la  qualité  de  ces  héritages , que  les 
fucceflèurs  des  premiers  viennent  à re- 
vendiquer. Qu’en  arrive-t-il  ? Ces  pro- 
cès , longs  & difpendieuz  par'  leur  na- 
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ture , le  deviennent  encore  plus , s’il 
s’agit  d’aliénations  faites  dans  des  tems 
reculés;  les  preuves  que  l’on  doit  faire, 
étant  plus  longues , plus  fujettes  à des 
exceptions,  plus  compliquées,  & plus 
dilHciIes  à trouver  & à faire  valoir , la 
multiplicité  des  frais  épuife  les  parties. 
Le  demandeur  cil  débouté , foit  parce 
qu’il  n’a  pas  prouvé  l’identtté  des  héri- 
tages, foit  parce  que  les  aliénations  font 
cumprifes  dans  les  dérradions , que  le 
fidéi-commilfairc  pouvoit  faire  ; foit 
par  d’autres  motifs  qui  fe  préfentent  en 
foule  : ou , s’il  ell  maintenu  dans  fes 
prétentions,  la  partie  aJverfe  cil  rui- 
née par  la  rellitution  qu’elle  eft  obli- 
gée de  faire.  D’ailleurs  les  avocats , les 
procureurs  , les  greffiers,  & autres  gens 
de  jullice , emportent  toujours  les  deux 
tiers  de  ces  biens.  Ne  pourroit-on  pas 
prévenir  la  plupart  de  ces  procès,  en 
llatuant  la  prefcription  du  droit  des  fuc- 
celfeurs  dans  ces  héritages,  lorfqu’ils 
auroient  laille  paCer  un  an  après  la  mort 
du  vendeur,  fans  intenter  leur  adion 
en  jullice.  Il  ell  vrai  que  cette  loi  favo- 
riferoit  les  démembremens  des  hérita- 
ges inaliénables  ; mais  l’utilité  confidé- 
rable  qui  en  réfulteroit  pour  le  public, 
feroit  bientôt  dilparoitre  cc  léger  incon- 
vénient. (F.) 

RANÇON,,  fubll.  f. , Jttrifprtid. , 
c’ell  la  fomme  qu’on  paye  pour  un  pri- 
fonnier  de  guerre  ou  un  efclave  i qui 
on  fait  rendre  la  liberté,  v.  Prison- 
nier. 

On  prend  aullî  le  mot  de  rançon  pour 
une  convention  qui  intervient  entre  le 
commandant  du  vailfeau  qui  a attaque , 
& celui  du  vailfeau  qui  a été  attaqué  , 
par  laquelle  le  commandant  du  vailfeau 
attaquant,  coulent  de  lailfer  aller  le 
vailfeau  attaqué,  & lui  donne  un  fauf- 
conduit , moyennant  une  fomme  con- 
venue , que  le  commandant  du  vailfeau 
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attaqué , tant  en  Ton  nom  qu'au  nom 
des  proprietaires , tant  de  Ton  vaillcau 
que  des  marchandilès  qui  y font  char- 
gées , promet  de  payer , & pour  fureté 
duquel  payement  il  donne  un  étage. 

Cotte  convention  le  fait  par  un  aéfe 
fait  à doubIe;Ic  commandant  du  vaiiTeau 
attaqué  en  a un  qui  lui  fert  de  fauf- 
conduit,  & le  commandant  du  vaifl'eau 
attaquant  a l’autre  qu’on  appelle  billet 
Je  rançon. 

Cette  convention  efl  légitime  ; te  droit 
de  la  guerre  donnant  au  louverain,  lorC- 
que  la  guerre  efl  jufle  , le  droit  de  s’em- 
parer des  biens  & des  vaificaux  de  Tes 
ennemis  \ c’eft  une  confcquence  qu'il  a 
aufll  le  droit  de  les  rançonner. 

Etant  beaucoup  plus  avantageux  pour 
l’Etat  & pour  l’armateur  de  prendre  les 
vaidcaux  ennemis , plutôt  que  d’en  tirer 
feulement  une  rançon  , les  capitaines 
ne  doivent  admettre  i rançon  les  vaif. 
féaux  ennemis  qu’ils  attaquent,  que  lorf- 
qu’ils  jugent  ne  pouvoir  faire  mieux  ; 
par  exemple,  lurlqu’ils  fe  trouvent  dans 
une  pofition  & dans  des  circonllances 
dans  Icfquelles  ils  ont  un  julfe  fujet  de 
craindre  qu’ils  ne  pourroient  conferver 
la  prife  qu’ils  auroiem  faite , ou  lorfque 
la  prife  n’ed  pas  alTez  de  confequence 
pour  la  conduire  dans  les  ports  , dont 
ils  fe  trouvent  éloignés  ; ce  qui  ne  pour- 
roit  fe  faire  qu’en  interrompant  la  cour- 
fe,  à la  continuation  de  laquelle  ils  trou- 
vent plus  d’avantage  dans  ces  cas , ou 
pour  quelqu’autre  jufle  caufe.  Le  Capi- 
tiine  peut  après  en  avoir  conféré  avec 
les  principaux  officiers , & de  l’aveu  du 
plus  grand  nombre  de  Ibn  équipage,  ad- 
mettre à la  rançon  le  vaifl’eau  ennemi. 

Le  capitaine  du  vaifl’eau  attaquant , 
s’oblige  en  confcquence  de  la  rançon 
convenue , à lailfer  te  vaifl’eau  rançonné 
aller  ou  retourner  librement  au  lieu  por- 
té par  le  traité  de  niMfOM,  pourvu  qu’il 
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s’y  rende  dans  le  tems  porté  par  ledit 
traité  ; & il  lui  donne  pour  cet  clfct  un 
fauf  - conduit  qui  doit  pendant  ledit 
tems  le  mettre  à l’abri  d'infulte  de  la 
parc  des  commaiidans  de  tous  les  vaif- 
feaux  vainqueurs , & même  de  ceux  des 
Etats  alliés  qu’il  reneontreroit  dans  fa 
route  pendant  ledit  tems,  en  leur  repré- 
fentant  ledit  fatf- conduit. 

Le  fauf-conduic  n’a  d’etfet  que  torf- 
qiic  le  vaifl'eau  cil  rencontré  dans  fa  rou- 
te , & dans  le  tems  preferit. 

Néanmoins,  s’il  étoit  julUfié  que  c’cfl 
par  une  tempête  que  le  vaifl’eau  rançon- 
né a été  rejetté  hors  de  la  route , & qu’i  1 
fût  en  voie  de  la  reprendre , il  paroit 
équitable  de  déférer  en  ce  cas  au  fauf- 
conduit. 

D’un  autre  côté,  le  maître  du  navire 
rançonné  s’oblige  par  la  convention  de 
rançon  , à payer  la  fomme  convenue 
pour  la  rançon-,  il  s’y  oblige  non- feule- 
ment en  fon  nom , il  y oblige  auffi  o3io~ 
ne  exercitorià  tant  le  propriétaire  du  na- 
vire rançonné  , que  les  propriétaires 
des  marchandifes  qui  y font , chacun 
pour  l’intérêt  qu’ils  y ont.  C’eft  ce  qui 
réfulte  de  ces  termes  dans  les  modèles  de 
traite  dcra«fo«que  l’amirauté  délivre: 
„ Moi,  (maître  du  navire,)  tant  en  mon 
„ nom  , que  celui  defdits ....  proprié- 
„ taircs  dudit  vaifl'eau  & des  marchan- 
„ difes,  me  fuis  volontairement  fournis 
„ au  payement,  &c.”  La  raifbn  efl,  que 
le  propriétaire  du  navire,  en  le  prépo- 
fant  à la  conduite  de  fbn  navire , & les 
marchands , en  le  prépofant  é la  con- 
duite de  leurs  marchandifes , font  cen- 
fés  chacun  lui  avoir  doiuié  pouvoir  de 
faire  toutes  les  conventions  qu’il  juge- 
roit  nécefl'aires  pour  la  confervation  des 
chofes  à la  conduite  defquelles  ils  l’ont 
prépofe,  & avoir  confenti  & accédé  à 
toutes  les  obligations  qu’il  feioit  obligé 
de  contraûcr  pour  cet  eflet. 


X 

( 

J- 

i 


Digitized  by  Google 


2t 


R A N 


R A N 


Les’dcbitcurs  de  la  iwiçfu  pour  s’ac- 
quitter de  cette  obligiitiun,  doivent  non- 
Iculcmcnt  payer  la  ibmme  convenue 
peur  la  ratiçon , ils  doivent  encore  rcm- 
bourfer  tous  les  trais  de  nourriture  qui 
ont  été  fournis  à l'Otage  qui  a été  donné 
pour  fureté  du  payement  de  la 

Si  le  vaiifeau  rançonné  périlfoit  par 
la  tempête  avant  foii  arrivée , la  yai/ron 
ne  cclferoit  pas  d'être  due  ; car  le  capi- 
taine qui  l’a  ranqonné , a bien  garanti  le 
maître  du  navire  ranqonné,  de  tous 
troubles  de  la  part  des  commandants 
des  vailfcaux  vainqueurs  & alliés  qu’il 
pourroit  rencontrer  , mais  il  ne  l’a  pas 
garanti  de  la  tempête , ni  des  autres  cas 
fortuits. 

Néanmoins  , s’il  y avoit  une  claufe 
exprelTe  par  le  traité  de  nmfOii , que  la 
7-iVtroit  ne  feroit  pas  due , lî  le  vaiifeau 
périlfoit  en  chemin  par  la  tempête,  avant 
ion  arrivée , il  faudroit  fuivre  la  con- 
vention. 

Lorfqiie  cette  claufe  eff  portée  par  le 
traité , elle  doit  être  rcllrainte  au  cas 
auquel  le  vaiifeau  rançonné  auroit  été 
fubmergé  par  la  tempête , & elle  ne  doit 
pas  être  étendue  au  cas  d’éehouement  ; 
fi  réchouement  du  vaiifeau,  dans  le 
cas  de  cette  claufe  , le  dcchargeoit  de 
la  rMtroit , il  arriveroit  fouveiu  que  des 
maîtres  de  navire  rançonnés,  pour  fe 
décharger  de  la  uviron  , le  feroient 
échouer  exprès , en  lâuvant  leurs  meil- 
leurs ctfets. 

Lorique  le  vaiifeau  raisonné  a été 
pris  par  un  autre  corfaire  hors  de  fa 
route,  ou  après  l’expiration  du  tems 
porté  par  le  billet  de  rmipn,  & en  con- 
féquence  déclaré  de  bonne  priic  ; les 
débiteurs  de  la  rançon  en  font-ils  en  ce 
cas  déchargés  ? Pour  la  négative , on  di- 
ra , fi  les  propriétaires  du  vaiilcau  ran- 
çonné & des  marchandifes , ne  font  pas 
déchargés  de  la  rançon , par  la  perte 


qu’ils  ont  faite  du  vaifleau  & des  m.ar- 
chanJifes,  par  la  tempête,  qui  ell  un 
cas  fortuit , comme  nous  venons  de  le 
décider  ci  - dcifus  i ils  doivent  encore 
moins  en  être  déchargés  , lorique  la 
perte  du  vaiifeau  & des  marchandifes 
ell  arrivée  par  la  faute  de  leur  prépofé, 
qui  en  contrevenant  au  traité  de  ran- 
çon , s’ed  mis  volontairement  dans  le 
cas  d’être  pris  par  un  autre  corfaire. 

Lorique  le  capitaine  d'un  vaid'eau  , 
apres  avoir  rançonné  un  vaiifeau  enne- 
mi , cil  lui-méinc  pris  par  l’ennemi , 
avec  le  billet  de  rançon  dont  il  cil  por- 
teur i ce  billet  de  rançon  devient , ainlî 
que  le  relie  de  la  prilê  , la  conquête  de 
l’ennemi  i & les  perfonnes  de  la  nation 
ennemie  qui  étoiciu  débitrices  de  la 
çon , fc  trouvent  par  ce  moyen  libérées 
de  leurs  obligations. 

Cette  dette  qui  a été  une  fois  éteinte . 
ne  peut  plus  revivre,  quand  meme  le 
vaiifeau  qui  a rançonné  l'ennemi , & qui 
a été  depuis  pris  par  l’ennemi , feroit 
depuis  repris  fur  l’ennemi. 

Outre  les  obligations  rcfpcdives  que 
la  convention  de  rançon  produit  entre 
les  parties  contractantes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; clic  donne  lieu  indirec- 
tement à quelques  autres  actions.  Telle 
elt  celle  que  le  maître  du  navire  ran- 
çonné, qui  s’ed  obligé  en  fon  propre 
nom  au  payement  de  la  rançon , a con- 
tre les  propriétaires,  tant  du  navire, 
que  des  marchandifes  dont  il  ed  char- 
gé, pour  qu’ils  fuient  tenus  chacun 
pour  l’intérêt  qu’ils  ont  de  l'acquitter 
de  cette  obligation. 

Cette  aiflion  ne  naît  pas  de  la  con- 
vention de  rançon , elle  n’en  cil  que 
l’occafiun  ; clic  naît  des  contrats  qui 
font  intervenus , tant  entre  le  maître  du 
navire  & le  propriétaire  du  navire,  lorf. 
que  celui-ci  l'a  prépofé  à la  conduite  de 
fon  navire,  qu'entre  le  maître  & les  pro- 
, pciétaires 
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priétaires  des  marchamUres  lorfque 
ceux-ci  l’ont  prépofé  i la  conduite  de 
leurs  marchandifes.  Par  ces  contrats, 
les  proprietaires,  fuit  du  navire,  foit 
des  marchandifes , fe  font  obliges  en- 
vers lui  de  rindemnifer  des  obligations 
qu’il  feroit  obligé  de  contrarier  pour 
laconfervation,  foit  du  navire,  fbitdes 
marchandifes. 

* La  perfonne  qui , à la  réquifition  du 
maître  du  navire  rançonné,  s’eft  volon- 
tairement & gratuitement  rendue  ôtage 
pour  le  payement  de  la  raiifO)i , a pa- 
reillement l’adlion  nmnâati  contraria 
contre  le  maître  du  navire  rançonne, 
pour  qu’il  foit  tenu  de  la  dégager  au 
plutôt , & de  la  faire  mettre  en  liberté , 
en  acquittant  les  fommes  pour  lefquel- 
Ics  elle  s’cll  rendue  ôtage  j & en  outre , 
pour  qu’il  fuit  de  tout  ce  qu’il  lui  en 
a coûté  & coûtera  pour  être  ôtage  , 
quantum  ftbi  ab  ejl  ex  caufû  manJati, 

Cette  aélion  naît  du  contrat  de  man- 
dat, intervenu  entre  le  maître  du  navire 
& cette  perfonne  ; lequel  réfulte  de  ce 
qu’à  la  réquifition  du  maître  du  navire  , 
cette  perfonne  a confenti  de  fe  rendre 
ôtage. 

L’ôtage  a aufl!  aux  mêmes  fins  l’ac- 
tion exercitoria  contre  les  propriétai- 
res, foit  du  navire,  fbit  des  marchan- 
difes,  lefquels  en  prépofant  le  maître 
du  navire  à la  conduite  du  navire  & 
des  marchandifes,  fonteenfes  avoir  con- 
fenti & accédé  à toutes  les  conventions 
& contrats  qu’il  feroit  pour  la  confer- 
vation  du  navire  & des  marchandifes, 
& par  conféquent  au  contrat  de  man- 
dat intervenu  entre  le  maître  du  navire 
& l’ôtagc. 

L’ôtage , pour  l’aélion  qu’il  a contre 
les  propriétaires  du  navire  rançdfiné  & 
'des  marchandifes  , a un  privilège  fur 
ledit  navire  & lefdites  marcha^ifes. 
(P.  O.)  . . 

Tome  XIL 
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R ANCUNE , f P. , Morale , haine  fe- 
crette  & invétérée  qu’on  garde  au  fond 
de  fon  cœur , jufqu’à  ce  qu’on  trouve 
les  moyens  de  l’exercer  contre  ceux  qui 
en  font  l’objet.  Les  hommes  fujets'i 
cette  paillon  font  à plaindre.  Ils  por- 
tent en  eux,  dit  M.  Nicole,  une  furie 
qui  les. tourmente  fans  ceffe. 

La  rancune  ell  ordinairement  la  mar- 
que d’un  caradlere  méchant.  Ell^efl  ta- 
citurne, fombre,  mélancholique.  Quel- 
que motif  qui  la  falfe  naître  , elle  ell 
inquiétante  & d’un  caradlere  fâcheux, 
n efl  bon  que  les  pallions  odieufes  & 
nuiflbles  à la  ibeiété , tourmentent.d’a- 
bord  ceux  qui  y font  fujets. 

On  pourroit  dire  que  les  hommes 
font  naturellement  portés , & à l’ami- 
tié & à l’inimitié.  Ils  commencent  par 
la  première  , parce  que  ne  recevant 
dans  leur  enfance  que  des  caredès  & de 
bons  offices  de  ceux  qui  les  environ- 
nent,  ils  ne  peuvent  s’empêcher  d’en 
fentir  les  douceurs  & d’y  répondre. 

Quand  enfiiite,  dans  le  cours  de  la  vie, 
on  rencontre  des  perfonnes  obligeantes, 
olhcieufes , affedlionnécs  , qui  s’inté. 
reCent  à nos  biens  & à nos  maux , on 
leur  donne  volontiers  fa  confiance , on 
leur  ouvre  l’accès  de  fon  cœur,  & l’on 
cnntradle  avec  elles  des  liaifons  de  dif- 
férentes efpeces , qui  font  cenfées  com- 
prifes  dans  la  notion  générale  de  l’ami- 

tié.  Il  fcmble  après  cela  que  l’univers  ■ 

entier  devroit  être  fon  temple , & que 
fes  autels  entourés  d’adorateurs  , de. 

vroient  être  toujours  fumans.  Tant  s’en  ♦ 1 

faut , néanmoins  les  fcmences  de  difeor- 
de  & d’inimitié  font  jettées  dans  le  cœur 
humain  prefqu’auflltôt  que  celles  de  l’a- 
mitié; & c’efl  une  y vraie  qui  étouffe 
pour  l’ordinaire  le  bnii  grain.  Dés  les 
premiers  jeux  de  l’enlànce,  il  y a des 
pointilleries , des  q^uerelles  , des  contet 
Utions  , des  brouuleties  & des  rancit^ 
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ntt  qui  peuvent  devenir  immortelles. 
Les  palfions  des  enfuns  fuiu  les  memes 
que  celles  des  hommes;  elles  ne  ditic- 
reat  que  par  leurs  objets  & par  le  théâ- 
tre fur  lequel  elles  fe  dcpluycnt.  Des 
qu'on  entre  dans  le  monde , la  fcene 
• change;  les  amis  dirparuillent  & l'ont 
place  aux  concurrens , aux  envieux , & 
à toute  cette  cohorte  de  gens  mal  inten- 
tionnés contre  lefquels  il  hiuc  combat- 
tre ou  du  moins  lé  précautionner  pen- 
dant toute  fa  vie.  A'ors  s’otl're  le  coup- 
d’cL-il  qui  a-iait  juger  à un  des  ptinci. 
paux  philoHiphes , qui  ont  traité  du 
.droit  naturel , que  I eut  de  nature  e(t 
tm  état  de  guerre  , & qu’il  n’y  a que  la 
■jaifon  ou  mieux  encore  l’intérêt , qui 
pulTcnt  Faire  regner  des  intervalles  d’u- 
ne paix  toujours  limulée  & prête  à être 
ixompue.  Si  les  particuliers.  Il  les  Fre- 
:rcs  mêmes  fe  dél'uni d'elle , dés  qu’ils  ont 
4ies  places  à obtenir , des  partages  à tai- 
re; comment  les  potentats,  auxquels  les 
liailoiis  du  Ikng  tes  plus  étroites  , font 
jirefque  toujours  indilFérentes,  ne  Fai 
/iruient-ils  pas  les  occations  de  Fe  nuire 
& de  chercher  leur  aggrand  ilTemeiu  dans 
rabjid'cmeut  des  puidances  rivales  ? La 
guerre  d’Amerique  apprendra  Fans  douce 
é la  grande  Bretagne,  combien  il  eildan- 
gereuv  de  prêter  le  flanc , & de  lailFer 
.naitre  des  occalions  que  les  lûuverains 
les  p'us  modérés  fe  croyent  ob'igés  de 
faiiir,  pour  ne  pas  déroger  aux  yeux 
de  l’univers  aux  premiers  principes  de 
la  politique.  (F,) 

R A N G , F.  m . , Di'Oit  >iat.  ^ des  gent, 
.c’elt  l’ordre  de  la  Féance  ou  de  la  inarthe 
-qui  appartient  à quelque  perfuiine  dans 
.une  compagnie^  dans  une  cérémonie, 
rfuivant  Fa  dignité.  Ce  mot  fe  preiul 
■ulli  pour  la  dignité , le  degré  d'hun. 
neur,  que  chicun  tient,  Fuivant  Fa  qua- 
lité ,.fd  charge  , fonemp'ià»  «Itc-  Entin 
finie  ditaulC  de  la  place  qu’uiiepetloa- 
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ne  dent  dans  l’ellime , dans  ropinioa 
des  hommes. 

On  entretient  fagement  la  fociété, 
quand  on  ubFcrvc  à l’égard  des  difl'éreiu 
tes  conditions  & états  des  citoyens , la 
grande  réglé  de  la  morale , de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  cil  dCi.  Chaque  ci- 
toyen a droit  de  prétendre  une  égalité 
de  juflicc , parce  qu’elle  lui  ell  due  en- 
tant qu’homme  ; mais  non  pas  une  égi^ 
lité  de  confidération  dans  la  Fociété  • 
parce  que  la  mefure  de  la  conlldération 
cit  proportionnée  au  mérite  ou  aux  dif. 
férentes  conditions  des  citoyens;  & c’eft 
cette  inégalité  de  confidération  qui  pro- 
duit dans  la  fociété  l’inégalité  des 

Quand  on  voit  les  hommes  (âire  va- 
loir leur  ntng  pour  précéder  un  hom- 
me de  mérite,  iaire  valoir  une  préro- 
gative chimérique  & chancellantc  fur 
les  qualités  réelles  de  reFpric  & du  cœur, 
le  fage  ne  Inuroit  que  rire  de  la  frivolité 
du  rang,  & admirer  la  prudence  Je  cet 
princes  qui  n’en  donnent  point  à leurs 
cours  , ou  de  ces  corps  qui  les  ont  abo- 
lis dans  leurs  ailèniblées. 

Mais  l’abus  d’une  chofe  ne  fanroit  en 
proferire  l’ufage.  L’établiircmeiu  du 
niJigcIF  Fage,  neccflaiie,  & même  très- 
coiiForme  au  droit  naturel  & des  gens. 
Quand  le  rang  devient  la  récorapeiile 
des  perfonnes  aiFées , qui  Fervent  dans 
des  emplois  auxquels  le  louverain  n’a 
pu  attacher  de  gros  appointemens  s 
quand  il  Pert  à réconipeiifer  le  mérite, 
à mettre  de  l’ordre  dans  une  cour , dans 
une  réÿ’ub'ique , dans  un  corps  , c’cll 
un  établilFcment  foit  raiPmnable;  car 
6tcz  la  conlî.lération  extérieure  qui  cil 
attachée  au  vrai  méiite,  aux  charges, 
l'huinrac  n’aura  plus  d’autre  but  que 
le  viétnrérêr.  Le  rang  donc  ell  une 
inIFitution  très-fenlce  poiir  lc  Fage,  8t 
une  chimerr  bien  frivole  entre  les  tuaitif 
du  Eit.  (D.F.) 
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- RAPPEL , r m. , Jiirifpr.  Ce  mot 
« dans  cette  matière  plulieurs  (ignifica. 
dons  difTcremes , & il  y a divccfcs  for- 
tes de  rappels. 

Rappel  de  ban  } c’eft  lorfque  quelqu’un 
qui  a été  banni  d’un  lieu,  y ell  rappeilé, 
& qu’il  a permiiEon  d’y  revenir  j ce  rap. 
ftl  fe  fait  par  lettres  du  prince  , qui  ne 
peuvent  être  fcellécs  qu’en  la  grande 
chancellerie  t l’arrêt  ou  jugement  de 
condamnation  doit  être  attaché  (bus  le 
contre -fccl  des  lettres,  faute  de  quoi 
les  juges  ne  doivent  y avoir  aucun 
égard  ; ces  lettres  doivent  être  enthéri- 
nées,  fans  examiner  (i  elles  fontcon- 
formes  aux  charges  & informations,fauf 
aux  cours  à repréfenter  ce  qu’elles  ju- 
geront à propos. 

Rappel  de  caufe,  ou  plutôt  réMpel,  e(t 
un  fécond  appel  que  le  juge  (ait  faire 
d’une  caufe  i Paudience , (bit  que  les 
pardes  ou  leurs  défenfeurs  ne  fe  foient 
pas  trouvés  à l’audience,  lorfque  la  caufe 
y a été  appellée  la  première  fois , ou  que 
la  caufe  ne  fût  pas  en  état  i quand  une 
caufe  eft  appellée  fur  le  rôle , & qu’elle 
n’eft  pas  en  état,  on  ordonne  qu’elle 
(èra  rénppellée  fur  le  rôle  dans  le  tems 
qui  ed  indiqué. 

Rappel  de galeres , eft  lor(qn’un  hom- 
me condamné  aux  galères  a permidion 
de  quitter  & de  revenir.  Cette  grâce 
s’accorde  par  des  lettres  de  grande  chan- 
cellerie , de  même  que  le  rappel  de  ban , 
& ces  lettres  fout  fujettes  aux  mêmes 
formalités. 

■ Rappel  extra  terminos , on  fous -en- 
tend juris , ed  un  rappel  à fucCeflion  qWi 
ed'  fait  hors  lès  termes  de  droit , c’dbi 
(i-dire  ,,qnî  rappelle  à une  fucceflion 
quelqu’un  qui  ed  hors  les  termes  de  re- 
préfentation.  Voyez  'ci  - après  rappel  i 
Jiicceffimi.  ’ 

* Rappel  mtr  a ter^ninos , ou  intra  tntni- 
nos  jitrii  , edtm  nsppel  à fuccedlon  qui 
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ed  fait  dans  les  termes  de  droit,  c’,ed-è- 
dire , qui  n’excede  point  les  termes  de 
la  repréfentatir*. 

Rappel  à fttccejjlon,  ed  une  difpolîdon 
entre- vifs  ou  tedamentaire,  par  laquelle 
on  rappelle  à fs  fuccellion  quelqu’un 
qui  n’y  viendroit  pas  fans  cette  dilpo. 
(îtion. 

On  didingue  quatre  fortes  de  rappel 
en  fait  de  fuccedion  ; favoir  celui  qui 
fe  fait  dans  le  cas  de  l’excludon  coutu- 
mière des  filles  dotées  ; celui  qui  fe  fait 
dans  le  cas  de  la  renonciation  êxprefle 
des  filles  dotées  s celui  qui  répare  le  dé- 
faut de  repréfentation  ; enfin  celui  qui 
releve  les  enfans  de  leur  exhérédation. 

Le  rappel  qui  fe  Fait  dans  le  cas  de 
rexclufion  coutumière  des  filles  dotéies, 
ed  d’autant  plus  favorable  que  cette  ck- 
olufion  n’étant  fcmdéeque  fur  une  pré- 
fomption  de  la  volonté  de  celui  qui  s 
dote , dés  qu’il  y a preuve  qu’il  a ordon- 
né le  contraire , Ta  volonté  faic'ceflèr 
la  préfomptiun  de  la  loi. 

Ce  rappel  dort  être  fait  par  les  pew  • 
mere,  ayeul,  ouayeule,  étant  les  (buts 
qui  fuient  obligés  de  doter , & qui  ex- 
cluent les  filles  des  fucceflions  en  (es 
dotant,  ce  qui  a été  aind  établi  en  fa- 
veur des  mâles  i il  y a cependant  des 
coutumes  qui  permettent  aux  frcres'do 
rappciler  leur  fucur  qu’ils  ont  dotée. 
Qpelques- unes  ne  permettent  pas  le 
rappel  à la  mere>  parce  qu'elles  ne  lni 
donnent  -pas  le  pouvoir  d’exdore  éà  fille 
en  la  dotant. 

Qiiand  le  pere  & la  tnere  ont  dotc^ 
foit  conjointement  ou  féparératiTt  „ ■& 
qu’il  ri’ya  que  l’ûn  des  deux  qui  fait  Is 
rappel , en  ce  oas  ce  rappel  n’a  d’effes 
que  pour  la  fucueificm  de -câlin  qui  l’a 
ordonné.  ■ " ’ i 

■ Ler<?ppf/ de  la-fil)eviaut  une  iiiftita. 
tion  contraéhielle , de  maniéré  qu’en 
aasdeprédcccB  de  cette'fille,  il  (è-uuii- 
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met  si  Tes  enfans , quoiqu’ils  ne  (biedt 
pas  aullî  rappelles  nommément. 

I.’crfct  du  rappil  de*  Biles  eft  dilTé> 
rent  dans  ces  mêmes  coutumes  d’exclu- 
fion  , félon  l’aâc  par  lequel  il  ell  fut  : 
B la  réferve  de  la  fille  elt  faite  par  fun 
premier  contrat  de  mariage,  la  fille  vient 
per  moJtim  fticcejjtonis  i mais  la  réferve 
faite  par  tout  autre  adle , n’opere  pas 
plus  qu’un  (Impie  legs  , à moins  que  les 
ireres  n’aycnt  confenti  au  rappel. 

RAPPORT,  f.  m. , Droit  rom.  On 
nommoit  ainfi  toute  propufition  qu’on 
faifuit  au  fénat,  pour  qu’il  en  déitbériti 
mais  on  ubfervoit  beaucoup  d’ordre  & 
de  réglé  au  fujet  des  rapports  qu’un 
avoit  à fairedaiis  cette  augulte  allcmblée. 

Le  magtfirat  devuit  faire  Ton  rapport 
au  fénat,  premièrement  fur  les  chufes 
qui  concernoient  la  religion , enfuite 
fur  les  autres  atfaires.  Ce  n’étuit  pas 
feulement  le  magifirat  qui  avoit  alfem- 
blé  lefwiat  qui  pouvoir  y faire  fon  rap- 
port , tous  ceux  qui  avoient  droit  de  le 
convoquer  jouiifoient  du  même  privi- 
lège. Audi  lifons  nous  que  divers  ma- 
gifirats  ont , dans  le  même  tems , pro- 
pofé-  au  (enat  des  chofes  diifcrentes  , 
mais  le  conful  pouvoit  défendre  de  rien 
propolèr  au  fénut  fans  fon  agrément  -,  ce 
qui  ne  doit  pas  néanmoins  s’entendre 
des  tribuns  du  peuple  i car  non  - feule- 
ment ils  pouvoient  propofer  ma'gré  lui, 
mais  encore  changer  & ajouter  ce  qu’ils 
Touloicnt  aux  propolitiuns'du  conful: 
ils  pouvoient  même  faire  leur  rapport  ^ 
ù le  Conful  ne  vouloir  pas  s’en  charger , 
ou  prétendoit  s’y  oppofer.  Ce  droit 
étoit  commun  i tous  ceux  qui  avoient 
une  charge  égale  ou  fupéricure  à celle 
du  magtiirat  propofant  i cependant , 
lorfque  le  conful  voyoit  que  les  efprits 
panchoientd’un  côté,  il  pouvoit , avant 
que  chacun  eût  dit  fon  fentiment,  faire 
uudilcuurkàl’aiTemblée,  Nouseaavoui 


un  exemple  dans  la  quatrième  catilinai- 
re , que  Cicéron  prononça  avant  que 
Caton  eût  dit  Ibn  avis. 

Après  que  la  république  eut  perdu  (à 
liberté,  l’empereur,  fans  être  conful , 
pouvoir  propofer  une,  deux  & trois 
chofes  au  fénat,  & c’ell  ce  qu’on  ap- 
pelloit  le  droit  de  premier , de  fécond  8t 
de  troifieine  rapport.  Si  quelqu’un  en 
opinant , embralfoit  plufieurs  objets  , 
tout  fénateur  pouvoit  lui  dire  de  par- 
tager les  matières,  afin  de  les  difeuter 
féparément  dans  des  rapports  diiférens. 
L’art  de  celui  qui  propolbit  étoit  de  lier 
tellement  deux  ailaires , qu’el  les  ne  puC. 
fent  fe  divifer. 

Chacun  des  fénateurs  avoit  aufit  le 
droit , lorfque  les  confuls  avoient  pro- 
pofé  quelque  choie,  & que  leur  rang 
étoit  venu  pour  opiner , de  propofer 
tout  ce  qui  leur  paroilibic  avantageux 
à la  république,  & de  demander  que  les 
confuls  en  fitfent  leur  rapport  à la  com- 
pagnie, & ils  le  faifoient  fou  vent,  afin 
d’être  aifemblés  tout  le  jour  ; car  après 
la  dixième  heure , on  ne  pouvoit  faire 
aucun  nouveau  rapport  dans  le  fénat, 
ni  aucun  (énatus  confulte  après  le  cou- 
cher du  foleil.  On  difoit  fon  avis  dç 
bout  ; fi  quelqu’un  s’oppofoit , le  de- 
cret n’étuit  point  appelle  féuatus  - cou- 
fuite , mais  délibération  du  fénat , fena-^ 
tus  auSoritas  ; on  en  ufoit  de  même  , 
lorfque  le  fénat  n’étuit  pas  alfem blé  dans 
le  heu  & dans  le  tems  convenable , ou; 
lorfque  ni  la  convocation  n’étoit  légitL; 
me,  ni  le  nombre  compétent  En  ce  cas, 
OU  faifoit  le  rapport  au  peuple.  Au  refie, 
(e  conful  pouvoir  propofer  ce  qu’il  ju- 
geiiit  à propos , afin  de  le  mettre  en  dé^ 
libération  dans  l’ademblée  i c’étoit  en 
quoi  confifioit  fa  principale  autorité 
dans  le  fénat  : & il  fe  fervoit  de  cette 
formule  , que  ceux  qui  font  de  cet  avis 
paü'eut  de  ce  cûté-là,^&  ceux  qui  fouf 
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d’un  avis  different  de  ce  côté- ci.  Celui 
qui  avoit  fait  le  rapport  paifoit  te  pre- 
mier. 

Lorfque  le  {enatus  confulte  ctoit  for- 
me , ceux  qui  avoient  propofé  ce  qui 
en  étoit  l’objet,  & qui  en  étoient  en 
quelque  forte  les  auteurs,  mettoient  leur 
nom  au  bas , & l’adle  étoit  depoie  dans 
les  archives,  où  l’on  confervoit  le  re- 
gillre  des  loix , & tous  les  aéles  con- 
cernant les  affaires  de  la  république.  An- 
ciennement le  dépôt  public  étoit  dans 
le  temple  de  Gérés , & les  édiles  en 
avoient  la  garde.  C’etoit  celui  qui  avoit 
convoqué  le  fénat  qui  failbit  finir  la 
léance  , & il  ufoit  de  cette  formule  ; 
feres  conferits , nous  ne  vous  retenons  pas 
davantage. 

Les  affaires  dont  on  faifoit  le  rapport 
au  fénat,  étoient  toutes  celles  qui  con- 
cernoient  l’adminifiration  de  la  répu- 
blique. Il  n'y  avoit  que  la  création  des 
magitirats , la  publication  des  loix  & la 
deliberation  fur  la  guerre  ou  la  paix , 
qui  devoient  abfuluaient  être  portées 
devant  le  peuple.  Voy.  Denys  d’IIali- 
eatnaire,/iu./F.  th.xx.  y liv.Vl.  cb.Uyj. 

Rapport  , Jurifpr. , expofé  que  fait 
tin  juge  ou  un  commiffaire , fuit  en  plei- 
ne chambre , fuit  devant  un  comité  , 
d’une  affaire  ou  d’un  procès  par  écrit 
qu'on  lui  a donné  à voir  & à examiner. 
Cette  partie  elld’unufàge  bien  plus  fré- 
quent, & a beaucoup  plus  d’étendue  que 
n’en  a aujourd’hui  l’éloquence  éteinte 
du  barreau  i puifqu’elle  embraffe  tous 
les  emplois  de  la  robe  , & qu’elle  a lieu 
dans  toutes  les  cours  fouveraines  & fu- 
bdlternes,  dans  toutes  les  compagnies, 
dans  tous  les  bureaux , & dans  toutes  les 
commiliîons.  Le  fuccés  de  ces  fortes 
d’adions  attire  autant  de  gloire  qu’au- 
cun plaidoyer  , & il  cfi  d’un  auffi  grand 
lècours  pour  la  défenfe  de  la  juflice  & 
de  l’inuoteuce.  Comme  on  ne  peut  tiai- 


ter  ici  cette  matière  que  très  - légère- 
ment, je  ne  ferai  qu’en  indiquer  les 
principes  fans  les  approfondir. 

Je  fais  que  chai^ue  compagnie  , cha- 
que jurifdidion  a les  ufages  particuliers 
pour  la  maniéré  de  rapporter  les  procès  t 
mais  le  fond  e(i  le  même  pour  toutes , & 
le  llyle  qu’on  y emploie  doit  par- tout 
être  le  même.  Il  y a une  lôrte  d’élo- 
quence propre  à ce  genre  de  difeours, 
qui  confifie  à parler  avec  clarté,  avec 
précidon , & avec  élégance. 

Le  but  que  fe  propofe  un  rapporteur 
e(l  d’inllruire  les  juges  Tes  confrères , 
de  l’affaire  fur  laquelle  ils  ont  à pro- 
noncer avec  lui.  Il  ell  chargé  au  nom 
de  tous  d’en  faire  l’examen.  Il  devient 
dans  cette  occalion  , pour  ainfi  dire  , 
l’œil  delà  compagnie.  Il  lui  prête  & lui 
communique  Tes  lumières  & l'es  con- 
noilfances  ; or  pour  le  faire  avec  fuc- 
ces , il  faut  que  la  diltribution  métho- 
dique de  la  matière  qu’il  entreprend  de 
traiter  , & l’ordre  qu’il  mettra  dans  les 
faits  Si  dans  les  preuves , y répandent 
une  II  grande  netteté,  que  tous  puiffeiit 
fans  peine  & fans  effort , entendre  l’af- 
faire qu’on  leur  rapporte.  Tout  doit 
contribuer  à cette  clarté,  les  penfées, 
les  exprcllîons , les  tours  , & même  la 
maniéré  de  pronoi^per  , qui  doit  être 
ditiincle , tranquille  & fans  agitation. 

J’ai  ajouté  qu’à  la  netteté  il  falloir  y 
joindre  de  l’élégance,  parce  que  fouvent 
pburinllruire,  il  faut  plaire.  Lesjugcs 
font  hommes  comme  les  autres , & quoié 
que  la  vénté  & la  jullice  intéreffent  par 
elles-mêmes,  ileftboiid’y  attacher  en- 
core plus  fortement  les  auditeurs  par 
quelqu’aitrait.  Les  affiires,  obrcurcs 
pour  l’ordinaire,  & épineufes,  caufens 
de  l’cnnui  & du  dégoût , fi  celui  qui  fait 
le  rapport  n’a  foin  de  les  allàifoniier 
d’un  lel  pur  & délicat,  qui  fans  cherchée 
à paroitie , fe  faffe  feiitir , & qui  par  une 


RAP 


30  RAP 

certaine  grâce  réveille  & pique  l’atten- 
ttun. 

Les  mouvemens , qui  font  ailleurs  la 
plus  grande  force  de  l’cloqueiice,  font 
ici  nbl'olument  interdits.  Le  rapporteur 
ne  parle  pas  comme  avocat  > mais  com- 
me juge:  en  cette  qualité,  il  tient  quel- 
que chofe  de  la  loi,  qui  tranquille  & 
paillble  fc  contente  de  démontrer  la  ré- 
glé & le  devoir  ; & comme  il  lui  efl  com- 
mandé d’être  lui  • même  {ans  paiCons , 
il  ne  lui  e(l  pas  permis  non  plus  de  fon- 
ger  i exciter  celles  des  autres. 

Cette  maniéré  de  s’exprimer  , qui 
n’eft  foutenue  ni  parle  brillant  des  pen- 
ièes  & des  exprellions , ni  par  la  har- 
dielTe  des  figures  , ni  par  le  pathétique 
des  mouvemens,  mais  qui  a un  air  aile, 
fimple , naturel , eff  la  feule  qui  con- 
vienne aux  rapports , & elle  n’ell  pas 
fi  facile  qu’un  le  l’imagine. 

J’appliquerois  volontiers  i l’éloquen- 
ce du  rapporteur  ce  que  dit  Cicéron  de 
celle  de  Scaurus,  laquelle  n’étoit  pas 
propre  i la  vivacité  de  la  plaidoirie  , 
mais  convenoit  extrêmement  à la  gra- 
vité d’un  fénatcur , qui  avoir  plus  de 
folidité  & de  dignité  que  d’éclat  & de 
pompe  ; onyremarquoit  avec  une  pru- 
dence confommée,  un  fond  merveilleux 
de  bonne  fui,  qui  «ntrainoit  la  créan- 
ce. Ici  la  réputation  d’un  juge  fait  par- 
tie de  fon  éloquence  , & l’idée  qu’on  a 
de  fa  probité , donne  beaucoup  de  poii^ 
& d’autorité  à fon  difeours. 

Ainfi  l’on  voit  que  pour  réunir  dans 
les  rapports,  il  faut  s’attacher  à bien  étu- 
dier le  premier  genre  d’éloquence , qui 
cil  le  fimple  , en  bien  prendre  le  carac- 
tère & le  goût , & s’en  propofer  les  plut 
parfaits  modèles,  être  très-réfervé  & 
tres-fobre  à faireUfage  du  fécond  genre, 
qui  eft  l’orné  & le  tempéré , d’en  em- 
prunter que  quelques  traits  & quelques 
agrémens  , avec  une  fage  ciiconipec- 


tion,  dans  des  occafions  rares  ;•  mais 
t’intc'rdire  très-févérement  le  troifieme 
(lyle , qui  ell  le  fublime. 

Si  les  exercices  des  colleges  étoient 
habilement  dirigés  , ils  pourroient  fer- 
vir  beaucoup  aux  jeunes  gens  , pour  les 
former  à la  manière  de  bien  faire  un 
rapport.  Après  l’explication  d’une  ha- 
rangue de  Cicéron,  apprendre  de  bonne 
heure  l’art  d’en  rendre  compte,  d’en  ex- 
pofer  toutes  les  parties , d’en  diltinguer 
les  différentes  preuves , & d’en  marquer 
le  fort  ou  le  foible , feroit  un  excellent 
apprentiCage.  On  peut  l’étendre  à tou- 
tes fortes  de  fcienccs , & c’eli  un  des 
moyens  des  plus  utiles  pour  rendre  un 
compte  judicieux  de  bouche  ou  par  écrit 
de  toutes  fortes  d’ouvrages. 

Rapport  des  biens , JitriJpruJ. , 
c’eft  l’engagement  des  en  fans  & autres 
defeendans  à remettre  dans  la  malfe  de 
l’hérédité  de  leur  pere , mere  ou  au- 
tre afeendant , é qui  ils  veulent  fuccé- 
der  , les  chofes  à eux  données  par  cet 
afeendant,  pour  être  partagées  entr’eux 
& leurs  cohéritiers , de  même  que  les 
autres  biens  de  l’hérédité.  Et  ce  rapport 
efl  d’une  équité  toute  évidente,  quia 
fon  fondement  fur  l’égalité  naturells 
entre  les  enfans  dans  la  fuccefllon  de 
leurs  afeendans;  & fur  ce  qu’on  pré- 
fume d’un  tel  don , qu’il  n’avoit  été 
fait  que  pour  avancer  au  donataire  une 
partie  de  ce  qu’il  pouvoit  efperer  dé 
l’hérédité. 

Il  s’enfuit  de  la  réglé  expliquée  ci- 
doffus  , que  le  rapport  ne  devant  s’en- 
tendre que  d’un  bien  qui  étoit  déjà  ac- 
quis à l’héritier  obligé  au  rapport , on 
ne  doit  pas  comprendre  dans  ceue  ma- 
tière de  rapport  de  biens , ce  qu’un 
héritier  pourroit  avoir  de  l’hérédité  i 
quelqu’autre  titre  : comme  s’il  étoit  dé- 
pofitaire  d’une  chofe  que  le  défunt  eût 
inife  en  les  nuins , ou  débiteur  d’une 


RAP 


RAP 


3* 


{ûmme  qu'il  lui  eût  prêtée,  ou  qu’il 
eût  en  fa  puiflàiice  des  biens  de  l’hé- 
rédité par  quelque  autre  caufe.  Car  cet 
héritier  feruit  tenu  à la  rellitution  de  ces 
fortes  de  chofes  par  d’autres  titres  que 
celui  du  rapport.  Ct  il  ne  faut  pas  met- 
tre non  plus  au  rang  des  rapports  dont 
on  traite  ici,  ce  qu’un  tellateur  qui  don- 
neroit  par  Ton  telfament  à un  de  Tes 
enfans  une  terre  ou  une  charge,  l’obli- 
geroit  de  rapporter  aux  autres,  com- 
me une  Tomme , en  diminution  de  cet 
avantage. 

L’engagement  de  l’héritier  d’un  at 
Cendant  obligé  au  rapport  envers  les 
autres  héritiers  du  même  afeendant, 
étant  fondé  fur  les  motifs  expliqués 
ci  - delTus , qui  conviennent  également 
aux  enfans  de  l’un  & de  l’autre  fexe , 
aux  enfans  émancipés  & à ceux  qui  ne 
le  font  point , aux  enfans  & petits  en- 
fans en  tous  degrés  i cet  engagement 
dt  commun  indillinélement  à toutes 
ces  fuites  d'enfàns  & de  defeendans, 
pour  toutes  les  chofes  qui  peuvent  être 
fujettes  au  rapport , comme  nous  le 
dirons  ci  delTous. 

Le  rapport  des  biens  entre  cohéri- 
tiers fe  lait  en  deux  cas , & diHcrem- 
ment.  L’un  eft  le  cas  où  l’afcendant, 
à qui  fes  enfans  ou  autres  afcendnns 
doivent  fuccéder , n’auroit  rien  ordon- 
né fur  le  rapport  des  biens  qu’il  au- 
.roit donnés  à un  de  Tes  enfans  ; ce  qui 
n’empêcheroit  pas  que  ce  donataire  ne 
fût  obligé  au  rapport  par  le  (impie  erfet 
des  régies  précédentes  & de  celles  qui 
feront  expliquées  ci-Jcifous , & ce  rap- 
port ell  fondé  fur  l’équité,  & fur  la 
lui  qui  l’a  établi.  L’autre  eft  >e  cas  d’un 
rapport  ordonné  par  quelque  dilpofition 
.du  donateur,  comme  parla  donation 
jnéoie,  ou  par  unteü^ment  qui  enau- 
loit  réglé  les  conditions. 

Si  la  perfonne  à qui  deux  ou  plu- 


fienrs  héritiers  doivent  fuccéder,  a fait  * 
quelque  difpofition  pour  reg'er  les 
rapports  qu’ils  feront  entr’eiix  i cet- 
te difpofition  fervira  de  loi.  Et  s’il  n’y 
a rien  de  réglé  par  le  défunt  pour  les 
rapports  entre  fes  hériti^,  on  aura 
pour  réglés  celles  qui  Ibnt  expliquées 
dans  cet  article. 

L’héritier  qui  doit  rapporter  k les 
cohéritiers  ce  qui  lui  avoitété  donnç, 
doitaulGen  rapporter  les  fruits  ou  au- 
tres revenus  , félon  la  nature  des  biens, 
comme  les  intérêts,  fi  ce  font  des  de- 
niers, à compter  ces  revenus  depuis  l’ou- 
verture de  la  fuccedlon. 

Si  pour  la  confervotion  de  la  chofè 
fujette  à rapport , ou  pour  d’autres 
caufes  nécelfaires,  l’héritier  qui  doit  la 
rapporter  avoit  fait  quclque^épenfcs , 
il  en  recouvrera  la  valeur,  ou  la  retien- 
dra : comme  s’il  avoit  fait  quelques  ré- 
parations nécelfaires  dans  une  maifbn, 
ou  s’il  avoit  foutenu  un  procès  pour 
le  recouvrement  d’une  dette  ou  pour 
quelque  droit  ; car  ces  fortes  de  dépen- 
fes  diminuant  les  biens , le  rapport  en 
ell  diminué  d’autant. 

L’héritier  tenu  d’un  rapport  peut  y 
fansfaire  en  deux  maniérés  L’une , en 
rapportant  elTcdivemcnc  la  chofe  fujtt- 
te  à rapport,  & lafàifant  comprendre 
dans  la  malle  des  biens  pour  être  par- 
tagée avec  tout  le  refte.  Et  l’autre , en 
retenant  ce  qu’il  devoit  rapporter,  & 
prenant  d’autant  moins  du  relie  des 
biens.  Ce  font  ces  deux  maniérés  de 
rapport  qu’on  exprime  par  ces  mots, 
rapporter  ott  moim  prendre. 

Le  rapport  lé  fût  de  forte  que  ce  qui 
cil  rapporté  étant  joint  à la  malfe , le 
tout  ié  partage* en  autant  de  portions 
qu’il  y a d’héritiers,  y comprenant  & 
ceux  qui  rapportent,  & ceux  à qui  le 
rapport  eft  fait. 

U n’y  a que  les  enfans  ou  autres  Jet 


Digitized  by  Google 


32 


RAI» 


RAP 


ceiidans  héritiers  de  leurs  pères  ou  mè- 
res, ou  d'autres  afceiuians,  qui  fuient 
obligés  ciur’cuxau  nt/’porf , parce  que 
les  motifs  des  lois  qui  ordonnent  ce 
rapport,  ne  «conviennent  qu’à  eux. 

Si  les  enfans  ou  autres  defeendans 
qui  avoient  des  biens  fujets  à rapport, 
s'-abltiennent  de  l'hérédité , le  rapport 
cetléra.  Et  comme  ils  ne  prennent  point 
de  part  aux  autres  biens  de  l’hérédi- 
té , ils  n’en  feront  point  aux  autres  en- 
fans  ou  defeendans  des  biens  qui  leur 
étoient  déjà  acquis  avant  qu’dlè  fût  ou- 
verte. Mais  fi  ce  qui  refteroit  dans 
l’hérédité  ne  fuffifoit  pas  pour  la  légi- 
time des  autres  enfans  , en  comprenant 
dans  les  biens  du  défunt  ceux  qu’au- 
roit  du  rapporter  celui  qui  s’abllien- 
droit  de  l’hérédité  , s’il  fc  fût  rendu  hé- 
ritier } il  feroit  tenu  d’en  faire  parc  aux 
autres  jufqu’à  la  concurrence  de  ce  qui 
ninnqucroit  pour  leur  légitime. 

Comme  le  rapport  n’a  lieu  qu’entre 
enfans  cohéritiers,  iln’elldù  qu’à  ceux 
qui  ont  ces  deux  qualités.  Ainfi  les  en- 
fans  qui  n’ont  pas  de*  part  à l’hérédité , 
foie  qu’ils  y renoncent,  ou  qu’ils  en 
foient  exclus  par  une  exhérédation, 
n'ont  point  aullî  de  part  au  rapport. 

n faut  dillingucr  deux  fortes  de  biens 
que  peuvent  avoir  les  enfans  ou  autres 
defeendans , qui  ont  à partager  entr’eiix 
la  fuccdllon  de  leur  pere , ou  de  leur 
mere , ou  autre  afeendant.  L’une  des 
biens  qui  leur  font  venus  du  pere , ou 
de  la  mere,  ou  autre  afeendant,  par 
quelque  titre,  que  les  régies  qui  fui- 
vent , rendent  fujet  au  rapport  ; & l’au- 
tre, des  biens  qu’ils  peuvent  avoir  eu 
d’ailleurs  à quelque  titre  que  ce  puiife 
être  , foit  par  des  libéralités  d’autres 
perfonnes  que  de  leurs  afeendans,  ou 
par  leur  indufirie  , ou  par  d’autres 

V*\'CS. 

Tout  ce  que  les  enfans  peuvent  avoir 


acquis  d'ailleurs  que  des  biens  deîeuri 
afeendans , foit  qu’ils  l’aient  acquis 
par  fucccllîon  teilamentaire  , ou  aSin- 
tejiat , ou  par  donation  , ou  autre  bien- 
fait d’autres  perfonnes,  ou  par  leur  in- 
dulirie , leur  demeure  propre , & n’elt 
point  fujet  au  rapport. 

Les  pécules  font  un  bien  propre  du 
fils  de  famille  qui , n’étant  point  venu 
du  pere,  ou  autre  afeendant,  n’cll:  point 
aulIl  fujet  au  rapport  : & puilqu’il  eft 
tellement  acquis  au  EIs  de  famille  que 
fon  pere  n’y  avoit  pas  même  un  fimple 
ufufruit,  il  ne  feroit  pas  jufte  que  fes 
cohéritiers  y culfcnt  quelque  parc.  Mais 
ce  qu’un  fils  de  famille  pourroit  avoir 
profité  d’un  bien  que  le  pere  lui  auroit 
laiifé  pour  en  avoir  l’adminifiration , 
feroit  propre  au  pere  & fujet  au  rapport. 

Si  un  pere  avoit  été  chargé  par  un 
tefiamenC  ou  autre  difpofition  de  quel- 
que perfonne , de  donner  à fon  fils  une 
fomme  de  deniers , ou  autre  chofe  j ce 
que  ce  fils  auroit  à ce  titre,  ne  feroit 
pas  fujet  au  rapport  à la  fuccelllon  de 
fon  pere  ; car  ce  ne  feroit  pas  de  (à 
libéralité  qu’il  tiendroit  ce  bien. 

Les  enfans  ou  autres  defeendans , ve- 
nant à la  fuccellîon  de  leur  pere  ou  mere, 
ou  autre  afeendant , ne  rapportent  pas 
ce  qui  peut  avoir  été  employé  pour  les 
entretenir  dans  les  études , ou  pour 
d’autres  dépenfes  que  leur  éducation 
pouvoir  demander.  Car  ces  fones  de 
dépenfes  font  du  devoir  des  parens  en- 
vers les  enfans,  & comme  une  dette 
qu’ils  doivent  acquitter. 

Les  chofes  doitnécs  à des  enfans  ou 
autres  defeendans  pour  leur  demeurer 
en  préciput  ou  avantage  fur  les  autres 
enfans  leurs  cohéritiers,  ne  fe  rappor- 
tent point , fi  la  volonté  du  donateur 
paroit  bien  exprslfe  que  ce  qu’il  donnoic 
fût  préciput,  ou  ne  fût  pas  fujet  au. 
rapport.  Mais  ù comptant  les  chofes 

dunncct 


«E. 


Digitized  by  Google 


RAP 


RAP 


3) 


données  en  préciput  avec  les  Liens  qui 
relient  dans  l’hérédité , les  autres  en- 
làns  fe  trouvoient  n’avoir  pas  leur  lé- 
gitime fur  ce  total;  le  donataire  {croit 
tenu  de  rapporter  aux  autres  jufqu’à  la 
concurrence  de  leur  légitime , quand 
même  il  voudroit  Te  tenir  au  don  Ht  re- 
noncer à l’hérédité. 

Tout  ce  qu’un  perc,  unemere,ou 
autres  afeendans , foie  paternels  ou  ma- 
ternels, de  l’un  & de  l’autre  fexe  , don- 
nent à leurs  enfans , ou  autres  defeen- 
dans , à l’occalîon  de  leur  mariage , 
foit  à un  fils,  par  donation  qu'on  ap- 
pelle en  faveur  de  mariage,  ou  à une 
fille  pour  fa  dot , ou  autrement , fé- 
lon les  divers  ufages  des  dons  de  cette 
nature , ell  fujet  au  rapport.  Ainfi  les 
enfànsfils  ou  filles  venant  à la  fuccell 
fion  de  l’afcendant  de  qui  ils  auroient 
rcqu  de  pareilles  libéralités,  doivent 
les  rapporter. 

Si  une  fille  ayant  été  dotée  par  fon 
pere  ou  fa  mere,  ou  autre  afeendant, 
venoit  à lui  fuccéder , & que  fon  mari 
qui  auroit  requ  & confommé  la  doc, 
ié  trouvât  infolvable  , elle  ne  lailTeroit 
pas  d’être  obligée  â la  rapporter  aux 
autres  héritiers , fi  dans  les  circend 
tances  , cette  perte  pouvoir  lui  être 
imputée  ; comme  11  elle  avoit  manqué 
de  fc  pourvoir  par  une  féparation  de 
biens , ou  de  prendre  d’autres  précau- 
tions pour  la  fureté  de  fa  dot.  Mais  {i 
tien  ne  pouvoir  lui  être  imputé,  com- 
me fi  c’étoit  une  mineure,  & que  cette 
perte  fût  arrivée  par  la  faute  de  la  per- 
fonne  qui  auroit  confUcué  la  dot,  fon 
pere,  par  exemple,  ou  fon  aïeul  pa- 
ternel, qui  au  défaut- du  pere  mort, 
ttbfent , interdit  ou  en  démence,  ayant 
dû  doter  fa  petite  fille , eût  payé  la  dot 
au  mari  donc  l’infolvabilité  fût  appa- 
rente , ou  dût  être  à craindre  ; elle  pour- 
roic  être  déchargée  de  ce  rapport  iêlon 
Tmt  XIL 


les  circonfianccs , en  rapportant  (eule- 
menc  l’aâion  de  la  rellitution  de  dot 
contre  le  mari  ou  fes  cohéritiers.  Mais 
fi  c’étoic  un  aïeul  maternel , ou  autre 
afeendant , qui , fans  être  obligé  de  do- 
ter la  fille  , lui  eût  donné  une  fomme 
en  dot  par  une  pure  libéralité,  la  fille 
étant  ou  majeure , ou  (bus  la  conduite 
de  fon  pere , de  fa  mere , ou  d’un  tu- 
teur; la  perte  de  cette  dot,  quoique 
payée  par  le  donateur  au  mari  infoU 
vable,  n’empècheroit  pas  que  cette  fille 
voulant  lui  luccéder , ne  fût  obligée  à 
la  rapporter  à fes  cohéritiers.  Car  cette 
perce  feroit  un  cas  fortuit  qui  ne  pour- 
roic  être  imputé , ni  à la  perfonne  de 
ce  donateur,  ni  â fes  héritiers. 

Outre  les  donations  en  faveur  de 
mariage,  & les  dots  des  filles,  toutes 
autres  donations  faites  par  un  pere,  ou 
une  mere , ou  autre  afeendant , â un  fils, 
ou  à une  fille,  ou  autre  defeendant  ma- 
rié ou  non , doivent  être  rapportées  à 
l’hérédité , foie  tefiamcncaire , ou  al> 
intejiat  ; fi  ce  n'ell  que  le  donatane  ait 
été  déchargé  du  rapport  par  le  dons- 
teur.  Et  quoique  le  reppornie  foiepu 
ordonné  par  letefiament  lorfqu’ily  en 
a,  le  donataire  ne  lailfe  pas  d’y  être 
obligé. 

Tout  ce  que  les  enfâns,  ou  les  au- 
tres defeendans  peuvent  avoir  reçu  de 
leur  pere  ou  mere,  ou  autres  afeen- 
dans , qui  pût  leur  être  imputé  fur  leur 
légitime,  eft  {'ujet  au  rappàrt.  Ainfi 
les  deniers  employés  pour  acheter  une 
charge  â un  des  enfans,  & les  autres 
femblables  libéralités  doivent  fe  rappor- 
ter. Car  autrement  les  bienfaits  feraient 
dés  avantages  qui  blciferoient  l’égalité 
entre  les  enfans. 

Comme  le  rapport  que  fe  doivent 
réciproquement  les  enfans  & les  autres 
defeendans  qui  liiccédent  à leur  pere 
ou  mere,  ou  autres  afeendans , cil  égs- 
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kment  dû , (bit  que  l’arcetidant  à qui 
ils  fuccédent  l’aie  ordonné  par  quelque 
dtfpoficion , pu  qu'il  n’en  aie  rien  die , 
il  e(l  indilTérene  pour  le  rapport  qu’il 
y aie  un  eellainene  de  celui  qui  avoir 
donné,  ou  qu’il  n'y  en  aie  poine:  & 
indiiférent  auilt,  quand  il  y a un  cc!b> 
jnene , que  le  rapport  y foie  ordonné , 
ou  qu’il  n’y  en  lûie  faie  aucune  tnen. 
tion.  Car  il  n'y  a qu’une  volonté  ex> 
preiTe  du  donateur  qui  puiiTo  déchar- 
ger le  donataire  de  rapporter  le  don. 
£e  11  un  eeltateur  a manqué  d'ordon. 
ncr  par  fon  eeitamene  le  rapport  dis 
donations  qu’il  pouvoir  avoir  laites  au- 
paravant , la  loi  y Tuppléc , & préfume 
qu’il  avoir  oublié  les  dons  lujces  au 
rapport. 

; Si  un  feul  aïeul  paternel  avoit  doté 
ià  petite  âlle,  le  perc  vivant,  & qu’a- 
prés  la  mort  de  cet  aïeul,  le  pere  qui  lui 
auroit  furvécu  laidae  avec  cette  âlle 
d'autres  enfans  ou  petits  enfans  qui  lui 
ruccédalTent,  elle  leroit  obligée  de  rap- 
porter à la  fucceOlon  du  perc  la  dot 
que  l’aïeul  lui  avoit  donnée.  Car  com- 
me c’étoit  le  devoir  du  perc  de  doter 
faâjle , c’écoit  pour  lui  que  l’aïeul  avoit 
conftitué  la  dot.  Ainfl  il  en  étoit  de 
même  que  11  c’eut  été  le  pere  qui  l’eût 
donnée  de  Ton  propre  bien  ; ce  qui  rend 
cette  dot  fujette  au  rapport  aux  autres 
enfans  héritiers  du  pere. 

Si  les  chofes  données  étoient  péries 
dans  la  faute  du  donataire , foie  après 
l’ouverture  de  la  fuccelHon  ou  aup». 
lavant,  Une  feroit  pas  tenu  d’en  rap- 
porter l’ell'unation.  Car  ce  qui  périt 
îkns  qu’on  puilTe  en  imputer  la  perte 
au  fait  de  quelque  perfonne , périt  pour 
Ibn  maître , & pour  tous  ceux  qui  pour- 
.roient  y avoir  quelque  droit.  Et  pour 
.lesjouitTances  que  le  donataire  pou  voit 
-avoir  faites}  celles  <^ui  avoient  précédé 
.l’ouverture  de  la.  iucce$on  étoiçut  à 


lui  feul,  !i  n’étoient  pas  un  bien  de 
l’hérédité.  Mais  11  la  chofe  n’étoit  périe 
qu’après  cette  ouverture  , les  jouilfaiv 
CCS  qui  l’auroieiit  fuivie  feroient  un 
bien  de  l’hérédité  fujet  au  rapport.  Et 
en  général  les  enfans  cohéritiers  de 
leurs  afcendaiis  doivent  fc  rapporter 
réciproquement  tout  oe  que  la  raifon 
& l’équité  peuvent  demander,  pour 
rendre  égale  autant  qu’il  fe  peut , leur 
condition. 

Il  ne  faut  comprendre  au  nombre 
des  chutes  péries,  dont  nous  venons 
de  parler,  que  celles  qui  périifent  par 
dus  cas  fortuits , comme  une  maifon 
par  un  incendie , un  héritage  entraîné 
par  un  torrent  ou  un  débordement  • 
des  meubles  enlevés  par  un  vol.  Mais 
on  ne  doit  pas  mettre  en  ce  rang  les 
chofes  qui  périifent  par  la  nature , com- 
me des  beliiaux,  & qip  fc  confument  par 
fulligc,  comme  des  deniers,  des  grains, 
des  liqueurs.  Car  encore  que  ces  for- 
tes de  chofes  ne  foient  plus  en  natu- 
re , quand  le  c.as  du  rapport  en  eft 
arrivé , le  donataire  ne  laillê  pas  d’être 
obligé  d’en  rapporter  la  valeur  j parce 
que  la  délivrance  qui  lui  en  avoit  été 
faite,  lui  en  avoit  donné  l’ufage  qui 
pouvoir  s’en  faire.  (D.  F.) 

Rapport  Jet  gardes  des  feipmirits , 
Droit  feoilal,  c’elt  un  aéle^dreifé  & at- 
tellé  par  un  garde,  duement  regu  , qui 
contient  ce  qui  s’efl:  palfé  dans  la  dé- 
couverte qu’il  a faite  des  délits  cons- 
mis  en  l’étendue  de  la  feigneurie,  foit 
pour  la  chalfe,  la  pêche,  ou  les  bois, 
la  nature  des  délits  , le  nom  ou  la  qua- 
lité des  délinquans , leurs  dires , remon- 
trances , requilltions  ou  protellations  ; 
is’ils  font  pris  fur  le  fait,  11  la  décou- 
verte des  délits , a été  faite  fans  trou- 
ver les  délinquans.  H,  i l’arrivée  du 
.garde,  ils  ont  pris  la  fuite,  s’ils  ont 
.BiitréliUance,  commis  quelque  violet^- 
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ce , ou  fait  rébellion , le  rapport  en  doit 
faire  mention. 

Les  gardes  des  feigneuries  doivent 
avoir  la  plus  grande  attention  à ne  fe 
point  écarter  de  la  plus  exaâe  vérité 
dans  le  détail  des  faits  & des  circons- 
tances qui  font  l’ob;et  de  leur  rapport  i 
s’ils  étoient  convaincus  d’y  avoir  com- 
mis la  moindre  fuppofition  , ou  la 
moindre  faute,  il  y va  pour  eux  des 
galeres  perpétuelles  (ans  aucune  mo- 
dération. 

Il  s’enfuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire, 
qu’il  e(i  important  aux  Seigneurs  de 
choilir  des  gardes  d’une  probité  recon- 
nue} fi  ces  gens-là  font  des  fripons, 
outre  que  les  iéigncuries  feront  mal 
gardées,  ils  ezpolèront  encore  à mille 
procès  défugréables  les  feigneurs  qui 
alTcz  fouvent , & quelquefois  atfez  légè- 
rement, prennent  le  fait  & caufe  de 
leurs  gardes  fur  des  procès-verbaux 
faux  ou  nuis. 

Ce  n’eft  pas  aflTez  à un  garde  d’ètre 
exad  fur  la  vérité  des  Faits  & des  cir- 
conftances  én'mcées  dans  fon  rap- 
port, ce  rapport  doit  encore  être  revê- 
tu des  formalités  requifes  par  les  or-' 
dunnances  & par  les  réglemens  pour 
fa  validité. 

1°.  Il  faut  qu’un  garde,  pour  faire 
un  rapport , ait  l’âge  de  vingt-cinq  ans, 
qu’il  Ibit  pourvu  de  provifions  du  fei- 
gHeur;  qu’il  foit  reçu  par  le  juge  des 
lieux  , & qu’il  ait  prêté  ferment  devant 
lui  i fans  toutes  ces  formalités  « le  Nr-' 
de  n’auroit  pas  un  caraâere  fuffifant.i 

2*.  Le  garde  doit  commencer  fon  pro- 
cès-verbal par  la  date  de  l’année,  du 
mois , du  jour , & de  l'heure , fi  c’efi 
avant  ou  après  midi , avant  ou  aprèsi 
le  folcil  couché.  ' 

j".  Enfuite  il  doit  (aire  mention 
exprimer  fon  nom,  furnom,  âge,  qua- 
lité, demeure,  fon  inliallatiou , ià  ré- 


ception'&  fa  • prédation  de  ferment.'  P 
4*.  Il  doit  énoncer  fon  tranfport  au 
lieu  du  délit,  fi  c’ed  exprès  en  con-' 
féquence  d’un  avertiCement , ou  for- 
tuitement  en  faifant  fa  tournée  ; il 
faut  déllgner  précifément  le  lieu  oéi’ 
s’efl  commit  le  délit , & même  le  con-' 
finer.  ^ 

y®.  Il  doit  (pécifier  les  perlcmnes 
qu’il  trouvera  en  délits  , leurs  noms , 
furnoms , qualité , profefiion  & demeu- 
re , s’il  les  connoit  j & s’il  ne  les  con- 
noit  pas , & qu’ils  foient  refufans  de- 
dire  leurs  noms,  il  en  faut  faire  men-’ 
don , & en  outre  défigner  ces  perfon- 
nes  inconnues  autant  qu’il  fera  polfible 
par  leur  grandeur,  leur  âge,  leur  vi- 
fage,  cheveux,  habillemens,  &c. 

4*.  S’il  trouve  le  délinquant  fur  le 
fait,  il  faut  fpécifierla  nature  du  délit, 
les  indrumens  dont  le  délinquant  s’ed 
fervi  pour  le  commettre,  les  charettes,' 
bœufs , chevaux  qu’il  peut  avoir  poiif 
emporter  fon  vol. 

7°.  Si  le  délinquant  ed  trouvé  cou- 
pant du  bois,  il  faut  fpécifier  la  grof- 
feur  de  l’arbre , de  ctimbien  de  pieds 
de  tour , fon  cfpcce , fi  un  chêne , un 
hêtre,  un  ormeau,  un  charme,  fa  qua- 
lité, fi  c’ed  un  baliveau,  un  pied  cor-^ 
nier , nn  arbre  de  paroi  ou  de  lifiere. 

8*.  Le  garde  doit  fommer  le  délin- 
quant de  lui  dire  de  quel  ordre  il  abat- 
toit  cet  arbre , fpécifier  que  c’ed  en  par- 
lant à ik  perfonne,  & ce  qu’il  a répon- 
du, s’il  a faififes  outils  &indrumens. 
Tes  chatTctres , chevaux  ou  bœufs , s’il 
lui  en  a déclaré  faifie,  & toujours  expri- 
mer que  c’ed  en  parlant  à fa  perfbnive. 

9®.  Si  le  délinquant  s’ed  mis  en  dé. 
(ênfe,  s’il  a fait  rébellion  & commis 
voies  de  fait,  ou  f.iit  dcs  menaces '& 
dit  des  injures,  il  en  faut  faire  mention  ; 
de  même  s’il  a voit  un  fufil , pidolet,' 
ou  autres  armes,  & ce  que  le  délin« 
E 2 
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quant  a dit , & ce  que  le  garde  a ré- 
pondu, toujours  en  parlant  à fa  per- 
fonne. 

lo*.  St  le  délinquant  a pris  la  fuite 
quand  il  a appcrçu  le  garde , quelle  rou- 
te il  a prife,  n le  garde  l’a  fuivi , & 
jufqu’en  quel  endroit , il  en  faut  faire 
mention. 

-II'.  Si  le  délinquant  eft  préfent,  le 
garde  doit  lui  déclarer  le  procès-ver- 
bal qu’il  va  dreifer , le  fommcr , par- 
lant a fa  perfonnc  , d’ètre  préfent  pour 
le  ligner , ou  déclarer  qu’il  fera  dreli'é 
tant  en  préfence  qu’ablence. 

12°.  Si  le  délinquant  a charrette  & 
chevaux , & s’il  eli  préfent , le  garde 
doit  le  fommcr  de  conduire  le  tout  en 
dépôt } & ce  fait , il  faut  faire  mention 
do  nom  du  gardien,  de  fa  qualité  & 
de  fa  demeure  , s’il  s’en  eft  chargé  vo- 
lontairement , à la  charge  de  repréfenter 
les  chofes  mifes  en  dépôt  comme  dépo- 
sitaire de  biens  de  juftice , le  fommer  , 
ainfi  que  le  délinquant , s’il  eft  préfent , 
de  ligner,  le  tout  parlant  à leurs  per- 
fonnes  i & s’ils  ne  lignent  pas , il  fera 
£iit  mention  des  caules  de  leur  refus , 
qu’ils  n’ont  voulu  ou  qu’ils  ne  favent 
Cgner,  de  ce  duement  interpellés.  Si  le 
délinquant  avoir  haches,  coignées , fer- 
pes , engins,  filets,  la  garde  qui  les 
aura  faids  déclarera  que  le  tout  eft  refté 
en  fa  polfelTion , pour  être  par  lui  dé- 
pofé  au  greffe  comme  pièces  de  convic- 
tion. Si  le  délinquant  eft  à cheval , & 
qu’en  s’enfuyant  il  emporte  fes  outils, 
il  en  faut  faire  mention,  avec  déclara- 
tion que  le  garde  les  a faifis  & lailTés  en 
fa  garde , en  délignant  le  poil  du  che- 
val , s’il  eft  grand  ou  petit. 

Ij°.  Si  le  délinquant  s’étoit  enfui 
après  avoir  enlevé  les  arbres  qu’il  au- 
toit  coupés , le  garde  fera  mention  der 
troncs  qu’il  trouvera,  8c  de  leur  grofl 
feur , qu’il  décrira  dans  fon  procès-ver- 


bal. Alors  le  procurcur-fifcal  doit  pré- 
fenter  requête  au  juge  fur  le  procès- 
verbal,  & requérir  le  tranfpcrt  du  juge, 
du  greffier  & du  garde  en  la  mailon 
du  délinquant,  pour  y faire  recherche 
des  bois  enlevés  ; & fi  dans  cette  vilite- 
on  trouve  des  arbres , on  en  coupe  en- 
viron demi  pied  pour  les  rapporter  fur 
les  troncs  mentionnés  au  procès-verbal 
& les  confronter , foit  pour  la  qualité 
du  bois,  la  groffeur  & l’écorce,  &c’eft 
ce  qu’on  appelle  rappatroiiage  pour  U' 
conviétion  du  délinquant. 

14'.  Il  faut  laider  copie  du  procès- 
verbal  fur  le  champ  au  délinquant,  s’il 
eft  préfent , ainfi  qu’au  gardien  ; fl  ce 
dernier  n’accepte  pas  cette  charge , il  en 
fera  fait  mention  , & on  lui  donnera  at 
flgnation  par-devant  le  juge  de  la  feU 
gneurie  pour  fe  voir  condamner  à accep- 
ter ladite  charge. 

I f*.  Le  garde  doit  faire  contrôler  fon 
procès  verbal  dans  les  trois  jours,  com- 
me les  exploits  des  huiftlcrs  ordinaires , 
& dans  les  vingt-quatre  heures  il  doit 
l’affirmer  véritable  par-devant  le  juge 
de  la  feigneurie ,:  ou  par-devant  le  maî- 
tre particulier  de  la  maitrife , s’il  y a 
été  rcqu.  En  obfervant  le  contenu  aux 
articles  précédens , un  garde  ne  peut 
manquer  de  faire  un  rapport  conforme 
à la  vérité  & revêtu  des  formalités  re- 
qiiifes  J d’un  autre  côté  , les  feigneurs 
inftruits  de  ces  formalités  feront  en  état, 
en  examinant  les  procès  - verbaux  de 
leurs  gardes  , de  fe  déterminer  fur  le 
pani  qu’ils  doivent  prendre,  à les  fui- 
vre quand  ils  font  bons,  é les  abandon- 
ner quand  ils  font  mauvais.  (R.) 

Rapport,  Droit  politi<jue.  Les  ré- 
lations  ou  rapports,  que  le  négocia- 
teur fait  fuccelfivement  à fa  cour , for- 
ment un  des  principaux  objets  de  ia 
charge  & de  fes  occupations.  C’eft  par 
leur  moyen  qu’il  tend  à fon  maître  im 
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compte  exadl  & fidele  de  tout  ce  qui  Te 
pall'e  à la  cour  où  U rélldc , tant  à l’é- 
gnrd  de  la  négociation  dont  il  e(i  char- 
gé , que  par  rapport  aux  autres  affaires 
iméreffuntes  qui  y furvienncnt  durant 
tout  Ion  féjour.  On  conçoit  aifcmcnt 
que  ces  relations  font  d’une  conlëquen- 
ce  infinie,  tant  pour  la  cour  qui  les  re- 
çoit & qui  les  envirage  comme  la  réglé 
des  mefures  qu’elle  prend  pour  fes  in- 
térêts politiques , que  pour  le  miniffre 
qui  les  envoie,  comme  étant  la  pierre 
de  touche  de  Ton  habileté  dans  l’arc  de 
négocier.  Cette  conijdération  nous  en- 
gage à donner  ici  quelques  réglés  géné- 
rales pour  la  maniéré  de  dreffer  les  re- 
lations : un  bon  efprit  les  appliquera 
facilement  à tous  les  cas  de  détail  ; un 
génie  trop  borné  ne  fait  profiter  d’au- 
cune inftruétion  générale , & l’on  auroit 
beau  particulariicr , il  ne  deviendra  ja- 
mais habile  homme. 

Depuis  le  XVIIP  lîecle,  il  n’y  a pas  de 
pays  policé  en  Europe,  d’où  l’on  ne  puif- 
fe  écrire  deux  Fois  par  femaine  à lu  cour , 
en  faifant  partir  les  lettres  par  la  porte 
ordinaire.  C’ert  une  commodité  qu’il  ne 
faut  point  négliger,  mais  faire  réguliè- 
rement deux_rti/i/io»-/r  par  femaine.  Le 
tableau  général  de  l’Europe  qu’un  mi- 
nirtre  public  doit  avoir  fans  ceffe  de- 
vant les  yeux  , & la  feene  mouvante  de 
la  cour  où  l’un  ert,  nous  offrent  tou- 
jours affez  de  matière  pour  remplir  une 
couple  de  pages.  En  tout  cas , il  faut 
dire  qu'on  n’a  rien  adiré,  mais  ce  cas 
ert  rare.  Toutes  les  relations  doivent 
être  écrites  fur  des  feuilles  entières , in- 
folio,  d’un  format  unffonne  & p.as  trop 
grand , pour  pouvoir  encrer  aux  archi- 
ves dans  les  rayons  des  étagetees.  C’ert 
une  petite  attention  qui  évite  des  em- 
barras. On  fait  bien  de  prendre  ce  for- 
mat avant  de  partir.  On  commence  par 
numerotter  là  relation  en  plaçant  le  nu- 


mero  au  haut  de  la  feuille  à main  gau- 
che} & vis-à-vis,  à la  droite,  on  mar- 
que la  date  & le  lieu  d’où  l’on  écrit , 
& immédiatement  au-dcifouSiOn  met  la 
courtoilie  en  vedette,  cotnmc'par  exem- 
ple. 

Relation,  N“.  i.&c. 
à Londres  le  i Janvier  1 777. 

Sire,  ou  Alonfeipteur , ou  Hauts  cv 
Puijfants  Seigneurs , &c.  üc. 

11  faut  laiffer  une  marge  du  quart  de  la 
largeur  de  la  feuille , qui  ferve  non-feu- 
lement à marquer  les  rubriques  des  dif- 
férentes matières  qu’on  traite,  mais  auf- 
n les  renvois  & les  petites  notes. 

Les  préambules  & lesornemens  inu- 
tiles font  très  - déplacés  dans  une  rela- 
tion. On  doit  d’abord  entrer  en  matiè- 
re fans  détours  recherchés  } & il  faut , 
en  général , s’appliquer  à un  rtyle  clair, 
mais  concis.  La  prolixité  ert  toujours 
un  vice  de  diélion , & fur-tout  dans  les 
affaires.  Les  rapports  devienuent  longs, 
quand  on  n’a  pas  le  tems  de  les  faire 
courts,  c’ert-à-dire,  d’en  châtier  le 
rtyle.  J’ai  cru  remarquer  que  les  rela- 
tions des  minirtres  de  France  étoicnt 
ordinairement  trop  diffufes  ; & ce  dé- 
faut me  paroit  confidérable.  Un  monar- 
que, un  minirtre  de  cabinet,  qui  doit 
lire  avec  attention  une  quarantaine  de 
rapports  par  femaine , en  pdèr  mûre- 
ment la  teneur , prendre  des  réfolutions 
fur  chaque  matière  , & faire  expédier 
lesréponlës,  ert  audéfefpoir,  lorfque 
ces  rapports  font  d’une  ennuyeufe  lon- 
gueur, fans  compter  que  le  négocia- 
teur perd  à écrire  un  tems  qu’il  de- 
vrait employer  à agir.  Les  jeunes  mi- 
nirtres croyent  fe  donner  vis-à-vis  de 
leur  cour  un  air  d’homme  laborieux,  en 
allongeant  outre  mefure  leurs  dépê- 
ches, mais  ils  oublient  que  le  but  de 
leur  million  ert  de  négocier , & non  pas 
d'accabler  leur  cour  par  des  relations 
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iramenfts  qui  ont  emporté  trop  de  tems 
à drelTer.  C’efl  aulli  pour  la  même  rai> 
Ton  qu’il  faut  faire  un  choix  judicieux 
des  matières  dont  on  veut  faire  l’objet 
de  chaque  rapport.  11  ne  s’agit  pas  d’é- 
crire tout  ce  qui  fe  pailè,  mais  tout  ce 
qui  mérite  d'ètre  marqué  , & dans  une 
relation  , les  nouvelles  frivoles  ne  doi- 
vent point  occuper  la  place  que  de- 
vroient  tenir  celles  qui  font  elicnticl- 
les.  Mais  en  revanche  ces  dernieres  ne 
fauroient  être  marquées  avec  trop  de 
clarté  & de  prédiîon. 

Ce  qu’il  y H de  plus  dilHcile  à rendre, 
c'cll  le  réfulcat  des  audiences  qu’on  a 
prifes  du  fouverain  , ou  des  conféren- 
ces qu’on  a eues  aveefes  minières,  p^if- 
qu’il  faut  non-feulement  y détailler  les 
paroles  & toutes  les  particularités  de 
ï'eiitretien.lcsraifons  qui  y ont  été  allé- 
guées de  part  & d'autre , avec  toute 
l’cxadlitudc  & toute  la  fidélité  imagina- 
bles, & rapporter,  pour  ainfi  dire,  le 
dialogue  mot  pour  mot  ; mais  repréfen- 
ter  aulli  le  caradtcrc  du  prince  & de  fes 
ininillres,  la  contenance  qu’ils  ont  eue, 
les  gedes  qu’ils  ont  faits,  les  mouveniens 
qui  leur  font  échappés , & cela  avec  des 
couleurs  II  vraies,  &. d'une  maniéré  fi 
reilùniblantc,  que  celui  qui  lit  la  dépê- 
che, puilTe  connoiire  aulli  dillindlement 
l’état  des  chofes  que  s’il  avoit  affiité  à 
la  conférence  même.  Un  clin  d’euilpeut 
' trahir  les  vrais  fcntimeiis  du  plus  ha- 
bile homme  d’c'tat,  fur-tout  quand  le 
négociateur  a eu  le  tems  & l’adreifc  de 
l’étudier. 

Les  rapports  oui  ne  contiennent  que 
des  faits  narrés  féchement,ne  valent  guè- 
re mieux  que  des  gazettes.  Si  ces  faits 
font  importiins,  il  faut  néccil'airement 
les  accompagner  de  rétiexions  qui  en 
dcveloppciu  les  caufes  véritables,  ou 
apparentes,  & les  motifs  les  plus  fecrets. 
C’elt  ici  où  le  génie  du  négociateur  fe 


déployé  dans  tout  Ton  jour,  parles  rai- 
fonnemens  julfes  ou  faux,  profonds  ou 
fuperficiels , clairs  ou  alambiqués , qu’il 
fait  fur  chaque  objet.  Au  relie , nous 
avons  déjà  dit  fi  fouvent  nos  penfées 
fur  le  llyle  d’affaires,  qu’il  eft  inutile  de 
les  répéter  ici  ; & à l’égard  des  rédexioni 
même , il  n’y  a pas  d’autre  réglé  à don- 
ner que  celle  de  n’en  omettre  aucune 
qui  paroUfe  elTentielle,  mais  d’éviter 
avec  foin  toutes  celles  qui  font  fuper- 
flucs. 

Il  cil  bon  encore  de  diftinguer  par 
articles  les  matières  dont  on  parle.  Sans 
cette  précaution,  une  dépêche  relfemble 
à un  cahos  qu’on  a mille  peines  à dé- 
brouiller i & dans  le  grand  nombre  d’ob- 
jets qui  fe  préfentent  tous  les  jours  , il 
n’cll  déjà  que  trop  difficile  d’éviter  la 
confufion.  Le  négociateur  fera  très-bien 
d’avoir  fur  fun  bureau  dans  fon  cabi- 
net , toujours  foigneufement  fermé  i 
clef,  un  brouillon  fur  lequel,  au  for- 
tir  d'une  conférence , ou  le  foir  en  le 
retirant , il  falTe  une  note  des  princi- 
paux points  qu’il  a traités , ou  des  nou- 
velles intérell'antes  qu’il  vient  d’appren- 
dre. C’ell  le  moyen  de  fouinger  fa  mé- 
moire, & de  ne  rien  oublier  { & lorfi 
que  le  jour  de  polie  arrive,  on  trouve 
fa  relation  toute  préparée,  c’ell-à-dire, 
à moitié  filite.  ü ne  faut  commencer  à 
drelfcr  fes  relations  ni  trop  tôt , ni  trop 
tard , parce  que,  dans  l’un  & l’autre  cas, 
on  court  rifque  de  ne  pas  digérer  les 
matières  avec  aifez  de  réflexion.  Lorf- 
qu’on  prépare  ainfi  fes  matériaux  de 
loin , & que  l’on  confacre  le  jour  de 
polie  en  entier  à faire  fes  dépêches , on 
peut  efpérec  de  bien  remplir  fa  tâche  t 
& fi  , après  l’avoir  achevée,  il  furvienc 
encore  quelques  matières  intérclfantes , 
ou  qu'on  apprend  des  nouvelles  qu’il 
importe  de  marquer  foudainement,  on 
ajoute  à la  relation  une  ou  plufieura 
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apodilles,  dont  chacune  ne  doit  conte- 
nir qu’un  feul  & même  article.  On  les 
marque  de  la  maniéré  fuivante  : 

trèt  immble  reluion  N".  ***  de  telle  ou 
telle  date. 

On  finit  la  relation  par  le  compli- 
ment , ou  la  courtoific  ordinaire , en 
témoignant  fon  profond  refped  au  fou- 
yerain.  Elle  eft  mife  au  net  par  le  mi- 
nidcred'ambaiTade,  & fignee  de  la  pro- 
pre main  du  minillre.  Les  P.  S.  finilfent 
fans  aucun  compliment , quoiqu'il  y 
ait  quelques  négociateurs  qui  ajoutent 
ces  mots  : 

J’ai  thonneur  J être , nt  in  relatione 
hiniiilliiiiâ , Çj"?. 

Il  eft  très  ellènticl  encore  d’obfcrver , 
dans  tous  les  rapports , ce  qu’on  appelle 
le  degré  de  certitude  des  nouvelles  qu’on 
a marquées,  & il  faut  tâcher  «S’accou- 
tumer fa  cour  à lire  nos  dépêches  dans 
l’efprit  que  nous  les  écrivons.  Je  m’ex- 
plique : comme  il  eft  impolFible  de  ré- 
pondre de  l’authenticité  de  toutes  les 
nouvelles  qu’on  apprend , & que  c’eft 
néanmoins  fur  ces  mêmes  nouvelles  que 
le  fouverain  , ou  le  miniftere  , prend 
les  réfolutions,  il  importe  qu’ils  puif 
fent  diftinguer  le  certain  d’avec  l’incer- 
tain, le  vrai  d’avec  le  fufpeél  ; & pour  cet 
effet  nos  expreflîons  doivent  être  tou- 
jours mefurées  fur  ce  degré  de  certitude 
que  nous  avons  de  chaque  nouvelle.  La 
langue  fran«;oire  nous  fournit  toutes  ces 
nuances.  Lesphrafes,  Jef/ewr  d'appren. 
dre , on  dit  ici , on  m'a  ajfiiré , je  fais  de 
honne  part,  je  fais  à n'en  pouvoir  douter,  il 
ejl  indubitable  , on  m'a  dit  pofitivement , 
je  fuis  Jur , je  fais  de  feiesue  certaine,  &c. 
ne  font  point  fynonymes , mais  dillin- 
guent  parfaitement  le  degré  de  certitu- 
clc  & «le  vraifcmblance.  Un  bon  écri- 
vain fiiit  les  employer  à propos , pour 
ne  point  iuduue  fit  cour  eu  ericur.  Au 


refte , je  confeille  encore  une  fois  atout 
miniftre  & fécretaire  d’ambafiade , de 
faire  une  étude  férieuft  des  lettres , mé- 
moires & relations  du  comte  d’Elfradcs , 
qui  font  le  plus  parfait  modelé  qu’ils 
puillent  fe  propofer  pour  leurs  relations. 

Après  que  la  relation  & tous  les  P.  S. 
ont  été  mis  au  net , & qu’on  a préparé 
les  cahiers , & autres  pièces  qu’ti  faut 
quelquefois  y ajouter  , on  attend  juf. 
qu’à  une  heure  ou  deux  heures  avant 
le  départ  de  la  pofte  pour  fermer  les  pa- 
quets ; car  il  ne  faut  envoyer  les  dé- 
pêches au  bureau  des  poftes  que  le  plus 
tard  qu’on  peut,  tant  pour  voir  s’il 
furvient  encore  quelque  nouvelle  inté- 
rclfantc  à marquer , que  pour  empêcher, 
autant  qu’il  eft  poflible,  qu’on  n’iiit  le 
tems  de  les  ouvrir  & de  les  lire.  Il  y 
a un  favoir-  faire  à fermer  & cacheter 
les  dépêches  , de  maniéré  qu’elles  ne 
puilfent  être  ouvertes  , ou  du  moins 
très -difficilement.  Les  couverts  ou  en- 
veloppes , doivent  être  faits  avec  foin  •, 
il  faut  fe  pourvoir  d’excellente  cire  d’Eft 
pagne , la  faire  couler  toute  chaude  fous 
les  replis  du  couvert , fermer  ces  cou- 
verts à double  cachet , en  coller  le  re- 
plis extérieur  avec  des  oublies  rondes , 
ou  pain  à cacheter , -aux  endroits  où  l’on 
veut  placer  les  cachets  & mettre  la  cire 
d’Efpagne  par  deffus  ces  oublies.  Pour 
être  tout-à-fait  fïir  de  fon  fait,  on  peut 
lailfer  en  blanc  la  derniere  feuille  des 
dépêches;  & après  les  avoir  pliées  en 
forme  de  lettre , on  enduit  toute  la  fur- 
fâce  des  côtés  extérieurs  de  colle  fine 
fur  laquelle  on  applique  le  couvert  qui , 
fe  collant  ainfi  fur  la  relation  même  , 
ne  fauroit  en  être  détaché  fans  déchi. 
rer  le  papier.  Sans  de  pareilles  précau- 
tions , il  eft  allez  aifé  d’ouvrir  & de  re- 
fermer d’une  maniéré  prcfqu’impercep- 
tible  toutes  les  lettres  5c  dépèdics,  en 
prenant  d’abord  fempreinte  du  cachet 
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ïTcc  une  efpecc  d’amalgame  que  les  chy- 
milles  appcllency/ii»>o/,  & en  tenant  en- 
Aiite  la  lettre  contre  uncoquemar,  ou 
l’apprnelunt  de  la  vapeur  d'une  eau 
bouillante  qui  amolit  & fait  fondre  la 
cire.  Mais  il  cit  des  cas  où  il  importe  il 
fort  à une  cour  de  favoir  le  contenu  des 
dépêches  qu’un  miniitre  étranger  reçoit, 
ou  envoyé , qu’elle  palTe  par  delTus  tou- 
tes les  bienlèunccs  & tous  les  fcrupules, 
déchire  l’enveloppe,  & fait  un  nouveau 
couvert  tant  bien  que  mal , ou  jette  la 
dépêche  au  feu,  en  feignant  qu’elle  s’eft 
pcrduc,&  en  s’excufint  le  mieux  qu’elle 
peut.  I.orfque  les  cours  font  brouillées , 
on  n’y  fait  pas  même  tant  de  façons. 
Pour  parer  cet  inconvénient,  il  n’y  a 
que  deux  remedes , l’un  d’envoyer  tou- 
tes les  dépêches  importantes  par  un  Cou- 
rier , & l’autre  d’écrire  en  chitFres.  v. 
Ch  I FPRE. 

RAPPORTEUR  , f.  m.  , Aforale  , 
c’elt  celui  qui,  par  légéretéou  par  ma- 
lice, elf  dans  l'habitude  de  manifeiler  à 
d’autres  ce  qu’il  n vu  ou  entendu.  Le 
caractère  des  rapporteurs  eil  le  plus  per- 
nicieux de  tous  dans  la  fociéte , parce 
qu’ils  oHcnfent  ceux  de  qui  ils  rappor- 
tent , ceux  à qui  ils  rapportent , & fe 
nuifent  à eux-mêmes. 

Je  dis  d’abord , que  les  rapporteurs 
offenfrnt  ceux  de  qui  ils  rapportcnt,par- 
ce  qu’ils  nuifent  à leur  léputation,  & 
leur  rufeitent  des  ennemis.  Or  quelle  of- 
fenlc  plus  fanglante  peut  on  faire  i une 
perfonne  que  de  chercher  à détruire  fa 
réputation , & lui  fufeiter  des  ennemis  ? 
Pour  fentir  encore  mieux  l’atrocité  de 
l’otfenfc  que  le  rapporteur  fait  à celui 
dont  il  rapporte  les  paroles  ou  les  ac- 
tions, il  faut  remarquer  que  le  rappor- 
testr  cherche  par  fon  rapport  à plaire, 
& à intércifer  par  les  circonitances  du 
rapport  : ce  même  defir  de  plaire  Si  d’in- 
tcrcifct  le  détermine  à augmenter  les 


circonftances  , ou  à leur  donner  une 
tournure  extraordinaire  & plus  intéref- 
faute , tellement  que  jamais  rapporteur 
ne  fc  borne  à la  médifancc,  mais  fait 
toujours  ulàge  du  pinceau  de  la  calom- 
nie. 

Il  y a des  rapporteurs , qui  à la  mé- 
difancc  & à la  calomnie,  joignent  encore 
la  perfidie  : ils  préfentent  leur  fcéléra- 
tclfc  fous  un  air  de  religion  & de  com. 
paiTion  même  pour  la  perfonne  qu’ils 
calomnient  ; & cachant  aux  fots  qui  l’é- 
coutent la  noirceur  de  leur  cœur , ils 
cherchent  à inllnuerplus  profondément 
leur  récit  dans  leur  cfprit  ; & ceux-ci,  ré- 
duits par  cet  air  d’hypocrifie , prennent 
bientôt  pour  autant  de  vérités  toutes 
les  paroles  qui  fortent  de  la  bouche  du 
rapporteur. 

Cette  première  offenfe  du  rapporteur 
eft  irréparable  pour  l’olFenfeur  & l’of- 
fenfe  : elle  l’eft  d’abord  pour  l’offen- 
fë , parce  que  quand  même  le  rappor- 
teur fe  détermineroit 'à  la  rétraélation 
la  plus  (îilemnelle  & la  plus  publique, 
il  ell  phyfiquement  impoifible  que  par 
fa  rétraÂation  il  remette  les  efprits  k 
qui  il  a rapporté , dans  le  même  état 
relativement  à la  perfonne  calomniée, 
qu’ils  étoient  avant  le  rapport , qui  re-: 
viendra  toujours  à leur  efprit , malgré 
la  rétradfution  i d’ailleurs  qui  alTure  le 
rapporteur  qu’à  fa  rétradlation  eft  pré- 
fent  tout  le  monde  qui  a entendu  fon 
rapport  ? 

L’oifenfe  diT  rapporteur  eft  encore 
plus  irréparable  pour  lui  - même.  C’eft 
un  principe  incontcftable  dans  notre 
morale , que  pour  réparer  un  vol  d’hon- 
neur ou  de  bien  , il  faut  réparer  le 
dommage  : fans  la  reftitution , le  par- 
don du  péché  eft  impoifible.  Non  re- 
mittitur  peccatum , nifi  rejiituatur  abla- 
tum.  La  raifon  en  eft  évidence  , parce 
que  ce  n’eft  que  par  la  reftitution  que  je 
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puis  marquer  un  changement  de  fenti- 
mens  ; mais  tandis  que  je  garde  le  bien 
ou  l'honneur  enlevé , je  perlillc  toujours 
dans  les  mêmes  difpolitions  de  voler,  v. 
Restitution.  Alais  la  rellitution  de 
l’honneur  ell  très-pénible,  parce  qu’un 
amour-propre  mal-cnteinJn  nous  la  dé- 
fend. L’expérience,  en  effet,  nous  ap- 
prend que  des  que  deux  perlbnnes  font 
enlèmble,  la  converfation  n’ira  pas  loin, 
fans  qu’une  de  ces  perfinnes , ou  même 
toutes  les  deux,  tour-à-tour,  deviennent 
des  rapporteurs  ; cepend.int  il  n’y  a guè- 
re d’exemples  de  rétractation.  Point  de 
tnaifon,  point  d’.'ilièmblée  fans  rappor- 
teur i point  de  maifon,  point  d’adcmblée 
où  l’on  fe  tétrade.  L’ortenfe  doncelt  ir- 
réparable par  le  rapporteur,  & confé- 
quemment  irrémillible. 

J’ai  dit  que  le  rapporteur  offenfe  ceux 
à qui  it  rapporte.  Le  rapporteur  n’ofe 
jamais  fe  préfenter  avec  les  méchans 
rapports  devant  une  perfonne  vertueufe, 
ou  devant  un  homme  qui  penfei  le  pre- 
mier aura  en  horreur  le  rapport  & le 
rapporteur,  & lui  impofera  liicncc:  le 
fécond  le  recevra  avec  indifférence , ne 
portant  jamais  fou  jugement  d’après  les 
rapports  i & fans  montrer  Ton  indigna- 
tion, comme  le  premier,  il  fe  conten- 
tera d’en  marquer  par  Ton  indifférence 
une  efpcce  de  mépris. 

Lors  donc  qu’un  rappwtettr  ofe  s’a- 
drclfcr  à une  perfonne  ou  à une  af- 
fembléc , pour  leur  faire  Tes  rapports , 
il  doit  envifager  ces  perfonnes  fans 
vertu  & fans  bon  fens,  pareequ’il  fait 
qu'il  nt  feroit  pas  bien  rcqu  auprès  de 
ces  deux  clalTcs  d’auditeurs.  En  effet , 
qui  font  ceux  qui  ajoutent  foi  aux  mé- 
chans rapports , & règlent  fur  ces  mê- 
mes rapports  leurs  démarches  ? Ce  font 
des  femmes  écervelées , & des  hommes 
privés  même  du  (ens  commun. 

. Mais  G le  rapporteur  olfcnfc  en  géné- 
Toute  Xll. 


ral  tous  ceux  à qui  il  fait  fès  rapports, 
en  les  envifageant  fans  qualités  morales 
ni  phylîques , il  produit  un  mal  cruel 
dans  les  familles  que  les  rapports  regar» 
dent  en  particulier.  Un  propos  injurieux 
ou  menaçant , tenu  contre  une  perfonne 
ou  une  famille,  dans  un  moment  d’ou- 
bli , & rapporté  à cette  même  perfonne, 
à cette  meme  famille  avec  tous  les  or- 
nemens  âa  rapporteur , fait  difparoirre 
le  calme  & la  tranquillité  d’amc  à cette 
même  perfonne , à cette  même  famille, 
lui  ravit  par-là  le  plus  grand  bien  & le 
feul  véritable  i il  détermine  cette  per- 
iônnct  cette  famille  à lacolere,  à la  ven- 
geance, & à une  inimitié,  qui  ordinaire- 
ment elf  fuivie  des  fuites  les  plus  funeC. 
tes  pour  les  deux  parties.  Sans  l’infàme 
démarche  du  rapporteur  , les  deux  par- 
ties auroient  continué  à jouir  de  leur 
calme,  & nul  reifentimcnt  n’eût  exifté 
dans  la  partie  olfenfée  -,  & l’offenfeur , 
revenu  à lui-même  , n’auroitpas  donné 
de  nouveaux  motifs  de  troubles  dans 
l’ame  de  fon  prochain. 

Les  fuites  des  rapports  nous  font  en- 
core mieux  feiitir,  que  pour  les  exécu- 
ter, leur  donner  fa  croyance,  & régler 
fes  démarches  fur  ces  rapports , il  faut 
avoir  perdu  la  faculté  de  raifonner  : car 
qui  e(l-ce  qui  fait  le  plus  de  mal  à l’of- 
f enfé , du  rapporteur  ou  de  l’offenfeur  ? 
Les  propos  injurieux  fans  rapporteurs, 
ne  font  du  mal  qu’à  ceux  qui  les  tien- 
nent ; pour  qu’ils  afreélcnt  la  perfonno 
qu’ils  concernent , il  faut  que  celle-ci  en 
ait  coiinoilTance , fans  laquelle  la  per- 
fonne offenfée  n’en  fera  pas  affcâéc  : 
c’eft  donc  le  rapporteur  qui  eft  la  caufe 
du  rclfcntimenc  de  l’offenlé,  & de  toutes 
fes  fuites.  Le  rapporteur  donc  eft  la  vé- 
ritable caufe  des  eifets  des  propos  inju- 
rieux , & celui  qui  les  a tenus  n’efl  que 
roccalton.  Mais  fuivant  les  principes  de 
la  morale  & de  la  railbn , c’iR  a la  caufe 
F 
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principale  du  mal  qu’on  doit  l'impnter 
■vec  (es  fuites , & non  à la  caufe  occa- 
(ionnelle.  Qjiel  cas  doit  on  donc  faire 
fk  ces  imbécilles  qui  regardent  les  rnp- 
fortntrs  comme  les  meilleurs  de  leurs 
•mis  , comme  les  lèules  perfonnes  qui 
s’intéreffent  à leur  bonheur  , & envifa- 
gent  la  diferétion  & la  prudence  comme 
des  marques  d’une  inditTcrence  blâma- 
ble ? Horace  n’avoit  pas  tort , lori’que 
pour  exprimer  l’horreur  qu’il  avoir  pour 
les  rapfnrtettrf  & les  rapports  , difoit , 
pendre  let  rapporteurs  par  la 
langue , cÿ  ceux  qui  les  ècoutoient  par  les 
oreilles. 

Enfin,  les  rapporteurs  (è  nuifent  à eux- 
mêmes.  Le  moindre  mal  qu’ils  conmaet- 
tent , c’ell  la  médifaiice;  mais  rarement 
ils  s’y  bornent , ils  paifent  à la  calom- 
nie : ces  crimes  font  d’autant  plus  ter- 
ribles pour  leur  ame,  qu’ils  tont  ref- 
ponfablesde  toutes  les  fuites  morales  & 
phyliques.  que  les  propos  injurieux  en- 
traînent dès  qu’ils  ont  été  rapportés  , 
comme  nous  l’avons  fait  voir  plus  haut. 

Le  rapporteur  perd  l’cllime  des  gens 
vertueux  & des  perfonnes  fenfées  , teU 
kraent  qu’il  eft  en  horreur  & en  exé- 
cration à la  panie,  la  feule  eftimable  de 
la  fociété } & lorfque  le  caraéicre  du  rap- 
porteur c(i  décidé  t il  k met  dans  l’im- 
polTibilité  de  faire  fon  falut  ; car,  comme 
nous  avons  fait  voir  ci-delTus , il  elt  im- 
polfible  qu’il  répare  le  mal  qu’il  a com- 
mis : c’efl  le  vrai  péché  contre  l’Efprit 
iàint , qui  ne  fera  pardonné  ni  dans  ce 
Cecle , ni  dans  l’autre. 

Finiflbns  par  deux  remarques.  La  pre- 
miere,  c’eftque  cecaraélereelf  autfi  gé- 
néral que  fon  horreur  en  e(i  peu  connue. 
La  généralité  de  cet  exécrable  caraétere, 
ks  düTérens  tons  que  le  rapporteur  fait 
prendre,  fuivant  les  circonlfances  rie 
Tes  auditeurs , ton  d’amitié  & d’intérêt 
pour  les  perfonnes  que  les  rapports  re- 
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gardent,  ton  de  badinage  & deraitlefie 
pour  amuler  la  compagnie  , ton  de  re- 
ligion , ton  d’intérêt  pour  le  bien  public, 
&C.  &c.  tout  contribue  à la  (eduétion  de 
la  partie  moins  avifée  de  la  fociété. 

La  fécondé  remarque , c’eft  que  k tri- 
bunal humains’cd contenté  de  (évir  Con- 
tre les  faux  rapporteiers , qui  rapportent 
des  faits  & des  dits  devant  le  magiftrati 
V.  Délateur  ; mais  il  ne  prend  point 
connoiifance  des  rapports  familiers  , 
quoique  bien  plus  préjudiciables  à la 
tranquillité  des  familles  & de  l’Etat  que 
les  délateurs.  Que  les  bornes  de  la  juf- 
tice  civile  (ont  étroites  ! (D.F.)  ■ 

RAPT,  f.  m.,  Jurifp.,  elt  l’enlcvcment 
que  quelqu’un  fait  de  fon  autorité  pri- 
vée, d’une  perfonne  qu’il  conduit  ou 
fait  conduire  & détenir  dans  un  lieu 
autre  que  celui  où  elle  faifoit  fa  demeu- 
re ordinaire,  (bit  dans  la  vue  'de  cor- 
rompre cette  perfonne , ou  de  l’époufer 
ou  de  lui  faire  contraéter  quelqu’autre 
engagement. 

Ce  crime  fe  commet  en  enlevant  une 
fille , une  femme  ou  une  veuve  de  la 
maifon  de  fon  pere,  de  fon  mari  ou  de 
la  fienne  propre , ou  de  celle  de  fon  tu- 
teur ou  curateur  , ou  même  de  tout  au- 
tre endroit , ou  en  enlevant  une  reli- 
gieiife  de  fon  couvent. 

C’eft  autfî  un  rapt  que  d’enlever  un 
mineur  ou  un  fils  de  famille  que  l’on 
fouftrak  à la  puilfance  de  (es  pere  , me- 
re,  tuteur  ou  curateur,  pour  lui  faire 
contraéier  mariage  à l’infqu  & fans  le 
confcntemenc  de  ceux  à la  prudence  dcL 
quels  il  eft  fournis.  * 

On  diftingue  deux  fortes  derapt  : l’tin 
qui  fe  fait  par  violence  & malgré  la  per- 
fimne  ravie , & celui-là  eft  le  rapt  pro- 
prement dit;  l’autre  qu’on  appelle  i-iip# 
de féluHioH , eft  celui  qui  (c  fait  fans  au- 
cune réllftance  de  la  part  de  la  perfnn- 
ne  ravie , & qui  a lieu  lorfque  par  arti- 
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ffcci  promcfln  ou  autrement,  on  O^uit 
de$  bts  ou  tilles  mineurs  ou  qu’un  les 
*(àit  confenctr  à leur  enlevemenct  on 
l’appelle  aulfi  raptut  in  paarttUts , parce 
qu’il  fe  commet  contre  le  gré  des  pa* 
rens;  ce  rapt  fut  puni  par  Solon  encore 
y lus  féverement  que  celui  qui  auroic  été 
commis  par  violence. 

L’enlevement  des  filles  & femmes  a 
toujours  été  fuivi  de  grands  malheurs , 
& a même  fouvent  occationné  des  guer- 
res fanglantes  ; tel  fut  l’enlcvcment  de 
Dina,  tille  de  Jacob,  qui  porta  Siméon 
& Lévi  fes  freres  à malfacrer  les  Sichi- 
mites  ; tel  fut  encore  l’cnlcvemcnt  de 
la  belle  Hélene  qui  fut  caufe  de  la  del^ 
truélion  de  Troye. 

Il  y avoit  une  loi  â Athènes  que  quel- 
ques-uns attribuent  à Solon,  d’autres  A 
Dracon , qui  condamnoit  le  ravilièur  à 
époufer  celle  qu’il  avoit  ravie  , ou  à 
fubir  la  mort.  • 

Les  Romains  furent  d’abord  peu  déli- 
cats fur  le  rapt^  témoin  l’enlevement  des 
Sabines.  Dans  la  fuite  ils  éublirent  des 
peines , mais  nlTcz  légères  pour  un  lî 
grand  crime.  La  \o{Juüa  dtvi puhlicà  , 
f/i  tT.  ne  prononqoit  que  l’iiuerdiiftion 
de  l’eau  & du  feu  , à laquelle  fuccédu 
la  déportation. 

Ces  peines  furent  changées  & aug- 
mentées dans  la  fuite  , à mefure  que  le 
ciime  de  rapt  devint  plus  fréquent.  On 
peut  voir  dans  le  Code  tbeudnften  les 
conllitutions  faites  tiir  ce  fujet  par  les 
empereurs,  Conftaiitin,  Conliancc,  Ma- 
jorien  & Jovien. 

Jutiinien  a refondu  toutes  ces  loix 
dans  la  loi  unique,  au  code  dt  raptu 
vtrgmum  ^ viduarum  i il  ordonne  par 
cette  loi  que  tous  les  ravilTcurs  des  vier- 
ges ou  femmes  mariées  (cront,  ainti  que 
leurs  complices , punis  de  mort,  & leurs 
biens  contifqués , lorfque  les  pcrfonne’s 
ravies  étoicat  de  sonebtion  libre  t & Si 


le  ravifleur  étoit  de  condition  fèrvile-, 
il  y avoit  contre  lui  peine  du  feu  : il 
déclare  que  le  confentemeiit  de  la  per- 
iônne  ravie  , ni  celui  de  fes  pere  & me- 
re,  donné  depuis  l’enlevement,  ne  pour- 
ront exempter  le  ravilfeur  de  cette  pei- 
ne; que  les  pere  & mere  qui  dans  ce 
cas  garderont  le  tilence,  ou  qui  s’ac- 
commoderont à prix  d’argent,  lubironc 
eux-mêmes  la  peine  de  la  déportation  : 
il  permet  aux  pere  & meie , tuteurs  & 
curateurs,  freres  & focurs-,  maîtres  & 
pareils  de  la  perfonne  ravie , de  tuer  le 
ravilfeur  & les  complices  qu’ils  furpren. 
droient  dans  l’aéle  même  de  l’enleve- 
ment  ou  dans  leur  fuite;  il  ne  veut  pas 
que  le  ravili'eur  piiifle  s’aider  de  la  prel^ 
cription  ni  de  la  voie  de  l’appel , ni  qu’il 
puilfe  jamais  époufer  la  perfonne  ravie 
quand  même  elle  ou  lès  païens  y coo- 
lèntiroient 

La  loi  raptoret  cod.  de  epifet^.  ^ c/è- 
ric.  qui  concerne  le  rapt  des  relipeufea 
& des  diaconeil'es , porte  qu’outre  lapei. 
ne  de  mort  les  biens  feront  contifquéa 
au  profit  du  monaflcre  des  retigieufes 
ou  de  l’églife  à laquelle  la  perfonne  ravie 
ctoit  attachée,  elle  permet  aulfi  au  pere 
& autres  païens,  tuteurs  & curateurs  de 
tuer  le  ravilfeur  furpris  en  flagrant  délit. 

La  noveUe  123.  prononce  la  même 
peine  de  mort  contre  le  ravifleur  & fes 
complices , foit  que  la  religieufe  aitcon- 
iènti  ou  non  , & au  cas  qu’elle  ait  coiw 
fenti,  la  loi  veut  qu’elle  foit  punie  Sévé- 
rement  par  la  fupérieure  du  monallere. 

Par  rapport  à la  confifeation  , les  »»• 
ve//er  14J  & If  O.  décident  qu’elle  appar- 
tiendra au  tife  & non  i la- perfonne  ns- 
vie  , ni  à fes  parens  qui  s’en  font  ren- 
dus indignes, pour  n’avoir  pas  veillé  fut 
Ëfamment  à la  garde  de  leurs  enfans. 

* Le  /atiit  1 1 1.  de  Henri  VllI.  ch.2, 
déclare  que  celui  qui  enleve  une  fetn- 
sne , bile , veuve,  contre  fa  volonté,  par 
F 2 


Digitized  by  Google 


4+ 


RAP 


RAP 


la  paffion  du  lucre,  parce  qu’elle  a de 
la  fortune  en  biens  meubles  ou  immeu- 
bles , ou  qu’elle  cil  héritière  apparen- 
te de  Tes  peres  , pour  repoufer,  ou  la 
faire  epoufer  à un  autre  , ou  encore  s’il 
en  a abufé  ; lui  & Tes  accclfoires  font 
coupables  de  félonie  ; & de  plus  le 
tnt  59.  d'Elifabcth,  ch.  9.  ûte  le  privi- 
lège clérical , voy.  cet  article , aux  ac- 
ccil^ires , comme  au  principal  délin- 
qu.inc , il  n’excepte  que  les  accedbires 
après  le  tait.  v.  Délinq.uant, 

Dans  la  conllruclion  du  jiatut , il  cil 
énoncé , i ®.  que  le  bill  d’aceufation  doit 
alfurer  que  l’enlevemenc  a été  fait  par 
amour  du  lucre,  a».  Pour  le  prouver , 
il  faut  que  la  perfunne  forcée  ait  une 
fortune  acquife,  ou  du  moins  qu’elle 
attende,  félon  toute  apparence,  un  hé- 
ritage conlldérable.  5*.  Il  faut  qu’elle 
ait  été  enlevée  contre  fa  volonté.  4".  Il 
faut  qu’elle  ait  été  mariée  après  l’eii- 
levemcnt,  ou  dédorée  ; & quand  même 
après  le  mariage  ou  la  dédoration  on 
l’auroit  amenée  par  carelTes  à donner 
fon  confentement , c’eft  cependant  fé- 
lonie, parce  que  l’enlevemcnt  a été  con- 
tre fa  volonté  ; & ainil  vice  verfà  i II 
la  femme  a été  d’abord  enlevée  de  fon 
confentement,  & qu’enfuitc  elle  refufe 
de  continuer  à vivre  avec  fon  raviiTcur , 
qui  alors  ufe  de  force  pour  l’époufer , 
dés  ce  moment  clic  n’cd  pas  plus  libre 
que  li  elle  n’avoit  jamais  donné  fon  con- 
ientementi  car  jufqu'au  moment  où  la 
force  a été  employée,  elle  pouvoit  dif- 
j'ofer  d'elle -même.  ^®.  ün  tient  pour 
confiant  que  la  femme  ainfi  enlevée  & 
mariée  peut , fous  ferment , témoigner 
contre  fon  raviifeur,  quoiqu’il  foitfon 
mari  de  fait , contre  la  loi  générale , 
parce  qu’il  n’ell  pas  fon  mari  de  droit , 
dans  le  cas  où  le  mariage  a été  contre  fa 
volonté.  Dans  l’autre  cas  où  le  mariage 
feroit  bon  par  le  confentement  qu’elle 


y anroit  donné  , après  rcnlcvemcnt  de 
force,  Matthieu  Haie  demande  li  fon 
témoignage  doit  être  admis  ; nombre* 
de  junfconfultes  répondent  que  même 
alors  il  faut  l’admettre  , cllimant  qu’il 
ell  abfurde  que  le  raviifeur  puide  tirer 
avantage  de  Ion  crime  ; & que  le  mai* 
riage  même  qui  fait  la  plus  grande  par- 
tie de  fon  crime  lui  ferve , par  une  in- 
terprétation forcée  de  la  loi , à fermer 
la  bouche  du  témoin  le  plus  néccllaire 
contre  lui. 

Un  délit  inférieur  dans  cette  efpece, 
fans  être  accompagné  de  la  force , cil 
punid'able  par  les  Jlntuts  de  Phi- 
lippe & Marie,  ch.  8.  qui  déclarent,  que 
n quelqu’un  au-dclTus  de  quatorze  ans, 
enlevé  une  fille  au-dclfous  de  feize , par 
féduclion , contre  la  volonté  de  Ion  pè- 
re , de  fa  mere , ou  des  perfonnes  qui 
l’ont  en  leur  garde , il  doit  être  empri- 
fonné  pour. deux  ans,  ou  amendé  à la 
diferétion  des  juges  j & s’il  la  déflore , 
ou  qu’il  l’époufc  fans  le  confentement 
des  parens , il  cil  condamné  à une  pri- 
fon  de  cinq  ans , ou  à une  amende  à la 
diferétion  des  juges.  (D.  G.) 

Rapt,  Droit  con.  Le  nrpt  confid4h 
ré  relativement  nu  mariage , cil  un  em- 
pêchement dirimant  dont  l’origine  ell 
très -ancienne. 

Les  canoiiilles  difent  que  quand  le 
concile  de  Trente  a déterminé  que  le 
ropt  feroit  un  empêchement  dirimant , 
il  n'a  fait  que  renouveilcr  les  anciens 
canons  de  l’églife.  G/of.  hi  c.  accèdent, 
de  raptoribnt.  Car , réglife  a varié  d.ins 
l’occident  au  fujet  du  rapt,  & fadifci- 
pline  a trois  époques  bien  différentes. 
La  première  commence  au  fieclc  de 
Conllantin  , & finit  vers  l’onzicme  (ie- 
cle.  Il  ne  paroit  pas  que  l’églife  ait  fait 
aucun  canon  au  liijet  du  rapt  avant  cet 
empereur.  Le  can.  66.  des  apôtres  qui 
en  parle,  cil  du  nombre  des  5f.  non 
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«voués  en  occident.  Or  durant  cette 
première  époque  , on  a regardé  le  rapt 
dans  l’églife  & dans  l’Etat , comme  un 
empêchement  dirimant. 

La  fécondé  époque  commença  fur  la 
fin  du  dixième  llccle  en  occident , lorf. 
que  l’églife  latine  fe  relâcha  de  fon  an- 
cienne vigueur,  c’efi  - à - dire , que  dès 
lors  on  ne  regarda  plus  le  rapt , que 
comme  un  empêchement  qui  dépendoit 
des  circonftances , & régulièrement  on 
ne  le  déclaroit  dirimant , qu’aucant  que 
la  ravie  n’avoit  pas  confenti  à l’enleve- 
ment. 

La  troifieme  époque  commence  au 
concile  de  Trente,  où  fe  fit,  fur  les 
initances  des  ambalfadcurs  de  Charles 
IX.  un  decret,  lequel  a remis  le  rapt 
au  nombre  des  cmpêchemcns  dirimans , 
&a  ordonné  des  peines , non- feulement 
contre  les  ravid'eurs , mais  aulfi  contre 
leurs  complices.  (D.  M.) 

RATIBüR  , province 

de  la  Silélie  prulfienne  à titre  de  prin- 
cipauté. Ses  bornes  font  au  nord  celles 
d'üppein  ; nu  couchant  celles  de  Trop- 
pau  & de  Jxgcrndorf ; au  midi  les  lèi- 
gneuries  d'Oderberg  & de  Lollau , & la 
baronie  de  Fiels,  qui  en  forment  aulli 
la  frontière  du  côté  de  l’orient.  C’eft 
la  plus  petite  des  principautés  immé- 
diates de  toute  la  Silélie. 

Les  fils  de  Ladilias  II.  ayant  partagé 
en  Ii6j  la  fucccllion  paternelle;  ^Mi- 
ccllas  eut  Tefchcn,  üppein  & Ratibnr , 
& quand  les  arrière -petits -fils  de  ce 
pnnee  firent  un  nouveau  partage  en 
liSS  , Ratibor  échut  au  frere  cadet, 
nomme  Przentislaw , qui  eut  pour  fuc- 
ccifeur  Ion  fils  Lelco , lequel  mit  fes 
Etats  lôus  la  mouvance  de  la  Boheme. 
Après  fa  mort  cette  principauté  palla 
entre  les  mains  de  fa  fille  Anne,  époufe 
de  Nicolas  H.  duc  de  Troppau  , qui 
traufmit  cette  terre  à fon  fils  aine  , 


nommé  Jean.  Son  fils  lui  fuccéda  fout 
le  nom  de  Jt an II.  & celui-ci  fut  rem- 
placé par  ion  fils  Nicolas  V.  Wences- 
îas,  fils  du  précédent,  lui  fuccéda,  & 
les  petits-fils  de  ce  dernier  étant  morts 
fans  polférité  , la  terre  de  Ratibor  tom- 
ba au  pouvoir  des  ducs  d’üppein.  De- 
puis cette  époque  elle  a eu  tou)ours  le 
même  fort  avec  la  principauté  de  ce 
nom,  à laquelle  elle elf  demeurée  conf. 
tamment  réunie. 

Elle  rclfortic  à la  régence  royale  de 
Brieg,  & pour  le  département  militaire 
& domanial , à la  chambre  des  guerres 
& domaines  de  Brellau. 

RATIFICATION,  f.  f.,  RATIFIER, 
V.  acl. , Jurifpr.  ; c’ell  un  aéle  par  le- 
quel quelqu’un  approuve  un  aéle  qui  a 
été  padé  pour  lui. 

Si  celui  qui  a agi  pour  un  tiers  l’a  fait 
en  vertu  d’une  procuration  valable,  l’ac- 
te n’a  pas  befoin  d’être  ratijîé  par  celui 
qui  a donné  la  procuration,  celui-ci 
étant  valablement  obligé  à tenir  ce  qui 
a été  fait  en  vertu  de  fa  procuration  , 
pourvu  que  le  mandataire  n’ait  point 
excédé  fon  pouvoir  ; & la  ratijication 
qui  feroit  faite  dans  ce  cas , ne  feroit 
que  furabondantc. 

Mais  fi  celui  qui  a agi  pour  un  autre 
l’a  fait  fans  pouvoir,  celui  pour  lequel 
il  a agi  n’ell  obligé  que  du  jour  de  ià 
ratification. 

Lorfquc  l’on  s’efi:  fait  fort  de  quel- 
qu’un que  l’on  a promis  de  faire  ratifier, 
on  ne  peut  demander  l’exécution  de  l’ac- 
te jufqu’à  ce  que  l’on  ait  rapporté  la  ra- 
tification. 

Sil’ade  que  l’on  ratifie  étoit  nul  dans 
fon  principe  , comme  la  vente  que  quel- 
qu’un Fait  du  bien  d’autrui,  la  vente 
qu’un  mari  fait  du  bien  de  fa  femme 
lans  fon  confentement , la  ratification 
n’a  point  d’effet  rétroadif,  & l’hypo- 
theque  fur  les  biens  de  celui  qui  ratifie 
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i^a  lira  que  du  iour  de  fa'  ratipeatiom 

Un  mineur  devenu  majeuiypeut 
jier  un  adle  pafle  par  lui  ou  par  Ton  tu- 
teur. Cette  ratijication  peut  être  expretlè 
ou  tacite  i on  appelle  rMijiciUion  tacite 
oelle  qui  réRilte  de  Ton  lîlence  pendant 
dix  années  depuis  la  majorité  > en  l’un 
& l^autre  cas  fa  ratijicatioit  a un  elFet 
rétroaéliF,  parce  que  rublij>ation  du  mi- 
neur n'eli  pas  nulle  de  plein  droit,  elle 
peut  feulement  être  annullée  s’il  y a 
lieu.  Voyez  au  cod.  le  tic.  fi  major  foe- 
tus ration  habuerit. 

RATISBüNNE,  évêché  ville  Je, 
Droit  public.  La  ville  impériale  de  Ra- 
tiibonne  eft  le  llege  de  cet  évêché.  H y 
a.  diverfes  opinions  fur  Ton  origine.  La 
plus  commune  eft  , qu’il  a été  fondé 
par  St.  Boniface  l’année  environ  7j6, 
du  confentement  d’Ottilon , duc  de  Ba. 
viere,  que  Gaubauld  ou  Garibauld  en 
fut  le  premier  évêque,  & que  la  cha- 
pelle de  St.  Etienne  lui  fervoit  originai- 
rement de  cathédrale.  Le  Hege  de  l’é* 
vêché  doit  enfuite  avoir  été  placé  par 
le  même  duc  Ottilon  ou  fon  fuccelTeur 
Tallîlon  H.  au  couvent  de  S.  Eméran  , 
d’où  Charlemagne  , en  lui  alfurant  de 
rechef  tous  fes  biens  & revenus  , le 
transféra,  après  la  dépolîcion  de TaiTi. 
lon,]|à  l’églile  de  St.  Pierre.  Les  évê- 
ques furent  encore,  dit -on,  pendant 
quelque  tems,  abbés  de  St.  Emeran.  P. 
Hanlitz  au  contraire  eft  du  rentiment 
moderne,  félon  lequel  l’évêché  fut  fondé 
en  S97  par  Robert,  évêque  de  Worms, 
que  fon  ancienneté  égaie  celle  du  cou- 
vent de  St.  Eméran  , que  les  évêques  y 
tiegerent  originairement , & que  choilîs 
parmi  les  moines , & élus  alternative- 
nicne.ils  en  étoienc  en  même  tems  abbés. 
Selon  le  même  auteur  le  Hege  épifcopal  a 
été  transféré  du  couvent  à T’églilè  de  St. 
Pierre  en  798  , & les  évêques  demeurè- 
rent toutefois  abbés  du  monallcre  ju£- 


qu’en  9S0,  que  St.  Wolfgang  le  lepar* 
de  l’évêché  , & ât  entre  celui-ci  & les 
moines  de  l’abhaye  le  parcage  des  biens 
de  ce  couvent,  qu’il  avoit  acquis  par 
des  donations.  Le  diocei'e  de  l’évêché 
eft  peu  conlldérable  : le  chapitre  par 
cette  raifun  ne  décore  de  la  dignité  ^if> 
copale  que  des  perfonnes  riches  ou  déjà 
revécues  d’autres  évêchés. 

Les  armes  de  l’évêché  portent  de  gueu- 
les à la  bande  d’argent.  L’évêque,  prince 
du  St.  empire , llege  dans  le  college  des 
princes , & aux  allcmblées  du  cercle  de 
Bavière , fur  le  banc  ecdéliaftique , en- 
tre les  évêques  de  Freyfingen  &de  Pat 
làu.  Sa  taxe  matriculaire  eft  de  8 cav. 
& de  )0  fant.  ou  de  216  fl.  Il  paye  à la 
chambre  impériale  un  contingent  de  74 
rixdirs.  jj^kr. 

Le  chapitre  eft  compofé  de  I f capi- 
tulaires & de  9 domiciliaires.  Les  com- 
tes de  Torring  font  décorés  de  la  digni- 
té do  maréchal  héréditaire  de  l’évêché  i 
les  barons  de  Stingelhcim  de  celle  de 
chambellan  héréditaires  les  barons  de 
Pfetten  font  échanfons , & les  comtes  do 
Taufkirchen  lénéchaux  héréditaires. 

La  ville  libre  & impériale  de  Ratit- 
ho»ne,nommée  Imbripotis  ScHiropolit  par 
les  hiftoriens  du  moyen  âge,  eft  une  ville 
peuplée,  d’une  belle  grandeur,  & ayant 
quelques  fortilications.  Cette  ville,  au- 
trefois capitale  de  la  Bavière  & le  llege 
de  fes  ducs,  fut  exempte  de  leur  jurit 
ditftion  par  l’empereur  Frédéric  I.  qui  la 
fournit  immédiatement  à l’empire,  dont 
Wencellas  lui  garantit  de  rechef  la  pro- 
tedlion  en  ijSy.  Albert  IV.  duc  de  Ba- 
vière 6t  tant , que  Ratisbonne  abîmée 
de  dettes  lui  prêta  foi  & hommage  en 
i485.L’empereur  Frédéric  III.  la  reven- 
diqua néanmoins  à l'empire  en  1489  . ék 
forqa  le  duc  4c  la  rendre  en  1492.  Ce- 
lui-ci fe  départit  en  outre  en  1496  de 
fa  jurifdiclion  fur  les  habitaus,  de  U 


Digitized  by  Google 


RAT 


R A V 


4? 


précure  y attachée  & de  '(on  fîege  au 
tribunal  de  paix  & à la  chambre  des  do. 
mailles , en  le  réfcrvant  la  haute  julH* 
ce , que  de  nos  jours  encore  le  préteur 
ou  bourguemaitre  de  la  ville,  doit  rece- 
voir des  mains  des  ducs  de  Bavière. 
Ratisbonut  occupe  à la  diete  la  premiè- 
re place  parmi  les  villes  impériales  lur 
le  banc  de  Suabe , & la  derniere  aux  al^ 
ferablées  circulaires  de  Bavière.  Sa  taxe 
matriculaire  fut  roife  en  1^92  à i fo  fl. 
Son  contingent  pour  la  chambre  impé. 
riale  porte  148  rixdirs.  67;  kr.Il  s’y  tient 
depuis  1662  une  diete  perpétuelle , qui 
avuit  été  transférée  pour  quelques  an- 
nées , à caule  de  la  pelle , à Augulte  en 
lyt;,  & à Francfort  en  1742.  L^aflem- 
blées  des  Etats  de  l’empire  fe  tiennent  à 
kt  mailhn  de  ville.  'Quoique  la  diete  ré- 
pande l’argent  parmi  les  habitans , les 
avantages,  qu’ils  en  retirent,  font  moins 
confidérables  cependant,  qu’on  pourroit 
l’imaginer.  La  ville,  qui  a le  droit  d’en- 
trepdt  du  Tel  fur  le  Danube,  fiic  un 
grand  commerce  ; ce  qu’elle  a de  fura- 
bondant  en  bleds , bois , & autres  den- 
rées,  s’exporte  à Vienne.  Lesconféren- 
ees  folemnelles,  iiillituées  en  if4é 
ï6oi  à Ratiibontte  mat  les  dodleurs  ca- 
tholiquesromains  & luthériens,  demeu- 
rèrent fans  fiicces.  L’éleéleur  de  Baviè- 
re fc  mit  en  170^  en  pollèllîon  de  la  vil. 
le.  Elle  Rit  détruite  par  un  incendie 
en  891  & 954 , & fut  dans  la  fuite  rava- 
gée pluhcurs  fois  par  le  feu.  (D.  G.) 

RATURE , f.  f. , Jiirifpr.  Ùn entend 
par-là  ce  qui  e(l  effacé  dans  un  écrit , Ibit 
authentique  ou  fous  feing  privé. 

Un  odle  dans  lequel  il  le  trouve  quel- 
ques ratures  qui  tombent  fur  des  chofes 
qui  peuvent  être  de  quelque  conféquen- 
ce  , cil  nul , à moins  que  les  ratures  ne 
foient  approuvées  par  les  parties  & par 
ks  notaires  & témoins,  li e’ett un aéte 
pjjTé  devai«- notaire. 


Les  greffiers  Vautres  officiers  publie» 
doivent  pareillement  approuver  les  rn- 
tures  qui  fe  trouvent  dans  kurs  minutes 
& expéditions. 

Pour  approuver  valablement  «ne  ns. 
tsere,  il  faut  compter  le  nombre  de  mots 
& de  lignes  qu’dk  contient , '&  expri- 
mer  que  l'on  approuve  la  rature  de  tant 
de  lignes  & de  tant  de  mots.  v.  Apos- 
TILLE,  Paraphe  ,&c. 

RATZEBOURG  , frincifassté  de  y 
Droit fuklic , Etatprotellant  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  balTe  Saxe  , aux 
confins  des  duchés  de  Lauenbourg  & 
de  Meckelbourg , & du  territoire  de 
kl  ville  de  Lubeck.  Il  eft  de  très- petite 
étendue  ; on  ne  lui  donne  qu’un  mille 
& demi  de  longueur  & autant  de  lar- 
geur. 'Il  comprend  une  portion  de  la 
vilk  de  Ratiêbourg , avec  ks  châteaux 
& bailliages  deSchbnberg  & de  Stove. 
C'ell  k réfidu  de  l’ancien  évêché  de  Ra- 
tzeboitrg  fondé  par  Henri  le  Lion  en 
Iif4,  & fécularirépetlapaixde'W^êll- 
phalie  en  16^48.  Par  cette  paix  il  fut 
abandonné  aux  ducs  de  Meckelbourg- 
Schveerin , mais  par  le  traité  de  Ham- 
bourg de  1701  , il  parvint  à ceux  de 
Meckelbourg -Strclita.  Il  fiege  aux  dic- 
tes dans  le  fécond  college  entre  Camtn 
& Hirfchfeld , & il  cil  taxé  par  la  matri- 
cule à 24  fl.  pour  les  mois  romains , & à 
67  rixdirs.  î4jkr.  pour  la  chambre  im- 
périale. (D.  G.) 

RAVENSBERG,  Droit  public , com- 
té d’Allemagne , dans  la 'Wellphalie, 
environné  par  ks  évêchés  de  Munfler 
5t  d’Ofniibruck,  par  la  principauté  de 
Minden,  par  les  comtés  de  Schauen- 
bourg  & de  la  Lippe,  par  l’éveche  de 
Paderborn,  par  le  comté  deRittbcrg, 
& par  la  lèigneurie  de  Rhcda. 

Le  premier  comte  du  pays,  Her- 
mann de  Calvelle,  vécm  au  XII'  fie- 
cle.  'La  taev  mafeuline  des  comtes  de 
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Raveiuheyg  s’cteignit  en  134^,  en  la 
perfunne  du  comte  Bernard;  la  fille  de 
fun  frère  aîné , Marguerite  , s'étaiu  ma- 
riée à Gérard,  duc  de  Juliers  & comte 
de  Berg  , tranfmtt  a fun  époux  le  comté 
de  Ravenibeyg.  Jeaiv  Guillaume,  duc 
de  Cleves  & .de  Juliers,  &c.  étant  dé- 
cédé en  1609  fans  polféritc,  l’éledeur 
de  Brandebourg,  Jean- Sigifmoiid  , fe 
mit  en  polfeinon  , entr’autres  de  iî<i- 
■yensbeyg,  & fe  maintint  par  le  traité 
conclu  avec  le  comte- palatin,  Philippe- 
Guillaume,  en  léS'i.  Ce  comté  a beau- 
coup foulfert  durant  la  dernière  guerre, 
de  I75f  à 176}. 

Les  armes  du  comté  font  trois  che- 
vrons de  gueules  au  champ  d'argent. 
Le  comté  de  Ravensbeyg  dépend  depuis 
1719  de  la  régence  de  Minden.  Les  ju- 
ges du  pays  & les  magiilrats  des  vil- 
les ont  la  première  inllance  dans  les 
nifaircs  civiles  & criminelles,  & l’appel 
va  à la  régence,  & de-là  au  cunfcil  des 
appellations  de  Ravensbeyg,  lequel  fut 
réuni  en  i7fO  avec  le  tribunal  fupé- 
rieur  des  appellations  de  Berlin.  L’ap- 
pel des  jugemens  rendus  par  les  julli- 
ces  de  Hcrïord  & de  Bielefeld  , e(l  porté 
au  confeil  des  appellations  de  Ravens- 
beyg. Le  titre  de  balli  (dyoji)  n’cll  plus 
qu’honoraire  ; le  fouvcrain  l’accorde 
avec  les  émolumens  y attachés  comme 
une  récompenib  de  fcrvices.  Tout  ce 
qui  concerne  les  finances  & les  impôts 
cil  admiiiillré  par  la  chambre  de  guer- 
re & des  domaines  de  Minden , qui 
publie  les  ordres  du  roi  pour  les  con- 
tributions de  ch.iquc  mois,  & tient  les 
rcgiltres;  cependant  l’état  général  des 
contrihutinns , qu’on  drelfe  tous  les  ans, 
ell  préfenté  aux  Etats  de  la  province , 
parmi  Icfqucis  un  choifit  deux  confcil- 
iers  ; qui  non  - feulement  ont  voix  & 
féance  a la  chambre  de  guerre  & des 
domaines , majs  qui  font  chargés  de 
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rinfpcéfion  particulière  fur  les  caiiTes 
des  quatre  bailliages  (L).G.) 

RAV'ENSBüURG,  ancieimement 
GRAV^'ENSBOURG , Dyoït psélic , vil- 
le libre  & impériale  d’Allemagne,  lîtué» 
dans  le  cercle  de  Suabc , dans  une  val- 
lée de  l’Algau,  fur  la  rivière  de  Schiuls, 
& entièrement  environnée  du  territoi- 
re de  la  préfeclure.  Les  catholiques 
& les  luthériens  y juuilient  d’une  en- 
tière parité  de  droit,  tant  en  matières 
cccléfialtiqucs  que  civiles.  Et  le  mugif- 
trnt  clt  pris  en  nombre  égal  dans  les 
deux  communions.  Quoique  la  ville 
fit  jadis  partie  du  comté  d’Altorf  poU 
fédé  par  les  Guciphes , elle  n’en  eft  pas 
moins  libre  Bc  immédiate  dés  avant  le 
régné  de  Rodolphe  I.  comme  il  paroit 
par  les  privilèges  qu’il  lui  accorda  en 
12~6  & laStf.  Charles  IV.  & Wen- 
cellas  lui  ont  garanti  fon  immédiateté. 
Ses  armes  font  d’argent  à une  porte 
fortifiée  d’azur.  Sa  place  à la  diete  elf 
la  dix-huitieme  parmi  les  villes  impé. 
riales  de  Suabe  & la  quinzième  dans  les 
aBeniblées  du  cercle.  Sa  taxe  matricu- 
laire  qui  de  19B  11.  avoit  été  réduite 
en  1683  ^ fi.  fut  portée  à 100  fl. 
en  1728-  Elle  paye  en  outre  60  rix- 
dallers  77I  kr.  pour  l’entretien  de  la 
chambre  impériale.  Et  la  préfedure 
en  requit  annuel  lemeiic  un  don  gra- 
tuit de  100  Ib.  pfennings.  Elle  ctoic 
depuis  un  trrns  immémorial  une  des 
rélidences  du  tribunal  de  la  bruyere  de 
Leutkirch  & de  la  Purs.  L’aneicn  châ- 
teau lltué  fur  une  colline  voilîne,  & 
que  les  Suédois  brûlèrent  en  i&ay,  a 
été  incorporé  à la  préfecture  de  la  hau- 
te & balle  Suabe. 

La  feigneurie  de  Schmaicck , vendue 
à la  ville  par  les  comtes  de  Werden- 
berg  & Heiligenberg  , & les  mairies 
d’Albertfchvrendi , Dankerfweilcr  & 
Bccteuccuti,  font  fous  la  haute  jurif- 
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iidlton  de  la  préfedlure  , qui  exerce 
l’une  & l’autre  dans  plufieurs  terres  ap- 
partenantes à la  ville.  11  paroit  par  le 
privilège  de  l’empereur  F réderic  III.  que 
la  ville  a reçu  de  l’empire  l’invediture 
de  la  maicrife  de  la  forêt  d’Altorf,  & 
du  droit  de  tenir  annuellement  une 
jullice  forelhle.  Frédéric  Gradmann  a 
donné  en  i73f  une  petite  carte,  con- 
tenant le  ditlridl  de  la  ch-ilFe  de  la 
ville,  où  le  petit  domaine,  fournis  à 
la  haute  jurifdiélion , eft  également  re- 
préfenté.  (D.G.) 

RAVES  riSSEMENT,  f m. , Jiirifp., 
eft  une  maniéré  de  revêtir  quelqu’un 
de  la  propriété  des  biens  qu’on  lui  tranC- 
met.  Ce  ravejiijfemeut  s’opère  de  la  part 
de<cclui  qui  le  donne  en  fc  déveftilfant 
& défaidirant  de  fes  biens,  & en  re- 
veftiflant  de  ces  mêmes  biens  le  dona- 
taire. 

Il  y a rttvtjUjJimeut  d’héritage  & rn- 
vefiijfement  de  meubles. 

On  diftingue  aulfi  le  ravejlijjeiiient  par 
lettres  du  ravejUJfement  de  liing. 

Le  ravfjUJJeimitt  par  lettres  eft  celui 
qui  s’opère  par  le  moyen  d’un  adle  de 
rai-ejiijjeiiient  ou  failine  qui  eft  donné 
par  les  hommes  de  lui. 

Cette  maniéré  de  donner  a lieu  en- 
tre conjoints  j c’eft  une  donation  mu- 
tuelle qu’ils  fe  font  devant  les  gens  de 
loi. 

Le  ravfjlijfement  de  fing  eft  dans 
quelques  pays  un  droit  par  lequel  le 
lurvivant  des  conjoints  jouit  en  ufu- 
fruit  de  la  moitié  des  héritages  cot- 
tiers  ou  main  - fermes  de  fes  enfans; 
ce  droit  n’a  lieu  qu’en  premier  & no- 
ble mariage , & ne  dure  que  tant  que 
les  enfans  qui  en  font  venus  font  vi- 
vans. 

RAVISSEUR,  f.  m.,  Jurifp.}  c’eft 
la  perfonne  qui  cnleve , qui  «vit.  v. 
Rapt. 

Tontt  XII. 


RÉ  ^CORRÉLATION".  Droitju. 
blk  Allemagne  , eft  un  aéle  particu- 
lier, par  lequel  les  princes  & les  élec- 
teurs fc  communiquent  refpeélivemenï 
les  uns  aux  autres , leurs  réfultats  pour 
fe  concilier  entr’eux , lorfqu’ils  fe  trou- 
vent de  fentimens  ditférens , ce  qui  ar- 
rive très  - communément  : ainfi,  par  le 
moyen  de  la  communication  qu’ils  fe 
donnent  mutuellement , ils  fe  rappro- 
chent les  uns  des  autres , & concertent 
à la  fin , la  décifion  de  la  matière  mile 
en  délibération.  (D.G.) 

RÉ  AGGRAVATION,!;!.,  Ê?  RÉ  AG- 
GRAVE , f.  m. , Droit  can.  , iterats 
aggravatio.  Qliclques-uns  difent  «ggra^ 
ve,  Fevrctditrè<T^^nvar/o«  ; mais  dan* 
rufage  préfent,  on  dit  réagp-ave;  c’elt 
la  troificmc  des  mollirions  canonique* 
que  I on  emploie,  pour  contraindre  quel- 
qu’un é faire  quelque  chofe , comme 
pour  l’ob’iger  de  venir  à révélation  de* 
faits  dont  on  veut  avoir  la  preuve.  La 
première  monition  s’appelle  monitoire 
ou  monition  Qmplement.  Ce  premier- 
monitoire  prononce  la  peine  d’excom- 
munication i le  fécond  qu’on  appelle 
aggrave,  prive  celui  qui  eft  réfradlùire 
aux  monitions  , de  tout  ulàge  de  la  fo- 
ciété  civile  i le  troificmc  qu’on  appelle 
réagp-ave , défend  publiquement  à tout 
les  hdeles  d’avoir  aucune  forte  de  corn-: 
raercc  avec  l’excommunié,  que  l’églife- 
annonce  comme  un  objet  d’horreur  & 
d’abomination.  Les  aggraves  & réag- 
graves fe  publioient  autrefois  au  fou  des 
cloches  & avec  des  flambeaux  allumés, 
qu’on  éteignoit  enfuite , & qu’on  jeitoit 
par  terre.  Voyea  Fevret,  tr.  Je  Tahus  i 
Duc.ifle,  tr.  Je  la  jnrifJ.ecdéfiaji.  (D.M.) 

RÉALISER,  V. n. , Dan* 

cette  matière  fignifie  quelquefois  eff^ee- 
tuer-  une  chofe  -,  quelquefois  c’eft  faire 
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«mploi  d’une  Tomme  de  dentert , ou  la 
ftipuler  propre. 

Réalifer  des  ojfrts  , c’eft  accompagner 
les  otTics  labiales  d’une  Tomme  de  de- 
niers , ou  de  quelqu’autre  choTe  mobi- 
liaire , de  l’exhibicioa  & préTentntion 
de  cette  Tomme  ou  autre  choTe , à l’eti'et 
que  celui  à qui  les  oiires  font  laites, 
puilTc  recevoir  ce  qui  lui  ett  oifert. 

On  réalife  des  otfres  à l’audience  en 
Tailànt  porter  les  deniers  i l’audience, 
& y réitérant  les  otTres  avec  exhibition 
de  ces  deniers. 

• La  réaltfatioii  des  deniers  dotaux , efl 
lorTqu’on  fait  emploi  des  deniers  pour 
fureté  de  la  dot. 

Réalifer  un  contrat  ou  une  rente , c’eft 
lorfqu’un  en  reconnoit  le  titre  devant 
le  feigneur  dont  l’héritage  eft  tenu , ou 
devant  les  officiers  de  là  juftice , afin 
d’acquérir  droit  réel  & hypotheque,  & 
pour  être  nanti. 

REBELLE,  adj. , Droit pol.,  qui 
déTobéit  à Ton  fouverain , à l'on  Tupé- 
rieur,  oui  Te  révolte.  Te Touleve contre 
lui.  V.  Ev OTlOéi populaire,  SÉDITION, 
&c. 

REBELLION , T.  T. , Droit  polit. , 
révolte  , Tou'evement,  rélillance  ou- 
verte aux  t^dres  de  Ton  fouverain.  v. 
Faction  .Émotion  populaire.  Sédi- 
tion , &c. 

REBELLION  à jiijlice , JurifpT. , eft  la 
xéfiftance  que  quelqu’un  apporte  à l’exé- 
cution d’un  jugement , ou  à quelque  ex- 
ploit ou  autre  ude  de  juftice  , & en  gé- 
néral à tout  ce  qui  eft  émané  de  la  juT- 
tice  ou  de  lès  miniftres,  en  vertu  du 
pouvoir  qu’ils  tiennent  d'elle  , à l’exé- 
cution des  mandemens  émanés  du  fou- 
verain ou  de  Tes  officiers  prépofés  pour 
l’adminiftraiion  de  la  juftice. 

REBLANDISSE.MENT,  f.  m..  Droit 
féod.,c'ti\  lotlque  le  vall'al  ou  fujet  vient 
par  devers  Ton  feigneur  ou  devant  Ton 


Ténéchal  ou  bailli , pour  Tavo’r  de  lui 
la  caufe  de  la  faille  ou  du  blâme  de  Ton 
aveu  & dénombrement.  Cette  démar- 
che aétéainll  appellée,  parce  que  c’eft 
tlandè  dominum  adoriri,  lui  demander 
civilement  la  caufe. 

RECÉLÉcÿ  DIVERTISSEMENT. 
Em.,Jurifp. , eft  le  crime d’ui»  héritier 
ou  autre  perfunne  qui  détourne  des  ef- 
fets d’une  fuccelTion  , ou  ,du  conjoint 
Turvivant  ou  autre  perfunne  qui  détour- 
ne des  eftèts  de  la  communauté  des  biens- 

Suivant  le  droit  romain,  celui  qui 
détournoit  quelques  effets  d’une  TuccelL 
lion,  pouvoit  être  pourfuivi  par  l’aftion 
expilatic  hereditatis. 

A l’égard  de  la  femme  qui  avoit  TouC- 
trait  quelques  effets  app.irtenants  à Ton 
mari  ou  à fa  fuccclllun , on  ne  donnoit 
point  contr’elle  par  bienféance  l’adion 
de  vol , mais  l’adion  rerum  amotarum, 
qui  revient  i notre  adion  de  recelé. 

RecÉlé,  Droit  can.  Nous  entendons 
par  recélé,  le  crime  de  ceux  qui  pour 
cacher  la  vacance  d’un  bénéfice , cachent 
la  mort  de  celui  qui  en  étoit  titulaire, 
en  gardant  foigneufement  Ton  cadavrei 
d’où  vient  le  nom  de  garde  de  corps , 
dont  plufieurs  Te  fervent  à la  place  de 
recelé. 

Chacun  Tcnt  que  cette  manœuvre 
fournit  à ceux  qui  la  font , tout  le  tems 
dont  ils  ont  bdùin , Toit  pour  impétrer 
le  bénéfice,  conformément  aux  réglés 
ou  aux  ordonnances  qui  exigent  la  fur- 
vie  de  quelques  jours , de  la  part  des 
réfignants,  fuit  pour  avertir  le  colla- 
teurou  patron,  dont  on  craint  que  des 
coureurs  préviennent  la  collation  ou 
préfentation  i luit  pour  tomber  dans  les 
mois  des  gradués  ou  autrement  : ce 
qui  ne  fe  peut  faire  que  contre  l’inté- 
rêt public,  & en  violant  en  même  tems 
toutes  les  loix  de  l’églife  & de  l'humA- 
nicé. 
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Voici  la  jurifprudence  fui  vie  prcfque 
généralement  fur  cette  matière.  Si  celui 
qui  a impétré  le  bénéfice  du  défunt  dont 
on  garde  le  corps , n’a  eu  abfulumcnt 
aucune  part  au  recélé , & qu’il  ait  fait 
de  bonne  foi  fon  impétration  fur  la  nou- 
velle de  la  mort  du  titulaire  qu’il  a ap- 
prife  fans  fraude  , le  délit  d’autrui  ne 
fauroit  lui  nuire,  & le  tems  requis  pour 
donner  lieu  à la  vraifemblance , com- 
mence à courir  pour  lui , immédiate- 
ment après  la  mort  du  bénéficier.  Si  au 
contraire  , l’impétrant  ell  coupable  ou 
complice , même  par  la  feule  connoif. 
fance  des  chofes,  ou  ell  au  cas  des  or- 
donnances fouveraines. 

La  collation  faite  par  un  collateur  or- 
dinaire en  conlëquence  du  refus  que  les 
parents  ou  domeitiques  d’un  bénéficier 
ont  fait  de  le  repréfenter,  eft  valable 
tant  qu’il  demeure  incertain  , fi  le  der- 
qier  titulaire  étoit  mort  ou  vivant,  le 
jour  de  la  date  de  la  collation , & qu’il 
n’y  a aucune  preuve  certaine  qu’il  ait 
vécu  depuis. 

Cette  collation  efi  anéantie  fi  le  titu- 
laire revient  en  fanté , ou  elle  demeure 
caduque,  fi  la  maladie  du  bénéficier, 
qui  étoit  fecrete  ,,  devient  publique  ; 
enforte  qu’elle  ne  peut  ni  nuire  ni  pro- 
fiter , non  plus  que  fi  elle  n’avoit  ja- 
mais exillé,  au  collateur  ou  au  colla- 
taire. 

Le  dévolut  a lieu  pour  le  crime  de 
recélé,  & le  dévolutaire  ou  le  pourvu 
par  le  collateur  ordinaire , préfente  re- 
quête au  grand  confeil  où  toutes  les  com- 
plaintes bénéficiales  où  le  fait  de  la  gar- 
de des  corps  ell  allégué,  s’intioduifent 
diredlement  fur  cette  requête. 

Quoique  régulièrement  le  juge  ordi- 
naire ne  puifle  donner  permifiîon  d’in- 
former , que  quand  le  fait  de  la  garde 
eft  allégué  incidemment  dans  une  com- 
plainte bénéficiale  i cependant  il  y a un 


cas  où  il  peut  permettre  d’informer,  fans 
être  faifi  d’aucune  complainte  .bénéfi- 
ciale  ; c’eft  lorfque  le  collateur  d’un  bé- 
néfice préfente  requête  expofitive,  qu’il 
a été  averti  que,  pour  lui  faire  perdre 
fon  droit  de  collation,  on  garde  & re- 
cele  le  corps  du  titulaire,  tendante  à 
ce  que  le  juge  ait  à fe  tranfporter  en 
la  maifon  du  malade  pour  le  voir  , 
ou  ê ce  qu’il  foie  permis  au  fupplians 
d’informer  de  la  garde  & recélerocnt. 
(D.M.). 

RECELEMENT , f m. , Jwrifpr, , 
femble  être  la  même  chofe  que  recélé  ; 
cependant  on  en  fait  une  différence  : le 
recélé  s’entend  toujours  des  chofes , au 
lieu  que  le  recélement  s’entend  le  plus 
fouvent  des  perfonnes. 

Recélement  de  la  perfonne  de  l’aceufé, 
eft  lorfqu’on  lui  donne  la  retraite  , & 
qu’on  le  cache  pour  le  fouftraire  aux 
pourfuites  de  la  juftice. 

Recélement  de  groflefle , eft  lorfqu’une 
fille  ou  femme  cele  fa  grolfefie  pour  fup- 
primer  enfuite  le  part  i v.  Part,  & l’art. 
Suppression  départ. 

Reeélemeiit  de  chofes  volées  , eft  lotll 
que  quelqu’un  reçoit  & garde  feiem- 
ment  des  chofes  qui  ont  été  volées  par 
un  autre.  Ce  recélement  eft  coufidér» 
comme  un  vol,  & ceux  qui  le  com- 
mettent ne  font  pas  moins  punilfables 
que  les  voleurs  mêmes , parce  qu’ils 
les  favorifent.  Voyez  ci- après  Recb- 
LEUR. 

RECELEUR , f.  m.,Jurîfp. , eft  ce- 
lui qui  retire  chez  lui  une  choie  qu’il 
fait  avoir  été  volée. 

On  dit  communément  que  s'il  n’y 
avoit  point  de  receleurs  il  n’y  auroit 
point  de  voleurs , parce  que  les  reteleurt 
les  entretiennent  dans  l’habitude  de 
voler.  _ > 

Les  receleurs  font  ordinairement  pu- 
nis de  la  même  peine  que  les  voleurs  i û 
G » 
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»c  n’efl:  lorfqn’il  s’agit  de  vol  avec  affrac- 
tion  ,ou  fur  les  grands  rhemins,  & au- 
tres femblabics,  pour  Iciqucis  les  vo- 
leurs foin  condamnés  à la  roue,  au  lieu 
que  les  receleurs  font  feulement  condam- 
nés à la  potence , & quelquefois  même  à 
une  fimple  peine  corporelle  , lorfque 
les  receleurs  font  des  proches  parens  du 
voleur,  comme  pere,  mere,  (rcres  & 
fœurs. 

Au  relie,  on  ne  regarde  comme  rece. 
leurs  que  ceux  qui  retirent  une  choie 
qu’ils  (îtvent  avoir  été  volée;  car  ceux 
qui  ont  acheté  de  bonne  foi  & d’une  per- 
lonne  connue  une  choie  qui  fe  trouve 
avoir  été  volée,  ne  Ibnt  pas  regardés 
comme  receleters , ils  ne  font  tenus  qu’à 
la  rellitution  de  la  chnfe  volée  , & peu- 
vent même  en  repérer  le  prit  contre 
celui  qui  la  leur  a vendue.  V^oyez  aux 
décrétales  Mt  au  code  , le  titre  de  furtis, 
& les  titres  du  code  & du  digcite  de 
receptator.  Julius  Clarus,  lib.  V.  §.  fus-, 
tuin. 

RECENSEMENT , f.  m. , Jurifpr. , 
cil  la  répétition  & l’audition  de  témoins 
qui  ont  révélé  devant  un  curé,  en  con- 
séquence d’un  monitoircpub'ié  par  une 
ordonnance  du  juge  laïc.  Cette  répé- 
tition & audition  ie  fiit  devant  lui , & 
non  devant  le  juge  d’églife,  parce  que 
le  monitoire  ayant  été  publié  de  l’au- 
torité du  juge  laïc,  n’attribue  aucune 
jurifdidlion  au  juge  d’égitfe. 

RÉCÉPISSÉ,  i;  m. , Jurifpr. , terme 
emprunté  du  latin,  & adopté  dans  la 
pratique  judiciaire  pour  exprimer  un 
aâe  Ibus  lîgnature  privée , par  lequel 
on  reconnoit  avoir  reçu  des  pièces  de 
quelqu’un  pour  en  prendre  communi- 
cation. 

Un  procureur  qui  retire  une  inllance 
ou  un  procès  de  chez  le  rapporteur,  en 
donne  fon  rècépijfé. 

RÉCEP  nON , r.  f,  Jurifp.  Ce  terme 


dans  cette  matière  , s’applique  à pli» 
lieurs  objets  dilfcrens. 

Il  y a réception  en  fol  & hommage , «w 
Foi  & Hommage. 

Réception  par  main  fouveraine , », 
Main.  • 

Réception  d’officiers , v.  Offices 
Récipiendaire,  Serment. 

Réception  de  caution , v.  Caution, 
Réception  d'enquète,  v.  Enquête. 
RE  CES  DE  L’EMPIRE,  recefia 
imperii  , Droit  public  d’/illrmagne  t 
c’ell  ainfi  qu’on  nomme  en  général  tou- 
tes les  conllitutions , les  regVmens  8c 
les  loix  fondamentales  de  l’empire.  Mais 
dans  un  Icns  moins  étendu , ce  font  les 
loix  univerfcllts  portées  par  l’empereur 
& par  les  Etats  de  l’empire  dans  la  dic- 
te, voyez  l’article  Diete.  On  croit  que 
l’origine  du  mot  recejfus  vient  de  ce  que 
ces  loix  fc  faifuient  autrefois  au  mo- 
ment où  l’allemblée  des  Etats  ou  la  diete 
alloii  fe  leparer  ou  fe  retirer. 

Les  jurifconfultes  Allemands  dillin- 
guent  les  recès  de  t Empire  en  généraux 
8c.  en  particuliers.  Les  premiers  font  les 
loix  faites  par  tous  les  Etats  aircmblés 
en  corps;  les  derniers  font  les  réfolu. 
dons  prifes  par  les  députations  particu- 
lieres.On  les  dillingue  encore  en  recejfut 
prhnarios  & recejfns  fecundarios.  Les  pre- 
miers font  ceux  que  l’on  fut  imprimer 
& que  l’un  public;  les  autres  font  des 
réfolutions  que  l'on  tient  fccrettes,  & 
qui  fe  dépofent  dans  les  archives  de  l’em- 
pire, dont  l’élec'leur  de  Mayence  a la 
garde  Voyez  Vitriarii  injîitutiones  jurit 
publici  Roiniino  periiMiiici, 

RECEVABLE,  adj. , Jurifprud.,  le 
dit  de  ce  qui  ell  admilfiblc  ; non-receva- 
ble , de  ce  qui  n’cll  pas  admilfible.  On 
dit  de  quelqu'un  qu’il  ell  nnn-recevablt 
dans  fa  demande , lorf>|ii’il  y a quel- 
que fin  de  non  - recevoir  qui  s’élève 
contre  luL  v.  Y iss  de  non- recevoir. 
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RECEV'EUR,  r.m.,  Jnrifp.,  eft  un  of- 
ficier titulaire  dont  la  fonction  e(t  de  re- 
cevoir des  deniers  dont  le  payement  cft 
ordonné.  Il  y a autant  de  ditfércntes  for- 
tes de  receveurs  que  de  caufes  ditîéren- 
tes,  d’où  provient  l’obligation  de  payer 
les  deniers  dont  ils  Ibnt  receveurs.  AinQ 
Ton  dit  receveur  des  tailles , receveur  des 
décimes,  receveur  des  relies  de  la  chanv- 
bre  des  comptes , &c.  11  y en  a une  in- 
finité d’autres. 

Receveur  général  des  finan- 
ces , Droit  pub.  de  France,  officier  titu- 
laire en  France  qui  perqoit  dans  chaque 
généralité  les  deniers  du  roi,  & les  dis- 
tribue Suivant  l’ordre  & l’état  qui  lui  en 
elt  donné. 

Receveur  des  épices  & vacations, 
Jurifpr. , elt  un  officier  titulaire  auto- 
iifé  à recevoir  les  épices  ou  droits  en  ar- 
gent, des  parties,  pour  la  vilîte  des  pro- 
cès par  écrit,  v.  Epices,  Jurijp. 

RECEVOIR,^!»/  de  mm,  v.  Fins  de 
fion-recevoir. 

RECHANGE,  f.  m. , Jurifpr.,  eft 
un  fécond  droit  de  change , qui  ell  dû 
par  le  tireur  d’une  lettre-de-changc  au 
porteur  de  cette  lettre,  lorsqu’elle  ell 
protcllée , & que  le  porteur  a été  obligé 
d’emprunter  de  l’argent , & d’en  payer 
le  change. 

RECHENBERG,  Charles  - Othon , 
Hifl.  Litt.,  né  à Leipfick , en  16S9, 
devint  profelScur  en  droit  l’an  1711,  & 
fût  décoré  du  titre  de  conSeiller.  Ses  ou- 
vrages font,  I*.  liijiitutiones  Jurifprih 
deuiia , naturalis.  2 '.  liijiitutioiies  Juris 
fubtici.  J Recule  Juris  privati.  11  avoit 
travaillé  au  journal  de  Leipfick.  Ce  Sa- 
vant mourut  en  17^1. 

RECHERCHE,  S m. , Jurifpr.,  li- 
gnifie perquifition , quelquefois  pour- 
fuite. 

Rscherche  d’une  perSonne  pour  cri- 
me, c'elt  iorfquc  la  jullice  pourSuit 


quelqu’un  prévenu , de  qnc'que  dé'it. 

Recherche  de  la  nobltlSc  , c’cll.lcrSque 
le  Souverain  commet  des  juges  pour  lai- 
re  des  perquifiiions  coime  ceux  qui 
uSurpent  le  titre  de  nuhie. 

Recherche  de  procès , & infi.incc  en  la 
répétition  que  l’on  en  fait  contre  ceux 
qui  en  ibnt  chargés,  v.  Juges  , Avo- 
cats , Procureurs. 

Recherche  d’un  aétc,e(l  la  perquifition 
que  l’on  en  fait  dans  un  grelSe  ou  dans 
l'étude  d’un  notaire , lorSque  l’on  ne 
fait  pas  au  jufie  la  date  de  cet  ade , 011 
paye  en  ce  cas  un  droit  de  recherche, 
c’ell-à-dire , pour  la  recherche. 

Recherches  perpétuelles.  Droit 
rom. , c’étoit  des  perquifidons  que  le  fé- 
nat  ordonnoit  de  faire  Suivant  les  con- 
jondures  pour  les  crimes  capitaux  & 
d’Etat;  ces  perquifitions  & le  jugement 
en  étoit  commis  parle  peuple  à des  ma. 
gillrats  particuliers,  a des  préteurs, 
qu’on  nommoit  quejieitrs  du  parricide. 

Les  perquifitions  ou  recherches  qu’ils 
faiSoient  à cette  occafion  Surent  appel- 
lées  qtisjliones  perpettu , Soit  parce  qu’el- 
les avoient  une  forme  prelcrite  qui  étoit 
certaine  & invariable , enforte  qu’elles 
n’avoientpas  bcSoin  d’une  nouvelle  loi 
comme  autrefois , Soit  parce  que  les  pré- 
teurs  faiSoient  ces  recherches  perpétuelle, 
ment  & durant  toute  l’année  de  leur 
exercice,  & que  le; peuple,  comme  ci- 
devant , ne  nommoit  plus  des  édiles 
pour  faire  ces  Ibrtes  d’informations. 

L’objet  des  premières  recherches  per- 
pétuelles furent  les  coneuffions , les  cri- 
mes d’ambition , ceux  d'Etat  & de  pé- 
culat.  Sylla  y joignit  le  crime  de  faux, 
ce  qui  renfermoit  le  crime  de  fabrica- 
tion de  faulSc  monnoie , le  parricide,  l’aC- 
SalIInat,  l’empoiSonnement , on  y ajou- 
ta  encore  comme  une  Suite  la  prévari- 
cation des  juges  & les  violences  publi- 
ques & paiciculicrcs.  Cependant  leptu) 
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pic  S:  même  le  fénat  connoifloient  qiiel- 
qucluis  p;ir  cxtiMordinaiie  de  ces  cri- 
mes , & iiomiüuiciit  des  commillàires 
peur  iiifonner  ; aiiill  qu'il  arriva  dans 
le  procès  de  Silanus  , acculé  de  coneuf- 
(ion  dans  l’artéire  de  Miloii , touchant 
le  nieurcre  de  CloJius  , & dans  celle  de 
ce  Clodius  même  qui  avoit  profané  le 
culte  de  la  bonne  déclTe.  On  ordonnoit 
alors  une  information  Ae pollutis  facrir, 
fur-tout  lorlqu'il  s’agiübit  d’une  vcllale 
aceufee  d’avoir  eu  commerce  avec  un 
homme,  & d'autres  crimes  femblablesi 
à l’egard  de  rallainnat , le  peuple  faifoic 
le  procès  aux  coupables  dans  des  comi- 
ces alfemblcs  par  centuries. 

Lorfqiie  le  fènat  avoit  ordonné  les  re- 
therchts  ou  informations,  les  préteurs  ti- 
xoient  entr’eux  au  fort  le  procès  qui  de- 
voir leur  écheoir,  car  les  comices  ne 
£zoient  point  l’attribution  des  caufes. 
Quelquemis  les  deux  préteurs  travail- 
loient  au  même  procès,  fur-tout  quand 
il  s’agiifoit  d’un  grand  nombre  de  com- 
plices. Quelquefois  un  feul  préteur  con- 
sioilToit  de  deux  aifaires.  Le  préteur 
étranger  connut  pendant  un  certain  tems 
du  crime  de  concuilîon  ; & même  le  pré- 
teur de  la  ville , par  un  decret  du  fénat, 
informoit  fut  les  affaires  de  l’Etat  j ce- 
pendant cela  eil  douteux , puifque  Ver- 
rès  contrevint  aux  loix , lorfque  dans 
fa  préture  il  voulut  juger  d’un  crime 
d’Etat.  Enfin  on  vit  quelquefois  les  deux 
préteurs  joints  enfcmble  pour  juger  de 
la  même  affiire.  (D.J.) 

RECIDIVE,  f K , Juri/fr. , eil  la  re- 
chute dans  une  même  faute.  La  rédJivt 
cit  punie  plus  rigoureufement  que  le  dé- 
lit qui  efl  commis  pour  la  première  fois. 

Dans  les  jugemens  qui  fe  rendent  en 
matières  d’injures , rixes  & autres  excès, 
on  fait  défenfes  aux  parties  de  récidiver, 
fous  plus  grande  peine,  ou  fous  telle 
peine  qu’il  appartiendra. 


REC 

RÉCIPIENT) AIRE,  f m. , Jtirifpr.; 
cil:  celui  qui  fc  préfente  pour  être  admit 
dans  quelque  état  ou  uthee. 

Pour  connoître  fiJe  récipiendaire  a les 
qualités  requifes,  & s’il  n’y  a point  de 
caufes  de  l’exclure , on  fait  une  infor- 
mation  de  fes  vie  & mœurs. 

Le  récipiendaire  fubit  ordinairement 
enfuice  un  examen  dans  lequel  on  l’in- 
terroge fur  ce  qu’il  doit  favoir  pour  bien 
remplir  fou  état. 

Quand  il  eil  trouvé  capable , on  or- 
donne qu’il  fera  reçu,  on  lui  fait  prêter 
ferment , & on  l'inliale. 

Au  relie  les  démarches  néceffaire* 
pour  parvenir  à la  réception,  font  diffé- 
rentes félon  l’état  & office,  & félon  le 
tribunal  où  on  eil  reçu.  Voyez  le  di^f. 
de  droit  de  M.  de  Ferriere,  au  mot  Rêrr- 
picndfiire. 

RÉCLAMATION,  f f.  Jierifp.  & Dr. 
can. , lîgniBe  quelquefois  revendication, 
comme  quand  on  dit  la  réclamation  d'ua 
meuble  ou  autre  effet;  la  rédamatio*. 
d’un  ferf  fugitif,  de  la  part  du  feigneur. 

Réclamation  fignifie  auffi  quelquefois 
plainte  ou  protejiation , adion  i comme 
quand  on  dit  qu’il  faut  réclamer  contre 
un  aéle  dans  les  dix  ans. 

Réclamation  contre  les  vaux  de  religion, 
cil  la  proteilation  qu’un  religieux  fait 
contre  l’émiffion  de  fes  vœux,  & la  de- 
mande qu’il  forme  enfuite  pour  faire  an- 
Quller  ces  mêmes  vœux. 

Il  y a autant  de  caufes  de  réclamation, 
que  de  caufes  qui  peuvent  rendre  nulle 
la  profelHon  religieufe.  Les  plus  ordinai- 
res font , lorfque  le  profès  n’a  point  (ait 
le  tems  néceffaire  de  noviciat  ; lorfqu’il 
a prononcé  fes  vœux  avant  l’âge  de  i5 
ans  accomplis  ; qu’il  les  a faits  par  crain- 
te , par  violence,  ou  dans  un  tems  au- 
quel il  n’avoit  pas  fon  bon  fens , ou  iî  la 
profeffion  n’a  point  été  reçue  par  un 
îupérieur  légitime , ou  qu’elle  n’ait  pat 
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ké  faite  dans  un  ordre  approuvé  par 
l’égUfe. 

Toute  perfonne  dcl’un  ou  de  l’autre 
fexe  qui  veut  faire  déclarer  fes  vœux 
nuis,  pour  quelque  caufe  que  ce  Toit, 
doit  avoir  propofé  Tes  moyens  de  nullité 
au  fupérieur , ou  à la  fupérieure  , & à 
l’ordinaire  du  lieu  où  le  monadere  e(t 
tué  , dans  les  cinq  ans , à compter  du 
jour  de  la  profeilion  : on  ne  doit  point 
écouter  celui  ou  celle  qui  n’a  point  rem- 
pli  cette  formalité. 

On  accorde  quelquefois  à Rome  une 
diPpenfe  de  laps  de  cinq  ans  depuis  la 
pi  ofellton , fans  aucune  déclaration  faite 
auTupéricur  & à l’ordinaire.  Mais  pour 
qu'une  telle  difpenPe  ne  Toit  pas  abulive, 
il  faut  que  celui  qui  l’a  obtenue,  n’ait 
point  eu  la  liberté  de  propofer  , dans 
les  cinq  ans , fes  moyens  de  réclamation. 

Quelques  religieux , avant  de  donner 
leur  requête  en  réclamation , obtiennent 
un  bref  de  cour  de  Rome  à cet  efict , 
ce  qui  n’elt  pourtant  pas  nécelPaire,  ne 
a’agilfant  pas  en  cette  occalîon  de  diH 
penfer  & relever  le  religieux  de  fes 
vœux;  mais  , feulement  déjuger  11  l’é- 
milTion  des  vœux  a été  faite  valable- 
ment. 

Le  religieux  qui  veut  réclamer  con- 
tre fes  voeux , n’eft  pas  obligé  de  faire 
des  pourfuites  à cet  etfet  dans  les  cinq 
ans  i il  fuHlt  que  dans  ce  délai  il  ait  pro- 
tefté  & propolé  fes  moyens  au  fupérieur 
&à  l’ordinaire  , pourvu  néanmoins  que 
depuis  les  cinq  ans , il  n’ait  pas  lailfé  en- 
core écouler  l’efpace  de  dix  années  , par- 
ce qu’un  tems  (1  confidéruble,  feroit  pré- 
fumer  qu’il  a abandonné  tacitement  là 
réclamation. 

Quand  la  caufe  de  réclamation  vient 
de  ce  que  la  perfonne  étant  déjà  liée,  ne 
pouvoit  s’engager  dans  l’état  religieux  i 
en  ce  cas,  cette  perfonne  peut  réclamer 
après  les  cinq  ans , tant  que  le  même 
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empêchement  fubfiftc.  Ainfi  un  homme 
marié  doit  toujours  retourner  avec  fa 
femme , Çj’  vice  verfà , la  femme  retour- 
ner avec  fou  mari , quand  il  y auroic 
plus  de  20  ans  que  l’un  ou  l’autre  fe  fe- 
roit  engagé  dans  le  vie  religieufe. 

Celui  qui  réclame  contre  fes  voeux, 
doit  être  revêtu  des  habits  de  fon  ordre  , 
& demeurer  aéluellement  dans  fon  mo- 
naftere.  Telle  eft  la  difpolltion  du  con- 
cile de  Trente  ; & fi  le  religieux  fe  pre- 
fentoit  autrement , .loin  de  l’écouter, 
on  le  traiteroit  comme  un  apofiat. 

Le  religieux  qui  réclame,  doit  faire 
aflîgner  devant  l’official  le  fupérieur  du 
monafiere,  & ceux  qui  ont  intérêt  de 
s’oppferà  fa  refiitution  au  fiecle.  Si  les 
faits  articulés  parle  religieux paroiilènt 
pertinens , on  l’admet  à la  preuve;  & (i 
elle  fe  trouve  concluante,  le  juge  par  fa 
fentence,  déclare  nulle  la  profeifion  de 
celui  qui  réclame , & lui  permet  de  ren- 
trer au  fiecle. 

Le  religieux  qui  veut  réclamer  contre 
fes  vœux , ne  peut  pas  fe  contenter  de 
faire  preuve  de  fes  faits  devant  l’official  ,• 
& eiiiuice  fe  pourvoir  en  cour  de  Rome, 
& y obtenir  un  referit  qui  déclare  fes 
vœux  nuis;  cette  procédure  feroit  con- 
traire! la  pragmatique  & au  concordat, 
qui  veulent  que  les  caufes  eccléfiafUques 
foient  jugées  fur  les  lieux. 

Il  efi  défendu,  fous  peine  de  mort, 
aux  perfonnes  de  l’un  & l’autre  fexe  qui 
ont  intenté  leur  aélion  en  réclamation  , 
ou  obtenu  des  referits  pour  être  relevées' 
de  leurs  vœux,  de  fe  marier  avant  que 
le  referit  foit  fulminé , ou  le  procès  jugé. 
La  même  peine  doit  avoir  lieu  contre 
ceux  & celles  qui  époufent  feiemment 
de  telles  perfonnes.  Voyez  la  pragmati- 
quCf  le  concordat',  \e concile  de  Trente, 
&c. 

RÉCLAMER , jHrifpr,  v.  RÉctAM*- 
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RECOLEMENT , f m. , , 

du  latin  recokre , cil  une  vérification 
de  quelque  chofe. 

Recolantnt  de  téiitoiiis , efl  une  for- 
malité uHtée  dans  les  procès  criminels, 
qui  conlîRc  à relire  à chaque  témoin  fa 
depofition  & de  rintcrpciler  à déclarer 
s’il  y perfide,  ou  s’il  veut  y ajouter 
ou  diminuer,  dont  on  drclfe  un  acle 
que  l’on  appelle  le  procès-verbal  de  re. 
cote  meut. 

Cette  formalité  qui  étoit  inconnue 
dans  le  droit  romain,  a été  introduite 
pour  s’ad'urer  d’autant  mieux  de  la  vé- 
rité des  dépofitions  ; elle  n’a  lieu  que 
dans  les  procès  qui  font  réglés  à l’ex- 
traordinaire, & il  faut  qu’il  y ait  un 
jugement  qui  ordonne  que  les  témoins 
ouis  aux  informations,  & autres  qui 
pourront  être  ouis  de  nouveau  , feront 
recolés  en  leurs  dépofitions , & I!  be- 
füin  ed , confrontés  à l’accule.  Ce  ju- 
gement ed  le  premier  adle  qui  réglé  la 
procédure  à l’extraordinaire. 

Néanmoins  les  témoins  fort  iges , 
malades,  valétudinaires,  prêts  à faire 
voyage,  ou  dans  quelqu’autre  nécelfité 
urgente  , peuvent  être  répétés  avant 
qu’il  y ait  un  jugement  qui  l’ordonne; 
mais  la  répétition  ou  recolement  du  té- 
moin ne  vaut  pour  confronter  contre 
l’accufé  contumace , qu’aprés  qu’il  a été 
ainfi  ordonné  par  le  jugement  de  con- 
tumace. 

En  tout  procès  réglé  à l’extraordi- 
naire , les  témoins  doivent  être  récolés, 
quand  même  ils  auruient  été  ouis  de- 
vant un  confciller  de  cour  fouveraine. 

Les  témoins  doivent  être  allignés 
pour  le  recolement  ; s’ils  font  défaut , on 
les  condamne  à l’amende,  & en  c.as  de 
contumace,  le  juge  peut  ordonner  qu’ils 
feront  contraints  par  corps. 

Ils  doivent  être  reculés  chacun  fépa- 
yément , & après  ferment  par  eux  prête 


& leélure  faite  de  la  depofition,  on  in- 
terpelle le  témoin  de  déclarer  s’il  veut 
y ajouter  ou  diminuer,  & s’ilypcrfille 
on  en  fait  mention , & on  écrit  ce  qu’il 
ajoute  ou  diminue;  on  lui  lit  enfutto 
le  recolement,  Icxniel  doit  être  paraphé 
& figné  dans  toutes  fes  pages  par  le 
juge  & par  le  témoin,  fi  celui-ci  fait 
ou  veut  ligner , finonoii  doit  faire  men- 
tion de  fou  refus. 

Le  recolement  ne  fe  réitéré  point,  en- 
core qu’il  eût  été  fait  pendant  rabfen. 
ce  de  l’acciifé , & que  le  procès  ait  été 
infiruit  en  ditfércns  tems , ou  qu’il  y 
eût  pluficurs  neeufés. 

Le  procès-verbal  de  recolement  doit 
être  mis  dans  un  cahier  féparé  des  au- 
tres procédures. 

Lorfqu’il  a été  ordonné  que  les  té- 
moins lèront  rccolés  & confrontés,  la 
depofition  de  ceux  qui  n’ont  pas  été 
confrontés  ne  fait  point  de  preuve,  ê 
moins  qu’ils  ne  fuient  décédés  pendant 
la  contumace  de  l’accufé. 

En  procédant  au  jugement  d’un  pro- 
cès criminel , s’il  s’agit  d’un  crime  au- 
quel il  puiifc  écheoir  peine  alllidlive  & 
que  les  charges  foient  fortes,  les  juges 
peuvent  ordonner  le  recolement  & la 
confrniitution  des  témoins , quoique  ce- 
la n’ait  pas  été  fait  précédemment. 

Dans  la  vifitc  du  procès  on  fait  lec- 
ture de  la  depofition  des  témoins  qui 
vont  à la  décharge,  quoiqu’ils  n’ayciit 
point  été  récolés  ni  confrontés , pour 
y avoir  par  les  juges  tel  égard  que  do 
raifun. 

Les  témoins  qui  depuis  le  recolement 
retradciit  leurs  dépofitions,  ou  les  chan- 
gent dans  des  circoiilfanccs  ell'entiel- 
les,  font  pourfuivis  & punis  comme 
faux  témoins. 

Le  recolement  doit  être  fuivi  de  la 
confrontation  des  témoins  à l’accule. 
V.  Procès  , Témoin. 

Recolement, 
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RtcoUment , en  matière  ^mventalre  j 
eft  la  vérification  qui  Te  fait  des  meu- 
bles, ou  des  titres  & papiers  compris 
dans  un  inventaire,  pour  reconnoitre 
ceux  qui  fe  trouvent  encore  en  nature, 
& marquer  ceux  qui  font  en  déficit. 

Il  y a trois  cas  où  Ton  ne  fait  que 
racoler  les  meubles  & autres  effets. 

I*.  Quand  ils  ont  déjà  été  invento- 
liés  & qu’ils  fe  trouvent  encore  en 
nature  du  moins  pour  la  plus  grande 
partie. 

a*.  Qiiand  une  femme  feparée  de 
biens,  ou  quelqu’autre  perfoime,  jus- 
tifie par  des  aclcs  authentiques  que  les 
meubles  lui  appartiennent. 

3°.  Lorfque  les  meubles  ont  été  fai- 
fis , & que  le  faifuTant  a droit  de  faire 
valoir  fa  faifie. 

, Dans  ces  difierens  cas  le  recolemeni 
tient  lieu  d’inventaire.  Cette  maniéré 
de  procéder  a deux  objets,  l’un  d’évi- 
ter les  fraix , l’autre  d'empècher  que  les 
effets  réclamés  ne  (oient  confondus  par- 
mi ceux  de  la  fuccclllon,  ou  de  con- 
ferver  le  privilège  Spécial  que  celui  qui 
reclame  les  meubles  peut  y avoir.  • 
RECOMMANDATION,  C f , /«- 
rijp.,  en  matière  criminelle,  e(I  pro- 
prement une  oppofition  que  l’on  fait 
à l’élargilfement  d’un  prilùnnier,  pour 
quelqu’autre  caufe  que  celle  pour  la- 
quelle il  a été  conllitué  prifonnier. 

' Le  procès  - verbal  de  recomnuvidittion 
doit  contenir  les  mêmes  formalités  que 
le  procès-verbal  d’écroue , il  doit  être 
précédé  d’un  commandement  fait  au 
prifonnier  amené  entre  les  deux  gui- 
chets , & le  lendemain  l’hiiülier  le  (ai- 
re revenir  au  même  lieu  pour  faire  Ton 
procès-verbal  de  recommandation , com- 
me s’il  le  confiituoit  de  nouveau  pri- 
fonnier: il  doit  y exprimer  les  caufes 
de  la  recommandation , & les  arrêts  ,ju- 
gemens  & autres  adfes  en  vertu  det 
Tome  XII. 


quels  la  recommandation  ell  faite.  On 
y doit  aufli  exprimer  le  nom , furnom 
& qualité  du  prifonnier , & ceux  de  la 
partie  qui  le  fait  recommander  , & le 
domicile  qui  doit  être  élu  par  cette 
partie , au  lieu  où  la  prifon  e(l  (Ituée, 
le  tout  i peine  de  nullité. 

Ce  procès-verbal  doit  auflî  être  ligni- 
fié , & copie  laidèe  au  prifonnier  eu 
priant  à fa  perfonne,  & l’huiffier  doit 
faire  mention  du  tout  dans  fon  procès- 
verbal  , à peine  de  nullité. 

La  recommandation  peut  être  faite 
fur  un  homme  emprifonné  pour  det- 
tes, ou  fur  un  homme  détenu  pour 
crime. 

Celui  qui  e(l  emprifonné  pour  det- 
tes , peut  être  recommandé  par  d'au- 
tres dettes , & par  d'autres  créanciers , 
mais  il  ne  peut  être  recommandé  pour 
crime  0*  vice  verja.  Celui  qui  eft  em- 
prifonné  pour  crime , ne  peut  être  re- 
commandé pour  dette  civile.  Néan- 
moins, lorfque  le  prifonnier  qui  a eu 
quelque  adminillration , fe  trouve  con- 
damné pour  quelque  crime  capital , s’il 
efi  recommandé  pour  one  dette  qui  dé- 
rive du  fait  de  (on  admihifiration ,'  on 
différé  de  l’exécution  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
rendu  compte. 

Un  prifonnier  détenu  pour  crime , 
peut  être  recommandé  pour  d’autres 
crimes  , & dans  ce  cas  on  préféré  la 
recommandation  qui  efl  faite  pour  le  cri- 
me le  plus  grave. 

Quand  l’emprifonncment  pour  det- 
tes e(l  déclaré  nul  par  quelque  défaut 
de  forme , cela  emporte  aulfi  la  main 
levée  de  recommandation!  ; mais  quand 
l’cmprifonnement  eft  valable  à la  forme, 
les  recommandations  tiennent  avant 
leur  effet  , quoique  l’élargidemcnt  du 
prifonnier  ait  été  ordonné  par  le  mé- 
rite du  fond  fur  le  premier  emprifon- 
nernent.  ■ - ^ 
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RÉCOMPENSE , C f. , Droit  polit. , 
prix«  Cilaire  , don  qu’on  fait  à quel- 
qu’un i itvaiua!;c  qu’un  lui  procure  pour 
des  ferviccs  qu’il  a rendus , ou  puur 
quelque  bonne  acflion. 

Les  récouipoiifes  & les  peines  forment 
une  branche  de  la  judice  bien  incérel- 
fante  pour  les  corps  politiques , qui , 
fans  aucun  doute,  peut  & doit  demeu- 
rer entre  les  mains  du  prince.  De-li  dé- 
pendent l’arrangement  ou  le  défordre 
dans  l’intérieur  : & au.  dehors  la  gloire 
ou  les  mauvais  fuccés.  Il  n’y  a pas  de 
raufe  auili  prochaine  des  talens  ou  de 
l'inertie,  de  la  vertu  ou  de  la  déprava- 
tion , que  la  julle  ou  l’injuHe  dilfribu- 
tion  du  prix  du  mérite , & du  châtiment 
de  l’indignité. 

Difuns  tout;  rèiompenfer  Si  punir  ell 
le  relTort  univerfel  de  toute  forte  de 
gouvernement.  C’ell  , puifque  cette 
exprelFiun  a été  admife,  le  principe 
des  principes.  Sans  la  récompenft  St  la 
punition,  la  vertu  dépérit,  l’honneur 
s'éteint  , la  crainte  difparoit.  Ce  font 
comme  des  planètes  iàns  force,  fans 
aélion  , fans  vie.  Ci  le  premier  mo- 
bile ne  leur  communique  le  mouve- 
ment. 

Ces  roues  (ccondcs  ont,  à la  vérité, 
plus  ou  moins  de  puiiTance,  fuivant  la 
grandeur  que  l'on  donne  à chacune  d’el- 
les dans  la  machine  ; mais  fubordon- 
nées  au  même  pendule,  elles  ne  fau- 
roient  marcher  féparces.  On  ne  con- 
moit  pas  la  vertu  fans  l’honneur  ; l’hon- 
neur fans  un  fentiment  de  vertu  : ni 
l’un  ni  l’autre  ne  fubulleroit  fans  la 
crainte,  ne  feroit-ce  que  celle  de  la  hon- 
te & du  reproche. 

Le  cardinal  de  Richelieu  a dit,  que 
quand  on  ne  fe  fervirott  d’autre  princL 
pe  que  d’être  infiexible pour  clùtier , £<5* 
reü^ieux  à récompuifer , on  ne  fauroit 
aieU  goHvemtr.  L'unique  fecreç  de  es 
I 


reflort  infaillible  , eft  d’être  également 
attentif  à tous  les  deux. 

Si  on  décore  la  vertu , & qu’on  ne 
punilTe  pas  ce  qu'on  doit  appcller  des 
fautes , on  ne  fait  qu'une  moitié.  Une 
ame  fans’fcntiment  fe  pafl'e  d’honneur, 

Si  croupit  dans  la  léthargie.  Si  la  puniv 
tion  ne  corrige  pas  celui  qui  l’cfl'uie , 
du  moins  on  le  rend  malgré  lui  utile 
à la  fociété  ; il  fert  d’exemple.  Si  on 
ne  ricoiHpenfe  pas,  on  décourage,  & â 
on  ne  fait  que  châtier,  on  abrutit. 

Tout  eif  bien  dans  un  Etat  où  ces 
maximes  fontfuivies:  tout  ell  mal  où 
elles  font  négligées. 

On  pourroit  dire  que  les  ricompenfet 
font  de  pure  grâce  j que  tout  citoyen 
elf  obligé  de  fervir  le  corps  politique 
dont  il  cit  membre  ; que  le  fujet  qui 
occupe  une  place  a contrarié  l’obliga-  ^ 
tion  d’en  remplir  les  devoirs;  & que 
nous  nous  devons  tous  à la  probité, 
pour  l’amour  de  nous- mêmes.  Cette 
thefe  peut  fe  foutenir  dans  la  fpécula- 
tion,  fa  conféquencc  feroit  de  fuppri- 
met  les  ricompenfet,  & ce  parti  vau- 
drait mieux,  fans  comparaifon,  que  de 
les  répandre  mal-â-prupos.  Le  mépris 
des  gens  de  bien , & lu  faveur  accordée 
aux  mauvais  fujets , font  des  abus  du 
pouvoir , nuifibles  au  pouvoir  même. 

Mais  l'expérience  apprend  que  \aré- 
coinpenfe  ell  nécclfnire:  obfervons  qu’on 
doit  la  .didinguer  du  bienfait  ; l’une 
ell , pour  ainfi  dire,  due  à celui  qui 
fe  diltingue,  elle  ell  dite  du  moins  à 
l’intérêt  public , autant  qu’elle  excite 
l’émulation  à le  fervir;  l’autre  ell  une 
pure  libéra’iié  du  piiiice. 

On  ne  doit  pas  envier  au  fouverain 
U fatisfadion  de  faire  du  bien  à un 
fujet  qu’il  favorife  ; mais  s’il  a quelque 
foin  de  fa  réputation , ce  favori  ne  Ibra 
pas  fans  mérite.  En  général,  il  doit 
être  ityarc  de  bicpfaits,  jQ  l’on  prend 
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(ft  terme  dans  fa  fignification  étroite.' 
Plus  il  donnera  gratuitement,  moins 
il  aura  de  quoi'  récovtpenjer } fon  Etat 
& fa  perfonne  n’en  {ccont  pas  iî  bien 
fcrvis. 

Toute  ricompinfe  eft  honorable , ou 
utile , ou  tous  les  deux  enfemble.  Sui- 
vant l’idée  commune  des  hommes,  plus 
les  récompeiifes  amènent  de  profit,  moins 
l’opinion  y attache  d’honneur.  Il  devient 
plus  grand  , toutes  choies  égales  d’ail- 
leurs , à proportion  que  l’utilité  s’y 
trouve  moindre.  Il  femble  que  l’hon- 
neur & l’intérêt  ont  de  la  peine  à s’al- 
lier enfemble. 

Dans  les  Etats  populaires  , les  ri- 
compinfes  font  plus  honorables  qu’uti- 
les i ce  font  des  triomphes , des  ftanics, 
un  furnom  ; c’eft  que  le  peuple  préfère 
l’utile  à l’honorable;  il  le  conlèrve  pour 
lui.  Si  dans  les  monarchies  les  hom- 
mes font  moins  grands , l’utile  y clt 
plus  ordinairement  attaché.  Le  monar- 
que s’approprie  l’honorable  du  mérite 
de  fes  uijcts , l’honneur  e(t  fon  appa- 
nage  plus  particulier;  il  n’aime  pas  à le 
communiquer. 

La  monarchie  tyrannique  ne  connoit 
pas  les  ricompenfes.  La  fîireté  du  ty- 
ran lui  demande  d’avilir  ou  d’apauvrir 
fes  fujets  , & de  garder  fes  bienfaits 
pour  s’attacher  des  fauvegardes. 

Si  une  feule  république  fournit  plus 
d’exemples  de  faits  héroïques  que  plu- 
fieurs  monarchies,  c’cil  que  la  gloire 
eft  un  aiguillon  bien  au-delfus  de  l’in- 
térêt, pour  une  ame  faite  pour  l’hc- 
roïfme  ; elle  s’élève  dans  la  proportion 
des  honneurs  auxquels  elle  peut  afpircr. 

Il  eft  au  contraire  quelquefois  dan- 
gereux dans  la  monarchie  d’en  méri- 
ter de  trop  conlîdérablcs.  Les  foupqons 
& l’envie  s’emparent  facilement  de  l’ef- 
prit  du  prince.  Parménion  l’éprouva 
fous  Alexandre,  Bélifaiie  fous  Jufti- 


ftian.'  Les  principes  d’ufage  étouffent 
les  fentimens  de  l’humanité . & font 
des  ingrats. 

Les  récompenfes  ont  été  les  grande* 
caufes  des  viéloircs  des  Romain*.  On 
peut  voir  dans  Polybe  comment  cha- 
que aclion  de  quelque  mérite  étoit  payée 
par  un  honneur.  On  diftribuoit  le  prix 
à l’iflue  du  combat.  Que  l’on  fade 
i cette  circonftance  toute  l’attention 
qui  lui  cft  dûci  une  pareille  prompti- 
tude  ne  donnoit  pas  le  tems  de  faire 
agir  les  protcéleurs  ; le  témoignage  de 
l’armée  éclairoit  le  général , te  auroit 
démenti  des  choix  de  faveur.  Il  ne  laif- 
foit  aucune  incertitude  fur  le  mérite 
qu’on  couronnoit  aux  yeux  de  tous. 
Le  foldat  s’attendoit  à ce  fpetflacle  âpre» 
l’aéHon , il  échautfoit  fon  imagination 
pendant  fa  duree. 

Cet  honneur  n’étoit  point  paffàger, 
il  ne  pouvoir  être  ignore  de  perfonne  ; 
outre  la  récompenfe,  il  étoit  permis  à 
tous  ceux  qui  en  avoient  requ  pour  leur 
valeur,  de  porter  dans  les  Ipeéfaclet 
un  habit  qui  les  diftinguoit;  tout  le 
peuple  étoit  inftruit  que  celui  qui  étoit 
vêtu  s’étoit  fignalé. 

Quel  honneur  d’un  côté , &’ de  l’au- 
tre quel  objet  d’émulation  pour  ceux 
qui  ne  l’avoient  pas  encore  mérité! 
L’habit  n’étoit  pas  l’enfeigne  de  la  pro- 
fcliion  : un  ornement  ajoùté  n’étoit  pat 
la  marque  de  l’ancienneté  d’un  fervice 
ufité.  Le  foldat  pouvoir  acquérir  cette 
difttmftion  à fa  première  campagne , & 
ne  le  point  obtenir  après  vingt  ans  du 
métier.  ' 

Quel  éclat  accompagnoit  la  gloire  dis 
triomphe  ! Un  char  fuperbe  attelé  de 
quatre  chevaux  de  front,  ufage  réfer- 
vé  pour  cette  unique  occafion  ; les  ri- 
chelTcs  des  provinces  que  l’on  portoit 
i fa  fuite  ; des  roi*  enchaînés  qui  le 
fuivoient  ; le  bruit  guerrier  de  l’arméu 
H a 
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vidlorieufe;  les  acclamations  redoublées 
de  la  multitudes  tous  les  yeux  d’un  peu* 
pic  fouverain  attachés  Tur  le  vainqueurs 
l’honneur  ne  peut  être  porté  i un  plus 
haut  degré , G on  ajoute  qu'on  n’y  c!e> 
voit  que  le  mérite. 

On  trouve  dans  cette  derniere  ré- 
Sexion  tout  le  prix  des  récompenfcs  ro- 
maines : une  pompe  vaine , une  cou- 
ronne de  gramen  ou  de  feuille  de  chêne 
n’ont  aucune  valeur  intrinfeque  : on 
ne  peut  les  cllimcr  alTcz  lorCqu'ellcs 
ont  un  témoignage  alTuré  de  la  vertu. 

Les  Romains  par  un  même  moyen 
ncitoient  aux  actions  diilinguées , & 
bânniflbient  l’avarice  des  motifs.  Ils 
infpiroient  à leurs  citoyens  une  vertu 
délintéredee,  & ménageoient  le  tréfor 
public.  Un  foldat  refura  une  chaîne 
d’or  des  mains  de  Labienus , lieutenant 
de  Céfar,  & lui  dit,  je  n'ai  pas  cherché 
la  récompenfe  d’un  avare,  suais  ceüe 
dtm  homme  de  cœur. 

Lorfque  Marcus  Marccllus  dédia  un 
temple  à l’honneur  & à la  vertu , on 
le  ièpara  en  deux  , de  maniéré  qu’il  fal- 
loir pader  par  celui  de  la  vertu , pour 
arriver  4 celui  de  l’homieur. 

Si  la  récompenfe  a tant  de  pouvoir 
fur  les  hommes , quoiqu’elle  n’ait  rien 
de  réel , G le  témoignage  qu’elle  rend 
du  mérite  de  celui  qui  la  reçoit , fait 
tout  Ton  prix  s on  doit  dire  que  lorf- 
qu’elle  ne  fera  plus  la  preuve  de  ce  mé- 
rite, elle  fera  fans  effet,  & n’aura  plus 
de  part  dans  l’eGime  des  hommes.  LocG' 
qu’on  permit  en  France  aux  feules  fem- 
mes pudiques  de  porter  des  ceintures 
d'or,  ^ qu’elles  en  virent  porter  à cel- 
les qu’elles  fa  voient  ne  l’etre  pas,  el- 
les les  jetterent  & dirent:  belle  renom, 
suée  wsut  mieux  que  ceinSnre  dorée. 

Ltsrécompenfes  pécuniaires , données 
i la  valeur.  Gmt  déplacées  Si  hors  du 
fenre.  Si  riotérèt  dcvieuc  l’objet  du 


militaire , l'honneur  fc  perdra  ; un  feu- 
timent  bas  prendra  la  place  d’un'fèn- 
timent  élevé.  Lorfque  les  Romains  diC 
tribuoient  de  l’argent  aux  foldats , tous 
y a voient  une  part  égale  t ce  n’étoit 
que  le  Gilaire  de  la  fitigue. 

Cependant  où  les  humieurs  font  moins 
éclataiis,  & les  befoins  plus  communs, 
comme  dans  les  monarchies,  on  peut 
tolérer  que  l’on  ajoCite  à l’honneur  quel- 
que énioliimcnti  il  eG  de  laJuGice  par- 
tout, que  celui  qui  a pafle  fa  vie  à 
fervir  fa  patrie  , ne  vieillilfe  pas  dans 
la  mifere.  La  récompesife  d’intérêt  eG 
due  1 la  continuité  des  fervices  jointe 
aux  befoins , celle  de  l’honneur  aux  ac- 
tions diGinguéesi  chaque  chofe  fera  dans 
(à  place. 

il  arrive  quelquefois  qu’une  aélion 
compliquée  mérite  la  punition  & la  ré. 
compenfe , l’une  ne  doit  pas  fe  compen- 
fer  avec  l’autre  : il  faut  employer  tou- 
tes les  deux  : ce  contraGe  rend  l’une 
& l’autre  plus  fenGbles;  leur  eGèt  eG 
alors  infaillible.  La  juGice  éclate  dans 
cette  conduite  qui  ne  porte  aucune  em- 
preinte de  la  faveur. 

Lorfqu’Epaminondas  infultoit  Lacé- 
démone, un  Spartiate  fe  jetta  nud  au  mi- 
lieu des  ennemis , avec  Tes  feules  armes 
oGenGves;  on  le  couronna  pour  fort 
courage  & fes  aâions  j on  le  condam- 
na à l’amende  pour  avoir  combattu  fans 
bouclier. 

Il  faut  avouer  qu’il  n’eG  pas  facile 
au  Giuverain,  fur  tout  dans  un  grand 
Etat , de  faire  un  ufage  bien  régulier  de 
ce  grand  mobile  du  gouvernement.  Lee 
qualités  que  l’on  lut  defire  femblent 
même  s’y  oppofer.  On  veut  qu’un  prin- 
ce fuit  bon  & libéral  ; il  eG  heureux 
que  fon  cœur  fuit  capable  d’amitié,  Sc 
qu’il  s’ouvre  à un  fentiment  tendre 
pour  fa  famille;  mais  la  faveur  s’iiw 
Gnue  à l’aide  de  ces  qualités  louables. 
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Il  faut  qu’il  fachc  être  bon  làns  être 
&cile  liberal  feulement  dans  les  oc- 
caHons  ; fa  judice  doit  marcher  avant 
fon  inclination  : la  complaifancc  pour 
les  liens  ne  doit  pas  aller  jufqu'à  la  fuU 
bledè. 

Le  prince  qui  commence  i récomftn- 
fir  avec  difeernement,  fc  procure  les 
moyens  de  récotiipenfer  avec  jufticc.  Les 
grands  emplois  font  la  matière  princi* 
pale  qui  fournit  aux  grandes  récompen- 
fisi  s’il  les  remplit  de  ceux  qui  les  ont 
mérités  , il  defeendra  par  eux  à des 
connoilTances  plus  détaillées  : ils  font 
fous  fes  yeux  ; c’cll  fur  eux  que  doit 
porter  fa  vigilance. 

U n courtifan  d’Alexandre  Se  vere  ven- 
doit  ce  qu’il  avoir  de  faveur  auprès  de 
lui.  L’empereur  ordonna  qu’il  fût  at- 
taché & entouré  de  matières  enmbufti- 
bles  & humides;  on  y mit  le  feu,  la 
fumée  l’étoLitfi.  On  avoit  écrit  fur  le 
poteau  ; ahi/î  périjjint  les  vendeurs  de 
fumée.  Exemple  d’autant  plus  utile  qu’il 
elt  plus  ertrayant.  Si  le  prince  l’eût  feu- 
lement  banni  de  fa  cour , d’autres  en 
auroient  couru  le  rifquc.  On  dit  corn- 
munément  qu’aux  grands  maux  il  faut 
de  grands  remedes. 

Un  prince  peut  donner  moins , & fa- 
tisfaire  autant  que  s’il  donnoic  plus;  que 
ks  dons  padent  immédiatement  de  fa 
main  dans  celles  de  celui  qui  les  reçoit , 
cette  feule  circondance  en  double  le  prix. 
Lorfque  la  récompenfe  (è  demande  & s’ac- 
corde  par  l’interpolîtion  d’un  tiers , la 
fatisfaélion  ed  inhniment  moindre , & 
toute  la  reconnoidànce  fe  rapporte  au 
proteâeur,  s’il  n’a  pas  vendu  (à  pro- 
tedlion  : elle  ed  toujours  perdue  pour 
k monarque. 

Nous  liions  qu’Othon  ayant  reçu 
une  fomme  conlîdérable  pour  une  grâce 
qu’il  avoit  fait  obtenir  de  Galba , s’en 
fervit  pour  corrompre  lès  oiHcius.  Les 
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rois  n’ont  pas  de  plus  véritables  enne- 
mis que  ceux  qui  trafiquent  de  leurs 
bienfaits. 

Les  princes  portent  encore  en  eux- 
mèmes  une  maniéré  de  réconspenfer  & 
de  punir  dont  l’exécution  leur  cd  bien 
facile  ; c’ed  l’éloge  ou  le  blâme  qui  for- 
cent de  leur  bouche  en  public  ; l’un 
attire  la  confidératioii , l’autre  la  con- 
fufion  , même  le  mépris.  L’amour-pro- 
pre  ed^âatté  ou  confondu  ; c’ed  pren- 
dre les  hommes  par  leur  foible. 

Par  quelle  bizarrerie  de  décence  veut-  . 
on  qu’un  prince  doive  éviter  de  rien 
dire  qui  fott  défagréable  à celui  auquel 
fon  difeours  s’adrclfe?  Cette  fujettton 
appartient  à l’efclave  auprès  de  fon  maî- 
tre, tout  au  plus  à régal  qui  par  inté- 
rêt craint  de  déplaire  à fon  égal.  Cette 
circonfpcélion  n’ed  point  faite  pour 
celui  auquel  il  appartient  de  dider  les 
loix  ; à l’organe  elfeiuiel  de  toute  vé- 
rité ; à celui  d’où  doit  émaner  toute 
judice.  Qu’on  imagine  une  peine  auds 
efficace  , & en  même  tems  qui  s’allie 
audl  bien  avec  l’humanité. 

J’avance  une  propofition  qui  pourra 
trouver  des  contradideurs  ; je  crois 
qu’un  roi  pourroit  infpirer  les  vertus 
morales  à fes  courtifans.  Un  accueil 
obligeant  ou  froid,  une  faveur  ou  une 
difgrace  , une  louange  ou  bn  ridicule 
donnés , feroient  capables  dans  peu  de 
tems  de  métamorphofer  la  cour.  S’il, 
étoit  polfible  que  la  cour  fût  vertucts- 
fe,  les  places  éminences  ne  feroient  plus 
le  fruit  des  intrigues  ; l’image  de  la 
vertu  fe  multipHeroit  dans  les  provin- 
ces ; les  vices  pourroient  fe  cacher  dans 
le  coeur , ils  difparoltroient  dans  les  ac- 
tions : c’ed  ce  qui  importe  à la  fociété 
civile.  Comme  le  folcil  ed  le  premicri 
mobile  de  la  terre,  un  roi  donne  le 
mouvement  à tout  fon  tourbillon. 

Ou  a vu  que  François  I,  dans  peo 
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d’années  de  Jèvérité,  Sc  par  fon  atten- 
tion à remplir  les  charges  importantes, 
de  fujets  qui  cherchoient  le  bien  de  la 

Îiatric,  avoir  paye  Tes  dettes  & enrichi 
bn  épargne,  ians  diminuer  fa  dépenfe, 
& finis  accroître  les  impôts.  Son  fuc- 
ccifeur,  en  douze  ans  de  régné,  con- 
fomma  le  tréfor , endetta  l’Etat  de  qua- 
rante trois  ou  quarante-quatre  millions, 
fbmme  alors  prodigieufe  ; il  perdit  le 
Piémont  & la  Savoie,  & la  France  fa 
fplendeur  & fa  dignité.  Tous  ces  mal- 
heurs font  attribués  dans  l’hifloire  à la 
diftribution  aveugle  des  ricomfenfes , 
& à l’impunité  des  fautes  contre  les 
devoirs.  Les  loix  & les  réglemens  font 
inutiles  à cet  objet  dans  la  monarchie  ; 
c’cll  l’application  du  fouverain  qui  eu 
décide. 

L’empire  Romain  ne  fut  jamais  fi 
obéré  que  fous  Ilcliogabale.  Sévere  en 
acquitta  les  charges  en  quatorze  an- 
nées, & reduifit  les  impôts  au  point 
de  ne  prendre  qu’un  écu  où  Hélioga- 
bale  en  prenoit  trente-un.  Sous  l’un, 
la  prol'ufion  n’avoit  point  de  bornes  : 
les  récompettfes  fe  donnoient  par  capri- 
ce , les  charges  aux  plus  offrants  ; la 
richelTe  tenoit  lieu  de  nailfincc  & de 
mérite  1 en  un  mot,  les  anciennes  rè- 
gles n’étoient  plus  un  frein  ; c’étoit 
un  ridicule  de  citer  les  vieux  ufages  , 
& plus  encore  de  les  fuivre.  Sous 
l’autre,  on  obfervoit  les  poids  & les 
mefures,  la  jufticc  fe  fàiibit  entendre, 
les  malverfations  de  tous  les  genres 
étoient  l’objet  de  la  vigilance  du  prin- 
ce : ce  n’étoit  pas  le  régné  des  courti- 
fans.  Un  prince  pourroit-il  fiiire  quel- 
que  cas  de  la  'fatisfaélion  de  ceux  qui 
l’afficgent  ? Il  ne  doit  jamais  compter 
fur  leur  attachement. 

Si  on  dit  à un  jeune  prince  qu’il  doit 
être  libéral , on  dit  très  bien } mais  on 
le  perd , fi  on  us  lui  montre  pas  la 


düTércnce  du  libéral  au  prodigue.  St 
ou  lui  dit  qu’il  faut  donner  à tous , 
que  l’on  gagne  les  cœurs  à 'ne  refufer 
perfonnej  on  l’infiruit  contre  lui-mè- 
me.  Le  prince  a trop  de  cœurs  a ga- 
gner, pour  qu’il  pu i lie  y parvenir  par 
des  dons  particuliers.  l a condition  des 
rois  cil  à cet  égard  l’oppofé  de  celle 
des  autres  hommes  ; ils  acquièrent  l’a- 
mour général  en  refùfint,  parce  qu'en 
ne  refufant  pas , ils  font  contribuer  le 
général  à une  libéralité  mal  entendue. 
Ce  qu’un  fouverain  épargne  aux  peu- 
ples en  ne  prodiguant  pas , cil  un  don 
qu’il  fait  à ce  peuple;  c’eft  alors  qu’il 
elf  payé  par  celui  des  cœurs. 

Les  ré^owptnj'es  & les  peines  fe  rè- 
glent par  les  proportions,  x>.  Propor- 
tion ; c’elt  un  des  articles  où  l’on  doit 
les  admettre.  La  récompeisfe  ne  doit 
pas  être  la  même  pour  le  capitaine  & 
pour  le  fuldat.  Un  monarque  puilfant 
doit  ricompenfer  autrement  qu’un  petit 
prince.  Le  peuple  de  Rome  donna  à 
Horatius  Coclés , à caufe  de  fa  pauvre- 
té , un  arpent  de  terre  pour  le  fcrvicc 
le  plus  fignalé  qu’un  mortel  puill’e  ren- 
dre à fa  patrie.  C’étoit  beaucoup  : Ro- 
me n’avoit  alors  que  deux  lieues  de' 
territoire.  Qiielle  eût  été  cette  récom- 
peitfe  de  la  main  d’Alexandre  conqué- 
rant. 

La  récompenft  cfi  due , mais  fon  éten- 
due a fes  loix.  Elles  veulent  que  l’on 
confidere  à qui  l’oit  donne,  combien 
on  donne , en  quel  lieu , à quelle  fin , 
& fur  - tout  les  facultés  de  celui  qui 
donne. 

Une  loi  de  Solon  vouloit  que  les  en- 
fans  de  ceux  qui  muuroient  pour  le  fer- 
vice  de  la  patrie,  fuflènt  nourris  aux' 
dépens  du  public.  On  ne  fauroit  ima- 
giner une  loi  plus  noble.  Elle  prouve 
autant  de  génerofité,  que  peu  de  fo- 
lidicé  dans  le  jugement  qui  l’a  produi- 
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te;  on  ne  put  l’exécuter  long-tems, 
clic  épuifoit  les  ânances  de  la  repu* 
blique. 

Un  prince  qui  prend  fur  fes  fiiiets 
pour  donner  outre  mefure , ne  dirfcrc 
en  rien  du  juge,  qui  ôte  le  bien  de  l’un 
pour  le  donner  à un  autre.  (U.F.) 

RÉCONCILIATION,  f.  f.  , Droit 
tau.  L’on  entend  par  ce  mot , une  cé- 
rémonie eccléfiadiquc,  qui  fc  fait  quand 
une  églife  eft  polluée,  pour  la  remet- 
tre dans  l’état  où  elle  étoit  avant  la 
pollution,  c’eflù-dire , telle  que  l’on 
puiife  y faire  l’otïicc  divin. 

Pour  bien  entrer  dans  le  fens  de  ce 
mot , il  faut  favoir  que  du  moment 
qu’une  églife  ou  autre  lieu  faint  cll  pol- 
lué ou  viole  , on  ne  peut  plus  y faire 
l’olHcc  divin , ni  y célébrer  les  fiiiits 
mylleres.  C.  Ecdefiu  il,  i.  2.  de  cou~ 
fter.  dijl.  I.  c.  jiti.  de  conj'ecr.  Ecclef. 
On  ne  peut  non  plus  confacrer  une 
églife  qui  a (bulfcrt  une  pollution  apres 
avoir  été  bénie,  qu’on  ne  l’ait  aupara- 
vant réconciliée.  Ibid.  Eulejîa  Cbrijii 
gloriufa  eji  «o/j  habeus  macitiim , neque 
riigiim , ittit  aliipud  bujufutodi.  Or  on 
eftime  qu’une  églife  peut  être  polluée 
ou  violée  en  cinq  maniérés  : t*.  Par 
une  etfudon  notable  de  fang  humain , 
faite  injurieufemeyt.  2*.  Une  églife  eft 
violée  par  un  meurtre  qui  s’y  com- 
met, quoiqu’il  n’y  ait  point  d'etTufion 
de  fang , & quoiqu’il  ne  foit  fait  qu’en 
exécution  d’une  fentence  juridique. 
Qtiando  humauttm  femen  in  Ecclejîa  cri- 
Minofi  ^ notarié  eft  effiifum , cap.  fat. 
■de  confecr.  Ecclef.  Ces  termes  de  crimi- 
Hofè,  notarié,  caraélérifcnt  le  cas  où 
l’on  peut  dire  qu’une  églife  eft  polluée, 
fropter  ejafionem  femiuis.  La  lèpulture 
d’un  excommunié  dénoncé,  d’un  héré- 
tique ou  d’un infidcle quelconque,  vio- 
le le  lieu  faint  où  elle  eft  faite,  & rend 
uéctlfùre  la  récouciliatioa  de  l’églUè» 

I.. 


& même  l’exhumation  du  corps , fi  elle 
eft  poiliblc.  Cap.  confiduijli , de  confecr. 
Ecclef.  c.  fncrii  de  fepult.  Bnrbofa , loc. 
cit.  P®.  Le  cinquième  & dernier  cas 
où  la  réconciliutum  d’une  églife  eft  né- 
celfaire  , c’eft  lotfqu’elle  a été  confa- 
crée  par  un  évêque  excommunié , dé- 
nonce ou  notoire , fuivant  les  cano- 
niftes. 

On  trouve  dans  le  pontifical  les  cé- 
rémonies & les  prières  de  la  réconci- 
liation des  églifvs  & cimetières  poilus 
ou  violés.  Llle  eft  une  des  fondions 
épifcopalcs , que  l’évèque  peut  cepen- 
dant commettre , quoiqu’on  doute  s’il 
peut  donner  cette  commilllon  à un  fim- 
pie  prêtre.  C.  aqtta  , c.  propofuijli  de 
confecr.  ait.  Bnrbofi,  de  offic.  ^ potejl, 
Epife.  dijl.  alleg.  28.  Plulîeurs  réguliers 
ont  obtenu  des  papes  parmi  leurs  au- 
tres privilèges,  de  réconcilier  les  égli- 
ies  violées , quand  l’évêque  feroit  éloi- 
gné ultra  duas  dietat.  Du  refte  , en  at- 
tendant la  réconciliation , l’évêque  peut 
permettre  la  célébration  des  otfices  des 
Ikints  my  fteres  dans  l’églife  pollue,  quoi- 
qu’il foit  plus  convenable  qu'il  la  trans- 
féré ailleurs , même  fur  des  autels  por- 
tatifs. (D.M.) 

RECONDUCTION  , f.  f.  , RE- 
CONDUIRE , adj. . Jurifpr. , eft  un 
renouvellement  -d’un  louage  & d’un 
bail  à ferme  ; on  l’appelle  aulli  quel- 
quefois relocation,  fur -tout  dans  les 
contrats  pignoratifs , où  le  créancier 
reloue  au  débiteur  fon  propre  bien. 
V.  Contrat  pignoratif  & Reloca- 
tion. 

La  recondii&ian  eft  eti  général  expref. 
fe  ou  tacite  ; exprelTc  lorfqu’clle  lè  fiiit 
par  écrit  ou  même  verbalement  par  pa- 
roles exprelfes  entre  les  parties.  ’ 

La  recondu&iou  tacite  eft , torique  le 
locataire  ou  fermier  continue  de  Jouir 
de  ce  qui  lui  a été  loue  «près  la  de 
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Ton  bail,  fans  que  le  projiriétaire  i'y 
uppofe  i le  nicnce  de  celui-ci , & le  flùt 
du  locataire  ou  fermier,  font  préfumcr 
un  oonfciitemein  de  part  & d’autre  pour 
la  continuation  du  bail. 

Cette  récondtuiion  n’cft  donc  point 
le  précédent  bail  qui  continue,  mais 
un  nouveau  bail  formé  par  une  nou- 
velle convention  tacite  des  parties , le- 
quel fuacede  au  précédent. 

C’eft  ce  qui  réfulte  de  la  loi  14.  iF. 
local.  Qui  ad  ccrtuim  tempiu  conduxit, 
fuito  qttoque  tempore  colonut  eft  ; intelli- 
gitur  fnim  Domimif , quiun  patitur  co- 
ioHtim  in  fundo  ejfe,  ex  integro  locare, 
L.  14.  Æ local. 

La  tacite  récondu3ion  eft  fondée  fur 
une  prélbmption  de  droit , établie  par 
une  loi  que  l’ufage  a adoptée.  Catte 
préfomption  n’eft  pas  une  préfomption 
jurii  fÿ  de  jure  i mais  c’eft  feulement 
une  préfomption  de  droit , prdfitmpiio 
juris. 

Du  principe  que  nous  venons  d’éta- 
blir , que  cette  réconduSlion  fe  forme 
p;tr  le  confontement  préfumé  du  loca- 
teur , qui  en  foutfrant  que  fon  fermier 
«ontinue  l’exploitation  de  là  métairie, 
eft  cenfo  vouloir  la  lui  louer  aux  mè- 
tres conditions,  & par  celui  du  fer- 
mier, qui  en  continuant  cette  exploi- 
tation , eft  préfumé  vouloir  la  tenir  de 
nouveau  aux  mêmes  conditions  , dé- 
rivent les-conféquencee  fuivantes.  i*. 
{1  s’enfuit  que  il  dès  avant  l’expiration 
du  bail , le  locuteur  avoit  donné  la  de- 
mande contre  fon  fermier  ou  locataire, 
pour  l’expulfcr  , & que  le  procès  fe 
trouvât  pendant  au  tems  de  l’expira- 
tion du  bail,,  il  n’y  auroit  pas  lieu  à 
la  tacite  réeondu3ion  , quoique  le  loca- 
taire ou  fermier  fût  relié  quelque  peu 
de  tems  en  jouilTance  depuis  l’expira- 
tion du  bail  i car  on  ne  peut  pas  pré- 
fumat  dans  le  locstsur  U vofoute  de 


lui  renouveller  un  bail  dans  un  tems  oà 
il  plaide,  pour  l’expulfer. 

Il  s’enfuit , »*.  à plus  forte  raifon , 
que  n au  tems  de  l’expiration  du  bail, 
l’une  des  parties  n’étoit  pas  capable  de 
confentement , il  n’y  auroit  pas  lieu  à 
la  réconduSioni  Si  intérim  Domintu  fiu 
rere  experit,  vel  decejferit , Jieri  non  poji 
Marcelltu  ait  ut  locatio  redintegretur. 
D.  L.  14.  Ce  que  la  loi  dit,  fi  ftire^ 
re  , doit  s’entendre  du  cas  auquel  le 
locateur  fe  trouveroit,  lors  de  l’expi- 
ration du  bail  qu’il  a fait , privé  de  l’u- 
fage de  la  raifon  ; fans  qu’il  lui  eut  été 
pourvu  de  curateur.  Il  eft  évident  qu’en 
ce  cas  il  ne  poursuit  pas  y avoir  lieu 
â la  préfomption  d’une  tiâto  riconduc- 
tioii  i mais  H lors  de  l’expiration  du 
bail,  le  locateur  avoit  un  curateur  qui 
eût  fouifert  que  le  fermier  ou  locataire 
continuât  de  jouir,  il  y auroit  lieu  à 
la  préfomption  d’une  tacite  ricondue- 
tiOH. 

Il  fuit  auflî,  J®,  du  même  principe, 
qu’il  n’y  a pas  lieu  à la  tacite  récon- 
dtûiion  dans  les  baux  judiciaires  i car 
on  ne  peut  pas  dire  que  le  commiftài- 
re,  à qui  foui  il  appartient  de  faire  les 
baux  judiciaires,  ait  loué  tacitement 
de  nouveau  l’héritage  faili  au  fermier 
judiciaire  , ce  comn^daire  ne  pouvant 
foire  qu’en  juftice  les  baux  des  hérita- 
ges failis.  ’ 

Si  le  locateur  étoit  une  perfonne  à 
qui  on  eût  donné  un  confoil,' dont  elle 
fût  tenue  de  prendre  l’avis  par  écrit 
pour  tous  les  aeftes  qu’elle  pailéroit,  il 
ne  pourroit  y avoir  lieu  â la  tacite  rU 
tonduSioH  qui  ne  peut  être  intervenue , 
puifque  cette  perfonne  n’cft  pas  capa- 
ble de  renouveller  le  bail  fans  un  avis 
par  écrit  de  fon  confoil. 

Ce  que  la  loi  dit , fi  fiiccejjerit , s’en- 
tend en  ce  fens,  H lors  de  l'expiration 
du  bail  il  n’y  avoit  point  ni  héritier, 
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ni  curateur  à la  fucceflîon  du  locateur; 
car  s’il  y en  avoit  un , cet  héritier  fuc> 
cédant  à la  qualité  de  locateur  & à la 
propriété  de  l’héritage,  il  eft  lui-mè. 
me  ceiilè  renouveller  tacitement  le  bail , 
en  permettant  que  le  fermier  continue 
l’exploitation. 

Si  lors  de  l’expiration  du  bail , il  y 
avoit  un  héritier,  mais  qui  n’eCit  pas 
encore  pris  qualité , y auroit-il  lieu  à la 
tacite  ricondu3im  ? Je  penfe  qu’il  pour- 
roit  y avoir  lieu  ; car  un  héritier,  lorf- 
qu’il  s’ett  porté  héritier , ell  facilement 
préfumé  avoir  eu  la  volonté  de  l’ètre, 
dés  avant  qu’il  l’ait  déclarée , & avoir 
en  fa  qualité  d’héritier , confenti  i la 
récouJiiclion , lorfque  le  fermier  ou  le  lo- 
cataire ont  commencé  à jouir  de  nou- 
veau. 

Le  droit  romain  prefume  la  tacite 
récoitduSion  , lorfque  depuis  l’expira- 
tion du  bail , le  fermier  ou  locataire  ell 
demeuré  dans  l’héritage , fans  fixer  ni 
déterminer  le  tems  pendant  lequel  il 
doit  y demeurer.  Pour  qu’il  y ait  lieu 
à cette  préfomption , il  faut  qu’il  y foit 
relié  un  tems  fuffifant , pour  que  le  lo- 
cateur ait  pu  en  avoir  avis  ; & le  fom- 
mer  d'en  (ortir,  s’il  ne  voulait  pas  lui 
continuer  un  nouveau  bail  ; & ce  tems 
s’ellime  fuivant  les  coutumes  ou  l’ufage 
des  lieux. 

Si  le  locateur  n’avoit  pas  à la  vérité, 
dénoncé  au  locataire  de  fortir  dans  la 
huitaine  depuis  l’expiration  du  bail , 
mais  qu’il  eût  dans  ce  tems , ou  même 
dés  avant  l’expiration  du  bail , (ait  un 
bail  à un  autre,  dont  l’antériorité  de 
la  date  (ut  confiante,  le  locateur  feroit-il 
en  ce  cas  admis  après  la  huitaine  à faire 
fortir  l’ancien  locataire,  pour  faire  place 
à celui  il  qui  il  a faille  nouveau  bail? 
Four  l’affirmative , on  dira  que  le  nou- 
veau bail  qu’il  a fait  au  nouveau  loca- 
taire , empêche  de  pouvoir  préfumer 
Twne  XIL 


que  le  locateur  ait  voulu  renouveller 
un  bail  à l’ancien,  & confentir  i une 
tacite  récondiiSiioH  ; & que  n’y  en  ayant 
point , l’ancien  locataire  ne  peut  fe  dé- 
fendre de  quitter  l’occupation  de  la 
maifon  dont  le  bail  ell  expiré.  Nonobs- 
tant ces  raifons , j’efiime  que  quoiqu’on 
ne  puilTe  pas  dire  qu’il  y ait  une  tacite 
réconduJion , le  bail  que  le  locateur  a 
fait  au  nouveau  locataire  réfillant  à 
cette  préfomption , néanmoins  on  doit 
décider  que  le  locateur  doit  laider  jouir 
l’ancien  locataire,  comme  s’il  y avoit 
effeélivement  une  tacite  riconduBion  ; 
parce  qu’en  ne  l’avertiilànt  pas  . dans  la 
huitaine  de  fortir , il  l’a  induit  en  er- 
reur, lui  a donné  lieu  de  croire  qu’il  y 
zvoit  réconduBioM,  & lui  a fait  manquer 
les  occafions  qu’il  auroit  pu  avoir  da, 
fc  pourvoir  d’une  autre  maifon. 

A l’égard  des  héritages  de  campagne,: 
il  y a lieu  à la  tacite  réconduBion , lorf- 
que  depuis  l’expiration  du  bail  pour  let 
bàtimens,  le  fermier  a continué  d’y  de- 
meurer ; comme  aulfi  lorfqu’aprés  l’ex- 
piration de  la  derniere  année,  il  a com- 
mencé les  façons  & labours  de  l’an- 
née fuivante.  Mais  comme  il  pourrok 
arriver  qu’il  les  fit  à l’infçu  du  loca- 
teur, le  locateur  peut  empêcher  la  ta- 
cite réconduBion,  en  faifant  défenfès  au 
fermier  de  continuer , dans  un  tems  fuf. 
fifant  pour  qu’il  ait  pu  avoir  avis  de  la. 
continuation  d’exploitation  du  fermier, 
& pour  lui  faire  ces  défenfes:  ce  tems 
doit  être  laiffé  à l’arbitrage  du  juge  dans: 
les  coutumes  qui  ne  l’ont  pas  fixé. 

Il  n’y  a pas  de  tacite  réconduBion, 
lorfque  les  parties  font  exprellëment 
convenues  par  le  bail  qu’il  n’y  en  auroit 
pas:  par  exemple,  fi  par  le  bail  à fer- 
me d’une  métairie , il  avoit  été  dit  qu’il 
„ finiroit  à tel  tems , fans  que  le  fer- 
„ mier  pût  prétendre  qu’il  y eût  récon- 
„ duBio)i , quand  même  depuis  ledit 
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tcms  il  anroit  continué  d’exploiter  la 
„ métairie”}  rien  n’empêche  qu’une 
telle  claufe  ne  Toit  valable  & ne  doive 
être  exécutée.  C’ed  pourquoi  il  après 
l’expiration  du  bail  Fait  avec  cette  clau- 
Te,  le  Fermier  a labouré  & enFcmcncé 
les  terres  de  la  métairie,  le  propriétaire 
ne  lailTcra  pas  de  pouvoir  l’expulFcr, 
à la  charge  de  lui  payer  le  prix  de  fes 
labours  & Icmences. 

Oblcrvez  néanmoins  que  cette  claufe 
n’a  d’autre  objet  que  d’empêcher  les 
furpriFcs  , & qu’elle  n’exclut  que  les 
tacites  récondiiclwns , qui  rcFulteroient 
d’une  continuation  d’exploitation  , à 
laquelle  le  propriétaire  n’auroit  pas 
fait  attention  ; mais  elle  n’exclut  pas 
la  tacite  réconduSion , lorFque  la  vo* 
lënté  de  la  tacite  réconditchon  paroit 
d’ailleurs } car  les  parties  qui  ne  vou- 
loient  pas , au  tems  du  bail , qu’il  y 
eût  de  récondudion  , n’ont  ni  pu  ni 
voulu  par  cette  clauFe  s’interdire  la  li. 
berté  de  changer  de  volonté  ; le  pro- 
priétaire doit  Fur.tout  être  non  receva- 
ble à prétendre , Fous  le  prétexte  de 
cette  clauFe,  cxpulFer  le  Fermier,  lorf- 
qu’il  a laide  padèr  tout  le  tems  des  rif 
ques  Fur  les  Fruits,  & qu’il  a attendu 
à la  veille  d’une  récolte  abondante  à vou- 
loir expulfer  le  Fermier. 

ObFervcz  que  cette  claufe  n’efteenfée 
miFe  qu’en  faveur  du  bailleur,  & qu’il 
n’y  a que  lui  qui  puifle  l’oppoFer}  car 
il  cil  évident  que  le  Fermier,  qui  après 
l’expiration  du  bail  continue  la  culture 
de  la  terre , ne  peut  nier  qu’en  FaiFant 
cela,  il  a la  volonté  de  continuer  d’en 
être  le  Fermier. 

LorFque  cette  claufe  fc  trouve  dans 
un  bail  à loyer  d’une  maifon  de  ville, 
comme  lorfqu’il  clt  dit,  „ fans  qu’il 
^ puilTe  avoir  lieu  à ü\icm\e  récondtiu 
„ tion  dans  le  cas  auquel  le  locataire- 
J,  continucroit  d’occuper  la  niaifoiide» 


« puis  l’expiration  du  bail”;  je  pente 
que  la  claufe  e(l  cenice  mile  tant  pour 
l’une  que  pour  l’autre  des  parties , 8t 
que  le  fens  de  cette  claufe  ell , non  d’ex- 
clure abfolument  toute  récondtt&ion , 
mais  d’exclure  celle  qui  pourroit  être 
prétendue  juFqu’au  terme  fuivant,  & 
de  la  reffraindre  au  tems  que  le  loca- 
taire a continué  d’occuper  la  maifon , 
& que  le  bailleur  l’a  foulfert. 

Suivant  le  droit  romain , la  tacite 
récondiiclion  des  biens  de  campagne  n’a- 
voit  lieu  que  pour  l’année  qui  fuivoit 
immédiatement  la  demiere  du  bail  qui 
étoit  expiré;  c’c(f-à-dire,  qu’elle  don- 
noit  au  fermier  le  droit  de  percevoir 
les  fruits  de  cette  année,  pour  le  mê- 
me prix  pour  lequel  il  avoit  perçu  ceux 
de  chacune  des  années  du  bail  expiré. 

A l’égard  des  maiFons  de  ville,  la  tacite 
récondiiâioM  n’avoit  lieu  que  pour  autant 
de  tems  que  le  locataire  avoit  occupé  la 
maifon  du  conFentement  du  locateur,  ht 
urbanis  pradiis  contra  ut  pront  quifqtte  hiu 
bitaverit  ita  ^ obhgttur.  L.  i j . $.  1 1 . loc. 

Aujourd’hui  dans  les  lieux  où  l’u- 
fage  e(l  de  faire  les  baux  à loyer  pour 
fix  mois,  & dans  ceux  où  l’uFage  ell 
de  les  faire  pour  trois  mois,  le  tems 
de  la  tacite  récondu&ion  eft  de  fix  moir 
feulement , ou  de  trois  mois  , fuivant 
les  diâercns  ufages  des  lieux. 

A l’égard  de  la  tacite  récondudio»  det 
héritages  de  campagne,  il  Faut  diftin- 
guer  ; lorlque  c’cll  un  héritage  dont 
la  jouilFance  efl  dillribuée  en  plufîeurs 
portions,  qu’on appcile/b/er  ou  faifons, 
le  tems  Je  la  tacite  réconduilion  elf  d’au- 
tant d’années  qu’il  y a de  Faifons. 

Far  exemple , en  Beauce , en  Picar- 
die, en  Flandre,  où  les  terres  font  dif- 
tribuées  en  trois  portions  ou  faifons, 
qui  font  tour-i-tour  chacune  enfemen- 
cées,  une  année  en  bled,  la  fécond» 
en  mars , & qui  fe  repofent  la  tro^ 
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fieme  année,  la  tacite  rkm^uHion  eft 
de  trois  ans;  car  comme  ces  faifons  ou 
portions  de  terre  iont  ordinairement 
inégales , foit  par  la  qualité , Toit  par  la 
quantité  de  terres , & que  néanmoins  le 
prix  de  la  ferme  qui  fe  paye  par  chaque 
année,  eli  le  même,  il  ell  néceifaire  pour 
l’égulité  que  le  fermier  qui  jouit  par  la 
tacite  réconduüion , jouidedcs  crois  fai- 
fons;  c’écoit  l’avis  de  Bartole  : cela  fe 
pratique  aulll  en  Allemagne  & en  Efpa- 
gne , fuivant  que  nous  l’apprenons  de 
Brunneman,  ÔA  L.  i6.  cod.  de  locat.  & 
de  Molina  par  lui  cité. 

Ajoûtez  que  cette  tacite  récondiiHim 
n’eft  autre  chofe  qu’un  nouveau  bail, 
qu’on  préfume  être  tacitement  interve- 
nu entre  les  parties , par  lequel  les  par- 
-ties  ne  fe  (ont  pas  expliquées  fur  le 
tems  de  fa  durée.  Or,  un  bail  de  ter- 
■res  partagées  en  deux  ou  trois  (àifons, 
par  lequel  les  parties  ne  fe  font  pas  ex- 
pliquées fur  le  tems  de  fa  durée,  e(l 
cenfé  (ait  pour  autant  d’années  qu’ify 
a de  faifons. 

La  récondu3ion  e(l  cenfée  faite  pour 
le  même  prix  que  celui  du  précédent 
bail , & aux  mêmes  conditions  ; les  en- 
gagemens  refpeâifs  du  locateur  & du 
conduéleur  font  les  mêmes  qu’ils  étoient 
dans  le  précédent  bail. 

Le  locateur  a t-il  les  mêmes  hypo- 
theques pour  les  loyers  & fermes  de 
la  réconduElioH  qu’il  avoit  pour  celles  du 
précédent  bail  '< 

La  loi  13.  $.  ïï.ff.  loeat.  décide  que 
oui , pourvu  que  ce  ne  fût  pas  un  au- 
’tre  que  le  condudleur  qui  eût  donné 
ces  gages  & hypotheques;  car  la  ré- 
'coninÀon  étant  une  nouvelle  conven- 
tion qui  ne  fe  padè  qu’entre  le  locateur 
& le  conduéleur , elle  ne  peut , fans  tin 
'nouveau  confentement  du  tiers,  obli- 
ger aux  fermes  & loyers  de  la  récùn- 
iuSHon , les  gages  que  ce  tiers  n’a  en- 


tendu obliger  qu’à  ceux  du  premier 
bail  : Qui  impleto  tempore  remanfit  ht 
conduétione , mu  folùm  recoudttxijfe  vi~ 
detnr , fed  etiam  pignora  videntur  du. 
rare  obligata  i fed  boc  ita  vertm  eft , fi 
uon  alius  pro  eo  in  priore  condudionU 
res  obtigaverat } hujus  enint  novw  cost- 
fenfus  erit  neceffarius  1 3.  $.  1 1. 

Par  la  même  raifon,  quand  même 
les  chofes  hypothéquées  au  premier 
bail,  feroient  des  chofes  que  le  con- 
duâeur  y auroit  lui  même  hypothé- 
quées, & qui  lui  appartenoient  alors  t 
G depuis  elles  ont  celTé  de  lui  apparte. 
nir,  elles  ne  feront  pas  hypothéquées 
aux  obligations  de  la  tacite  réroudtic- 
tion  , le  condudeur  ne  pouvant  pas  y 
hypothéquer  des  chofes  qui  ne  lui  ap- 
partiennent plus. 

Par  la  même  raifon , il  eft  décidé  Cf« 
la  loi  7.  tod.  d.  lit.  que  les  fidéjulTeurs 
qui  ont  cautionné  le  fermier  ou  loca- 
'taire  pour  le  bail , ne  font  point  obligés 
• à la  ricottduSion'  cette  récouduSion  étaftt 
un  nouveau  bail  auquel  ils  ne  font  point 
‘obligés. 

La  tacite  récondiiSion  n’a  lieu  qu’à 
l’égard  des  baux  à loyer  Ou  à ferme  : 
elle  n’a  pas  lieu  à l’égard  des’  baux ’à 
longues  années.  C’eft  pourquoi  fi  l’em- 
phytéote  ou  preneur  a continué  de  jouir 
de  l’héritage  après  l’expiration  du  bail, 
'il  doit  être  condamné  1 la  rcfiicucion 
des  fruits  de  l’héritage  dont  il  a injuf. 
'tement  continué  la  jouilTance,  & iln« 
'fera  pas  requ  à offrir  la  ren^e  telle  qu’eU 
'le  ell  portée  par  le  bail. 

Les  loix  qui  ont  établi  la  tacite  ré~ 
conduSHou,  étant  dans  l’efpece  des  batix 
à ferme  ou  à loyer  d’héritages  , ont 
mis  en  quefiion  , fi  elle  avoit  lieu 
dans  les  louages  des  meubles.  La  glolè 
fur  la  loi  13.  S.  fin.  jf.  heat.  coud,  tient 
la  négative,  & dit  que  le  locataire  qui 
fe  ièrt  dcfdits  meubles  après  le  tciiis 
I» 
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du  bail  expiré  • commet  un  vol  ; i moins 
qu’il  n’aic  un  juile  (ujct  de  croire  que 
le  propriétaire  confent  qu’il  s’en  ferve. 
Burthele  décide  au  contraire,  avec  plus 
de  raifon , qu’il  y a lieu  à la  tacite  ré~ 
fOitJuciioit  des  meubles,  lorrque  ces  meu^ 
blés  font  des  chofes  que  le  lueaccur  «li 
dans  l'ufagc  de  louer.  Par  exemple,  ii 
un  tapilEcr  m’a  loué  des  meubles  pour 
un  certain  prix  & pour  un  certain  tems, 
pour  meub'cr  ma  chambre;  ou  li  un 
leueur  de  chevaux  m’a  loué  un  che- 
val pour  un  certain  tems , il  y a lieu 
à la  tacite  récundiiJ  '.an , quand  après  le 
tems  du  louage  expiré,  je  garde  le  che- 
val & les  mcub'cs,  fans  que  le  locateur 
les  redemande. 

Pour  quelque  tems  que  le  bail  des 
meubles  ait  été  fait,  la  tacite  réconduc- 
tion n’a  lieu  que  pour  le  tems  pendant 
lequel  le  locataire  les  a gardés , du  con- 
femement  du  locateur.  C’ell  pourquoi 
fi  un  tapilHer  m’a  loué  des  meubles  à 
raifon  de  vingt-quatr»  pidoles  par  an , 
& que  depuis  l’expiration  du  bail , je  les 
aie  gardés  pendant  quinze  jours;  (i  au 
bout  des  quinze  jours  je  n’en  ai  plus  be- 
foin,  ou  que  j’t  n trouve  à meilleur  mar- 
ché, je  peux  les  lui  rendre,  en  lui  of- 
frant une  pillole  pour  le  loyer  de  quinze 
jours , qui  elt  le  tems  qu’a  duré  la  tacite 
récQuduciion , ce  piix  étant  dans  la  pro- 
portion de  celui  du  bail  qui  cit  expiré  ; 
& le  locateur  ne  peut  m’ub:igcr  de  les 
garder  plus  long  - tems.  fut  versa , 
U le  locateur  qui  m’a  laide  jouir  iliS 
meubles  depuis  l’expiration  du  bail , 
par  tacite  récondu^ton  , pendant  ledit 
tems  de  quinze  jours , ne  le  contente 
plus  du  ptix  pour  lequel  il  les  a loués 
par  le  précédent  bail,  il  peut  me  les  re- 
demander; il  n’ell  pas  obligé  de  m’en 
laiiTer  jouir  plus  long  tems. 

En  cela  la  tacite  récondu3ion  des 
meubles  duicre  de  celle  des  maifons  : 


la  raifon*  de  dÜTérence  cft,  qu’il  y • 
certains  tems  auxquels  il  eli  d’ulàge 
que  commence  le  tems  des  baux  des 
mailbns , & qu’il  eli  difficile  de  trou- 
ver à les  louer  en  fur  - terme  ; au  lieu 
que  le  louage  des  meubles  commence 
en  tout  tems. 

Il  paroit  que  la  tacite  réconduclion 
doit  aufü  avoir  lieu  pour  les  fcrvicce 
des  ferviteurs , des  fervantes  & des  ou- 
vriers. Pour  le  tems  que  doit  durer 
cette  tacite  riccmdu3ion  de  ferviccs , il 
faut  diftinguer  entre  les  ferviteurs  dont 
il  c(l  d’ufage , que  le  tems  du  louage 
commence  & finilfc  à certains  jours  de 
l’année,  pendant  lequel  tems  il  n’cd 
permis,  ni  au  maître  ni  au  ferviteur 
de  le  départir  du  contrat , & entre  ceux  • 
qui  fe  louent  en  quelque  tems  que  ce  fuit. 

A l’égard  des  premiers , tels  que  font 
les  ferviteurs  & les  fervantes  deflinét 
aux  ouvrages  de  la  campagne , je  pcnlè 
que  lorfqu’ils  ont  continué  de  fervir 
quelque  tems  depuis  le  terme  auquel 
expire  le  tems  de  leur  louage , le  tems 
de  la  tacite  réconditSion  doit  durer  jui^ 
qu’au  terme  fuivant. 

A l’égard  des  autres  ferviteurs  & fer- 
vantes  qui  fe  louent  en  quelque  tems 
que  ce  fuit , tels  que  font  ceux  des  vil- 
les , & les  ouvriers , la  tacite  ricost- 
dtiJion  de  leurs  lcrvices  ne  doit  avoir 
lieu  que  pour  le  tems  qu’ils  ont  con- 
tinué de  lervir  ; & elle  doit  ceiTer  lort 
que  leur  maître  jugera  à propos  de  les 
renvoyer,  ou  lorfqu’ils  voudront  eux- 
mèmes  quitter. 

Entin,  il  y a des  droits  incorporels 
qui  font  auuî  fufceptibles  de  la  tacite 
recondii3ion.  Par  exemple , fi  un  déci- 
mateur  ou  un  feigneur  de  droit  de 
champart  a affermé  à quelqu’un  un  droit 
de  dîme  ou  de  champart,  & qu’après 
le  tems  du  bail  expiré , le  fermier  ait 
encore  i’aunce  fuivante  levé  la  dime 
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ou  le  chnmpart,  que  les  redevables  lui 
ont  payé,  liins  faire  ateention  que  le 
bail  écoit  expire,  & fans  qu’il  en  ait 
été  empêché  par  le  feigneur  dc'ce  droit 
de  dîme  ou  de  « champart , cette  per- 
ception de  la  dime  ou  du  champart, 
avec  la  tolérance  du  feigneur  à qui  le 
droit  appartient,  renferme  une  tacite 
récondtiJioii  de  ce  droit.  (P.O.) 

RECONFRüNTATlON,  f.  f. . RE- 
CONFRONTER ,v.  ad. , Jurrfp. , eft 
une  l'econde  rcprélêntatioii  faite  à l’ac- 
eufé  des  témoins  qui  ont  depofé  con- 
tre lui , ou  une  fécondé  repréfentation 
des  complices  l’un  à l’autre,  lorfqu’ils 
fefontaccufés  mutuellement , ou  qu’ils 
fe  font  contrariés  dans  leurs  réponfes. 
V.  Accusé,  Confrontation,  Ri- 

COLLEMENT. 

RECONNOISSANCE,  f.  f..  Mo- 
rale , c’ell  un  ade  excellent  de  bien- 
veillance envers  ceux  qui  fe  font  mon- 
trés bienfailùns  envers  nous  , & cet 
ade  nous  excite  fortement  à rendre  la 
jiarcille  autant  que  nous  le  pouvons , 
mais  toujours  fans  donner  aucune  at- 
teinte au  bien  public.  Si  vous  aimez 
mieux  une  déhnition  plus  courte  & 
moins  philofophique  , la  reconnoijjance 
elf  le  fouvenir  d’un  bienfait  reçu,  joint 
au  dellr  de  témoigner  l’obligation  qu’on 
en  a. 

Ce  fentiment  ne  fut  jamais  l’ouvrage 
de  l’art  : le  ciel  le  donna  en  partage  à 
quelques  aracs  privilégiées}  don  pré- 
cieux que  je  préfererois  à tous  les  au- 
tres préfens  dont  peut  nous  combler  la 
bonté  célellc. 

ü vous , qui  ne  reçûtes  jamais  un 
bienfait  fans  le  graver  dans  vos  cœurs , 
n’enviez  point  les  richeifes,  les  hon- 
neurs, les  plailirs  dont  peuvent  jouir 
les  ingrats  ! Etant  nés  avec  cette  fen- 
fibilite  d’ame,  vous  avez  un  avanta- 
ge bien  plus  précieux } vous  poli'édez 


une  des  fources  du  vrai  bonheur.  1 

Je  dirai  donc  : heureux  le  cœur  bicn- 
Faifant  ! heureux  celui  qui  donne  avec 
générolîté  ! Mais  j’ajoûtcrai  : heureux 
auHi  le  cœur  reconnoiflant  ! heureux 
celui  qui  reçoit  avec  gratitude  I L’un 
& l’autre  a des  droits  inaliénabli-s  lür 
l’elfime  Sc  l’amitié  de  quiconque  fait  ' 
penfer  & fciuir. 

Si  la  bienfaifance  e(f  une  marque  af. 
furée  d’étendue  dans  l’ame,  la  recon- 
noijjauce  ell  une  preuve  certaine  de  fon 
élévation}  l’une  & l’autre  de  ces  vertus 
elt  fondée  fur  la  grandeur  & lunobldlc 
dans  les  fentimens. 

Ne  foyons  donc  point  furpris  que  les 
plus  grands  hommes , que  ceux  dont  les 
pas  fc  dirigèrent  toujours  vers  l’héroït 
me , aient  aolll  été  les  plus  feiifibles  aux 
fervices  qu’on  leur  reiidoit. 

Pyrrhus,  Alexandre,  Alphonfe,  roi 
d’Arragon  & de  Sicile,  fe  faifoient gloi- 
re de  n’oublier  janr.ais  un  bienfait. 

Les  animaux  même,  qui  portent  le 
plus  de  grandeur  dans  leur  inlHndl,  ne 
font-ils  pas  aufli  les  plus  reconnoillàns  ? 

La  terre  prodigue  fes  tréfors  en  faveur 
de  ceux  qui  lui  ont  prêté  quelques  fe- 
mences.  Les  fleuves  rapportent  à grands 
flots  dans  la  mer  les  eaux  qu’ils  en  ont 
reçues  en  vapeurs  légeresiainfi  les  cœurs 
vraiment  reconnoillàns,  ne  fc  laiflenu 
ils  jamais  vaincre  en  générolîté } ils  fa- 
crifleroient  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus 
cher , leur  vie  même  pour  ceux  qui  les 
ont  obligés. 

De  célébrés  hiftoriens  ont  cru  ne  de- 
voir point  omettre  un  trait  qui  a rap. 
port  au  fujet  intérellant , qui  fait  aélueU 
Icmeiu  la  anatiere  de  nos  réflexions. 
Nous  pardonneroit  - on  de  n’en  point 
faire  ufage  ? , 

En  1594,  le  niaréchal  d’Aumont  prit 
Grodon , en  Bretagne , fur  les  Ligueurs. 

U avoic  oïdouné  de  pafler  au  bl  de  !’•- 
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pcc  tous  les  Efpagnols  qui  compoioient 
la  garuiibii  de  la  place.  Malgré  la  pei- 
ne de  mort  décernée  contre  ceux  qui 
n’exécuteroicnc  pas  les  ordres  du  gêné- 
ral , unfoldat  Anglois  (àuva  un  des  Et 

!>agnols.  L’Anglois , déféré  pour  ce  fu- 
et  au  confeil  de  guerre  , convint  du 
fait , ti  ajouta  qu'il  étoit  difpofé  à fouf- 
frir  la  mort , pourvu  qu’on  accordât  la 
vie  à i’Efpagnol.  Le  maréchal  furpris , 
lui  demanda  pourquoi  il  prenait  un  11 
grand  intérêt  â la  confervation  de  cet 
nomme  ? „ C’eft,  répondit-il , monlleur, 
M qu’en  pareille  rencontre,  il  m’a  fau- 
„ vé  une  fois  la  vie  à moi-même  } & la 
„ reconmijfmce  exige  de  moi , que  je  la 
„ lui  fauve  aux  dépens  de  la  mienne 
Le  maréchal  charmé  du  bon  cœur  du 
foldat  Anglois , lui  accorda  la  vie,  de 
même  qu’à  l’Efpagnol , & les  combla 
tous  deux  d’éloges. 

Je  ne  fâche  point  de  fardeau  plus  pe- 
fant  que  celui  d’avoir  des  obligations  à 
tin  malhonnête  homme. 

La  recomtoijfance  eft  dans  la  nature  : 
les  bêtes  les  plus  farouches  en  ont  don- 
né des  exemples  fenlibles.  C’eft  le  té- 
moignage d’une  belle  ame , & un  fenti- 
ment  plus  épuré  que  celui  qui  infpire 
les  bienfaits , toujours  mélangés  d’a- 
mour-propre & d’intérêt.  C’eft  en6n  , 
de  tous  les  devoirs,  le  plus  facile  à rem- 
plir : il  n’y  a qu’à  lailfer  aller  Ton  cœur. 

Les  loix  de  la  rtconnoijfance  font  de  re- 
cevoir un  bienfait  avec  un  vifage  riant: 
fl  vous  êtes  embarradè,  (1  vous  rougilTcz, 
vous  apprenez  à celui  qui  vous  donne, 
que  votre  orgueil  eft  blelTé  de  la  fupério- 
xité  qu’il  a fur  vous  dans  ce  moment. 

Ne  l’oubliez  jamais  , votre  bienfai- 
teur , devint  - il  votre  ennemi  ; & fl 
la  mort  le  raie  du  nombre  des  vivans  , 
étendez  votre  reconmijfance  fur  fa  pot 
térité. 

Le  dernier  devoir  eft  de  ie  publier  : 


c’eft  la  fàqon  la  plus  glorieufe  & la  plut 
(ùre  de  vous  acquitter.  Qui  eft  capable 
de  s’en  faire  une  peine,  étoit  indigne  de 
le  recevoir.  ■ 

11  eft  de  la  reconnoijfmce , comme  de 
la  bonne  foi  des  marchands  : elle  entre- 
tient le  commerce  i & nous  payons  , 
non  parce  qu’il  eft  jufte  de  nous  acquit- 
ter , mais  pour  trouver  plus  facilement 
des  gens  qui  nous  prêtent. 

La  reco*tHoiJf»nce  de  la  plûpart  d^ 
hommes , n’cft  qu’une  fecrette  envie  do 
recevoir  de  plus  grands  bienfaits. 

Les  branches  d’un  arbre  rendent  à hi 
racine  la  fève  qui  les  nourrit  ; les  fleu- 
ves rapportent  à la  mer  les  eaux  qu’ils 
en  ont  empruntées.  Tel  eft  l’homme  re- 
connoiifant  : il  rappelle  i fon  efprit  les 
fervices  qu’il  a requs } il  chérit  la  main 
qui  lui  fait  du  bien  ; & s’il  ne  peut  le 
rendre , il  en  conferve  précieufement  le 
fouvenir.  Mais  ne  reçois  rien  de  l’or- 
gueil ni  de  l’avarice;  la  vanité  de  l’un 
te  livre  à l’humiliation , & la  rapacité  de 
l’autre  n’cft  jamais  contente  du  retour 
quel  qu’il  puiflè  être. 

La  recomioijjirnce , de  même  que  l’a- 
mour , ne  s’exprime  peut-être  jamais  de 
fi  mauvaife  grâce,  que  quand  elle  eft  vé- 
ritable. 

Il  n’y  a point  d'hommes  plus  recon- 
noilfans  que  ceux  qui  ne  fe  luifl'ent  pas 
obliger  par  tout  le  monde  ; ils  favenc 
les  engagemens  qu’ils  prennent , Sc  ne 
veulent  s’y  foumettre  qu’à  l’égard  de 
ceux  qu’ils  eftimentOn  n’eft  jamais  plus 
empreffé  à payer  unedcttc.que  lorfqu'on 
l’a  contraélée  avec  répugnance  ; & l’hon- 
nête homme,  qui  n’emprunte  que  par 
néccflité , gémiroit  d’être  infolvable. 

Comme  les  principes  des  bienfaits 
font  fort  différens , la  reconnoiffance  ne 
doit  pas  être  toujours  de  même  nature. 
Quels  fentimens  dois  - je  à celui  qui , 
par  un  mouvement  d’une  pitié  paffage* 
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re.n’a  pas  cru  devoir'refufer  une  par- 
celle de  fon  fupcrflu  à un  bclbin  très- 
prelHint?  Que  dois- je  à celui  qui , par 
odentacion,  ou  par  foibleiTe,  exerce  fa 
prodigalité,  fans  acception  de  perfon- 
ne , fans  dillinâion  de  mérite  ou  d’in- 
fortune ? à celui  qui,  par  inquiétude, 
par  un  befoin  machinal  d’^ir , d'intri- 
guer , de  s’entremetue , orne  à tout  le 
monde  indiâ'éremment  fes  dénoarches, 
lès  fulliciutions  & fon  crédit?  Mais 
une  recouuoiJpmceUgiâme,  & bien  fon- 
dée , emporte  beaucoup  de  goût  & d’a- 
mitié pour  les  perfonnes  qui  nous  obli- 
gent par  choix,  par  grandeur  d’amc, 
& par  pure  générofite.  On  s’y  livre 
tout  entier  ; car  il  n’y  a guere  au  mon- 
de de  plus  bel  excès,  que  celui  de  la 
rtcowioijfauce.  On  y trouve  une  11  gran- 
de fatisiaélion , qu’elle  peut  faire  fervir 
de  récompenfe. 

La  pratique  de  ce  devoir  n’eft  point 
pénible , comme  celle  des  autres  ver- 
tus s elle  ed , au  contraire , fuivie  de 
tant  de  plaillr , qu’une  ame  noble  s’y 
afaandonneroit  tou  jours  avec  joie.quand 
même  elle  ne  lui  leroit  pas  impofée.  Si 
donc  les  bienfaiteurs  font  fenllbics  à la 
rtcomoijfance  , que  leurs  bienfaits  cher- 
chent le  mérite  , parce  qu’il  n’y  a que 
le  mérite  qui  foit  véritablement  recon- 
noüTant.  v.  Bienfaisance,  Ingrati- 
TtJDE.  (F.) 

Reconnoissance  , en  JurifprudtH-  , 
M,  flgnifie  en  général  un  aSe,  par  le- 
quel on  teconiioit  la  vérité  de  quelque 
point  de  droit  ou  de  quelque  fait. 

Recomtoiffmce  fe  prend  quelquefois 
pour  une  cédule  ou  billet , pur  lequel  on 
reconnoit  devoir  une  fomme  à quel- 
qu’un, ou  que  l’on  ed  obligé  de  faire 
quelque  chofe. 

La  recomoijfance  ^icriturt  privée  , 
cdiorfqu’on  reconnoit  la  vérité  d’une  i 
écriture  ou  fignature  privée. 


r* 

Elle  fe  fait  devant  notaire  ou  en  jus- 
tice. 

Pour  opérer  la  recomoijfance  devant 
notaire , il  faut  qu’il  en  foit  paifè  un 
adle , faifant  mention  de  ladite  recon^ 
ttoijfince. 

Elle  fe  fait  en  judice  lorfque  le  por-, 
teur  d’une  promelfe  ou  autre  écriture 
privée  alTigne  celui  qui  l’a  écrite  ou  11. 
gnée , à comparoir  devant  un  juge  com- 
pétaut , pour  recunnoitre  ou  dénier  l’é. 
criture  ou  flgnature , & en  cas  de  déné- 
gation  être  procédé  à la  vériheation  de 
cette  écriture  par  experts. 

Tout  juge  devant  lequel  les  parties  fè: 
trouvent  en  indance, ed  compétent  pour, 
la  reconnoijfince  & vériËcation  d’une 
promedè  ou  autre  écriture  privée  ; mais, 
pour  le  principal , il  faut  fe  pourvoir  de- 
vant le  juge  naturel  des  parties. 

La  reconnoijjance  itainé  Çj*  principal, 
héritier,  ed  une  déclaration  que  des  pe.l 
re&  mereou  autres  afeendans  font  pac; 
le  contrat  de  mariage  d’un  de  leurs  en-, 
fans,  par  laquelle  ils  font  en  fa  faveur 
une  efpece  d’inditution  contraéluelle  i 
des  biens  qu’ils  polfedent  aéluellcment, 
& s’obligent  à les  conferver  à cet  enfant 
qu’ils  reconnoilfent  en  qualité  d’ainé 
pour  principal  héritier. 

L’edet  de  ces  fîmes  de  reconnoijfancet 
ed  réglé  différemment  par  les  coutumes. 
Voyez  le  traité  Jet  injiitntions  & fubJlU 
tutions  contraSuelles  de  M.  de  Lauriere, 

& le  traité  des  convention  de  fnccéder , 
par  Boiicheul. 

Reconnoissance  , Droit  féodal , 
ed  un  aefe  par  lequel  le  tenancier  dé- 
clare tenir  un  héritage  cenfuel  de  la  di- 
rctdc  d’un  feigneur.  Cette  déclaration 
ed  nppellée  reconr.oijfance,  lorfqu’elle  ed 
faite  peur  héritages  cenfuels  on  l’ap- 
pelle aveu  ou  dénombrement , lorfqu’eLle 
ed  faite  pour  héritages  féodaux.  , 

Le  feigncui.  diieél  peut  obliger  fss 
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emphytéotc*;  à le  rccomioîtrc,  non-feu- 
leinciic  lorfjuc  (on  prcJecclfeur  cft  dé- 
cédé , mais  encore  ils  peuvent  être  con- 
traints de  palier  reconnoijfmce  de  dix  en 
dix  ans. 

Sur  quoi  remarquez  qu’encore  que 
l'héritier  du  feigneur  puiife  fe  faire  re- 
connuitre  aux  dépens  des  tenanciers  , 
l’acquéreur  n’a  pas  néanmoins  ce  privi- 
lège i ainfi  s’il  veut  exiger  une  recon- 
mijTance  de  fes  emphytéotes , il  doit  en 
faire  les  frais. 

C’eft  une  queftion  fort  controverlèe , 
de  (avoir  fi  une  feule  reconnoijfance  fuf- 
fit  pour  fonder  le  droit  de  direde.  Quel- 
ques-uns, comme  Guy- Pape,  quell. 
ayi.  & Bcncdid  in  verb.  çÿ  uxorem , 
vum.  io6, 107.  & 103.  foutiennent  l’af- 
firmative. D’autres , comme  Rebutfe , 
/raJ?.  Je  conjiit.  redit,  n.  8.  & Balde,  ad 
/.  cejtfualis  , cod.  de  don.  tiennent  pour 
la  négative.  La  troifieme  opinion  cil 
de  ceux  qui  veulent  qu’une  feule  recon- 
miffance  fuffife  à l’églife , au  prince  & 
au  feigneur  haut  julticier  pour  établir  le 
droit  de  direde,  mais  non  pas  au  fimple 
feigneur  cenfier  ou  foncier  ; enforte 
qu’eu  ce  dernier  cas  le  feigneur , â dé- 
faut de  titre  primordial , doit  rapporter 
deux  reconnoijfinces  en  bonne  forme,  • 
ou  du  moins  une  reconnoijfance  aidée 
d'adminiculcs,  qui  fe  tirent  fur  tout 
des  lieves  ou  cueilicrets  , des  quittan- 
ces & déclarations  faites  par  Icsemphy- 
téotes  dans  les  contrats  d’acquifition , 
comme  quoi  tel  héritage  relcve  do  tel 
faigneur.  Argttm.  l.  citinfciintts , cod.  de 
agrkol.  ^ cenfit.  fiuciqucfois  même  les 
fculs  adminicules  futfifcnt  à l’églife. 
Mais  dans  ce  cas  il  faut  le  concours  de 
pluficurs  adminicules,  &fiu--touc fo- 
lutio  cenfuum  longarja  , di^.  L mm  fei- 
mus.  I 

^ Les  acquéreurs  des  biens  de  l’églife  ■ 
ou  du  haut  julhcier  ncjouiifcm  point 


à cet  égard  de  leur  privilège,  c’efi-Li 
dire,  qu’il  ne  leurfuffit  pas  de  rappor- 
ter une  feule  reconnoijfance.  La  raifon 
ell , parce  que  c’eft  un  privilège  perfon- 
nel  au  haut  )ufticier  &.  à l’églilè. 

Il  y a néanmoins  un  cas  où  une  feule 
reconnoijfance  fiiffit  à toute  forte  de  fei- 
gneurs  pour  établir  le  droit  de  direâe  ; 
c’cll  lorlqiiedans  la  reconnoijfance , il  cil 
lait  mention  d’une  autre  recoimoijfance 
antérieure , avec  exprellîon  de  la  date , 
du  nom  des  parties  reconnoiifantes , & 
de  celui  du  notaire  qui  l’a  reque. 

Lorfqu’il  y a plutleurs  recomoiffatu 
ces  paftèes  entre  un  feigneur  & fes  em- 
phytéotes , on  demande  par  laquelle  U 
faut  fe  régler?  La  commune  réfolution 
cft , qu’il  faut  fe  régler  par  la  recomtoif- 
fance  la  moins  oncreufe  pour  les  em. 
phytéotes  , propter  privilegium  liberta- 
fis.  C’eft  pourquoi  fi  les  dernieres  re~ 
connoijjancei  portent  une  moindre  ven- 
te , on  doit  les  fuivre  ; que  fi  au  con- 
traire les  dernieres  reconnoijfances  por- 
tent une  plus  grande  preftation , il  faut 
fe  régler  parles  premières,  parce  que. 
cette  plus  grande  preftation  eft  regar- 
dée comme  une  furcharge  que  la  jurif. 
prudence  des  arrêts  a toujours  réprou- 
vée. Par  où  l’on  peut  voir  que  la  faveur  > 
de  la  libération  l’emporte  fur  la  rigueur 
du  droit,  & que  l’cmphytcote  a des 
prérogatives  dont  le  (eigneur  ne  jouit 
pas.  A quoi  s’accordent  les  loix  qui 
exhortent  à pencher  pour  la  libération 
& l’affranchilfement  ? Semper  in  obfcttrit 
quod  minimum  eji  fequimur.  Proniares 
ejfe  debemits  ad  Itberandum  quàm  ad  obli^ 
gandiim. 

Eu  c.'Tct , le  feigneur  & l’emphytéote 
ne  tiennent  pas  en  ce  cas  de  la  nature 
des  relatifs.  L’emphytéote  peut  preferi- 
re  la  cote  du  cens,  & diminuer  par  un 
contraire-  ufage  la  charge  qui  lui  a été  > 
impoféc } mais  il  n’eft  pas  au  pouvoir 
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du  fcigneur  d’établir  une  plus  grande 
rente  que  celle  qui  lui  e(l  acquife  par 
les  anciennes  recowtoijfvices  , à moins 
que  le  fonds  emphytéotique  ne  fût  re- 
venu une  fécondé  fois  en  fa  main , & 
qu’enfuice  il  en  eût  fait  une  nouvelle 
tradition  > car  alors  l'emphytéote  feroit 
incontellablemcnC  tenu  d’exécuter  les 
engagemens  de  cette  fécondé  ouvertu- 
re , quelque  gênants  qu’ils  fulfenc.  Or 
la  raifon  pourquoi  la  libération  décide 
entre  di  verfes  recoiiiioijfi>ties,c’el\  qu’on 
ne  préfume  jamais  de  violence  de  la  part 
du  tenancier,  mais  feulement  le  fcigneur 
s’elf  relâché  de  ion  bon  gré  par  des  con- 
fidérations  qui , pour  être  inconnues , 
ne  laiifent  pas  d’être  cenlecs  légitimes  ; 
QU  lieu  que  dans  le  cas  où  les  rtcon~ 
noijfances  poliérieurcs  portent  un  plus 
grand  devoir , on  croit  qu’elles  font  cau- 
sées par  la  force  & l’autorité  que  le 
fcigneur  a fur  ion  emphytéote  ; & les 
furcharges  font  (1  odieufès  qu’elles  doi- 
vent être  réduites  aux  titres  anciens , 
dans  le  cas  même  où  elles  fe  trouve- 
Toient  autoriiees  par  des  tranfadlions 
exécutées  pendant  un  tems  immémo- 
rial , parce  que  ces  traufaélions  peu- 
vent avoir  été  extorquées , de  même 
que  les  recounoijjances.  Voyez  le  préli- 
dent  Faber  dans  fon  code  de  eo  quod 
met  Us  caiifà,  defin.  i. 

Sur  quoi  remarquez  que , H la  recon- 
miJTiiiite  qui  tend  à la  décharge  du  te- 
nancier déroge  nu  titre  primordial , on 
ne  croit  pas  qu’elle  doive  être  exécutée, 
parce  que  le  titre  primordial  cujiu  ex. 
jus  xternd  ejl  autoritas , félon  l’expref- 
fion  d’un  favant , reéliâe  tout , & veille 
à l’intérêt  du  fcigneur  aulii  - bien  qu’à 
celui  de  l’emphytéote  , puifqu’il  eft 
commun  à l’un  & à l’autre , à moins 
qu’il  ne  parût  d’une  maniéré  claire  que 
le  fcigneur  avoit  voulu  y déroger  en 
fkveur  du  tenancier  , ou  qu’il  y cùl 
Tome  XIL 


plufieurs  recomoijfances  conformes. 

Le  mineur  peut  reconnoitre  valable- 
ment fon  feigneur  fans  l’alfidance  de 
fon  tuteur  ou  curateur.  La  raifon  e(f , 
parce  que  le  titre  primordial  redlice 
tout  Ainfi  fi  la  recottnoijfance  faite  par 
le  mineur  contient  unefurcharge,  il  ne 
fera  point  tenu  de  l’exécuter,  mais  il 
faudra  fe  régler  par  le  titre  d'inféoda- 
tion. D'ailleurs  le  mineur  peut  paffer 
feul  toutes  fortes  d’aéles , pourvu  qu’il 
falfu  fa  condition  meilleure  , ou  au 
moins  qu’il  ne  falfe  que  ce  que  fon  tu- 
teur ou  curateur  auroit  été  obligé  de 
faire. 

Quoique  le  fimple  feigneur  direél  ne 
puiife  pas  fonder  le  droit  de  dircéle  fur 
une  feule  recoiiiioijïiince , ainfi  que  nous 
l’avons  obfervé  , les  tenanciers  ne  peu- 
vent pas  néanmoins  la  détruire  fans  let- 
tres en  reUitution. 

Les  feigneurs  font  tenus  de  refiituer 
ou  de  recompenfer  la  furcharge  qu’ils  ont 
exigée,  &ccla  depuis  vingt  - neuf  ans 
feulement  avant  la  demande. 

Les  reconnoijfmtces  n’emportent  point 
quittance  ipfojtire  des  arrérages  de  ren- 
te , à moins  qu’il  y eût  coutume  ex- 
prelTe  au  contraire.  La  raifon  e(f,  parcs 
qu’un  contrat  ne  peut  point  opérer  con- 
tre l’intention  des  contraâans.  (R.) 

Reconnoissance  siCHE  , Droit 
ftod.  Il  eft  une  maxime  certaine  , en 
matière  de  fiefs,  c’eft  qu’un  feigneuc 
qui  eft  fondé  en  polTclfion  pour  exercer 
les  droits  féodaux  fur  un  certain  terri- 
toire circonferit  & limité  , a droit  de 
les  exercer  fur  tout  le  territoire  en  gé- 
néral , & en  particulier  fur  chacun  des 
héritages  qui  le  compofent.  Ainfi  un 
tel  feigneur , quoiqu’il  n’ait  ni  titre  ni 
recomioijjance  , peut  demander  le  cens 
fur  chacune  des  maifons , ou  fur  chacun 
des  héritages  enclavés  dans  les  bornes 
du  territoire  fujet  à fa  cenfive.  Il  en  eft 
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de  même  Jos  profits  de  fief  & droits  de 
juilice.  Ce  qui  a lieu  même  pour  les 
héritages. 

11  CI)  ell  de  même  du  franc  aleu  : quû 
conque  prétend  décorer  de  l'allodialité 
un  terrein  fitué  dans  renclave  d’une  fei- 
gneuric  circonferite , continue  & limU 
tée,  ne  peut  ré.ilifcr  cette  prétention, 
s’il  n’cll  armé  d'un  titre  précis,-  la  pof- 
i'cinon  la  plus  longue  uc  fulfiroit  pas 
pour  la  faire  réullir. 

Mais  alors  il  fuffit  d’oppofer  au  fei- 
gneur  des  actes  palTés  avec  lui , dans  le- 
uel  l’héritage  cit  qualifié  allodial  ; de 
mples  partages  ou  d’autres  titres  lîm- 
plement  énonciatifs  ne  fulfiroicnt  pas , 
ou  du  moins  n’auroient  pas  la  même 
force  : cependant  on  ne  laiife  pas  d’y 
avoir  égard  , quand  leur  date  remonte  à 
foixante-dix  ou  quatre-vingts  ans  , & 
qu’elle  e(f  appuyée  d’une  polfeiFion  im- 
mémoriale & continue. 

Qiiant  aux  terres  tenues  en  franche 
aumône,  il  y a quelque  différence.  On 
entend  par  franche  aumône  des  biens 
donnés  a l’églife  par  le  feigneur  de  fief. 
Lorfque , dans  le  titre  de  donation , il 
n’a  fait  aucune  réferve,  on  préfuine  que 
Ibn  intention  a été  de  dégager  les  héri. 
tages  donnés  de  tous  les  droits  de  féo- 
dalité. Il  y a plus.  Il  l’héritage  étnit 
chargé  de  quelque  rente , & que  le  fci. 
gneur  ne  l’eût  pas  réfervée , elle  feroit 
amortie. 

Mais  il  y a cette  différence  entre  la 
franche  aumône  & les  deux  efpcces  de 
Franchifes  dont  on  vient  de  parler , que, 
quoiqu’elle  foit  prétendue  pour  un  hé- 
ritage renfermé  dans  l’étendue  d’un  fief 
continu , circonferit  & limité , la  poffefi 
fion  immémoriale  eft  un  titre  fuffifant 
pour  la  faire  préfumer , & que  cette  pré- 
uimption  ne  peut  être  détruite  que  par 
■n  titre  précis. 

Tels  font  les  cas  où  les  héritages  font. 


réellement  affranchis  de  tous  droits 
féodaux-,  & comme  ce  font  les  droits 
féodaux  qui  autonfent  le  feigneur  à fè 
faire  donner  en  tems  & lieu  la  décla- 
ration dont  on  vient  de  parler  dans 
l’article  précédent , parce  qu’il  a inté- 
rêt de  connoitre  fes  droits  & d’en  pré- 
venir la  prefeription , il  s’enfuit  qu’il 
n’a  point  d’intérêt , & par  conlcquent 
point  de  droit  pour  exiger  des  polfel- 
feurs  des  biens  francs  une  déclaration 
de  la  nature  de  celle  dont  on  vient  de 
parler. 

Mais , d’un  autre  côté , le  proprié- 
taire d’un  héritage  franc  voifin  d’une 
feigneuric  , ou  enclavé  dans  une  fei- 
gneurie , ell  fans  ccife  à portée  d’étendre 
imperceptiblement  fa  policlîion  fur  les 
terres  allodiales,  foit  par  des  ufurpa- 
tions  volontaires  & infcnlibles , foit  par 
les  circonflnnces  & fans  intention.  Ces 
progrès  , qui  ne  s’appergoivent  point , 
étendent  la  franchife  en  incorporant  ces 
efpeces  de  conquêtes  à l’héritage  allo- 
dial , & diminuent  d’autant  les  droits 
du  feigneur  qui  fe  rétrécilfent  à mefure 
que  l’allodialité  gagne  du  terrein.  11  a 
donc  l’intérêt  le  plus  fenfibic  à prévenir 
ces  pertes  par  un  remede  qui  le  mette  à 
portée  de  juger  fi  les  héritages  francs 
confervent  toujours  leur  contenance 
primordiale  & n’empiettent  point  fur 
la  feigneurie. 

Ce  remede  e(l  ce  qu’on  appelle  une 
recomwijaiice  fiche , ainlî  nommée  par- 
ce qu’elle  ne  contient  autre  chofe  que 
le  détail  de  l’étendue,  de  la  fituation  & 
de  la  nature  des  héritages  polfédés  fran- 
chement dans  l’enclave  ou  fur  les  bords 
du  fief.  Il  n’y  ell  fait  mention  d’aucun 
droit  féodal  palfif , d’aucun  droit  de 
mouvance,  foit  utile,  foit  honorifique  , 
parce  qu’il  n’en  ell  point  dû  ; ou  s’il  y eii' 
ell  parlé,  c’ell  pour  dire  que  les  biens, 
dont  on  donne,  la  déclaration  n’en,  doi*- 
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^nt  aucun.  A cette  reeomtoijfance , le 
tenancier  qui  la  donne  doit  joindre 
rexhibition  de  Tes  titres. 

Les  poflefleurs  de  ces  héritages  allo- 
diaux & libres  de  la  féodalité  ont  long- 
tems  débattu  avant  de  le  foumettre  à 
cette  formalité  ; iis  prétenduient  que  la 
liberté  dont  ils  jouifloient  étoitfans  bor- 
nes , & que  c’étoit  l’entamer  que  de  fou- 
rnettre  ceux  qui  font  en  pofl'clfion  à la 
nécellîté  d’un  adle  qui  annonce  unefu- 
périorité  marquée  à l’avantage  de  celui 
qui  prétend  avoir  droit  de  l’exiger.  Mais 
ces  raifons,  & la  prétention  à laquelle 
elles  fei  voient  de  fondement , ont  été 
proferites  par  la  jurifprudence  de  la  plu- 
part des  coutumes. 

En  elfet , cette  déclaration  cil  le  fcul 
moyen  qui  puilfe  garantir  le  £ef  auquel 
clic  cft  due  du  danger  d’être  réduit  in- 
fcnnblemcnt  à rien.  Le  feigneur  à qui 
on  la  donne  elf  en  état  de  comparer  cha- 
que fois  celle  qu’il  reqoit  avec  les  pré- 
cédentes & avec  les  titres  primordiaux 
qui  ont  établi  la  franchife , de  connoitre 
par-là  fi  les  héritages  francs  fe  contien- 
nent toujours  dans  leurs  véritables  bor- 
nes , & de  les  y faire  rentrer  s’ils  ont 
empietté  au-delà. 

Ces  recoimoijfantes  fethes  font  dues 
fur-tout  lorfque  le  prince  ou  le  léigneur 
féodal , dans  le  dilbidl  duquel  ces  biens 
allodiaux  font  enclavés,  fait  procéder 
à la  conlcélion  d’un  papier  terrier.  (R.) 

RECONVENTION , f.f. , Jxrifpr. 
On  appelle  reconvention  toute  demande 
incidente,  formée  par  le  défendeur  con- 
tre celui  qui  l’a  fait  alligncr. 

Cette  reconvention  ne  doit  point  être 
admife  en  jullice,  à moins  qu’elle  ne 
ferve  de  dvfcnfe  contre  l’adlion  prin- 
cipale. 

La  reconvention  ou  demande  inciden- 
te du  défendeur  lcrt  de  défenfe  contre 
radiou  principale , lorfque  cette  de- 


mande incidente  lui  eit  néceflairement 
connexe  , & qu’elles  dérivent  toutes 
les  deux  ex  eodem  fonte , five  ex  eodem 
tiegotio , vel  ex  eodem  contraSu  , ( ainfi 
que  s’exprime  Bacquet , en  fon  traité 
des  droit!  de  juJiice,chap.S.n.  1 1.)  Com- 
me, par  exemple,  fi  deux  particuliers 
font  en  compte  courant  de  fournitures 
réciproques , & que  l’un  deux,  fur  l’aC. 
fignation  qui  lui  e(l  donnée  par  l’autre , 
oppofe  que  non  - feulement  il  ne  doit 
rien,  mais  au  contraire  qu’il  lui  ell  du 
par  l’autre  une  fomme  dont  il  jufiifie 
par  titres  & pièces , ou  qu’il  olTre  prou- 
ver par  témoins , & dont  il  demande  in- 
cidemment le  payement  ; alors  cette  de- 
mande incidente  étant  une  fuite  de  la 
première,  ne  peut  être  divifée,  & doit 
être  jugée  en  même  tems  que  la  deman- 
de principale , & dans  le  même  tribu- 
nal } Si  c’elf  alors  le  cas  où  la  reconvetu 
tion  ell  adoptée. 

Par  la  même  raifon , il  y auroit  lien 
à la  reconvention , fi  un  propriétaire  de 
métairie  pourfuivoit  fon  fermier  pour 
le  payement  d’une  ou  de  plufieurs  an- 
nées de  ferme , & que  ce  fermier  oppo- 
fàt  pour  exception  , qu’il  a fait  plufieurs 
réparations  à la  ferme  , dont  il  lui  doit 
être  tenu  compte , & dont  il  fe  rend  inci- 
demment demandeur. 

Mais  fi  la  demande  incidente  du  dé- 
fendeur confille  en  une  adlion  totale- 
ment différente  de  la  demande  princi- 
pale ; dans  ce  cas  la  reconvention  ne  doit 
point  être  admife. 

Ainfi  il  ne  peut  y avoir  de  reconven. 
tion  dans  le  cas  où  une  perfonne  étan( 
alfignée  pour  le  payement  d'une  fomme 
d'argent  contenue  en  un  billet  ou  une 
obligation  , oppoferoit  un  droit  rée| 
qu’elle  prétendroit  lui  être  dû  fur  l’hé- 
ritage du  demandeur.  Et  il  en  ell  de 
même  fi  à une  dette  ordinaire  on  vou- 
loir oppofer  une  adion  dont  la  connoii^ 
K 2 
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fance  eft  attribuée  à certains  juges , aitt 
vice  verfa  ; & ainfi  des  autres. 

Mais  il  i’aut  obfcrver  que  dans  le  cas 
même  où  la  demande  incidente  formée 
pour  exception  par  le  défendeur  , ne 
procédé  pas  ex  eodem  fonte  ^ iiegotio 
que  la  demande  principale  ; néanmoins 
h la  dette  oppofee  par  cette  demande 
incidente , elt  claire  & liquide , ou 
avouée  par  le  demandeur  originaire,  il 
faudra  y prononcer  en  mème-tems  que 
fur  la  demande  principale,  & par  un 
feul  & même  jugement. 

Au  contraire  dans  le  cas  où  la  deman- 
de incidente  procédé  ex  eoileiii  fonte 
negotio  que  la  demande  principale , il 
cette  demande  incidente  n’ell  pas  liqui- 
de , on  ne  peut  fc  liquider  aifément , & 
que  la  demande  principale  fuit  conllan- 
te , il  ne  doit  point  y avoir  lieu  i la  re- 
convention, & l’on  doit  juger  ces  deux 
inifances  leparémenti  ce  qui  eff  fondé 
fur  cette  autre. maxime  , que  compeii- 
làtion  n’a  lieu  de  liquide  à non  liqui- 
de. (P.  O.) 

* Les  canonises  tiennent  que  la  re- 
convention  a lieu  en  cour  ecclélladique, 
o'elLà-dire , que  dans  ces  tribunaux  on 
admet  plus  aifément  le  défendeur  à for- 
mer toutes  fortes  de  demandes , quoi- 
qu’elles ne  dépendent  pas  de  la  premiè- 
re i mais  il  faut  toujours  que  le  juge 
foit  compétent  d’en  connoitre , eu  égard 
à la  matière , & que  ces  demandes  inci- 
dentes tendent  à opérer  une  compenfa- 
tion } car  il  ces  demandes  ne  paroilfoient 
formées  que  pour  embarrafler  l’affaire , 
on  ne  croit  pas  que  le  juge  d'égbfe  fe 
portât  i les  joindre  à la  première. 

Sur  la  reconvetition  on  peut  voir  Bac- 
quet , traité  des  droits  dejujiiee  , chap.  ' 
viij.n.  lO.  Coquille,  q.  J07.  Ferrières, 
fur  r article  jo6.  de  la  coutume  de  Parits 
(D.M.) 

RECORD , f.  m. , Jurifpr. , Cgnific 


quelquefois  récit , témoignage , attefh- 
tion  d’un  fait  ; quelquefois  il  ilgnidclc 
témoin  même  qui  certifie  ce  qui  s’cR 
paifé  en  fa  préfciice. 

Record  d'un  jugement  ou  d'un  contrat,' 
fe  faifoit  anciennement  lorfque  l’aéle 
n’avoit  pas  été  rédige  par  écrit}  on  fai- 
foit  une  enquête  pour  prouver  ce  qui 
avoit  été  jugé  ou  llipuié  entre  les  par- 
ties ou  leurs  auteurs } on  en  udnt  de 
même  pour  conllater  un  ajournement 
qui  a'avoit  été  fait  que  verbalement. 

Record  dans  un  exploit,  ell  un  des  té- 
moins donc  rhuiificr  fe  fût  alBifer}  ces 
témoins  ont  été  appcllés  records , parce' 
que  dans  le  tems  que  les  exploits  n’é- 
toient  pas  rédigés  par  écrit , leur  témoi- 
gnage fer  voit  à rccorder  ou  rappel  1er  ce 
qui  avoit  été  fait  & dit  par  l’huilHer  ou 
fergent. 

RECORDÉ  , adj. , Jto-ijf  r. , fe  die 
de  ce  qui  cil  muni  de  la  préfcnce  & at- 
tcllation  de  deux  records  ou  témoins. 
Ce  terme  n’ell  guere  ullté  qu’en  matiè- 
re d'exploits  & de  commandemens  ; il 
y a certains  exploits  & commandemens 
qui  doivent  être  recordés,  v.  Exploit,- 
Saisie  réelle,  &c. 

RECOURS  , f.  m. , Jurifpr. , ou  ac- 
tion recurfoire , cil  une  aélion  de  garan- 
tie que  l’on  exerce  contre  quelqu’un  , 
afin  d’ètre  déchargé  , (Inon  indemnifé 
de  la  demande  ou  prétention  d’un  tiers. 
V.  Garantie. 

RECRÉANCE , f f. , Jurifpr. , ell  la 
poflelllon  d’une  chofe  qui  ell  adjugée 
parjprovillon , en  attendant  le  jugement 
du  fond. 

Recréance  fe  dit  en  matière  benéfi- 
ciale  de  la  jouilTance  par  provUlon  d’un 
bénéfice  litigieux,  accordée  par  fentence 
à celui  des  contendans  qui  a le  droit  le 
plus  apparent,  & qui  paroit  le  mieux 
fondé}  fauf  aux  autres  contendans  à, 
contellcr  enfuite  fur  la  pleinemaintenue. . 
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ABion  en  recrémce:  Action  pofleflbi- 
rc  par  laquelle  on  demande  que  cetce 
jouilfance  nous  fuit  accordée  proviOon- 
jiellcment. 

Ce  polTefToirc  des  bénéBces  ne  peut 
être  jugé  que  par  cinq  juges  au  moins 
qui  doivent  être  nommés  dans  la  fenten- 
ce  i & n elle  e(l  rendue  fur  une  inlian- 
ce  appointée  , iis  doivent  tous  ligner  la 
minute  de  la  fentcnce. 

RÉCRIMINATION  , f.  f. , RÉCRI- 
MINER, Jurifp.  La  réirimiHJiion  ell 
l’accufation  que  celui  qui  ell  déjà  ac- 
culé fait  lui  • même  contre  fon  accu- 
fateur. 

Quand  la  récrimination  porte  fur  le 
même  fait , il  faut  d’abord  juger  laquel- 
le des  parties  demeurera  l’accufé  & l’ac- 
cufatcur.  La  plainte  qui  ell  la  dernierc 
dans  l’ordre  des  dates  , eR  ordinaire- 
ment regardée  comme  ricriminatoire 
moins  que  par  les  circonllances  & par 
le  vil  des  charges , il  ne  paroilfc  que  le 
dernier  plaignant  ed  véritablement  la 
partie  foulTrnnte. 

La  récrimination  (è  fait  quelquefois 
par  l’accufé  en  aceufant  l’acciilàteur 
d’un  autre  délit  ; mais  cette  efpece  de 
récrimination  n’cll  point  reque  en  Fran- 
ce, quand  il  ne  s’agit  que  d’un  délit  égal 
ou  plus  léger.  La  même  chofe  s’obfer- 
voit  chez  les  Romains , fuivant  la  loi 
19.  cod.  qui  acenfari  fojftmt  vel  non } 8c 
autrement  il  n’y  a point  de  coupable 

Îiui  ne  s’edbrqât  par  une  aceufatron  fauf. 
e ou  véritable  d’éluder  celle  qui  a été 
intentée  contre  lui. 

11  en  feroit  autrement  11  la  plainte 
récriminatoirt  étoit  pour  un  délit  beau- 
coup plus  grave  que  celle  qui  faifoit 
l’objet  du  premier  plaignant.  V'oyez  les 
mots  Accusateur,  Accusé , Crime, 
DétiT,  Plainte. 

RECUSABLE , adj. , Jurifpr. , fc  dit 
d’un  juge  ou  autre  oilicier , ou  témoin: 


77 

qu’une  partie  eR  fondée  à ne  pas  recon- 
noitre.  v.  Récusation.- 

RÉCUS.mON , f 1,  Jurifpr.,  eR, 
une  exception  par  laquelle  on  refuR  de 
reconnoitre  un  juge  ou  autre  officier  ^ 
ou  un  expert , ou  même  un  témoin. 

Un  juge  peut  être  réeufé  tant  en  ma- 
tière civile  que  criminelle  ; mais  il  faut 
pour  cela  qu’il  y ait  juRe  caulè.  Ces. 
caufes  font: 

1®.  Si  le  jugeeR  parent  ou  allié  de 
l’une  des  parties , favoir  en  matière  ci- 
vile , jufqu’aux  enfans  de  coulln  ilTu  de' 
germain  , qui  (ont  le  quatrième  degré 
inclulîvement , & en  matière  criminelle' 
jufqu’au  cinquième. 

Ces  degrés  fe  comptent  fuivant  le  droit, 
canonique,  & les  degrés  d’alliance  fe 
comptent  comme  ceux  de  parenté. 

En  outre  en  matière  criminelle.  Il  le 
juge  porte  le  nom  & les  armes,  & qu’il 
fuit  de  la  famille  de  l’accufateur  ou  de 
l’accule,  il  ell  obligé  de  s’abRenir,  en 
quelque  degré  de  parenté  ou  alliance 
qu’il  foit. 

La  réeufation  a auffi  lieu  , quoique- 
le  juge  foit  parent  ou  allié  des  deux, 
parties.  , 

La  parenté  ou  alliance  du  juge  avec  la. 
femme  de  l’une  des  parties , dans  les  de- 
grés ci-delTus  expliqués,  donne  auffi  lieui 
à la  réeufation,  fuppofé  que  la  femme  foit: 
vivante , ou  qu’il  y ait  des  enfans. 

Mais  n la  femme  eR  décédée  fans  en-, 
fans,  il  eR  feulement  défendu  au  beau- 
pere , au  gendre  & aux  beaux  - frères; 
d’être  juges  des  parties. 

Z*.  Le  juge  ell  récufable  lorfqu’il  eR': 
prouvé  par  écrit , qu’il  a un  différend: 
femblable  à celui  des  parties. 

3°.  S’il  a donné  confeil , ou  s’il  a con^ 
nu  auparavant  du  différend  comme  juge; 
arbitre,  ou  s’il  a follicité  ou  recommaru. 
dé  l’atfaire,  s’il  a ouvert  fon  avis  hors, 
la  viûte  & jugement  du  procès  maiK 
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dans  tous  ces  cas , il  eft  cru  i fa  déclara- 
tion, à moins  qu’il  y ait  preuve  par  écrit 
du  contraire. 

4*.  Si  le  juge  a un  procès  en  Ton  nom 
dans  un  tribunal  où  l’une  des  parties  eft 
juge. 

f ’.  S’il  a menace  une  des  parties  ver- 
balement  ou  par  écrit , depuis  l’inRan- 
ce , ou  dans  les  lût  mois  qui  ont  précé- 
dé la  récufatio» , ou  s’il  a eu  inimitié  ca- 
pitale. 

6°.  Si  le  juge  ou  Tes  enfans , fon  pere , 
Tes  freres , oncles , neveux , ou  fes  alliés 
en  pareil  degré , ont  obtenu  quelque  of- 
fice , bénéSce  ou  autre  emploi  de  l’une 
des  parties , pourvu  que  la  nomination 
ait  été  volontaire  & non  forcée. 

7“.  Si  le  juge  e(l  protedleur,  chef  ou 
f/ndic  de  l’ordre,  corps,  college  ou  com- 
munauté contre  lequel  on  plaide. 

Il  en  e(i  de  même  s’il  elf  tuteur  hono- 
raire ou  onéraire,  fubrogé  tuteur  ou  cu- 
rateur , héritier  prélbmptif  ou  donatai- 
re , maître  ou  doineliique  de  l’une  des 
parties. 

Enfin  il  peut  y avoir  encore  d’autres 
oflufes  (le  récufatian,  lefquelles  fe  tirent 
des  moyens  de  fait  & de  droit;  par  exem- 
ple, s’il  étoit  prouvé  que  le  juge  elt  en 
grande  familiarité  avec  l’une  des  par- 
ties, &C. 

Le  juge  qui  e(l  dans  le  cas  de  ricufa- 
tion  doit  fs  récufer  lui-même  (iins  atten- 
dre que  la  récitfiition  foit  propofce. 

Si  le  juge  ne  fe  récufe  pas  lui  - mê- 
me , la  partie  qui  a quelque  moyen  de 
ricufntion  doit  le  propofer  aulfi  - tôt 
qu’il  ell  venu  à fa  connoiifance,  & dans 
la  huitaine  de  la  déclaration  du  juge  ou 
de  la  partie , la  récufatian  doit  être  for- 
mée. 

Toute  caufe  de  ricufation  doit  être 
propofée  avant  conteliation  en  caufe , 
fi  ce  n’eft  que  la  caufe  foit  furvcnue  de- 
puis , ou  qu'elle  ne  foit  venue  à la  con- 


noidance  de  la  partie  que  depuis  que  la 
caufe  a été  contelfée. 

Si  l’on  veut  récufer  un  juge  commit 
pour  faire  une  defcente,  il  faut  le  faire 
trois  jours  avant  fon  départ,  pourvu  que 
le  tranfport  ait  été  fignifié  huit  jours  au- 
paravant. 

Les  caufes  de  récufatian  doivent  être 
fpécifiées  dans  la  requête. 

Le  juge  qui  ell  recule  ne  doit  point 
être  préfent  au  jugement  de  la  récu- 
fatian. 

Pour  juger  une  récufatian , les  jugea 
doivent  être  au  nombre  de  cinq,  ou  du 
moins  au  nombre  de  trois,  s’il  y a moins 
de  fix  juges  dans  le  liege.  A défaut  de 
juges  en  nombre  fulfifantpour  juger  la 
récufatian , on  prend  des  avocats  ou  pra- 
ticiens du  ficge. 

Les  jugemens  qui  interviennent  en 
matière  de  récufatian  font  exécutoires  , 
nonobllant  oppofition  ou  appellation , 
fi  ce  n’elt  qu’il  s’agiiTe  de  defcente , in- 
formation ou  enquête,  auquel  cas  le  ju- 
ge réculé  ne  peut  paifer  outre,  & il  doit 
être  procédé  à l’aéle  qui  e(f  à faire  par  un 
autre  juge  ou  praticien  du  ficge,  à moins 
que  l’intime  ne  déclare  qu’il  veut  atten- 
dre le  jugement  de  l’appel. 

REDEVANCE  , f.  f. , Jurifprud., 
charge  à acquitter  annuellement,  pour 
quelque  fonds  qu’on  puilTe.  La  redevan- 
ce elt  en  argent  ou  en  grain,  ou  en  cor- 
vées , ou  en  offices  perfonnels. 

REDHIBITION , f.  f. , Jurifprud. , 
efl  une  aéfion  intentée  par  l’acheteur 
d’une  chofe  défedlueufe  pour  faire  calTer 
la  vente,  lorfqu’il  y a eu  du  dol  & de 
la  mauvaife  foi  de  la  part  du  vendeur,  & 
que  la  chofe  vendue  fe  trouve  atteinte 
de  quelque  vice  rédhibitoire  que  le  ven- 
deur a caché. 

L’acheteur  cft  en  droit  de  demander 
parl’aâion  redhibituise  la  réfolution  & 
nullité  du  marché  , & qu’en  confequen» 
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(c  les  chofès  foicnt  remifcs  au  même 
état  que  s’il  n’étoit  pas  intervenu.  Ju. 
diciiim  redhibitori*  aSionis  utrinque , id 
ejl  venditortm  ^ empioretn  , qtiodaimno- 
do  i)i  iiitegriim  refiituere  debrre  ; l.z^, 
§.  7.  de  Ædil.  Ed.  FaSii  redhibitione  , 
omiiia  in  intep-um  rejiititioitm- , perinde 
ac  fi  neqite  venditio  intercejjerit  ; /.  60. 
ff.  de  f it. 

En  conféquence  rncheceur  a droit  de 
demander  que  le  vendeur  foit  condam- 
né à lui  rendre  le  prix  qu’il  lui  a payé, 
même  les  intérêts  depuis  le  jour  du  paye- 
ment qu’il  en  a fait,  jufqu’ê  ce  qu’il  lui 
ait  été  rendu  , l,  29.  $.  2.  ff.  de  lit.  à 
moins  que  le  juge  ne  jugeât  à propos  de 
jes  compenfer  avec  les  fruits  que  l’ache- 
teur doit  rendre. 

Il  a droit  aulll  de  demander  que  le 
vendeur  foit  condamné  â le  rembour- 
fer  de  tous  les  frais  du  marché , & de 
tous  ceux  qu’il  a été  obligé  de  faire  par 
rapport  à la  chofe  vendue , tels  que  font 
les  trais  de  voiture,  de  barrage,  de  doua, 
ne,  &c.  non  ceux  qu’il  auroit  pu  fe  dif. 
penfer  de  fitire  : /.  27.  d.  fit. 

A l’egard  des  dommages  & intérêts 
pour  raifon  du  tort  que  la  chofe  ven- 
due a caufé  à l’acheteur  dans  fes  autres 
biens,il  ne  les  peut  prétendreque  fuivant 
certaines  diftinélions.v.RESTixuTlON. 

Les  frais  de  nourriture  d’un  animal 
ne  peuvent  être  exigés , devant  fe  com- 
penfer  avec  les  fervices  que  l’acheteur 
a pu  en  tirer  : /.  JO.  de  fit. 

L’acheteur , pour  être  reçu  à cette 
adlion , doit  de  fon  côté  offrir  de  ren- 
dre la  chofe,  (î  elle  exiffe,  avec  les  fruits, 
il  aucuns  il  a perçus  , â moins  qu’il 
n’en  confente  la  compenfation  avec  les 
intérêts  du  prix.  Il  doit  pareillement 
of&ir  de  rendre  tous  les  accedbires  de 
la  chofe  qui  lui  auroient  été  livrés  avec 
la  chofe. 

Si  la  chofe  n’exiüe  plus  y fi  c’eil  fans 


fa  faute  qu’elle  a celle  d’exifler,  comme 
fi  le  cheval  que  j’ai  acheté  eff  mort  de 
la  maladie  pour  laquelle  j’ai  formé  l’ao 
tion  rédhibitoire,  il  me  fuffirade  ren- 
dre ce  qui  en  relie , comme  la  peau  v 
s’il  m’a  été  vendu  avec  quelques  ne- 
cefToires , comme  avec  la  bride , la  felle  ^ 
il  faudra  que  je  rende  ces  accedbires. 

S’il  ne  relie  rien  de  la  chofe  vendue  t 
comme  lorfqu’une  vache  ell  morte  de  la 
maladie  contagieufe , & a été  félon  les 
regicmens  de  police  enterrée  avec  là 
peau , je  pourrai  exercer  l’adlion  rédhi- 
bitoire fans  rendre  rien. 

Si  la  chofe  vendue  a cedê  d’exifler 
par  la  faute  de  l’acheteur , fera-t-il  ex- 
clus de  l’aélion  rédhibitoire , pour  s’ê- 
tre mis  par  fa  faute  hors  d’état  de  rem- 
plir la  condition  ? 11  réfulte  de  la  loi 
31.$.  lï.  ff.de  Ædil.  ed.  que  l’acheteur 
n’ell  pas  pour  cela  exclus  de  l’aéliou' 
rédhibitoire,  mais  qu’il  efl  feulement 
tenu  en  ce  cas  de  faire  déduâion  au  ven- 
deur , de  ce  que  vaudroit  la  chofe  ven- 
due en  l’état  qu’elle  étoit , fi  elle  n’eùt 
pas  cédé  d’exiller  par  fa  faute. 

Par  la  même  raifon , lorfquc  par  fa 
faute  il  a détérioré  la  chofe , il  n’ell  pas 
pour  cela  exclus  de  l’adlion  redhibitoi-- 
re } mais  il  ell  feulement  tenu  de  faire 
raifon  au  vendeur  à qui  il  la  vend  , de 
ce  donc  elle  fe  trouve  dépréciée  par  là. 
faute  : l.  24.  ff.  de  tit. 

Ces  décifions  font  toutes  conformes- 
à l’équité  ; car  il  fufiic  que  le  vendeur 
foit  indemnifé  de  la  faute  que  l’acheteur 
a commife  par  rapport  à la  'chofe  ven- 
due : il  ne  doit  pas  en  profiter  & s’en 
enrichir , comme  cela  feroit  s’il  étoit 
par  - là  libéré  de  l’adlion  rédhibitoire; 
donc  il  ell  tenu. 

Qtielquefois  néanmoins  l’acheteur,- 
qui , par  fon  fait  s’efl  mis  hors  d’état  de.< 
rendre  la  chofe,  doit  être  pour  cela  dé- 
claré non-recevable  dans  l’adlion  redhi^ 
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bitoire  : comme  lorfqu’il  a diPpofe  de  la 
choPe  , lorPqu’il  l’a  employée , & qu’il  en 
a fait  Pon  profit , de  la  même  maniéré 
qu’il  eût  fait , fi  elle  n’cîit  pas  eu  de  vice. 
Arg.  l.  47.  de  fit. 

Il  y a quelques  différences  à remar- 
quer couchant  l’aélion  rédhibitoire,  en- 
tre  l’acheteur  a qui  cette  adlion  ell  dé- 
férée , & le  vendeur  contre  qui  elle  ell 
donnée. 

De  la  part  de  l’acheteur  elle  eft  indivi- 
fible:  c’ell  pourquoi  fi  l’acheteur  laille 
plufieurs  héritiers , l’un  de  ces  héritiers 
ne  peut  pas  l’exercer  feulement  pour  Pa 
parc , il  faut  que  tous  l’exercent.  La 
raiPon  ell  que  le  vendeur  fourfriroit 
dommage,  s’il  étoit  obligé  de  repren- 
dre feulement  pour  partie  la  chuPe  ven- 
due ; /.  31.  5.  de  Ædil.  ed.  Au  con- 
traire, cette  adlion  ell  divifible  de  la 
part  du  vendeur  contre  qui  elle  ell  don- 
née. C’ell  pourquoi  fi  le  vendeur  laille 
plufieurs  heritiers  , l’acheteur  peut  fort 
bien  n’exercer  que  contre  l’un  d’eux 
l’adion  rédhibitoire , & ne  la  pas  exer- 
cer contre  les  autres  ; car  en  cela  celui 
des  héritiers  contre  qui  on  l’exerce , & 
qui  ell  condamné  à reprendre  la  choPe 
pour  la  portion  dont  il  ell  héritier,  & 
à rellicuer  le  prix  pour  la  meme  portion, 
ne  Poutfre  aucun  préjudice  ; car  quand 
même  l’adlion  s’cxcrceroit  contre  tous, 
il  n’auroit  toujours  que  cette  portion 
dans  b choie,  d. /.  31.  $.  10. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  plufieurs 
héritiers  d’un  acheteur , a lieu  aulll  à 
l’égard  de  plufieurs  acheteurs,  lorPque 
la  choPe  leur  a été  vendue  fub  fpecie  mi- 
ÿnrir,  quoiqu’ils  ne  Pe  Poient  pas  obligés 
folidairement  au  payement  du  prix;  car 
en  ce  cas  il  n’y  a qu’un  contrat  de  vente 
d’une  feule  chofe,  & par  conlcquent 
l’aélion  rédhibitoire  ne  peut  être  exer- 
cée que  par  tous  les  acheteurs.  Il  n’en 
ell  pas  de  même,  lorPque  plufieurs  ont 


acheté  une  choPe,  chacun  pour  une  cer- 
taine portion:  il  y a autant  de  contrats 
de  vente  qu’il  y a d’acheteurs  qui  ont 
acheté  chacun  une  part  ; & par  conle- 
quent  chacun  d’eux  peut  exercer  l’ac- 
tion rédhibitoire  féparément  pour  la 
part  qu’il  a achetée  : le  vendeur  ne  peut 
fe  plaindre , ét  il  doit  s’imputer  de  leur 
avoir  vendu  par  portions  : d.  j.  10. 

Il  y a encore  une  autre  dillérence 
entre  le  vendeur  & l’acheteur , touchant 
l’adion  rédhibitoire;  le  vendeur  ell 
obligé  précilemcnt , & peut  être  con- 
traint i la  reiliAition  du  prix  ; l’ache- 
teur n’ell  pas  obligé  précilement  à la 
rellitution  de  la  chofe  vendue  : s’il  ne 
la  rellitue  pas,  le  vendeur  ne  peut  pas 
l’y  contraindre,  mais  feulement  obtenir 
d’être  déchargé  de  la  rellitution  du  prix: 
/.  19.  jf.  Ædil.  ed. 

• Si  la  choie  qui  a le  vice  rédhibi- 
toire a été  Peule  l’objet  pnncipal  de  la 
vente  , & que  les  autres  n’aient  été 
vendues  que  comme  les  accelPoires , la 
rédhibition  de  la  choie  princinale  en- 
traînera celle  de  toutes  les  chofes  accefi. 
foires.  Parexemple,  fi  un  cheval  aété 
vendu  avec  tout  Pon  équipage , la  rédhi- 
bition du  cheval  entraîne  celle  de  l’équi- 
page ; le  vendeur  peut  être  forcé  à re- 
prendre letout;£ÿ  viceverfâ  l’acheteur 
ne  peut  pas  exercer  l’adion  rédhibitoi- 
re pour  le  cheval,  qu'il  ne  rende  tout 
l’équipage  arec  le  thcval. 

Contrà  fi  In  chofe  principale  n’étoit 
pas  dans  le  cas  de  rédhibition  , mais  feu- 
lement quelqu’une  des  choPes  acceflbi- 
res  ; comme  fi  on  avoit  vendu  une  mé- 
tairie avec  les  chevaux  qui  y étoient, 
& qu’un  de  ces  chevaux  eût  un  vice  ré- 
dhibitoire , la  rédhibition  n’auroit  lieu 
que  pour  ce  cheval  ; & l’acheteur  en 
olfrant  de  le  rendre , obtiendroit  la  ret 
titution  du  prix  de  ce  cheval. 

Si  les  choPes  vendues  font  également 
principales. 
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principnlcs,  il  faut  examiner  fi  elles  ont 
été  vendues  comme  faifant  enfembleun 
tout , Si  comme  étant  telles  que  l’une 
n’auroit  pas  été  vendue  fans  l’autre  ; 
comme  lurfqii’on  a vendu  deux  che- 
vaux dccarrodc,  une  couple  de  bœuls, 
&c.  en  ce  cas  le  vice  rédhibitoire  de 
l’une  de  ces  chofes,  donne  lieu  à la  réd- 
hibition de  tout  ce  qui  a été  vendu, 
l’adion  rédhibitoire  ne  pouvant  en  ce 
cas  s’exercer  pour  partie. 

Mais  fi  les  chofes  qui  ont  été  vendues 
étoient  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres , l’adion  rédhibitoire  n’aura  lieu 
que  pour  celle  qui  a un  vice,  quand 
même  toutes  auroient  été  vendues  pour 
un  même  prix  ; car  encore  que  cette 
circonliance  jointe  à d’autres  , ferve  à 
faire  préfumer  que  les  chofes  n’auroient 
pas  été  vendues  l’une  fur  l’autre  , elle 
n’elf  pas  néanmoins  feule  décifive.  C’elt 
pourquoi  l’aélion  rédhibitoire  pourra 
avoir  lieu  pour  cette  feule  chofe,  & le 
vendeur  fera  tenu  de  relfituer  le  prix  de 
cette  chofe  , fuivant  la  ventilation  qui 
en  fera  faite  fur  le  total  du  prix.  C’eft 
la  doétrine  de  la  loi  38.§-jf».  & plu- 

fieurs  autres.  Voycr  in  P and.  JuJlin.tit. 
de  Ædil.  ed.  n.  6 J.  ^ 64. 

Au  contraire,  quoique  la  féparadon 
des  prix  foit  une  forte  impreflion  que 
les  chofes  ont  été  vendues  indépendam- 
ment les  unes  des  autres,  néanmoins 
cette  circonftance  n’elt  pas  toujours  dé- 
cifive, & la  préfomption  qui  en  réfulte 
doit  céder  à une  plus  forte  qui  réfulte 
de  la  qualité  des  chofes  vendues  ; com- 
me dans  le  cas  ci  detfus  rapporté  de  la 
vente  d’un  attelaf;e  de  chevaux  pareils, 
quand  la  vente  aurait  été  faite  pour  tel 
rixpour  chaque  cheval,  l’aélton  red. 
ibitoire  ne  pourra  avoir  lieu  que 
pour  le  tout  : c’df  la  détifioir  de  la  loi 
J4-  §•  i.Jf.Ædil.  ff/,1 
, Il  y a deux  tins  de  non  - recevoir 
2ume  XIL 


contre  l’aélion  rédhibitoire;  l’une  ré- 
fulte de  la  convention , l’autre  du  lape 
do  tems. 

Lorfque  par  le  contrat  de  vente  , il  a 
été  convenu  que  le  vendeur  ne  feroit 
point  garant  d’aucuns  vices  de  la  chofe, 
ou  bien  qu’il  ne  feroit  point  garant 
d’un  tel  vice,  cette  convention  opéré 
une  fin  de  non-recevoir  contre  l’action 
rédhibitoire. 

Si  néanmoins  l’acheteur  pouvoir  juf- 
tifier  que  le  vendeur , lors  du  contrat , 
n’avoitpasun  fimpic  doute  fur  ces  vi- 
ces, mais  en  avoir  une  parfaite  con- 
noiifance  ; comme  en  ce  cas  le  vendeur 
auroit  été  coupable  de  inauvaife  foi  de 
les  avoir  dillimulés , l’acheteur  feroit 
recevable,  nonobliant  la  convention, 
à former  l’action  rédhibitoire;  car  fi 
on  lui  oppofoit  l’exception  réfultante 
de  la  convention , exceptionem  paEli  ; il 
détruirait  cette  exception,  en  oppofànt 
à fon  tour  la  réplication  dedol,  repli, 
catinnem  doit  : c’eit  la  décifion  de  la  loi 
14.  §•  9‘  Ædil.  ed.  1 

Il  réfulte  une  fin  de  non  - recevoir 
contre  l’aCtion  rédhibitoire  du  laps  de 
tems  que  l’acheteur  a laiifé  écouler  fans 
l’intenter.  ' 1 

Par  le  droit  romain,  l’acheteur  avoit 
fix  mois  utiles  pour  intenter  cette  aca 
tion  ; l’ufiige  de  différens  pays  accords 
un  tems  beaucoup  plus  court. 

Les  vices  rédhibitoires  ne  donnent 
pas  feulement  lieu  à l’adlion  rédhibi- 
toire, ils  donnent  aufli  lieu  à l’aétion 
qui  ed:  appellée  en  droit  ajlimatoria  ^ 
ou  quanta  minorit , & l’acheteur  a le 
choix  de  l’une  ou  de  l’autre.  Cette  ac- 
tion  quanto  minnris  confille  à demander 
contre  le  vendeur , qu’il  faife  diminu- 
tion fur  le  prix  de  ce  qu’on  efiimera 
que  la  chofe,  par  rapport  à ce  vice,,  vaut 
de  moins  qu’elle  n’a  été  vendue. 

- Cette  aâion  quanta  minorit  pour  rai- 
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Ton  des  vices  rédhibitoires , a lieu  dans 
les  mêmes  cas  où  l’actioii  rédhibitoire 
a lieu.  Les  mêmes  lins  de  non-recevotr 
qui  excluent  l’adion  rédhibitoire,  ex- 
cluent aulll  celle-ci  : cependant  par  le 
droit  romain  l’adion  qualité  minoris 
étuit  de  plus  longue  durée , & ne  fe  prêt 
crivoit  que  par  un  an.  (P.  O.) 

REDHIBITOIRE  , adj.,  Jurifpr.  , 
Te  dit  de  ce  qui  tend  à la  rédhibition  ou 
rcfolution  d’une  vente  à cauPc  de  quel- 
que vice  que  l’on  a caché  à l’acheteur. 
V.  Rédhibition. 

REDISTRIBUTION  d’iuftance  ou 
procit , f.  f.,  Jurifi'. , eft  une  nouvelle 
dillributton  qui  s’en  faità  unconfeillcr 
au  lieu  & place  d’un  autre , qui  avoir  été 
nommé  rapporteur. 

Ces  redijtributiont  ont  lieu  en  plu- 
Geurs  cas  ; favoir,  quand  le  rapporteur 
eft  reculé  juftement , ou  qu’il  fe  dépor. 
te  lui  - même  du  rapport , luit  pour  pré- 
venir une  réeufation  , ou  pour  caul'e 
de  maladie , ou  autre  empêchement  : 
elles  ont  aulG  lieu  lorfque  pendant  la 
pourfuite  du  procès  le  rapporteur  fe  dé- 
met de  fa  charge , ou  qu’il  vient  à dé- 
céder. 

Pour  faire  ordonner  une  redijlribu- 
tioii,  la  partie  qui  veut  aller  en  avant 
fait  remettre  le  procès  au  grclfe  par  le 
fccrctairc  de  celui  qui  étoit  rapporteur  i 
il  préfente  cni'uitc  un  placer  au  préfi- 
dent , lequel  onlonne  la  reJiJlrihutioii  à 
un  autre  rapporteur. 

I Qjiand  la  redi/iribution  eft  faite  , le 
procureur  de  la  partie  qui  l'a  obtenue 
le  fait  fignif  er  au  procureur  de  l’autre 
partie,  v.  Distribution, INSTANCE, 
Procès,  Rapporteur. 

RÉELLE.MENT,  adv.,Jurifp.,  fe  dit 
quelquefois  de  ce  qui  fe  fait  elfcélive- 
ment,  à la  différence  de  certaines  opé- 
rations qui  ne  font  que  Gefives  & Gmu- 
fées  i comme  quand  on  offre  rétlltment 


une  fomme  à deniers  découverts , à la 
dirtérence  des  offres  qui  ne  font  que  la- 
biales. 

Qiielqucfois  réellement  Ggnifie  eor/>o- 
rellement , comme  prendre  réellement 
poffelllon  d’une  chofe  ou  d’un  héritage. 

Saifir  réellement  un  immeuble,  c’eft 
en  iaiGr  le  fonds  ; à la  différence  des  fai- 
Gcsmobiliaircs  qui  ne  tendent  qu’à  ar- 
rêter les  revenus,  v.  Offres  , Pos- 
session, Saisie  réelle. 

RÉFÉRÉ,  f.  m. , Jta-ifpr. , terme  de 
pratique  tiré  du  latin  referre,  qui  ligni- 
fie rapporter}  on  appelle  référé  le  rap- 
port qui  eft  fait  au  juge  , en  fon  hôtel , 
de  certaines  difficultés  qui  fiirvicnnent 
dans  le  cours  des  ades  de  jullice,  com- 
me dans  les  appolltions  de  fcellé , con- 
fedion  d’inventaire  , procès  - verbaux 
de  faille , & execution  ; l’olficier  qui  eft 
arrêté  par  quelque  oppoGtion  ou  autre 
difficulté  fur  laquelle  il  ne  le  croit  pas 
autorifé  à palfer  outre , ordonne  qu’il 
en  fera  référé  , & en  conféquence  on 
alfigne  les  parties  à comparoir  à bref 
délai  en  l’hôtel  du  juge , lequel  rend  fou 
ordonnance  fur  la  difficulté  qui  a au- 
jourd’hui donné  lieu  au  référé. 

REFERENDAIRE,  f m. , Droit  ca. 
non,  nom  d’un  officier  du  facré  palais, 
qui  étoit  chargé  de  préfenter  aux  em- 
pereurs les  requêtes  des  fupplians,  & 
de  leur  faire  favoir  la  réponfe  : Referen- 
darii  erant , dit  Procope , qui  preces  fiip- 
plicum  referebiint  Principi.  Il  y en  avoit 
jtifqii’au  nombre  de  dix-neiif  fous  Jufi- 
tinien,  & ils  furent  réduits  à huit. 

Les  refei-endairet , font  aujourd’hui 
des  officiers  de  chancellerie  lefquels  y 
font  le  rapport  des  lettres  qui  font  de 
leur  miniftere. 

Les  référendaires , Ibnt  encore  des  of- 
ficiers de  la  daterie  à Rome,  établis 
pour  examiner  les  fiippliques  préfentées 
au  pape , & juger  du  mérite  des  grâces 
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qui  lui  font  demandées.  Ces  officiers 
font  de  deux  fortes  ; les  uns  font  reft- 
rendivrts  de  la  n^nauire  dejulHce,  & 
les  autres  de  la  lisjiiature  de  grâce;  ils 
font  corps  & college  ; il  faut  qu’ils 
füicnc  docteurs  en  droit  civil  & cano- 
nique; ils  vont  en  habit  de  prélat,  & 
portent  lu  foutnne  & le  mantc’et  noir 
îculcmcnt,  à l’exception  des  douze  an- 
ciens qui  portent  le  mnntclct  couleur 
de  paon,  c’elt  à-dire  entre  violet  & noir. 
Leur  nombre  étoit  autrefois  plus  grand, 
mais  Sixte  V.  par  la  bulle  de  l’an  ifS6 
les  réduifit  à cent.  Ne  referemhn'iorwn 
Jigiiitits  nh  eornm  nmltitudiuem  vilefeat. 
Autrefois  la  fonction  des  referendairei 
ctoit  exactement  employée  aux  (igna- 
tures  qui  paii'oient  parle  coucejfitnt ,i\s 
mettoient  leur  nom  au  plus  haut  de  la 
fignature  du  côté  gauche,  quand  ils  ju- 
geoient  que  la  grâce  pouvoir  être  ac- 
cordée ; mais  on  ne  voit  plus  de  fup- 
plique  referendée,  tant  fignéc  par  fat 
que  par  concefum.  (D.  M.) 

REFORME , f.f. , Droit  caiw’i.  Nous 
prenons  ici  ce  mot  en  deux  fens  : i”. 
pour  la  réforme  des  ordres  religieux  ou 
des  monalteres,  fur  quoi  nous  remar- 
querons en  général,  quel’églifea  tou- 
jours ordonné  le  rétabliiremeut  de  la 
difciplinc  monaftique,  lorfqu’elle  a eu 
la  douleur  d'en  voir  écarter  les  moines. 
Les  plus  anciens  conciles  ont  fait  à ce 
fujet  des  réglemens,  qu’on  a eu  beioin  de 
renouveller  de  ficelé  en  fiecle.i’.MoiNE. 

Fagnan , fur  le  ch.  Munachi  de  fat. 
monachor.  reprend  Navarre  de  ce  qu’il 
foutient  contre  l’efprit  & l’autorité  de 
ce  décret,  que  les  religieux  ne  font 
loumis  étroitement  à robfcrvanco  exac- 
te de  leur  primitive  réglé  dont  tout  le 
corps  s’eft  écarté,  qu’après  que  les  fu- 
perieurs  ont  introduit  Icgitimcmcnt  une 
réforme  parmi  eux.  Qiiod  certé  , (fit  Fa- 
gnan , vim  iiiftrt  litterjc  illins  decreti 


inentem  consilii  defriiit , qund  non  pr^. 
cipit  pral.itis  fnperioriins  tanfàm  , 
ut  ipftmet  ad  prjeferiptum  regul,t  vitant 
infitnaiit. 

L’opinion  de  Navarre  que  combat 
l’auteur  cité,  ne  Inillc  pas  d'avoir  fes 
partifaiis,  & Fagnan  lui  - même  en  un 
autre  endroit  convient  que  la  qiiefHon 
cit  fort  controverféc  ; mais  la  congré- 
gation du  concile  a décidé  plufieurs  fois, 
que  conformément  aux  voeux  & au  ré- 
glement du  concile  de  Trente,  les  fu- 
péneurs  des  réguliers  peuvent  & doi- 
vent toujours  réclamer  la  première  vi- 
gueur de  la  difeipline  dans  leurs  com- 
munautés, & réduire  chaque  religieux 
aux  devoirs  que  leur  preferit  la  réglé  de 
l’ordre  ; mais  ils  ne  peuvent  renchérir 
fur  ces  obligations  ; & fi  la  réglé  mê- 
me a été  adoucie  & mitigée  par  le  pape, 
ils  ne  peuvent  rappeilcr  la  première  auR 
térité  dans  leur  réforme , au  mépris  de 
la  mitigation  qu’on  a reçue  : Ciraint. 
feriptit  privilepiis  apnftolicis,  religinfi  om~ 
nés  faltem  in  jhbfantialilnis  regnl.e  , fe- 
iientHr  fe  confornurre  ciitn  originalibnr 
infitntis  licet  religio  ipfanon  reformetnr. 
Fagnan,  in  cap.  recolentes  de  fat.  Mo~ 
nach.  11.  9. 

Le  même  auteur  dit , que  le  pape , 
encore  mieux  que  les  fupérieurs  des  ré- 
guliers , a le  droit  de  preferire  des  ré- 
formes  dans  les  ordres  où  le  relâche- 
ment s’ell  introduit,  qu’il  peut  même 
{ans  difficulté  impofer  aux  religieux  des 
obligations  plus  étroites  que  celles  que 
porte  leur  règle:  Qn.t multi clariùs pro~ 
cédant  in  fiimmo  positif  ce  qui  potef  reli- 
giofis  etimn  f)-iUiorem  vitam  indicere  , 
quam  eos’iim  regtda  exirat , ut  per  docl. 
in  c.  fiiper  eo  de  regtdarib.  £<vc.  ad  nof- 
rram  de  appeüat.  C’elfainfi,  fuivaiit  cet 
auteur  , que  Bonifacc  VllI.  réduifit  par 
fa  décrétale  p«-/fi(/q/f) , les  religieufes  à 
une  clôture  perpétuelle. 
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C’cft  une  grande  règle  en  matière  de 
réforme  de  nionafteres  , qu’elle  doit  fe 
taire  par  les  religieux  du  même  ordre 
ou  au  moins  d*un  autre,  & que  l’on 
n’en  vienne  à la  fècularifiicion  que  quand 
un  ne  trouve  point  de  régulier. 

11  faut  aullî  qu’on  ait  loin  de  mettre 
dans  un  monaltere  le  nombre  de  reli. 
gieux,  futfifant  pour  s’acquitter  décem- 
ment du  fervice  divin  & remplir  l’in- 
tention des  fondateurs;  pourvu  qu’il  y 
ait  aullî  rufHfamment  des  revenus:  car 
il  cil  défendu  par  tous  les  conciles  de 
mettre  dans  un  monattere  plus  de  reli- 
gieux  que  les  revenus  ou  les  aumônes 
ordinaires  ne  le  comportent.  Lecan.  8. 
du  (Ixieme  concile  d’Arles  en  g 13.  s’ex- 
prime ainli  fur  ce  fujet  : Ut  mit  am- 
flius  fufcipiaHtiir  in  moiuijlerio  amoni- 
carum  atqiie  monachorttm  ,feu  etiam  ptiel- 
lariim  , nifi  quantum  ratio  permittit , çÿ 
in  eo/lem  monajierio  abfqiie  necejfaria- 
rum  rerum  penurU  Jegere  pojfunt. 

Ce  réglement  conbrrné  par  plu(îeurs 
autres  conciles,  par  dilTérens  textes  du 
droit , c.  mitoritate , c.  non  ainpliiis.  Fa- 
gwon,  ibid.  de  injlit.  c.  qmniam ut  ait , 
de  vir  ^ honefi.  cleric.  c.  I.  §.  fané  de 
fat.  regul.  in  6®.  a été  renouvelle  par  le 
concile  de  Trente  & de  nouveau  con- 
firme par  les  bulles  des  papes  Pie  V'.  & 
Clément  VIII.  V^oiciles  termes  du  con- 
cile de  Trente  : „ Dans  tous  les  fufdits 
„ monallcrcs  & maifons,  tant  d'hom- 
„ mes  que  de  femmes , foit  qu’ils  pofTc- 
„ dent  des  biens  en  fonds,  ou  qu’ils 
„ n’en  pufledent  point , on  n’établira , 
„ & on  ne  gardera  à l’avenir  que  le 
„ nombre  de  perfonnes  qui  pourront 
„ être  commodément  entretenues , ou 
„ des  revenus  propres  des  monalleres , 
„ ou  des  aumônes  ordinaires  & accou- 
„ tumées.  Et  ne  pourront  de  fembla- 
„ blés  lieux  être  ci  après  de  nouveau 

établis , £uis  en  avoir  auparavaat  ub- 


„ tenu  la  permillîon  de  l’évèque  dans 
„ le  diocefe  duquel  on  voudra  faire  la 
„ fondation  ”.  Sejf  2^.  c.  de  regul. 
Fagnan,  en  l’endroit  cité,  rapporte  à 
ce  fujet  la  bulle  d’innocent  X.  du  17 
Décembre  1649.1;.  Moine, &c. 

2°.  Nous  prenons  encore  le  terme  de 
réforme,  pour  la  corredion  des  refents 
apolfoliques  dans  les  principes  de  la 
chancellerie,  & c'ell  de  quoi  nous  allons 
parler  en  prenant  le  ternie  de  réforma- 
tion dans  le  fens  le  plus  étendu. 

La  réformation  des  referits  & provi- 
fions , efi  du  nombre  des  fécondés  grâ- 
ces qu’on  accorde  en  la  chancellerie  de 
Rome.  Elle  fert  à fuppléer  à ce  qui  a été 
omis,  ou  à redrelTer  ce  qui  a été  mal 
écrit  ou  mal  exprimé. 

C’elf  une  réglé  de  chancellerie,  que 
les  grâces  de  réformation  font  toujours 
de  date  courante  pour  ne  pas  nuire  au 
tiers  : il  n’y  a à cet  égard  d’exception 
que  pour  les  réforniations  où  il  plaît  au 
pape  de  mettre  fiat  fub  prima  data  , au 
lieu  de  mettre  lîmplement  fiat , comme 
il  fait  ordinairement. 

Quand  on  doute  de  la  validité  des 
provifiotts  qu’on  a reçues  de  l’ordinaire 
ou  d’autre  collatcur , on  a recours  i 
Rome  pour  en  obtenir  ce  qu’on  appelle 
une  nouvelle  provifion,  & queRebuife 
définit  ainfi  : Itaque  nova  provifio  efi 
prima  pap<t  provifio  ad  alterius  jamfacla 
ab  alio  confirmationem.  Cette  nouvelle 
provifion  ditfere  de  la  provifion  qu’on 
appelle  par  oppofition , fimple , en  ce 
que  celle-ci  ne  le  rapporte  point  comme 
l’autre  à une  grâce  précédente.  Les/ieWn- 
dere  valere , ^ etiam  valere , Ibnt  aullî 
des  grâces  de  réformations  , comme  les 
appellent  les  officiers  de  la  cour  de  Ro- 
me , qui  approchent  beaucoup  de  la 
nouvelle  provifion.  Nous  n’avons  rien 
de  plus  à ajouter  a ce  fujet , à ce  qui  clt 
dit  fous  le  mot  Fekinde  valere.^ 
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Quand  le  folliciteur  des  expéditions 
à Rome,  s’apperqoic  de  quelque  faute 
ou  ominiun  dans  la  fupplique , déjà  en< 
regiitréc,  mais  non  encore  expédiée  , il 
prcfente  à cet  eifct  une  nouvelle  fuppli- 
que  avec  copie  de  la  date , attachée  à la 
précédente  , & demande  que  tel  & tel 
défaut  ou’il  certifie , y foicnc  reformés; 
fi  l’expedition  efi  déjà  faite,  & qu’il 
foit  encore  dans  le  tems  favorable  du 
cui  pritts , il  en  ufe.  (D.  M.) 

REFUGE,  droit  Je,  Droit  canon, 
en  latin  inviolabileoujus  per- 

fiigii-,  droit  de  fureté  pour  les  coupa* 
blcs  & les  malheureux , accordé  en  leur 
faveur  par  les  Grecs  & les  Romains, 
à des  villes,  à des  temples,  à des  au- 
tels & autres  lieux  coniacrés  à quelque 
divinité. 

Il  faut  donc  favoir,  que  tout  lieu 
confacré,  étoitparfaconiccration  faint 
& inviolable  ; mais  ces  lieux  facrés  , 
les  temples  mêmes  ne  jouilfoient  pas 
tous  du  droit  de  refuge-,  ce  privilège 
leur  étuit  accordé  par  la  piété  & par  la 
libéralité  des  princes,  ou  par  decret 
d’un  peuple  , d’une  nation. 

Le  fénat  de  Rome , en  confirmant  les 
aéles  de  Julcs-Céfar,  qui  nvoit  accordé 
le  droit  d’afyleau  temple  de  Vénus  de  la 
ville  d’Aphrodilce  en  Carie , ordonna 
que  ce  droit  feroit  femblableà  celui  du 
temple  de  Diane  éphéfienne , à Ephefe. 
Le  lenat  en  confirmation  de  l’édit  d’Au- 
giifte,  reconnut  auffi  les  refuges  facrés , 
itoec  eurv/jt , des  temples  de  la  ville  de 
Stratonicéc  en  Carie. 

Les  droits  de  refitge  avoient  plus  ou 
moins  d’extenfion , fuivant  que  l’exi- 
geoient  ou  le  bien  de  la  religion , ou  les 
intérêts  politiques  ; & quelquefois  on  les 
leRreignoit,  ou  même  on  les  fupprimoit 
entièrement,  lorfque  les  abus  étoient 
nuifiblcs  à la  fociécé.  Plufieurs  temples 
de  la  Grèce  & de  l’orient,  jouilfoient 


du  droit  d’alyle  ; on  en  peut  lire  les  dé- 
tails & les  preuves  dans  l’ouvrage  du 
baron  de  Spanheim.  Voyez  auifilcmot 
As  Y LE. 

J’ajoute  feulement , qu’il  faut  bien 
diftingucr , «a-uAe» , le  droit  d’afyle  & le 
titre  a’âox/Ao; , accordé  à un  pays , à 
une  ville , foit  par  les  princes , foit  par 
le  confentement  des  peuples.  Le  pre- 
mier lignifie  un  lieu  de  retraite  ou  de 
refuge  ; le  fécond  exprime  une  fauve- 
garde  , & une  efpece  de  neutralité  qui 
mettoit  un  pays , une  ville  à couvert 
d’infulte  , de  pillage,  & de  tout  aéle 
d’hollilité. 

RÉFUGIÉS,  fm.pl.  Drpol.-,  c’eft  ainfi 
que  l’on  nomme  les  proteilans  franqois 
que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  a 
forcés  de  fortir  de  France , & de  cher- 
cher un  afyle  dans  les  pays  étrangers , 
afin  de  fe  foullraire  aux  perlecutions 
qu’un  zele  aveugle  & inconftdéré  leur 
laifoit  éprouver  dans  leur  patrie.  De- 
puis ce  tems , la  France  s’eft  vu  privée 
d’un  grand  nombre  de  citoyens  qui  ont 
porté  dans  l’étranger  des  arts,  des  ta- 
lens,  & des  relfources  dont  ils  ont  fou- 
vent  ufe  contr’elle.  Il  n’cft  point  de 
bon  Franqois  qui  ne  gemilfe  depuis 
long-tems  de  la  plaie  profonde  caufee  au 
royaume  par  la  perte  de  tant  de  fujets 
utiles.Cependant  à la  honte  de  notre  fie- 
cle,  il  s’eft  trouvé  de  nos  jours  des  hom- 
mes aifez  aveugles  ou  aifez  impudens 
pour  chercher  à juftifier  aux  yeux  de  la 
politique  & de  la  rnifon , la  plus  funelle 
démarche  qu’ait  jamais  pu  entreprendre 
le  confeil  d’un  louverain.  Louis  XIV. 
en  perlécutant  les  proteilans,  a privé  foit 
royaume  de  près  d’un  million  d’hom- 
mes indudrieux  qu’il  a fàcrifiés  aux 
vues  intéreifées  & ambitieiifes  de  quel- 
ques mauvais  citoyens,  qui  font  les  en- 
nemis de  toute  liberté  de  penfer,  parce 
qu’lis  ne  peuvent  regner  qu’à  l’ombre  de 
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l'ignonnce.  LVrprit  pcrfïcuteur  dcvroîe 
être  rcprimé  par  tout  gouvernement 
éclaire  ; li  l’on  piiuiilbit  les  perturba- 
teurs qui  veulent  fins  celle  troubler  les 
confeienccs  de  leurs  concitoyens,  lorl- 
qu’ils  diti'ercnt  dans  leurs  opinions  , on 
verroit  toutes  les  fedes  vivre  dans  une 
parfaite  harmonie,  & fournir  à l’eiivi 
des  citoyens  utiles  à la  patrie  , & tidc- 
les  à leur  prince. 

Quelle  idée  prendre  de  l’humanité  & 
de  la  religion  des  pariifans  de  l’intolé- 
rance ? Ceux  qui  croient  que  la  violence 
peut  ébranler  la  foi  des  autres,  donnent 
une  opinion  bien  méprifable  de  leurs 
fentimens  & de  leur  propre  conllance. 

REFUS,  f.  m. , Moynle,  dénégation 
de  quelque  caufe  qu’on  demande.  Les 
refitj  peuvent  être  olTenlans  , fâcheux, 
injurieux,  civils,  honnêtes,  & même 
obligeans  ; leur  ditfcrence  provient  de 
l’allaifonnement  qu’on  y met.  La  penfée 
de  Pline  le  jeune  n’ell  que  trop  fouvent 
vraie.  „ Telle  ell,  dit-il,  la  dtfpofition 
„ du  ca’ur  humain  t vous  détruifez  vos 
„ premiers  bienfaits,  fi  vous  ne  les  fou- 
„ tenez  par  de  féconds  : obligez  cent 
„ fois,  refufezune,  \erefitr  feul  reliera 
„ dans  refprit  ”.  Cependant  un  refus 
tempéré  par  toutes  fortes  d'adoucilTe- 
mens  , ne  choque  point  les  perfonnes 
raifüimabics  ; & l'on  ne  s’otTenfe  point 
d’un  refus  de  vertu,  dit  Montagne. 

Reils  de  provisions.  Droit  can. 
Nous  n’entendons  parler  ici  que  du 
refus  lies  provifiniis  de  cour  de  Rome  i 
les  collateurs  ne  peuvent  refufer  des 
provifions  que  dans  les  cas  de  colla- 
tions forcées  , dont  il  ell  parlé  fous  les 
mots  Indult,  Brevet.  A l’égard  du 
refus  de  vila  & d'inllitution  canonique, 
•J.  Visa,  Patron,  Permutation, 
üc. 

A l’égard  des  provifions  pour  les  bé- 
néfices ordinaires , quand  le  pape  ou  les 
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officiers  delà  dateric  rcrufent  les  pro- 
vtlions  qu’on  demande  lur  les  dates  re- 
tenues, les  impétrants  retirent  des  ban- 
quiers dont  ils  ont  employé  le  minille- 
re , un  cenificat  de  ce  refus , & fe  pour- 
voient en  conféqucncc  par  appel  com- 
me d'abus. 

Cette  procédure  ell  fondée  fur  le  prin- 
cipe établi  ailleurs  , v.  PR^VENT10N, 
que  le  pape  éiant  coMateur  forcé  des 
bénéfices  ordinaires , les  olficiers  de  la 
chancellerie  ne  peuvent  refufer  fans 
abus , les  provifions  que  les  impétrants 
leur  demandent  en  vertu  de  leur  date, 
l'oyez  l’art.  47.  des  Lib.  fes  Preuv.  & 
fes  Conimeiit.  (D.  M.) 

REIUSION  , fubll.  f..  Jurifprud. , 
fe  dit  en  parlant  des  frais  de  contumace. 
Faire  la  reftifmt  de  fes  frais , c’ell  les 
payer. 

REGALE,  f.  f. , Droit  can.,  en  gé- 
néral fignific  un  droit  qui  appartient  au 
fouveratn. 

La  régale  telle  que  nous  l’entendons 
ici , ell  le  droit  qui  appartient  au  fou- 
verain  , de  conférer  certains  bénéfices 
dépendans  de  la  collation  des  évêques , 
quand  ils  vaquent  ou  qu’ils  fe  trou- 
vent vacans  dans  le  tems  de  la  vacance 
du  fiege  épifcopal  ; avec  l’adminillra- 
tion  des  fruits  & temporel  de  l’évêché. 
On  peut  voir  dans  le  glefftire  de  Du- 
cange  les  différentes  lignifications  du 
mot  régale,  pris  dans  fi  généralité.  Mém, 
du  clergé,  tom.  II.  p. 

Il  cil  plus  aifé  d'établir  & de  prou- 
ver le  droit  de  i'égule , que  d’en  appren- 
dre l’origine  & les  fondemens,  ou  mê- 
me la  véritable  époque.  Les  plus  favans 
auteurs  ont  compofé  fur  cette  matière 
des  écrits  dans  des  principes  qui  ne  fer- 
vent qu’à  jullificr  la  polfclfion  des  fou- 
verains  dans  l’excrdce  de  ce  droit  ; ils 
n’en  donnent  aucune  origine  qui  ne 
foit  contellcc. 
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Les  uns  prétendent  que  la  recale  n’eft 
qu’une  conccinon  de  réglife , parce  que 
la  collation  des  bénéfices  ecclélialHques 
efi  un  droit  tout  Ppicicuel  qui  ne  peut 
émaner  de  la  puiirance  temporelle. 

Les  autres  ont  foutenu  que  les  prin- 
ces ne  tenoient  point  ce  droit  par  con- 
cefilon  de  l’églife,  mais  qu’il  étoit  uni 
& incorpore  à la  nature  de  la  fouverai- 
necé.  Ces  auteurs , chacun  dans  leurs 
opinions  , ne  font  pas  plus  d’accord  fur 
le  tems  auquel  la  rcfn/e  a commencé  à 
avoir  lieu-,  dans  cette  diverfitc  de  fen- 
timens  qui  fe  trouvent  combattus  par 
des  raifbns  folides , il  femblc  que  le  meil- 
leur parti  qu’on  puifle  prendre  , eft  de 
dire  que  nous  ne  connoilTons  pas  la 
rairon  de  cet  établilfemcnt  fingulicr, 
& que  cette  ignorance  ne  donne  aucu- 
ne atteinte  au  droit  pris  en  lui-même, 
fuivant  le  principe:  Non  omnium  qtut 
à tnajorihiis  coiijlitnta  funt , ratio  reddi 
poteji.  Loix.  ecclef.  ch.  de  regale,  in 
princ.  Cela  n’empêche  pas  néanmoins 
que  pour  autorifer  le  droit  de  regale  , 
tel  que  la  plupart  des  fouverains  l’exer- 
cent aujourd’hui  , avec  jouiflancc  des 
revenus,  dirpofiiiun  des  bénéfices  & icr- 
ment  de  fidélité  de  la  part  des  nouveaux 
évêques , les  cours  ne  diltinguent  qua- 
tre Tources , d’où  il  procédé  , & fur  Ict 
quelles  il  c(l  fondé  : fiivoir,  la  fauve- 
raineté  du  fouverain , fa  qualité  de  fon- 
dateur des  églifes,ce!le  de  feigneur  féodal 
des  biens  qui  en  compofent  le  revenu, 
& celle  enfin  de  gardien , protcâcur  , 
avocat  & défeiifeur  des  droits  & préro- 
gatives  des  églifes  de  fes  Etats. 

La  regale  a lieu  par  la  rébellion  pu- 
blique ou  notoire  de  l’évêque.  Elle  au- 
ruit  également  lieu  fi  l’évêque  étoit  dé- 
pouillé de  fon  évêché  par  un  jugement 
folemnel , ou  s’il  tomboit  dans  quel- 
qu’un des  crimes  qui  font  vaquer  les 
bénéfices  de  plein  droit.  (D.  M.^ 


Régales  au  pluriel , ou  droits  riga^ 
liens,  funt  tous  les  droits  qui  appar- 
tiennent au  prince  à caufe  de  fa  fou- 
veraineté. 

On  dilHnguc  deux  fortes  de  régales, 
les  grandes  üc  les  petites. 

Les  grandes  régales , majora  regalia , 
font  celles  qui  appartiennent  au  fôuve- 
rain,  jure  fmgitlari  ^ propr/o  ,&  qui 
font  incommunicables  à autrui , atten. 
du  qu’elles  ne  peuvent  être  féparées  dit 
feeptre  étant  des  attributs  de  la  fouve- 
raineté , comme  de  fc  qualifier  par  la 
puilfance  de  Dieu , de  faire  des  loix , de 
les  interpréter  ou  changer  , de  connol. 
tre  en  dernier  relTort  des  jugemens  de 
tous  magillrats , de  créer  des  offices , 
faire  la  guerre  ou  la  paix,  traiter  par 
ambalfadcurs , faire  battre  monnoie,  en 
hauifer  ou  bailfer  le  titre  & la  valeur , 
mettre  des  impofitions  fur  les  fujets  , 
les  ôter  ou  en  exempter  certaines  per- 
fonnes,  donner  des  grâces  & abolitions 
pour  crimes , accorder  d’autres  difpen- 
fes  de  la  rigueur  des  loix,  naturalifec 
les  étrangers , faire  des  nobles,  ériger 
des  ordres  de  chevalier  & autres  titres 
d’honneur,  légitimer  des  bâtards  , don- 
ner des  lettres  d’Etat , amortir  les  héri- 
tages tombés  en  main  - morte , fonder 
dfs  univerfités  , ériger  des  foires  & mar- 
chés publics  , inlfituer  des  polies  & cou- 
riers  publics , aden.bler  les  Etats  géné- 
raux ou  provinciaux,  &c. 

Les  petites  régales  , minora  regalia  , 
font  celles  qui  n’étant  point  néceflaire- 
ment  inhérentes  à la  couronne , peuvent 
en  être  féparées,  au  moyen  de  quoi 
elles  font  communicables  & cefllblcs  t 
telles  font  les  grands  chemins , les  gran- 
des rivières  , les  péages , & autres  droits 
ftmblables. 

REGALEMENT , f.  m. , Jurifpr. , 
lignifie  ce  que  l’on  fait  pour  égaler  des 
pcifonnes  qui  fe  Ciouvoicnt  partagées 
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incgalcmciit.  Ce  rcgttkiinnt  a lieu  fur- 
tout  dans  les  ruccefnuiis  loiT^uc  des  en- 
fans  ont  reçu  des  dots  inégales  , ou  que 
les  uns  ont  été  dotés,  & que  les  autres 
ne  l’ont  pas  été.  v.  Dot,  Partage  , 
Succession. 

KtGALIEXS  , adj. , Juri'pr. , droits 
rcgiilitits.  Voyez  le  mot  Kegai.es. 

REGENSÏEl.V^  ou  KEINSTEIN , 
Droit  comté  d’Allemagne,  dans 

le  cercle  de  balle  Saxe.  Il  occupe  tout 
enrcmble  un  côté  du  Ilarz  ét  le  plat 
pays  antérieur  qui  l’avoilinc.  Il  ne  fai- 
füit  anciennement  qu’un  foui  & même 
comté  avec  celui  de  Blankcnbourg,  vu 
que  les  comtes  de  Rtgeujlem  & de  Hlan- 
kenbourg  font  fortis  de  la  même  fou- 
clic.  L’un  & l’autre  failbient  partie  des 
biens  héréditaires  du  duc  Hciui  le  lion, 
& tombèrent  en  partage  en  1203  au 
prince  Guillaume  de  Lunebourg,  le  plus 
jeune  de  fes  fils.  Il  fuit  del.à  que  les  an- 
ciens comtes  qui  portèrent  le  nom  de 
Reiujhiu , ne  furent  que  les  valThux  des 
dues  de  Brunfvic  & de  Lunebourg.  Si- 
gefroid  & Conrad , fils  l’un  & l’autre 
du  comte  Popo  de  Blankcnbourg,  fu- 
rent les  fouches  de  deux  branches , le 
premier  de  celle  de  Blankenbourç , & le 
fécond  de  celle  de  Rehijiein.  Frédéric , 
fils  du  dernier,  futperede  Conrad,  qui 
termina  vers  le  milieu  du  treizième  fie- 
cle  la  branche  ainée  de  Reiufitin.  Sige- 
froid  de  Blankcnbourg  au  contraire  eut 
deux  fils , dont  l’aîné  appellé  aulfi  Sigt- 
froid , fonda  la  branche  de  Blanken- 
bourg,  qui  s’éteignit  peu  de  tems  après. 
Henri  le  puîné  fut  la  louche  de  la  bran- 
che cadette  de  Reiiijitiu -,  Henri  & Ul- 
ric,  freres  , la  divifcrcnt  en  celles  de 
Rehijleiu  & de  Heimbourg.  Cette  der- 
nière réunit  par  la  fuite  des  tems  aulîî 
bien  le  comté  de  Blankcnbourg,  que  ce- 
lui de  Reiufein,  qui,  fe  trouvant  ralTcin- 
blés,  ne  portèrent  la  plupart  du  tems 


que  le  dernier  des  deux  noms.  Ce  comté 
devint  vacant  par  la  mort  du  comte  Jean 
Erncüe,  arrivée  en  à quelle  épo- 

que Henri  Jules,  duc  de  Brunfvic  & de 
Lunebourg,  s’en  mit  en  pnlfclfion  com- 
me feigneur  féodal.  Les  comtes  de  Reinf- 
teiii  avoient  joui  de  dirl’érents  autres 
biens,  qu’ils  tenoient  en  fief  de  l’évêché 
de  llalberlladt , fur  lefqucis  ce  même 
duc  avoit  accordé  l’expcdative  dès 
lf8>  au  duc  Jules  fon  pere , vu  qu’a 
cette  époque  il  eteit  évêque  polfulanc 
de  ce  même  évêché  i c’cll  ce  qui  donna 
lieu  de  croire  pollériciiremcnt,  que  tout 
le  comté  de  Reinjlein  étoit  un  fief,  qui 
en  rclevoit.  Le  duc  Henri  Jules  étant 
décédé,  le  comté  de  Rehijieiii  & les  au- 
tres pays  dépenduns  de  la  principauté 
de  Wolfcnbuttcl  échurent  à Frédéric 
Ulric  fon  fils  , à la  mort  duquel  le  duc 
Augulle  de  Zclle  en  prit  polfellîon  au 
nom  de  toute  la  maifon  ducalct  mais  s’y 
trouvant  inquiété  par  le  gouverneur 
fuédois  de  Halberlladt,  il  tenta  de  ter- 
miner le  différend  par  une  tranfaélion. 
Ce  comté  fut  alilgné  en  it>3f  au  duc 
Guillaume  de  Haarbnurg,  qui  en  jouit 
jufqu’à  la  fin  de  fes  jours,  dont  on  fixa 
la  date  à l’année  1642  , tems  auquel  les 
ducs  Frédéric  de  Zelle  & Augulte  ds 
\Colfenbuttcl  s’en  emparcrent  conjoin- 
tement. Léopold  Guillaume , archiduc 
d’Autriche,  s’étoit  rendu  maître  à main 
armée  dès  1641  de  l’évêché  de  HalberC. 
tadt , & cnvilàgcant  ce  comté  comme 
fief  vacant,  il  en  invertit  Guillaume 
Léopold , comte  de  Txttcnbach , invet 
titurcque  le  grand- chapitre  & l’empe- 
reur Ferdinand  III.  approuvèrent,  & 
que  l’empereur  Léopold  ratifia  en  l66o. 
Il  fut  même  arrêté  précédemment , lors 
du  traité  de  paix  de  Weltphalie  , que 
l’élcdcur  de  Brandebourg  renouvclle- 
roit  l’invertiture  de  ce  comté  en  faveur 
du  comte  de  Txtteubach , qui  alors  en 

étoit 
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Itoît  déjà  en  poflèÆon.  L'a  maifbn  de 
Brunfvic-Lunebourg  avoit  déjà  agréé 
tellement  la  première  inféodation  du 
comte,  que  le  ducAugufte  de  Wolfcn- 
buttel  l’inveftit  aulfi  en  1643  & 44,  de 
l’agrément  de  lès  agnats,  des  biens,  que 
les  comtes  de  Reitijlein  avoient  pofledés 
à titre  de  fief  de  Brunfvic-Lunebourg, 
& qu’il  en  renouvella  l’invelHture  en 
i6fO.  Le  comte  de  Txttenbach  ayant 
été  décollé  en  1670,  l’éleélcur  de  Bran- 
debourg s’appropria  tout  le  comté  de 
Reittjiein , comme  fief  de  l’évèché  de 
Halberfiadt  tombé  en'commife  ; il  le 
conferve  encore  de  nos  jours  non  - obf- 
tant  la  réclamation,  que  fit  la  maifon  de 
Brunfvic  & de  Luneboirrg  de  cette  por- 
tion du  comté,  que  les  comtes  de  Txt- 
tenbach avoient  tenue  d’elle  en  fief;  ce 
procédé  donna  lieu  à un  procès,  qui  ac- 
tuellement c(f  encore  pendant  à la 
chambre  fouveraine  de  l’empire.  Les 
comtes  de  ReinJIeitiSc  deBlanckenbourg 
étoient  impofes  à 24  florins  par  chaque 
mois  romain.  (D.  G.) 

RÉGENT  du  r<yaume , f f.  , Droit 
Polit. } c'eft  celui  ^ui  gouverne  l’Etat 
j^endant  la  minorité  des  rois  , ou  dans 
quelques  autres  circonllanccs  particu- 
Tiercs  , comme  abfcnce  , maladie,  &c. 

Les  régent  du  royoume  ne  font  que 
des  magillrats  à tems,  & pour  ainfi  dire , 
par  provifion , qui  exercent  au  nom  & 
en  l’autorité  de  tout  le  peuple,  les  ades 
de  la  fouveraineté , du  moins  autant 
qu’il  eft  nécelTaire  pour  entretenir  la 
paix  dans  la  fociété  : du  refic , ils  font 
fujets  i rendre  compte  au  peuple  de 
leur  adminiftration,  à quoi  le  nouveau 
roi  même  les  oblige  quelquefois  au  nom 
du  peuple.  Dès  que  ce  roi  ell  créé  , ou 
que  l’on  a établi  une  autre  forme  de 
gouvernement,  leur  pouvoir  finit  de 
lui  - même.  Que  s’il  y a , dans  un  royau- 
me, unconfeil  d’Etat  perpétuel , mais - 
Tome  XIL 


t» 

qui,  pendant  la  vie  du  roi , n’nvoit  au- 
cune  part  à la  fouveraineté , elle  ne  lui 
revient  pas  de  droit  après  la  mort  dis 
roi.  On  ne  fauroit  mieux  faire  à la  vé- 
rité,' que  de  donner  la  régence  du  royau-' 
me  à ce  confcil , qui,  du  vivant  mêmff 
du  roi , avoir  eu  fous  lui  l’adminillra- 
tion  d’une  partie  des  affaires  publiques. 
Mais  tout  le  pouvoir  qu’il  exerce  pen- 
dant l’interregne,  eft  cenfé  lui  avoir  été 
conféré  par  le  corps  du  peuple:  car  ce- 
lui qu’il  tenoit  du  roi  en  forme  de  ma- 
giftrature  fubalterne , finit  du  moment; 
que  le  roi  vient  à mourir  fanslailTcr  au- 
cun fucceffeur;  & s’il  continue  fes  fonc- 
tions, c’eft  déformais  par  la  conceflïon 
du  peuple , & non  pas  par  une  fuite  d« 
la  faveur  du  roi  défunt.  Ainfi  il  ne  fau-' 
roit  légitimement  garder  la  régence  plus 
long -tems  que  le  peuple  ne  le  veutt’ 
moins  encore  s’ériger  en  fouverain  per- 
pétuel, ou  établir  de  fa  pure  autorité  uir 
gouvernement  ariftocratique  : car  c’eft 
à tout  le  corps  du  peuple  i regler  la 
forme  du  gouvernement,  comme  il  le 
juge  ê propos;  à moins  qu’il  ne  fe  foit 
engagé  avec  ferment  à laifièr  fubfifter 
l’ancienne.  (D.  F.) 

RÉGICIDE , f.  m. , Juriffr.  c’eft 
ainfi  qu’on  nomme  l’attentat  qui  prive 
un  roi  de  la  vie.  L’hiftoirc  ancienne  dr 
moderne  ne  nous  fournit  que  trop  d’e- 
xemples de  fuuverains  tués  par  des  fu.' 
jets  furieux.  La  France  frémira  tou- 
jours  du  crime  qui  la  priva  de  Henri 
IV.  l’un  des  plus  grands  & des  meil- 
leurs de  fes  rois.  Les  larmes  que  les 
François  ont  verfées  fur  un  attentat 
plus  récent,  feront  encore  long- tems' 
à fe  fécher  ; ils  trembleront  toujours  au' 
fouvenir  de  leurs  allarmcs , pour  les 
jours  précieux  d’un  monarque , que'  la' 
bonté  de  fon  coeur  & l’amour  de  fes  fu-_ 
jets  fcmbloient  alfurer  contre  toute  eu-' 
treprife  funefte,  ■ * 
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La  religion  chrétienne,  cet  appui  iné- 
branlable du  trône  , défend  aux  fujets 
d’attenter  i la  vie  de  leurs  maîtres.  La 
raifon  & l’expérience  font  voir , que  les 
défurdres  qui  accompagnent  & fuivent 
la  mort  violente  d’un  roi,  font  fouvcnt 
plus  terribles  que  les  ertets  de  fes  dé- 
réglemens&  de  fes  crimes.  Les  révolu- 
tions fréquentes  & cruelles  auxquelles 
les  dcfpotes  de  l’Afie  font  expofés.prou- 
vent  que  la  mort  violente  des  tyr;.ns 
ébranle  toujours  l’Etat , & n’éteint  pref- 
que  jamais  la  tyrannie.  Comment  fè 
Ûouve-t-il  donc  des  hommes  auda- 
cieux & pervers,  qui  enfeignent  que 
l’on  peut  ôter  la  vie  à des  monarques , 
lorfqu’un  faux  zele  & l’intérêt  les  fait 
traiter  de  tvrans  ? Ces  maximes  odieu- 
fes , cent  fois  proferites  par  les  tribu- 
naux , & déteffées  par  les  bons  citoyens, 
n’ont  été  adoptées  que  par  des  fanati- 
ques ambitieux , qui  s’enorcent  de  fap- 
per  les  fondemens  du  trône,  lorfqu’il 
ne  leur  elf  point  permis  de  s’y  aflèoir  à 
côté  du  lüuverain. 

L’Angleterre  donna  dans  le  fiecle 
pafle  à l’univers  étonné , le  fpeâacle  af- 
freux d’un  roi  jugé  & mis  k mort  par 
des  fujets  rebelles.  N’imputons  point 
à une  nation  généreufe  un  crime  odieux 
qu’elle  dciàvoue  , & qu’elle  expie  enco- 
re par  fes  larmes.  Tremblons  à la  vue 
des  excès  auxquels  fe  portent  l’ambi- 
tion , lorfqu’elle  efl  fécondée  par  le  fa- 
natilme  & la  fuperftition. 

RÉGIE,  f.  f.,  Jwifpr.,  fignihe  en 
général  aiminifiration.  On  dit  que  les 
fermes  font  en  régie , lorfqu’un  ibuve- 
lain  ou  quelqu’autre  feigneur  fait  lui- 
mème  exploiter  fes  biens  par  des  prépo- 
fés  & receveurs , & non  par  des  fer- 
aiiers.  V.  Ferme,  Fermier. 

RÉGISTRATEUR,  C m.,  Jurifpr. 
fS  Droit  Cm.  , lignifie  celui  qui  tient 
va  légiRre , c’eft.  é-dire  qui  y inferit 


les  aéles.  On  donnoit  anciennêment  ce 
titre  i ceux  qu’on  appelle  aujourd’hui 
greniers.  Il  y a encore  des  rigifirateurt 
en  la  chancellerie  romaine  dont  on  ne 
comprendra  bien  les  fondrions,  qu’en 
connoilfant  le  nombre  & l’efpece  des 
régillrcs  qu’on  tient  dans  la  daterie. 
Ceux  où  les  fupplications  apoftoliques 
font  enrégiltrées , dépendent  des  diifé- 
rens  officiers  qui  en  font  chargés,  & 
qu’on  divife  en  trois  clafics  : lavoir,  le 
college  des  clercs,  celui  des  régifira- 
leurs,  & celui  des  maîtres  du  régilîre. 

Les  clercs  du  régiflre  font  en  titre 
d'office  au  nombre  de  fix;  deux  exercent 
chaque  mois,  & leur  fondrion  conlîffe  à 
difiribuer  également  toutes  les  lignatu- 
res  qui  doivent  être  régifirées  par  cha- 
cun des  régifirateters , en  cet  ordre.  Ils 
ont  un  livret  dans  lequel  les  noms  de 
tous  les  rigijirateurs  font  écrits , pour 
diffribuer  à chacun  d’eux  les  (ignatures 
également  : au  moment  de  cette  diftri- 
bution,  ils  marquent  au  dos  de  la  ligna* 
ture , lejour  qu’elle  eft  faite  par  un  fim- 
ple  chittre  qui  fen  de  numéro  , & qui 
tient  lieu  du  tuijfa  anciennement  éta- 
bli, lequel  n’eft  plus  en  ufage.  Lorfque 
la  lignature  ell  régillrce,  ces  officiers 
mettent  au  dos  de  la  même  lignature , le 
)OUT duregijirata,  & le  nom  ilu  régijir»- 
Uur.  Tous  les  quinze  jours  ou  environ, 
les  clercs  du  régilfre  donnent  à chaque 
régifirateur , un  cahier  de  huit  feuilles 
de  papier  marqué  chacun  d’un  numéro} 
& comme  il  y a vingt  régijlratettrs,  il  y a 
aulfi  vingt  cahiers  qui  sompofent  un  li- 
vre de  l’omce  du  régifhe.  Ce  premier  li- 
vre elf  commencé  dès  le  premier  jour  du 
pontificat,  & fe  trouve  à-peu-près 
rempli  dans  la  quinzaine  , auquel  tems 
on  recommence  un  fécond  livre,  en  la 
même  maniéré  que  le  premier  i & de 
cette  Ibrte  on  continue  jufqu’à  la  fin 
de  l’aimée,  enfôrte  que  tous  les  ans  il 
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y a vingt  • quatre  livres  on  environ. 

Les  rigifiratturs  Ibnc  aulli  en  titre  & 
au  nombre  de  vingt;  toute  leur  fonâion 
condiie  à tranfcrire  deverbooÂverbwH, 
dans  les  cahiers  qui  leur  l'ont  donnés, 
les  fuppliques  dilïribuées , au  dos  det 
quelles  ils  mettent,  lib.  taJi,fol.  tali. 

A l’égard  des  maîtres  des  régilbres , 
ils  font  quatre  en  titre  d’office , & leur 
fonélton  elt  de  collationner , ou  comme 
ils  appellent  ofculter  le  régiftre  avec  les 
fuppliques , de  mettre  au  dos  d’icelles , 
une  grande  R.  qui  tient  toute  la  page 
avec  la  première  lettre  de  leur  nom  , & 
le  cognom  entier;  & à la  marge  de  cha- 
que matiore  co'lationnée , ils  mettent 
auffi  le  fumom;  c’elt  à ces  officiers  que 
l’on  s’adrclTc  pour  l’expédition  des  fump- 
tum.  ID.  M.) 

RÉGISI'RK , r.  m. , Jiirifpr. , eft  un 
livre  public  qui  fert  à garder  des  mé- 
moires , des  actes  & minutes , pour  y 
avoir  recours  dans  l’occallon,  pour 
lèrvir  de  preuve  dans  des  matières  de 
lait. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  de  regeftum, 
dont  les  Latins  le  font  fervis  dans  la 
même  llgnilication  ; regejium  , dit  • il , 
quafi  iterum  gejhtm.  D’autres  le  ftmt 
venir  du  vieux  mot  franqois  giter  , être 
au  lit. 

Une  méthode  qu’on  oblèrve  en  EcoC 
fe , a fervi  à y rendre  la  difculllon  des 
procès  tout- à - fait  facile  ; c’eft  d’y  te- 
nir un  répjirt  exaél  de  toutes  les  ventes 
& acquifitions  de  terres  que  font  les  par- 
ticuliers. 

11  y a en  Ecoffe  deux  fortes  de  répf. 
tres  pour  cet  ufage  ; l’un  eft  le  général 
qui  eft  gardé  à Edimbourg  , fous  la  di- 
redlion  d’un  officier  qu’on  y appelle  lord 
repftert  qui  avant  l’union  étoit  le  cin- 
quième officier  de  l’Etat , & avoit  rang 
au  parlement  en  qualité  de  greffier , au 
tiéloc , i l’échiquicr  & aux  feffions. 


L’autre  eft  celui  qui  fe  tient  dans  les 
comtés , fènéchaud'ées  & lleges  royaux 
particuliers.  Les  teneurs  d’iceux  font 
obligés  de  les  communiquer  au  regifter 
ou  greffier  général  pour  les  porter  i'ur  le 
grand  regijire  , où  ils  font  enregiftrés 
avec  un  tel  ordre , qu’on  peut  du  pre- 
mier coup  d’œil  y trouver  tous  les  aéles 
dont  la  loi  ordonne  l’cnregiftrement , 

& ceux  mêmes  que  les  contraélans  ont 
été  bien  aifes  d’y  faire  inferire  pour 
leur  plus  grande  ftireté. 

Ce  fut  fous  le  régné  de  Jacques  VT. 
que  le  parlement  établit  la  tenue  de  cet 
regifires , au  grand  avantage  de  tous  les 
fujets. 

On  ne  put  plus  pofleder  aucun  bien  • 

nouvellement  acquis , que  l'aéle  d’ac- 
quifition  d’icelui  n’eùt  été  enregiftré 
dans  les  quarante  jours  delà  paflation 
du  contrat:  au  moyen  de  quoi  on  obvia 
à toutes  les  conventions  fecretes  Sc 
clandeftines. 

REGLE , f.  f.  , Jarijpr. , fîgnifte  on 
général  ce  que  Ton  doit  obferver , (bit 
dans  Tes  mœurs  & dans  (à  conduite  , 
fois  dans  Tes  difpontiont  & dans  la  for. 
me  des  ades  que  l’on  paffie. 

Il  y a plufteurs  fortes  de  réglés , ft 
l’on  va  en  expliquer  quelques  - unes 
dans  les  articles  fuivans. 

Réglés  de  droit,  Jstrifpr.  Les 
rifconfultes  ont  ainG  appellé  des  pré- 
ceptes  & de  certains  principes  conftans 
qui  doivent  nous  fervir  de  guides  dans 
l’étude  pénible  de  la  jurilprudence. 

PluGeurs  auteurs  ont  travaillé  à raC. 
fembler  les  réglés  de  droit,  mais  leur  tra- 
vail n’a  pas  toujours  produit  les  fruits 
que  nous  pouvions  en  efpérer  , parce 
qu’au  lieu  de  nous  faire  i'entir  la  rela. 
tion  des  réglés  de  droit  les  unes  avec  les 
autres  , & de  nous  préfenter  un  enchal.1 
nement  fuivi  de  tous  les  principes  de  la 
iuftice , Hs  n’ont  léuffi  qu’à  mettre  en 
M X 
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penfees  détachées  les  ouvrages  des  ju- 
rifconfultes.  Un  autre  défaut  coiifidé- 
rable  que  l’on  peut  reprocher  aux  ou- 
.vrages  en  ce  genre  que  nous  avons  ac- 
tuellement, c’dt  que  chacune  des  réglés 
qu’ils  contiennent  cil  préfentee  fous  un 
point  de  vue  trop  général.  Comme  on 
n’indique  ni  l’application  , ni  les  excep- 
tions de  ces  réglés  , il  cil  très- dilTicüc 
d’en  prévoir  toutes  les  fauifes  confé- 
quences.  Un  bon  ouvrage  en  ce  genre 
nous  manque  donc  abruiument.  Le  re- 
cueil des  anciennes  réglés  de  droit  qui 
eft  i la  fin  du  digellc , a peu  d’ordre  & 
jbeautoup  d’omiilions.  D'ailleurs  pour 

Îju’un  tel  recueil  pût  nous  être  utile , il 
audroit  puifer  ailleurs  que  dans  les  ti- 
tres du  digefie  , les  principes  de  notre 
jurifprudeiice. 

Réglés  , Droit  ceinnn.  Nous  appli- 
querons ce  mot  aux  réglés  d’ordres  reli 
gieux , & aux  réglés  de  chancellerie. 

Réglés  d'ordres  religieux.  L’on  voit 
fous  le  mot  Moine  , la  maniéré  de  vi- 
vre des  anciens  religieux , avant  qu’ils 
fulTent  réduits  en  convcntualité  ou  aR 
treints  à l’obfervation  d’une  réglé  écrite  -, 
l’on  y voit  même  l’origine  3c  la  forme 
des  premières  réglés  monalliques , mo- 
dèles de  toutes  celles  qu’on  a faites  dans 
la  fuite.  On  en  dillingue  aujourd’hui 

Îmutre  principales , donc  les  autres  ne 
ont  que  des  modificationsi  enforte  qu’il 
n’ell  point  d’ordres  religieux  , point  de 
réglés  particulières  qu’on  ne  puilfe  rap- 
porter  à l’une  de  ces  quatre  réglés  fon- 
damentales, favoir,  la  xe^/e  de  S. 
celledeS.  Augullin,  celle  de  S.  Benoit, 
& enfin  celle  de  S.  François.  Nous  n’en- 
trerons pas  ici  dans  un  plus  grand  dé- 
tail après  ce  qui  ell  dit  fous  les  mots 
Moine  , Monastère.  Ordres  Reli- 
OIEUX.  Mais  pour  aifortir  l’état  chro- 
nologique des  düférens  ordres  religieux, 
BOUS  croyons  devoir  les  rangée  ici  fous 
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chacune  des  quatre  réglés  dont  ils  font 
prc)fdlîon. 

Réglés  de  S.  Bujile.  Outre  les  moines 
Grecs  appelles  calohieri , qui  militent 
fous  la  réglé  de  S.  Baire,  on  compte  en- 
cordes religieux  de  S.  Sauveur,  appeU 
lés  B.<j!lieus,  Bujiliaiii,  répandus  en  Ira- 
lie  3c  en  Allemagne,  où  ils  vinrent  d’O- 
rient  en  lOfy. 

Les  carmes  ou  les  freres  de  Notre-’ 
Dame  de  Mont  Carmel,  établis  en  1 20^. 
mitigés  en  14J2.  & réformés  par  les 
l'oins  de  Sainte  Thercfe  , de  S.  Jean  de 
la  Croix  en  if62.  ce  qui  forme  trois 
corps  düférens. 

Les  religieufes  carmélites  de  Sainte 
Thérefc,  en  iféa. 

L’ordre  de  Sainte  Brigite , né  en  Suè- 
de en  ij6j.  & dirigé  par  une  réglé  ti- 
rée, partie  de  celle  de  S.  Baille , partie  de 
celle  de  S.  Augullin. 

Réglé  de  S.  Auguflin.  Sous  la  réglé  de 
S.  Augullin  vivent  des  chanoines  régu- 
liers, & des  vrais  religieux  ouhermites. 

Les  chanoines  réguliers  font  : 1*.  La 
congrégation  de  Latran  inflituéc  en  Ita- 
lie en  1063.  à laquelle  le  font  jointes  di- 
verfes  confrairies  : 

L’ordre  de  S.  Antoine  de  A'iennois , 
en  109^. 

L’ordre  de  S.  Ruf,  en  1107. 

La  congrégation  de  S.  Viâor,en 
1113. 

L’ordre  de  prémontré  ,,  en  1 120. 

L’ordre  de  S.  fépulchre,  en  1163. 

L’ordre  de  la  Sainte  Trinité  ou  les 
Mathurins,  en  1197. 

L’ordre  du  St.  Efprit,  en  119S. 

L’ordre  du  Val  - des  • écoliers  , en 
1212. 

La  congrégation  de  ’^indem , en 

La  congrégation  de  S.  George  de 
Alga  , en  1404. 

L’ordre  des  Théatins , en  1524.  . 
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. Les  lùmafques , en  Ifji. 

L’ordre  des  bnrnabites  ou  les  clercs 
de  S.  Paul  décolé,  en 

La  congrégation  des  clercs  mineurs , 
tn  if88. 

La  congrégation  de  Sainte  Geneviè- 
ve, réformée  en  1622. 

Les  religieux  ou  hcrmites  vivant  {i>us 
la  réglé  de  S.  Augultin , font  les  auguf- 
tins  ou  les  hermues  de  S.  Augu(lin,dünt 
l’ordre  fe  répandit  environ  l’an  121  f. 

L’ordre  des  prêcheurs  , appelles  aulG 
dominicains  ^jacobins,  en  lalf. 

L’ordre  de  Sainte  Croix  ou  des  cru- 
cifiés , en  1216. 

L’ordre  de  Notre-Dame  la' merci, 
en  1218. 

L’ordre  des  jéfuatcs  , en  1 374. 

Les  frères  de  Jean- Je -Dieu  ou  de 
la  charité,  en  ifjS. 

Les  augullins  réformes , en  I58f> 

Les  prêcheurs  ou  dominicains  réfor- 
més , en  1600. 

M.  Doujat  que  nous  fuivons , met  ici 
les  militaires  au  rang  des  moines  ou  re- 
ligieux , mais  cette  place  ne  pourroit 
tout -au -plus  convenir  qu’aux  trini- 
taires  déchuullcs  ou  réformés  vers  l’an 
i6co.  parce  que  diyers  arrêts  ont  dé- 
claré ces  religieux  , vrais  chanoines  ré- 
guliers de  S.  Augulfin. 

,Les  religieufes  qui  militent  Ibus  la 
réglé,  do  Saint  Auguftin,  font  les  au. 
gullines.  , 

, Les  beguines , en  1 170. 

L’ordre  des  dominiquaines  ou  de 
Sainte  Catherine  de  Sienne,  en  1609. 

Les  foeurs  de  Sainte  Magdelaine  ou 
les  pénitentes , en  1494.  . 

Les  religieufes  de  Vannonciation , en 

*498, 

. Les  religieufes  de  Sainte  Urfuje  , en 

1611.,  . J.  . [ 

» Le$  religieufes  de  la  viGtation,  en 

.... 


, Réglé  d:  S.  Benoit.  Les  ordres  où  l’on 
vit  fuivaiit  la  réglé  de  S.  Benoit , font 
premièrement, l’ordre  général  de  S.  Be- 
noit , qui  a pris  nailfance  fur  le  Mont- 
Ciifiin  en  f2g:  & dont  il  s’eft formé: 

L'ordre  de  Cluny , en  910.) 

L’ordre  de  camaldoli  ou  camaldul , 
en  997. 

L’ordre  de  Valombreufe,  en  1060. 

L’ordre  de  Grandmont,  en  1076. 

L’ordi  c de  Cilleaux,  en  109g. 

L’ordre  de  Fontevrault , en  1117. 

L’ordre  de  Mont  - Vierge,  Montis 
Virginis , en  1 1 24. 

, La  congrégation  des  Sylveflrins  ou 
de  S.  Sylvellre,  en  1231. 

L’ordre  des  céledins,  en  127J. 

La  congrégation  de  Montolivet , en 
1520. 

La  congrégation  de  Sainte  Judinc  de 
Fadoue&duMunt-CailIn  , en  1408. 

La  congrégation  de  S.  Bernard , en 
142^. 

La  congrégation  deBursfeld,en  143a. 

La  congrégation  des  feuillans,en  1 373. 

Les  charueux  dont  la  réglé  cft.  mix- 
te, partie  de  celle  S.  de  Benoit  & partie 
de  celle  de  S.  Augudin,  en  10S6. 

Les  religieulès  qui  militent  fous  la 
réglé  de  S.  Benoit,  font  les  bénédiélines, 
les  religieufes  de  Fontevrault , les  ber- 
nardines, les  feuillantines  & les  reli. 
gieufes  de  Notre  - Dame  du  Calvaire  & 
de  Sainte  Scholadique  en  iéi8- 

Réglé  de  S.  François.  Souslare^/e  de 
S.  François,  on  'compte l’ordre  des  frè- 
res mineurs  en  1208.  parmi  lefquelson 
dillingue  les  mineurs  conventuels  ou 
Cordeliers,  minorité  ^ cordigeri , de  1» 
grande  obfervance.  > 

Les  tiertiaires,eni22i. 

, Les  obferviantins  ou,  mineurs  réfor- 
més de  L’étroite  obfervance , en  1419. 

Les  capucins,  en  1323. 

. Les  recoUetSi  tn  iSiZ., 
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Les  frères  pjnitens  du  tiers  ordre  ou 
piquepuces,  en  tf95’. 

On  peut  joindre  à ceux. là  les  mi- 
nimes qui  ont  leur  réglé  de  S.  François 
de  Pauie,  en  I43f. 

Les  reÜgieufcs  qui  vivent  fous  la 
réglé  de  S.  François  , font  les  filles  de 
Sainte  Claire,  les  ticrcelines,  les  ca- 
pucines. 

Réglés  de  chancellerie.  Les  réglés  de  la 
chancellerie  romaine,  font  des  anciens  rè- 
glement que  chaque  pape  confirme , re- 
nouvelle ou  change  même  à (bn  éleva- 
tion  au  pontificat. 

Les  réglés  de  la  chancellerie  doivent 
leur  origine  aux  mandats  & réferves 
dont  ileft  parle  ailleurs,  & qui  en  occa- 
Connant  de  frequentes  expéditions  , 
donnèrent  lieu  à quelques  reglemens 
que  le  pape  Jean  XXII.  trouva  bon  de 
recueillir  dans  un  certain  ordre  ; mais 
qui  ne  furent  à - peu  - près  dans  l’état 
où  nous  les  voyons,  que  Ibus  le  pontifi- 
cat de  Nicolas  V.  depuis  ce  tems  les  ré- 
glés de  chancellerie  n’ont  reçu  que  de 
légers  changemens.  L’ufage  e(t  que 
chaque  pape,  après  Ton  élefhon , les  re- 
nouvelle & confirme,  comme  s’il  les 
créoit  lui- même  •,  cette  formalité  e(l 
abfolument  néceffaire  , parce  qu’on 
tient  à Rome  que  ces  réglés  ceflent  par 
la  mort  des  papes  & même  par  leur  re- 
nonciation à la  papauté.  En  y procé- 
dant , le  pape  fe  fait  aflider  de  deux 
abréviateun  du  grand  parquet,  des  deux 
plus  anciens  auditeurs  de  rote  , deux 
avocats,  deux  procureurs,  & de  plu- 
fieurs  praticiens  de  la  chancellerie. 
L’opération  finie  , le  pape  déclare  que 
les  réglés  qu’il  établit  & que  l’on  public 
dans  la  chanceUerie  apo^lique , n'au- 
ront lieu  que  pendant  le  tems  de  l'on 
pontificat , ce  qui  eft  exprimé  dans  la 
préface  en  ces  termes:  S.  D.  N.  Cle- 
rnens  XIII.  Harmam  ^ ardmem  rtbtu 


gerendis  dore  volens,  in  craJHntem  ajfwnp^ 
tionis  fua  ad  fusssmi  apojiolatus  apicem  rt- 
fervationes,  confiitMiones  & régulas  in- 
fra fcripttts  fecit,  quas  eiiam  ex  tune  fuo 
tempore  duratnras  obfervari  voluis. 

Les  réglés  de  chancellerie  ont  pour  ob- 
jet la  diliiolîtion  des  bénéfices,  la  forme 
de  leurs  provifioiis  & la  procédure  des 
jugemens  ecclédafiiques  & même  ci- 
vils : elles  font  au  nombre  de  foixanto- 
neuf,  que  nous  rappelions  fous  les  mots 
où  elles  font  applicables  : les  voici  avec 
les  renvois  nécelfaires,  dans  le  même  or- 
dre qu’on  les  trouve  dans  l’édition  du 
droit,  corrigée  par  Grégoire  XIII. 

I.  X.  f.  4.  f.  6. 7. 8.  9.  Les  ncufpre- 
mieres  réglés  ne  traitent  abfolument 
que  des  rélèrves.  v.  Réserve. 

10.  La  dixième  rç^/e  de  chancellerie , 
qui  a pour  titre  ou  rubrique  , de  Litterit 
in  forma  , rationi  congruit  expediendis  , 
nous  apprend  que  les  papes , après  leur 
couronnement,  font  dans  l’ufage  de  va- 
lider par  cette  réglé  les  gnices  accordées 
par  leurs  prédécetfeurs , dont  la  mort  en 
a empêché  l’expédition  : Item  voluil 
idem  D.  N.  papa  qmd  concejfa  per  frite, 
record.  Gregorium  XV.  ^ Vrbanum 
VI II  pradecejfnres  fitos , ^ de  eorum 
mandata  expediantur  in  forma  rations 
congruit , à die  ajfwnptionis  fua  ad  futtu 
mi  apoflsdatus  apicem.  idem  quoad  con- 
cejfa per  pia  memoria  Paulum  V.  etiam  - 
pradecejforem  fuum  ad  fex  menfes , dum- 
taxsst  ab  ipfa  die  incipiendot , obfervari 
voluit. 

I I . L’onzieme  réglé  eft  encore  fur  les 
réferves.  v.  Réserve. 

12.  La  douzième  a pour  rubrique» 
revalidath  litterarum  pradecejforis , gra- 
tia  & jujiitia,  infra  annum  concejfarum. 
Cette  réglé  a beaucoup  de  rapport  avec 
la  dixième;  il  y a feulement  cela  de  dift» 
rent , que  la  dixième  réglé  revalide  des 
grâces  ugnées  & non  expédiées , au  liem 
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que  celle* ci  revalide  des  grâces  & (î* 
gnées,  & expédiées  I mais  non  encore 
préientées  aux  exécuteurs  on  aux  juges 
délégués  pour  leur  exécution , au  tems 
de  la  mort  du  pape  qui  les  avoir  accor. 
dces.  Dans  ce  cas,  les  chofes  font  en- 
core en  leur  entier , & le  mandat , quoi- 
qu’expédié,  celfe  par  la  mort  du  man- 
dant, s’il  n’a  été  mis  ou  commencé  d’è- 
tre  mis  à exécution  par  au  moins  la  pré- 
fentation  de  la  grâce  é l’exécuteur.  C. 
fol.  J.  officitim  de  qSîc.  jud.  deleg.  in 
t.fi  cui  nuUa  j6.  deprab.tod.  lib.  Voici 
les  termes  de  cette  réglé  douzième. 

Item  p-étditus  D.  N.  omnes , & fittgu- 
Us  abipfis  Gregorio  XV.  Urban.  VIII. 
Rom.  Pont.  fr.tdec*Jforibuj  fuis  infra  an- 
num  ante  diem  obittis  eortm  concejfat 

fratU,  veljujiiti^  litteras  tewforibus  de- 
itis  eorum  executoribut  feu  judicibus  uon 
frafentaiat  omnino  revalidavit , ^ in 
fatum  prifinwn , «/  quo  videlicet  antea 
fuerant , vel  pro  quibut  ermt  obtestta  , 
quoad  hoc  plenariè  reJHtuit , ac  decrevit 
per  executores  feu  jiïdices  pradiSos , vel 
ab  eis  fubdelegandot  ad  expeditionem 
ttegotiornm  in  eis  contentorum  procedi 
pojfe , Çÿ  debere  juxtâ  illarum  formant. 
13.  Revocatio  unionum.  «.Union. 
14.  Revocatio  facul fatum  quibufvit 
ioncejfarum.  v.  Vacance,  Sieoc  , 
Pape,  &c. 

I y.  Cette  réglé  concerne  les  réferves. 
V,  Réserve. 

16.  De  diShnibus  nttmeralibut.  Il  efl 
défendu  par  cette  réglé  de  marquer 
dans  les  expéditions  la  date  en  chiiire 
ou  en  abrégé  , pour  éviter  les  fraudes 
dont  voici  un  exemple:  fî  l’on  écri- 
voit  X.  Kalen.Jan.  rien  ne  feroit  plus 
aile  que  d’ajouter  un  point  à ce  nombre 
& de  faire  précéder  la  grâce  d’un  jour  : 
Item,  ut  in  apoftolicis  litteris  comntiftendi 
erimen  falfi  per  amplius  tollatur  occafio , 
rnUùt,fiatuit  ^ ordinavit , qmd  diSùh^ 
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net  ntmertdes  qnte  ht  dî9h  litteris  ante 
Nonas  Idus  & Kal.  immediatè poni  con- 
fueverimt,  per  litteras  Çÿ  fyllabas  extenfa 
defcribantur  & illaexprxdiSis  litteris, 
in  qiiibus  hiijufmodi  ditiionis  aliter  fcrip- 
tJt  fnertnt , ad  bullariam  nidlatenus  mit- 
tantur.  Cette  réglé  eft  conforme  à la  no- 
vell.  107.  C.  I.  de  Julfinien  où  il  efldit: 
non  debet  Jieri  Jîgnis  numerorum  Jîgni- 
fcatio. 

17.  De  concurreutibus  in  data.  Elle 
ordonne  que  , en  cas  de  concours  entre 
deux  pourvus  du  même  jour , on  don- 
ne la  préférence  au  pourvu  motu  pro- 
pria,  iur  celui  qui  l’a  été  fur  là  réqui- 
lition  i au  gradué  fur  le  non  gradué  ; 
au  poifeifeur  qui  a un  titre  coloré  for 
celui  qui  n’cli  pas  en  podclTion  i à celui 
qui  étoit  préfcnt  in  curii  lors  de  la  con- 
ccflîon  de  la  grâce , fur  celui  qui  étoit 
abfent  s lî  les  deux  impétrans  étoient 
préfens,  à celui  qui  n’a  point  de  bénéfi- 
ce, fur  celui  qui  en  a un;  & fi  l’un  & l’au- 
tre ont  été  pourvus  étant  abfents , ce- 
lui qui  efi  originaire  du  lieu  du  bénéfice, 
fera  préféré  à celui  qui  n’en  efi  pas  ori- 
ginaire; celui  qui  eft  du  diocefe  à celui' 
qui  n’en  efi  pas.  Ejifin,  lorfqu’aucun  des 
pourvus  le  même  jour  ne  mérite  la  pré- 
férence par  l’une  de  ces  raiibns , alors  il 
faut  l’accorder  à celui  qui  le  premier 
aura  préfènté  ces  lettres. 

1 8>  De  non  tollendo  jiu  quaftunr.  Sui- 
vant cette  réglé,  on  ne  peut  point  enle- 
ver à quelqu’un  le  droit  qui  lui  efi  déjà 
acquis  fur  un  bénéfice  ; mais  cette  ré- 
glé n’efi  point  particulière  à la  charu 
cellerie  romaine , c’efi  une  re^  généra- 
le, &une  maxime  tirée  du  droit  naturel 
& commun,  reçue  paiement  par- tout} 
c’efi  pourquoi  elle  efi  fuivie  en  France. 
Voy.Papon,&  les  rewiorqwer  de  Noyer 
fur  Puf  âge  Çÿ  pratique  de  cour  de  Rome 
de  Caftd. 

I9>.  De  infrmif  refi^tantibus , OU  dé 
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vipHti  diehtu  , en  François  la  des 
20  jours,  eft  une  des  obfervéescn 
la  chancellerie  romaine,  qui  porte  (1  un 
ccclénadique  rcflgnerunbénéhae  étailt 
malade , il  faut  pour  que  la  rclignation 
foit  valable,  que  le  rélignant  l'urvive 
20  jours  après  qu’elle  aura  été  udmife 
en  cour  de  Rome  ; autrement , & s’il 
meurt  dans  les  20  jours , la  rélignacion 
elt  nulle,  & le  bénéheedont  il  s’cll  dé. 
mis,  ellccnfé  vaquer  par  mort,  & non 
par  rélignntion. 

Anciennement  l’on  n’obfervoit  d’au- 
tre regh  que  celle  des  20  jours , laqueUe 
ne  diliinguoit  point  Ci  le  rélignant  étoit 
malade  ou  non,  il  Falloit  indidindle- 
ment  que  le  réfignant  furvécût  vingt 
jours:  ce  fut  Roniface  VIII.  lequel  en 
1298  fit  la  règle  de  infirmis  refignanti- 

hus , &C.  ■' 

' Cette  rfff/e  a fuccédé  à celle  des  vingt 
jours;  on  l’appcllcauin  indilféremmcnt 
réglé  des  vingt  jours  , quoique  ces  deux 
réglés  ne  full'ent  pas  entièrement  fem- 
blables. 

■ Ces  deux  réglés  ont  été  établies  fuc- 
eelfivcmcnt  pour  empêcher  l’abus  qui 
fe  pratiqiioit  dans  les  rélignations. 
Ceux  qui  vouloient  aifurcr  leur  béné- 
fice à un  parent  ou  i un  ami , fans  néan- 
moins s’en  dépouiller  dès  - lors , réfi- 
gnoient  lecrcttement  en  fa  faveur , & 
gardoient  les  provilions,  afin  que  , fi  le 
refignatairemouroit  avant  le  rélignant, 
celui-ci  n’étant  pas  encore  dépouillé  de 
fon  bénéfice,  le  pût  donner  à un  autre 
parent;  & que  fi  le  réfignant  mouroit  le 
premier,  le  réfignataire  fût  alfuré  du  bé- 
néfice, & en  pût  prendre  poflelîîon 
aulli- tôt  après  le  décès  du  réfignant. 

Trois  conditions  font  requiles  pour 
que  la  réglé  de  infirmis  reftgnantib'us  ait 
lieu,  1°.  que  le  réfignant  foit  malade, 
2®.  qu’il  décédé  de  cette  maladie  , j®.* 
qu’il  décédé  dans  les  vingt  jours.  - 


Elle  n’a  pas  lieu,  lorfqne  les  médecin* 

& chirurgiens  attellent  que  la  maladie 
dont  le  réfignant  étoit  atteint  lors  de  la 
réfignation,  n’étoit  pas  mortelle,  & qu’il 
elf  mort  de  quelque  accident  provenu 
d’ailleurs  que  de  cette  maladie  *.  au  reR 
te,  quand  le  titulaire  réfigne  étant  ma- 
lade, & qu’il  décede  dans  les  vingt  jours, 
on  préliimc  qu’il  eft  mort  de  cette  ma- 
ladie; c’eil  au  réfignataire  à prouver  le 
contraire  s’il  y a lieu. 

Les  20  jours  fe  comptent  du  jour  du  • 
eonfens,  qui  eft  une  petite  note  que  l’on 
fait  à la  chancellerie  romaine,  portant 
qu’un  tel  procureur  conftitué  par  la 
procuration  à l’effet  de  réllgner , a con- 
fenti  à la  réfignation  & à l’expédition  de 
la  lignature  de  cour  de  Rome , & que 
l’original  de  la  procuration  eft  demeuré 
à la  chancellerie  ou  à la  chambre  apofto- 
lique.  Ce  eonfens  eft  daté  du  jour  mê- 
me de  la  provifion  ; mais  comme  à Ro- 
me on  donne  aux  François  la  date  du 
jour  de  l’arrivée  du  courier , on  compte 
aulIl  les  20  jours  depuis  cette  arrivée. 

Il  faut  que  CCS  20  jours  foient  francs, 
c’eft-à-dirc,  que  l’on  ne  compte  ni  le 
jourdej’admiifion  delà  réfignation , ni 
celui  du  décès  du  réfignant. 

La  réglé  de  infirmis  refignantibus  n’a 
pas  lieu  à l’égard  des  provi  fions  des 
collateurs  ordinaires,  elle  a feulement 
lieu  pour  celles  du  pape  ; mais  il  y déro- 
ge fi  facilement,  que  cela  eft  devenu 
commedeftyle  dans  les  réfignations  en 
faveur  & permutations,  & que  pour  ob- 
tenir cette  dérogation , on  ne  va  plus  à 
la  coniponende. 

Le  pape  ne  peut  cependant  y déro- 
ger au  préjudice  des  cardinaux,  mais  il 
y peut  déroger  au  pi-cjudice  des  induits 
extraordinaires  accordés  à des  particu-' 
fiers,  quand  il  y auroit  la  claufe  liberi 
& licite.  Voyez  fur  cette  réglé  Gomes  , 
Dumoulin  , les  tnent.  du  clergé,  loin.  X." 

20.  De 
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10.  De  iJiomate.  Eft  une  réglé  de 
cli.incellcrie  romaine,  qui  déclare  nul- 
les  toutes  proviùons  données  pour  une 
églife  pnroilliale,  i moins  que  le  pourvu 
n'emende  la  langue  du  licuoùelî  Htuce 
l’cglife. 

2 1.  De  non  impefranJo  beneficium  per 
ebitum  viventis.  Son  objet  confille  à met- 
tre des  bornes  à l’ambition  de  ceux  qui 
impetrent  aujourd'hui  des  béncHces.Sui- 
vant  Gomcz,clIc  a Benoit  XIII.  pour  pre- 
mier auteur,&  elle  porte  que  Ci  quelqu’un 
demande  des  provillons  de  quelque  bc- 
néhee  que  ce  foit , comme  vacant  par  la 
mort  d’une  perfonne  qui  foit  encore  vi- 
vante, n dans  la  fuite  ce  bénéfice  vient 
véritablement  à vaquer  par  la  mort  de 
cette  même  perfonne , & que  le  bénéfice 
foit  conféré  audit  impétrant , cette  nou- 
velle provillon  fera  de  nulle  force  & va- 
leur. Cette  réglé  différé  de  celle  deve~ 
rijhnili  notitia  rapportée  ci-dedbus.  v. 
n®.  JO. 

22.  De  uuionibiit  ^ ttnioniim  conjir- 
matione.  v.  Union. 

2J.  De  mendkaiitibiu  transferendis. 
V.  Translation. 

24.  De  nulle  promotis.  v.  Promo- 
tion. 

2f . De  moneta.  Elle  déclare  la  livre  de 
petit  tournois,  équivalente  au  florin  d’or 
de  la  chambre.  En  voici  les  termes  : Item, 
declaravit  D.  N',  qitod  tibra  turonenjtum  ■ 
farvorttm , zf  jiorenns  auri  de  caméra , 
fro  aqiiali  ualore  ht  concernentibiu  litte- 
>'at,  çÿ  caineram  apoftoUcam,  computari 
& ajlimari  debeant.. 

26.  De  benejiciis  vacaturh  per  pronio- 
tfoiieiii  ad  ecelejîai  Çj*  monajieria.  v.  In- 
compatibilité. 

27.  De  non  judicando,  Çj’c.  v.  Ex- 
pédition. 

28.  De  regtilis  cancellarU  produc  en- 
dit.  Comme  les  réglés  de  chancellerie 
font  fujettes  au  changement  lèlon  les 
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occurrences  , celle  - ci  ordonne  que 
quand  on  voudra  s’en  fervir  en  juge- 
ment ou  ailleurs,  on  ne  les  produifeque 
Ilgnces  de  deux  abréviateurs  du  grand 
parquet,  & de  deux  autres  abréviateurs 
des  lettres  apoiloliques  & du  vice- chan- 
celier, fans  quoi  on  n’y  ajoute  aucu- 
ne  foi. 

29.  De  fubrogand.  collitig.  Cette  ré- 
glé veut  donc , que  quand  de  deux  col- 
Titigans  fur  un  bénéfice  l’un  vient  à 
mourir , le  furvivant  foit  préféré  à 
tous  autres  impétrans,  même  antérieurs 
en  date , li  fon  impétration  a été  faite 
dans  le  mois  du  décès  , à compter  , 
non  pas  du  jour  de  l’impétration  des 
étrangers  i la  caule  , mais  du  jeur  du 
décès  même,  publié  ou  non  publié fui- 
vant  Rebutfe,  in  prax.  glof.  6.  in  reg.  de 
fubrog.  collit.  Néanmoins  comme  en 
corrigeant  un  abus,  on  ne  doit  pas  don- 
ner lieu  à des  nouveaux,  réglé  excep- 
te les  cas  où  le  défunt  eût  été  intrus , ou 
ibn  collitigant  un  perturbateur  qui  lui 
eût  intenté  un  procès  mal -à- propos, 
fiit  pour  l’avoir  attaqué  après  une  pai- 
fîble  poifellloii  de  trois  ans  , foit  pour 
avoir  impétré  fon  bénéfice  de  fon  vi- 
vant , dans  des  circonflances  qui  font 
foupqonner  le  delfein  de  la  fubrogation. 
Si  le  défunt  a été  un  intrus,  il  n’y  a point 
de  fubrogation  à faire.  Qui  n’a  aucun 
droit , ne  peut  en  tranfmettre.  Il  faut 
qu’il  ait  eu  au  moins,  fuivant  la  réglé, 
jus  acceptatum  in  re  aut  ad  rem.  Il  faut 
encore  que  le  procès  ait  été  intenté  juf^ 
tement,  aut  faltem  coloratii  que  l’impé- 
trant exprime  dans  fa  fupplique  l’état 
de  la  conteifation  & devant  quel  juge 
elle  efl  pendante,  & que  cela  lôit  même 
exprimé  dans  la  fignature  i fans  quoi 
on  ne  le  fuppléeroit  pas  dans  la  bulle. 

JO.  De  verifnnili  nntitia  obitûs , hitd 
par  Jean  XXII.  dit  XXIII.  porte,  que  le 
pape  veut  & entend  que  toutes  les  gra- 
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ces  qu’il  aura  faites  jurqu’ici , de  quel* 
ques  bénéfices  que  ce  foit , fans  charge 
d’ames , ou  avec  charge  d’ames , foie  fe- 
culiers  ou  réguliers  , faites  & données 
lùrle  décès  de  quelques  petfonnes  que 
ce  foit , fuient  nullc.<:  & de  nulle  valeur  : 
i moins  que  depuis  la  mort  des  der* 
niers  titulaires  , & avant  la  date  de  ces 
ibrtes  de  grâces,  il  ne  fe  foit  écoulé  aifez 
de  tems  pour  faire  que  la  connoitfance 
de  ces  vacances,  ait  pu  vraifemblable- 
ment  parvenir  du  lieu  où  les  derniers 
titulaires  font  décédés,  julqu’au  lieu  où 
le  pape  fait  fa  réGdencc. 

Cette  réglé  a tant  de  connexité  avec 
la  2i‘, que  du  Moulin,  en  Ton  commeu. 
taire  n’en  a fait  qu’une,contrc  la  métlio- 
de  des  ultramontains.  Elles  partent  en 
effet  du  même  principe;  & tendent  éga. 
lement  l’une  & l’autre  à punir  l’avide 
emprelTement  des  eccléflalliques  qui 
n’attendent  pas  la  mort  d’un  béneâ- 
cier,  pour  demander  la  provilîon  de  Ton 
bénébee.  La  première  prononce  la  pei- 
ne d’incapacité  contre  l’impétrant,  & 
l’autre  prononce  la  nullité  des  provi- 
fions. 

ji.  Non  valeant  commijjlones , Sic.  v. 
Expédition. 

3 J.  JJ.  De  impétrant.  Famil.  La 
réglé  32.  preferit  la  maniéré  d’impé- 
trer  les  bénéfices  des  familiers  des  car- 
dinaux ; & la  jj°  eft  une  explication 
delà  précédente;  mais  elle  a été  abro- 
gée par  des  bulles  de  Grégoire  XIV.  & 
Pie  V. 

34.  Signatura  per  fat,  &c.  Cette 
réglé  veut  que  les  provifions  accor- 
dées par  le  motFiAT  , foient  préférées 
à celles  qui  font  accordées  par  le  con- 
cejfum.  bile  n’auroit  pas  lieu.  Il  les  pro- 
villons  accordées  par  le  fat,  fe  trou- 
swient  fubreptices. 

3 J . De  annal,  pojjejfor.v.  DÉVOLUT. 

36.  Réglé  de  pacifeit  pojfejforibitt,  feu 


Je  triewiali  poffejfore , eft  une  des  reglet 
que  l’on  fuit  dans  la  chancellerie  roinai. 
ne.  Elle  e(l  attribuée  par  qùelques-ims 
k Innocent  VIII.  mais  qui  eft  en  clfet 
de  Calixte  III.  elle  eft  tirée  prefque  mot 
pour  mot  du  décret  de  pacificit  pojjijfo- 
ribns  du  concile  de  Bàle,  & a été  reque 
en  France  par  la  pragmatiquc-fanc- 
tion,  & même  par  le  concordat,  &auto- 
riféc  & fuivie  dans  toutes  les  cours  fou- 
veraines  du  royaume. 

L’effet  de  cette  réglé  eft  que  celui  qui 
a joui  pailiblement  d’un  bénéfice  pen- 
dant trois  ans  avec  un  titre  jufte  ou  ccù 
loré,  ne  peut  plus  être  valablement 
troublé,  fuit  au  puflclfuirc  ou  au  péti- 
toire.  Voyez  Rebutfe,  qui  en  a fait  un 
ample  traité,  \ighfe  delà  pragmatique, 
tit.  de  pacif.  de  pnjjejjionibiis  , les  defnU 
tioiis  du  droit  canon  de  Caltel , au  mot 
■PojJeJJIon. 

J 7.  De  non  appellat.  ante  defnit.  Sen- 
tentiam.  Cette  réglé  défend  les  appels 
d’interlocutoires  , autres  que  de  ceux 
qui  (ont  irréparables  en  définitive,  v. 
Appel. 

J 8.  Hon  fietur  commijfoni  pnf  con~ 
cbtfionem , qui  défend  d’avoir  égard 
aux  commilHons  apoftoliques  alléguées 
après  la  conclufion  de  la  caufe  ou  com- 
me nous  difons , quand  le  procès  eft  en 
état,  & que  les  parties  ne  peuvent  plus 
avancer  aucune  raifon  de  droit,  ni  de 
fait,  i moins  qu’il  n’y  foit  dérogé  par  la 
commillîon  même , comme  c’ eft  prefque 
de  ftyle. 

39.  De  litter.  releg.  expediendit.  tx 
Révocation. 

40.  De  claufil.  ponend.  ht  litt.  Cette 
quarantième  réglé  de  chancellerie  por- 
te : Item  fi  committatur  alicui  benef- 
cil  refignationis  receptio  ponatur  claujii~ 
la  : Attenté  qnoque  proviJeas  quod  in 
renunciatione  pradi&a  Joins,  vit,  me- 
tuf,  vil  aliqm  fimoniaca  pravitas  non  itt- 
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tervmiant,  ^c.  Et  J!  ex  caufa  pemtutn- 
t ion  il  rejîgnatioitei  fiant,  ponatur  clau- 
fula  : Qiiod  tient ei-  permiitantium  jui  ac~ 
quirat  niji  quilibet  ipforum  jus  habuerit 
in  bénéficia  per  ipfum  refignato.  Cette 
réglé  fondée  dans  les  deux  dirpolîtions 
fur  le  ch.  fuper  hoc  Je  renunc.  & le  ch. 
fl  bénéficia  Je  pr<tb.  in  6".  ell  du  nombre 
de  celles  qui  ne  font  pas  connues  en 
France. 

41.  Defuppl.Jefe3ibus,v.Bi}ii?lCK, 
Provision  , &c. 

41.  De  Jerogatinne  jurii  patronatiii. 
Elle  porte  : Item  voluit , qttoJ  fuper  quo- 
niis  bénéficia  ecclefiafiico  de  jure  patrona- 
ttu  laicorum  non  expeJiantur  littera  , 
mifi  ponatur  exprejfe , qtioJ  taie  benefi- 
eium  tanio  tenipore  vacavit  quoJ  ejtis  col- 
iatio  aJ  SeJem  apofiolicam  légitimé  efi  Je- 
valut  a,  vel  quia  tempus  patronii  laids  a J 
prafentandum  à jure  prafixwn  lapfum 
exijiat,  aut  a J iJ  patronorwn  ipforum  ac- 
cédât ajfenfui.  Et  fi  per  ipfum  jtiri  pa- 
tronatus  hujufiiioJi  derogari  contigerit , 
furis  patronattu  hujufmoJi  mentio  Jifpo- 
fitivè  ac  fpecificè  Ç?  determinatè,  non 
ttutem  conditionaliter  fiat  i & fi  illud 
a J aliquem  regem,  Jucem  , marchionem , 
vel  alitim  principem  pertineat  £5“  de  hoc 
in  litteris  provifionis,  vel  mandata  de 
providendo  dediSo  bénéficia  fimilis  men- 
tio fa3a  non  fuerit  non  cenfeatur,  qtiomo- 
doiibet  derogatum. 

43.  De  commendis.  v.  COMMENDE. 

44.  De  reformationibtu  : Elle  porte  : 
Item  voluit , fiatuit  & ordinavit , quod 
fuper  quibufcumque  reformationibtu  fi- 
gnatis. fuper  impetrationibus  quorumcum- 
que  beneficionim  vacantium,  vel  certo  mo- 
do vaiaturvrum,  in  quibut  petitur , quod 
littera  fuper  prima  data  expediri  pojji'nt  f 
fi  ex  hujufmodi  expeditione fié  tali  data , 
cuiquam  videatur  ftojfe  fieri  priqudicium , 
litteræ  hujufmodi  fié  ipfa  prima  data  , 
nuUatenus  expediantur , nifi  reformat io- 
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nés  hujufmodi  per  fiat,fuh  prima  data  fi- 
guata  fuerint. 

4^.  De  confenfuin  refign,  peufion. 
V.  CoNSENTs,  Pension,  Résigna. 
TION. 

46.  De  htgrejfu  religionis.  v.  Pro- 
FESSION. 

47.  Nom  valeat  impetratio  fa3a  per 
modum  in  cancellaria  exprimendum.  C«c. 
te  réglé  défend  d’impétrer  des  bénéâcet 
fur  un  genre  de  vacance  qui  fera  exprU 
mé  par  les  lettres  de  chancellerie.  Sut 
quoi , V.  Dévolut. 

48.  De  exectuione  facienda.  Quand 
le  pape  déllgne  dans  un  refcric  l’exécu* 
tcur  par  fon  propre  nom , en  parlant  de 
fa  dignité,  s’il  en  a , l’exécution  ne  pafie 
point  aux  fuccefleurs  ou  à d’autres  par 
fubdélégation.  L’exécuteur  e(l  obligé 
de  remplir  (à  commilHon  par  lui  même, 
quia  tunevidetur  papam  elegijfe  induf- 
triam  & fidemperfona  : c’eft  la  difpou. 
tion  exprefle  de  cette  réglé. 

49.  De  difpenfationib.  in  gradé,  con- 
fanguin.  v.  Parenté,  Aieinité,  &c. 

fo.  Super  defeâu  natalium.  v.  BÂ. 
TARD. 

51.  Super  difpenfationibut.  v.  DIS- 
PENSE, SupPLiauE. 

f2.  Nulli  fuffragentur  difpenfiatio  nifi 
litteris  confe3ii.  Cette  réglé  s’accorde 
avec  la  ay*. 

f } . î4.  De  claiif.  in  litt.  indulg.  re. 
gardent  les  indulgences. 

De  exprim.valor.  benef.  Elle  or- 
donne que  dans  les  provilîonsde  toute 
force  de  bénéfices  & fur  cous  genres  de 
vacance , on  exprimera  la  véritable  va- 
leur defd.  bénéfices  : Item  voluit , quod 
in  gratiis  quai  quibufvis  perfonis,  de  be- 
neficiis  vacantibus,  feu  certo  modo  vacet- 
turis  fieri  contigerit , illorum  ^ aliorum 
quorumeumque  beneficiorum  , qua  di8a 
perfona  tune  obthtuerint,  fed  de  quibut  eit 
fuerit  provifum , vel  conce^im,  aut.  piam 
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étatwn  provitieri,  vent!  annmis  valor  per 
marchas  argeiiti,  asit  Jierlingorsint.,  vel 
libras  turoiien.  parvoriiin  , feu  fiorenos 
Miiri  aut  Aucatos , vel  wicias  attri , feu 
»liam  iHoiietam,  fecmtduin  communem 
s^imatiouem  exprimattir  , nift  perfoiue 
prxdiBx,  bentfcia  qux  tuisc  obtiuuerint , 
aut  ht  quibiis,  vel  ad  qiu  jus  eis  compe. 
$it,  jiixta  ipfaritm  oblatioiies,  aut  alias  di- 
mittere  teneantur  : alioquin  gratta  pra- 
dtSjtfint  titilla,  Çÿ  idem  fervetur  in  gra- 
tiis,  quas  à fanditate  ftia , motu  proprio 
tm.mare  contigerit,  qiiod  bénéficia  de 
qitibus  per  fanditatens  fiuvn  pro  tempore 
frovidetur,  feu  provideri  niaiidatur , aut 
alias  difpoitittir,  ac  litteris  per  quas  pro 
tempore  ad  ecclefiarum  patriarchalium 
tathe.lralium,  ac  moitafieriorum  regimhta 
fromotis  conceditur,  ut  moitafieria, 
alia  bénéficia  eccleftafiica,  fecularia  Çÿ  re- 
gularia  per  eos  obtenta,  & in  qtiibiis , 
ad  qua  jus  eis  competit,  retinere  pnffînt. 

Cette  réglé  a deux  fins  i l’une  d’em- 
pêcher que  par  un  Hience  atTedté , on 
n’obtienne  du  pape  det  bénéfices  qui 
doivent  être  accordés  à des  gens  d'un 
plus  grand  mérite  , ou  dépourvus  de 
ÎUbfillancc  : ut  ex  C.  poflulafii  de  ref- 
erip.  c.  quia  nomtitili,  de  cleric.  non  reftd. 
& l’autre  pour  obvier  aux  fraudes  (kns 
le  payement  de  l’aniiate. 

55.  J’y.  De  clattftd.  in  benef.  vacant, 
fonendis.  La  j’é'  porte:  Itemvoluit^ 
ordinavit  qitnd  quando providet,  feu  man- 
dat provideri  alicui  de  beneficio  ecclefiaf- 
tica  vacante,  tune  dari  poterunt  claufula 
fi  petantur  , etiam  fi  illtid  quovifmodo , 
(5c.  feu  per  confiitutionem  execrabilis 
vacet,  ac  fpecialiter  refervatnm,  inter  aii- 
quos  litigiofum  fit,  ^ ejufdem  collatio 
devoliita  fuerit , etfi  pro  collitigante  , vel 
fubrogatkmetu,  aut  fi  tieutri,  vel  fi  nulli , 
(ÿe.  petente  ,fi  tune  Us  fpecificè  exprima, 
tur.  Nec  detur  aliqua  geueraUs  referva- 
üodiffofitivt , nifi  defiiÿer  in  concejjioiu 


fpeciaU  Ç5?  exprejfa,  ac  pure , ^ non  fui 
conditione  inentio  fiat,  ^ tune  reliqua  re- 
Jervationes,  ibi  contenta  veuiaitt.  Si  vert 
tempore  expeditionis  litterarum,  genera- 
lis  refervatio  biijiifmodi  probari  non  pof- 
fit,  aut  in  novis  proviftonibus,  feu  pro  coU 
Utigantibus,  fi  neiitri,  vel  fi  nulli,  tvC-  fit 
txprejfwn,  qtiod  ab  aliquibus  a feritur , 
ilium  citjus  beneficiuin  conceditur  , collec- 
torein , vel imiciim  fubcolteïlorem , abbre- 
viatorem,  feu  familiaretn,  iiotariuin,  aut 
diù/a  fedisotficialemfuijfe,  claufula  pona- 
tiir,  etiam  ji  didiini  beneficiuin  ex  eo  qiiod 
talis  coUedor,  vel  ttnicus  ftibcolledor , ab- 
breviator , vel  familiaris  notarius , aut 
dida  fedis  pficialis  fuit , difpofitioni  apof. 
tolica  generaliter  refervatnm  exifiat  , 
dunimodo  non  fit  in  eo  fpecialiter  aliaii 
jus  qu.tfttum.  In  reliqitis  veri  nulla  clau- 
fula detur,  uude  rejirvatio  generalis  elici 
pojjit,  nifi  tlefttper  fipiatiira  per  duplex 
fiat  fignata  fit,  aut  refervatio  vel  alias  fpe- 
cialiter habeatur. 

La  f 7' porte:  Itemvoliiit  quod  fuper 
bénéficiés  ecclefiajiicis , de  qualitatibiu  U- 
loriiin  videUcet  an  dignitates,  perfo  :atus, 
vel  qficia  finit,  eifqiie  immineat  cura  ani- 
niartim,  ad  illaconfiieverint  aliqui  per 
eleUionem  ajfunii,  mentio  pat  ; ali  As  gra- 
tia  defuper  fada,  fint  nulla.  Et  fi  qtiali- 
tates  hujufmodi  ajfirmativè  vel  conditio- 
naliter  non  exprimantur,  negativa  ex- 
prejfè  defuper  fiat , in  beneficiis  qua  talei 
qualitates,  vel  ex  eis  aliquas  confueverint 
habere. 

f 8.  Cette  re^/e  parle  de  la  réfervedet 
bénéfices  vacans  par  le  mariage  du  bé- 
néficier. V.  Réserve. 

59.  60.  Réglé  de  chancellerie,  que 
Rebuffe , en  Tes  additions,  a expliquée 
par  le  fens  & l’exemple  d’une  formule. 
Elle  efl:  la  cinquante- neuvième  & la 
foixante-neuvieme , fuivant  cet  auteur  t 
De  claufulis  ponendis  in  litteris  rtligit- 
forum- 
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Item  vohit,  tjiiotl  fi petattir  aUcpum  in 
Ttligiofiiin  recipi,  & fibide  quovis  bette- 
ficio  tccltfiajiico  pyovideri,  per  fimplîcem 
fignaturam fiat  ; receptio  hujiifiiwdi  dun- 
taxat  dilur,  adjeSo , fi  fetens  idoneus  fit , 
aut  aliitd  canonicwtt  non  obfijhit  : çÿ  fx- 
frimatur  fi  certns  nuntmts  regidarium 
fit  ibidem  , cui  etiam  non  derogetwr,  nifi 
txprejjè  concedatur , gÿ  fi  numenis  ifi: 
non  exifiat , ponatur  dianmodo  receptio- 
nis  locus  hiijufmodi  nintium  proptereà  non 
gravetnr.  Pojfintque  executores  provi- 
fionis  bujufinodi , ad  receptionem  emijfio- 
nis  prtnifionis.non  expeÙato  probationis 
Miino  , procedere. 

6t.  De daufula  fi ittt  efi.  Elle  porte: 
hem,  quod  ht  litteris  fiuper  beneficiis  ,per 
confiitntionem  execrabilis  vacant ibus  .po- 
natur daufula,  fi  efi  ita , fitmiliter  de  qui- 
hufeumque  narratis  informationem  fa£H 
requirentibits. 

6z.  Petenti  , &c.  v.  Vacancb. 

63.  64.  Ces  lieux  font  propre- 
ment burfalcs.  v.  Taxe,  Sieoe,  &c. 

6^.  Elle  porte  : Qtiod friiSus  in  ter- 
tia  parte  augeri  pojfint  vigori  claufide. 
hem  cum  nonnulli  in  impetratianibtu  be- 
neficiorum  ecclefiafiicorum  pro  tempore 
vaeantium,  ^ certo  modo  vacaturorwn , 
mjferendo  illorum  frudus,  &c.  Certiim 
per  eos  exprejfiim  anmiwn  valorem  non 
txcedere,  non  nunpiam  ohtineant  à fcmc- 
titate  fita , ut  hujufmodi  valorem  annutun 
âugere  pojfint  ; ut  veriùs  pqffit  in  con- 
fedione  litterarum  , fiiper  hujufmodi  im- 
petrationibttt , fmnma , ac  valor  ipfe  an- 
nuta  exprimi , aliter  defitper  non  fpecifi- 
eato  , ne  devirtute  hujus  modi  concejfio- 
vis  , in  pofieriim  b^fitari  contingat,  de- 
ilaravit , pratextu  concejfionis  lyujusmodi 
valorem  ipfmn  nfqtte  ad  tertimn  partem 
valoris  exprejfi , ^ in  prima  qtta  dejuper 
f et  litterarum  expeditione  duntaxat  att- 
giri  pojfe , çÿ  eas  quas  , litteris  jam  ex- 
peditit  cum  exprejjlont  valoris  fpecificati^ 


atit  non  intégra  augmenta  pradido , de- 
nuo  defttper  expediri  contigerit  litteras  , 
cum  aliqtia  augmenta  valoris  hujusmadi , 
nulliùs  ejfe  roboris  vel  momenti , etiamji 
motu  proprio  beneficiales  gratia,  & dif- 
pojitiones  qiucumque  À fanditate  fu($ 
emanarent. 

66.  De  infordefeentibtu.  Elle  porte: 
hem  ne  perfonis  pro  quibus  littera  fus 
fanditatis  emanabant , ob  generalem  ab- 
folutionem  li  cenfuris  ecclefiafiicit , qui- 
bus ligati  forent , ad  eorum  effedum  in- 
difièrenter  coMedi , gÿ  in  litteris  apofio- 
licis  ttpponi  folita , prafietur  occafio  cen- 
furas  ipfat  vilipendendi  , gÿ  infordef- 
cendi  in  illis  fiatuit  gÿ  ordinavit , hujuf- 
modi abfolutionem  gj*  claufulam  in  litte- 
ris , quas  in  futtirum  cum  ilia  cancedicon- 
thtget , non  fuffragari  non  parentibtu  rei 
judicatte , incendiariis , violatoribus  ec- 
tlefiarum  , falfificatoribtis  Ê?  falfificari 
procurantibtu  litteras  gÿ  fupplicationet 
apojlolicas , g^  illis  utentibus  receptato- 
ribus  ^ faiitoribiu  eorum  ac  res  vetitai 
ad  infidèles  deferentibia , violatoribttt 
ecclefiafiica  libertatis  via  fadi,  aufu  te- 
nter aria  apofiolicis  mandata  non  obtem- 
perantibus  , gÿ  nuntios , vel  executores  , 
apofiolic*  fedis  , g^  ejus  ofiicialium  ejus 
commijfa  exequentes  impedientibiu  qui 
pr opter  pramijfa , vel  aliqttod  eorum  ex- 
comnuinicati  à jure  vel  ab  hoinine , per 
quatuor  menfes,  feienter  excotmmtnica- 
tionis  ,fententiam  hujufmodi fujiinuerint, 
gÿ  generaliter  quibufcwnque  aliis , qui 
cenjerit  aliquibus , etiam  alias  quàm  ut 
prafertur  qaomodolibet  lignati  in  illit 
per  annum  continuum  inforduerint  in 
prax  Corrad.  benef.  lib.  2.  cap.  16.  de  ro- 
fd  part.  I . cap.  4.  w.  1 î f . Fagnan  ht  cap. 
quod  à pradecejfore  de  fehifmat.  n.  7tf.  v. 
Concession,  Excommunication. 

67.  Ojficiales  nihil  exigant , &c.  Cette 
réglé  défend  aux  olHciers  de  la  cour  de 
Rome  d’exiger  rica  au  delà  des  émolu- 
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mens  qui  leur  font  légitimement  dds. 

68.  Qitod  cardinales , &c.  Par  cette 
réglé  il  e(i  dit  que  les  cardinaux  ne  fe- 
ront (bumis  aux  réglés  de  chancellerie , 
que  quand  il  y fera  fait  une  exprede 
mention  d’eux. 

69.  De  potejlate  reverestdijf.  ^c.  v. 
Chancelier.  (O.  M.) 

REGLE.MENT.r.  m.,  Jurifp.  On 
comprend  fous  ce  terme  tout  ce  qui  eft 
ordonné  pour  maintenir  l’onlre  & la 
réglé  ; tels  font  les  ordonnances  , édits 
& déclarations,  & les  arrêts  rendus  en 
forme  de  i tels  font  auifi  les 

ftatuts  particuliers  des  corps  & commu- 
nautés laïques  ou  eccléfiailiques.  Voyez 
les  mots  Arrêt,  Déclaration, 
Edit,  Enregistrement  , Loi , Or- 
donnance. 

On  entend  aufE  quelquefois  par  le 
terme  de  réglement , un  appointemcnt 
ou  jugement  préparatoire  qui  réglé  les 
parties  pour  la  maniéré  dont  elles  doi- 
vent  procéder,  notamment  les  appoin- 
temens  en  droit  au  confeil , ou  de  con- 
clufion. 

REGNE,  EMPIRE,  f.  m. , Droit 
polit.  Empire  a une  grâce  particulière, 
lorfqu’on  parle  des  peuples  ou  des  na- 
tions. Régné  convient  mieux  à l’égard 
des  princes  : ainfi  on  dit  : Vempire  des 
Ailyriens,  & \' empire  des  Turcs  le 
régné  des  Céfars , & le  régné  des  Paléo- 
logues. 

Le  premier  de  ces  mots,  outre  l’idée 
d’un  pouvoir  de  gouvernement  ou  de 
fouveraineté , qui  eil  celle  qui  le  rend 
(ynonyme  avec  le  fécond , a deux  au- 
tres fignifications , dont  l’une  marque 
l’efpece  , ou  plutôt  le  nom  particulier 
de  certains  Etats  i ce  qui  peut  lcrendre 
fynonyme  avec  le  mot  de  royaume-,  l’au- 
tre marque  une  forte  d’autorité  qu’on 
s’eft  acquifè  i ce  qui  le  rend  encore  ly- 
Qonyme  avec  les  mots  d'autorité  & de 


pouvoir.  Il  n’eft  point  ici  queftion  de 
ces  deux  derniers  fens  -,  c’eil  feulement 
fous  la  première  idée,  & par  rapport  i 
ce  qu’il  a de  commun  avec  le  mot  de 
régné , que  nous  le  conddérons  é pré- 
fent,  & que  nous  en  fàifons  le  caraétere. 

L’époque  glorieufe  de  l’empire  des  Ba- 
byloniens, eft  le  régné  de  Nabucodono- 
zor  -,  celle  de  l’empire  des  Perfes , eft  le 
régné  de  Cyrus  i celle  de  l’empire  des 
Grecs , ell  le  régné  d’Alexandre  : & celle 
de  l’empire  des  Romains,  elt  le  régna 
d’Augulie. 

Le  mot  d’eMprre  s’adapte  au  gouver- 
nement domeiHque  des  particuliers, 
aullî  bien  qu’au  gouvernement  public 
des  fouverains  I on  ditd’un  pere,  qu’il 
a un  empire  defpotique  fur  fes  enfans  ; 
d’un  maître,  qu’il  exerce  un  empire 
cruel  fur  fes  valets  ; d’un  tyran , que  la 
Batterie  triomphe , & que  la  vertu  gé- 
mit fous  fun  empire.  Le  mot  de  regut 
ne  s’applique  qu’au  gouvernement  pu- 
blic général , & non  au  particulier-,  on 
ne  dit  pas  qu’une  femme  e(I  malheureu- 
fe  fous  le  régné,  mais  bien  fous  l’empire 
d’un  jaloux.  Il  entraîne  même  dans  le 
figure  cette  idée  de  pouvoir  fouverain 
& général  ; c’efi  par  cette  raifon  qu’on 
dit  le  regjie , & non  l’empire  de  la  vertn 
ou  du  vice  ; car  alors , on  ne  fuppofè 
ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  , un  fîm- 
ple  pouvoir  particulier,  mais  un  pou- 
voir général  fur  tout  le  monde,  & en 
toute  occafion.  Telle  eft  auflî  la  raifon 
qui  eft  caufe  d’une  exception  dans  l’em- 
ploi de  ce  mot , à l’égard  des  amans  qui 
fe  fuccedent  dans  un  même  objet,  & 
de  ce  qu’on  qualifie  du  nom  de  repie, 
le  tems  padager  de  leurs  amours  ; parce 
qu’on  fuppofe  que  félon  l’ciTct  ordinai- 
re de  cette  paftîon,  chacun  d’eux  a do- 
miné fur  tous  les  fentimens  de  la  per- 
fonne  qui  s'eft  fuccelEvemeat  laiilê 
vaincre. 
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Ce  n’eft  ni  les  longs  regnei , ni  les  fré- 
quens  chaiigemcns  qui  caufenc  la  chiite 
des  empires , c’eli  l’abus  de  l’autorité. 

Toutes  les  épithetes  qu’on  donne  à 
empire  , pris  dans  le  Tens  où  il  efi  fyno- 
nyine  avec  régné , conviennent  auüi  à 
celui  - ci  i mais  celles  qu’on  donne  à 
régné , ne  conviennent  pas  toutes  à em- 
pire , dans  le  fens  même  où  ils  font  fy- 
nonymes.  Par  exemple,  on  ne  joint  pas 
avec  empire , comme  avec  régné , les  épi- 
thetes de  long  & de  glorieux  i on  fe  fert 
d’un  autre  tour  de  phrafe  pour  expri- 
mer la  même  chofe. 

REGNICOLE,  f.  m. , Jurifpr.  Ce 
terme  pris  dans  Ton  étroite  figniEca- 
tion , ne  préfente  d’autre  idée  que  cel- 
le d’une  perfonne  qui  demeure  dans  un 
royaume. 

Néanmoins  dans  PuC-ige  on  a attaché 
une  autre  idée  au  terme  de  regnicole  ; 
& l’on  entend  par-li  celui  qui  eft  né 
fujet  d’un  roi. 

Cette  qualité  de  regnicole,  e(i  oppo- 
fêe  en  France  à celle  d’mbain  ou  étran- 
ger- 

Pour  ktre  "regnicole  dans  le  fens  où 
l’on  prend  ordinairement  ce  terme , il 
ne  fuiEt  pas  de  demeurer  dans  le  royau- 
me: le  féjour  que  l’on  y feroit,  quel- 
que long  qu’il  fut , ne  donneroit  pas  la 
qualité  de  regnicole  à celui  qui  feroit  au- 
bain. 

La  naüTance  efl  le  feul  moyen  par  le- 
quel on  peut  devenir  vraiment  regnico- 
le : car  on  n’eil  regnicole  que  quand  on 
elf  naturel  du  pays  , & que  l’on  eft  né 
fujet  du  roi.  , 

On  diltingue  donc  celui  qui  efl  fujet 
& citoyen  d’un  pays , de  celui  qui  n’en 
e(f  Gmplement  qu’habitant , & l’on  don- 
ne ordinairement  pour  principe  de  cette 
diihnélion  la  loi  7 au  code  de  incolit , 
qui  porte  que  due/  origo , domiciliwn  in- 
tUas  facit. 

I 


Les  Romains  appelloient  donc  eê- 
toyens , ceux  que  nous  appelions  regni- 
colet  s mais  ils  avoient  des  idées  diffé- 
rentes des  nôtres  fur  ce  qui  confHtu* 
un  homme  citoyen  ou  regnicole. 

La  naiilance  faifoit  bien  le  citoyen , 
mais  cette  qualité  de  citoyen  ne  dépen- 
doit  pas  du  lieu  où  l’enfant  étoit  né  t 
fuit  que  fa  naiffance  dans  ce  lieu  fut  pu- 
rement accidentelle,  foit  quefespere  & 
mere  y euflènt  conffitué  leur  domicile  t 
le  EIs  étoit  citoyen  du  lieu  d’où  le  pere 
tiroit  de  lui-même  fon  origine  : jilius 
chitatem  ex  quâ  pater  ejut  naturaJent 
originem  ducit , non  dotnicilimn  Jeqtiitur, 
dit  la  loi  adfumptio , jilius,  S.  admit- 
nicip.  Çg*  de  incol. 

Pour  connoitre  l’origine  du  EIs  on  ne 
remontoir  pas  plus  haut  que  le  lieu  de 
la  naidance  du  pere  : autrement , dit  la 
glufe  , il  auroit  fallu  remonter  jufqu’à 
Adam. 

La  naiflànce  de  l’enfànt  dans  un  lieu 
ne  le  rendoit  donc  pas  pour  cela  citoyen 
de  ce  Heu  : il  étoit  citoyen  du  lieu  où 
fon  pere  étoit  né,  & ce  pere  droit  lui- 
même  fon  origine  non  du  lieu  où  il  étoit 
né , mais  de  celui  de  la  naiffance  de  foii 
pere  : de  forte  que  le  EIs  étoit  citoyen 
romain  E fon  pere  étoit  né  éRome,  & 
celui-ci  étoit  citoyen  de  Milan,  E fon 
pere  étoit  né  à Milan. 

Le  domicile  du  pere  dans  un  lieu  au 
tems  de  la  naidance  del’enfànt,  n’en- 
troit point  en  conEdération  pour  ren- 
dre l’enfant  citoyen  de  ce  lieu-li  ; par- 
ce que,  comme  dit  la  loi  17.  ff.  admit- 
nicip.  in  patris  perfonà  , domicilii  ratio 
temporaria  eji  : le  domicile  adluel  étoit 
toujours  regardé  comme  purement  acci- 
dentel & momentané. 

En  France , en  Italie  & ailleurs  , la 
qualité  de  regnicole  s’acquiert  par  la 
naiffance , & ce  n’eft  point  le  lied  de  l’o- 
rigine ni  du  domicile  du  pere , que  l’on 
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confîdcre  pour  décerininer  de  quel  pays 
l’enfant  eft  citoyen  & fujet , c’ell  le  lieu 
dans  lequel  il  cil  né. 

En  Suide , la  naidance  ne  donne  au- 
cun droit.  La  fuite  même  de  cent  gé- 
nérations ne  produiroit  que  des  habi- 
tans  : c’ell  â la  finance  feulement  à chan- 
ger les  habitans  en  citoyens , qui  e(l  en- 
core aflez  conlldérable  dans  les  villages 
les  plus  méprifables;  il  y a même  des 
villes  & des  villages  qui  ne  recevroient 
un  feul  citoyen  nouveau , quelque  fom- 
me  que  celui-ci  pût  otfrir.  v.  Bour- 
geois, Citoyen  , Étranger,  &c. 

R.EGRÈS , fubll.  m. , Droit  canon. 
Nous  entendons  ici  par  ce  mot  la  ré- 
vocation de  la  renonciation  faite  à un 
bénéfice. 

C’cll  un  principe  de  droit  canonique, 
que  quand  une  renonciation  a été  une 
fois  faite  dans  les  formes  requifes , il 
n’y  a plus  de  regret  au  bénéfice. 

Les  rélîgiiants  culTeiit  bien-tât  éludé 
cette  réglé , en  (lipulant  le  regrès  dans 
leurs  réfignations  , s’il  n’étoit  établi  par 
une  autre  réglé  du  droit , cap.  f.  dereg, 
jur.  in-6’.  que  la  renonciation  à un  bé- 
néfice étant  un  aéle  légitime,  qui  ne 
reqoit  ni  jour,  ni  condition  , on  ne 
peut  y rien  llipuler  qui  gêne  la  liberté 
du  fupérieur  pour  conférer  le  bénéfice. 

Mais  voici  comme  parle  fur  cette  ma- 
tière le  concile  de  Trente,  2}'.  c.  7. 
de  ref.  „ Tout  ce  qui  a l’apparence  d’u- 
iie  fuccelTîon  héréditaire  dans  les  béné- 
fices eccléfialliques  étant  odieux  aux 
SS.  canons , & contraire  aux  décrets  des 
peres  i on  n’accordera  dorénavant  à qui 
que  ce  foit,  même  d’un  confentement 
commun,  faculté  d'accès  ou  regret  à au- 
cun bénéfice  ecclélîallique , de  quelque 
qualité  qu’il  foit,  & celles  qui  jufqu’à 
préfcnt  auront  été  accordées , ne  pour- 
ront être  fufpenducs,  étendues,  ni  trans- 
férées. Le  préfent  décret  aura  lieu  en 
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tous  Ibéncfices  eccléfialliques , & à Té- 
gard  de  toutes  fortes  de  pcrfbnnes  , 
quand  elles  feroient  honorées  du  titre 
de  cardinal.  ” 

Toutes  ces  loix  n’empêchent  pas  que 
fuivant  les  canonilles  le  pape  ne  puilTe 
approuver  la  ftipulation  du  regret  de  la 
part  du  réfignant,  & ne  puide  encore 
mieux  accorder  le  regt  èt  même  , motu 
proprio  : Rep-effut  conceduntur  diimta- 
xat  à papa , ^ finit  introduiîi  ex  ejiu 
plenaria  potejlate  , quant  in  benejiciali- 
htts  habet  i imde  in  fut  repyjjibtts  judU 
cari  debet  pront  ex  litteris  ApoJloUcis  , 
concedentibtu  rep-ejfum  apparet  , ei* 
verbis  fignatura  , ita  quod  nihil  adda- 
ttir  fed  forma  preferipta  ohfervetur.  Ce 
font  les  termes  de  Flaminius , loc.  cit. 
».  1 4.  dans  lefquels  RebulFe  même,  écri- 
voit  autrefois , prax.  de  regrejjibus , & 
dont  il  réfultc  que  les  regret  doivent  fe 
traiter  devant  le  pape  & par  le  pape  feul 
contre  la  pratique  aéluelle  du  royaume 
de  France , dont  nous  allons  parler. 

On  voit  au  relie  la  différence  qu’il  y 
a entre  accès  , ingrès  & regret , fous 
chacun  de  ces  mots.  Les  accès  & ingrès 
tels  qu’ils  (ont  définis  à leur  place,  ^nt 
en  ufage  dans  les  pays  d’obédience  où 
le  pape  plena  potejlate  autorife  les  atf- 
tndinot  , coadjutorcries  , commendes 
temporelles  & autres  chofes  femblablcs 
inconnues  en  France , & défendues  mê- 
me par  le  concile  de  Trente  & par  la 
conllitution  de  Pie  V. 

S’il  arrivoit  que  la  réfignation  fût 
nulle  à caufe  de  l’incapacité  du  pourvu  • 
l’incapacité  du  réfignacaire  étoit  notoi- 
re , lors  de  la  réfignation  , ou  elle  étoit 
cachée.  Dans  ce  dernier  cas,  le  regret 
a lieu  fans  difficulté.  Dans  l’autre , à 
moins  qu’on  n’imputât  au  réfignant 
une  collufion  plus  que  rcpréhenfible , il 
feroit  difficile  qu’un  dévolutaire , ou  le 
réfignataire  du  réfignataire , ou  même 
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«Il  pourvu  par  l’orilinuire  lui  fût  pré- 
féré ; le  premier , parce  que  hors  le 
cas  du  crime  & de  Hmonie  il  ell  fans  ti- 
tre» le  fécond,  parce  qu’il  ne  peut  avoir 
plus  de  droit  que  fqn  réflgnant  i & en- 
fin le  troilleme , parce  que  le  bénéfice 
au  lieu  de  vaquer  par  l’admilllon  de  la 
réllgnaiioii , a dù  plutôt  demeurer  fur 
la  tète  du  rélîgiiant , qui  ne  perd  ab- 
folumcnc  fes  droits,  vis-à-vis  même 
d’un  dévolutaire , que  quand  il  fe  laitfe 
dépolfédcr  par  le  rétlgnatairc  incapa- 
ble, fans  former  aucune  plainte  ni 
protcifaüon.  Dans  lequel  cas  le  béné- 
fice vaque  par  l’incapacité  même  du 
pourvu. 

Une  raifun  d'humanité  , huniaiiita- 
tis  gratia , a fait  admettre  le  regrès  en 
faveur  de  ceux  qui,  après  avoir  réfigné 
dans  la  crainte  de  la  mort  naturelle  ou 
civile,  tiietu  mortis  mit  co>tdeimi.uiûnis, 
recouvrent  la  fanté  ou  la  liberté. 

On  a demandé  fi  le  regrès , metu  mor- 
tis , avoit  lieu  dans  les  rcllgnations  pu- 
res Si  fimples  ’i  Les  auteurs  font  aifez 
partagés  fur  cette  quedion , mais  le  plus 
grand  nombre  elf  pour  l'aUîrmative , 
fur  le  fondement  que  les  démillîons  pu- 
res & fimples  font  telles  en  apparence, 
& dans  le  fond  de  vraies  réfignations 
en  faveur. 

Autrefois  on  n’accordoit  point  de  re- 
grès  aux  réfignans  qui  s’étoient  réfer- 
vés  une  penfion  , mais  la  jurifprudence 
a changé  fur  ce  point , par  la  raifon  que 
ht  crainte  qu’on  doit  regarder  ici  com- 
me la  véritable  caufe  du  regret , plutôt 
que  la  conimifération  du  réfignant , dé- 
pouillé d’un  bien  donc  il  eût  mieux  fait 
de  lailfer  la  difpofition  aux  fupérieurs , 
n’eft  pas  moins  fuppofée  dans  un  réfi- 
gmint  malade , qui  fe  réferve  une  pen- 
fion , que  dans  celui  qui  ne  s’en  refer- 
ve  aucune.  Un  réfignataire  a dans  cet 
état  le  même  pouvoir  fur  l’un  & fur 
Tonu  XIL 
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l’autre  , & s’il  ne  falloit  qu’inférer  une 
penfion  dans  la  refignation  , on  auroit 
bientôt  fermé  la  porte  au  regrès  de  con- 
tftilclcence. 

Qiiand  le  réfignant,  à qui  laJoi  offre 
le  regrès  pour  rentrer  dans  Ton  bénéfi- 
ce, a fait  certaines  démarches  contrai- 
res à cette  voie,  dont  on  préfume  qu’il 
a voulu  , dans  un  état  de  parfaite  (Iinté , 
ratifier  ce  qu’il  a fait  pendant  fa  mala- 
die , on  le  déclare  après  , non  receva- 
ble dans  fa  demande  en  regrès,  fur  les 
ades  approbatifs  que  fon  réfignataire 
lui  oppofe.  Mais  fi  le  réfignant,  fans 
approuver  exprellcmcnt  fa  réllgnation , 
s'elt  contenté  de  garder  le  filence,  le 
réfignataire  ne  peut  le  regarder  comme 
pailible  polTefieur,  qu’après  que  ce  fi- 
Icnce  a duré  trois  ans,  à compter  du  jour 
qu’a  cetië  la  maladie. 

Le  réfignant  qui  e.xcrce  le  regrès,  doit 
payer  tous  les  frais  légitimes  que  fa  ré- 
ïignation  a occafionnés  au  réfignataire. 

(O.  Mi.) 

RÉGULIER,  adj. , Jurifpr. , fe  dit 
de  ce  qui  elf  conforme  aux  réglés;  un 
acte  cil  régulier  lorfqu’il  efl  rédigé  fui- 
vant  ce  qui  elf  permis  & ordonné  par 
les  réglemcns;  une  procédure  elfjVgw- 
liere,  lorfqu’clleell  conforme  à l’ordon- 
nance  & aux  arrêts  & réglemcns  du  fou- 
verain.  v.  Acte,  Formalité,  Pro- 
cédure. 

Régulier  , Droit  Qm. , cil  aullî  ce- 
lui qui  obfcrve  une  certaine  réglé  de 
vie , & dans  ce  fens  on  comprend  fous 
le  terme  de  réguliers  tous  les  moines , 
religieux  & religieufes,  chanoines  Sc 
chunoineifes  réguliers,  même  certains 
ordres  miliniircs  & hofpitaliers , & au- 
tres perfonnes  qui  ont  embraile  une 
réglé. 

On  appelle  bénéfice  régulier  celui  qui 
efl  atfeéle  à\in régulier,  v.  Bénéfice. 

Les  réguliers  ont  un  fupérieur  de  m^ 
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me  qualité,  qui  prend  le  titre d’nWe  ou 
autre  titre,  (don  rufajje  de  chaque  or- 
' dre  ou  communauté. 

l a juriididlion  des  fupérieurs  régu- 
liers n’étoit  autrefois  quecorredlionnel- 
le , préfentement  elle  s’étend  à tout  ce 
qui  cft  du  gouvernement  monattique. 
Ils  peuvent  prononcer  des  ccnfurcs  con. 
tre  les  religieux  , les  en  abiiiudre,  con- 
damner aux  peines  portées  par  la  règle 
ou  parles  canons  ceux  qui  ont  commis 
des  crimes  dans  le  cloître. 

Le  fupéi  ieur  des  réguliers  doit  être  ré- 
gulier  lui-mème , de  lotte  que  les  abbés 
commendataires  n’ont  point  de  jurifdic- 
tioB  fur  leurs  religieux  , à moins  que  le 
pape  ne  la  leur  ait  accordée  par  un  in- 
duit particulier. 

Les  réguliers  doivent  être  gouvernés 
fuivant  la  règle  de  leur  ordre. 

Four  que  la  réglé  foit  canonique,  il 
faut  t^u’clle  {bit  du  nombre  de  celles  que 
l’églile  a approuvées. 

Depuis  le  concile  de  Latran , on  n’en 
peut  point  établir  de  nouvelle  (ans  le 
confentement  exprès  du  faint  fiege. 

Les  bulles  d’éreélion , donnent  ordi- 
nairement aux  chapitres  généraux  le 
pouvoir  de  faire  de  nouveaux  liatuts. 

L’évêque  diocéfain  eft  le  fupérieur 
immédiat  de  tous  les  réguliers  qui  ne 
font  pas  fournis  à une  congrégation  & 
fujets  à des  vifjteurs  , quand  même 
ces  réguliers  prétendroient  être  fou- 
rnis immédiatement  au  faine  •hege.  Il 
peut  conféquemment  les  villter,  leur 
donner  des  liatuts  pour  la  difciplineré- 
guliere,&  juger  les  appels  que  l’on  in- 
terjette des  jugemens  des  fujiéricurs  ré- 
guliers. 

Les  réguliers  mêmes  qui  font  en  con- 
grégation , font  fournis  à la  jurildiélion 
de  l’évêque , à m.oins  qu’ils  n’rpent  li- 
tre & poileiroii  d'exemption  ; l’évêque 
peut  par  conicquent  viiiter  leurs  mui- 


fons,  y f.iire  des  rcgiemens  pour  le  fer- 
vice  divin  , la  dilciplinc  régulière  & le 
temporel,  & enjoindre  aux  fupérieurs 
de  taire  le  procès  à ceux  qui  ont  commit 
quelque  délit  dan^  le  cloître  i mais  il 
ne  connuit  ni  par  lui- même,  ni  par  fort 
official  des  jugemens  rendus  par  les  fu* 
pcricurs  de  chaque  monaUeret  cesap- 
pels  font  portés  devant  les  ftipcrtcnrs 
majeurs  réguliers.  L’évêque  puurroit 
néanmoins  connoître  de  ces  délits , li  le 
fupérieur  régulier  , en  étant  averti  par 
l’évèque,  négligeoit  de  le  fliire. 

Pour  ce  qui  ell  des  monaffercs,  chefs 
& généraux  d’ordre,  de  ceux  où  rélident 
les  fupérieurs  regii/ierr,  qui  oni  jurifl 
diélion  fur  d’autres  monaffercs  du  mê- 
me ordre  , é<  ceux  qui  étant  exempts  de 
la  jurifdiélion  épilcopale  , lé  trouvent 
en  congrégation  , l’évèque  ne  petit  les 
vifiter.  S’il  y arrive  quelque  délbrdre  , 
il  doit  avertir  les  fupérieurs  réguliers 
d’y  pourvoir  dans  fix  mois,  ou  même 
p1ust6t,  n le  cascll  prelfant;  & faute 
parles  {ùpérieurs  >-e^«/»e»v  dejuftiËcri 
i’évèque  qu’ils  fe  font  conformés  à ce 
qu’il  leur  a preferit , il  peut  ordonner 
ce  qui  convient  pour  remédier  aux  abus, 
en  fe  conformant  à la  règle  du  monaf- 
tere. 

Quoique  révèque  fafle  la  vifitc  dans 
les  monaffercs  non  exempts , fournis  à 
une  congrégation , le  fupérieur  régulier 
peut  aulii  faire  la  Genne  .pour  l’obfer- 
vation  de  la  dtfcipline. 

Les  congrégations  de  réguliers  doi- 
vent tenir  au  moins  de  trois  en  trots 
ans  des  chapitres  généraux  ou  provin- 
ciaux,dans  lefquels  on  examine  entr’au- 
très  chofes,  tout  ce  qui  concerne  la  dis- 
cipline régulière. 

Les  ordonnances  des  fupérieurs  ré- 
guliers ou  du  chapitre  en  maticrede  dif- 
cipüiie,  font  exécutoires  par  proviOoi;, 
comme  celles  de  l’évèquc. 
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Les  appels  des  jugemens  des  premiers 
ruperieurs  des  monidleres  en  congrega- 
tioii , le  porceiic  de  degré  en  degré  jut 
qu’au  général  de  l’ordre  , & de  là  au  pa- 
pe , qui  délégué  des  juges  fur  1»S  lieux 
pour  juger  l'appel, 

La  voie  d’appel  que  les  réguliers  ont 
devant  leurs  fupérieurs,  n’empêche  pas 
qu’ils  ne  piiiflent  audî  fe  pourvoir  de- 
vant leur  évêque,  dans  lescasoùila  ju- 
rirdic'tion  fur  eux,  ou  aux  juges  royaux 
dans  les  cas  royaux , ou  au  parieincnt 
par  appel  comme  d’abus. 

L'n  régulier  qui  commet  quelque  délit 
hors  du  monalierc,e(l  jufticiable  de  l’of. 
iîcial. 

Quand  les  délits  des  réguliers  ne  mé- 
ritent qu’une  légère  corrcclion , les  fu- 
pcricurs  ne  font  pas  aftraints  à inllrui- 
re  le  procès  dans  toutes  les  formes  ; 
mais  il  s’agit  d’une  peine  grave  , il  faut 
fc  conformer  à l’ordonnance  criminelle. 

La  reforme  des  régulier/  appartient  à 
leurs  fupérieurs  & à l’évèque  ; & fi 
ceux-ci  négligeoient  de  le  faire,  ou  ne 
croyoient  pas  avoir  alFez  d’autorité , le 
prince  comme  protcdleur  des  canons  y 
pourvoit. 

REHABILITATION,  fi  f.,  RÉHA- 
BILITER, V.  aél. , Jitrifpr.  Çj*  Droit 
Cmi. , c’eft  l’aéle  par  lequel  le  fouverain 
remet  en  fa  bonne  forme  !c  renommée 
quelqu’un  qui  auroit  été  condamné  à 
quelque  peine  infamante.  Cette  rc7w4/- 
litation  s’opère  par  des  lettres  du  grand- 
fceau  , par  lefquclles  le  prince  veut  que 
pour  raifon  des  condamnations  qui 
étoient  intervenues  contre  l’impétrant, 
il  ne  lui  foit  imputé  aucune  incapacité 
ou  note  d’infamie , & qu’il  puifle  tenir, 
pofleder  & exercer  toutes  fortes  d’of- 
fices. 

On  peut  faire  réhabiliter  ou  purger  la 
mémoire  d’un  dcfunt.en  appellant  de  la 
featencc  rendue  par  contumace,  ou  fi 


c’eff  un  jugement  en  dernier  relTort,  il 
faut  fc  pourvoir  devant  les  mêmes  ju- 
ges; mais  fi  le  défunt  cil  décédé  après 
les  cinq  ans  de  la  contumace  , 011  n’elfc 
point  requ  à purger  fa  mémoire  fans  let- 
tres du  grand-fccau. 

Rshiibilitation  He  uoblejfi  , tft  l'aâe 
qui  fait  revivre  la  noblcifc  que  quel- 
qu’un avoit  perdue , par  quelque  juge- 
ment qui  l’cn  a voit  déc’nré  déchu,  lui 
ou  fes  ancêtics  , ou  bien  lorfqu’rlle 
avoit  été  perdue  par  quelqu'acle  déro- 
geant. 

Réhabiliter  un  mariage,  c’eft  rendre 
bon  & valide  un  mariage  qui  étoit  nul , 
& qui  neanmoins  avoit  etc  coutradé 
ou  de  bonne  foi  ou  de  mnuvaife  fui  par 
les  parties.  Il  y a quatre  moyens  pour 
remédier  à la  nullité  d’un  mariage,  i“. 
la  réhabilitation  ; 2°.  la  caffiitioii  ; 3*. 
une  vie  de  frère  & fœur  ; 4°.  l’éloigne- 
mciu  des  parties.  Nous  ne  parlons  ici 
que  du  premier  de  ces  moyens,  v.  Sé- 
paration. 

On  peut  réhabiliter  un  mariage  nu!^ 
dans  tous  les  cas  où  la  nullité  n’eft  point 
de  droit  naturel  oy  divin  ; on  le  peut 
même  fans  difpcnfc,  quand  la  nullité 
ne  provient  point  d’un  empêthement 
que  l’cglifc  feule  peut  lever , comme  la 
parenté.  Ainfi  quand  le  mariage  eft  nul 
par  défaut  de  confentement , ou  à caufs 
d’une  erreur  quant  à la  perfonne , tm« 
n’a  pas  befuin  de  difpenfc;  il  lufiî.t  quo 
les  parties  confentent  librement  & avec 
connoilTance  à fe  prendre  pour  mari  é!c 
femme.  On  n’eft  pas  rriêmc  obligé  de 
recourir  aux  diPpenfes  de  l’églilc , fi  ce- 
n’eft  pour  les  bans  , quand  on  rchajii- 
litc  devant  le  propre  curé  , un  mariage 
béni  par  un  prêtre  qui  n’uvoit  pas  les 
pouvoirs. 

fiuand  la  nullité  du  mariage  cft  pu- 
blique, la  rchabilitctkn  Ao  '\t  fc  faire  en 
face  de  l’églife.  C’elUc  ftyle  des  difpcn- 
O Z 
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Tes  qu’on  obtient  à Rome  pour  «la  ; 
elles  portent  que  roHicial  vcriâera  & 
fulminera  les  brefs  ou  bulles  qui  per- 
mettent aux  parties  qui  fe-font  mariées 
avec  des  empêchemens  dirimans  pu- 
blics , de  réhabiliter  leur  mariage  i après 
quoi  la  célébration  s’en  fera  de  nou- 
veau à l’églife  en  préfence  du  propre 
curé  & des  témoins.  En  conféqucnce, 
l’aéle  de  la  célébration  du  mariage  eft 
écrit  de  nouveau  fur  les  régiftres  du 
curé,  avec  mention  expreife  de  la  dif- 
.penfe  obtenue  en  cour  de  Rome. 

Quand  au  contraire  un  mariage,  con- 
traélé  en  face  de  l’églife  , fe  trouve  nul 
i caufe  d’un  empêchement  dirimant  lè- 
cret,  il  n’eft  pas  nécellaire  de  célébrer 
une  féconde  fois  le  mariage  d’une  ma- 
niéré publique  & folcmnelle  ; les  par- 
ties en  ce  cas,  après  avoir  obtenu dif- 
penfe  ou  de  Rome  à la  pénitcnccrie,  ou 
de  l’évêque , n’ont  qu’à  fe  donner  l’une 
à l’autre  un  nouveau  conlcntement.  On 
a prétendu  même  que  ce  nouveau  con- 
i^ntcmenc  n’étoit  pas  néceifaire  ; mais 
on  a décidé  le  contraire  à la  pénitence- 
rie  de  Rome  ; & Navarre  dit  qu’on  doit 
le  prêter  même  à la  perfonne  qui  igno- 
re l’empêchement , après  le  lui  avoir 
appris  prudemment  d’une  maniéré  gé- 
nérale. Nav.  de  fpouf.  eoitf.  4.  m.  14. 
La  raifon  pourquoi  on  n’exige  pas  une 
Seconde  célébration  folemnelle  de  ma- 
riage, quand  l’empêchement  e(l  fecret, 
c’elt  que  la  première  a fulh  pour  le  faire 
paifer  pour  valide  dans  le  for  extérieur , 
& que  rien  n’ayant  détrompé  le  public 
de  cette  idée  , on  ne  doit  pas  lui  don- 
ner connoiifance  d'un  mal  auquel. on 

f eut  remédier  légitimement  à fon  infu. 

I y a néanmoins  des  diocefes  où  l’on 
exige  la  préfence  du  curé  , mais  fans 
témoins  & fans  cérémonies.  Regulie- 
remeiu  on  doit  ob'iger  les  perfonnes 
qui  fe  font  mariées  avec  de  tels  empê- 
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chemens,  de  réhabiliter  leuV  mariage. 

(D.  M.) 

REICHELSBERG,  ou  REIGELS- 
BERG,  Droit  public,  feigneurie  du  St. 
Empire,  dans  le  cercle  deFranconie, 
entre  les  deux  petites  villes  d’Aub  & de 
Rœttingen,  appartenantes  à 'Wurca- 
bourg.  Elle  échut  à l’évêché  de  Bam- 
berg après  la  mort  de  Conrad  de  Brau- 
ncck  ; cet  évêché  la  céda  à titre  d’é- 
change à celui  de  Wurtzbourg,  & ce- 
lui-ci en  invellit  Conrad  de  WeinR 
berg.  Catherine  de  Weinsberg,  époufe 
du  comte  Everard  de  Kœnigllein , ven- 
dit en  if  al  cette  feigneurie  avec  la  moi- 
tié de  la  ville  d’Aub  a l’évêché  de  Wurtz- 
bourg  pour  la  fomme  de  49300  âorins 
en  or.  Cet  évêché  follicita  inutilement 
en  1600,  par  rapport  à cette  terre,  un 
fuifrage  dans  les  aifemblécs  circulaires. 
Il  en  invellit  dans  la  fuite  les  barons 
de  Schœnborn , de  manière  qu'ils  pul^ 
fent  jouir  du  titre  & de  tous  les  hon- 
neurs & dignités , dont  jouilfoient  an- 
ciennement les  feigneurs  de  Renhels- 
berg.  Si  promit  aulTi  de  leur  rembour- 
fer  toutes  les  contributions  de  l’Em- 
pire. Après  quoi  les  barons  deSchoen- 
born  fe  préfenterent  au  cercle  de  Fran- 
conie  en  1684,  & demandèrent  d’être 
admis  au  nombre  de  fes  membres  à rai- 
fon  de  la  dite  feigneurie  ; ils  furent  en 
elfet  requs  fous  la  condition  qu’ils  fe 
pourvoiroient  de  terres  immédiates , & 
y lailToient  afl'eoir  une  taxe  matriculaire 
proportionnée  à leur  produit.  Mais  l’é- 
vêché de  W urtzbourg  paye  les  mois  ro- 
mains & la  taxe  pour  la  chambre  impé- 
riale , qui  font  à la  charge  de  Reichelt- 
berg,  & regarde  cette  feigneurie  comme 
une  dépendance  du  bailliage  de  Roettin- 
gen.Ainli  les  comtes  de  Schœnborn  n’en 
polledent  autre  chofe,  H non  le  titre , le 
droit  de  féance  & de  fuifrage  à la  dicte 
& aux  ajfemblées  circulaires.  (0.  C-) 
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REJET , f.  m. , Jitrifpr. , Î1  fc  dit  du 
«’cnvoi  d’une  partie  d’un  compte  fur  un 
autre.  Il  faut  renvoyer,  rejetter,  ou 
faire  le  rejet  des  payemens  de  cette  an- 
née fur  la  üiivante,  on  manque  de  fonds. 
De  la  répartition  des  impôts  d'une  pa- 
roilTe  infolvable  fur  les  autres,  ou  de 
l’impôt  d'un  particulier  infolvable  fur 
les  autres  ; cet  homme  n’a  rien  , il  faut 
faire  le  rejet  de  fa  capitation  fur  d’autres. 

Ou  rebut  d’une  piece  inutile , ou 
fallîEée , ou  fu^ofée , hors  de  la  difl 
cuifion  d’une  atlaire , les  juges  ont  or- 
donné le  rejet  de  cet  ade  dcl'educux 
hors  du  procès. 

•RÉIXTÉGRANDE,  f f. , Jurifpr. 
On  appelle  adion  en  réhitégranJe  l’ae- 
tioit’de  compUiute  , lorfqu’elle  fc  donne 
pour  le  cas  de  force  & de  défaillne,  c'ell- 
à-dirc,  diuis  lequel  le  pniléliéur  n’eil 
pas  feulement  troublé , mais  a été  en- 
tièrement dépoilcdé  par  violence. 

Elle  a les  mêmes  prérogatives  que 
celle  qui  s’intente  en  cas  de  nouvelleté. 
V.  Complainte. 

On  peut  la  définir , une  adion  que 
celui  qui  a été  dépoilcdé  par  violence  de 
quelqu’hériuge,  a contre  celui  qui  l’en 
a dépoilcdé , pour  être  rétabli  dans  fa 
polfelüon. 

Cette  adion  a rapport  à celle  qui  e(l 
connue  dans  le  droit  romain  fous  le 
nom  A'interdiSum  unde  vi , qui  fait  la 
matière  du  titre  du  digelle,  de  vi  ^ 
vi  armati. 

VinterdiUum  unde  vi  du  droit  ro- 
main  auquel  répond  notre  adion  de 
réintégrmde , a lieu  i l’égard  de  toutes 
les  efpeces  de  biens  • fonds  dont  quel- 
qu’un a été  dépoilcdé  , fuit  fonds  de  ter- 
re, foit  roaifons:  Generuliter  ad  oiiiitet 
hoc  pertinet  interdidw»  qui  de  re  folo  co~ 
harenti  dejiciunturiqualis  quniii  eniin fiie- 
rit  locus  unde  quis  vi  deje^tu  eft, inter dic- 
to  heus  trit,  1. 1.  J.4.  £ de  vi  £5'  vi  arm. 


Prohide  etfi  fiiperjiciaria  infula  fuerit 
qtia  quis  dejecius  eji  : apparet  iiiterduh 
locwnfore,  d.  I.  i.  §.  f. 

Plane  fi  quis  de  ligneis  adibus  deje&ut 
fuerit , nemo  amhigit  inter diclo  iocum  ^ 
fore  i quia  quale  quale  fit  quod  folo  co~ 
harent , iiide  qui  vi  dejeBus  eji , babet 
interdidum , d.  I.  §.  8. 

A l’égard  des  chufes  meubles , quel- 
que grand  qu’en  fuit  le  volume  , elles 
ne  peuvent , principaliter  per  fe,  don- 

ner lieu  à ï'interdûium  unde  vi , lorf- 
u’ellcs  ont  été  ravies  k quelqu’un  par 
iolence  : Illttd  in  dubiuin  non  venit  in. 
terdiSum  hoc  ad  res  mobiles  non  pertitte. 
re  , d.  1.  S.  6.  Si  quis  de  nave  vi  dejecitts 
eji , hoc  interditlo  locus  non  r/i , d.  I.  $.  7. 

Mais  lorfqu’elles  s’étuient  trouvées 
dans  un  héritage  dont  quelqu’un  avoic 
été  dépoll'édé  par  violence,  Vinterdic- 
tum  suide  vi  qui  avoit  lieu  pour  l’héri- 
tage, s’étendoit  à ces  chofes  qui  s’y 
étoient  trouvées  : Si  qua  res  funt  in  fiuu 
do , vel  in  tedibus  unde  quis  dejettus  efi 
etiam  earum  nonsine  interdidum  compe. 
tere  non  ejl  ambigendum,  d.  I.  i.  §.  6. 

Pareillement  l’adion  de  réintégs-au. 
de,  étant  untf  branche  de  l’adion  de 
complainte  , n’a  lieu  que  pour  les  im- 
meubles , & non  pour  de  umples  meu- 
bles. 

• Ceux  à qui  on  a ravi  des  chofes  meu- 
bles , ont  bien  une  adion  contre  le  ra- 
viiTeur  pour  en  obtenir  la  reftitution , 

& ilfuliiipour  l’obtenir  , qu’ils  établiC. 
feiit  que  la  chofe  leur  a été  ravie,  fans 
qu’on  doive  entrer  dans  l’examen  du 
droit  que  les  parties  y ont  ; mais  cette 
adion  n’efl  qu’une  adion  ordinaire  qui 
n’ell  pas  l’adion  de  riintégrande,  & qui 
n’en  a pas  les  prérogatives. 

Il  réfulte  de  la  définition  que  nous 
avons  donnée  de  l’adion  en  réintégrant 
de,  que  pour  qu’il  y ait  lieu  i cette  ac- 
tion , il  faut  que  quelqu’un  ait  été  d»> 
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p'ifTjJc  fiar  violence  d’un  héntnçe  qu’il 
poilidoit  : on  ne  peut  être  ilépoiftdé  de 
cc  qu’on  n’a  pas  encore  polie  ,1c  : c’eft 
pourquoi,  li  j’ai  été  empêché,  quoique 
• par  violence,  de  me  mettre  en  puirdlîon 
d’un  héritage  que  je  n’avois  pas  encore 
poii'éJé  , quelque  droit  que  je  puiiTe 
avoir  de  m’en  mettre  en  poirelFion  , il 
n’y  a pas  lieu  à cette  adion.  C’cil  cc 
qu’enfeigne  Ulpien  : Jiitn-JiJimt  hoc 
fiilili  competit , niji  qui  twtc  qumn  de~ 

jiceretiir  , pojjîdebat , liée  «lins  dejici  vi- 
fitl  efi  quant  qui  pojjidet , 1.  I.  §.  iF. 
de  vi.  Et  plus  bas  , il  dit  : Doit  qui  ni- 
que aiiiiiio  neque  corpore  pqflidebat , iÿp 
gredi  autem  csf  incipere  pojjidere  pyoht- 
beatur , non  videri  dejeHuut  venus  ejl  ; 
dejicitur  eitim  qui  amittit  poJfeJJioneiH  non 
qui  non  accipitur.  d.  1.  i.  §• 

On  peut  apporter  pour  exemple , le 
cas  auquel  l’acheteur  d’un  héritage , à 
qui  le  vendeur  a permis  de  s’en  mettre 
en  poiTeilion  quand  il  voudroit,  s’elt 
avant  qu’il  lui  en  ait  été  fait  aucune  tra- 
dition, ni  réelle  , ni  feinte,  préfenté 
pour  s’en  mettre  en  poifclfion , & en  a 
été  empêché  par  violence , fuit  par  le 
vendeur , fuit  par  un  tic^ , il  n’y  a pas 
lieu  à l’aclion  de  réiiitégrande. 

Il  en  feroit  autrement,  fi  m’étant  ab- 
fenté  de  mon  héritage,  fans  y laillcr 
petfonne  de  ma  part , avec  l’intention 
d’y  retourner,  quelqu’un  à mon  retour 
m’eût  par  violence  empêché  d’y  ren- 
trer i je  fuis  en  ce  cas  cenlé  depoifédé 
de  la  poircifton  que  je  retenois  , par  la 
vo'onté  que  j’avois  de  revenir  dans 
mon  héritage.  Et  il  y a lieu  h la  réinté- 
gnmde  contre  celui  qui  m’en  a dépoifé- 
dé,  en  m’empêchant  d’y  rentrer , & s’en 
ell  mis  de  cette  maniéré  en  poiTeflion. 

Il  y a lieu  à la  réintégrande,  lorfqu’un 
héritier  elt  empêché  par  violence  de  fe 
mettre  en  polfellion  d’un  héritage  que 
le  défunt  putTéduit  lors  de  fa  mort}  car 


le  mort  faifit  le  vif,  il  cil  cenie  avoir 
fuccédé  à la  poli'cilion  que  le  défunt 
avoit  de  cet  héritage t il  cft  cenlè  e» 
avoir  été  mis  en  poiiLiiion  par  lé  défunt 
dès  l’indant  de  fa  mort  ; de  laquelle  pof- 
feilion  il  ell  décoifédé  par  la  violence 
exercée,  pour  l’empêcher  d’y  entrer. 

Four  que  quelqu’un  foit  cenfe  avoit 
été  dépolicdé  par  violence  d’un  hérita- 
ge , & pour  qu’il  y ai:  lien  en  conféquen- 
ce  à la  réiiuégraiide  j il  n’importe  que 
cc  fuit  lui-même,  ou  ceux  qui  le  déte- 
noient  en  Ton  nom,  tels  qu’un  concier- 
ge , un  fermier,  ou  un  locataire,  qui 
en  ayent  été  challes  par  violence , ou 
qu’on  ait  empêché  d’y  rentrer. 

Le  droit  romain  faifoit  une  didinc- 
tion  , fi  la  violence  par  laquelle  (fuel- 
qii’un  avoit  été  dépoil’édé  d’un  hérita- 
ge , avoit  été  faite  fans  armes  , ou  avec 
des  armes  : loiTqu’on  n’avoit  pas  em- 
ployé d’armes  , il  y avoit  lieu  à l’aclion 
qu’on  appelloit  inferdiStuiu  devi  quoti- 
dianùi  lorfqu’on  s'étoit  fer  vi  d’armes, 
il  y avoit  lieu  à une  autre  adion  qu’on 
appelloit  de  vi  ariiut,î  ,•  il  y avoit  quel- 
ques différences  entre  l’une  & l’autre 
aélion  que  nous  avons  obfctvées  au  ti- 
tre de  nos  pandccles , de  vi  gÿ  de  vi 
anntitâ.  n.  i j.  & 14. 

Tous  ceux  qui  ont  été  dépoflede* 
d’un  héritage  par  violence,  ont  droit 
d’intenter  cette  ndion  de r/intigrmide , 
pour  en  recouvrer  la  polfellion. 

Il  n’ed  pas  nécclTaire  pour  que  quel- 
qu’un foit  requ  à intenter  l’adion  de 
réiiitégnwde  , que  la  chofè  dont  il  a été 
dépolicdé  fût  une  chofe  qui  lui  appar- 
tint & dont  il  fût  propriétaire , il  fuilîe 
qu’il  la  polfédât  : Fulcinius  dicebat  vi 
pojjideri , quoties  vel  non  dominus,  quuin 
smnen  ^oljideret , vi  dejeihueji,  1. 
de  vi  tv  vi  ann. 

Il  n’importe  auilî  que  la  poflèilîon 
dont  celui  qui  intente  la  réintigrande , 
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a été  (îcpnflcclé , fût  une  poflcdioii  ci- 
vile procédante  d’un  juiic  titre  , ou 
qu’elle  fût  une  polTcflion  feulement  na- 
turelle dedituée  de  titre  , ou  procédan- 
te d’un  titre  nul  : DejiciUtr  is  qui  paf- 
fdet  five  civiliter,  five  uaturnliter  pojji- 
dtat } nam  ^ naturalis  pojftjio  ad  hoc 
incerdichim  pertinet,  1. 1.  §.  ÿ.  rf'.  d.  fit. 

Ulpien  en  apporte  un  exemple  dans 
refpccc  d’une  femme,  qui  a etc  dcpolfé- 
dée  par  violence  d’un  héritage  dont 
fonmari  lui  avoitfàit  donation  pendant 
le  mariage:  quoique  la  polTclTIon  qu’el- 
le avoit  dÿ  fou  héritage  procédât  d’un 
titre  nul , & fût  une  policlTton  injulfe 
& purement  naturelle  } néanmoins  elle 
elt  reque  à intenter  l’adfion  de  réinté- 
grande  ; Si  maritns  uxori  donavit , ca- 
que dejeSa  fit , poterit  interdiiJo  iiti , d. 
1.  I.  §.  lO. 

En  un  mot,  quelque  vicieufe  que  Toit 
la  poirotrion  dont  quelqu’un  a été  dé- 
jpolfédé  par  violence  , fût  - ce  une  pof- 
lelllon  qu'il  eût  lui- même  acquifepar 
violence  , il  elt  reçu  à intenter  l’aéfion 
de  réintégrande  contre  un  tiers  quü’cn 
a dépoll'édé  : Qtti  à me  vi  pajjidebat , fi 
ah  alio  dejiciatur  , babet  interdi&imi , 
d.  1.  I.  j.  JO. 

L’adhon  de  réintégrande , étant  l’ac- 
tion qu’a  celui  qui  a été  dépolTédé , Sc 
n’y  ayant  que  celui  qui  poiTedoit , qui 
puilTe  être  cenfé  avoir  été  dépolledé  ; 
il  s’enfuit  que  lorfqu’un  fermier  a été 
chaQc  par  violence  d’un  héritage  qu’il 
tenoit  à ferme  , il  peut  bien  avoir  une 
aiffion  in  factum  contre  celui  qui  a exer- 
cé la  violence,  pour  réparation  du  tort 
qu’il  lui  a caufe  i mais  il  ne  peut  pas 
intenter  contre  lui  l’adtion  de  réinté- 
grande, d.  I.  I.  §.  lo.  Car  ce  n’eft  pas 
lui  qui  poflëdoit  l’héritage,  ni  parcon- 
lequent  lui  qui  en  a été  dépolledé  : c’elt 
celui  de  qui  il  le  tenoit  à ferme , qui  en 
étoit  le  polTcireur  & qui  en  a été  dé- 


poffédé  , & c’eft  lui  feul  qui  a droit 
d’intenter  l’adlion  de  réintégrande. 

Il  ne  faut  pas  dire  la  même  chofe  d’un 
ufufruiticr,  lorfqu’il  cft  chalfé  par  vio- 
lence d’un  héritage  dont  il  jouilfoit  par 
ufufruit,  ni  même  de  celui  qui  n’y  avoit 
qu’un  [impie  droit  d’ufage  , quoi- 
que cet  ufufruitier  ou  cet  ufiger  potlé- 
daifent  plutôt  un  droit  d’ul'ufruit  ou 
d’ufage  dans  l’héritage , qu’ils  ne  poiTe- 
deient  l’héritage  même  -,  cette  polief. 
(ion  quelle  qu’elle  foit,  dont  ils  ont  été 
dépoâ'cdés,  fufht  pour  qu’ils  fuient  re- 
çus à intenter  la  réintégrande  , pour 
être  réintégrés  dans  la  jouilfance  ou  l’u- 
fage  .de  l’héritage  dont  ils  ont  été  chaf. 
fés  : Qui  ufiufru^tu  uomine  qualiterfuit 
in  ■ pojjejjione , utetur  hoc  interdicîo.  I. 
3.  17.  ti'.  d.  tit. 

Item  , fi  non  ufutfhichit,  fed  ttfus  fit 
reliSiit , competit  hoc  interdiClmii , d.  I. 
J.  S.  16. 

Si  cet  ufufruitier  e(l  mort  peu  après 
avoir  été  chalfé.  Tes  héritiers  font- ils 
reçus  é intenter  la  réintégrande  ? La 
raifon  de  douter  eft,  que  l’ufufruit  étant 
éteint  par  ià  mort,  & ne  paflànt  pas  ü 
fes  héritiers,  l’adtion  que  cet  ufufrui- 
tier avoit  pour  être  réintégré  dans  la 
jouilfance  de  l’héritage , paroit  devoir 
être  pareillement  éteinte  : néanmoins 
Ulpien  décide  que  fes  héritiers  font  re- 
çus à l’intenter  -,  la  raifon  e(f  que  cette 
aélion  ayant  été  acquife  à rufufruiticr , 
il  la  tranfmet  à fes  héritiers , non  pas 
i la  vérité  pour  le  rétablid'ement  dans 
la  jouiiiànce  de  l’héritage  pour  l’avenir, 
ce  qui  lui  étoit  perfonnel  & ne  peut  paf. 
fer  à fes  héritiers  i mais  pour  la  relH- 
tution  des  ’jouiâ'ances  dont  il  a été  pri- 
vé iiifqu'à  fa  mort  : Si  guis  pojleaquam 
prohib-tus  ejl , capite  mhiiitus  fit , vel 
mortuut  i reBè  dicitur  t)eredibns  £<?  fue- 
cejforibut  competere  hoc  inter dichmi  i 
UM  ut  in  futiirwn  conjiitnatur  ttfii^fruc- 
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tiii , fei  ut  priterita  caufa  Çff  ttaiiiium 
fyxteritmn  Jltrcmtiir,  'l.  I.  j.  J.  17. 

Cîlui  qui  a ccé  dcpoiréJé  par  violence 
d'un  héritage,  peut  intenter  l'adion  de 
nlHtigrandi  , non  - feulement  contre 
ceux  qui  ont  par  eax-  mêmes  employé 
la  violence  pour  l'en  dcpolféder , mais 
encore  contre  celui  qui  leur  en  adonné 
l’ordre}  car  par  cet  ordre  qu’il  a don- 
né , il  eft  cenle  l’cn  avoir  lui- même 
dépolfédé:  Pitrvi  eiiiin  referre  vij'icn  ejl 
fuis  manibsis  qiiis  dejkiat , an  vet  o per 
aliiun  ,1.  I . 1 2.  if.  d.  lit.  Dejkit  ^ 

^ii  mandat , L 152.  §.  i.  tf.  dereg.jtir. 

Quand  même  ceux  qui  ont  dépoilédé 
quelqu’un  par  violence  en  mon  nom , 
l’auroient  fait  fans  en  avoir  alors  de 
moi  aucun  ordre  ; H depuis  j’ai  approu- 
vé ce  qu’ils  ont  fait  en  mon  nom  } on 
peut  intenter  contre  moi  l’adion  de 
fèintégrande  , de  même  que  fi  je  leur  en 
avois  donné  l’ordre  ; car  mon  appro- 
bation de  ce  qu’ils  ont  fait  en  mon  nom, 
équipolle  à un  ordre  que  je  leur  aurois 
donné  de  le  faire  ; Si  qiiod  alitts  dejecit , 
ratwn  habiiero  : ftint  qui  putent  fecun- 
dù:n  Sabinum  çÿ  Cajiuin  qui  ratihabitio- 
nem  mandata  comparant me  videri  de- 
jeciffe,  hiterdi3oi]iie  ijlo  teneri.  Et  Ijoc 
verion  eji , 1.  1.  $.  14.  H.  de  vi  ^ vi 
arm. 

C’eft  le  cas  de  cette  réglé  de  droit  : 
, ht  tnakpcio  ratihabitia  mandata  coinpa- 
ratiir,  d.  1.  If2.  $.  2.  if.  de  reg.jur. 

Qtioiquc  celui  qui  acommandé,  ou 
même  feulement  approuvé  ce  qui  a été 
fait  en  fon  nom , pour  dépoifédcr  quel- 
qu’un par  violence,  foit  cenfé  l’avoir 
lui-même  dépolfcdé , & foit  par  confé- 
quent  tenu  de  l’adion  de  riihtégrande , 
cela  n’empêche  que  ceux  qui  ont  exercé 
la  violence , quoiqu’en  fon  nom , & par 
fon  ordre,  nefoient  pareillement  tenus 
de  l’adion  de  réintégrande  folidaircment 
^vec  lui}  car  s’il  elt  eu  faute  pour  leur 


donner  cet  ordre , ils  font  pareillement 
en  faute  pour  l’avoir  exécuté  : Qiiotiet 
vents  procurator  dejecerit , cunt  titrolU 
het , eorum  id  five  domino , five procit- 

ratore  agi  pajfe  Sabhius  ait noH 

enim  exeufatus  ejl  qnijujfu  aikujus  deje- 
cit, non  inagis  quant  fi  jttjfil  alicujus  occU 
dit,  d.  1.  i,'§.  I}. 

Mais  fi  celui  au  nom  duquel  quel- 
qu’un m’a  dépolfédé  par  violence, n’a 
commandé  ni  approuvé  ce  qui  a été  fait 
en  ion  nom , l’adion  de  réintégrande 
ne  peut  être  intentée  contre  lui } elle 
ne  peut  l’être  que  contre  qplui  qui  a 
commis  la  violence  ; Qiium  falfus  efi 
procurator  cùm  ipfo  tantum  procuratort 
interdki  debere  , d.  J. 

Celui  qui  a été  dépolTédé  par  violen- 
ce, n’r/  pas  fondé  à exercer  cette  ac- 
tion de  réintégrande  contre  celui  qu’il 
trouve  eopolfelfion  de  la  chofe  dont  il 
a été  dépolfédé  par  violence , fi  ce  pot 
fetfeur  n’y  a aucune  part  : Cùm  à te  vi 
deje3its  fum , fi  Titiiis  eamdem  rem  pof- 
fitdere  cieperit , non  pojfum  cum  alio , 
quant  teciim  , interdicio  experiri  , l.  7. 
n.  d.  tit. 

Au  relie,  celui  qui  a depofledé quel- 
qu’un par  violence  d'un  héritage,  ne 
peut  fe  défendre  de  cette  adion  de  réitt- 
tégrande  , quand  même  il  oifdroit  de 
julliùcr  qu'il  en  cil  le  véritable  proprié- 
taire , & que  celui  qu’il  en  a dépofl'edé, 
le  poifédoit  induenient.  On  n’examine 
fur  l’adion  en  réintégrande  , que  le  feul 
fait  de  la  dépolfelfion  par  violence,  & 
quel  que  puiife  être  le  fpoliateur , il 
fulfit  <|u'il  fuit  établi  qu’il  a dépolfédé 
par  violence  le  demandeur  en  réinti- 
gran.de  , pour  qu'il  doive  être  condam- 
né à.  le  rétablir  dans  la  poffeinoii  de 
l’héritage  dont  il  l’a  dépoll'édé.  Jufqu’à 
ce  qu’il  l’ait  rétabli  en  poifclUon,  & 
même  julqu’à  ce  qu’il  ait  entièrement 
fattsfait  à la  fcnteuce , par  le  payement 
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des  dommages  & interêts  auxquels  îl  à 
été  condamné  envers  le  demandeur  fpo- 
lié , il  ne  doit  être  écouté  à alléguer  le 
droit  de  propriété  qu’il  prétend  avoir 
de  l’héritage,  ni  admis  à former  la  de- 
mande au  pétitoire  ; Spoliatus  autt  out~ 
ma  reJlituntJus. 

Si  néanmoins  le  fpolic , au  profit  de 
qui  la  fentence  a été  rendue,  étoit  en 
demeure  de  faire  liquider  les  domma- 
ges & intérêts  , & taxer  les  dépens  aux- 
quels le  fpoliatcur  a été  condamne,  le 
ipuliateur  pourroit  être  requ  à procé- 
der au  pétitoire , en  donnant  au  préala- 
ble caution  de  les  payer  aulTi-tôt  qu’ils 
auroient  été  liquidés  & taxés. 

L’aéfioii  de  rèintépwhle , lorrqu’clle 
eft  pourfuivie  au  civil , doit  de  même 
que  la  complainte,  être  intentée  dans 
l'année , laquelle  fe  compte  du  jour  que 
la  violence  a cciTé , & que  le  fpolié  a 
été  en  pouvoir  de  l’intenter.  Cela  ell 
conforme  aux  principes  du  droit  ro- 
main , fur  Vi»terdi3wn  de  vi , conqu 
en  ces  termes  : U'ide  tu  ilium  vi  deje- 
cijli  aut  fawilia  tua  dejeciti  de  eo,  qii/e~ 
que  tune  ille  ibi  habuit , tantummodo 
hitra  annum , pofi  annum  de  eo  qiiod  ad 
eum  qui  vi  dejedt  pervenerit  judicium 
dabo,  1.  I.  ff.  d.  tit.  de  vi  çÿ  vi  arm. 
Aniiut  in  hoc  inter diclo  utilis  ejl , d.l. 
I.  5. 

Si  donc  on  a laifle  pafTcr  l’année  fans 
intenter  cette  aélion,  il  réfulte  de  ce 
laps  de  tems  une  fin  de  non-recevoir 
contre  cette  aélion  qu’on  voudroit  in- 
tenter après  l’année. 

Néanmoins  , même  après  l’année , 
lorfque  le  fpoliateur  fe  trouve  en  pof- 
feilion  de  l’héritage  dont  il  a dépof. 
{édé  quelqu’un,  ou  de  quelques-unes 
des  chofes  qui  s’y  font  trouvées , il  ne 
peut  par  aucune  fin  de  non-recevoir, 
même  après  l’année , fe  défendre  de  ret 
tituer  nu  fpolié  ledit  héritage  ou  lef- 
Tome  XU, 


dites  chofes  dans  l’état  qu’il  les  a. 

Tant  que  le  fpolié  eft  dans  l’année  , 
quand  même  il  aurait  débuté  par  don- 
ner  une  demande  en  revendication  con. 
tre  le  fpoliateur,  il  n’en  réfulte  aucu- 
ne fin  de  non-recevoir  qui  l’empêche  e.n 
lailfant  fit  demande  en  revendication  , 
de  former  l’aélion  de  réintégrande. 
C’efl;  ce  qu’enfeigne  Papinien  : Eum  qui 
fundum  vindicavit , ab  eo  cum  quo  intir- 
di-Jo  tmde  vi  pntuit  experiri , peiiJaite 
judicio , nil'ilominùs  inter dulo  reclé  agere 
plaçait I.  iS.  §.  i.  ff.  de  VI  ^ vi  arm. 

Lorfque  la  violence  c(l  de  nature  à 
être  pourfuivie  extraordinairement, 
l’accufation  peut  être  intentée  dans  les 
vingt  ans  , de  même  que  pour  tous  les 
autres  crimes. 

Le  fpolic  cil  fondé  i demander  fur 
cette  aélion  , i“.  qu’il  foit  rétabli  en 
polfcinon  de  l’héritage  dont  il  a été  dé- 
poflédé. 

S’il  n’eft  plus  au  pouvoir  du  fpolia- 
teur  de  rétablir  le  fpolié  dans  la  pofi 
felfion  de  l’héritage  dont  il  l’a  dépofle- 
dé , le  fpoliatcur  doit  être  condamné  i 
lui  en  rcllituer  le  prix,  & en  fes  dom- 
mages & intérêts;  & cela  a lieu  , quand 
même  ce  feroit  fans  aucune  faute  de  fa 
part , mais  par  un  accident  de  force  ma- 
jeure , comme*  dans  le  cas  auquel  la 
mnifon  dont  le  fpoliateur  a depoiledé 
le  fpolié , auroit  été  incendiée  par  1^ 
feu  du  ciel.  C’eft  ce  qu’enfeigne  Paul  : 
Si  vi  me  dejeceris  , qttamvis  fine  dolo  ^ 
ailpû  amijeris  pojfefiionem , tainen  dam- 
nandut  es  quanti  meà  interejl  ; quia  in 
eo  ipfo  culpa  tua  prcecejfit  qiiod  omniui 
vi  dejecijli,  I.  I^.  ff.  d.  tit. 

Et  Julien  : Huie  confequens  ejfe  ait, 
ut  vilU  quoque  adium  incendia  con- 
fumptarum  pretium  refiituere  cogatun 
ubi  enim  quis , inqnit , dejedt , per  eum 
fletijfe  videtur  quominiu  rejiitueret , 1.  i , 
i.  d.  tit. 
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Par  ces  derniers  termes;  Per  eiint 
JletiJfe  -videttir  quominm  rejlitueret , le 
jutifconfulte  rend  la  railon  pour  la- 
quelle le  rpoliatcur  e(l  tenu  de  rendre 
le  prix  de  la  chofe  au  fpolic , quoi- 
qu'elle ait  péri  dans  fon  fait  & par  une 
force  majeure  : c’ed,  dit-il , parce  que 
lefpoliatcured  par  le  fcul  fait  ilc  la  fpo- 
liation , réputé  de  plein  droit  en  de- 
meure de  rellitucr  la  chofe  : or  c'elf 
un  principe  qu’une  chofe  dont  la  ref- 
titution  elt  due  , ell  aux  rifques  du  dé- 
biteur qui  ed  en  demeure  de  la  redi- 
tuer. 

' On  n’entre  pas  même , à l’égard  du 
fpüliateur  & du  voleur,  dans  l’examen 
dans  lequel  on  entre  à l’égard  des  au- 
tres débiteurs  qui  font  en  demeure  de 
rellitucr  une  chofe,  qui  cd  de  fiivoirfi 
la  chofe  qu’ils  font  en  demeure  de  ref- 
tituer,  fût  également  périe  entre  les 
mains  de  celui  à qui  elle  devoit  être 
ledituée,  ces  perfonnes  font  trop  dé- 
favorables pour  qu’on  doive  entrer  à 
leur  égard  dans  cet  examen. 

' Mais  dans  le  for  intérieur , lorfque 
je  fais  que  je  ne  me  ferois  pas  défait  de 
la  chofe  dont  j’ai  été  fpolié , ou  qui  m’a 
été  volée , & qu’elle  feroit  également 
périe  entre  mes  mains,  comme  elleed 
péric  entre  les  mains  du  fpoliateur  ou 
du  voleur;  la  fpoliation  ou  le  vol  ne 
m’ayant,  par  l’événement,  caufé  au- 
cun tort , je  ne  crois  pas  que  je  puillè 
en  confcience  me  faire  payer  du  prix  de 
cette  chofe  par  le  fpoliateur  ou  le  vo- 
leur ; car  les  réglés  de  la  charité  qui 
nous  ed  commandée , même  à l’égard 
de  ceux  qui  ont  mal  mérité  de  nous , ne 
permet  pas  que  nous  puillions  exiger 
d’eux,  iorfqu’ils  ont  commis  quelque 
délit  envers  nous,  plus  que  la  répara- 
tion du  tort  que  leur  délit  nous  a caufé. 

Le  demandeur  en  aâion  de  réinté- 
prandc  ed  fondé  en  fécond  Leu  à de- 


mander la  reditution  de  toutes  leschn- 
fes  qui  fe  font  trouvées  dans  l’héritage, 
lorfqu’il  en  a été  dépofledé , foit  qu’el- 
les lui  appartinlfent,  foit  qu’elles  appar- 
tinifcnt  à d’autres  : Qttod  ait  prxtar 
qudcqtie  Ihibitit,  ftc  accii’imttt  ut  omner 
res  contineantur , nonfofùinqu.eproprije 
ipfms  fnernnt , verion  etiam  fi  qutt  apud 
ewit  dip(ifit.t , vel  ei  commotUtee , vel  pi- 
gnorattt , quarmnque  iifiwi  vel  tifumfruc- 
tum,  vel  asjlodiam  hahuit,  vel  fiqiuei 
locattt  funt  : cùm  euiin  dicat  prsetor  ha. 
huit  i onmia  hitc  habendi  verbo  conté- 
nentur  , d.  1.  I,  §.  j j. 

La  reditution  de  ces  chofes  doit  être 
faite  au  demandeur  en  réinté^rande,  fbit 
qu’elles  foient  encore  dans  l’héritage 
dont  il  a été  dépoifédé  , foit  qu’elles  ne 
s’y  trouvent  plus  : ReSiJfituè  pr-ttor 
addidit , tune  ibi  habidt  : tune  fie  acci- 
pimus  quum  dejiceretur  ; ideà  etfi 
quod  pojlea  defiit  illic  ; ejfe  dicendttm 
erit,  in  inter diSum  venire , dj.  i.i.  J4. 

Quand  même  ces  choies  feroient  pê- 
nes fans  la  faute  du  fpoliateur,  il  ne 
lailTcra  pas  d’être  obligé  d’en  redituer 
la  valeur  : Eum  qui  vi  dejecit  ex  eo  prx- 
dio , ht  quo  Ixnnines  [itérant , propius  ejjè, 
ut  etiam  fine  atlpà  ejus  mortuis  hommi- 
bus  (tfiimationent  eoruni  per  inter di^uM 
refiituere  debeat  ; fient  i fur  hominis,  etiam 
niortuo  eo,  tenetur , d.  $.  ^4. 

Triphoninus  en  rend  cette  raifon  : 
Quia  ex  ipfo  tempore  delidi  plufquaut 
frujfrator  débiter  conjiitutut  eji , 1.  1 9. 
if.  d.  tit.  Le  fens  cd  : (1  une  chofe  ed 
aux  rifques  de  tout  débiteur  qui  ed  en 
demeure  de  la  rendre , à plus  fone  raû- 
fon  , elle  doit  être  aux  rifques  d’un  fpo- 
liateur bien  plus  odieux  que  le  (Impie 
débiteur,  lequel  fpoliateur  par  le  feul 
fait  de  la  fpoliation  a été  dès  ce  terne 
conditué  de  plein  droit  en  demeure  de 
rendre  les  chofes  donc  il  s’ed  emparé. 

Obfavez  i l’égard  des  chofes  qui 
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ftoient  dans  l’héritage  , lorfque  le  de- 
mandeur en  a été  depodedé , que  pour 
qu’il  foit  fondé  à en  demander  la  relH- 
tution , il  n’cll  pas  befoin  qu'il  ait  la 
preuve , à l’égard  de  chacune  dcfditcs 
chofes , qu’elle  fût  dans  Ton  héritage  ; 
mais  il  doit  être  cru  à fon  ferment  juf- 
qu’à  concurrence  néanmoins  d’une  cer- 
taine fomme  que  le  juge  doit  arbitrer , 
eu  égard  à la  vraifcmblance  qui  réfulte 
des  circonftances  & de  !a  qualité  de  la 
perfonne,  /.  9.  Cod.  wiJevi. 

Le  demandeur  en  réintégrande  efl: 
fondé  en  troinemc  lieu  à demander  la 
reditution  des  fruits,  tant  de  l’hérita- 
ge dont  il  a été  dépoilêdé,  depuis  le 
jour  qu’il  en  a été  dépodedé , que  de 
toutes  les  chofes  frugiferes  qui  y 
étoient  : Ex  die  quo  qiiis  dejeStts  efl, 
fruiJtuim  ratio  habetur  ....  idem  ejl 
£5?  in  rebut  mobilibtu  quit  ibi  erant , nam 
aarum  frii3ut  computandi  [tint , ex  quo 
quit  vi  dejeSus  ejl , \.  i.  $.  40. 

Cette  relHtution  de  fruits  n’ed  pas 
bornée  à ceux  que  le  fpoliatcur  a per- 
çus: il  doit  rellitucr  même  ceux  qu’il 
n’a  pas  perçus , & que  le  demandeur 
auroit  pu  percevoir , s’il  n’cCit  pas  été 
dépodedé  : Fru3us  etiam  quos  vêtus pof- 
fejjor  percipere  potuit , non  tant  km  tjuos 

C-xdo  percepit  , venir  e non  asnbigitur , 
4.  Cod.  unde  vi. 

Enfin  le  demandeur  en  riintégrande 
ed  fondé  à demander  Tes  dommages  & 
intérêts  , lefquels  comprennent  non- 
feulement  les  pertes  qu’il  a foulfertes, 
mais  pareillement  tout  le  gain  dont  il  a 
été  privé  par  la  dépolfellion  : Viiianus 
refert  in  hoc  interdiSo  omnia  quxeumque 
habiturut  vel  adepturus  erat  it  qui  de- 
jeSus  eji , fi  vi  dejeSus  non  effet , rejii- 
tui , aut  eorum  litein  à judice  itfiimari 
debere , ewiiqiie  tantum  confecuturum , 
qiumti  fui  intereffet , fe  vi  dejeüum  non 
tffe,  d.L  1.J.4I.  (P.  O.) 


RÉINTÉGRER , ▼.  aft. , Jurifpr. , 
fîgnide  rétablir  quelqu’un  dans  la  pof- 
felllon  d’un  bien  dont  il  avoit  été  évin- 
cé. V.  Kéintéorande. 

RÉLATION,  f f. , Jurifpr. , figni- 
fie  quelquefois  témoignage  ou  rapport 
d’un  oHicicr  public:  comme  quand  on 
dit  que  le  notaire  en  fécond  ne  ligne  les 
aéles  qu’à  la  ré/a/<o»  de  celui  qui  reçoit 
la  minute. 

Riktion  fignifie  aufll  quelquefois  le 
rapport  & la  liaifon  qu’il  y a entre  deux 
termes  ou  deux  claufcs , ou  deux  par- 
ties diderentes  d'on  aéle. 

RELEGATION,  f f. , Droit  rom. , 
efpece  d’exil , peine  chez  les  Romains 
moins  rigoureufe  que  lebannilTcment, 
connu  fous  le  nom  d’interdiShn  de  feu 

Jean , piiifque  cette  derniere  peine 
privoitdu  droit  de  bourgeoifle,  que  la 
première  n’ôroit  pas.  Il  y avoit  deux 
fortes  de  re.’egation  ; la  première  en- 
voyoit  le  coupable  dans  une  isie  : la  fé- 
condé ordonnoit  feulement  de  Ibrtir  de 
Rome,  delTtalia,  ou  de  telle  province. 
La  formule  de  cette  peine étoit celle-ci: 
Ilium  provincià  iilà , inftdifque  eis  relego, 
excedereque  debebit  intrà  ilium  diem. 
Cette  fentencc  étoit  quelquefois  fuivie 
de  la  privation  des  biens:  fouvent  aul- 
fl  elle  n’en  dépouilloit  pas  celui  qui  la 
fubiflbit.  C’efiainfiqu’Augufte,  enre- 
légant  Ovide,  le  laiifa  maître  de  fes 
biens,  comme  le  poète  l’annonce  lui- 
même  : Nec  inea  conceffa  eft  aliis  for- 
tuna.  Les  gouverneurs  des  provinces 
avoient  le  pouvoir  de  reléguer  dans 
une  isle  de  la  dépendance  de  leur  gou- 
vernement. Quand  il  n’y  eu  avoit  point, 
ils  prononçoient  à la  vérité  en  général , 
qu’ils  rcléguoient  dans  une  isle , in  infu~ 
lam  fe  relcgare;  mais  ils  écrivoient  à 
l’empereur  d’en  alligner  une , & dans 
l’intervalle,  le  rélégué  demeuroit  à la 
garde  des  foldats.  La  rélégation  étoit  or- 
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tHnniremcnt  la  peine  des  gens  de  Condi- 
tion. (D.  F.) 

RELEVÉE,  r.  f.,  Jw-ifpr.,  fignific 
le  tems  d'après  midi. 

Ce  terme  vient  de  ce  qu’autrefois  on 
faifoit  la  méridienne  à l’imitation  des 
Romains  qui  en  avoicnt  introduit  l’u- 
fage  dans  les  Gaules. 

L’étymologie  de  ce  terme  peut  aiifli 
venir  de  ce  que  les  juges  s’étant  levés 
après  la  féance  du  matin,  fe  relèvent 
une  fécondé  fois  après  la  féance  du  fbir. 

En  clfet  on  dit  levrr  [‘ajuUtuce  pour 
dire  clore  Çÿ  finir  tim.iience  , la  faire 
retirer  j & raudicnec  d’après-midi  s’ap- 
pelle audience  de  relevée. 

Quand  la  cour  leve  l’audience  avant 
l’heure  ordinaire  pour  aller  à quelque 
cérémonie,  il  n'y  a point  ce  jour- là 
d’audience  de  relevée,  d’où  eft  venu  ce 
dicluiu  de  palais,  que,  quand  la  cour 
fe  leve  matin , elle  dort  P après  - midi. 

On  donne  des  allîgnations  pour  fe 
trouver  en  un  greflé , ou  chez  un  no- 
taire  , commiflairc  ou  autre  officier 
public , à deux  ou  trois  heures  de  re- 
levée. 

RELEVER , v.  aél. , Jiirifpr, , (è  dit 
de  plulleurs  chofes. 

Relever  tnt  fief  j c’eft  faire  la  foi  & 
hommage  au  feigneur  pour  la  mutation 
& ouverture  qui  eft  arrivée  au  fief.  On 
entend  auffi  quelquefois  par-là  le  paye- 
ment que  l’on  fait  du  droit  de  relief 

On  dit  auffi  d’un  fief  qu’il  releve  de 
tel  autre  fief  qui  elf  à fou  égard  le  fief 
dominant,  v.  Fief,  Foi  & Hommage, 
Mouvance  , Mutation,  Ouvertu- 
re , Relief,  Vassal. 

Relever  foH  appel,  e’eft  obtenir  des 
lettres  de  chancellerie , ou  un  arrêt , 
pour  être  autorilc  à faire  intimer  quel- 
qu’un fur  l’appel  que  l’on  interjette  de 
la  fcntcnce  rendue  avec  lui. 

• Relever  fe  dit  aulll  en  parlant  d’une 


jurifdiéUon  qui  reifortit  par  appel  à 
une  autre  jurifdiélion  fupéricure. 

Se  faire  relever  d'un  aSe  ,■  c’eft  obte- 
nir des  lettres  du  prince  pour  être  ret 
tinié  contre  cet  aéle,  & les  faire  en- 
thériner.  v.  Minorité,  Rescision. 

RELIEF  ou  RACHAT , f m. , Droit 
féod. , eft  un  droit  qui  clt  dû  au  fei- 
gneur pour  certaines  mutations  devaR 
fil , & qui  confifte  ordinairement  au 
revenu  d’une  année  du  fief 

Ce  terme  relief  vient  de  relever,  parce 
qu’au  moyen  de  la  mutation  du  vaifal , 
le  fief  tomboit  en  la  main  du  feigneur, 
& que  le  vaifal  pour  le  reprendre  , doit 
le  relever  & payer  au  feigneur  le  droit 
qu’on  appelle  relief. 

On  l’appelle  aulH  rachat,  parce  qu’au- 
trefuis  les  fiefs  n’étant  qu’à  vie , il  fal- 
loit  les  racheter  après  la  mort  du  vaifal. 

Relief  k prend  aulfi  quelquefois  pour 
l’ncle  de  foi  & hommage  par  lequel  on 
releve  le  fief 

Le  droit  de  relief  eft  dû  en  général 
pour  les  mutations,  autres  que  celles 
qui  arrivent  en  directe  & par  vente,  ou 
par  contrat  équipollent  à vente. 

Les  droits  de  relief  Pont  de  quatre  eC. 
peces,  i“.  celui  que  le  vieux  François 
appelle,  yîrr  cognizance  de  droit  comme 
ceo  que  il  ad  de  fin  done , ou  autrement 
un  droit  fur  la  reconnoiifance  du  droit 
de  cognizée  (*) , pareil  à celui  du  don 
du  cognizor  (**).  Ce  relief  eft  le  meil- 
leur & le  plus  fur,  car  par- là  celui  qui 
a la  terre,  eft  obhgé  de  garder  la  con- 
vention qu’il  a fiitc  du  tranfport  de 
cette  même  terre , & empêche  une  nou- 
velle aliénation,  puifque  la  couronne 
eft  reconnue  avoir  fait  la  première.  Auffi 
eft'il  appelle  nJ7e  d'aliénation  public  , 
& dont  la  délivrance , qui  eft  faite  dans 

(*)  Celui  reçoit  un  droit  ou  redevance. 

(*')  Celui  ejui  reennnoie  devoirune  rede- 
vance , Si  s’oblige  à la  payer. 
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la  cour  de  juHice , équivaut  à une  dé- 
livrance faite  lur  les  lieux  mêmes.  Par 
cet  adfe,  celui  en  faveur  de  qui  il  eff 
fait , avoue  & reconnoitrcxiftencc  d’un 
tranfport  anterieur , & que  le  bien  ap- 
partient en  mute  propriété  à celui  qui 
acquitte  le  relief.  2".  Un  re/»>f  fur  ro^mi- 
zaïtce  de  droit  liwtwn  , ou  limplemcnt 
fur  la  circoiilfance  d’un  don  fait  précé- 
demment , emporte  avec  lui  un  droit 
de  réverlîon  pour  celui  qui  reçoit  le 
relief  i & une  réverlîon  de  ccttecfpcce 
ne  peut  être  regardée  comme  une  alie- 
nation ou  une  donation  avec  délivrance 
de  l’objet  donné,  tant  que  la  poilctlion 
en  appartient  à unetroificmeperibnne. 
Dans  l’aéle  de  relief,  il  cil  alors  écrit 
que  celui  qui  acquitte  le  relief,  recon- 
noit  que  le  bien  , après  avoir  été  polfc- 
dé  par  lui  & les  heritiers,  retournera 
à celui  qui  en  reçoit  le  relief.  Un 
relief  i\xx  conceijis , fc  fait  pour  terminer 
un  procès.  Car  quoique  celui  qui  fait 
donner  ce  relief,  ne  reconnoilfe  aucun 
droit  précédemment  accordé  à celui  qui 
le  reçoit;  cependant  il  lui  accorde  un 
bien,  de  novo,  pour  la  vie  ou  piour  quel- 
ques années , & cela  purement  par  voie 
d’accommodement.  Cela  peut  être  fait 
en  établiifant  une  rente , & c’ell  un  nou- 
vel accord  fait  entre  les  parties  contrac- 
tantes. 4*.  Un  relief  fur  dune , grant  Çÿ 
render  , eftun  double  relief,  puifqu’il 
comprend  tout- à -la- fois,  & le  relief 
fur  cogniwnee  de  droit  comme  ceo,  & l’a- 
mende fur  coHceJJis.  Il  peut  être  em- 
ployé pour  créer  des  réferves  particu- 
lières fur  quelques  parties  du  bien  dont 
le  relief  efl:  fur  cognizance  de  droit  com- 
me ceo,  & ne  tranfporte  rien  de  plus 

?|u’un  bien  abfolu  ou  d’héritage  ou  de 
ranc- alleu.  Dans  le  cas  de  cette  der- 
nière efpcce  de  relief,  celui  qui  le  re- 
çoit  après  que  le  droit  e(l  reconnu  ap- 
partenir, accorde  encore  à celui  qui 


acquitte  le  relief , ou  à une  autre  par- 
tie, quelques  autres  parties  de  biens.  En 
général  les  premières  efpcces  de  relieft 
fur  cognizance  de  droit  comme  ceo,  font 
les  plus  utiles,  car  elles  tranfportcnt 
un  propre  ou  bien  d'héritage  , & don- 
nent à celui  qui  reçoit  le  relief  une  prife 
de  puiVellion  en  loi , fans  pour  cela  qu’il 
foit  belôin  d’aucune  délivrance  aduelle. 
Audi  CCS  fortes  de  reliefs  font-ils  ap- 
pellés  e.xécutés , tandis  que  les  autres 
ne  font  qu'exécutoires. 

La  force  & l’etfctdu  re/ie/ font  expli- 
qués en  Angleterre  par  la  loi  commu- 
ne , par  les  deux  (îatuts,  quatre  de 
Henri  V'II.  & trente- deux  de  Henri 
V’III.  & encore  par  ces  mots  du  (iaïut 
18.  d’Edouard  I.  „ La  raifon  pour  la- 
„ quelle  une  fi  grande  folemnité  eft  né- 
„ cclfaire,  lorfqu’on  acquitte  un  relief, 
„ c’ell  que  le  relief  a une  telle  force  & 
„ produit  un  fi  grand  effet , que  ceux 
„ qui  ne  font  pas  reçus  à l’acquitter 
„ font  exclus  eux  & leurs  héritiers  de 
„ la  poireifiondu  bien , ainfi  que  toute 
„ autre  perfonne  qui  ne  l’aura  pas  ac- 
„ quitté  au  jour  marque  dans  un  âge 
„ compétent,  & dans  la  jouiflànce  de 
„ toute  fa  raifon  ; & que , fi  les  per- 
„ fonnes  ne  font  pas  au-delà  des  mers, 
„ elles  lèront  déchues  de  toutes  leurs 
„ prétentions  , après  le  terme  d’un  an 
„ & un  jour.  ” Mais  cet  ufage  de  fiiire 
perdre  tous  leurs  droits  à ceux  qui  n’ac- 
quittoient  pas  le  7-elief  fut  aboli,  pour 
un  tems  , par  le  flatut  34  d’Edouard  I. 
qui  admettoit  à acquitter  le  relief  (kns 
aucun  tems  déterminé.  Il  en  arriva , 
dit  fieur  Edouard  Coke , de  grands  in- 
convéniens  ; car  peu  d'hommes  étoient 
affurés  de  leurs  poffefiions.  Cela  dura 
pourtant  jufqu’au  parlemeirt  tenu  fous 
Henri  VIH.  qui  réforma  cette  licence , 
& qui  fans  conferver  toute  la  rigueur 
de  l’ancien  ufage , rellreignit  la  trcÿ 
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grande  indulgence  de  la  loi  qui  l’avoit 
aboli.  En  le  conformant  à ce  (lacuc , 
on  a établi  (&  cela  fe  pratique  encore 
à préfcnt)  que  dans  refpace  de  cinq 
mois , à compter  du  jour  de  la  rum- 
ination qui  fera  faite,  d'acquitter  le  re- 
lief, on  doit  être  reçu  ü l’acquitter.  De 
cette  réglé  font  exceptées  les  femmes 
en  puillance  de  mari,  les  enfans  , les 
prifonniers,  ceux  qui  font  au-delé  des 
mers , ainli  que  ceux  dont  la  raifun  c(f 
altérée , auxquels  on  accordé  encore 
cinq  ans  pour  acquitter  leurs  relieff , ûc 
leurs  héritiers  jouilTent  auili  des  mêmes 
privilèges.  Il  paroit  que  le  motif  qui 
a engagé  Henri  VIII.  à donner  ce  Ifa- 
tut , a été  d’empêcher  les  droits  de  mu- 
tation de  s’étendre  trop , de  prévenir  le 
mauvais  elfet  des  fublfitutions , & de 
faciliter  la  circulation  des  biens  fonds. 
Al.iis  comme  cela  ne  parut  pas  encore 
futfifant  pour  opérer  l’cti'et  que  s’en 
étuit  promis  ce  prince , il  donna  le  lla- 
tiit  ;2 , lequel  leva  toutes  les  difficul- 
tés i puifqu’il  déclara  qu’un  relief  ac- 
quitté par  une  perfonne  en  majorité 
pour  des  biens  fublfitucs  par  Tes  ancê- 
tres pour  elle  & fes héritiers,  adureroit 
à perpétuité  cette  fublfitutinn.  Cepen- 
dant une  femme  veuve  peu^^donner  re. 
li;f  pour  un  bien  dont  fbn'mari  lui  a 
fait  don  , ou  qui  lui  a été  fubff ituc  par 
fes  ancêtres.  Il  ell  encore  aulll  des  ter- 
res fubifituées  par  ade  du  parlement  ou 
par  lettres  - patentes  du  roi , dont  la 
révcrlîon  appartient  à la  couronne. 

Des  différons  ftatuts  ci-deifus  cités, 
il  paroit  conllant  qu’on  doit  regarder 
un  ade  de  relief,  comme  un  ade  de 
tranfport  folcmnel , de  celui  qui  reçoit 
le  relief  à celui  qui  l’acquitte , & que 
les  parties  comparantes  a cet  ade , doi- 
vent être  confidérées  comme  privées 
& même  étrangères. 

Les  parties  font  celui  qui  reconnoit 


par  l’ade  de  relief,  qu’il  doit  à un  au- 
tre une  redevance  pour  la  terre  qu’il 
podede  i & celui  qui  reçoit  cette  recon- 
noidance  ett  établi  par  l’acte  même  du 
relief,  lequel  empêche  que  rien  de  caché 
puiite  préjudicier  à l’exercice  de  fes 
droits,  auxquels  lapuiüancc  même  du 
mari  ne  fauroit  mettre  obflade.  Le  re- 
lief cil  prcfque  le  fcul  ade  juridique  que 
puilfe  faire  une  femme  en  puiifance  de 
mari,  pourvu  qu’il  foit  bien  conif.ité 
par  l’examen  fait  par  le  juge,  qu’elle 
agit  volontairement.  Aulli  eif  - ce  la 
meilleure  façon  & la  méthode  la  plus 
(lire,  pour  qu’elle  puide  intervenir  dans 
une  vente  de  la  terre  , ou  pour  la  gré- 
ver  de  quelque  charge. 

Les  parties  privées  d’un  ade  de  re- 
lief font  celles  qui  ont  quelques  rap- 
ports , & quelques  intérêts  relatifs  aux 
pcrfoiines  qui  concradent,  fuit  parce 
qu’elles  ont  des  droits  à exercer  après 
les  premières  fur  le  bien,  foit  par  le 
droit  du  fang,  ou  foit  par  celui  de  re- 
préfentation.  Tels  font  les  héritiers  en 
général , de  celui  qui  acquitte  le  relief, 
& l’enfant  pour  qui  s’elf  fait  une  fiibf- 
titution  ; à quoi  le  Ifatut  de  Henri  VIII. 
ajoute  l’acheteur , le  légataire  & toutes 
les  autres  perfunnes  qui  ont  des  inté- 
rêts relatifs  aux  biens  : attendu  que 
fade  de  relief  fait  par  le  pere,  oblige 
fou  fils  , & que  l’ade  de  réception  en- 
gage celui  qui  doit  exercer  ce  droit 
après  celui  qui  l’a  reçu. 

On  appelle  parties  étrangères  à un 
ade  de  relief  les  autres  perfunnes  qui 
ne  font  pas  au  nombre  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler  , & qui  peuvent 
fe  trouver  engagées  par  cet  ade , i 
moins  qu’elles  ne  s’oppofent  à fon  exé- 
cution dans  le  courant  des  cinq  an- 
nées,  à compter  du  jour  de  la  procla- 
mation. 

Les  perfotmes  qui  ont  des  droits  dç 
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réverfion  à exercer,  ontauHd  cinq  ans 
pour  réclamer , à compter  du  jour  qu’el- 
les ont  acquis  ces  mêmes  droits  j & fl 
un  an  après  avoir  réclamé,  elles  n’ont 
pas  intenté  une  adlion  en  jiillicc  pour 
être  maintenues  dans  leurs  droits,  ils 
font  entièrement  preferits  & anéantis  , 
conformément  au  ilatut  4 de  la  reine 
Anne,  chiip.  16. 

Mais  pour  rétablilTement  d’une  re- 
devance fur  une  terre , il  eft  nécellaire 
que  les  parties  v ayent  quelques  droits , 
fuit  préfens , foit  futurs.  Sans  quoi  il 
pourroit  arriver  que  quelques  pcrion- 
nes  qui  n’en  auruient  aueuns , venant 
à s’unir  enfcmblc , pourroient  fans  au- 
cun rifque  tromper  les  vrais  proprié- 
taires, & lever  fur  les  terres  de  ceux  ci 
des  redevances.  Si  le  poifeifeurà  vie  ou 
pour  quelques  années , levoit  une  rede- 
vance ou  droit  de  relief  qui  ne  lui  ap- 
partiendroit  pas,  fon  bien  feroit  cun- 
Êfqué  au  profit  de  celui  à qui  le  fond 
du  bien  appartient.  Cette  Tuppoluion 
cil  peu  probable;  mais  dans  le  cas  où 
cela  arriveroir,  & que  la  revendication 
ne  feroit  pas  faite  dans  les  cinq  années, 
alors  le  bien  refteroit  grévé  de  la  rede- 
vance illégitime  qui  auroit  été  levée. 
Mais  il  n’en  e(l  pas  de  même  d’un  étran- 
ger, qui  agiroit  ainll  pour  un  bien,  fur 
lequel  il  n’auroit  aucun  droit  ; car  dans 
tous  les  tems,  il  peut  être  évincé  de  fa 
faude  prétention.  L’effet  du  tranfport 
d’une  partie  du  bien  par  rétabliifemcnt 
d’une  redevance  ou  droit  furie  bien, 
efl  d’affurer  la  poflèiEon  du  bien,  d’obli- 
ger le  donateur  & tous  fes  béritiers,  & 
d'empêcher  toute  autre  perfonne  de  rien 
prétendre , à moins  qu’elle  n’ait  fait  fa 
revendication  dans  les  tems  preferits 
par  la  loi.  v.  Rachat.  (D*  G.) 

Relief  abonné , efl  celui  qui  e(l  fixé 
à une  certaine  fomme,  par  un  accord 
fait  avec  le  feigneur  ; on  dit  plus  com- 


munément rachat  abonné,  v.  Rachat. 

Rfljtf  bénéfeet , cil  celui  qu’un 
bénéficier  fuccédant,  Çiik  fer  obittim, 
foit  par  réfignation  ou  permutation  . 
doit  au  feigneur  pour  le  fief  dépendant 
du  bénéfice,  dont  il  prend  pollcflion. 

Relief  de  bouche  , c’eft  lorlque  le  val- 
fal , ou  tenant  cottier , reconnoit  tenir 
fon  héritage  de  quelque  feigneur. 

Relief  de  chambellage , eft  celui  que  le 
mari  doit,  lorfque  durant  le  mariage,  il 
échet  un  fief  à là  femme. 

Relief  de  cheval  armes  , eft  celui 
pour  lequel  il  eft  dû  au  feigneur  un  che- 
val de  fcrvice  des  armes. 

Le  relief  double , c’eft  Icrfqu’il  eft  d& 
deux  ditférens  droits  de  relief.,  l’un  par 
le  nouveau  propriétaire,  l’autre  par  ce- 
lui qui  a lajouitlluiceduficf. 

Le  relief  de  fief,  c’eft  lorfque  le  vaf. 
fal  relevé  en  droiture  fon  fief,  c’eft-à- 
dire,  qu’il  reconnoit  fon  feigneur,  & 
lui  fait  la  foi  & hommage  pour  la  mu- 
tation de  feigneur  ou  de  vaflàl  qui  fai- 
foit  ouverture  au  fief. 

Le  relief  de  mariage , eft  celui  que  le 
mari  doit  pour  la  jouiifancc  qu’il  a dti 
fief  de  fa  femme , c’eft  la  même  chofe 
que  le  relief  de  bail. 

Le  relief  à merci,  eft  le  nom  que  l’on 
donne  en  quelques  lieux  au  revenu  d’un 
an  que  le  nouveau  vaflal  eft  tenu  de 
payer  au  feigneur  ; il  a été  ainfi  ap- 
pelle, parce  qu’il  étoit  à la  volonté  du 
feigneur , & non  pas  qu’il  fût  ad  mtr~ 
ceaem. 

Le  relief  principal,  eft  celui  qui  eft 
dû  pour  le  fief  entier.  Il  eft  ainfi  appel- 
lé  lorfqu’il  s’agit  de  diftinguer  le  relief 
dû  par  chaque  portion  du  fief. 

Le  relief /impie , eft  lorlqu’il  n’eft  dû 
que  le  relief  de  propriété  par  la  femme, 
& non  le  relief  de  bail , ou  bien  quand 
il  n’eft  dû  aucun  chambellage,  à ladiifé- 
lence  du  relief  double  qui  eft  dû , l’un 
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pour  la  mutation  de  proprietaire , l’au- 
ire  pour  la  jouilFaiice  du  buillillre. 

Le  relief  de  fuccejjhn  , c't  celui  qui 
eft  dû  pour  mutation  d’un  fief  par  fiie- 
ccilîon  coll.T.éralc,  ou  même  p ir  fuc- 
cclfion  directe  dans  ces  coutumes  aux- 
quelles il  elt  dû  relief  à toutes  muta- 
tions. 

RKLIGILU.Y,  RELIGIEUSE  ,adj.. 
Droit  Cm. , Murale.  Ce  mot  a plus  d’u- 
ne lignification  dans  la  langue  franqoi- 
fe;  il  fe  prend  engouerai,  pour  tout  ce 
qui  a r.npport  à la  religion,  qui  y e(I 
attaché.  Ainli  le  culte  religieux,  c’efi  le 
culte  qu’on  rend  à Dieu,  parce  qu’on 
le  refpede  & .ou’on  l’aime , comme  le 
crc.iteur , le  maître  & le  confervatcur 
de  l’univers,  comme  le  bienfaiteur, 
le  législateur  & le  juge  des  hommes. 
•U.  D E V O I R.  Un  diieours  religieux , 
ell  un  difeours  dans  lequel  on  enfei- 
■gne  & on  prouve  quelque  vérité  qui 
lait  partie  des  dogmes  de  la  religion  ; 
ou  d.ins  lequel  on  prelfe  la  nécellitc  de 
quelque  devoir,  par  la  confidération 
que  c’cll  Dieu  qui  nous  le  preforit;  en 
un  mot  tout  difeours  dellinc  à produire 
la  pieté,  v.  Piété.  Un  homme  religieu.x 
ou  une  femme  religieiife , eft  une  perfoii- 
ne  qui  a de  la  piété  , qui  fait  tout  en 
vue  de  remplir  les  devoirs  que  Dieu  lui 
impofe,  qui  fe  plaie  à tous  les  adles 
qui  peuvent  prouver  le  refpecl  qu’il  a 
pour  l’Etre  fuprème,  qui  agit  toujours 
en  vue  de  plaire  à Dieu.  v.  Piété  , 
Œuvres  , &c.  Un  homme  reli. 
gieitx  obfervateur  de  fa  parole  ou  des 
luix,  cil  celui  qui  fe  fait  un  devoir  de 
garder  fa  parole,  & d’obfcrver  lesloix  , 
avec  d’autant  plus  d’cxadlitudc  , qu’il 
croit  que  Dieu  exige  de  lui , & qu’il 
penfe  que  fa  première  obligation  cil  de 
faire  ce  que  Dieu  veut.  Le  rf//»/noc  ne 
paroit  pas  toujours  pieux,  moins  en. 
cote  dévût.  «.Piété. 


Les  mots  religieux  & religietife  s’em- 
ploient auin  fculs  pour  dillinguer  des 
perfonnes,  hommes  ou  femmes,  qui  par 
des  motifs  de  piété  , &dans  l’intention 
de  plaire  à Dieu  davantage , fe'féparcnt 
de  la  foeicté  commune  des  hommes; 
s’allreigncnt  à un  genre  de  vie  ditlérent 
de  celui  du  rcüc des  humains,  &s’im-. 
pofent  l’obligation  de  certains  aélcs , de 
certaines  privations,  ou  de  quelques 
fouîfranccs,  qu’elles  regardent  ou  com- 
me un  ligne  extérieur  de  piété,  ou  com- 
me un  moyen  de  Faire  naître  cette  dif- 
pofition , de  la  conferver  dans  leur  ame, 
de  l’augmenter,  de  corriger  leurs  vices, 
de  diminuer  la  force  des  tentations, 
d’en  éviter  les  attaques,  & de  parvenir 
par  ce  moyen  à une  plus  grande  per- 
ieclion  morale.  «.Moine. 

bi  une  raifon  bien  inllruite , fi  le 
bon  fens  guidé  par  une  connoilfance 
rciléchie  de  la  nature , de  l’état , des  ré- 
Intions  nccelfaircs  , & de  la  vraie  delli- 
nation  des  chofes , & par-là  même  de  la 
volonté  réelle  de  Dieu , avoit  toujours 
conduit  les  hommes  dans  le  choix  reli- 
gieux de  ces  genres  de  vie , les  ternies 
religieux  & reltgieufe,  pris  dans  cette  der- 
nière acception  , n’auroient  jamais  ré- 
veillé que  des  idées  de  perfcclion  , de 
fagelfe  , & des  qualités  les  plus  ellima- 
bles  qui  puill'cnt  fe  trouver  chez  les 
hommes;  mais  la  fuperflition , le  fàna- 
tifme , l’cnthoufiafine , qui  fuppofenc 
toujours  l’ignorance  de  l’efprit  & les 
fougues  d’une  imagination  échauffée  & 
mal  réglée,  ayant  toujours  fervi  de  gui- 
de à ceux  qui  ont  cherché  à fe  dillin- 
guer  des  autres  par  des  dehors  non  na- 
turels de  piété,  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  fi  le  titre  de  rf/ig/e/i*  reveille  tou- 
jours l’idée  de  quelque  chofedebifarre, 
d’étranger  à la  piété  léelle,  &à  lavraie 
vertu  , & de  contraire  à la  nature,  aux 
lélations,  & à la  delUnation  de  l’homme. 

Qu’une 
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Qu’une  perPonne  qui  a recherché 
avec  foin  à connoicre  ion  propre  coeur 
& ics  pcnchans,  à découvrir  ce  qui  ex- 
cite le  plus  Tes  paillons,  ce  qui  di lirait 
davantage  fa  raifon,  fe  falic  une  loi 
d'éviter  tout  ce  qu’elle  fait  qui  lui  a fait 
faire  des  fautes , vive  dans  l’abltinence 
des  plaiiirs  non  ncccdaires , v.  Absti- 
nence, on  ne  pourra  que  la  louer  com- 
me étant  (incerement  vertueufe,  pour- 
vu que  d’ailleurs  elle  rcmpliife  tous  les 
devoirs  de  l’humanité,  félon  les  circons- 
tances naturelles  où  elle  fe  trouve  pla- 
cée,  & les  rélations  (qu’elle  foutient  dans 
la  fociété,  qu’elle  reponde  à fa  deliina- 
tion,  qu’elle  ne  rende  inutile  aucun  de 
fes  talens,  & ne  néglige  volontairement 
aucune  des  obligations  que  la  nature 
lui  impofe.  C’eli  bien  là  aulH.  ce  qu»la 
religion  exige  de  l’homme.  Mais  H elle 
fait  confdlcr  la  perfeciion  dans  la  feule 
fuite  du  mal , fans  la  pratique  du  bien, 
fi  fous  prétexte  d’éviter  les  occafions 
de  faire  des  fautes  , elle  fuit  en  même 
tems  colles  de  fe  rendre  utile,  & de  rem- 
plir fes  devoirs  naturels  ; fi  elle  met  les 
privations , les  foufirances  la  trilklfe, 
à la  place  des  aâiuns  utiles  au  genre 
humain,  & propres  à procurer  fa  per- 
feilion  & fou  bonheur , elle  va  direfte- 
ment  contre  les  vues  de  Dieu.  Cet  Etre 
fupréme  nous  appelle  à vivre  en  fociété. 
Si  à remplir,  dans  lesdiverfes  rélations 
que  nous  y foutenons,  les  ditférens  de- 
voirs qui  réfultent  des  befuins  mutuels 
des  hommes,  de  leur  état,  & de  leur 
dcltination.  v.  Devoir  , Destina- 
tion , Droit. 

. D’après  ces  principes  , développés 
dans  les  articles  que  nous  avons  cités, 
on  peut  ailégicnt  juger  combien  cet  or- 
dre de  perfunnes, connues  chea  les  chré- 
tiens ibus  le  nom  de  religieux  Sc  de  re- 
ligieufes,  font  éloignées  de  la  perfcdlion 
qu’elles  fc  vantent  d’avoir  atteinte.  Je 
Tume  XII. 
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he  parle  pas  d’elles  envifagees  dans  le 
cas  des  défordres  auxquels  elles  fe  font 
quelquefois  livrées , & des  abus  crimi- 
nels qu’elles  ont  fait  trop  fuuvent  du  de- 
gré de  confidération  que  la  fuperilitioR 
leur  a accordé  pendant  long- tems  ; j’en 
parle  en  les  envifageant  même  dans  la 
plus  grande  ievérité  de  leur  inÜitution. 

Peut-il  y avoir  quelque  mérite  ai^ 
yeux  de  Dieu  & des  hommes , dans  Ta 
clôture  qui  lepare  plufieurs  religieux  & 
religieufes  de  tout  le  relie  des  hommes, 
au  point  de  les  réduire  à leur  égard  dans 
un  éta^  de  iion-exillence  ? Quel  avan- 
tage la  fociété  retire-t-elle  de  leur  exiC- 
tence  plus  que  s’ils  étoient  morts?  v. 
Société.  Dira-t-on  qu’ils  prient  Dieu 
pour  le  relie  des  hommes  ? mais  par  quel 
argument  prouvera-t-on  que  DieMSac- 
cordera  quelque  chofe  de  plus  à des  per- 
fonnes  qui  ne  s’occupent  qu’à  réciter  des 
prières,  qu’aux  requêtes  fincercs  de  ceux 
qui  fentant  en  agilTant , le  befoin  du  fe- 
cours  célelle , le  lui  demandent  fincere- 
ment?  Suppofer  que  quelques  perfnn- 
ucs  ne  doivent  s’occuper  qu’à  prier, 
n’ell-ce  pas  fuppofer  que  les  autres  qui 
agilTent,  doivent  être  dil'pcnfécs  de  s’oc- 
cuper jamais  de  la  priere  ? v.  Priere. 

Quelle  vertu  peut-il  y avoir  dans  le 
choix  bizarre  des  habits  que  portent  les 
religieux  Si  religieufes , & par  Icfquels  ils 
fe  dillinguent  du  relie  des  hommes? 
Qiiand  on  y fera  bien  attention , on  n’y 
découvrira  que  l’affeélation  fupcrlli- 
tieufe  ou  hypocrite  d’un  extérieur,  qui 
par  iiillitution&  non  naturellement,  eft 
devenu  le  figne  corporel  très-équivoque 
delà  piété  intérieure. 

Le  lilence  qu’on  garde  dans  certains 
couvens , ne  fauroit  être  par  lui-même 
uneaâion  louable  aux  yeux  de  quicon. 
que  fait  cas  du  don  de  la  parole  que  nous 
avons  reçu  de  Dieu,  & en  connoît  ladcl^ 
tination.  . . , 
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L’abftinence  de  certaines  viandes  ne 
fut  jamais  aiiic  yeux  d’une  raiTun  éclai- 
rée qu’une  pratique  puérile,  tant  qu’elle 
n'a  pas  pour  but  la  fiiiué  ; & c’cll  s’abu- 
l>r  que  de  la  confundtc  avec  la  tempé- 
rance. 

' La  pauvreté  volontaire  ne  fauroit 
dans  aucun  cas  être  uite  vertu  ; lorfque 
c’ell  par  choix  qu’on  rcmbralîc  , & 
qu’on  pouvuit  innocemment  conferver 
les  biens,  v.  Mesdians,  Pauvreté. 

Le  célibat  auquel  les  reUnieitx  & les 
rth^ieufts  s’aftreignent  par  des  vœux 
l'oicmnels,  dl  trop  oppol'c  aux  vues  de 
la  nature , pourn’être  pas  contraire  aux 
intentions  de  Dieu  qui  en  cli  l’auteur. 
V.  CÉLIBAT. 

Enfin  l’obéilTmce  aveuqlc  que  les  reli- 
gietft  vouent  à leur  l'upéricur,  ne  fan- 
mit  être  cxcuréc  aux  yeux  de  ceux  qui 
lavent  qtie  nul  homme  ni  femme  n’eft 
infaillible  , & qu’il  ne  peut  être  permis 
de  leur  promettre  une  obéiifance  fans 
referve.  v.  Moine. 

On  peut  voir  par  ces  réflexions  abré- 
gées, & par  les  difcullions  plus  détail- 
les qu’on  trouvera  dans  les  articles  ci- 
tés, fur-tout  aux  mots  Célibat  & .Moi- 
ne , que  la  vie  des  rtligitttx  clf  contrai- 
re à la  nature  de  l’homme  , à fa  diliina- 
rion  , au  bien  de  la  fociété  naturelle,  ci- 
vile & politique,  aux  proijrés  de  la  ver- 
tu dont  elle  reifcrre  la  pratique  d’une 
maniéré  mnlible  au  bien  de  l’humanité} 
que  rien,  dans  la  rclii,’ion  naturelle  & 
révélée,  ne  l’autorife}  qu’elle  n’a  pour 
b:fe  que  l’ignorance,  l’erreur  fur  les 
principes  les  plus  clairs  delà  morale,  la 
liiperftition  , le  fiinatifme , le  dcranec- 
ment  de  l’imagination  troublée  par  la 
mc'ancholie,  & les  écarts  de  l’cl’piit 
aveuglé  parles  plus  faulfes  idées  fur  la 
nature  de  la  lliinteté  que  nieti  aime,  & 
delà  vertu  que  cet  Etre  faint  exige.  Au- 
teur de  la  nature,  des  relations,  des 


états  & de  la  delHnation  de  l’homme,  il 
eltimpoiiible  qu’il  preicnve  comme  un 
devoir  rien  qui  contredife  fes  vues  ; & 
c’elf  cette  contradicf ion  avec  les  vues  de 
la  nature  qui  caracterife  tous  les  traits 
dillinctifs  de  la  vie  des  religieux  Si  des 
reli^ienfes.  v.  VœüX.  (G.M.) 

ktUGIüN . f.  f.  Morale.  I.  De  lit 
religion  en  général.  La  religion  , conlîdé- 
réc  comme  une  fcicnce , clt  la  connoif- 
funce  de  Dieu  , de  la  dcdination  de 
l’homme  & de  fes  devoirs.  Elle  renfer- 
me donc  la  cunnoiüance  de  l’exidence 
du  Créateur  de  l’univers,  de  fes  perfec- 
tions cilcnticUes , intelligence , bonté, 
fagcli'c,  puiflance  infinie,  de  fa  provi- 
dence, de  la  nature  du  culte  qui  c(f  dû 
à ce  grand  Etre  , de  la  certitude  d’une 
écmiomie  future,  où  les  créatures  in- 
telligentes recevront,  lèlon  leur  condui- 
te ici-bas  , des  peines  ou  des  rccompen- 
les  , enfin  des  devoirs  de  l'homme,  en- 
tant qu’homme , & entant  que  membre 
de  quelque  fociété.  Connoiifance  du 
l'eul  & vrai  Dieu  éternel , d’une  vie  à 
venir , & des  devoirs  de  la  morale  ; voi- 
là donc  les  trois  objets  que  la  religion 
doit  toujours  embrafler}  Se  telle  doit 
être  la  religion  pour  être  confidéréc  com- 
me une  fcicnce  utile  & nécclTaire. 

Elle  eUviiriiff,  lorfque  fur  ces  trois 
objets,  elle  ne  prefente  rien  qui  ne  foit 
conforme  à la  vente,  a la  nature  & à la 
raiiùn;  imparfaite,  (i  quelques  parties 
elVentiellfs  de  l’un  de  c'-s  objets  font 
ignorées  ou  omifes  : fauii'e , fi  quelques- 
unes  des  vérités  fondamentales  font 
niées  , ou  mêlées  d’erreurs  capitales, 
d’abus  dangereux  ou  de  pratiques  con- 
damnées par  la  raifon  éclairée. 

Mats  la  véritable  religion  n’eft  point 
une  (impie  théorie}  c’eft  une  fcicnce 
toute  pratique  } elle  fiippofe  donc  une 
conviélion  dans  l’efprit,  des  fentimens 
adbrtis  dans  le  cœur , Si  une  conduite 
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conféquentc  dans  toute  la  -vie.  St  l’une 
de  CCS  trois  choies  manque  , la  religion 
elt  ou  vuiae,  ou  llinuléeou  iiiciltc.ice. 
Sans  la  cunvidion  éclairée,  c’elt  credu-^ 
litc  aveugle  ; iuns  les  allcdioiis  vives  & 
pures  , c’elt  hypocrilie  , ou  iiii'cniibtii- 
té  Itupidei  (ans  la  conduite  vcrtucule,  , 
c’cit  inconicquence , ou  dépravationen- 
ticrc.  Les  idees  dillincées  de  reincnde- 
ment  doivent  par  conléqiient  produire 
les  ari'cclions  de  l’amc  ; ces  aiieedions 
doivent  diriger  la  volonté  ; tel  elt  l’cliet 
de  la  vraie  religion  fur  un  homme  droit 
& fincere. 

L’orgueil  a (buveiit  fait  conlider  l’e(^ 
fence  ou  le  principal  de  la  religion  dans 
des  (péculations  frivoles  & mylterieufes 
fur  la  nature  divine.  Tes  decrets  & Tes 
deifcins  -,  la  fuperllition  dans  les  feules 
pratiques  d’un  culte  arbitraire:  lefuna- 
tifme  à défendre  & à propager  ou  des 
dogmes  obfcurs , ou  un  culte  extérieur, 
toujours  inutile  fans  la  vertu:  deâl'ein 
unique  de  la  vraie  re/i^/oii. 

En  etict,  la  religion  clf  deffinéc  par  la 
figeilb  divine  à rendre  l’homme  plus  par- 
fait ou  meilleur , à avancer  fon  bonheur 
fur  la  terre,  & à le  conduire  à la  folU 
cité  célelfe,  par  le  chemin  de  la  vertu  : 
ce  n’elf  ni  une  métaphylique  obfcure, 
ni  une  fciencc  de  coiuroverfes  épineu- 
fes  & profondes , mais  une  connoill:in- 
ce  pratique , à la  portée  de  tout  efprit 
qui  a de  la  bonne  fui  & l’ulàge  de  la 
laifon.  r ; 

, Dans  toute  religion,  ce  qui  ne  tend 
pas  directement  & manifeliement  à ce 
grand  but , la  félicité  de  l’homme,  à cet 
unique  detfein,  doit  donc  être  regardé 
comme  étranger,  inutile,  fiiperrîu,  ou 
comme, faux  <Sc  ajouté  par  des  hommes 
intcrelfés  & corrompus.  i ■ 

C’elt  à rhomme.tiirelligent  &raifon- 
rable  que  la  religion  t[\.  propofé'e  : fi  par 
xonféquent  elle  otfre , dans  i'es  dogmes. 
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dans  lôn  culte , ou  dans  (à  morale,  queL 
que  choie  qui  choque  diredcmeiu  I9 
arailon  éclairée,  qui  y rcpugiic  furmeU 
lemenc , qui  luit  eu  concradiijtion  avec' 
ies  faines  lumières,  il  doit  être  rejette 
ou  comme  inutile , ou  comme  incec- 
tain  , ou  comme  faux.  Si  «la  raifun  feu- 
le  n’a  pas  découvert  toutes  les  vérités 
de  la  religion , c’elt  à elle  cependant  à les 
làillr , à les  concevoir , à les  comprert- 
dre  , à les  juger,  fans  quoi  il  ne  fauroic 
y avoir  de  conviétion  : mais  fi  cepeiv 
dant  la  religion  elt  une  fcience,  elle  a, 
.comme  toutes  les  autres  , fes  myfteres, 
qui  font  au-detfus  de  la  raifon,  mais 
non  pas  contraires  à cette  raifon , pre- 
mier guide  de  l’homme  intelligent,  v. 
Révélation. 

Il  elt  évident  que  la  connoifTance  du 
vrai  Dicp  éternel , créateur , fouveraia 
de  l’univers,  elt  le  premier  fondement 
de  toute  religion  véritable.  Cet  Etre  fu- 
prême  s’elt  manifelté  aux  hommes  pour 
.leur  cunfolation  & leur  bonheur,  par 
la  raifon  & par  fes  oeuvres,  ün  a don- 
né le  nom  île  religion  naturelle,  à l’af- 
femblagc  des  vérités  que  l'homme  a pu  • 
déduire  de  la  contemplation  des  ouvra- 
ges de  la  création  par  la  feule  raifon. 
11  elt  aulfi  dilficile  de  concevoir  l’uni- 
vers , Il  varié  & 11  magnifique  fans  une 
divinité  intelligente  , qu’un  poeme  fans 
un  auteur,  ou  une  pendule  (ans  un  oi^ 
vrier  qui  les  ayent  faits.  Dès  que  l’ou 
reconnuit  une  divinité,  il  Faut  à l’honv 
me  une  religion , la  religion  lui  devient 
néceiFaire.  , 

Lorfique  Dieu  pere  des  efprits , s’eft 
manifelté  à l’homme  par  une  itifpiratioii 
jmmédiHte  , ou  une  aétion  fuy  fon  en- 
tendement, ou  fur  fon  emur,  par  une 
révélation  extérieure  , mais  extraordi- 
naire , ou  tniraculeufe  : enfin  par  fa  pa- 
role écrite  par  des  hommes,  infpirés 
,4e  l’uije.ou^cfo  l’apure  de,  ces  msniere% 
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ou  de  toutes  les  deux  enfemble , Taflem- 
biagedes  vérités  manü'dlées  & connues 
par  ce  moyen , a pris  le  nom  de  religion 
rivélét.v,  Révélatios. 

L’une  & l’autre  de  cci  religions  eft  di- 
vine , puis  qu’elles  ont  le  même  Dieu 
pour  auteur  & pour  objet  : elles  ne  fau- 
Tuient  donc  fe  contredire  : l’une  cepen- 
dant n’exclut  pas  l’autre  i de  même  que 
l’une  n’eft  pas  l’autre  : l’une  peut  être 
plus  compictte  que  l’autre , & toutes  les 
deux  méritent  notre  rcconnoiilance , & 
notre  Foi. 

• II.  NéceJJité  de  ta  religion.  L’homme 
intelligent  , raiFonnable  & libre  , comp- 
table par  là  même  de  Tes  adions  à l’E- 
tre Fouverain,  qui  l’a  Formé  tel , elt  Fait 
fans  doute  pour  avoir  une  religion  i il 
eft  donc  FuFceptib'e  d’une  religion,  il  ell 
capable  & dediné  à en  avoir  une  : c’ell 
la  prérogative , qui  le  dilUnguaiit  des 
brutes  , le*reiid  propre  à une  éternité 
buiiheureuFe.  En  etfet , puiFqu’il  cd 
intelligent»  il  peut  connoitre  Fon  Créa- 
teur, & dès  qu’il  le  connoit , il  Faut  qu’il 
Paime  & l’adore , qu’il  reconnoilFe  Ion 
autorité  Fuprëme  & qu’il  Fe  Fiumette  à 
fes  loix , uniquement  deltinées  à condui- 
re l’obFervateur  fidèle  an  bonheur  qu’il 
déliré , & donc  il  Fe  Fcnc  capable. 

Ainü  un  homme  Fans  religion  ed  un 
homme  Fans  raHîiii  Fur  ce  point.  Renon- 
cer h l’empire  de  la  religion , c’ed  renon- 
cer à l’intelligence  , c'elt  Fe  dégradera  la 
condition  des  brutes.  Faire  des  etfons 
pour  détruire  les  vérités  Fondamentales 
de  la  re/i/ro»  , c’ed  Fouhaiier  d’être  ver 
ou  chenille,  c’ed  regretter  de  n’être  pas 
né  polype  , ou  limaçon , R prendre  de 
grands  Fiins  pour  perFuader  aux  hu- 
mains qu’ils  ne  valent  pas  mieux  que 
les  poiiiiins  des  mers,  les  oiFeaux  de 
Pair,  ou  les  inFeéles  qui  rampent  Fur  la 
terre  t c’ed  enfin  . employer  une  intel- 
ligeiice  capable  de  nous  élever  de  la 


fpbere  des  objets  Fenfibles  ^ celle  de  l*an- 
teur  de  toutes  choFes  , pour  le  détrôner 
& en  effacer  l’idée , s’il  étoit  poiFibie, 
du  cœur  des  humains  i & tel  Femble 
avoir  été  le  but  de  l’auteur  imprudent 
Aufyjiemt  de  U nature. 

D’ailleurs  , les  hommes  ont  entr’eux 
divers  rapports  nécelFaircs , dérivans 
Bulllde  leur  nature,  de  leurs  bcFuins  & 
de  leurs  Facultés  , d’où  rclùlteiu  des  de- 
voirs indiFpenFubles  & réciproques  : les 
violer  , c’ed  méconnoitre  Ion  bonheur 
& agir  contre  Fes  intérêts  i R puilque  la 
religion  nous  enFcigne  ces  devoirs , la 
religion  ed  néccllàire  à l’homme  vivant 
avec  Fes  Fcmbl.ib'es.  Ce  n’èd  pas  la  re~ 
ligion  qui  a établi  ces  réintions  , c’ed  la 
nature  ; mais  l’exiltencc  de  ces  rélattons 
Fonde,  établit  les  devoirs  que  la  religion 
nous  enFcigne  ,V  nous  preferit. 

La  religion  lùpplée  , outre  cela  , aux 
loix  civi'es  , toujours  inFuifiFantes,  tou- 
jours imparFaites , v.  Mœurs.  Sans  la 
religion  qui  nous  enFcigne  à chercher 
notre  bonheur  dans  celui  du  plus  grand 
nombre,  la  ibeicté  ne  fàurnit  être  heu- 
rruFe  : ainli  la  religion  ed  encore  iiéceFl 
faire  à l’homme  en  fociéié. 

Capables  de  FenFitinns  agréab'es  & 
environnés  d’objets  propres  à les  latis- 
faire,  nous  nous  rendons  ma'heureux, 
(Î  emportés  par  les  appétits  & les  pail 
fions  déréglées  , nous  abufims  dis  biens 
de  la  nature.  La  religion  vient  encore  ici 
au  Ferours  de  la  ruilim,  pour  nous  a{>- 
prendre  à molérer  nos  appétits , R ù 
régler  nos  pallions  ; el'e  ed  donc  nécefc 
fiireà  notre  bonheur  individuel  ici  bas. 

N’avoir  pu  eviilcr  , R ii’eire  pas  mê- 
me en  état  de  continu''r  Ton  exjllence 
que  parla  volonté  de  l’Etre  Fouverain  : 
n’avoir  rien  R ne  poui  oir  rien  que  par 
cette  volonté,  c’ed.  Fins  contredit,  le 
principe,  la  Fource,  le  fondement  de  I» 
plus  grande  dépendance.  Or , tel  ed  ma» 
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ttifeftnnent  l’état  de  l’homme  par  rap^ 
port  au  Créateur  de  toutes  chofes.  Les 
relations  de  ces  deux  êtres  font  donc  né- 
ceiJitircs  : les  obligations  qui  en  réful- 
tent , font  par  conléquent  de  la  même 
néccllicc:  bienfailkiice  de  la  port  de 
Dieu , obeiiiance  & reconnoillance  de  la 
part  de  l’homme:  deilêins  milcricor- 
dieux  de  la  part  de  l’Etre  éternel  tuut- 
puiüànc , lùumiinon  entière  de  la  parc 
d.  l’etre  créé&  dépendant.  Ces  relations 
inelaqablcs  Ibnc  le  principe  de  la  reli- 
gion , & du  cuite  religieux , & font  auili 
nécedaires  que  l'exiltence  de  l’Etre  l'u- 
preme,  qui  exiltc  par  lui-même.  Ce  n’cll 
donc  pas  la  crainte  qui  a lait  naître 
l’idée  de  la  divinité,  mais  le  delir  du  bon- 
heur & l’erpéraiice  d’y  parvenir  par  Ion 
moyen. 

l'il.  Hifloire  de  la  religion.  C’eft  par 
le  lecours  de  la  railoii  que  l’homme  ell 
capable  d’une  religion , ainfl  que  nous 
venons  de  le  montrer  $.  II.  En  Ibruiic 
des  mains  du  Créateur , dans  l’état  des 
adultes , nos  premiers  parens  reçurent 
la  rail'on  avec  la  vie.  Mais  leur  intelli- 
gence étoit.  elle  table -rafe,  comme  la 
nôtre , lorfque  nailiant , nous  n’avons 
point  encore  acquis  d'idée  par  les  feus, 
par  l’cxpérienue  , par  la  rcâexion  , par 
le  rationnement  Sc  la  méditation  r Dieu 
les  abandonna-t-il  à leurs  feuls  elForts, 
à leurs  propres  progrès,  pour  leur  laiL 
fer  décotu/rir  peu  a-peu  St  former  à la 
longue  , fuccellivement , un  lylleme  de 
religion  fur  la  nature  & les  perf-élions 
divines,  fur  la  drllinaiion  de  l’homme, 
fur  Tes  devoirs  & les  efpérances  üu  im- 
prima-t-il  k leur  inte  ligence  toutes  ces 
idées,  en  infpirant  dans  leur  cfpnt,  lorP 
qu’il  l’unit  à leur  corps  , un  iyÜeme 
lurtînmt  de  religion  > Ou  bien  en£n, 
daigna-t-il  par  ditférentes  communica- 
tions fucccHives  , leur  rcvé'er  ce  qu’il 
leur  imporiüic  de  Ikvou  fur  les  trois 


grands  objets  de  la  religion  de  l’homme  ? 

§1. 

La  première  de  ces  fuppofittons , dé- 
fendue par  M.  Hume , dans  Ibl^Hi/ioire 
, de  la  religion  naturelle  , parnit  la  moins 
conforme  à la  bonté , à la  miféricorde , à 
la  fagelTe  de  Dieu.  La  féconde  & la  troi- 
fleine  font  également  dériver  les  idées 
religieufes  de  l’homme  d’une  révélation 
divine  ; mais  la  ttoilîeme  femble  plus 
particulièrement  conforme  à la  narra- 
tion mofaïque.'’  LéIanJ  l’appuye  deplu- 
Ceurs  raifonnemens  très- probables,  dans 
la  Noitvelle  démanjlration  évangélique , 
fart.  1.  ch.  I.  2.  C’a  été  aulfi  i’idée  de 
PutfendorlF,  de  Locke  & de  plufieurs 
théologiens. 

Dans  la  ruppofition  que  Dieu  impri- 
ma à Adam  toutes  les  idées  de  la  ré. 
ligion , en  le  foi  manc , ce  feront  des  idées 
innées,  qui  feront  cependant  également 
une  forte  de  révélation  divine.  i 

Nec  vocibus  ullis 

Numen  eget , dixitque  femel  nafcentibtu 
. Au3or 

Quidquidfcire  licet. 

M.Hume  voulant  d’un  autre  côté  at- 
tribuer l'origine  de  toutes  les  idées  reli- 
gieufes aux  progrès  lents  de  la  raifon 
humaine,  elf  forcé  de  fuppofer  que  le 
théifme  ne  fut  pas  la  première  religion, 
la  religion  primitive  des  hommes . mais 
que  le  polythéifmc  fut  la  plus  ancienne. 
Ainfi  l’homme  foib'e  commença  , fe'on 
lui,  par  l’erreur  & le  menfonije.  Auroii- 
t-il  été  digne  de  la  bonté  du  Créateur 
miféricordieux  de  laiifer  ainlî  ignorer  à 
l'homme,  Ibrrant  de  fes  mains  , qu’it 
étoit  fon  Créateur,  fon  unique  Maître 
qu'il  devoir  adorer?  Tous  Us  rationne- 
ments de  M.  Hume  ne  prouven-  point 
que  le  thrifme  n’att  pas  ou  e’rr  ’n  le.i. 
gion  primiiive  , mais  feu'en  ti  > r .e 
été  diHfici'e  qu’Adam  fur  1 at\  iio  ar 
Jui-meme  St  par  le  feul  lu.fuiuici.iv  r. 


DIgitized  by  Google 


R E L 


R E L- 


I2S 

i un  thcifmc  pur  & développé  , fi  Dieu 
n'ccuic  venu  i fou  fecours , par  quel- 
que révélation , digne  de  fu  bonté  in- 
finie. * 

VoiU  donc  la  première  époque  de 
l’hilloire  de  la  religion , depuis  Adam  à 
Noé,  & la  première  promulgation  de 
la  religion  naturelle  à nos  premiers  pa- 
ïens. 

Cette  religion  n’cft  pas  naturelle,  par- 
ce que  l’homme  l’a  découverte  entière- 
ment par  les  feuls  elfurts , par  Tes  lèulcs 
méditations , par  les  fecours  unique- 
ment de  fa  foiblc  raifon , mais  parce 
que  cette  religion  une  fois  coiuiue , ou 
manifcllce  à l’homme  ,.fa  raifon  n’y 
trouve  rien  qu’elle  ne  comprenne,  qu'el- 
le ne  conçoive  , qu’elle  n’approuve , 
comme  vrai  & conforme  à la  nature  des 
chofes. 

. On  réfervera  donc  le  nom  de  révéla- 
tion à une  communication  e.\traordi- 
naire  & miraculeulè  de  Dieu  , qu’il  a 
fait  rédiger  par  écrit , pour  la  conlèrver, 
& qui  contient  des  chofes  , qui  font  au- 
dell'us  de  la  raifon  : telles  font  là  révéla- 
tion mofaïque  , & la  révélatioli  évangé- 
lique. V-  Révélation. 

Cette  première  promulgation  de  la  loi 
naturelle  à l’homme,  renferma  donc, 
outre  la  connoid'ance  de  fon  Dieu  & de 
fes  devoirs  , les  promeli'es  pofitives  d’u- 
ne vie  & d’une  félicite  avenir,  que 
l'homme  deliroit,  que  fa  raifon  luiau- 
roit  fait  elperer  de  Ibn  Créateur  fouve- 
rainement  bon  , mais  dont  il  ne  pouvoir 
être  pleinement  & parfaitement  alluré, 
qu’apres  une  promclfe  exprclfe  de  fa 
part.  Dieu  lui  donna  aulii  un  ordre 
poiitif  & iymbolique  de  s’abltenir  du 
fruit  d’un  arbre  particulier. 

La  (ccondc  époque  de  l'hiftoire  de  la 
religion,  & la  Icconde  promulgation  de 
la  lui  naturelle , s'étend  depuis  Xoé  à 
Abraham.  Llie  annonça  en  paruculiec 


le  déluge  qui  devoir  punir  la -race  cor- 
rompue des  hommes  ; événement,  dont 
le  Ibuvcnir  s’cR  confervé , par  la  tradi- 
tion , chez  tous  les  peuples  de  la  terre. 

• La  troilieme  promulgation  de  la  loi 
naturelle  fut  confiée  à Abraham , c’elt 
aulIl  la  troificme  épuque  de  l’hilfoire 
de  la  religion.  Ce  fut  alors  que  Dieu 
choilit  Ipécialcmcnt  fa  pollétité  pour 
coiifcrver  la  religion  naturelle  dans  & 
pureté  , & la  promclfe  d’un  Sauveur, 
qui  devoir  paraître  dans  l’accompliife- 
ment  des  tems. 

L’orient  fut  donc,  pendant  un  long 
intervalle  , le  berceau  des  idées  réligieu- 
fes  les  plus  faines , comme  peut-être  ce- 
lui des  fcicnccs  & des  arts.  Le  théifme 
fe  conferva,  en  eliêt,.  allez  long- tems, 
par  une  tradition,  quelquefois  défigu- 
rée , mais  cependant  toujours  conforme 
pour  le  fonds  à la  vérité  divine.  Parrrii 
les  Aifyriens , les  Chaldécns,  les  Perfes, 
lès  Phéniciens , les  Arabes , les  Egyp- 
tiens , on  découvre  long  • tems  après 
Abraham  les  traces  précieufes  de  la  con- 
noiü'ance  & du  culte  du  vrai  Uieu.\i^oyez 
SchucFord , Connexion  de  l'hijioire  facrét 
£5' prof, me , tom.I.  Le  pere  le  Comte  pré- 
tend que  les  Chinois  gardèrent  la  reli- 
gion naturelle  aulll  primitive  pendant 
deux  mille  ans , voyez  fes  Mémoires  de  kt 
Chine.  M.  de  Pau  fuic-.des  elforts  pour 
leur  enlever  cette  gloire.  Hyde  foutient, 
qü’après  l’introdudion  du  f^béifme  en 
Perfe  , les  fages  y avoient  encore  de  juf. 
tes  notions  du  vrai  Dieu  , & de  la  reli- 
gion  naturelle  traditionnelle  , Ealebe 
rapporte  un  palfage  remarquable  de 
Zuruadre , qui  prouve  que  de  fon  tems 
1c  thcifme  ctüit  confervé  dans-fa  pureté. 
Les  Egyptiens  mêmes,  quoiqu  ils  eut 
fent  déjà  altéré  cette  religion  célelte, 
adoroicnc  toujours  le  Créateur  del’unw 
vers  fous  le  nom  de  Knepb,  au  rapport 
de  Plutarque  Ht  d'Eufebc.  Le  livre  de 
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Job  démontre  d’ailleurs , que  les  pures  ‘ 
notions  du  vrai  Dieu  fubfilîoient  de  fon 
tems  chez  les  Arabes , peut-être  avant 
MoiTe.  Voyez  la  Jijfcrtation  de  Goguet, 
origine  des  loix , &C. 

Pour  maintenir  les  pures  idées  de  la 
religion  faintc , Dieu  daignoit  cependant 
fe  communiquer  de  tems  en  tems  à di- 
verfcs  perlbniics,  dans  ers  tems  anciens, 
non-feulement  à Abraham,  à Ifaac,  à Ja- 
cob , à jofeph  , mais  aullà  à Abiméicc , à 
Pharaon,  à Laban,  à Job  & à pluiîeurs 
autres , ne  laidanc  point  ainil  làns  té- 
moignage  de  fa  mi(5ricorde , fuivant  les 
evprclFions  de  S.  Paul,  les  nations,  quoi- 
que déjà  corrompues , jufques  à ce  que 
s’écant  entièrement  rendues  indignes  Je 
Tes  faveurs , il  les  abandonna  i elles-mê- 
mes. C’ed  ainü  que , fuivant  les  idées 
de  Schueford , furent  perpétuées  diver- 
fes  traditions  primitives  fur  la  création, 
le  fubbath , & des  ufages  facrés , qui  dans 
la  fuite  furent  tranfportés  au  culte  des 
faux  dieux  & des  idoles.  Platon  & Plu- 
tarque préfentent  l’idée  du  Créateur  in- 
telligent , comme  découlant  d’une  tradi- 
tion très  - ancienne , donc  l’auteur  no 
peut  être  connu.  On  peut  voir  dans 
l’ouvrage  de  Léiand , que  nous  avons 
déjà  cité  , dans  Sykes , Connexion  de  la 
religion  naturelle  rhjélè» , dans  le  Syf- 
tema  nnmdi  intelleil.  de  Cuilvrorth  , &c. 
une  multitude  de  paif.iges  des  anciens, 
qui  viennent  à l’appui  de  ces  vérités, 
qui  appartiennent  ainlî  à l’hiftoire  de 
la  vraie  religion , coniervée  parmi  les 
gentils. 

La  négligence  des  hommes , la  cor- 
ruption de  leurs  mœurs,  l’ambition  des 
prêtres, avides  de  dominer  par  le  moyen 
de  la  fupcrlHtion  , firent  oublier  peu-à- 
peu  & d’àge  en  âge  les  traditions  pures 
de  la  religion , qui  fut  remplacée  par  des 
fables  , par  l’iilolatrie  & le  polythéifme. 
Tel  devint  l’état  commun  & général  des 
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peuples  les  plus  civililes  , malgré  les  lu- 
mières de  la  raifon. 

Dans  cette  trille  condition  des  hu- 
mains, en  proye  au  menfonge  & à l’i- 
gnorance,  ils  avoient  befoin  fans  doute 
d’une  nouvelle  révélation  célelle  , qui 
rappellàt  les  principes  de  la  religion  na- 
turelle , en  les  renforçant  par  l’autorité 
d’une  fanélion  divine,  v.  RévélatioîJ. 

Dieu  , dans  fes  vues  miféricordieu- 
fes,  fit  choix  d’un  peuple  particulier,  fé- 
lon fes  prometfes  , à qui  il  donna  fa  loi 
par  Müïfe,&  ce  fut  la  quatrième  promul- 
gation , & la  quatrième  période  de  l’hif- 
toire  de  la  vraie  religion.  Cette  loi  mo- 
rale, fut  accompagnée  de  cérémonies, 
propres  à fatisfaire  un  peuple  trop  atta- 
ché aux  fens,  & deilinées  à les  détour- 
ner des  cérémonies  fupcrllitieufcs  des 
polithéiifes.  Elle  dévoie  fervir  fur-tout, 
pour  tous  les  peuples , en  confervant  les 
vraies  notions  religieufes , qui  des  Juifs 
palferent  fouvent  aux  Gentils , & à pré- 
parer enfin  une  nouvelle  révélation, 
plus  fimple  & plus  excellente,  qui  dé- 
voie un  jour  être  univerfellc,  ou  annon- 
cée â tous  les  peuples  de  la  terre  fins 
didinéiion.  ‘ 

Telle  eft  la  révélation  évangélique,  ap- 
portée par  le  Sauveur  du  monde,  accom- 
pagnée de  marques  intérieures  & exté- 
rieures de  vérité  & de  divinité,  propres 
à la  faire  recevoir;  c’ell  la  cinquième 
promulgation  delà  religion,  comme  ce 
doit  être  la  derniere  période  de  fon  hif. 
toire. 

IV.  De  la  religion  naturelle.  De  tout 
ce  que  nous  avons  dit,  il  paroîtque  la 
religion  naturelle  eft  celle  qui  étant  pro- 
pofée,eft  aufli-tôt  comprife  & admife 
par  tout  homme  intelligent , raifonna- 
ble  , & attentif,  fans  qu’il  ait  befoin  de 
preuves  extérieures  , Rom.  II.  14.  if. 
Elle  eft  fondée  fur  la  conrioilftnce  d’un 
Dieu  créateur  & rémunérateur , d’où 
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réfults  r<!l)li(;ation  facrJc  & naturelle 
lie  tous  nos  devoirs  envers  lui,  envers 
nos  fcmblablcs  , Se  envers  nous-mêmes. 
Ellî  doit  donc  renfermer  tous  les  dog- 
mes , & toutes  les  vérités  morales  , qui 
ont  leur  fondement  dans  la  nature  & les 
rélations  des  chofes , & qu’une  raifon, 
dégagée  de  préjugés  approuve  ncccllai- 
lemcnt , dès  qu’on  les  lui  préfciue  dans 
un  jour  convenable,  v.  .Morale.  Pri- 
imo»  d;orum  ctiUtu  , Deos  crtâcre  , deiit- 
dc  reddere  majejlatem  ftuvn  i reildere  ho- 
nitatem , fine  qii.i  ntdLx  majeftitt  : feire  it- 
los  ejfe  qui  prxfident  miindo,  qui  imiverfity 
ut  Jiia  , tempérant , qui  humani  generit, 
tutelam  germit , inter düm  , curiofi fingu- 
loritm.  Senec.  epijiol.  96, 

Divers  jurifconfultes  & quelques  théo- 
logiens modernes  ont  tracé , d’après  ces 
principes  , d’excellens  lydèmes  , aux- 
quels ils  ont  donné  le  nom  de  religion 
naturelle:  mais  ils  avoient  été  indniits 
par  la  révélation  , fans  laquelle  ils  n’au- 
roient  jamais  formé  ce  corps  complet 
de  vérités  lublimesi  c’cil  ce  qu’obfer- 
vent  judicieufement  Locke,  dans  fon 
thrijUanifme  raifonnable  ; Clarke , dans 
fes  Difeours  fur  la  religion  naturelle , 
Campbell , dans  la  nécejjlté  de  la  révé- 
lation , &c. 

Ainil  la  religion  naturelle  n’exclut  point 
une  révélation,  une  infpiration,  ou  une 
communication  de  la  parc  de  Dieu , Toit 
dans  fa  première  promulgation  pour  nos 
premiers  parens,  foit  dans  fon  rétablillc- 
ment  par  JVIoïlb,  par  les  prophètes,  & 
par  le  Rédempteur  des  hommes  dans 
raccompliifement  des  tems.  $.  III. 

Entre  ceux  qui  prétendent  que  la  rai- 
rim  feule,  fans  le  fccours  divin,  a pu 
découvrit  facilement  tout  le  fyllème  de 
la  religion  naturelle  complette,  qui  elf, 
félon  eux , à la  portée  de  tout  le  monde, 
les  uns  admettent  cependant  une  révé- 
lation , mais  devenue  iculemcnt  néccR 


faire  par  une  fuite 'de  I-a  dépravation 
du  genre  humain  : telle  eft  l’idée  d'A. 
Turretin,  de  Vollafton,  de  Sykes,  &c. 
& de  pluHeurs  autres  panégyriftes  de  la 
raifon  humaine. 

D’autres  philofophes  regardant  cette 
religion  naturelle  , entièrement  décou- 
verte par  la  feule  raifon , comme  par- 
faitement fuHifante , ont  envifagé  tou- 
te révélation  extraordinaire  comme  ab- 
fulumenc  fuperflue  : telle  a été  l’opi- 
nion du  lord  Herbert , de  Tindal  & de 
la  foule  des  déifies  modernes,  v.  RÉvé- 
LATIOM. 

Je  demanderai  feulement  ici  aux  uns 
& aux  autres , comment  l’homme,  éclai- 
ré par  lu  feule  raifun.fans  promclfes  de  la 
part  de  Dieu , pouvoit  être  pleinement 
alTuré  d’une  vie  à venir , d’un  bonheur 
éternel , de  la  certitude  du  pardon  de 
Tes  péchés , &c  ? 

Je  ne  nierai  point  cependant  qu’un 
philofophe  inliruit  dès  l’enfance  dans 
l’école  chrétienne,  ne  puilTc  aujourd’hui 
élever  un  fyllème  parfiit  d’une  reli- 
gion pure,  qu’il  appellera  improprement 
naturelle , puifqu’il  en  doit  la  perfedlion 
& la  plénitude  à l’éducation  qu’il  a reçue 
dans  le  fein  du  chnlHanifme  : mais  il 
redcmblera  à un  écolier , qui  après 
avoir,  dans  fon  cours  de  philofophte, 
étudié , fous  un  maître  habile,  la  méta- 
phylîque  & la  phylîque , formeroit  en- 
fuite  , comme  appartenant  à fon  feul  gé- 
nie ou  à fon  intelligence , un  fyüeme 
lié,  qu’il  appcilcroit  naturel,  parce  qu’il 
ne  renfermeroit  que  ce  qui  cil  vrai.  & ce 
que  fa  raifon  peut  concevoir  & démon- 
trer. L’homme  avoir,  j’en  conviens,  la 
faculté  de  comprendre  les  vérités  de  la 
religion  naturelle!  s’enfuit- il  qu’il  eût 
aulîî  le  tems,  le  loidr,  l’occalîon , la 
volonté  , tous  les  moyens  de  les  décou- 
vrir, fciil  & fins  fecours  ? De  la  poffi- 
bilité  à l’èue , il  y a une  grande  diiiancc, 
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8c  de  la  faculté  de  faire  une  chofc , il  y 
a fouvenc  bien  du  chemin  jufqu’à  l’exé- 
cution , ou  à la  chofe  faite. 

Je  ne  nierai  pas  non  plus  , qu’en  raf- 
^mblant  divers  palTages , ou  des  extraits 
choills  des  auteurs  anciens  orientaux, 
grecs  & latins , on  ne  puilTe  à-peu-près 
former  un  lÿftème  complet  de  la  dodlrU 
ne  & de  la  morale  d’une  religion  natu- 
relle pure  i c’eft  ce  qu’ont  cherché  i 
exécuter  Sykes  & quelques  autres. 

Mais  on  doit  oblervcr  ici  première- 
ment , que  pour  cela  il  faut  recourir 
aux  écrivains  les'plus  fages  de  toutes  les 
nations , de  toutes  les  langues , & de 
tous  les  âges , & n’y  prendre  que  des 
morceaux  épars , choifis  parmi  un  tas 
d’erreurs  monltrueufes , & que  ce  lyf- 
tème  pur  , formé  ainfi  de  ces  débris, 
n’exi(le,en  eîTet,  nulle  part,  chez  au- 
cun d’eux  , qu’il  n’cxille  réellement  raf- 
femblé  que  dans  la  révélation  de  Moï- 
fe  & de  Jefus  - Chrill , & dans  les  ou- 
vrages des  philofophes,  inllruitsà  cet- 
te divine  école.  C’eit  ce  qui  paroltra 
clairement  dans  ce  que  nous  dirons 
bientôt  fur  la  religion  des  philofophes 
anciens. 

J’obferve  en  fécond  lieu,  que  dans  les 
mêmes  auteurs  de  l’antiquité  profane, 
on  trouvera  confondu  avec  ces  véri- 
tés un  mélange  d’erreurs  abfurdes  , de 
menfonges  ridicules , & de  contradic- 
tions frappantes  , que  l’on  a foin  d’o- 
mettre, lorfque  l’on  veut  repréfenter 
ces  philofophes  anciens,  comme  des  con- 
felfeurs  de  la  vraie  reli'tion  naturelle. 

Je  remarque , en  troilicme  lieu , qu  a- 
vec  la  même  méthode , en  choililfant  les 
paflages , on  peut  démontrer  que  tous 
ces  mêmes  philofophes  ont  méconnu, 
ignoré , ou  contredit  la  plupart  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  vraie  religion 
naturelle,  & enfeigné  les  erreurs  les  plus 
•ppofees  : ce  qui  ferviroit  au  moins  à 
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prouver  leur  incertitude  fur  les  points, 
où  il  importe  le  plus  à l’homme  d’être 
ferme  & alluré. 

J’ajoute  en  quatrième  lieu  , que  ces 
traits  de  lumières , qui  brillent  çà  & là, 
dans  ce  mélange  affreux , peuvent  être 
les  relies  précieux  de  la  tradition  pri- 
mitive , ou  des  inflruélions  dérivées  de 
la  révélation  mofaïque , ' plus  ancienne 
que  la  plùpart  de  ces  auteurs , & que 
Schueford  prouve  avoir  été  plus  con- 
nue , que  ne  le  pré*tendent  ceux  qui  fe 
plaifentà  parler  avec  tant  de  mépris  de 
la  nation  Juive. 

Il  faut  convenir  du  moins,  en  cinquiè- 
me lieu , que  l’hifloire  de  cous  les  âges 
démontre  que  le  général  des  hommes, 
même  des  prétendus  fages  , des  philofo- 
phes , des  légiflateurs , dans  les  républi- 
ques & les  empires  , chez  des  nations 
entières  , s’ell  égaré  fur  les  points  les 
plus  cifcntiels  de  la  doârinc  & de  la  mo- 
rale naturelle  ; enfin  que  nulle  part  on 
ne  fourniffoic  au  peuple  aucuns  fecours 
pour  l’inflruire  des  vérités  & des  devoirs 
de  cette  religion  , cependant  fi  néceffai- 
rcs.  V.  Révélation. 

Comment  donc  des  hommes , embar- 
rafles  d’atfaires,  occupés  des  foins  di- 
vers de  la  vie  , afl'ervis  aux  objets  fenfi- 
bles , livrés  à l’ardeur  des  appétits  , à la 
fougue  des  pallîons , entraînés  par  l’e- 
xemple , fervilement  attachés  à la  fu- 
perllition  par  les  prêtres,  qui  crouvoient 
leur  intérêt  à la  faire  régner , & par  les 
puiflans , qui  y cherchoient  le  fonde- 
ment de  leur  empire,  comment  entra- 
ves par  tant  de  chaînes  les  hommes  au- 
roienc-ils  pu,  à l’aide  des  efforts  feuls 
d’une  raifon  peu  exercée,  fe  faire  un 
fyflême  pur  & complet  d’une  religion  na- 
turelle ? C’efl  ce  qu’établit  Léiand  dans 
fa  Démonjiration  évangélique,  par  des  au- 
torités, par  le  fait,  & par  l’expérience 
de  tous  les  fiecles. 

R 


Digitized  by  Google 


>30 


R E L 


R E L 


Notre  de(Tcin  n’eft  pas  de  tracer  ici  im 
plan  complet  de  toute  la  théorie  de  la 
relighn  naturelle , & d’enfeigner  ce  que 
la  ration  éclairée  (itilît , conçoit  & ap- 
prouve rurl'exillence  de  Dieu , démon- 
trée par  Tes  œuvres , la  meilleure  preu- 
ve pour  le  commun  des  hommes  ; fur  fes 
perfcélions  adorables  i fur  fa  providence 
inhniment  fage  : fur  la  néccllité  & la  na- 
ture des  hommages  naturels,  qui  lui 
font  dûs  par  des  créatures  intelligentesi 
fur  la  certitude  d’une  autre  économie 
de  compenfation  & de  rétribution,  ap- 
puyée par  la  nature  de  l'homme  & les 
promcii'es  divines  j entin , fur  les  devoirs 
de  l’homme , entant  qu’hnmme  & en- 
tant que  membre  de  quelque  fociété.  On 
peut  confulter  , fur  tous  ces  objets,  les 
divers  articles  particuliers  de  ce  dic- 
tionnaire LOIX  NATURELLES, 
Droit  naturel.  Dieu,  Providen- 
ce , Morale  , Mœurs  , &c. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  ce- 
pendant d'obferver  ici , que  pour  s’inf- 
truire  foliJement  fur  ces  importantes 
matières , il  ne  faille  fur-tout  recourir 
à cette  multitude  d’écrivains  anglois, 
qui  les  ont  fagement  approfondies  dans 
didérens  points  de  vue  ; V’olUllon  , 
Cumberland,  Selden,  Clarke,  Locke, 
Newton,  Sykes,  Léiand  , Cudworih  , 
Burnet,  Scherloch,  Warburton,  Dcr- 
ham  , Ramfay  , tous  les  écrits  pour  la 
fondation  de  Boyle,  Fordyce,  Hutchc- 
Jon , &c. 

Si  donc  la  liberté  laiilee  i ta  prclTc 
dans  lesillcs  Britanniques,  a enhardi  lix 
ou  fept  auteurs  à attaquer  quelques  vé- 
rités de  la  rtligion , quelle  nuée  de  dé- 
fenfeurs  habiles  & courageux  , n’ont- 
clles  pas  trouvé  ? Par  dirterentes  routes, 
ces  vérités  ont  été  mifes  dans  le  plus 
beau  jour.  Jamais  ces  matières  intérel^ 
fautes  n’eulfcnt  été  développées  , appro- 
ibiidics , éclaircies , comme  elles  le  fout. 
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fi  des  qu’un  écrivain  s’écarte  du  chemin 
battu , des  cxprellîons  adoptées  , des 
termes  conficrés  , on  avoit  crié , com- 
mcailleurs , à l’hérélie,  & invoqué  con- 
tre lui  la  pniifance  civile.  La  vérité,  tou- 
jours inébranlable,  n’a  rien  à redouter 
de  l’examen  & de  la  contradiélion  : elle 
fe  foutient  par  elle-même  l'ur  des  fonde- 
mens  éternels  : elle  triomphe  par  fes  pro- 
pres forces.  Imcrdiéiions , injures,  cen- 
fiircs , punitions , contrainte , ce  ne  font 
pas-là  les  moyens  de  défendre  la  véri- 
té attaquée.  Ce  furent  toujours  les  re[^ 
f lurces  de  l’orgueil  bleflè  par  la  contra- 
didlion } les  armes  de  l’erreur , des  pré- 
jugés , du  fanatifme  , de  la  fupcrftinon, 
de  la  tyrannie , de  l’intérêt  perfonnel, 
deguifé  fous  le  nom  de  zele  pour  la  gloi- 
re de  Dieu  ; v.  TOLÉRANCE.  C’elf  par 
CCS  moyens  que  la  pure  vérité  a été  obR 
curcie  , & que  le  menibnge  accrédité  a 
prévalu  entin  fur  la  terre  i c’cllainfi  en 
particulier  que  le  paganifmc,  étoiiHànc 
la  voix  de  la  tradition  divine,  parvint 
autrefois  à dominer  dans  le  monde,  en 
corrompant  la  religion  naturelle , reçue 
de  Dieu. 

Non  - feulement  on  peut  confiderer 
la  religion  naturelle  comme  une  Icicnce 
éiendue,qui  embrail’c  tout  ce  que  l’hom- 
me peut  concevoir  par  la  raifon  atten- 
tive & éclairée  fur  toutes  les  véi  ités  que 
la  religion  en  général  renferme,  §.  L Mais 
on  peut  aulli  l’cnvif.'ger  dans  un  feris 
plus  rcllreint,  comme  toute  pratique, 
c’elf.  à.  dire  , comme  l’accomplilfemcnt 
des  devoirs  qui  nous  lient  à la  Divinité. 
Nous  l'avons  conlidérée  dans  ce  point 
de  vue  général  jurqiies  ici.  Maintenant 
nous  allons  cilàyer  d’en  donner  une  idée 
abrégée  dans  ce  dernier  rapport. 

L’accoinpiiilèment  de  trois  devoirs 
nous  unill'cnt  a la  Divinité,  & réfultent 
de  nos  lélations  avec  ce  grand  Etre  : l’a- 
mour, la  rccoiuioiifance  & les  honuna- 
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ges  î telle  eft  la  religion  naturelle  pratl- 
que , à la  portée  de  tous  les  hommes  rai- 
lonnnblcs , quelque  variété  qu'il  puiife 
d'ailleurs  y avoir  dans  leurs  caleiis. 

D’abord  de  ce  que  Dieu  c(t  Ibuve’rai- 
nement  bon , il  Fuie  qu’il  ne  nous  a créé 
que  pour  nous  rendre  heureux.  Il  ne 
cédé,  en  cher,  de  nous  faire  du  bien, 
puilque  tout  ce  donc  nous  jouiifons 
vient  de  lui.  Il  aime  Tes  créatures,  puif- 
qu’il  elt  bon  qu’il  les  a lurmées  : aind 
lu  làgcife  a tracé  le  plan  de  notre  bon- 
heur  ; fa  toute  puitiànce  l’exécutera  j fa 
Majcité  l'uprême  me  rend  l'on  amour 
d’un  pnx  infini.  Nous  lui  devons  donc 
aufR  un  amour  fans  bornes. 

Douter  11  Dieu  nous  aime , c’cit  dou- 
ter s’il  elt inliniment  bon-,  c’eft  mettre 
en  quellion  s’il  exille,  puifqu’on  ne  fau- 
roit  concevoir  un  Dieu,  qui  manqiicroit 
de  bonté.  Un  bon  pere  aime  fes  enfaiis, 
un  bon  prince  aime  lès  fujecs,  comment 
celui  de  qui  nous  tenons  tout,  & de  qui 
tout  dépend , ne  nous  aimeroit-  il  pas  ? 
Dieu , fins  doute , ne  doit  nen  aux  hu- 
mains; mais  il  doit  tout  à Tes  perfec- 
tions : ainli  la  nécelHté  de  fa  bonté  rend 
Ton  amour  pour  les  créatures  intelligen- 
tes & immortelles  nécelfaire  & perpé- 
tuel. Nous  lui  devons  donc  un  amour 
éternel.  La  Divinité  n’a  formé  les  hu- 
mains , ne  fe  fait  connoitre  à eux  par  la 
religion,  que  pour  leur  perfeétion  & leur 
bonheur  ; ipfa  fuis  pollens  opibus , nibil 
btdiga  nofiri.  Pour  des  bienfaits  toujours 
généreux,  dédntérelfés , nous  lui  devons 
par-là  même  un  amour  pur  & fins  bor- 
nes. Ce  n’eft  pas  pour  lui,  mais  pour 
nous , qu’il  a «taWi  une  religion.  L’a- 
mour  de  nous -mêmes,  doit  par  conle- 
quent  nous  attacher  à Dieu  & à la  reli. 
gion. 

Si  Dieu  cil  bon , il  elt  anfli  fage.  Sa 
bonté  envers  fes  créatures  doit  par  con- 
ièquent  être  réglée  & dirigée  par  fa  fa- 
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gellè:  dès -lors  il  doit  nous  aimer  tant 
que  nous  ne  nous  en  rendons  pas  indi- 
gnes par  notre  ingratitude  , & fa  niiféri- 
cordc  le  portera  à nous  rétablir  lorfque 
nous  fommes  déchus,  pour  nous  rendre 
dignes  des  effets  de  fa  bonté  permanente. 

On  peut  aimer  quelqu’un  de  fes  fera- 
blables  fins  en  avoir  reçu  de  bienfaits  i 
on  peut  auflî  fans  être  ingrat  en  rece- 
voir des  bienfaits  & ne  pas  l’aimer,  par- 
ce que  le  premier  eft  aim  ;b!e,  fans  avoir 
la  piiilfince  ou  l’occadoii  de  nous  fiire 
du  bien  , & le  fécond  peut  avoir  le  pou- 
voir de  nous  faire  du  bien  , fins  avoir 
des  qualités  aimables.  Il  n’en  cil  pas  aiiid 
du  louvcrain  Etre , également  aimable 
& bienfaifant.  Notre  amour  ne  fauroit 
donc  exiller  fans  reconnoiifince , ni  no- 
tre rccoiinoiflancc  fans  amour.  Nous 
avons  de  la  reconnoilTance  pour  une 
mere  tendre,  qui  nous  a donné  le  jour 
& garanti  la  Foibleflé  de  notre  enfance 
de  tant  de  périls  ; pour  un  pere  fige  • 
qui  pourvoit  à nos  befoins  & à notre 
éducation  ; pour  un  ami , qui  nous  a 
donné  des  preuves  du  plus  généreux  at- 
tachement ; pour  un  prince,  qui  s’occu- 
pe du  bonheur  de  fes  fujecs.  Or  Dieu 
eft  votre  mere,  votre  pere,  votre  ami, 
votre  maître  toujours  bienfaifant , & 
ceux  à qui  vous  accordez  votre  recon- 
noilfance  fur  la  terre , ne  font  que  des 
inllriimens  donc  la  bicnfàifànce  divin? 
fc  fort  pour  contribuer  à votre  bonheur. 

C’eft  Dieu  qui  vous  a donné  l’être, 
qui  a protégé  votre  enfance , qui  voua 
a donné  l’intelligence  pour  recevoir  l’é- 
ducation , qui  vous  fournit  tous  lei 
moyens  de  fubdftcr.  La  vie , les  facul- 
tés , les  organes  dont  vous  jouilTez , l’ait* 
que  vous  refpirez , la  lumière  qui  vous 
éclairé,  les  alimens  qui  vous  nourrift' 
fent,  la  raifon  éclairée  de  celui  qui  voua 
inftruit,  tout,  en  un  mot,  vient  du  Créa- 
teur & du  Bienfaiteur  univerfel.  Sa  pro» 
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>idence  foutient  tout,  confcrvc  tout,  re- 
produit  tout.  Notre  reconnoillancc,pour 
itre  all(>rtie  à ces  bienfaits  , doit  donc 
fttre  vive , conliante  & agillànte. 

Comme  Créateur  & Confcrvatcur  de 
toutes  chofes.  Dieu  tou  jours  bon  & (à- 
ge , podede  fur  toutes  les  créatures  un 
domaine  , un  empire,  une  autorité  nb- 
folus,$.  II.  Il  dit  au  commencement, 
que  l’univers  foit , & l’univers  a été  : 
voilà  le  titre  primordial  de  fon  empire 
fuuvcrain  : il  a fondé  les  loix  phyllqucs 
de  la  nature,  & il  en  difpofc  i il  a établi 
les  loix  morales  des  êtres  iiuelligcns  , & 
il  commande  aux  cfprits  & aux  voloii- 
téi  : autant  fun  empire  ell  fupéricur  à 
celui  de  nos  pères  & de  nos  fouverains, 
autant  nos  hommages  doivent  être  plus 
profonds.  Ces  hommages  font  ce  que 
l’on  a appcilé  eii/re,  & dans  un  fens  reC- 
ferré  religion. 

Les  idées  diftindlcs  que  nous  avons, 
par  la  raifon , des  perfeâions  de  notre 
Créateur,  doivent  produire  des  fenci- 
Diens  vifs  dans  nus  cœurs:  ces  atTco 
fions  ne  peuvent  qu’influer  fur  la  vo- 
lonté i & la  volonté  détermine  les  aêtes 
de  notre  efpnt  & les  aélions  de  notre 
corps.  Notre  culte  doit  donc  être  fondé 
fur  les  notions  dilhnétes  de  notre  en- 
tendement , être  l’expreillon  naturelle 
des  alTcélions  de  notre  ame  , partir  d’u- 
ne volonté  libre  & (Incere,  & fe  mani- 
f.ller  au-dchors  par  des  aélcs  convena- 
bles. Ce  culte  eft  donc  intérieur  & ex- 
térieur i celui  - ci  ne  fauroit  être  agréa- 
ble à Dieu  fans  celui-là  i celui-là  clt  in- 
variable ; celui -ci  dépend  des  mœurs, 
des  tems  & des  lieux,  & pour  être  rai- 
ibnnable , il  doit  être  aflorti  aux  idées 
de  l’efprit  & aux  fentimens  du  cœur, 
(ans  cela  il  c(I  froid  ou  imparfait , fu- 
pcrllitieux  ou  fanatique. 

Le  culte  intérieur  conGlIe  dans  l’ad- 
muation  qu’excite  eu  nous  l’idée  de  la 
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g'an  leur  de  l’Etre  parfait  ; dans  le  fci». 
timent  de  tout  (es  bienfaits  ; dans  l’a- 
mour que  méritent  fa  bonté  & fa  mifé- 
rieorde  i dans  l’aveu  de  fa  fouveraineté  i 
dans  fl  conflancc  en  là  fageffe  ; dans 
l’acquicfccment  à fa  volonté , &e.  C’ell- 
là  adorer  Dieu  en  efprit  & en  vérité. 

lilais  puifque  cet  être  a uni  notre  in- 
telligence à un  corps , nous  devons  ma- 
nifelter  nos  fentimens  internes  par  dea 
aéles  extérieurs.  Tcllé  eft  même  l’in- 
fluence de  notre  ame  fur  nos  organes, 
que  nous  fommes  portés  naturellement 
& néceflairement  à exprimer  par  des  li- 
gnes, des  accent  & des  adles  , les  vils 
fentimens  de  notre  cœur.  Unis  à d’au- 
tres hommes , nous  leur  faifons  con- 
noître  aulll  nos  atfeélions  par  ces  fignest 
nous  cherchons  à exciter  en  eux  les  mê- 
mes idées  & les  mêmes  fentimens.  Ce 
font  ces  lignes  , ces  aéics , ces  expreC. 
fions  qui  conftituent  le  culte  extérieur. 

Dieu  a tout  fait  pour  lui- même , no- 
tre intelligence  pour  le  connoitre,  no- 
tre cœur  pour  l’aimer,  notre  corps  pour 
manilefter  ces  fentimens  : il  nous  a uni 
à d’autres  hommes  , pour  réunir  nos 
hommages  d.ins  un  faint  concert  de 
louanges , d’adoration , d’aélions  de  grâ- 
ces. Dieu  fe  doit  tout  à lui-même  i nous 
nous  devons  tout  à lui  ; tout  ce  que  nous 
pouvons  lui  eft  dû  & n’cft  pas  trop  poui 
lui. 

Ce  culte  ne  fauroit,  par  conlequent, 
être  vrai  ni  fincere , s’il  ne  produit  pas 
la  foumiifion  de  notre  volonté  à celle  du 
Maître  fouverain  : cette  foumiifion  pro- 
duit l’obéilfance  à fes  loix , qu’il  nous 
fait  connoitre  par  la  raifon,  par  la  confi- 
dence , par  le  fentimenc  intérieur.  Tou- 
tes  ces  loix  font  deftinées  à nous  per- 
fcdionner  & à nous  rendre  heureux, 
pour  le  tems  & l’éternité.  Nous  devons 
donc  nous  y foumettre  par  amour  & par 
leconnoill'aace  pour  Dieu,  & par  l’a- 
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»oOr  de  nous- mêmes.  Aimer  l’Etre  in- 
finiment aimable  comme  notre  Ibuve- 
rain  bien  , nos  femblables  comme  Tes 
créatures , fans  Urquclles  nous  ne.  fau- 
rionc  être  heureux  ici  bas  nous-mêmes  ; 
d’un  amour  raifonnable , pour  tendre  à 
la  plus  grande  perfedion,  & par-là  au 
plus  grand  bonheur:  voilà  les  principes, 
les  motifs  de  notreobcilfanceà  la  loi  di- 
vine, & avetf  ces  principes  notre  obeif. 
fiance  fera  entière,  univerfellc  & conllan- 
te.  t/.Loi  iiiUurtlle,  Morale  , Mceuks. 

Telle  cil  l’efquiire  de  la  religion  natu- 
telle  pratique,  qui  doit  régler  les  fciiti- 
mens  & la  conduite  de  l'homme.  Tout 
a’y  rapporte  à Dieu  , parce  que  tout 
vient  de  lui , & parce  que  la  piété  envers 
cet  Etre  elt  le  principe  fécond  de  toutes 
les  vertus  morales,  comme  de  toutes  les 
vertus  lociales.  v.  Piété. 

Apres  avoir  conlideré-  la  religion  en 
général , fa  néceiliié  , iùn  hiitoire  , & 
la  religion  naturelle  en  particulier  , dans 
fa  théorie  & dans  fa  pratique  , nous  de- 
vons jetter  un  coup-d’a’il  rapide  & im- 
partial fur  la  maniéré  dont  les  Gentils 
ont  entretenu  & confervé  L religion  pri- 
mitive & traditionnelle , & fur  la  cor- 
ruption qu’ils  y ont  malheureulèmcnt 
introduite.  §.  III. 

V.  Religion  des  fnyens  en  général. 
Parmi  les  modernes,  ceux  qui  ont  vou- 
lu , dans  ditférentes  vues , jullifier  la  re- 
ligion des  Gentils,  ont  eu  foin  de  faire 
choix  des  plus  beaux  palfages  des  phi- 
lofophes  de  l’antiquité,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  remarqué  S.  IV,  pour  prouver 
u’ils  ont  connu  les  vérités  elTentielIcs 
e la  religion  naturelle.  Telle  a été  la 
méthode  de  Sykes , dans  le  delTcin  de 
montrer  la  connexion  de  cette  religion 
naturelle  avec  la  révélation  i celle  de 
Tyndal , pour  Faire  croire  que  le  chrifi. 
tianifme  étoit  auill  ancien  que  le  mon- 
de i mais  en  efiet , pour  renverlèr  la  ré- 


vélation , celle  de  Cudvrorth  , dans  Ton 
Syjiêine  intelleSuel , traduit  pat  Mos- 
heini  -,  enfin  celle  de  pluflcurs  autres  , 
admirateurs  trop  prévenus  de  l’antiqui- 
té payenne. 

Mais  ne  fuHiroit-il  pas,  pour  ébranler 
toutes  les  conféquences  des  uns  & des 
autres  , d’obferver  que  cette  religion  des 
philolbphes  n’étoit  point  du  tout  la  re- 
ligion publique , ou  celle  des  peuples]  & 
de  l’Etat? 

D’autres  encore,  comme  l’abbé  Coycr, 
afin  de  relever  la  religion  des  Romains 
par  - dclfus  celle  des  Grecs , ont  raiTcm- 
blé  des  faits  & des  palfages,  pour  éta- 
blir que  les  premiers  ont  perfedionné 
la  religion  des  derniers  -,  fyllême  que  M. 
le  chevalier  de  Jaucourt  a expolé  dans 
V Bicyclopédie  de  Paris, article  Religion 
des  Romains. 

Je  conviens  que  la  religion  grecque  clï 
la  merede  In  romaine:  Romulus  l’avoïC 
apportée  d’Aibc,  & Mbc  l’avoit  retjue 
des  Grecs.  Remus  & Romulus,  avant 
de  pofer  la  picmiere  pierre  de  Rome* 
célèbrent  les  lupcrcales  , félon  la  cou- 
tume d’Arcadie,  & fuivant  l’inflitution 
d’Evandre  ; & lorfque  la  ville  reçoit 
fes  citoyens  , Romulus  , commençant 
par  le  culte  des  dieux,  confacredes  au- 
tels, établit  des  fêtes  & des  facrifices, 
félon  le  rite  grec.  Tout  cela  e(I  attelle 
par  des  monumens.  Qiielques  - uns  ont 
prétendu  que  >>'uma  donna  aux  Ro- 
mains leur  religion  ; c’ell  confondre  l’i- 
mitation avec  l’établidêment.  Il  tranll 
porta  feulement  les  cérémonies  grec- 
ques à Rome , & les  adopta  par  des  ré- 
glés, confirmant  celles  que  Romulus 
avoit  faites,  & établilfant  quelques  nou- 
velles pratiques , empruntées  auHl  de  la 
même  nation. 

En  choifilTant  dans  Thifioire  des  Ro- 
mains quelques  faits  , quelques  monu- 
mens, quelques  témoignages,  il  ne  ft- 
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toit  pas  difficile  de  prouver  que  les 
dieux , adorés  par  les  Latins , n’etoient 
pas  plus  refpedables , ou  tout  auiH  ab. 
i'urdes  que  ceux  des  Grecs  i que  les  ilog- 
mes  de  leur  religion  publique  n’etoient 
pas  plus  Icnfés,  ou  tout  autant  dérai- 
Ibnnables  -,  que  le  merveilleux  de  leur 
théologie  n'étoit  pas  moins  fanatique  : 
enfin  que  leur  cuite  n’étoit  pas  plus  la- 
ge  : & M.  l’abbé  Coyer  cherche  à prou- 
ver le  contraire  de  ces  quatre  propuli- 
tions.  Mais  il  y a tant  d’abfurditésdans 
la  religion  grecque  comme  dans  la  ro- 
maine , tant  d’inconféquences , tant  de 
variations,  tant  de  contradidions,  qu’en 
ne  chuindant  que  ce  qui  favorife  l’un 
ou  l’autre  de  ces  fÿftèmcs , & en  palFant 
fous  filcnce  ce  qui  y cil  contraire  à ce- 
lui que  l’on  embralTe , on  peut  rendre 
probable  l’un  ou  l’autre  à Ton  grc. 

Ce  que  l’abbé  Coyer  ajoute  de  la  re- 
iigicn  des  philoCiphes  Romains  , qui  ne 
furent  pas  athées,  n'ell  pas  mieux  fon- 
de; l'avoir,  qu’ils  n’adoroient  qu’un  fcul 
Dieu,  que  les  autres  divinités  n’étoient 
pour  eux  que  les  attributs  d’une  divinité 
unique  & fuprême.  Nous  examinerons 
bientôt  cette  opinion  , effet  de  la  pré- 
vention, & adoptée  de  plulîeurs , par  le 
delîr  de  trouver  un  corps  de  religion  na- 
turelle , pure , hors  de  la  révélation. 
Voyez  §.  VII. 

Nous  ofons  dire  que  tous  ces  tableaux 
inBdcles  font  le  fruit  d’un  f^  ftéme  déjà 
formé  auparavant.  On  lit  avec  ce  pré- 
jugé les  auteurs  anciens  ; on  n’en  ex- 
trait que  ce  qui  fert  à l’appuyer  , & on 
omet  à delfcin  , ou  qiiclquefiiis  fans  s’en 
appercevoir  ce  qui  le  contredit  ou  le 
renverfe. 

En  fuivant  une  autre  méthode  , 
nous  allons  tracer  avec  rapidité  l’hif- 
toire  abrégée  de  la  religion  des  Gen- 
tils , toujours  attentifs  a ne  rien  exa- 
gérer fur  les  erreurs  plus  ou  moms 


grofficres  du  peuple  & des  philofôpfieir 

VI.  Ihfoirede  la  religion  des  Gentils. 

1®.  Dés  que  la  religion  naturelle- tradi- 
tionnelle commença  à être  négligée  & 
oubliée,  les  prêtres,  pour  établir deur  * 
autorité,  introduilircnt  peu -à- peu  le 
polythcifiiie , l’idolàtrie  & la  fuperfli- 
tion.  Ils  tournèrent  d’abord  les  regards 
des  peuples  ignorans  & fi^duitsdu  côté 
des  corps  célcilcs , prenant  ainli  pour 
des  dieux  ces  corps  majelfueux , qui  au- 
roient  dû  élever  leur  efprit  à celui  qui 
les  avoit  créés.  S:'p.  Xlll.  I-  On  a 
donné  le  nom  île  JiihéiJine  à cette  religion, 
qui  fe  répandit  inlénliblcment  en  Egyp- 
te , chez  les  Alli'riens , les  Chaldéens , 
les  Perles , les  Arabes  ; idolâtrie  que 
Job , que  l’on  croit  avoir  été  de  cette 
derniere  nation  , cond  imne  avec  force. 

Job  XXXI.  25  28. 

Les  premiers  habitant  de  laGrecene 
reconnurent  point  d'autres  dieux , ainfi 
que  le  difent  Platon  & Arilfote  : Anaxa- 
gore  fut  même  perfccuté  à Athènes  & 
banni , pour  avoir  olé  dire  que  les  pla- 
nètes étoient  habitées,  que  les  affres 
étoient  des  globes  ddlitués  d’intelligen- 
ce , indignes  d’etre  adorés  ; & d’un  autre 
côté,  Plutarque  foutientque  la  divinité 
des  altres  e(l  une  opinion  mconteftable. 
L’éther  ou  l’air  fut  auilî  regardé  comme 
une  divinité,  de  même  que  le  ciel  & le 
monde  ; mais  le  folcil  fut  ordinairement 
envifagé  comme  le  premier  & le  plus 
grand  des  dieux.  Voyez  Macrobe,  Sa- 
tum.  lib.  I.  c.j. 

Le  lord  Herbert  & Cudxrorth  , ap- 
puyés  du  témoignage  de  quelques  phi- 
lofophcs  anciens , prétendent  que  ce  cul- 
te fymbolique  des  affres  fe  rapportoit 
an  Dieu  fuprsme;  mais  alTurément  le 
peuple,  mal  iiiflruit,  n’étoit  pas  capa- 
ble de  cette  fublimc  abflradlion.  De  re- 
iig.  Cent.  lib.  VIII.  & SyJI.  mtindi  intelleSI. 
^2®.  Le  culte  des  grands  hommes , des 
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inventeurs  des  arts , des  bienfaiteurs , 
des  hommes  puilT.ins,  des  rois,  paroit 
avoir  fuivi  l’alfrolatrie , & ce  culte  des 
héros  déifiés  donna  lieu  aux  images  & 
aux  (latues  : ainli  fe  confondit  l’idolà- 
trie  héroïque  avec  l’idoUtrie  célcilc. 
Voyez  Cicéron,  De  nat.  Deor.  lib.  II. 
e.  xxjv.  De  leg.  lib.  II.  c.  viij.  Tiifcid. 
lib.  I.  c.  xij.  xiij.  t'j'c. 

C’eft  ainfi  que  Jupiter  eft,  félon  les 
uns  , une  repréfeiuation  du  Dieu  fu- 
prème  félon  d’autres , le  foleil  i félon 
quelques-uns,  fetheri  fuivant  d’autres, 
un  héros  déifie,  fils  de  Saturne } fuivant 
d’autres,  le  monde,  ou  l’amedu  monde 
univerfel , &c.  Quelque  fvllème  que 
l’on  embralTè , on  peut  alléguer  des  au- 
torités pour  l’appuyer  ; ce  qui  montre 
l'ineoniillance , les  variations , les  con- 
tradictions , & l’incertitude  du  gentilif- 
me,  où  l’on  diftinguoit  encore,  pour 
augmenter  la  confufion , la  théologie 
en  mythologique , en  poétique , en  fvm- 
boliquc,  en  populaire,  en  civile,  en 
phylique  & réelle , ou  ivatutclie  ; quel- 
ques autres  ne  dillinguoient  la  théo'o- 
gie  qu’en  mythologique  ou  fabi:  enfe, 
phylique  ou  naturelle,  civile  ou  popu- 
laire. S.  Augnllin , de  la  cité  Je  Dieu , 
bb.  VI.  c.  V.  lib.  / V.  c.  xxrjij. 

Dés  que  des  hom:nes  fameux  eurent 
été  placés  au  nombre  des  divinités , on 
attribua  à ces  dieux  toutes  les  pallions 
humaines , même  les  plus  infâmes  , & 
des  actions  véritablement  condamna- 
bles : de-là  le  renvcrfenient  de  la  mo- 
rale. „ Quel  elt  l’homme,  difoit  à ce 
fujet  Arnobe  , adverf.  Gentes , lib.  V. 
„ quel  eft  l’homme,  élevé  dans  les  prin- 
„ cipes  de  l’honnèccté  & de  la  pudeur , 
„ que  l’exemple  de  ces  dieux  débauchés 
„ ne  portera  pas  aux  plus  infâmes  ex- 
„cès”? 

On  a prétendu  , je  le  fais,  que  cette 
multitude  de  dieux  u'étoient  que  dilfé- 


rens  titres , ou  noms , ou  caraéleres , ou 
attributs  , fous  lefqucls  on  adoroit  le 
vrai  Dieu  : c’eft  ainfi  que  Séneque  juf- 
tifie  ce  monifrueux  polythéifme,  & Cud- 
•vorth  a embralfc  ce  fvitéme  : mais  pour 
une  autorité  qui  le  favorilc , combien 
d’autres  qui  le  renverfent  ’i  Le  peuple 
d’ailleurs , encore  une  fois,  étoit-il  ca- 
pable de  CCS  fubtiles  dillinétions?  Ob- 
fervez  outre  cela , que  ces  diltindlions 
mêmes  ne  furent  ouvertement  propo- 
fées  qu’aprés  la  promulgation  du  chriC. 
tianifme , dont  l’éclat  avoit  déjà  répan» 
du  quelque  lumière  dans  les  ténèbres  du 
gcntilifme.  Enfin  ceux  qui  les  propofe- 
rent,  fubllituoient  le  panthéifme  au  po- 
lythéifme, puifque  leur  vrai  Dieu  uni- 
que  étüit  la  nature , l’univers , ou  le 
tout,  dont  toutes  les  créatures  éteient 
autant  de  parties , & le  Dieu  fuprême 
étoit  l’ame  de  ce  tout.  Voyez  Goguet, 
de  l'origine  des  fciences , &c. 

J-’.  Bientôt  les  marques  mêmes  & les 
fymboles  typiques  de  ces  dieux,  flatues, 
images , hiéroglyphes  , empruntés  des 
objets  fenfibles  , des  animaux  mêmes, 
& de  toutes  les  créatures , furent  méta- 
niorphofés  en  autant  de  dieux,  que  l’on 
adora.  Ainli  le  feu  fut  adoré  chez  les 
Chaldéens  } le  bœuf,  la  vache , & une 
multitude  d’autres  animaux  confacrés, 
fvmboles  de  quelques  caraélercs  de  la 
divinité,  ou  de  quelques  héros , de  leurs 
adions  ou  de  leurs  bienfaits,  furent  déi- 
fiés en  Egypte  & ailleurs,  &on  leur  ren- 
dit un  culte  aiifli  abfurde  que  criminel. 

On  fuppofâ  enfuite  la  préicnce  des 
dieux  dans  ces  images  & ces  ftatues, 
& on  vint  à les  adorer , & c’ell  - là 
proprement!  l’idolâtrie.  Le  phi’ofophe 
Stilpon  fut  banni  par  l’aréopage  d’A- 
thenes  , pour  avoir  ofc  dire  que  la 
ftatuc  de  Minerve , ouvrage  du  célèbre 
Phidias , n’étoit  point  un  dieu  ; preuve 
certaine  que  dans  tous  les  tenu  il  a étc 
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fort  dangereux  d’attaquer  les  AiperRi. 
lions , autorifccs  par  les  prêtres , & que 
de  tout  tcms  les  hommes  ont  été  poilè- 
dcs  de  la  fureur  de  pcrfécuter  pour  la 
religion.  V*oyc2  Diodorc  de  Sicile,  Itb,  I. 
C.  Ixxxjv. 

4°.  On  vint  après  cela , d'abfurdités 
en  abfurdités , à déifier  les  vertus  & les 
vices , les  biens  & les  maux  ; & on  éri- 
gea des  temples  & des  llatues  à l’incel- 
ligence , ü la  bonne-foi , à la  concorde, 
à l’honneur , à la  liberté , à la  fanté  , à 
la  victoire , à la  fievre,  à la  tempête  , à 
la  bonne  fortune,  à la  mauvaife  iortune, 
à la  volupté,  au  libertinage , & tout  cela 
chez  les  Romains  mêmes  , que  l’abbé 
Coyer  fuppofe  avoir  épuré  le  l^'ltême 
religieux  qu’ils  tenoient  des  Grecs.  Epi- 
ménide  avoit  engagé  les  Athéniens  à 
élever  un  temple  à l’injure  & à l’impu- 
dence.  Cicéron  , qui  blâme  cet  excès  , 
trouve  bon  cependant , dans  fon  traité 
des  loix,  que  la  fanté,  la  victoire  , écc. 
aient  leur  fancluaire , ce  qu’il  préfente 
ailleurs  avec  raifon , par  la  bouche  de 
Cotta , comme  une  folie.  De  nat.  Deo. 
Itb.  III.  c.  xxjv. 

f Les  démons  & les  génies  mal-fai- 
fans  eurent  après  cela , leurs  temples  & 
leurs  autels.  Arimane  , les  Furies  , les 
Euménides , Typhon , Sérapie , Hécate, 
&c.  Porphyr.  de  abjiinent.  lib.  II.  I Cor. 
X.  20. 

Ceft  fins  doute  le  culte  de  ces  divi- 
nités malfaifantes  qui  donna  lieu  à l’hor- 
reur des  facrifices  humains , deltinés  à 
les  appaifer.  De  tels  dieux  étoient  af- 
furément  dignes  de  pareils  hommages. 
Porphyre , de  abjiinent.  lib.  II.  Leland, 
demonjl.  évang.  part.  I.  ch.  vij. 

G’.  Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à pe- 
fer  les  jugemens  contradictoires  que  les 
payens  ont  portés  delà  théologie  my  tho- 
logique  de  leurs  prêtres  : les  uns  en  ont 
parlé  avec  le  plus  grand  mépris , d’au- 


très  avec  la  plus  grande  vénération , 
même  quelques  philofophcs.  Il  cil  cer- 
tain par  une  infinité  de  témoignages , 
que  les  prêtres  ibutenoient  ces  fables 
abfurdcs  avec  chaleur , & que  le  peuple 
crédule  les  recevoir  avec  relpeCt.  Je  con- 
fidérerai  feulement  la  théologie  civile, 
appuyée  de  l’autorité  des  loix  , laquelle 
faifoit  la  théologie  dominance  & -natio- 
nale , la  religion  publique  de  l’Etat,  à 
laquelle  tous  les  philofophes  fe  founiet- 
toient,  enfin  celle  que  les  prêtres  enfei- 
gnoient,  praciquoienc  & défendoienc. 

11  cil  certain  d’abord  que  le  poly- 
thcifme  & l'idolâtrie,  furent  le  principe 
fondamentid  de  cette  religion  civile,  chez 
toutes  les  nations  payennes  dégénérées. 
Aii’.lî  la  théologie  des  poètes  ne  ditférois 
en  rien,  fur  ce  point,  de  celle  des  prêcret 
de  tous  les  peuples.  Les  jeux  publics , 
les  repréfentacions  feeniques  , dans  lef- 
quellcs  on  expofoit  les  aClions  les  plus 
licentieufes  des  dieux , étoient  compa- 
rées par  la  religion , & faifoient  partie 
du  culte  public. 

7*.  Le  culte  rendu  ainfi  à tous  ces 
dieux  bifarres  & phantadiques , étoit 
d’ailleurs  rempli  de  cérémonies  abfur- 
des  & même  licentieufes  : telles  étoient 
les  fêtes  confacrées  à Bacchus,  ou  les 
bacchanales,  dans  Icfquclles  on  s’eny- 
vroit } celles  confacrées  au  dieu  Pan , 
ou  les  lupcrcales  , dans  lefquelles  les 
prêtres  furieux  couroient  prefque  nuds 
dans  les  rues , frappant  tous  ceux  qu’ils 
rencontroient  ; celles  confacrées  à Flo- 
re , nu  les  jeux  floraux , dans  lefquelles 
des  femmes  prollituées  danfoient  toutes 
nues  i celles  confacrées  à Venus , ou  les 
fêtes  aphrodiliennes , donc  les  prêtreifes 
étoient  des  courtifines  confacrées  , qui 
fc_  prollituoicnt , &c. 

On  a peine  à croire,  quoique  cela  fait 
atceifé  , que  la  fodomie  & la  pédéradie 
aient  été  pratiquées  dans  les  temples  des 

payens. 
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payai»  , comme  adles  de  religion.  Du 
moins  efl:  - il  certain  , que  ces  crimes 
odieux  étoient  communs  , & que  l’a- 
mour des  garqons  étoit  autorife  par  les 
loix  en  plulieurs  contrées  de  la  Grece, 
fuivant  le  témoignage  de  Xénophon , & 
toléré  à Rome.  Cicer.  denat.  Deo.  lib.  L 
C.  xxrjüj.  tî'c.  V.  PÉDÉRASTIE. 

Les  parties  honteulcs  , déifiées,  pla- 
cées dans  les  temples,  étoient  honorées, 
& les  images  en  étoient  portées  par  dé- 
votion, par  les  femmes.  Voyez  les  té- 
moignages cités  par  Léiand , par  Porter, 
antiqiiit.  de  lu  Grece  i par  Spenfer,  de 
legit.  Hxb.  par  Arnobe , adverf.  getttes. 
&c.  Voyez  encore  Rom.  I.  24.  Ephef. 
IV.  18.  19.  &c.  Il  ell  très  - fingulicr 
qu’Ariftote,  après  avoir  blâmé  les  pein- 
tures & les  images  obfcenes , excepte 
exprclTément  celles  qui  étoient  confa- 
crées  dans  les  temples , ou  pour  le  culte 
des  dieux. 

8'.  Quelques  modernes , pour  pallier 
les  excès  abfurdes  & honteux  de  la  re- 
ligion payenne , ont  prétendu  trouver 
dans  les  myfteres  célébrés  chez  prefque 
tous  les  peuples , & dans  leur  initiation, 
un  moyen  établi  par  les  loix , pour  rcéfi- 
fier  le  lyftème  populaire.  Ils  foutiennent 
que  le  inyftagogue  ou  l’hiérophante,  ou 
démiurguc,  enfeignoient  aux  initiés  les 
principes  de  la  focinbilité  . la  certitude 
d’une  vie  à venir,  & le  théifme.  War- 
burton  a adopté  & défendu  cette  fuppo- 
fition  dans  fa  divine  légation  de  Moïfe. 

Mais  j’obferve  premicrement , que  fi 
l’on  allègue  des  palfages  pour  prouver, 
que  l’on  exigeoit  de  la  pureté  de  mœurs, 
& que  l’on  préchoit  la  morale  aux  can- 
didats à l’initiation,  ce  font  des  autori- 
tés pour  la  plupart  pollérieurc»  à la 
promulgation  du  chriftianifme.  C’étoit 
donc  pour  julHfier  ces  cérémonies  que 
l’on  y incroduifuit  la  morale,  aupara- 
vant négligée. 

Tuuie  XII. 


ÏJ7 

Il  paroit  en  fécond  lieu , que  les  an- 
ciens mylleres  de  la  Grece  furent  tou- 
jours peu  favorables  aux  mœurs , puif- 
que  les  repréfentations  feeniques,  faites 
pour  ces  fêtes , étoient  toujours  les  ac- 
tions licentieiifes  attribuées  aux  dieux. 
& l’on  y portoit  meme  en  proccilîon 
les  images  des  parties  honteufes  de 
l’homme. 

On  n’allégue  troifiemement  aucune 
preuve  pofitive  , ni  que  l’on  ait  révélé 
en  effet  dans  ces  mylfctes , les  erreurs 
du  polythéifme , ni  les  vérités  du  théiC- 
me  aux  initiés  ; toutes  les  cérémonies 
au  contraire , fuppofoient  toujours  la 
théologie  fabuleufe  ou  s’y  rapportoient  s 
aufli  prefque  tous  les  dieux  avoient  leurs 
mylleres. 

Quand  il  feroit  vrai , en  quatrième 
lieu , que  la  doélrine  fecrctemcnt  enfei- 
gnée  aux  initiés , auroit  été  plus  pure, 
par-là  même  qu’elle  étoit  tenue  cachée, 
& que  le  commun  des  hommes  n’y  par- 
ticipoit  pas , elle  auroit  eu  peu  d’in- 
fluence pour  corriger  les  faud'es  idées , 
généralement  admifes.  Il  n’y  avoit  mê- 
me que  les  riches  qui  pulfent  fe  faire 
initier , & foutenir  la  dépenfe  des  céré- 
monies. 

Preuve  évidente , en  cinquième  lieu, 
que  les  législateurs,  les  magifirats  , ni 
les  prêtres,  ne  penfoient  point  à décré- 
diter le  polythéifme  par  l’inllitution  & 
la  célébration  des  mylleres  , c’eli  qu’ils 
le  maintenoient  par  toutes  leurs  loix. 
Voici  une  des  premières  loix  de  Cha- 
rondas  : que  le  mépris  des  dieux  du  pays 
foit  mis  au  nombre  des  plus  grands  cri- 
mes.  Chaque  citoyen  d’ Athènes  étoit  en- 
gagé par  ferment,  à profdfer  & défendre 
la  religion  de  fou  pays.  Anaxagore,  So- 
crate, Alcibiade,  & une  foule  d’autres, 
ne  furent-ils  pas  punis . comme  aceufé» 
d’avoir  dit  ou  fait  quelque  chofe  contre 
le  culte  établi  i* 
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En‘în , avec  quel  mépris  & quelle  in- 
dignation , des  auteurs  pnyens  , aulll- 
bien  que  les  premiers  défeiircurs  du 
chriftianirme,  ne  parlent- ils  pas  de  ces 
myfteres?  Apulée,  dans  un  ouvrage  où 
il  cherche  à judiher  le  paganirme , fait 
mention  cependant  des  myllcrcs  deCi- 
bele  & de  la  déelié  de  Syrie  , eomme  de 
eérvmonies  abominables.  Qiiclle  idée 
n’en  donne  pas  Juvenal,  en  difant  ifaex 
facrarU  lenjti'  Le  jugement  de  Clément 
d’Alexandrie , d’Arnobe,  d’Eufebe  , ne 
leur  ed  pas  plus  favorable.  Il  paroit mê- 
me par  ce  que  dit  Apulée  de  Lucius,qu’il 
s’étoit  (î  fort  appauvri,  à force  de  fc  faire 
initier,  qu’il  ne  lui  redoit  plus  qu’une 
lobe  , & qu’encore  les  prêtres  de  Rome 
lui  cunfcilloicnt  de  la  vendre  pour  (c 
faire  recevoir  de  nouveau  ; il  paroit, dis- 
je,  delà,  que  ce  phüofophe  regardoit  ces 
myderes  comme  une  invention  des  prê- 
tres avides,  pour attrapper  l’argent  des 
dévôts  trop  crédules  : & eombien  d’in- 
ventions pareilles  de  la  cupidité  & de 
l’avarice,  n’a-t-on  pas  reproché  aux  prê- 
tres de  réglife  romaine?  V^oyez  fur  ces 
myderes , l’ouvrage  de  "'îv'arburtoii , lé- 
gation divine  ÿ Cudworth,/ÿ_/?.  inte/l.  Lé- 
îand , démonjl.  ivang.  Porter , antiquit. 
De  Prade , recherc.  philof.  fur  les  Egypt. 
troilîeme  partie , &e. 

VII.  De  la  religion  des  philofophes 
fayens , par  rapport  à la  divinité.  Telle 
étoit  la  religion  publique  chez  les  Gen- 
tils , voyons , comme  nous  l’avons  pro- 
mis, quelle  fut  celle  de  leurs  philofo- 
phes. 5.  V. 

Quelques  - uns  nièrent  abfolument 
qu’il  y eût  aueune  divinité  , comme 
Diagorc  , Théodore  de  Cirenc , & la 
plupart  des  fcélaceurs  d’Epicure , &c. 

D’autres  révoquoient  cette  e.\idence 
en  doute , la  regardant  comme  incer- 
taine i tel  fut  le  lÿdème  de  Protagore, 
& de  quelques  autres.  Dans  cette  claiTe. 


doivent  être  rangés  tous  les  feeptiques, 
tous  les  pyrrhoniens , qui  foutenoient 
que  tout  étoit  douteux,  & peut-être  les 
académiciens  plus  mitigés , mais  tout 
aullî  incertains. 

Des  troillcmes  fcmbloicnt  admettre, 
il  ed  vrai , des  dieux  ; mais  ils  nioient 
qu’ils  culfcnt  formé  l’univers , ni  qu’il 
fût  maintenu  & gouverné  par  la  Provi- 
dence. 

Enfin,  les  quatrièmes  attribuoient  l’o- 
rigine & l’ordre  des  chofes  à une  caufe 
intelligente  , fige  & bonne. 

On  voit  d'abord  bien  évidemment 
que  l’on  ne  fnuroit  trouver  un  fydêmc 
de  religion  chez  les  philofbphes  des  deux 
premières  claflcs  : ainfi  nous  nous  bor- 
nerons à confidércr  les  idées  de  ceux 
des  deux  dernières. 

Les  plus  anciens  philofophes  Grecs 
cherchoient  dans  leur  cofmogonie  ou 
géogonie , à expliquer  la  formation  de 
l’univers , & de  toutes  les  chofes  fans  le 
concours  de  la  divinité.  La  matière  8t 
le  mouvement  étoient  par -là  même, 
félon  eux,  éternels.  On  peut  voir  dans 
Plutarque  , de  placitis  philofophornm , 
dans  Cicéron  , de  la  nature  des  dieux  , 
dans  la  uiétaphy/iqne d' ArUiote,  les  idées 
contradiéloires , & les  vains  efforts  de 
ces  philofophes  naturalides.  Le  con- 
cours fortuit  de  Leucippc , de  Dcmocri- 
te  & d’Epicure,  e(l  en  particulier  célé- 
bré par  fon  abfurdité.  Tous  cependant 
admettoient  des  dieux , avec  cet  athéiC 
medéguiféi  ce  qui  fait  fuupqonncr  que 
ce  n’étoit  que  pour  éviter  les  punitions 
des  magillrats  & des  prêtres,  qu’ils af. 
feéloient  le  langage  populaire  5 & s’ils 
n’ont  pas  tous  été  des  athées , comme 
on  feroit  porté  à le  fuppofer , ils  ont  été 
au  moins  très-inconféquents  : leur  re. 
ligion  ne  fauroit  donc  avoir  ni  fermeté, , 
ni  liaifon.  v.  Athéisme. 

Voyons  maiiucuantli  les  philofophes  . 
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théiftes  avoient  un  f3rUême  plus  ferme 
& exempt  d’erreurs.  Talés , Pythagore, 
Anaxagore,  Socrate , Platon  & pluCeurs 
autres , paroilTent  avoir  enfeigné  en  ef- 
fet la  vérité  fur  l’origine  du  monde , 8e 
fur  l’cxiilence  d’une  intelligence  fouve- 
raine,  qui  a arrangé  la  matière , qui  con- 
ferve  & prend  foin  des  créatures,  8c  qui 
par  - là  même  mérite  les  hommages  des 
hommes  : mais  fuit  par  habitude  con- 
traâée  avec  les  polychéiRes , l'oit  pour 
éviter  les  aceufations  des  prêtres  , ils 
parlent  quelquefois  d’un  feul  auteur  de 
toutes  chofes  i mais  bientôt  après , 8c  le 
plus  fuuvent , des  dieux , qui  ne  cclTent 
de  faire  du  bien  , 8c  qui  doivent  être 
invoqués.  Ainll  ils  employoient  au 
moins  le  langage  des  polythéiRes , com- 
me Velleius  le  reproche  à Platon  , l’ac- 
culant même  d’avoir  enfeigné  que  le 
ciel , les  arbres , la  terre , les  âmes , font 
des  dieux.  Cic.  de  nat.  Deor.  lib.  /.  c.  xij, 

AriRote  en  particulier  croyoit  que 
l’univers  étoit  éternel , mais  animé  par 
une  intelligence  fuprême , immortelle, 
immuable , indivilible , & que  les  di- 
verfes  fpheres  céleRes  étoient  auQî  gou- 
vernées par  des  intelligences  de  même 
nature,  Métaph.  liv.  XIV.  c.viij. 

En  lifant  le  traité  de  Cicéron  , fur  la 
nature  des  dieux , on  eR  frappé  de  la  va- 
riété, de  l’incontiRance,  & des  contra- 
diâions  des  diverfes  opinions  des  phi- 
lofophes  qu’il  rapporte  ; 8c  l’on  voit 
qu’il  panche  pour  le  fentimcntdes  Roï- 
ciens , que  Balbus  développe  dans  le  fé- 
cond livre. 

Selon  eux , l’univers  a été  arrangé 
par  une  intelligence  fouveraine , qui  en 
eR  l’ame  : cette  ame  univerfelle  anime 
les  aRres , qui  font  auRî  autant  de  di- 
vinités. S’il  parle  de  la  Providence  ou 
du  culte  divin , c’eR  toujours  des  dieux 
dont  il  eR  fuit  mention  ; 8c  il  recom- 
mande avec  fo.TCC  ce  culte  des  dieux  a 


établi  par  les  loix,  8c  maintenu  par  l’au- 
torité du  magiRrat.  Tel  fut  auflî  le  lan- 
gage de  Socrate  , de  Platon , d’Epiélcte, 
de  Marc- Antoine,  8cc. 

Plutarque  parle  d’un  Dieu  parfaite- 
ment fage  8c  bon , auteur  de  tout  bien, 
8c  de  Tordre  admirable  qui  régné  dans 
l’univers  i mais  embarralTé  à expliquer 
l’origine  du  mal , il  admet  un  fécond 
principe  coéternel , mais  inférieur  au 
premier,  de  Ifide  ^ Ofiride:  le  premier 
cR  le  vrai  Dieu , le  fécond  eR  le  démon 
ou  génie.  Il  allègue  une  multitude  d’au- 
torités , pour  prouver  que  qa  été  l« 
théologie  des  anciens,  8c  d’une  foule  de 
philofophes  de  tous  les  âges. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cet 
examen , ni  ces  détails , mais  nous  fe- 
rons ici  quelques  obfervations  générales 
fur  les  idées  de  tous  ces  philo^phes. 

Je  remarque  d’abord  que  la  plupart, 
lî  même  ce  n’cR  pas  tous , enfeignent 
que  la  matière  étoit  éternelle  , 8c  que 
la  Divinité  Tavoit  feulement  arrangée. 
Voilà  donc  deux  principes  coéternels. 
Platon  même  , comme  le  prouve  Mos- 
heim,  n’a  pas  eu  d’autre  idée.  La  ma- 
tière a par  confequent  une  cxiRence  né- 
ccifaire  ; la  puilfmce  bornée  de  Dieu, 
ne  peut  ni  la  créer , ni  l’anéantir.  Tous 
ces  philofophes  étoient  donc  au  moins 
des  théiRes  imparfaits  , lèlon  TexpreC. 
fion  de  Cudworth , leurdéfenfeur  zélé. 

Delà  réfuica , en  fécond  lieu , une  au- 
tre erreur  générale,  c’eR  la  divinité  de 
l’univers } l’intelligence  divine  n’en  étoit 
que  l’ame  ; idée  favorable  au  po'ythéif. 
me  i chaque  partie  de  cet  univers  , les 
aRres  en  particulier,  purent  être  divi- 
niies.  Dieu  eR  Tame  du  monde , difoit 
VatTon,  8c  le  monde  lui-même  eR  Dieu. 
Tel  fut  le  panchéifme  de  Zénon  8c  des 
Roïciens  , qui  n’eR  autre  chofe  que  le 
fpinofifme  moderne , 8c  delà  vint  la  cof- 
molauie  J qui  devoit  conduire  les  hum- 
S X 
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mes  à fadoration  des  aftres  & des  créa- 
tures. 

Par  une  fuite  de  leur  manière  d’envi- 
fager  la  divinité,  animant , comme  l’a- 
me  fait  le  corps,  toutes  les  parties  de 
Tunivers,  l'idoUtrie  leur  parut,  en  troU 
fieme  lieu , tres-iiidilférente  j & ils  en- 
feignoienttous,  que  chacun  devoit  fui- 
▼re  la  religion  de  l’Etat.  Socrate  lui-mê- 
me renvoyoit  tous  les  hommes  à fuivre 
les  diretUions  des  oracles , en  matière  de 
religion , faifmt  confifter  la  piété  à ho- 
norer les  dieux , fuivant  les  rites  du 
culte  établi  par  les  loix  de  chaque  pays  : 
Mnjorwn  injiitiita  tueri , fncris  cm-euto- 
fiiis  retiiiendis , fiipientis  ejl.  Cicer.  de 
Àivinat.  hb.  II.  c.  txxij.  De  uctt.  Deor. 
lib.  III.  c.  ij.  &c. 

Tous  ces  philofophes  , en  quatrième 
lieu,  pleins  d’inditférence  & de  mépris 
pour  les  peuples , livrés  par  les  prêtres 
à la  fuperitition  la  plus  groilîcre,  ne  les 
croyoient  pas  dignes  d’être  inflruits , ni 
faits  pour  connoitre  la  vérité.  Cicer. 
Tufcul.  lib.  I.  c.  j.  Indicare  in  vulgits 
nefas.  Odiprnfimiimvitlgiii  £5"  arceo,  &c. 
Delà  vient  la  dilHnélion  de  la  do(5lrine 
exotérique  ou  publique  , & de  l’éfoté- 
rique  ou  privée. 

EnBn , en  cinquième  lieu  , les  no- 
tions de  ces  philofophes  fur  la  Provi- 
dence , doctrine  fi  confolante  & fi  ef. 
fentielle  d.ins  h religion  , étoient  encore 
très  - défedueufes.  Plufieurs , comme 
tous  les  épicuriens, & d’autres, la  nioient 
abfolument.  Qiielques  uns  de  ceux  qui 
l’admirent  , la  bornoient  aux  cieux  } 
d’autres  l’étendoient  jufqu’à  la  terre, 
& fur  le  genre  humain  en  général , fans 
vouloir  qu’elle  cmbrallàt  les  individus 
de  l’cfpece  & leurs  adions.  D’autres 
teconnoiflbient  une  providence  univer- 
felle  i mais  le  Dieu  fuprême , trop  élevé 
pour  fe  mêler  des  affaires  humaines,  re- 
jnettoit  CCS  foins  aux  dieux  inférieurs. 


qui  les  partagooiententr’eux.  Cicer.  de 
nat.  Deor.  hb.  I.  c.  ij.  On  ne  peut  dit 
convenir  cependant,  que  Socrate,  Pla- 
ton, Epidete , Marc- Antonin,  n’aient 
quelquefois  parlé  très  - fenfément  fur 
cette  importante  matière.  Les  dieux,  di- 
foit  Socrate , au  rapport  de  Xénophon, 
favent  tout,  font  préfens  par-tout,  gou- 
vernent tout.  Mentor.  Socr. /xi.  I.c.j. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  ve- 
nons d’expolér  fur  la  religion  des  Gen- 
tils & de  leurs  philofophes,  que  ce  qu’en 
difent  les  auteurs  facrés,  eft  exadement 
vrai  & nullement  exagéré.  Rom.  I.  17. 
& fuiv.  / rhef.  IV.  f . I.  9.  Gai.  IV.  1 1. 
Ephef.  II.  II.  12.  IV.  17. 18.  ICor.  X. 
20.  &c. 

VUI.  Opinions  des  Gentils  par  rapport 
à une  vie  à venir.  La  certitude  d’uqe  vit 
à venir,  & celle  des  peines  & des  récom- 
penfes , c(I  un  dogme  cllèntiel  dans  la 
religion.  Sans  cette  perfuafion  , la  mo- 
rale cil  privée  de  fes  motifs  les  plus  prêt 
fants.  Les  idées  des  hommes  fur  la  na- 
ture de  leur  ame  & fur  celle  de  Dieu, 
étoient  fuffifantes  fans  doute  pour  leur 
faire  defirer  & opérer  cette  économie 
future.  Le  raifonnement  rendoit  cette 
vérité  très- probable;  mais  fans  une  dé- 
claration exprelfe  de  Dieu,  fans  une  pro- 
inelTe  pofitivc  de  fa  part , fans  une  ré- 
vélation divine,  ils  ne  pouvoient  avoir 
une  pleine  & entière  certitude  fur  une 
chofe  qui  les  intérclToit  fi  fort , mais  qui 
dépendoit  du  bon  plaifir  & de  la  volonté 
de  leur  Créateur. 

Il  ne  faut  donc  point  douter, que  Dieu 
fouverainement  bon  & fage,  n’ait  fait 
ces  promelTes  de  l’immortalité  à nos  pre- 
miers pareils.  §.  III.  S’ils  virent  le  ver- 
tueux Abel , tombé  fous  les  coups  de 
fon  frere  cruel , ils  regardèrent  ce  fils 
chéri,comme  le  premier  homme  qui  eut 
part  à l’immortalité.  Si  dans  la  fuite  les 
enfans  d’Adam  virent  -Enoch  enlevé  da- 
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deflus  la  terre , ils  l’envifagerent  comme 
un  habitant  du  ciel.  S.  Paul  nous  alUire 
aufll,  que  les  patriarches  antédiluviens 
attendoient  la  rémunération  , qu’ils 
niarchoicnt  par  la  Foi , qui  cil  une  dé* 
monllration  des  biens  elpérés  , & une 
vive  repréfentation  de  ceux  que  l’on  ne 
voit  point.  Heb.  XI.  9.  & fuiv.  Titt 
L 2. 

Cette  doélrine  confolante,  que  la  rai- 
fon  ne  pouvoit qu’approuver,  d’autant 
plus  que  le  coeur  en  dciiroit  la  vérité, 
fut  propagée  & conFcrvée  par  la  tradU 
tion  chez  les  plus  anciens  peuples. Quoi- 
qu’ils u’eulfcnt  que  des  idées  fort  obt 
cures  fur  l’état  des  âmes  féparées  des 
corps  , ils  les  croyoient  immortelles. 
Grotius , Je  la  vérité  Je  la  religion  cbré~ 
tienne , liv.  I.  e.  )cxij.  Tiraéc  le  pythago- 
ricien alTure,  que  c’ed  une  ancienne  tra- 
dition i Socrate  difoit , que  c’étoit  une 
opinion  ancienne  & facrée , & Cicéron 
qu’elle  étoit  commune  à tous  les  anciens, 
qui  approchant  de  plus  près  des  dieux, 
par  l’antiquité  de  leur  origine,  en  étoient 
d’autant  plus  à portée  de  connoitre  la 
vérité.  TtifaJ.  lih.  I.  Arillote  & Plutar- 
que en  parlent  de  même  , comme  d’une 
vérité  reçue  par  la  tradition  dés  les  pre- 
miers tems. 

Mais  cette  tradition , comme  toutes 
les  autres  , fut  infenfiblement  oubliée, 
altérée  & défigurée.  Dés  lors  il  n’y  eut 
plus  qu'incertitude , obfcurité  & contra- 
didhons  fur  ces  vérités  capitales  de  la 
religion. 

Des  fedles  entières  & nombreufes  de 
philofophes,  vinrent  à enfeigner  la  mor- 
talité del’ame;  Démocrite  & Tes  fedla- 
teurs  , les  cyniques,  les  cyrénaïques,  les 
épicuriens , & nombre  d’autres  de  dif- 
&rens  partis. 

D'autres  regardèrent  cette  queflion 
«omme  douteufe  , tels  furent  les  feepti- 
ques  & tous  les  pyrrhoniens.  Socrate. 
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même  n’étoit  pas  certain  , ainfi  que 
nous  le  voyons  dans  le  Phédon. 

D’autres  en  parlèrent  d’une  maniéré 
ambiguë  & plus  incertaine , tels  qu’Arifi. 
tote,  Plutarque  & Dicéarque,  qui  fui- 
voit  les  principes  de  la  philofophie  d’A- 
rillote , lequel  écrivit  enfin  un  livre  con- 
tre l’immortalité  de  l’ame.  Cicer.  Tuf. 
ait.  lib.  I.  Cicéron  quelquefois  paroit 
même  être  dans  le  doute , & les  üuï- 
ciens  parloient  généralement  d’une  ma- 
niéré alTez  incertaine  d’une  vie  futu- 
re. La  plupart  croyoient  que  les  âmes 
viles  étaient  abimées  avec  les  élémens 
groifiersi  mais  que  les  âmes  nobles 
étoient  réunies  & abforbées  dans  l’ame 
univerfelle.  Les  écrits  en  un  mot  des 
trois  plus  célébrés  itoïciens,  quifoienc 
parvenus  à nous,  Sénéque,  Epidlcte  & 
Marc-Antoine , font  remplis  d’obfcuri- 
té  & de  contradidiion  fur  ce  fujet  impor- 
tant. 

Il  femble  que  plus  les  hommes  pré- 
fomptueux  & abandonnés  à leur  feule 
raifon , fe  font  éclairés , que  plus  ils  ont 
cherché  à philolôphcr , & plus  auill  ils 
ont  été  incertains  fur  les  vérités  les  plus 
elfentielles  de  la  religion  i de  même  que 
dans  le  fyllèine  de  la  révélation , plus  on 
a voulu  difeuter  fur  les  myfieres  pour 
les  approfondir , plus  on  adifputé,  con- 
troverlc  , plus  il  s’eft  formé  de  fcdles  & 
de  diviiions  dans  les  fentiments  parmi 
les  chrétiens. 

En  ctfet,  ceux  d’entre  les  payens,  dont 
on  extrait  & rapporte  les  plus  beaux  paf. 
fages  , pour  montrer  leur  ortodoxie  fur 
la  nature  del’amc,  Ibn  immortalité, la 
certitude  des  récompenfes  & des  peines,. 
ont  défiguré  ces  vérités  (1  agréables  par 
des  fupporitions  abfurdes , propres  à les 
faire  rejetter.  Selon  Pythagore,  l’ame 
retournoit  à Dieu , après  avoir  p.iifé 
fuccelfivement  d’un  corps  à l’autre,  fe. 
Ion  les  loix  d’une  métemplÿcofe , que 
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Porphyre  a développé  dans  la  vie  de  ce 
philolbphe. 

Morte  cm-ent  mtim*  , femperque  priore 
reliSi. 

Sede , ttovif  domihtu  vivunt , habitant- 
que  receptit. 

Socrate  enfeignoit  auflî , que  les  âmes 
élevées  feroient  réunies  à la  divinité,  cel- 
le des  hommes  intempérans  & f'enfuels  à 
des  animaux  de  ce  caradtere  s celle  des 
hommes  cruels  au  corps  des  loups  & des 
tigres , &c.  Pludeurs  autres  admettaient 
des  récompenfes  futures  , & nioient  les 
peines,  comme Pythagore, Timée , Ci- 
céron , Sénéque  : fi  miment , beati  fiait, 
dilbit  Cicéron  ; & Sénéque , aut  beatus, 
aut  nulliu.  Ainli  le  méchant  devait  être 
anéaiuL 

Il  elt  même  remarquable , que  les  an- 
ciens firent  peu  d’ulagede  la  dodlrinc 
des  récompenfes  & des  peines  futures 
dans  leur  morale,  pour  y puifer  les 
motifs  à la  vertu  i parce , fans  doute , 
qu’ayant  mêlé  cette  vérité  d’une  multi- 
tude d’erreurs  , ils  n’ofoient  plus  bâtir 
fur  ce  principe  , devenu  par-là  fi  incer- 
tain , fi  peu  Iblide , fi  facile  à ébranler. 

Enfin  , la  dudrine  d'une  vie  future, 
fi  néccilliire  cependant , pour  le  main- 
tien des  loix , pour  la  tranquillité  publi- 
que, pour  la  fureté  des  particuliers, 
pour  le  bien  de  la  fociété , pour  la  con- 
fulation  des  malheureux , pour  le  Ibu- 
ticn  de  la  vertu , ue  paroit  pas  avoir  été 
envifagée  par  les  Gentils,  comme  un 
dogme  de  la  religion  de  l’État.  La  preu- 
ve en  eft , qu'on  foulfroit  qu’elle  fût  at- 
taquée publiquement  dans  les  repréfen- 
tations  fcénifqucs , dans  les  difconrs  pu- 
blics des  orateurs , par  les  poètes  , par 
les  philofophcs  dans  leurs  écoles  & dans 
leurs  écrits. 

Concluons  donc  avec  l’apôtre  S.  Paul, 
«que  les  Gentils  étoient  en  eifec  fans 
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Dieu  & fans  elpérances  dans  le  monde. 
Rom.  IL  &c. 

IX.  De  la  théologie  morale  des  Gentils, 
Nous  avons  vu  quelle  a été  la  religio» 
des  Gentils , par  rapport  aux  idées  fur 
la  nature  de  Dieu  , de  fon  culte , de  fa 
providence  & d’une  vie  avenir  ; il  im. 
pone  de  favoir  fi  leurs  notions  furent 
plus  julles  & plus  certaines , fur  les  de- 
voirs de  la  morale  & fes  fondements,  v. 
Mœurs  & Morale. 

Ici  l’on  a commis  la  même  faute  que 
fur  les  dogmes  des  Gentils  ; les  uns  ont 
ralicmblé  les  plus  beaux  palfages  des 
moralilles  anciens,  pour  établir  que  leur 
lyfiême  à cet  égard  étoit  pur  & complets 
d’autres  n’ont  allégué  que  les  erreurs  & 
les  vices  pour  décrier  toute  leur  mora- 
le. 5.  V. 

Nous  ne  nions  point,  que  les  philo- 
fophes  n’ayent  dit  d’excellentes  chofes 
lur  les  devoirs  de  l’homme.  Voyez  en 
particulier  toutes  les  citations  radem- 
blées  par  Sykes , comten.  de  la  relig.  nat. 
^ revel.  t.  IL  c.  xiv.  par  Pfanner,  theo- 
log-  gent. 

Mais  le  lyftême  moral  étoit  bien  éloi- 
gné chez  les  payens  de  la  plénitude  & de 
la  pcrfcâion  qu’il  doit  avoir  pour  le 
bonheur  de  l’homme , & celui  de  la  fo- 
ciété. C’ell  ce  (jue  nous  aurons  droit  de 
conclure  des  reüexions  fuivantes. 

i”.  D’abord  les  prêtres  payens  n’a- 
voient  aucun  établiffcmcnt , aucune  infi. 
titution  pour  enfeigner  la  morale  aux 
peuples.  Les  magillrats  dans  leurs  loix, 
qui  regloient  la  religion  de  l’Etat , ne 
s’étoient  nullement  occupés  du  foin  de 
faire  inllruire  à cet  égard  les  fujets.  La 
morale  e(l  cependant  la  partie  la  plus 
edentielle  de  la  religion , fans  laquelle  les 
dodrines  mêmes  les  plus  vraies,  ne  fone 
que  de  frivoles  fpéculations , & le  culte 
extérieur  de  vains  exercices  du  corps. 
Ce  défaut  chez  les  payens  , leur  a été 
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reproche  avec  juftice  par  Ladance , par 
S.  Augultin , par  Locke , Baile , Lcland 
& plulieurs  autres.  Les  réformateurs  fài- 
ibient  les  mêmes  reproches  à l’cglife  ro- 
maine, qui  a profite  de  ces  plaintes  & 
de  l’exemple  des  réformés  { mais  ceux- 
ci  , en  portant , en  quelques  lieux , fi  or- 
dinairement en  chaire  des  dopâmes  obt 
curs,  des  difcullions  métaphyfiques,  des 
controverfes , & négligeant  l’enfeigne- 
ment  détaillé , Ik  fi  important  de  la  mo- 
rale évangélique,  doivent  prendre  gar- 
de de  s’expofer  aux  mêmes  reproches. 
Ilell  donc  évident,  que  puifque  la  mo- 
rale n’étoit  point  enfeignée  aux  peuples, 
comme  partie  elTcntielle  de  la  religion 
chez  les  payens , tandis  qu’on  leur  ap- 
prenait toutes  les  pratiques  du  culte,  ni 
les  prêtres,  ni  les  mugifirats, ne regar- 
doient  cette  morale  comme  l’elTence  de 
la  religion  , quoique  la  nature  de  Dieu, 
celle  de  l’homme , & le  but  de  la  yeligion 
démontrent,  §.  I.  que  fans  la  morale  la 
religion  n’eft  rien,  ni  pour  rendre  l’hom- 
me  meilleur  & plus  heureux,  ni  pour 
le  rendre  agréable  à Ton  Créateur  & à 
Ibn  maître. 

2“.  Par  une  fuite  de  cette  négligence 
de  la  morale  , on  voit  chez  les  Gentils 
des  loix  contraires  à tous  les  principes 
des  loix  naturelles  : telle  ctoit  celle  de 
Licurgue,  qui  condamnoità  périr  tout 
enfant  , qui  naidbit  foible  ou  dilforme. 
Ddàrufîigc  chczpluficurs  peuples,  d’ex- 
pofer  ou  de  faire  mourir  , les  enfans  nés 
avec  quelqu’informité.  Platon  vouloir 
aulfi,  que  l’on  étoulTât  les  enfans  pro- 
duits dans  la  vieilleflè  du  pere,&  Arilfote 
regarde  cet  ufage  comme  fort  fage.  Ro- 
mulus  avoir  ordonné  dans  ces  principes, 
de  ne  conferver  qu’une  fille  en  chaque 
famille,  & d’expofer  les  mâles  difformes. 
Delà  encore  l’tifage  atroce  de  faire  avor- 
ter les  femmes  d’un  certain  âge , ou  dont 
lÿs  maris  approchoicm  de  la  vicillcifc}, 
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barbarie  fondée  fur  une  erreur , puiL 
que  fouvent  les  premiers  enfants  d’une 
mere  fort  jeune  , font  moins  robulfes 
que  ceux  d’une  mere  & d’un  pere  , qui 
approchent  de  l’âge  de  n’en  avoir  plus. 

Pour  exercer  la  fubtilité  de  la  jeunef- 
fe,  Lycurgue  autorifoit  encore  la  filou- 
terie ou  les  vols  faits  avec  adreife.  Il 
inlfitua  des  fêtes , où  les  jeunes  gens  des 
deux  fexes  danfoient  nuds  : il  permit 
aux  hommes  mariés,  de  prêter  leurs  fem- 
mes  à des  hommes  bien  iàits.  Ces  loix 
font  louées  par  Platon , & juftifiées  par 
Plutarque.  Que  ne  pourroit-on  pas  dire 
de  l’autorité  barbare , accordée  aux  maî- 
tres fur  les  efclavesi  loix  tyranniques, 
refireintes  feulement  de  nos  jours  en  Po- 
logne  ? 

On  ne  fauroit  trouver  d’ailleurs,  chez 
aucun  philofophe  en  particulier,  un  fyf- 
tême  complet  d’une  morale  pure  ; il  faut 
le  former  en  les  confultant  tous.  Tous 
enfemble  manquèrent  de  l’autorité  né- 
ceilkire , pour  rendre  leurs  préceptes  reC 
pcélables  , qui  fe  trouvoient  d’ailleurs 
dans  chacun  mêlés  de  tant  d’erreurs , & 
de  fautes  d’omüfion , Locke,  chrijiian, 
raifon.  c.  xiv. 

4*.  Toute  la  morale  des  philofophes 
même  du  paganifme , étoit  outre  cela  dé- 
feélucufe  dans  fes principes,  & dans  les 
motifs.Voy.Léland.r.  J II.  Aulfi  étoient- 
ils  d’accord  entr’eux,  fur  la  nature  des 
vertus  & des  vices  ; & de  là  vient  que  la 
plupartfefbnt  trompésdans  l’ajiplication 
fpéciale  de  quelques  réglés  générales,  à 
des  cas  particuliers  : grand  nombre  auf- 
fi  ,avoient  des  idées  très  relâchées  furie' 
gouvernement  despalfions,fur  la  tem- 
pérance, la  chalfeté.  Prcfque  tous  regar- 
dèrent par  une  fuite  de  cette  ignorance - 
des  principes , le  fuicide  comme  permis, 
plufieurs  comme  louable  & même  héroï- 
que.  Les  philofophes  les  plus  célébrés, 
n’avoieiit  aucune  idée  julfe  fur.la  natu*- 
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re  des  plaifirs  fenfucls  permis  , ni  fur  les 
réglés  à fuivre  dans  leur  jouilfance  : de- 
là tant  d’excès  honteux , même  abomi- 
n.iblcs  , tolérés  alfez  généralement , $. 
VI.  n*.  f.  V.  Morale. 

Confirmons  tout  ce  que  nous  venons 
d’avancer , par  l’autorité  d’un  homme, 
qu’on  n’accurera  pas  de  décrier  la  raifon. 
„ Quelles  ont  été , dit -il,  les  vertus 
vantées  de  Sparte?  Ce  n’étoient  évidem- 
ment que  des  vertus  fauvages , homici- 
des , dcllrudives , imaginées  pour  ren- 
dre un  peuple  farouche , in)ulle , info- 
ciable.  Trouve -t  - on  l’ombre  d’équité, 
de  bienfaifance  , de  décence  dans  les 
mœurs  , établies  par  les  loix  de  Licur- 
gue  ? Ce  fameux  légiflateur  ne  paroit- 
il  pas  s'ètre  propolé  de  maintenir  fon 
peuple  dans  un  état  Je  guerre,  & de  per. 
pétuer  fa  férocité  brutale  ? Quoique  plu- 
lieurs  figes  de  l’antiquité  , paroillcnt 
s’etre  fortement  occupés  de  la  morale, 
ils  Ce  font  très-fouvent  égarés  dans  leurs 
recherches  philofophiques.  En  général 
nous  ne  trouvons  que  très  peu  de  liai- 
fon  dans  leurs  fyllemcs}  nul  enfemble, 
nulle  fuite  dans  leurs  idées.  La  morale 
qu’ils  nous  donnent,  fc  borne  commu- 
nément à des  notions  vagues,  à quel- 
ques maximes  & fencences  éparfes , à 
quelques  réflexions  très-bonnes  & très- 
vraies  quelquefois  , mais  qui  ne  tien- 
nent à rien  , & qui  fort  fiuvent  fe  dé- 
truifent  réciproquement.  ” 

Concluons  donc  encore  ici , qu’il  n’eft 
point  furprenant,  que  les  mœurs  des 
payens  ayent  été  très  corrompues , & 
que  le  tableau  qu’en  font  les  écrivains 
du  N.  T.  n’efl  que  trop  conforme  à la 
vérité,  I.  JianX  ■ 19.  £/>èe/  II.  I.  2.  J. 
IV.  18.  & fuiv.  V'.  6.  & luiv.  l.Pierrt 
IV.  J.  & fuiv.I.  nef  IV.  f.  &c. 

Religion  civile  , Droit  Jet  gens. 
J'entends  par  religion  civile , religion 
d'un  Etat , les  devoirs  & les  droits  ré- 


ciproques des  fujets  & du  fouverain^ 
fur  tout  ce  qui  appartient  à la  nature  de 
la  religion  en  général , & au  culte  de  la 
divinité  en  particulier. 

La  religion  & la  piété  influent  eflen- 
tiellement  fur  le  bonheur  d’une  nation, 
& méritent  par  leur  importance  que 
nous  en  parlions  d’une  maniéré  qui  ré- 
ponde à la  fublimité  de  l’objet. 

Rien  n’ell  fi  propre  que  la  piété  & la 
religion  à fortiâcr  la  vertu,  & î lui  don- 
ner toute  l’étendue  qu’elle  doit  avoir, 
j’entends  par  ce  terme  de  piétés  une 
difpolicion  de  l’ame  en  vertu  de  laquelle 
on  rapporte  à Dieu  toutes  Tes  adions, 
& on  fe  propofe,  dans  tout  ce  qu’on  fait, 
de  plaire  à l’Etre  fuprème.  Cette  vertu 
efl  d’une  obligation  iudifpenlàble  pour 
tous  les  hommes  ; c’cit  la  plus  pure  four- 
ce  de  leur  félicité  : & ceux  qui  s’unilTenC 
en  fociété  civile , n’en  font  que  plus 
obligés  à la  pratiquer.  Une  nation  doit 
donc  être  pietife.  Que  les  fupérieurs, 
chargés  des  affaires  publiques , fe  pro- 
pofent  conflamment  de  mériter  l’appro- 
bation de  leur  divin  maître:  tout  ce 
qu’ils  font  au  nom  de  l’Etat  doit  être 
réglé  fur  cette  grande  vue.  Le  foin  de 
former  tout  le  peuple  à la  piété,  fera  tou- 
jours l’un  des  principaux  objets  de  leur 
vigilance,  & l’Etat  en  recevra  de  très- 
grands  avantages.  Une  férieufe  atten- 
tion à mériter,  dans  toutes  fes  aclions, 
l’approbation  d’un  Etre  infiniment  fige, 
ne  peut  manquer  de  produire  d’excel- 
lens  citoyens.  La  piété  éclairée , dans  les 
peuples,  elt  le  plus  ferme  appui  d’une 
autorité  légitime  : dans  le  cœur  du  fou- 
verain  , elle  c(f  le  gage  de  la  lîircté  du 
peuple,  & produit  fa  confiance.  M.iitres 
delà  terre,  vous  ne  reconnoiifcz  point 
de  fupérieurs  ici  bas  ; quelle  aflurance 
aura  t-on  de  vos  intentions,  (i  l’on  ne 
vous  croit  pénétrés  de  refpeél  pour  lo 
pece  & le  commun  feigneur  des  hom- 
mes. 
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mes  I 8c  animés  du  déllr  de  lui  plaire? 

Mais  la  religion  & la  piété  doivent 
être  éclairées.  C’cll  en  vain  que  l’oii  fe 
propofe  de  plaire  à Dieu , fi  l’on  n’en 
connoic  pas  les  moyens.  Mais  quel  dé> 
luge  de  maux  , H des  gens  échautfés  par 
un  motii'  fi  puiifant,  viennent  à prendre 
des  moyens  également  faux  & perni* 
deux  ! La  piété  aveugle  ne  fait  que  des 
fuperliitieux  , des  fanatiques  & des  per- 
fécuteurs  , p us  dangereux  mille  fois, 
plus  funelies  à la  fociété , que  les  liber, 
tins.  On  a vu  de  barbares  tyrans  ne 
parler  que  de  la  gloire  de  Dieu , tandis 
qu’ils  écrafoient  les  peuples  & fouloient 
aux  pieds  les  plus  faintes  loix  de  la  na> 
ture.  Jacques  Clément  & Ravaillac,  ces 
parricides  exécrables,  fe  crurent  animés 
de  la  plus  fublime  dévotion. 

La  religion  conlide  dans  la  dodlrine 
touchant  la  divinité  & les  chofes  de  l’au. 
tre  vie , & dans  le  culte  defUné  à hono. 
rer  l’Etre  fuprème.  En  tant  qu’elle  ell 
dans  le  cœur,  c’cll  une  affaire  de  cond 
cience  , dans  laquelle  chacun  doit  fui- 
vre  fes  propres  lumières  : en  tant  qu’eU 
le  efl:  extérieure  & publiquement  éta- 
bhe , c’ell  une  affaire  d’Etar. 

Tout  homme  efl  obligé  de  travailler 
i fe  faire  de  julles  idées  de  la  divinité , à 
connuitre  fes  loix , fes  vues  fur  fes  créa- 
tures , le  fort  qu’elle  leur  delline  : il  doit 
fans  doute  l’amour  le  plus  pur,  le  red 
pedl  le  plus  profond  i fon  Créateur  ; & 
pour  fe  maintenir  dans  ces  difpodtions 
& agir  en  conféquencc«il  faut  qu’il  ho- 
nore  Dieu  dans  toutes  fes  allions,  qu’il 
témoigne  , par  les  moyens  les  plus  con- 
venabics  les  (èntimens  dont  il  efl  péné- 
tré. Ce  court  expofé  fuffit  pour  faire 
voir  que  l’homme  efl  elfentiellement  & 
iiéccffairement  libre , dans  la  religion 
qu’il  doit  fuivre.  La  créance  ne  fe  com. 
mande  pas  . & quel  culte, que  celui  qui 
efl  forcé  ! Le  culte  confllle  dans  certaines 
Tome  XIL 
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aâions,  que  l’on  fait  direélement  en 
vùe  d’honorer  Dieui  il  ne  peut  donc  y 
avoir  de  culte  pour  chaque  homme,  que 
celui  qu’il  croira  propre  à cette  £n.  L’o- 
bligation de  travailler  dncérement  à 
connoitre  Dieu , de  le  fervir , de  l’ho- 
norer  du  fond  du  cœur , étant  impoliS 
à l’homme  par  fa  nature  même  ; il  ell 
impoflible  ^ue  , par  fes  engagemens  en- 
vers la  focieté , il  fe  fuit  déchargé  de  ce 
devoir , ou  privé  de  la  liberté  qui  lui  efl 
abfolument  néceflaire  pour  le  remplir. 
Concluons  donc  que  la  liberté  des  conf- 
ciences  efl  de  droit  naturel  & inviola- 
ble. Il  e(l  honteux  pour  l’humanité, 
qu’une  vérité  de  cette  nature  ait  befoin 
d’ètre  prouvée. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
point  étendre  cette  liberté  au-delà  d« 
les  juflcs  bornes.  Un  citoyen  a feule- 
ment le  droit  de  n’ètre  jamais  contraint 
à rien , en  matière  de  religion , & nulle- 
ment celui  de  faire  au  dehors  tout  ce  qui 
lui  plaira,  quoiqu’il  en  puiife réfulter  à 
l’égard  de  la  fociété.  L’établiifement  de 
la  religion  par  les  loix , & fon  exercice 
public  , font  matières  d’Etat , & redur- 
tilfent  nécclfairement  à l’autorité  poli- 
tique.  V.  Pouvoir  Ecclésiastique.  Si 
tous  les  hommes  doivent  fervir  Dieu, 
la  nation  entière , en  tant  que  nation, 
efl  fans  doute  obligée  de  lelervir  & de 
l’honorer.  Et  comme  elle  doit  s’acquit- 
ter de  ce  devoir  important  de  la  ma- 
niéré qui  lui  paroit  la  meilleure  ; c’efl  à 
elle  de  déterminer  la  religion  qu’elle  veut 
fuivre  , & le  culte  public  qu’elle  trouve 
à propos  d’établir. 

S’il  n’y  a point  encore  de  religion  re- 
çue par  autorité  publique,  la  nation 
doit  apporter  tous  fes  foins  , pour  con- 
noitre & établir  la  meilleure.  Celle  qui 
aura  l’approbation  du  plus  grand  nom- 
bre fera  reçue  & publiquement  établie 
par  les  loix  > elle  deviendra  la  religim 
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de  l’Etat.  Mais  fi  une  partie  eonfiJcra- 
ble  de  la  nation  s'ohflinoit  à en  fiiivre 
une  autre,  on  demande  ce  que  le  droit 
des  gens  preferit  en  pareil  casi’  Souve- 
nons-nous d’abord  que  la  liberté  des 
conlciences  efi  de  droit  naturel  ; point 
de  contrainte  à cet  égard.  Il  ne  relie  donc 
que  deux  partis  à prendre  j ou  de  per- 
mettre  à cette  partie  des  citoyens  l’exer- 
cice de  la  religimt  qu’ils  veulent  profet 
fer  , ou  de  les  feparer  de  la  fociétc , en 
leur  lailFant  leurs  biens  & leur  part  des 
pays  communs  à la  nation,  & de  for- 
mer ainfi  deux  Etats  nouveaux,  au  lisu 
d’un.  Le  dernier  parti  ne  paroit  nulle- 
ment convenable  t il  alTuibliroit  la  na- 
tion, & par-  là,  il  feroit  contraire  au 
foin  qu’elle  doit  avoir  de  là  conferva- 
tion.II  e(l  donc  plus  avantageux  de  pren- 
dre le  premier  parti , & d’établir  ainfi 
deux  religions  dans  l’Etat.  Que  fi  ces 
deux  religiom  font  trop  peu  compati- 
bles } s’il  eli  à craindre  qu’elles  ne  jet- 
tent la  divilion  parmi  les  citoyens  & 
le  trouble  dans  les  atfaires  ; il  eli  un  troi- 
fieme  parti,  un  fage  tempérament  en- 
tre les  deux  premiers,  dont  la  Suide 
nous  fournit  des  exemples.  Les  cantons 
de  Claris  & d'Appenzel  fe  diviferent 
l’un  & l’autre  en  deux  parties , dans  le 
XVI*.  fiecle  i l’une  relia  dans  l’ég'ife  ro- 
maine , l’autre  embralfa  la  réformatton  : 
chaque  partie  a fun  gouvememeiu  à 
part,  pour  l’intérieur  i mais  elles  le  réu- 
nilfent  pour  les  affaires  du  dehors,  & 
ne  forment  qu’une  même  république , 
vn  même  canton. 

Enfin,  le  nombre  des  citoyens  qui  veu- 
lent profeiTer  une  religion  différente  de 
celle  que  la  nation  établit,  fi  ce  nombre, 
dis  je,  ell  peu  confidérable,  & que  pour 
de  bonnes  & jullcs  railbns , on  ne  trou- 
ve pas  à propos  de  foufirir  l’exercice  de 
plufieurs  religions  dans  l’Etat  ; ces  ci- 
toyens font  en  droit  de  vendre  leurs  ter- 


res, & de  fe  retirer  avec  leurs  familles, 
en  emportant  tous  leurs  biens.  Car  leurs 
engagcinens  envers  la  fociété , & leur 
fouinillion  à l’autorité  publique,  ne  peu- 
vent jamais  valoir  au  préjudice  de  leur 
confcience.  Si  la  fociété  ne  me  permet 
pas  de  faire  ce  à quoi  je  me  crois  lié  par 
une  obligation  indilpenfable  , il  faut 
qu’elle  m’accorde  mon  congé. 

Lorfque  le  choix  d’une  religion  fc 
trouve  tout  fait , lorfqu’il  y^n  a une  éta- 
blie par  les  loix  , la  nation  doit  proté- 
ger & maintenir  celte  religion , la  con- 
ierver  comme  un  établilfcmcnt  de  la 
plus  grande  importance;  toutefois  fans 
rejetier  aveuglement  les  changement 
que  l’on  pourroit  prupofer , pour  la  ren- 
dre plus  pure  & plus  utile  ; car  il  faut 
tendre  en  toutes  choies  à la  pcrléétion. 
Mais  comme  toute  innovation  , en  pa- 
reille matière  , ell  pleine  de  dangers,  & 
ne  peut  guère  s’opérer  fans  troubles,  on 
ne  doit  point  l’entreprendre  légèrement, 
fans  néccllité,  ou  lans  d>s  raiiims  très- 
graves.  C’eit  à la  lùciété  , à l’Etat , à la 
nation  entière , de  prononcer  fur  la  né- 
ceiiité  , on  la  convcn.ince  de  ces  chati- 
gcmeiis , & il  n’appartient  à aucun  par- 
ticulier de  les  entreprendre  de  Ibn  chef, 
par  conféquent  de  prêcher  au  peuple 
une  dodtune  nouvelle.  Qii’il  propofe  fes 
idées  aux  conduclcurs  de  la  nation , & 
qu’il  fe  foumetee  aux  ordres  qu’il  en  re- 
cevra. 

Mais  fi  une  religion  nouvelle  fe  ré- 
pond , & s’etaWit  dans  l’elprit  des  peu- 
ples , comme  il  arrive  ordinairement, 
indépendamment  de  l’autorité  publique, 
& (ans  aucune  délibération  commune; 
il  faudra  raifonner  alors  comme  nous 
venons  de  faire , pour  le  cas  où  il  s’agit 
de  choifir  une  religion  f faire  attention 
au  nombre  de  ceux  qui  fuivent  les  opi- 
nions nouvelles , fe  fouvenir  que  nulle 
puidkace  parmi  les  bummçs  n’a  empire 
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fur  Ifs  confciences , & allier  les  maxi- 
mes de  la  faine  politique  avec  celles  j^e 
la  jullice  & de  l’équité. 

Voilà  en  abrégé  quels  (ont  les  devoirs 
& les  droits  d’une  nation  à l’égard  de  la 
religion.  Venons  maintenant  à ceux  du 
(ôuverain.  Ils  ne  peuvent  être , en  cette 
matière  i précifément  les  mêmes  que 
ceux  de  la  nation , que  le  fuuverain  re- 
prélcnte  : la  nature  du  fujets’y  oppofes 
la  religion  étant  une  chofe , fur  laquelle 
pîi  fonne  ne  peut  engager  fa  liberté.  Pour 
expofer  avec  netteté  ces  devoirs  & ces 
droits  du  prince,  & pour  les  établir fo- 
liJement,  il  faut rappeller  ici  la  dillinc- 
tion  que  nous  avons  faite  : s’il  cil  quef- 
tion  de  donner  une  religion  à un  Etat 
qui  n’en  a point  encore , le  fuuverain 
peut  fans  doute  favorifer  celle  qui  lui 
paroit  la  véritable , ou  la  meilleure  , la 
faire  annoncer  , & travailler,  par  des 
moyens  doux  & convenables,  à l’établir  : 
il  doit  même  le  faire  , par  la  railbn  qu’il 
eft  obligé  de  veiller  à tout  ce  qui  inté» 
reife  le  bonheur  de  la  nation.  Mais  il  n’a 
aucun  droit  d’ufer  en  ceci  d’autorité  & 
de  contrainte.  Puifqu’il  n’y  avoit  point 
de  religion  établie  dans  la  fociété,  quand 
il  a rcqu  l’empire,  on  ne  lui  a conféré 
aucun  pouvoir  à cet  égard  ; le  maintien 
des  lüix  touchant  la  religion  n’entre  point 
dans  les  fondions , dans  l’autorité , qui 
lui  ont  été  conbées.  Numa  fut  le  fonda- 
teur de  la  religion  chez  les  Romains: 
mais  il  perfuada  au  peuple  de  la  rece- 
voir. S’il  eût  pu  commander , il  n’auroit 
pas  eu  recours  aux  révélations  de  la  nim- 
phe  Egérie.  Quoique  le  fouverain  ne 
puilfe  point  ufer  d’autorité,  pour  établir 
une  religion  U où  il  n’y  en  a point  -,  il 
èlt  en  droit,  & même  obligé,  d’em- 
ployer toute  fa  puilfancc,  pour  empêcher 
que^l’on  n’en  annonce  une,  qu’il  juge 
pernteieufe  aux  mœurs  & dangereufe  à 
FEtat.  Car  il  doit  éloigner  defon  peuple 


tout  ce  qui  pourroit  lui  nuire  •,  & loiu 
qu’une  dodrine  nouvelle  foit  exceptée 
de  la  réglé , elle  en  efl  un  des  plus  im> 
portans  objets.  Nous  allons  voir  quels 
font  les  devoirs  & les  droits  du  prince, 
à l’égard  de  la  religion  publiquement 
ét.ablie. 

Le  prince , le  condudeur,  à qui  la  na- 
tion a conhé  le  foin  du  gouvernement  & 
l’exercice  du  fuuverain  pouvoir,  efl  obli- 
gé de  veiller  à la  confervation  de  la  reli- 
gion reçue  , du  culte  établi  par  les  loix; 
& en  droit  de  réprimer  ceux  qui  entre- 
prennent de  les  détruire , ou  de  les  trou- 
bler. Mais  pour  s’acquitter  de  ce  devoir 
d’une  maniéré  également  julle  & lage, 
il  ne  doit  jamais  perdre  de  vUe  la  qualité 
qui  l’y  appelle , & la  raifon  qui  le  lui  im- 
pofe.  La  religion  eft  d’une  extrême  im- 
portance pour  le  bien  & la  tranquillité 
de  la  fociété , & le  prince  cil  obligé  de 
veiller  à tout  ce  qui  intére/Te  FEtat  : voi- 
là toute  fa  vocation  à fe  mêler  de  la  reli- 
gion , à la  protéger  & à la  défendre.  Une 
peut  donc  y intervenir  que  fur  ce  pied- 
îà } & par  confèquent , il  ne  doit  ufer  de 
Ton  pouvoir  que  contre  ceux  donc  la 
conduite,  en  fait  de  religion  , efl  nuilîble 
ou  dangereufe  à l’Etat,&  non  pour  punir 
de  prétendues  fautes  contre  Dieu,  dont 
la  vengeance  n’appartient  qu’à  ce  foi»- 
verain  Juge,  fcrutatcur  des  cœurs.  Sou- 
venons-  nous  que  la  religion  n’eft  affaire 
d’Etat , qu’autant  qti’(41e  efl  extérieure 
& publiquement  établie  : dans  le  coeur, 
.elle  ne  peut  dépendre  que  de  la  confeiet^ 
ce.  Le  prince  n'cll  en  droit  de  punir  que 
cenx  qui  troublent  la  fociété , & ce  ie- 
roit  trés-injuftement  qu’il  infligeroit  des 
peines  à quelqu’un  pour  Tes  opinions 
particulières,  lorfque  celui-ci  ne  cherche 
ni  à les  di  vu'guer , ni  à fe  fiirê  des  fedl»- 
tcurs.  C’efl  un  principe  fanatique  , une 
fourcede  maux  & d’injiiflicescrianteiv 
de  s’imaginer  qne  de  foibles  mortels  do»« 
Ta 
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▼ent  fe  charger  de  la  caufe  de  Dieu,  fou- 
tenir  fa  gloire  par  la  force, & le  venger  de 
fes  ennemis.  „ Donnons  feulement  aux 
„ fouverains , dit  un  grand  homme  d’E- 
tat  & un  excellent  citoyen,  „ donnons- 
X leur  pour  l’utilité  commune , le  pou- 
,,  voir  de  punir  ce  qui  blcife  la  charité 
„ dans  la  fociété.  Il  n’ell  point  du  ref- 
„ fort  delà  judice  humaine,  de  s'ériger 
„ en  vengeurs  de  ce  qui  appartient  à la 
„ caufe  de  Dieu”.  Cicéron,  aulfi  habile, 
■uill  grand  dans  les  aifaires  d’Etat,  que 
dans  la  philofophie  & dans  l’éloquence, 
penfoit  comme  le  duc  de  Sully.  Dans  les 
ioix  qu’il  propofe  touchant  la  religion, 
il  dit  au  fujet  de  la  piété  & de  la  religion 
intérieure  : „ Si  quelqu’un  y fait  faute, 
(,  Dieu  en  fera  le  vengeur  : ” mais  il  dé- 
clare capital  le  crime  que  l’on  pourroit 
commettre  contre  les  cérémonies  reli- 
gieufes . éublies  pour  les  ad'aires  publi- 
ques , & qui  intéreife  tout  l’Etat.  Les  fa- 
ces Romains  étoit  bien  éloignés  de  per- 
lêcuter  un  homme  pour  fa  créance  ; ils 
exigeoient  feulement  qu’on  ne  troublât 
point  ce  qui  touche  i l’ordre  public. 

La  créance , ou  les  opinions  des  par- 
ticuliers , leurs  fentimens  envers  la  di- 
vinité, la  religion  intérieure,  en  un  mot, 
fera , de  même  que  la  piété , l’objet  des 
attentions  du  prince  : il  ne  négligera 
rien  pour  faire  connoitre  la  vérité  à fes 
fujets  , & pour  les  remplir  de  bons  fen- 
timens i mais  il  ai’employera  é cette  fin 
que  des  moyens  doux  & paternels.  Ici 
^il  ne  peut  commander.  C’ell  à l’égard 
de  la  religion  extérieure  & publiquement 
exercée , que  fon  autorité  pourra  fe  dé- 
ployer. Sa  tache  ell  de  la  conferver , de 
prévenir  les  défordres  & les  troubles 
qu’elle  pourroit  caufer.  Pour  conferver 
la  reliJon  , il  doit  la  maintenir  dans  la 

rareté  de  Ibn  inditution , tenir  la  main 
ce  qu’elle  Toit  fidèlement  obfervéedans 
$ous  fes  aâes  publics  & fes  cérémonies. 


punir  ceux  qui  oferoient  l’attaquer  ou- 
vertement. Mais  il  ne  peut  exiger  par 
force  que  le  filence , & ne  doit  jamais 
contraindre  perfonne  à prendre  part  aux 
cérémonies  extérieures  : il  ne  produi- 
roit  par  la  contrainte,  que  le  trouble,  ou 
l’hypocrifie. 

La  diverfité  dans  les  opinions  & dans 
le  culte  a caulè  fuuvent  des  défordres  & 
de  funelles  diifentions  dans  un  Etat  : & 
pour  cette  raifon , plufteurs  ne  veulent 
fouifrir  qu’une  feule  & même  religion. 
Un  fouverain  prudent  & équiwble  verra 
dans  les  conjonélures  , s’il  convient  dt 
tolérer , ou  de  proferire  l’exercice  de  plu- 
ficurs  cultes  ditférens. 

Mais  en  général,  on  peut  affirmer  har. 
diment  que  le  moyen  le  plus  (ùr  & le  plus 
équitable  de  prévenir  les  troubles,  que 
la  diverlité  de  rf/Z^/oia  peut  caufer,  eft 
une  tolérance  univerfelle  de  toutes  les 
religions  qui  n’ont  rien  de  dangereux, 
foit  pour  les  moeurs  , fuit  pour  l’Etat. 
LaiiTons  déclamer  des  prêtres  intérefl’ésÿ 
ils  ne  fouleroient  pas  aux  pieds  les  loix 
de  l’humanité , & celles  de  Dieu  même, 
pour  faire  triompher  leur  dudlrine , ô 
elle  n’étoit  le  fonds  de  leur  opulence,  de 
leur  faite  & de  leur  puilfance.  Ecrnfez 
feulement  l’efprit  perfécutcur , puniiTez 
févérement  quiconque  ofera  troubleriez 
autres  pour  leur  créaitce, vous  verrez  tou- 
tes les  feéles  vivre  en  paix  dans  le  fèin  de 
la  commune  patrie,  & fournir  à l’envi  de 
bons  citoyens.  La  Hollande  & les  Etats 
du  roi  de  Pruife,  en  fuurniil'ent  la  preu- 
ve : réformés , luthériens , catholiques, 
piédftes  , fociniens , juifs  > tous  y vi- 
vent en  pai.\ , parce  qu’ils  font  tous  éga- 
lement protégés  du  fouverain  : on  n’y 
punit  que  les  perturbateurs  de  la  trao- 
quillité  d’autrui,  v.  TOLÉRANCE. 

Si  malgré  les  foins  du  prince  pour 
conferver  la  religion  établie,  la  nation 
entière,  ou  la  plus  grande  partie , t’e|^ 
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iegoûte,&  veut  la  changer,  le  (ouve- 
raiii  ne  peut  faire  violence  à Ton  peu- 
ple, ni  le  contraindre  en  pareille  ma- 
tière. La  religion  publique  elt  établie 
pour  l’avantage  & le  falut  delà  nation. 
Outre  qu’elle  elt  fans  efficace,  lorfqu’cl- 
le  ne  régné  pas  dans  les  coeurs  ; le  (bu- 
verain  n’a  à cet  égard  d’autres  droits 
que  ceux  quiréfultcnt  des  {oins  que  la 
nation  lui  a confiés:  & elle  lui  a feule- 
ment commis  celui  de  protéger  la  reli- 
gion qu’elle  trouvera  bon  de  prof'eirer. 

Mais  il  e(f  trés-juffe  aufll  que  le  prin- 
ce foie  libre  de  relier  dans  fa  religion , 
fans  perdre  fa  couronne.  Pourvu  qu’il 
protégé  la  iv/igio»  de  l’Etat,  c’ell  tout  ce 
que  l’on  peut  exiger  de  lui.  En  général 
la  diverltté  de  religion  ne  peut  faire  per- 
dre a aucun  prince  fes  droits  à la  foiu 
veraineté  , à moins  qu’une  loi  fonda- 
mentale n’en  difpofc  autrement.  Les 
Romains  payens  ne  celfcrcnt  pas  d’o- 
béiràConllantin  , lorfqu’il  embraffa  le 
chrilfianifmei  & les  chrétiens  ne  fe  ré- 
voltèrent point  contre  Julien, après  qu’il 
les  eut  quittés. 

Nous  avons  établi  la  liberté  de  conf 
ciencepour  les  particuliers,  v.  Cons- 
cience , liberté  de.  Cependant  nous 
avons  fait  voir  aulü,  que  le  fouverain 
eft  en  droit,  & même  dans  l’obligation  , 
de  protéger  & de  maintenir  la  religion 
de  l’Etat,  ne  point  fouffrir  que  perfbnne 
entreprenne  de  l’altérer,  ou  de  la  dé- 
truire; qu’il  peut  même,  fui  vaut  les  cir- 
conflances , ne  permettre  dans  tout  le 
pays  qu’un  feul  culte  public,  v. pouvoir 
Ecclésiastique.  Concilions  ces  de- 
voirs & ces  droits  divers,  entre  lefquels 
il  pourroit  arriver  <jue  l’on  croiroit  re- 
marquer quelque  répugnance;  s’il  fe 
peut,  ne  laiifons  rien  i deûrer  fur  une 
matière  ft  délicate  & fî  importante. 

Si  le  fouverain  ne  veut  permettre  que 
l’excrcice  public  d’une  même  religion , 


qu’il  n’oblige  perfbnne  i rien  fiire  con- 
tre fa  confcicnce,  qu’aucun  fujet  ne  foie 
forcé  de  prendre  part  à un  culte  qu’il 
défapprouve , de  profclfcr  une  religion 
qu’il  croit  fauffe  ; mais  que  le  particu- 
lier, de  fon  côté,  fe  contente  de  ne  point 
tomber  dans  une  honteiife  hypocriflc  ; 
qu’il  ferve  Dieu  fuivant  fes  lumières, 
en  fccret  & dans  fa  maifon.pcrfuadé  que 
la  providence  ne  l’appelle  point  à un 
culte  public , puifqu’elle  l’a  placé  dans 
des  circonflances,  où  il  ne  pourroit  s’en 
acquitter  fans  troubler  l’Etat.  Dieu 
veut  que  nous  obcillîons  à notre  fouve- 
rain , que  nous  évitions  tout  ce  qui 
poifrroit  être  pernicieux  à la  fociété  : 
ce  font  là  des  préceptes  immuables  de  la 
loi  naturelle.  Celui  du  culte  public  e(l 
conditionnel , & dépendant  des  elfets 
que  ce  culte  peut  produire.  Le  culte 
intérieur  eff  nécelTaire  par  lui  - même  ; 
& l’on  doit  s’y  borner,  dans  tous  les  cas 
où  il  eff  plus  convenable.  Le  culte  pu- 
blic eff  dcifiné  à l’édification  des  hom. 
mes , en  glorifiant  Dieu.  Il  va  contre 
cette  fin , & celfe  d’être  louable  dans 
les  occafîons  où  il  ne  produit  que  le 
trouble  & le  fcandale.  Si  quelqu’un  le 
croit  d’une  abfolue  néceflité,  qu’il  quit* 
te  le  pays  où  l’on  ne  veut  pas  lui  per- 
mettre de  s’en  acquitter  fuivant  les  lu- 
mières de  fa  confcience,  & qu’il  aille  fe 
joindre  à ceux  qui  profelfent  la  même 
religion  que  lui. 

L’extrême  influence  de  la  religion  fur 
le  bien  & la  tranquillité  de  la  fociété, 
prouve  invinciblement,  que  le  conduc- 
teur de  l’Etat  doit  avoir  infpedlion  fur 
les  matières  qui  la  concernent,  & auto- 
rité fur  ceux  qui  l’enfeigncnt , fur  fes 
miniflres.  La  fin  de  la  fociété  & du 
gouvernement  civil  exige  néceffaire- 
ment , que  celui  qui  exerce  l’Empire 
foit  revêtu  de  tous  les  droits , fans  lefl 
quels  il  oe  peut  l’exercer  de  la  maniéré 


Digitized  by  Google 


R E L 


ïSO 

la  plus  avanta^cufe  à l’Etat  : ce  font  les 
droits dt  Wiijejié , dont  aucun  fouvcrain 
ne  peut  le  départir  fans  l’aveu  certain 
de  la  nation.  L’infpcclion  fur  les  ma- 
tières de  la  r:ligio)iy  & l’autorité  fur 
fes  ininirtres  forment  done  l’un  des 
plus  importans  do  ces  droits;  puifque 
îiüis  ce  pouvoir  le  fouverain  ne  fera 
jamais  en  état  de  prévenir  les  trou- 
bles, que  la  religion  peut  occafioimcr 
d.ins  l’Etat,  ni  d’appliquer  ce  puiffant 
rclTort  au  bien  & au  falut  de  la  fociété. 
Certes  il  feroit  bien  étrange  qu’une  na- 
tion, qu’une  multitude  d’hommes  , qui 
s’uniilcnt  en  fociété  civile  pour  leur 
commun  avantage , pour  que  chacun 
uilTe  tranquillement  pourvoir  à fes 
cfoins,  travaillera  faperfcélion  & à 
fon  bonheur , & vivre  comme  il  con- 
vient à un  Etre  raifonnable  ; qu’une  pa- 
reille fociété,  dis -je,  n’eût  pas  le  droit 
de  fuivre  fes  lumières , dans  l’objet  le 
plus  important;  de  déterminer  ce  qu’elle 
croit  le  plus  convenable  à l’égard  de  la 
religion,  & de  veiller  à ce  qu’on  n’y  mêle 
rien  de  dangereux  ou  de  nuifible.  Qui 
ofera  difputcr  à une  nation  indépendan- 
te le  droit  de  Je  regler  à cet  égard , com- 
me à tout  autre,  fur  les  lumières  de  fa 
confcience  ? Et  quand  une  fois  elle  a 
fait  choix  d’une  religion  & d’un  culte  ; 
tout  le  pouvoir  qui  lui  appartient  pour 
les  maintenir , pour  les  regler , les  diri- 
ger & les  faire  obfervcr,  n’a-t-  elle  pas 
pû  le  conférer  à fon  conducleur? 

Qu’on  ne  nous  dife  point  que  le 
foin  des  chofes  facrées  n’appartient  pas 
à une  main  profane  : ce  difeours  n’elf 
qu’une  vaine  déclamation , au  tribunal 
dclaraifon.  Il  n’ell  rien  fur  la  terre  de 
plusaugulle  & de  plus  facré  qu’un  fou- 
verain. Et  pourquoi  Dieu,  qui  l’appelle 
par  fa  providence  à veiller  au  falut  & 
au  bonheur  de  tout  un  peuple , lui  ôte- 
loit-ilU  direéliondu  plus  puhiknt  ref- 
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fort  qui  falTe mouvoir  les  hommes?  La, 
loi  natuiclle  lui  affure  ce  droit,  avec 
tous  ceux  qui  lùnt  eflcnticls  à un  bon 
gouvernement  ; & on  ne  voit  rien  dans 
l’Ecriture,  qui  change  cette  dilpoiltion. 
Chez  les  Juifs,  ni  le  roi,  ni  perfonne, 
ne  pouvoir  rien  innover  dans  la  loi  de 
Moylè;  mais  le  fouvcrain  veilloit  à (à 
confervation , & favoit  réprimer  le 
grand  facriâcateur , quand  il  s’écartoic 
de  fon  de  voir.  Où  trouvera  - 1 - on  dans 
le  Nouveau  Tellament,  qu’un  prince 
chrétien  n’ait  rien  à dire  en  matière  de 
religion  ? La  foumilHon  & l’obéiflânce 
aux  puiifances  fupérieures  y ell  claire- 
ment & formellement  preferite.  En- 
vain  oppoferoit- on  l’exemple  des  apô- 
tres qui  annoncèrent  l’évangile  malgré 
les  fouverains  : quiconque  veut  s’écar- 
ter des  réglés  ordinaires , a befoin  d’u- 
ne miflion  divine,  & il  faut  qu’il  éta- 
bliflb  fes  pouvoirs  par  des  miracles. 

On  ne  peut  coutelier  au  fouverain 
le  droit  de  veiller  à ce  qu’on  ne  mélo 
point  dans  la  religion  des  chofes  contrai- 
res au  bien  & au  falut  de  l’Etat  ; & dès- 
lors  , U lui  appartient  d’examiner  la 
dodirine,  & de  marquer  ce  qui  doic 
être  enfeigné  & ce  qui  doit  être  tû. 

Le  fouvcrain  doit  encore  veiller  at- 
tentivement à ce  qu’on  n’abufe  point 
de  la  religion  établie , foit  en  fe  fervant 
deladifciplinepour  fatisfaire  fa  haine, 
fon  avarice,  ou  fes  autres  pallions , (bit 
enpréfeiuantla  dodirine  fous  une  facs 
préjudiciable  à l’Etat.  Imaginations 
creufes  , dévotion  féraphique,  fubli- 
mes  fpéculations , quels  fruits  produi- 
riez - vous  dans  la  fociété  , fi  vous  n’y 
trouviez  que  des  efprits  foibles  & des 
cœurs  dociles  ? Renoncement  au  mon- 
de, abandon  général  des  afiàires , du  tra- 
vail même  : cette  fociété  de  prétendus  ^ 
fiints  deviendroit  la  proie  facile  & alTu- 
réc  du  premier  voilin  ambitieux  ; ou  Q 
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en  lalaiflbiten  paix , elle  ne  fimrivroît 
point  à la  première  génération;  les  deux 
fexes  conliicrant  à Dieu  leur  virginité, 
fe  refurcroient  aux  vues  du  Créateur,  à 
la  nature  & à l’Etat.  Il  ell  fâcheux  pour 
les  millionnaires , qu’il  paroiife  évidem- 
ment, par  rhiftoire  même  de  la  Nou- 
velle France  du  P.  Churlevoix,  que 
leurs  travaux  furent  la  principale  caufe 
de  la  ruine  des  Hurons.  L’auteur  dit 
expredement,  que  grand  nombre  de  ces 
néophytes  ne  vouloient  plus  penfer 
qu’aux  chofes  de  la  foi , qu’ils  oubliè- 
rent leur  adivité  & leur  valeur,  que  la 
divilion  femit  entr’eux  & le  relie  de  la 
ration  , &c.  Ce  peuple  fut  bientôt  dé- 
truit par  les  Iroquois,  qu’il  avoit  ac- 
coutumé de  battre  auparavant. 

A l’infpedion  du  prince  fur  les  affai- 
res & les  matières  de  la  religion,  nous 
avons  joint  l’aucovité  fur  fes  minières. 
Sans  ce  dernier  droit , le  premier  eli 
vain  & fort  inutile  : l’un  & l’autre  dé- 
coulent des  mêmes  principes.  Il  eli  ab- 
furde,  & contraire  aux  premiers  fonde- 
mens  de  la  fnciété,  que  des  citoyens  fe 
prétendent  indépendans  de  l’autorité 
fouverainc  , dans  des  fondions  (i  im- 
portantes au  repos  , au  bonheur  & au 
falut  de  l’Etat.  C’ell  établir  deux  puif. 
fanccs  indépendantes,  dans  une  meme 
fociété  : principe  certain  de  divilion  , 
de  trouble  & de  ruine.  Il  n’elt  qu’un 
pouvoir  fuprême  dans  l’Etat;  les  fonc- 
tions des  fubaltrrnes  varient  fuivant 
leur  objet  : eccléflaliiques,  magilirats  , 
commandans des  troupes,  tous  font  des 
officiers  delà  république,  chacun  dans 
£)ii  département;  tous  font  également 
comptables  au  ibuverain. 

A la  vérité,  le  prince  ne  pourroit  avec 
jnftice  obliger  un  eccléll.diique  à prê- 
cher une  dodrine,  à futvre  un  rit.  que 
celui  - ci  ne  croiroit  pas  agréable  à Dieu, 
liais  û le  mioillic  de  la  religion  ne  peut 


fe  conformer  à cet  égard  à la  volonté  du 
fouverain,  il  doit  quitter  fa  place , & fe 
confidérer  comme  un  homme  qui  n’ell 
pas  appelle  à la  remplir;  deux  chofes  y 
étant  néceflaircs , enfeigner  & fe  com- 
porter avec  fincérité  , fuivant  fa  conf- 
cience,  & iè  conformer  aux  intentions 
du  prince  & aux  loix  de  l’Etat.  Qui  ne 
feroit  indigné  de  voir  un  évêque  rciîHcr 
audacieufement  aux  ordres  du  fouve- 
rain , aux  arrêts  des  tribunaux  fiiprê. 
mcs,&  déclarer lolemnellcment , qu’il 
ne  fe  croit  comptable  qu’à  Dieu  feul  du 
pouvoir  qui  lui  e(l  conhé  ? 

D’un  autre  côté,  fi  le  clergé  eft  avili , 
il  fera  hors  d’état  de  produite  les  fruits , 
auxquels  fon  minillere  eli  defiiné.  Lu 
réglé  que  l’on  doit  fuivre  à fon  égard , 
peut  être  conque  en  peu  de  mots;  beau- 
coup de conlidération,  point  d’empire, 
encore  moins  d’indépendance.  l“.  Que 
le  clergé,  aind  que  tout  autre  ordre,  luit 
fournis,  dans  fes  fondlions  comme  dans 
tout  le  relie , à la  puilfance  publique  Sc 
comptable  de  fa  conduite  au  fouverain. 
2‘.  Que  le  prince  ait  foin  de  rendre  les 
minillres  de  la  religion  rcfpctîlables  au 
peuple  ; qu’il  leur  confie  le  degré  d’au- 
torité nécelfaire  pour  s’acquitter  de 
leurs  fondions  avec  fuccès , & qu’il  les 
foutienne,  au  beliiin,par  le  pouvoir  qu’il 
a en  main.  Tout  homme  en  place  doit 
être  muni  d’une  autorité  qui  réponde  i 
fes  fondions;  autrement  il  ne  pourra  les 
remplir  convenablement.  Je  ne  vois 
aucune  raifon  d’excepter  le  clergé  de 
cette  réglé  générale;  feulement  le  prin- 
ce veillera  plus  particulièrement  à ce 
qu’il  n’abufe  point  de  fon  autorité  ; la 
matière  étant  tout  enfemble  plus  déli- 
cate & plus  féconde  en  dangers.  S’il 
rend  le  carac'lcrc  des  gens  d’églife  ref- 
pcdable,  il  aura  foin  que  le  rcfpcd 
n’aille  point  jiilqu’à  une  rupcrlUtieufe 
vénération,  jufqu’à  mettre  dans  la  main 
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d’un  prêtre  ambitieux  des  rênes  puif- 
faiitcs,  pour  entraîner  à fou  grc  tous  les 
clprits  foibles.  Dés  que  le  clergé  fait 
un  corps  à part , il  ett  formidable.  Les 
Romains,  nous  les  citerons  fouvent,  les 
fages  Romains  prenaient  dans  le  (ènat 
le  grand  pontife  & les  principaux  mi- 
‘ niltrcs  des  autels  , ils  ignorèrent  la  dif- 
tindion  d’ecciciîalliques  & de  laïques  ; 
tous  les  citoyens  ccoienc  de  la  même 
robe. 

Otez  au  fouverain  ce  pouvoir  en  ma- 
tière de  religion,  & cette  autorité  fur  le 
clergéicomment  veillera  - 1 - il  à ce  qu’on 
ne  mêle  rien  dans  la  religion  de  con- 
traire au  bien  de  l’Etat  '{  Comment  fe- 
ra-t-il enforte  qu’on  l’cnfeigne  & qu’on 
la  pratique  toujours  de  la  maniéré  la 
plus  convenable  au  bien  public?  Et 
fut -tout,  comment  préviendra  - t - il 
les  troubles , qu’elle  peut  occallonner  , 
foit  par  les  dogmes,  foit  par  la  maniéré 
dont  la  difeipline  fera  exercée  ? Ce  font 
là  tout  autant  de  foins  & de  devoirs 
qui  ne  peuvent  convenir  qu’au  fouve- 
rain , & defqucis  rien  ne  fauroit  le  dif. 
penfer. 

Auflî  voyons -nous  que  les  droits  de 
la  couronne  , dans  les  matières  ecclé- 
fiadiques , ont  été  Edclement  & conf- 
tamment  défendus  par  les  parlemens  de 
France.  Les  magidrats  fages  & éclairés, 
qui  compofent  ces  illudres  compagnies , 
font  pénétrés  des  maximes  que  la  faine 
raifon  diéle  fur  cette  quedion.  Ils  la- 
vent de  quelle  conféquence  il  ed  de  ne 
pas  founrir , que  l’on  foudraye  à l’auto- 
rité publique  une  matière  fi  délicate,  fi 
étendue  dans  fes  liaifons  & fes  influen- 
ces, & fi  importante  dans  fes  fuites. 
Quoi  ! des  eccléfiadiques  s’aviferont 
de  propofer  à la  foi  des  peuples  quelque 
point  obfcur,  inutile  , qui  ne  fait  point 
partie  eflentielle  de  la  religion  reque  ; ils 
ièparcronc  de  l’églife  s ils  diJ£imeronc 


ceux  qui  ne  montreront  pas  une  aveu- 
gle docilité,  ils  leur  refuferont  les  lacre- 
mens,  la  fépulturc  même;  & le  prince 
ne  pourra  protéger  fes  fujets  , & ga- 
rantir le  royaume  d’un  Ichifme  dan- 
gereux ! 

Les  rois  d'Angleterre  ont  alRîré  les 
droits  de  leur  couronne  i ils  fe  font  fuit 
reconnoitre  chefs  de  la  religion  i Ik  ce 
reglement  n’ed  pas  moins  approuvé  de 
la  raifon , que  de  la  faine  politique.  Il 
cd  encore  conforme  à l’ancien  ufage. 
Les  premiers  empereurs  chrétiens  exer- 
qoient  toutes  les  fonélions  de  chefs  de 
l’églife:  ils  fàifoient  des loix  fur  les  ma- 
tières qui  la  concernent;  ils  atlembloienc 
les  conciles , ils  y préfidoient  ; ils  met- 
toient  en  place  & dedituoient  les  évê- 
ques, &c.  IledenSuifle  de  fages  répu- 
bliques, dont  les  fouverains  connoiflant 
toute  l’étendue  de  l’autorité  fuprème, 
ont  fu  y alfujettir  les  minidres  de  la  re~ 
//gtoM , fans  gêner  leur  confcicnce.  Ils 
ont  fait  dreller  un  formulaire  de  la  doc- 
trine qui  doit  être  prèchée,  & publié  les 
loix  de  la  difeipline  ecclcfiadique  , telle 
qu’ils  veulent  la  voir  exercée  dans  les 
pays  de  leur  obéilTancei  afin  que  ceux 
qui  ne  voudront  pas  fe  conformer  à ces 
établitfemcns,  s’abdiennent  de  fe  vouer 
au  fervice  de  l’églife.  Ils  tiennent  tous 
les  minidres  delà  religion  dans  une  lé- 
gitime dépendance,  & la  difeipline  ne 
s’exerce  que  fous  leur  autorité.  Il  n’y 
a pas  d’apparence  que  l’on  voie  jamais 
dans  ces  républiques , des  troubles  oc- 
cafionnés  par  la  religion. 

Si  Condantin  & fes  fuccefleurs  s’é- 
toient  fait  connoître  formellement  com- 
me chefs  de  la  religion,  fi  les  rois  & les 
princes  chrétiens  avoient  fu  maintenir 
à cet  égard  les  droits  de  la  fouveraineté, 
eût  - on  vû  jamais  ces  défordres  horri- 
bles, qu’en  fan  terent  l’orgueil  & l’ambi- 
tion de  quelques  papes  & des  eccléfiat 

tiques. 


Digitized  by  Google 


R E L 


R E L 


y* 


tiques,  enhardis  par  la  foibleflc  des^rin* 
CCS,  & foutcnus  par  la  luperliition  des 
peuples  ? Des  ruilleaux  de  làng , verlcs 
pour  des  querelles  de  moines  , pour  des 
qucltions  jpéciilativcs  , fouveiu  inintel- 
ligibles, & prefque  toujours  aullî  inu- 
tiles au  falut  des  âmes,  qu’indid'ércntcs  , 
en  elles  - mêmes , au  bien  de  la  fociété  : 
des  citoyens,  des  frcres,  armés  les  uns 
contre  les  autres;  les  fujets  excites  à la 
révolte;  des  empereurs  & des  rois  ren- 
verfés  d#  leur  trône  : Tantum  religio 
fntuit  fuadert  malorumf  on  connoit 
rhirtoirc  dîscmpereurs  Henri  IV.  Fré- 
déric I.  Frédéric  II.  Louis  de  Bavière. 
N’ell  - ce  pas  l’indépendance  des  ecclé- 
lialliqucs,  & ce  iylième  dans  lequel  on 
foumet  les  aHùircs  de  la  religion  à une 
puilFance  étrangère,  qui  plongea  la  Fran- 
ce dans  les  horreurs  de  la  Ligue,  & pen- 
ia  la  priver  du  meilleur  & du  plus  grand 
de  les  rois  ? Sans  cet  étrange  & dange- 
reux fvlîêmc,  eût -on  vû  un  étranger,  le 
pape  Sixte  V.  entreprendre  de  violer  la 
loi  bimlamentalc du  royaume,  déclarer 
le  légitime  héritier  inhabile  à porter  la 
couronne  ? Eût  - on  vû , en  d’autres 
tems  é<c  en  d’autres  lieux  la  fuccdlion  au 
trône  rendue  incertaine,  pur  le  défaut 
d’une  formalité  , d’une  diipcnfc  , dont 
on  contclfoit  la  validité,  & qu’un  prélat 
etranger  le  pretendoit  feul  en  droit  de 
donner  ? Eût  - on  vû  ce  même  étran- 
ger s’arroger  le  pouvoir  de  prononcer 
fur  la  légitimité  des  enfans  d’un  roi? 
Eût  - on  vû  des  rois  aflaflînés , par  les 
fuites  d’une  doârine  dételtable  : une 
partie  de  la  France  n’ofant.  reconnoitre 
je  meilleur  defes  rois,  avant  que  Rome 
l’eût  abfous;  & plulieurs  autres  prin- 
ces, hors  d’état  de  donner  une  paix  fo- 
lide  à leur  peuple  , parce  qu’on  ne  pou- 
voit  rien  décider  dans  le  royaume,  fur 
des  conditions  qui  intécellbient  la  re- 
ligion i' 
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Tout  ce  que  nous  avons  établi  ci-defl 
fus,  découle  ù évidemment  des  notions 
d’indépendance  & de  foiivcraineté  , 
qu’il  ne  fera  jamais  contellé  par  un 
homme  de  bonne- foi  & qui  voudra 
raifonner  conféquemment.  Si  l’on  ne 
peutrcgier  définitivement  dans  un  Etat 
tout  ce  qui  concerne  la  religion  i la  na- 
tion n’eli  pas  libre  , & le  prince  n’eft 
fouverain  qu’à  demi.  Il  n’y  a pas  de  mi. 
lieu  ; ou  chaque  Etat  doit  être  maître 
chez  loi,  à cet  égard  comme  à tout  au- 
tre, ou  il  faudra  recevoir  le  fyftême  de 
Boniface  VIII.  & regarder  toute  la  chré- 
tienté catholique  romaine  comme  un 
feul  Etat , dont  le  pape  fera  le  chef  fu- 
prême,  & les  rois  adminillrateurs  fu- 
bordonnés  du  temporel,  chacun  dans  fa 
province;  à- peu- près  comme  furent 
d’abord  les  fultans  (bus  l’empire  des 
Khalifes.  On  fait  que  ce  pape  olk  écrire 
au  roi  de  France  Philippe  le  Bel , feire 
te  volumus,  quid  in  fpirititalibui  tem- 
poralibus  nobis  ftibes  : „ fâchez  que  vous 
„ nous  êtes  fournis,  aulü-bicn  pour  le 
„ temporel,  que  pour  le  fpirituel.  ” Et 
l’on  peut  voir  dans  le  D)-oit  Canon  fa  fa- 
meufe  bulle  Unmn  fanSam,  dans  la- 
quelle il  attribue  à l’églife  deux  épées , 
ou  une  double  puilTance,  fpirituelle  & 
temporelle,  8e  condamne  ceux  qui  pen- 
fent  autrement,  comme  gens,  qui , à l’e- 
xemple des  Manichéens,établilfentdeuK 
principes  ; déclarant  enfin  , quec'efl  un 
article  de  foi,  néceffaire  au  falut , de  croi~ 
re,  que  toute  créature  humaine  ejl  fourni, 
fe  au  pontife  de  Rome.  (D.  F.} 

RELIQ.UA,f  m.,  Jurifpr.,  terme 
latin,  qui  a été  adopté  dans  la  jurifpru- 
dence,  pour  exprimer  ce  qui  relie  dû  par 
la  clôture  & arrêté  d’un  compte , toute 
dédudlion  faite  de  la  dépenfe  & des  rc- 
prifes.  On  appelle  reliquataire  celui 
qui  le  trouve  redevable  d’un  reliquat  de 
compte. 
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RELOCATION,  f.  f. , Jurifprui. , 
lignifie  en  général  l’adW  par  lequel  on  re- 
loue une  chofc  à quelqu’un.  ^ 

Ce  terme  de  rtlocatiun  peut  s’apph- 
qucr  en  pluficurs  cas  -,  (irvoir  : 

i“.  Lorfquc  le  propriétaire  d’une 
chofe  la  loue  de  nouveau  à celui  auquel 
il  l’avoit  déjà  louée. 

1°.  LorFqu’un  principal  locataire  re- 
loue à d’auues,  c’ell-  à - dire,  fous  - loue 
ce  qu’il  tient  lui  - même  à loyer. 

Lefensleplus  ordinaire  dans  le- 
quel on  prend  le  terme  de  relocation , 
c’eft  en  matière  de  contrats  pignoratifs 
mêlés  de  vente , dont  la  relocation  ou 
reconduélion  eft  le  principal  caraélere. 
Le  débiteur  vend  à fon  créancier  un  hé- 
ritage pour  l’argent  qu’il  lui  doit , avec 
faculté  perpétuelle  de  rachat  -,  & cepen- 
dant, pour  ne  point  dépolféder  le  ven- 
deur, l’acheteur  lui  fait  une  relocation 
de  ce  même  héritage  moyennant  tant 
de  loyer  par  an , lequel  loyer  tient  lieu 
au  créancier  des  intérêts  de  fon  princi- 
pal i c’ell  ce  que  l’on  appelle  relocation 
ou  recondu3ton. 

Lorfque  la  faculté  de  rachat,  Qipuléc 
par  un  tel  contrat,  e(l  fixée  à un  certain 
tems , à l’expiration  du  terme,  on  ne 
manque  pas  de  la  proroger,  aiiiH  que  la 
relocation. 

REMBOURSEMENT,  f m.,  Ju. 
rifpr. , aâion  par  laquelle  un  paye , 
on  rend  ce  qui  etuir  dû  ou  ce  qui  avoir 
été  retju.  v.  Payemekt. 

Remboursement  rentes , Jnrifp., 
payement  du  lùrt  principal  d'une  rente. 

La  faveur  que  mérite  le  débiteur  le 
fiit  toujours  regarder  comme  receva- 
ble à rembourlcr  la  ren'e  qu’il  doit.  11 
n’en  ell  pas  de  meme  du  créancier  ; il 
ne  peut  exiger  ce  rachat.  Cependant  il 
un  débiteur  pourvu  d'un  office  hypo- 
the  )ué  a des  rentes  conlticuées,vend  cet 
oifice , fon  créancier  a droit  de  former 
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fon  oppofition,  & de  demander  fon  rem- 
bourj'ement. 

U n créancier  a encore  le  même  droit , 
fî  fon  débiteur  a commis  un  (lellionat 
par  le  contrat  de  conüitution,  s’il  a 
promis  de  donner  caution  &nela  don- 
ne pas,  fi  s’étant  obligé  de  faire  emploi 
des  deniers  prêtés  & de  Faire  fubroger  le 
prêteur  aux  droits  d’un  autre  créancier, 
il  n'a  pas  rempli  fon  obligation. 

Le  débiteur  d’une  rente  conftituée 
qui  a une  oppofition  entre  fes  niiins  fur 
le  créancier  de  cette  rente,  ne  peut  en 
payer  les  arrérages,  ni  même  fe  libérer 
du  capital , fans  appeller  le  faifiifant  ou 
l’oppofant. 

Le  débiteur  d’une  rente  fubfiitiiée 
qui  la  rembourfe  au  grevé , n’ell  point 
refponfable  du  défaut  d’emploi , lorf- 
qu’il  n’y  a point  d’oppofition  formée 
entre  fes  mains. 

Ceci  doit  également  avoir  lieu  pour 
les  rentes  dues  aux  mineurs  ; & un  tu- 
teur c(f  valablement  autorifé  par  l’aâe 
de  tutelle  pour  toucher,  làns  avis  de 
parent,  le  rembiatrfement  des  forts  prin- 
cipaux des  rentes  dues  à fes  pupilles. 
Cependant  il  ell  toujours  plus  fage  à ce- 
lui qui  veut  faire  de  pareils  rembourfe- 
mens  de  demander  un  avis  de  parent,  & 
mémede  Uipuler  qu’il  fera  fait  un  rem- 
ploi des  deniers  rembourlet. 

Un  mari  peut  recevoir  feul  le  rem- 
bmirfetnent  d’une  rente  appartenante  à 
la  iemme,  quand  même  cette  rente  fe- 
roii  propre  à la  femme. 

Le  CO -obligé  qui  a rembourfe  v». 
lontairemeiit  une  rente,  & s’elf  fait  fub- 
loger  , ne  peut  coiuraindre  fes  eo-obli- 
gés  de  tacheter,  mats  feulement  de  coo- 
tuiucr  la  rente. 

l.c  conjoint  par  mariage  qui  devniti 
une  rente  & l’a  rcmbourl’cc  des  deniers 
de  la  communauté,  ell  reçu  après  la 
diilüluuun  de  cette  communauté,  à cun- 
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tinuer  la  moitié  delà  dite  rente,  en 
payer  les  arrérages  jufqu'au  rachat  qu’il 
fera  à fi  volonté. 

RE.MÉKÉ , r.  m. , Jmifpr  '.,  eflTac- 
tion  par  laquelle  un  vendeur  rentre 
dans  l’héritage  par  lui  vendu,  en  vertu 
de  la  faculté  qu’il  s’en  étoit  réfervée  par 
le  contrat.  C’ell  la  même  chofe  que  la 
faculté  de  rachat.  Voyez  ci  - devant 
Rachat. 

REMETTRE , v.  adl. , Jurifprtid. , 
c’elt  faire  tenir  de  Pargent  en  quelque 
endroit,  v.  Remise. 

Rem.ttre  lignifie  aufll  donner  au 
banquier  le  droit  qui  lui  appartient  , 
pour  avoir  de  lui  telle  ou  telle  lettre  de 
change,  v.  ce  mot. 

J?fff/e/rre  fignifie  aufll  abandonner  à 
un  débiteur  une  partie  de  fa  dette, 
comme  fi  vous  remettez  à quelqu’un  le 
quart  de  ce  qu’il  vous  doit,  à condition 
qu’il  vous  payera  fur  l’heure. 

Remettre  une  lettre , un  paquet , une 
fomme  à quelqu’un,  c’eli  les  lui  en- 
voyer ou  les  lui  donner  en  main  propre. 

Remettre  veut  dire  aufll  Jifferer.Kien 
n’cfl  plus  préjudiciable  à la  réputation 
d’un  marchand,  que  de  remettre  le  paye- 
ment de  fss  billets  & lettres  de  change. 

Remettre,  fe  remettre  fignifie  confier. 
J’ai  remit  mes  intérêts  entre  les  mains 
d’un  arbitre  i je  m’en  remets  à vous  de 
cette  affaire. 

REMISE  d'une  Jette , f.  f.  , Jurifpr. , 
efl  lorfque  le  créancier  voulant  bien 
faire  grâce  à Ton  débiteur,  le  tient  quitte 
en  tout  ou  en  partie , foit  du  principal , 
foie  des  intérêts  & frais. 

Selon  les  principes  du  droit  romain  , 
il  y avoit  fur  ce  point  une  différence  en- 
tre les  obligations  civiles  qui  réfiil- 
toient  des  contrats  confenfuels , & fè 
contradloient  par  le  feul  confentement 
des  parties  ; & entre  les  autres  obliga- 
tions  civiles  qui  réfultoieut  des  contrats 
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réels,  ou  de  la  flipulation.  A l’égard  de 
celles  qui  fe  contraâoient  par  le  fcul 
coniéntement  des  parties,  la  remife  pou- 
voit  s’en  faite  p.ir  une  fimple  conven- 
tion, par  laquelle  le  créancier  convenoit 
avec  le  débiteur  de  l’en  tenir  quitte , & 
cette  convention  étcignoit  de  plein 
droit  l’obligation  ,1.  J f , fl.  Je  R.  jiirit. 
A l’égard  des  autres  obligations  civiles , 
pour  que  la  remife  que  le  créancier  en 
faifoit  au  débiteur  pût  éteindre  de  plein 
droit  l’ob'igntion,  il  fulloit  avoir  recours 
à la  formalité  de  l’acceptilatiun , ou  fim- 
ple, fi  l’obligation  réfultoit  d’une  ftipu- 
lation,  ou  aquilienne,  fi  elle  réfultoit  d’un 
contrat  réel;  V.  tit.  Je  acceptil.  in  injlit. 
^ panJecl.  La  fimple  convention  par 
laquelle  le  créancier  étoit  convenu  avec 
le  débiteur  de  le  tenir  quitte , n’éiei- 
giioit  pas  de  plein  droit  ces  obligations; 
mais  elle  donnoit  feulement  au  débiteur 
une  exception  ou  fin  de  non-recevoir, 
contre  l’aélion  du  créancier  qui  auroit 
demandé  le  payement  de  la  dette,  contre 
la  fui  de  la  convention. 

La  remife  Je  la  Jette  peut  fe  faire, 
non  - feulement  par  une  convention  ex- 
prelTe  , mais  aulfi  par  une  convention 
tacite  quiréfultc  de  certains  faits  qui  le 
font  préfumer.  Par  exemple,  fi  le  créan- 
cier a rendu  au  débiteur  ion  billet  ou  le 
brevet  d’obligation,  il  eft  préfumé  lui 
avoir  remis  la  dette,  _/i  débit ori  meo  reJ- 
JiJerim  cautionem,  viJetur  inter  nos  con- 
venijfe,  ne  peterem.  ; 1.  2, 5.  i,  If.  Je pa3. 

Si  le  billet  étoit  fouferit  par  plufieurs 
débiteurs  folidaires , & que  le  créancier 
l’eût  rendu  à l’un  d’eux , quelques  doc- 
teurs cités  par  Bruneman  , aJ  1.2,  if.  Je 
pa3.  ont  penféquela  rellitution  du  bil- 
let ne  devoit,  en  ce  cas , faire  préfumer 
qu’une  décharge  perfonnelle  de  la  dette, 
que  le  créancier  a bien  voulu  accorder 
à celui  à qui  il  a remis  le  billet.  Il  me 
paroit  au  contraire , qu’on  doit  préfu- 
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mer  qa’il  a entendu  remettre  & éteindre 
entièrement  la  dettei  car  s’il  n’eût  voulu 
décharger  que  l’un  des  débiteurs,  il  au- 
roit  retenu  le  billet  qui  lui  auroic  été 
nccciraire  pour  faire  payer  les  autres. 

La  polfcinon  en  laquelle  le  débiteur 
fc  trouve  du  billet , fait -elle  préTumer 
que  le  créancier  le  lui  a rendu  '<  Boi> 
ccau,  après  quelques  anciens  dodeurs , 
fait  une  diitmClion:  il  dit  que  fi  le  dé- 
biteur allègue  qu’il  a payé,  la  poiTelIion 
en  laquelle  il  eff  du  billet,  fait  préfumer 
le  payement,  & que  le  billet  lui  a été 
rendu  comme  acquitté,  à moins  que  le 
créancier  ne  prouve  le  contraire  ; mais 
s’il  allègue  que  le  créancier  lui  a remis 
Lt  dette poiTelIion  en  laquelle  il  elf 
du  billet,  n’efl  pus,  félon  lui,  rufHfante, 
& il  doit  prouver  que  le  créancier  lui  a 
volontairement  mil//  St  rendu  Ton  bil- 
let} parce  que  la  remife  cil  une  dona- 
tion qui  ne  préfume  point,  fuivant cette 
reg'c,  nemo  doitare  fadlè pntfnmitur , Si 
que  d’ailleurs  c’eft  une  convention  qui 
doit  s’établir  par  écrit.  Je  ne  crois  pas 
cette  ditlindion  folide,  & je  penfe  qu’on 
doitindilfincdemcnt  décider,  que  la  pot 
feifion  du  billet  par  le  débiteur,  doit  fai- 
re préfumer  qu’il  lui  a été  rendu  par  le 
créancier,  ou  comme  acquitté  ou  com- 
me remis;  à moins  que  le  créancier  ne 
judihe  le  contraire  ; par  exemple  ,'  que 
le  billet  lui  a été  volé.  En  vain  dira-t- 
on  que  la  donation  ne  fe  préfume  pas; 
car  cela  veut  dire  qu’elle  ne  fe  préfume 
pas  facilement,  & fans  qu’il  y ait  un  fu- 
3ct  fulBrant  pour  la  préfumer;  or  , fui- 
vant  la  lui  citée , il  y a un  fujet  rufFifant 
de  préfumer  la  donation  & remife  de  la 
dette,  lorfque  le  créancier  a remis  le  bil- 
let au  débitcun  & la  polfeirion  du  billet, 
par  le  débiteur,  doit  aulli  faire  préfumer 
que  le  créancier  le  lui  a rendu,  puifque 
c’efl  la  voie  naturellë  par  laquelle  la  pot 
felllou  eu  a pu  p aiTer  de  la  pertoauc  du 
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créancier  en  laquelle  il  étoit,  en  celle  do 
débiteur. 

La  rellitution  que  le  créancier  a faite 
au  debiteur  des  choies  qu’il  lui  avoit 
données  en  nantilfcmcnt  de  fa  dette  , ne 
fait  pas  non  plus  préfumer  la  remife  ni 
le  payement  de  la  dette;  I.  q,  tf.  de pixid. 
Car  il  a pu  en  cela  n’avoir  d’.iutre  in- 
tention, que  de  lui  remettre  le  naniillë- 
ment,  & non  de  lui  remettre  la  dette. 

Un  créancier  ell  préfumé  avoir  re- 
mis la  folidité  à de»  débiteurs  fulidaires, 
lorfqu'il  les  a admis  à payer  feulement 
leur  part. 

Lorfqu’après  un  contrat  Ij’nallagma- 
tique  fait  entre  nous,  avant  qu’il  ait  été 
exécuté  ni  de  part  ni  d'autre,  il  inter- 
vient entre  nous  une  nouvelle  conven- 
tion, par  laquelle  ilelfdit  que  je  vous 
décharge  de  ce  contrat,  vous  êtes  cenfé 
pareillement  m’avoir  déchargé  tacite- 
ment de  l’obligation  réciproque  que  j’a- 
vois  coiuraclée  envers  vous.  Par  exem- 
ple, fl  après  que  vous  m’avez  vendu  une 
chofe,  nous  convenons  que  je  vous  dé- 
charge de  la  vente  que  vous  m’avez  fai- 
te, vous  êtes  cenfe  m’avoir  parei'le- 
ment  déchargé  de  mon  achat  ; L 23  , £ 
de  accept. 

Le  défaut  de  referve  d’une  dette , 
dans  la  quittance  que  le  créancier  don- 
ne d’une  autre  dette , ne  forme  point  de 
préfomptioii  de  la  remife  de  la  dette 
dont  il  n’a  point  fait  de  rélèrve;  I.  2;/ , £ 
de  obltg.  Êf  né?. 

Pareillement,  fi  dans  un  compte  ers- 
tre  deux  parties  qui  étoienten  relation 
de  commerce,  l’une  d’elles  n’a  pas  com- 
pris un  article  de  créance  qu’elle  avoit 
contre  l’autre,  il  n’en  réfu'te  aucune 
préfumption  de  la  remife  de  cette  créan- 
ce : on  préfumera  au  coiiiraire  que 
c’cll  une  omilllon  faite  par  oubli  , qui 
ii’cmpèi.hera  point  le  cic.indcr  d’exiger 
ià  dette , nanubltauc  le  compte  daus 
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lequel  elle  n’a  point  été  comprife. 

Néanmoins  il  peut  réfuUcr  une  pré- 
fomptiun  Je  rnnife  de  la  z/e/fe  non -em- 
ployée dans  les  Comptes,  lorlque  trois 
circonilances  concourent;  i“.  lorfque  le 
créancier  & le  débiteur  étoient  unis  par 
les  liens  du  fangjou  d'une  amitié  très- 
étroite;  2°.  lorlqu’il  ne  s’dt  pas  fait 
pour  un  fcul  compte  entre  les  parties  , 
mais  plulieurs  dans  aucuns  deiqucls  la 
dette  n’a  été  employée  ; 3°.  enfin  Iprl- 
que  le  créancier  cllmort  fans  l’avoir  de- 
mande. Du  concours  de  ces  trois  cir- 
coiillances  , Papinien  fait  réfulter  une 
préfomption  lutfifante de  la  rtuiife  delà 
dette.  C’elt  In  décilion  de  la  célèbre  lui 
Proalla  2t>,  rf!  de  probat. 

Nous  avons  vu  que  la  remife  d’une 
dette  peut  fe  faire  valab'ement  par  une 
convention  expreflé  ou  tacite  entre  le 
créancier  & le  débiteur  : quelques  au- 
teurs penfent  qu’elle  peut  fe  faire  par  la 
feule  volonté  du  créancier , qui  déclare- 
tüit  qu’il  fait  la  reinije,  pourvu  qu’il  foit 
capable  de  difpofer  de  ics  biens.  C’ed  le 
fentiment  de  Barbcyrac  en  fes  notes  fur 
Puffendorf  : fit  railbn  cil,  que  toute  per- 
fonne  qui  a la  dirpoiition  de  fes  biens  , 
peut , par  fa  feule  volonté  , répudier  les 
droits  qui  lui  appartiennent,  & qu’elle 
les  perd  en  les  répudiant.  Paul  en  la  loi 
z,i.i,%p>o  derel.  décide  exprelfément 
que  nous  pouvons  , par  notre  feule  vo- 
lonté , répudier , & perdre  le  droit  de 
domaine  d’une  chofe  corporelle  qui  nous 
appartient:  par  la  même  raifon  , nous 
pouvons,  par  notre  feule  volonté,  répu- 
dier le  droit  de  créance  que  nous  avons 
contre  notre  débiteur  ; & comme  il  ne 
peut  y avoir  de  dette,  fans  un  droit  de 
créance  au  profit  de  celui  envers  qui 
elle  e(l  contraélée,  la  répudiation  iSi  l’a- 
bandon que  le  créancier  fait  de  Ton  droit 
de  créance,  entraîne  nécclfaicemenc  l’ex- 
tiuûioa  de  la  dette. 


La  remife  d’une  dette  peut  fe  faire 
pour  le  total  ou  pour  partie  : les  loix 
romaines  exceptoient,  à l’égard  de  l’ac- 
ceptilation,  le  cas  auquel  la  chofe  due 
n’étoit  pas  fufceptible  de  parties.  Par 
exemple , fi  je  m’étois  obligé  envers 
vous  d’impofer  fur  mon  héritage  un  cer- 
tain droit  de  fervitude  pour  l’utilité* du 
vôtre,  l’acceptilation de  cette  dette  11e 
pouvoit  fe  faire  par  parties  ; l.  1 3,  §.  i , 
de  acceptil.  ; mais  parmi  nous,rien  n’em- 
pêche qu’une  pareille  dette  ne  puilfe 
être  remife  pour  partie  , par  exemple , 
pour  la  moitié , le  tiers  , &c.  & l’elfct  de 
cette  remife  fera  que  vous  ne  pourrex 
exiger  de  moi  ce  droit  de  fervitude  , 
qu’en  me  faifant  raifon  de  la  moitié  du 
prii(,  ou  du  tiers , &c. 

La  remife  réelle  eli  lorfque  le  créan- 
cier déclare  qu’il  tient  la  dette  pour  ac- 
quittée,ou  lorfqu’il  en  donne  quittance, 
comme  s’il  en  avoit  reçu  le  payement , 
quoiqu’il  ne  l’ait  pas  reçu. 

Cette  mH/yêéquipolle  au  payement, 
& fait  que  la  chofe  n’ell  plus  dùe;  & par 
conféquent  elle  libéré  tous  ceux  qui  en 
étoient  débiteurs,  ne  pouvant  plus  y* 
avoir  de  débiteurs , lorfqu’il  n’y  a plus 
de  chofe  dùe. 

La  remife  ou  décharge  perfonnelle,  e(l 
celle  par  laquelle  le  créancier  décharge 
fimplement  le  débiteur  de  fou  obliga- 
tion; cette  décharge  magis  iximit  perfo~ 
nam  debitoris  ab  ûbligatione  quàm  extm- 
guit  obligationeiu  ; elle  n’étcmt  la  dette 
qu’indiredlement  dans  le  cas  auquel  le 
débiteur  à qui  elle  feroit  accordée,  feroit 
le  lèul  débiteur  principal  ; parce  qu'tl  ne 
peut  y avoir  de  dette  làns  débiteur. 

Majs  s’il  y a deux  ou  plulieurs  Jébi- 
teurs  folidaires,  la  décharge  accordée  à 
un,  n’éteint  pas  la  dette;  elle  ne  hbere 
que  celui  à qui  elle  elt  accordée,  S<  non 
fon  CO- débiteur:  la  dette  ell  cteinte 
néanmoins  pour  la  parc  de  celui  à qui  la 
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décharge  e(l  accordée,  & l’autre  ne  de- 
meure obligé  que  pour  le  l'urplus.  La 
raifon  ell,  que  û chacun  dcvoit  le  total , 
ce  n’étoit  qu’à  condition  que  le  créan- 
cier lui  céderoit  Tes  droits  & aétions 
contre  l’autre.  Le  créancier  s’étant  mis 
par  fun  fuit  hors  d'état  de  les  céder  con- 
tré celui  t^u’il  a déchargé , l’autre  n’en 
doit  pas  louifrir. 

La  décharge  accordée  au  débiteur 
principal  emporte  celle  de  fes  cautions; 
car  il  feroit  inutilement  déchargé,  11  les 
cautions  ne  l’étoient  pas;  puilque  les 
cautions  étant  obligées  de  payer  , au- 
roient  recours  contre  ce  débiteur  : d’ail- 
leurs, il  ne  peut  y avoir  de  caution  fans 
un  débiteur  principal  : cette  réglé  re- 
çoit néanmoins  une  cPpcce  d’exception 
à l’égard  des  contrats  d’atermoiement. 

Contra  vice  verfA.  La  décharge  ac- 
cordée à la  caution,  ne  décharge  pas  le 
débiteur  principal;  car  l’obligation  de  la 
caution  dépend  bien  de  celle  du  débi- 
teur principal  ; mais  celle  du  débiteur 
principal  ne  dépend  pas  de  celltf  de  la 
caution:  il  ne  peut  y avoir  de  caution 
fans  débiteur  principal , mais  il  peut  y 
avoir  un  débiteur  principal , fans  qu’il 
y ait  de  caution.! 

La  décharge  perTonnelle  accordée  à 
une  caution,  ne  décharge  pas  non  plus 
fcsco-6déjufleurs;  1.  23,  ff.  de  pa3.  1. 
lî,  $.  I,  iF.  de Jtdejuf.  Néanmoins  11  les 
co  • tidéjulTeurs  ont  pu  compter  fur  le  re- 
cours qu’ils  auroient  en  payant  contre 
cette  caution  quc’dc  créancier  a déchar- 
gée , ayant  contradé  leurs  cautionne- 
mens  avec  elle  ou  depuis  elle,  il  ell  équi- 
table que  la  décharge  accordée  à cette 
caution  les  libéré,  quant  à la  part  pour 
laquelle  en  payant , ils  auroient  eu  re- 
cours contre  cette  caution  , 11  elle  n’eut 
pas  été  déchargée.  Le  créancier  n’ayant 
pu  en  déchargeant  cette  caution  & en 
les  privant  de  ce  recours , leur  préjudi- 


cier ; ils  peuvent  en  ce  cas  oppofer  pour 
cette  part  au  créancier  l’exception  ce- 
dendarum  aSionum. 

Cette  déciUon  que  la  décharge  accor- 
dée à une  caution  ne  libéré  ni  le  débi- 
teur principal , ni  les  Cü-iidéjuircurs, 
a lieu,  quand  même  le  créancier  auroit 
reçu  une  fomme  d’argent  de  la  caution 
pour  la  décharger  de  Ton  cautionne- 
ment : le  débiteur  principal  ne  fera 
pour  cela  décharge  de  rien;  car  cette 
fomme  n’eft  pas  donnée  en  payement  & 
pour  venir  en  dédudion  de  la  dette; 
mais  elle  ell  donnée  pour  le  prix  de  la 
décharge  du  cautionnement. 

Il  n’y  a que  le  créancier,  lorfqu’il  a le 
pouvoir  de  difpofer  de  Tes  biens,  qui 
puilTe  remettre  la  dette,  ou  une  per- 
fonne  fondée  de  Ton  pouvoir  fpécial 
pour  faire  cette  remife. 

Un  procureur  général  de  toutes  les 
affaires,  un  tuteur,  un  curateur,  un  ad- 
minillrateur  n’ont  pas  ce  droit;  I.  37, 
ff.  de  pa3. , 1.  22,  ff.  de  adm.  tut.  ^ paf- 
fim.  car  toutes  ces  perfonnes  n’ont  pou- 
voir & qualité  que  pour  adminiffrer  * 
& non  pas  pour  donner  ; or  la  remife  ell 
une  donation. 

Il  faut  excepter  la  remife  qui  le  fait 
de  partie  de  la  dette  à un  débiteur  en 
cas  de  faillite.  Comme  elle  ne  fc  fait  pat 
tant  animo  donandi , que  dans  l’inten- 
tion de  s’alfurer  par  ce  moyen  le  paye- 
ment du  furplus  de  la  dette,  & de  ne  pas 
tout  perdre , cette  remife  peut  palTer 
pour  un  adte  d’adminillration  dont  ces 
perfonnes  font  capables. 

Les  remifes  qui  le  font  d’une  partie 
des  profits  feigneoriaux  à une  perfonne 
qui  vient  compofer  defdits  profits, avant 
que  de  conclure  le  marché  de  l’héritage 
qu’elle  fe  propofe  d’acheter,  font  aulll 
des  ades  d’adminillration  que  les  tu. 
teurs  & autres  adminillrateurs  peuvent 
faire  ; car  ces  remifet  font  en  ce  cas  des 
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comporitions  plutôt  que  des  donations  : 
elles  ne  Te  font  pas  tant  animo  donamli , 
que  pour  ne  pas  laill'er  échapper  le  pro- 
fit, le  refus  de  la  rrmije  pouvant  faire 
manquer  le  marché  de  l’héritage. 

Les  tuteurs  & autres  adminiltrateurs 
peuvent  ftiire  remife  d’une  partie  des 
proBts,  même  après  le  marché  conclu, 
dedans  le  cas  des  muiarions  nécedaires  , 
pourvu  qu’elles  ne  foient  pas  excelfives  , 
& qu’elles  foient  conformes  à celles  que 
les  feigneurs  font  dans  l’ufage  de  faire  } 
car  quoiqu’on  ne  puiliè  difeonvenir 
que  de  telles  reniifes  foient  de  vraies  do- 
nations , liberalitat  nullo  jure  cogente 
faHa,  néanmoins  l’ufage  a fait  de  ces  re~ 
tnifes , non  pas,  à la  vérité,  une  obliga- 
tion, mais  une  efpccc  de  devoir  de  bien- 
féance  s or  les  donations  qui  font  de 
bienféance  ne  font  pas  interdites  aux  tu- 
teurs & autres  adminiltrateurs.  Arg.L 
12,  §.  3 , de  adm.  tut. 

Lorfqu’il  y a pludeurs  créanciers  fb- 
lidaires,  correi  credeudi,  l’un  d’eux  peut 
fans  les  autres  faire  remife  de  ta  dette , 
& cette  remife  décharge  le  débiteur  en- 
vers tous  les  créanciers , de  même  que 
le  payement  réel  qui  lui  auroit  été  fait, 
l’auroit  déchargé  envers  tous;  I.  iJ,  $. 
IZ,  lE  de  accept. 

Il  eif  évident  que  la  remife  d'une  dette' 
ne  peut  être  faite  qu’au  débiteur  : au 
leife  elle  ell  oenlée  faite  au  débiteur, 
foitquc  la  convention  qui  contient  oette 
refnife , intervienne  avec  la  perfonne 
même  du  débiteur , f<>it  qu’elle  inter- 
vienne avec  la  perfonne  de  fon  tuteur  , 
de  fon  curateur,  de  fon  procureur  , ou- 
autres  adminiltrateurs  de  (es  biens. 

Lorfqu’ily  a plulieurs  débiteurs  ib- 
Iklains,  le  créancier  peut  par  la  remife 
Je  Al  Je/re  qo’il  fuit  à l’un  d’eux,  étein- 
dre la  dette,  & libérer  tous  les  autres  ; 
1.  i6,  a.d.  tit.  maisi  ftut  qu’il  paroille 
que  le  créunuer  a eu  imeiKiun  d’éteta- 


dre  la  dette;  car  s’il  n’a  eu  intention  que 
de  décharger  la  peribnne  du  debiteur , 
fes  CO -débiteurs  ne  font  pas  libérés  , It 
ce  n’ed  pour  la  part  de  celui  qui  a été 
déchargé,  comme  il  a été  dit  ci  - delfus. 

La  remife  étant  une  donation , il  faut 
pour  qu’elle  (bit  valable  , que  le  débi- 
teur à qui  elle  eit  faite,  ne  (bit  pas  une 
perfonne  à qui  les  loix  défendent  de 
donner  ; la  remife  qu’une  femme  feroit 
à fon  mari  de  ce  qu’il  lui  doit,  celle 
qu’un  malade  fèroit  à fon  médecin , ne 
feroient  pas  valables. 

Cela  ne  doit  pas  être  étendu  aux.re- 
mifet  qui  fe  font  plutôt  par  compoGtion 
que  par  donation,  telles  que  celles  qui  fe 
font  en  cas  de  faillite, & les  compolîtions 
pour  les  profits  feigneuriaux.  (P.  O.) 

Remise  de  Droits  Seigneuriaux, 
Droit  feod. , elf  la  grâce  que  fait  un 
feigneurde  fe  départir  d’une  partie  de 
fes  droits , lorfqu’un  acquéreur , avanc 
fon  act^uifition , va  le  trouver  pour  en 
oompoler.  Il  n’ell  point  de  feigneur  qui, 
pour  faciliter  les  mutations  dans  la 
mouvance,  ne  iàlTe  quelque  remife  en 
pareille  circonlfance.  Mais  il  feroit  trop- 
tard  de  la  demander  après  le  contrat 
pallé,  le  feigneur  peut  alors  exiger  fes' 
droits  à toute  rigueur  ; & 11  l’acquéreur , 
après  le  contrat, avoit  furpris  le  feigneur 
& compote  avec  lui,  cette  compoiition' 
ferok  une  fraude  qui  ne  pourroit  préju- 
dicier au  feigneur. 

Qiiand  le  feigneur  a une  Ibis'  compo- 
fé  de  fes  droits  avec  l’acquéreur , il  ne 
peut  exercer  le  retrait  féodal  ou  cenfùel. 

Il  le  préfente  ici  une  queltion  qui  fe 
juge  différemment  en  différents  tribu- 
naux : elleeonfilte  à favoir  11 , quand  le’ 
feigneur  a fait  remife  à l’acquéreur  d’u- 
ne partie  des  droits  feigieuriaux , cet 
acquéreur  elf  endroit  d’en  exiger  la  to- 
talité de  celui  qui  exerce  fur  tuile  retrait 
lignager.  . 
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Voici  commciu  Coquille  nifoniie  fur 
cet  objet  : „ dans  le  tems  qu'il  ti’étoit  pas 
permis  d’aliéner  (î>n  âcFlans  la  permifl 
Hun  du  feigneur,  & que  cette  permilfion 
ne  s’accurdoit  que  moyennant  un  prix 
convenu  entre  le  feigneur  & celui  qui 
fc  dilpofuit  à faire  l’acquiiition,  il  elfc 
certain  que  le  retrayant  devoir  avoir  la 
même  compolition  ; le  feigneur  ayant 
une  fois  confentià  l’aliénation,  & ayant 
mis  un  prix  déterminé  à ce  confente- 
ment , il  n’avoit  aucune  raifon  qui  pût 
ni  l’autorifer  ni  l’engager  à varier 

Mais  depuis  que  les  Ëefs  font  deve> 
nus  patrimoniaux , que  les  pollèlfcurs 
ont  eu  la  liberté  d’en  difpofer  à leur 
gré  , & fans  être  tenus  d’avoir  l’agré- 
ment du  feigneur,  depuis  que  les  com- 
pofitiuns,  qui  étoient  anciennement  ar- 
bitraires, ont  été  fixées  à un  taux  cer- 
tain, proportionné  au  prix  de  la  vente , 
& que  le  feigneur  peut  exiger  judiciai- 
rement & fans  aucune  diminution,  il  ne 
fait  aucun  tort  a l’acquéreur,  quand  il 
fait  payer  en  entier  ce  que  la  coutume 
lui  attribue.  S’il  lui  en  remet  une  par- 
tie, c’eil  une  gra^  qu’il  lui  fait,  pour 
laquelle  l’acquéreur  lui  a obligation.  Or 
toutes  grâces  & tous  bienfaits  font  per- 
fonncls.  iiuod  illitu  perfon>t  præjlitre- 
tio-,  hoc  ttequaquàm  ad  aliiim  pertinere 
deberet.  L.  , ff.  tle  légat,  2.  D’où  no- 
tre auteur  conclut  que  le  retrayant  eil 
obligé  de  payer  à l’acquéreur  la  toca- 
Utc  de  la  fomme  à laquelle  les  droits 
feigneuriaux  font  fixés  par  la  coutume. 

D’autres  auteurs  ont  adopté  la  jtirif- 
prudcnce  contraire,  parce  que  l’intcrét 
de  l’acheteur  fe  réduit  à fe  trouver  en 
tel  & fcmblable  état  qu’il,  étoit  avant 
fon  contrat  d’acquilîtion  ; & que,  s’il  ne 
doit  rien  perdre , il  ne  doit  auifi  rien 
gagner.  Mais  la  première  opinion  pa- 
role préférable.  Il  ne  s’agit  pas  ici  d’e- 
xaminer û l’acquéreur  doit  gagner  ou  , 


perdre;  on  ne  doit  s’attacher  qu’à  l’in- 
tention  du  feigneur,  qui  n’a  été  autre 
que  de  gratifier  l’acquéreur  perfonnel- 
lcment;gratificatit>n  dont  il  auroit  pro- 
fité, s’il  n’eût  pas  été  évincé  de  la  terre. 
Ainlî  le  but  que  fe  propolént  les  auteurs 
delà  féconde  opinion  n’efi  pas  rempli  ; 
l’acquéreur  nerelle  pasindcmnedansleur 
rcllbrt,  puifqu’il  perd  unpréfentqui  lui 
a été  fait  par  le  feigneur  , & qu’il  auroit 
confervé,s’il  n’avoit  pas  elfuyé  le  retrait 
déjà  all'cz  défagréable  par  lui  - même. 

Au  furplus,  ilelf  lortrare  que  cette 
quellion  puilfe  être  agitée,  parce  que 
les  feigneurs  qui  font  des  remifes  aux 
acquéreurs  fur  leurs  droits , ont  ordi- 
nairement la  précaution  de  donner  quit- 
tance  de  la  totalité,  fins  faire  entendre, 
par  aucune  cxprelllon  , qu’ils  aient 
moins  rcqu;  & cette  précaution  cft  fage. 
S'ils  accumuloicnt  plulieurs  quittances 
portant  une  fomme  inférieure  a celle 
qui  leur  cil  duc,  on  pourroit  un  jour  les 
leur  oppofer  comme  une  preuve  fondée 
en  titres  émanés  d’eux -mêmes,  que 
le  droit  qui  leur  appartient  elf  inférieur 
à celui  que  la  coutume  a établi  ; ce  qui 
pourroit  paroicrc  d’autant  plus  proba- 
ble, que  dans  bien  des  cantons  l’ufage 
eft  de  faire  habituellement  la  remife 
d’une  certaine  portion. 

Coquille,  quxjl.  1 88*  ajoute,  qu’il 
mcttruit  volontiers  une  exception  à l’a- 
vis qu’il  a établi  plus  haut.  Si  le  prince  , 
dit -il,  ou  tout  autre  feigneur,  avoit  or- 
donné à ceux  qui  font  prépolcs  pour  la 
perception  de  lès  droits , de  taire  remife 
d’un  tiers,  d’uu quart,  ou  de  telle  autre, 
portion  de  ces  droits,  à tout  acquéreur 
qui  fc  préfeiiteroit  pour  les  payer  , ce- 
lui fur  qui  le  retrait  feroit  exercé,  ne' 
pourroit  pas  exiger  du  retrayant  la  to- 
talitédu  droit, mats  feulement  ce  qu’il  en 
auroit  résfcinent  payé;  parce  qu’en  ce 
cas , la  libéiuiité  du  luuvcrain  ou  du  fei- 
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gneur  étant  générale,  le  retrayant  t 
droit  d’en  profiter  comme  le  premier 
acquéreur,  la  gratification  n’ayant  au- 
cun particulier  nommément  pour  ob- 
jet. (R.) 

REMISSION  , r.  f. , Jitrifpr. , eft 
l’aâepar  lequel  leprincÀemet  à un  ac- 
cule la  peine  due  à Ton  crime , & fingu- 
licremenc  pour  ceux  qui  méritent  la 
mort. 

On  obtient  pour  cet  effet  des  lettres 
de  remijjîon  ou  de  grâce. 

REMONTRANCE , f!  f. , Jurifpr. , 
eft  l’aélion  de  remontrer  ou  repréfenter 
quelque  chofe  à quelqu’un. 

Les  cours  fouveraines  en  France  ont 
la  liberté  de  faire  des  remontrances  au 
roi,  lorfqu’elles  trouvent  quelque  diffi- 
culté fur  les  ordonnances,  édits  & décla- 
rations, qui  leur  font  envoyés  pour  en- 
regiftrer.  Les  autres  tribunaux  n’ont 
p«int  la  même  prérogative  de  faire  di- 
reélcment  leurs  remontrances  au  roi  i 
s’ils  ont  quelques  obfervations  à faire, 
ils  doivent  donner  leur  mémoire  à M. 
le  chancelier. 

Quelquefois  après  de  premières  & 
d’iteratives  remontrtsnces,  les  cours  font 
de  très-humbles  repréfentations , lorf- 
qu’elles croient  devoir  encore  infifter 
fur  les  objets  de  leurs  remontrances. 

Remontrance  ctt  aulfi  une  repréfenta- 
tion  que  l’avocat  ou  le  procureur  d’une 
partie  fait  i l’audience , Toit  pour  de- 
mander la  remife  de  la  cauiè  qui  n’eft 
point  en  état,  foit  pour  faire  ordonner 
quelque  préparatoire. 

REMORDS, f.  m. , Morale,  c’eft  le 
reproche  de  la  confcience.  Il  y a autant 
d’efpeces  de  remords  que  de  confciences. 
Voyez  ce  mot.  Ainfi,  il  y a des  remords 
antécédens  ,•  ce  font  les  reproches  de  la 
confcience , qui  fent  la  méchanceté  de 
l’adlion,  avant  que  delà  commettre:  & 
ily  a un  remords  fubjequent,  qiiiconllfte 
Tome  XIL 


dans  le  reproche  de  la  confcience,  après 
l’exécution  de  l’adhon.  J’ajouterai  en- 
core un  remords  concomitant  f car  l’hom- 
me qui  ne  pèche  pas  par  habitude,  fent 
un  reproche  rongeant  tout  le  long  de 
l’exécution  de  l’adlion.  Je  dis  cela  de 
l’homme  qui  ne  pèche  pas  par  habi- 
tude, parce  que  l’habitude  de  mal  faire 
éteint  tout  fentiment  de  vertu  dans  l’e. 
xécution  d’une  mauvaife  ndion. 

Les  remords  font  faux.lorfque  la  cond 
cience  eft  erronée.  On  voit  par  là  que 
les  remords  font  fouvent  l’effet  de  l’édu- 
cation, plutôt  que  des  écarts  du  che- 
min de  la  vertu. 

Les  retnords  donc , toutes  les  autres 
chofes  étant  égales , font  en  raifon  des 
connoidances  de  la  morale.  La  conL 
cience  ne  reproche  pas  les  écarts  qu’on 
n’envifage  pas  comme  tels.  Si  l’on  fe 
forge , par  exemple  , une  morale  , qui 
permet  les  fpe<flacles,  les  bals,  les  fbcié- 
tés  quotidiennes , le  jeu,  la  diflîpation , 
la  frivolité , la  médilance , la  calomnie, 
l’impureté  qui  n’éclate  pas  au  dehors , 
l’éducatitin  mondaine  à fes  enfàns',  un 
coupd’a-il  fuperficiel  furfon  ménage  & 
fa  famille , des  devoirs  arbitraires  dans 
le  mariage , &c.  on  ne  fèntira  point  de 
remords  dans  ces  aélions  indignes  du 
pagantfme  même,  parce  que  la  conf. 
cience  n’en  fera  point  de  reproches, 
parce  que  l’éducation  n’a  pas  fait  fen- 
tir  l’horreur  de  ces  crimes  , parce  que 
dans  un  âge  de  maturité  & affermi  dans 
ces  défordres , toute  initrudioii  eft  vai- 
ne & inutile. 

J’ai  dit  que  les  remords  font  en  raifon 
des  connoilfances  de  la  morale  • toutes 
les  autres  choftf  étant  égales car  fou- 
vent  les  remords  ne  font  pas  en  cette 
raifon.  Il  peut  y avoir  des  perfonnes 
fort  inftruites  dans  la  morale  , chez 
^ui  de  longues  habitudes  au  vice  ont 
eteint  tout  remords  : abrutis  par  le  cri- 
• X 
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me  > ils  ont  étoufTé  tout  Tentiment  de 
la  loi  qui  le  condamne. 

Le  vicieux  invétéré  peut  être  fans 
remords,  tout  comme  une  peifonne  ver- 
tueufe.  Mais  quelle  diü'érence  entre  la 
tranquillité  de  ces  deux  âmes  ! La  prc< 
jniere  e(l  tranquille , parce  qu’elle  ne 
Cent  pas  Ton  malheur  ; foit,  parce  qu’elle 
n’a  jamais  été  alfez  inifruite  pour  le  re- 
connoitre  ; Ibit , parce  que  l’habitude 
du  péché  l’a  mile  au  > deflbus  des  bêtes 
brutes  : tandis  que  l’ame  vertueufe 
n’eil  pas  tourmentée  par  des  remords  , 
parce  que  fa  confcience  éclairée  n’a  rien 
à lui  reprocher,  parce  que  dans  l’exa* 
men  qu’il  (ait  lelbirdc  Tes  adions,  il 
trouve  les  avoir  conformées  aux  loix  de 
ibn  Créateur  i parce  qu’elle  fent  que  fa 
conduite  ne  s’oppofe  pas  à l’efpérance 
du  bonheur  éternel,  qui  elf  le  but  de 
(es  adions  vertueufes  & de  Ton  combat 
contre  les  appas  du  monde  & de  Tes  va- 
nités : Tes  plailirs  font  fans  crainte , & il 
fouhaitc  le  moment  d’en  jouir  d’inépui- 
fables.  Quel  fort  heureux  & digne  d’en- 
Tie  ! ( D.  F.  ) 

RE.VIPLACEMENT , £ m. , Jurif- 
frud. , eü  l’adion  de  mettre  une  choie 
-i  la  place  d’une  autre,  comme  quand  on 
fait  un  nouvel  emploi  de  deniers  dont 
on  a reçu  le  rembourfement , ou  que 
l’on  acquiert  un  immeuble  pour  tenir 
lieu  d’un  autre  que  l’on  a aliéné.  Voyez 
ci- après  Remploi. 

Remplacement , s’entend  plus  particu- 
lièrement de  l’emploi  que  font  les  gens 
de  main  - morte  des  fommes  i eux  don- 
nées ou  léguées,  & du  remploi  de  celles 
provenantes  des  rembourfemens  qui 
leur  ont  été  faits , tant  dr  rentes  conlH- 
tuées  ou  de  rentes  foncières  racheta- 
bles  que  du  prix  des  héritages  qu’ils 
avoient  acquis,  & dont  ils  ont  été  évin- 
cés par  retrait  ou  autrement , fans  qu’il 
.dépendit  d’eux  d’cmpêchcr  l’évidion. 


Les  formalités  pour  l’emploi  des  fom- 
mes données  & léguées,  & pour  le  rem- 
placement des  fommes  provenantes  de 
rembourfemens,  font,  lors  de  l’acquilî- 
tion  qui  fert  d’emploi  ou  de  remplace- 
ment, d’en  faire  une  déclaration  bien 
fpéciëée  par  ®lc  contrat } d’exprimer 
d’où  proviennent  les  deniers  qui  fer- 
vent à payer  le  prix  de  l’acquifîtion; 
d’y  joindre  & annexer , favoir  pour 
l’emploi  une  grofle  de  l’adle  par  lequel 
les  deniers  ont  été  donnés  ou  légués, 
& pour  le  remplacement  une  grode  des 
aéfes  de  création  des  rentes  ou  des 
acquifitions  dont  on  a été  dépodedé , 
une  copie  de  l’adle  de  rembourfement, 
& les  autres  pièces  nécedaircs  , pour 
julhfiec  que  ce  rembourfement  étoic 
inévitable  de  la  part  de  la  main-mor- 
te. Il  faut  en  outre  dans  tous  les  cas 
joindre  la  preuve  que  le  droit  d’amor- 
tilfement  a été  payé  des  fommes  em- 
ployées ou  des  biens  rembourfés.  Il  efl 
néecd'aire  enfin  que  fur  la  minute  des 
dons  & legs  ou  des  rembourfemens , il 
ibit  fait  mention  parle  notaire  qui  en 
eit  dépolltaire,  du  remplacement  qui  a 
été  fait,  de  fa  nature  & des  fommes  qui 
y ont  été  employées , & que  l’extrait  de 
cette  mention,  certifié  du  notaire,  foit 
rapponé  au  fermier  des  domaines.  LorR 
que  le  remplacement  e(l  fait  en  sonflruc- 
tions  ou  reconffruâions  de  bàtimens  , 
les  mêmes  précautions  doivent  être  ob. 
fervées  dans  le  marché  & dans  les  quit- 
tances des  ouvriers,  & ces  adles  doivent 
être  pades  par -devant  notaires.  Il  elê 
également  nécedàire  de  rapporter  l’ex- 
trait de  la  mention  du  rensplacement  faite 
fur  la  minute  des  dons  & legs  ou  des 
rembourfemens  , autrement  le  rempla- 
cement pourroit  être  fujet  ê un  nou- 
veau droit  d’amortilfemcnt. 

REMPLI,  JuriJ'prud.,  fe  dit  de  ce- 
lui qui  cfl  iàtisfait  de  ce  qui  lui  elt  dCu 
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Un  héritier  ou  une  veuve  font  remplit 
de  leurs  droits , lorfqu’ils  ont  des  fonds 
ou  des  meubles,  & deniets  liifhrans  pour 
acquitter  ce  qui  leur  revenoit. 

ün  dit  *u(fi  qu’un  gradué  e(l  , 
lorl'qu’il  a obtenu , en  vertu  de  Tes  de> 
grés,  des  bénélices  de  la  valeur  de  400 
livres  de  revenu,  ou  qu’il  a Goo  livres 
de  revenu  en  bénéfice  obtenus  autre- 
ment qu’en  vertu  de  Tes  degrés. 

REMPLOI , f.  m. , Jurifpr. , cft  le 
remplacement  d’une  choie  qui  a été  alié- 
née ou  dénaturée,  comme  le  remploi  d’u- 
ne Pomme  niobiliaire  que  l’on  a rcqu , 
le  remploi  d’un  imnieuble  que  l’on  a 
aliéné,  d’un  bois  de  futaie  que  l’on  a 
abattu  & confumé. 

Le  remploi  fe  fait  de  deux  maniérés , 
Lavoir  réellement  en  fubrogeantun  bien 
au  lieu  d’un  autre,  avec  déclaration  que 
ce  bien  eft  pour  tenir  lieu  de  remploi  de 
celui  qui  a été  aliéné  ou  dénaturé  ; ou 
bien  il  le  fait  fictivement , en  payant  la 
valeur  du  bien  aliéné  à celui  auquel  le 
remploi  en  étoit  du. 

Comme  le  prix  de  l’immeuble  vendu 
ou  de  la  rente  rachetée  , entre  dans  la 
communauté , le  remploi  en  eft  dù  par 
cette  communauté.  Ainll  la  femme  qui 
l’a  acceptée,  doit  prélever  le  remploi  de 
fes  propres  fur  les  eftets  de  cette  com- 
munauté. Elle  ne  peut  prendre  ce  rem- 
ploi fur  les  propres  du  mari  que  fubfi- 
diuircment  en  cas  que  les  biens  de  la 
communauté  ne  l'oient  pas  fulTifans. 
Mais  fi  la  femme  renonce  à la  commu- 
nauté, elle  a droit  d'exercer  Ibn  aâion 
de  remploi  fur  tous  les  biens  du  mari 
indifféremment;  en  effet  celui-ci  étant 
le  maître  de  la  communauté,  il  eft  cenlè 
avoir  profité  du  prix  de  l’aliénation  des 
propres  de  fa  femme.  Parla  même  rai- 
fon,  il  ne  peut  demander  le  remploi  de 
fes  propres  aliénés  que  fur  les  effets  de 
la  communauté,  en  cas  qu’elle  foit-  ac- 


itfS 

ceptée  par  la  fenîme  ou  fes  héritiers  ; 
s’ils  y renoncent , il  n’a  point  de  remploi 
à prétendre,  parce  que  toute  la  commu- 
nauté lui  demeure. 

Le  mari  ne  doit  pas  lèulement  i fa 
femme  le  remploi  de  ce  qu’il  a reçu,  mais 
même  quelquefois  de  ce  qu’il  n’a  pas 
reçu  , lorfqu’il  auroitdû  le  recevoir^  fi 
par  exemple,  il  a laifK  preferire  les  fora- 
mes  dues  à fa  femme  pour  le  prix  de  fon 
propre  aliéné;  ceci  eft  encore  une  fuite 
de  la  qualité  d’adniiniftrateur. 

On  ftipule  prefque  toujours  le  rem- 
ploi dans  les  contrats  de  mariage,  & on 
y ajoute  toutes  les  claufes  que  l’on  met 
dans  les  ftipulations  de  propres  i l’é- 
gard des  deniers  dotaux;  c’eft-à-dirc 
que  l’aétion  de  remploi  tiendra  lieu  & 
nature  de  propre  àlaf;mme  feulement, 
ou  à la  femme  & aux  liens  de  fon  c6té 
& ligne.  Ces  conditions  peuvent  égale- 
ment être  ftipulécs  pour  le  mari. 

Lorfquc  des  deniers  ftipulés  propret 
à la  femme  par  fon  contrat  de  mariage 
ou  provenant  de  l’aliénation  de  fes  pro- 
pres, font  employés  par  f«n  mari  en  ac- 
quilition  d’héritages  ou  autres  immeu- 
bles, il  eftnécelfaire  pour  la  validité  de 
cet  emploi  ou  remploi , & interdire  à la 
femme  toute  aélion  de  reprife  de  cet 
deniers,  que  le  contrat  rempliflè  trois 
conditions  eflentielles.  On  exige,  i*. 
que  le  contrat  porte  que  l’acquifition  fe 
lait,  ou  des  deniers  ftipulés  propres  à la 
femme,  ou  des  deniers  provenant  de  tels 
de  fes  propres  vendus , ou  de  telle  rente 
propre  rachetée.  2®.  Il  doit  y avoir 
dans  ce  contrat  une  déclaration  précité 
que  tel  héritage  ou  rente  eft  acquilé 
pour  le  remploi  de  fon  propre , & lui  te- 
nir même  nature  de  propre  que  celui 
qui  lui  appartenoit,  fit  qui  a été  aliéné 
ou  racheté.  3®.  La  femme  doit  parler 
dans  l’aâc  de  remploi,  l’accepter  & le 
ligner,  ou  du  moins  le  ratifier  pendant  le 
X 2 
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cours  du  mariage,  ou*  avant  fa  didblu- 
tion.  Les  deniers  ainfi  remplacés  , de- 
viennent pour  la  femme  un  bien  propre 
qui  ne  peut  jamais  entrer  dans  la  com- 
munauté, & demeure  par  conféqueiu 
hors  de  la  puifliince  du  mari. 

La  femme  a pour  fes  remplois,  hypo- 
thèque du  jour  du  contrat  de  mariage  , 
lorfqu’il  n’y  a point  de  contrat,  du  jour 
du  mariage. 

RE.MUNERATEUR,  f.  m. , REMU- 
KERATION,  f f..  Montle,  celui  qui 
récompenfe  & punit  avec  jufticc.  Qu’il 
y,  ait  un  Dieu  rémiiiiéniteur , c’eft  ce 
qu'il  importe  de  prouver , non  contre 
les  athées  qui  nient  l’exidence  d’une 
caufe  éternelle  & intelligente  ; mais 
contre  ces  déiifcs  qui  admettent  un 
Dieu,  mais  un  Dieu  oifif,  parclfeux  , 
qui  tranquille  dans  le  (ejour  de  la  gloi- 
re, ne  fait  aucune  attention  à ce  quife 
paàeici  bas,  ce  Dieu  des  Epicuriens  , 
qui  lailToit  agir  les  hommes  à leur  gré , 
Ans  leur  diltribuer  de  peine  ou  de  ré- 
compenfe. 

Nous  fuppofons  ce  qui  e(l  incontefta- 
ble , qu’il  y a une  ditiérence  cirenticlle 
entre  lejulle  & l’injufte,  qui  forme  cet- 
te loi  divine  écrite  dans  tous  les  cœurs, 
pour  être  la  rcgie  de  notre  conduite.  Il 
n’eft  pas  moins  clair  que  l’homme,  étant 
fufceptible  de  plaillr  & de  douleur,  cet- 
te loi  pour  être  plus  expreife  , a dû  être 
munie  d’une  faniflion,c’e(Lê-dire,  ac- 
compagnée de  peines  ou  de  récompen- 
iès , qu’il  étoit  de  la  fagefle  du  Créateur 
de  lier  le  bien  phyftque  aù  bien  moral , 
& de  faire  de  tout  ce  qui  e(I  autour  de 
l’homme , un  attrait  pour  le  porter  à la 
pratique  de  fes  devoirs. 

DilUnguons  deux  fortes  de  rimuni- 
ration  , l’une  naturelle  qui  naît  de  la 
chofe  même  i ainfi  le  mal  phylique  e(l 
prefque  toujours  une  fuite  du  mal  mo- 
ral L’yvrogne,  l’intempérant  fe  prépa- 


rent par  leurs  excès  des  maux  qui  les 
confument  , ou  des  maladies  qui  les 
tuent.  L’autre  qu’on  peut  nommer  ex- 
tériettre  & arbitraire , eft  celle  que  le  Lé- 
giflatcur  établit  indépcndniifment  de  la 
première , & qui  dépend  de  fa  volonté. 
Les  hommes  ne  peuvent  employer  que 
celle-ci  ; Dieu  feul  a pu  fe  fervir  de 
l’una  & de  l’autre  , & tellement  difpo- 
fer  les  chofes  que  l’homme , qui  s’éloi- 
gne du  bien,  falTe  tomber  fur  lui  une 
ruine  inévitable.  La  fanélion  eft  par- 
faite , n elle  eft  certaine  & proportion- 
née aux  délits , imparfaite,  H elle  ne  l’eft 
ni  au  vice  ni  à la  vertu , & H elle  n’eft 
pas  adiirée.  Dieu  a donc  pu  fuppléer 
par  la  fcconde  fanélion  à l’imperfedion 
de  la  première , afin  que  celle  qui  en  ré- 
fulteroit  fût  complette , & qu’un  genre 
de  peine  manquant,  l’autre  fût  toujours 
prêta  punir  le  coupable. 

L’une  & l’autre  rémuuératim  peu- 
vent être  prochaines  ou  éloignées  i une 
peine  feroit  fur  les  efprits  une  impref- 
lion  plus  rapide  & plus  vive  i mais  puif- 
que  nous  fommes  dans  un  état  d’épreu- 
ves, que  la  vertu  eft  fur  In  terre  dans  un 
exercice  continuel , il  v iut  mieux  que 
le  prix  foit  placé  dans  l’avenir  , afin 
que  l'homme  marchant  par  la  foi  & 
non  par  la  vûe  , fe  conduife  plus 
la  raifun  que  par  les  fens  & un  groflier 
inftinél. 

Quelque  foit  enfin  le  genre  de  fanc- 
tion  , & dans  quelque  tems  qu’il  foit 
confommé,  il  faut  pour  l’accomplüTe- 
meiit  de  l’ordre  moral , que  chacun  re- 
çoive félon  fes  œuvres,  que  la  mefure  du 
malheur  ou  du  bonheur  d’un  être  intel- 
ligent & libre , fe  réglé  fur  celle  du  vi- 
ce ou  de  la  vertu.  Or  comme  les  loix 
ne  font  rien  fans  fandion , que  la  fanc- 
tion  elle  - même  n’eft  rien , fi  elle  n’eft 
exécutée , il  eft  abfolument  nécetfaire 
que  les  menaces  dénoncées  contre  les 
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infiraâeurs  aycnt  tôt  ou  tard  leur  plein, 
leur  entier  effet. 

Qu’on  recherche  après  cela,  fi  cette 
rimiinération  complette  a lieu  fur  la  ter- 
re, on  trouvera  qu’elle  n’exifie  qu’en 
partie  & qu’elle  n’cll  point  fufïifante. 
L’approbation , les  remords  de  la  conf- 
cience  en  font  une  bien  imparfaite  , 
foit  parce  que  fi  fon  témoignage  adou- 
cit les  maux  des  juffes , il  ne  les  en  dé- 
livre pas  entièrement , foit  parce  que 
cette  peine,  loin  d’augmenter,  dimi- 
nue avec  le  crime , ce  qui  eff  oppofé  ü 
la  jtiftice  i car  le  châtiment  doit  être 
plus  grand,  à mefure  que  l’on  devient 
plus  coupable , & ici  au  contraire  la  fen- 
fibilité  de  la  confcience  s’émouffe , par 
les  progrès  même  qu’on  fait  dans  le 
mal  j celui  qui  efi  novice  encore,  éprou- 
ve toute  l’amertume  de  fcs.  reproches , 
tandis  que  le  pécheur  qui  en  contraéle 
l’habitude  , s’endurcit  contre  fts  re- 
mords  i foit  enfin,  parce  qu’on  les  étouf- 
fe , en  perfuadant  que  l’ame  eft  mortel- 
le , que  tout  efi  dirigé  par  le  hazard , 
enforte  qu’il  paroit  abfurde  de  foute- 
nir,  que  Dieu  n’infligera  pas  d’autre  pei- 
ne aux  violateurs  de  fes  loix , que  celle 
que  l’on  éloigne  en  devenant  plus  auda- 
cieux & plus  intrépide  dans  le  péché. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le 
deshonneur  , la  honte  attachés  au  vice , 
futfifent  pour  le  punir.  Il  elt  rare  qu’un 
peuple  parvienne  à un  certain  degré  de 
corruption,  fans  que  la  vertu  n’y  foit 
tournée  eu  ridicule:  les  louanges  ne  font 
plus  la  récompenfe  du  mérite , mais  le 
prix  de  l’élévation  ou  de  la  fortune,  & 
l’homme  vicieux  & puiffant  attire  bien- 
tôt tous  les  hommages  dûs  à l’homme  de 
bien , qui  le  plus  fouvent  languit  dans 
l’obfcurité  , quelquefois  même  dans  le 
mépris. 

Les  avantages  qu’on  retire  de  la  vertu, 
ne  font  pas  encore  un  dédommagement 


équivalent  à fes  làcrificess  car  quoi- 
qu’un puiffe  dire  que  de  chaque  vice 
naît  un  mal , comme  chaque  vertu  pro- 
duit un  bien , qu’ainfi  il  y a plus  à ga- 
gner qu’à  perdre  en  en  fui  vaut  la  route, 
cette  réglé  cependant  par  fes  exception* 
fréquences , ne  peut  être  regardée  com- 
me parfaite  rétribution,  ^i  ne  voit 
que  les  douleurs,  les  maladies  font  com- 
munes aux  bons  & aux  méchans  t les 
fuites  de  l’intempérance  s’étendent  quel- 
quefois jufques  fur  d’innocentes  viâi- 
mcs.  Un  fils  expie  fouvent  par  une  mau- 
vaife  conllitution  les  défordres  de  fon 
pere  : l’homme  jufie  eü  plus  d’une  fois 
appauvri  par  la  perfidie  des  autres , ou 
fupplanté  par  d’indignes  rivaux.  Dans 
les  tems  de  perfécution  , on  fouffre  da- 
vantage à proportion  de  ce  qu’on  eff 
moins  hypocrite  & moins  dilfimulé. 
Tel  eff  enfin  le  cours  des  chofes  humai- 
nes , qu’il  y a des  calamités  générales 
qui  enveloppent  les  innocens  aufii-bien 
que  les  coupables , qu’il  n’eff  pas  rare 
que  l’injulUce  prévaiile  fur  la  bonne  foi, 
& queplufieurs  martyrs  de  leurs  devoirs 
pourroient  répéter  ce  mot  de  Brutus  : 
„ Vertu  tu  n’es  qu’un  vain  nom,& con- 
„ dure , que  s'ils  n'amoient  d'efpérmtee 
„ qu'en  cette  vie,  ils  feraient  les  plut  iiial- 
„ heitretix  des  hommes 

II  eff  fi  vrai  que  les  hommes  ont  vu 
l’infuffifance  de  toutes  ces  rétributions , 
qu’ils  ont  fubffitué  ou  plutôt  ajouté  à 
la  faïufUon  naturelle  , une  fandion  ex- 
térieure & civile,  par  laquelle  les  loix 
féviffent  contre  ceux  qui  les  enfrei- 
gnent ; mais  ce  fupplément  eff  encore 
imparfait.  Combien  de  vices  qui  pour 
n’ètre  pas  du  reiforc  des  tribunaux,  n’en 
font  pas  moins  dignes  de  châtiment , St 
qui  foutiendra  que  l’orgueil,  l’impiété, 
l’ingratitude , doivent  être  envifagées 
du  même  œil  que  l’humilité  & la  recon. 
noiiSmee  ? Parmi  les  adions  défenduesv 


Digitized  by  Google 


REM 


R E N 


J6S 


combien  n’cn  eft  - il  pas  qui  (e  font  en 
fecret  & échappent  à la  peine  ; que  Je 
larcins,  de  parjures.  Je  meurtres,  J’em- 
poifonneinens  , couverts  J’un  voile 
épais , qui  profondément  enfevelisdans 
les  ténèbres , bravent  en  Glence  le  glai- 
ve de  la  jiillice , impunément  levé  fur 
eux.  D’autres  aullt  lùrs  de  l’impunitét 
ne  cherchent  pas  même  à cacher  leurs 
crimes  ; quelques  - uns  font  trop  puif- 
fans  pour  avoir  des  aceufateurs  , plu- 
fieurs  font  trop  accrédités  pour  fuccom- 
ber,  ou  trop  hauts  pour  qu’on  puilfe 
les  atteindre.  Un  prince  méchant , un 
miniltre  injulie , fouveiit  même  un  ju- 
ge inique  , fe  mettent  au  - delfus  des 
loix,  qui  ne  font  comme  le  difoit  Ana- 
charlis , „ que  des  toiles  d’araignées  iai- 
„ tes  pour  prendre  les  mouches , & 
„ lailfer  échapper  les  corbeaux”. 

Il  faut  donc  s’il  doit  y avoir  une  com-. 
penfation  exaéle,  il  faut , dis  - je,  s’éle- 
ver à un  Dieu  rtimmérateur , qui  pefant 
toutes  les  aciions  à une  juilc  balance  , 
foumette  tous  les  hommes. à Ibn  juge- 
ment , achevé  dans  une  autre  oecono- 
mie , cette  rétribution  commencée  à 
peine  , & pourainll  dire , ébauchée  fur 
la  terre.  Ces  principes  nous  paroiifcnt 
d’une  vérité  li  palpable , que  pour  les 
détruire  , on  elt  réduit , ou  à fuppofer 
que  Dieu  elf  fans  perfec'lion , ce  qui  eft 
la  même  chofe  que  nier  fan  cxilîence, 
ou  qu’il  n’a  pas  donné  des  loix , ce  qui 
elt  incompatiblc  avec  ces  réglés  immua- 
bles que  nous  trouvons  au  - dedans  de 
nous  , ou  cnûn  que  la  fanélion  de  ces 
loix  s’exécute  ici  - bas  , ce  que  nous 
avons  montré  démenti  par  l’expérien- 
ce , & l’idée  de  Dieu  entraîne  néccilâi- 
rement  celle  d’une  juge  rèiimnérateur, 
V.  Dieu  , DiiHortalité. 

KEMUNLRATOIK.E . f.f.,  Jurifpr., 
fe  dit  de  ce  qui  elt  donné  pour  récom- 
penlc  Je  fcrviccs , comme  une  donation 


ou  un  legs  rémunératoîre.  Ces  fortes 
de  dirpoficions  ne  font  pas  conddérées 
comme  de  vraies  libéralités,  lorfque  les 
l'ervices  étoient  tels  que  celui  qui  les 
avoit  rendus , pouvoir  en  exiger  le  &• 
laire. 

RENFORT  de  caution  , f.  m.,  Jur., 
elt  un  fupplcment  de  caution  que  l’on 
domie,lorfque  la  caution  principale  n’eft 
pas  Tuffifante. 

Le  renfort  de  caution  eft  different  du 
cerciffeateur  de  la  caution.  Celui-ci  ne 
répond  que  de  la  folvabilicé  de  la  cau- 
tion , & ne  peut  être  pourfuivi  qu’après 
difculFion  laite  de  la  caution  , au  lieu 
que  le  renfort  de  caution  répond  de  la 
lolvabilité  du  principal  débiteur,  & 
peut  être  attaqué  en  même  tems  que 
la  caution  principale,  v.  Caution  , 
Cautionnement,  Certificateur, 
Discussion  , Fidéjusseur,  Fidé- 
jussion. 

RENOMMÉE,  ff. , A/bra/e , elHftie 
éclatante  qu’on  a acquilèdnns  l’opinion 
des  hommes  i je  parle  ici  de  la  bonne, 
& non  de  la  mauvaife  renotmnée,  car 
cette  dernière  eft  toujours  odieufe 
mais  l’amour  pour  la  bonne  renommée , 
ne  doit  jamais  être  décour^é , puiG. 
qu’elle  produit  d’cxcellens  effets , noii- 
lèulcmcnt  en  ce  qu’elle  détourne  de  tout 
ce  qui  eft  bas  & indigne,  mais  encore 
en  ce  qu’elle  porte  i des  aclions  nobles 
& généreufes.  Le  principe  en  peut  être 
fautif  ou  défeéluîux  j l’excès  en  fera 
vicieux  tant  qu’on  voudra  , mais  les 
conféquences  qui  en  réfultent , font  tel- 
lement utiles  au  genre  humain,  qu’il 
eft  abfurde  de  s’en  niocquer , & de  re- 
garder cet  amour  d’une  bonne  renom- 
mée, comme  une  chofe  vaine;  c’eft  un 
des  plus  forts  motifs  qui  puLTe  exciter 
les  hommes  à fe  furpalTer  les  uns  les  au- 
tres dans  les  arts  & dans  les  fciences 
qu’ils  cultivent. 
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Qjielques  écrivains  de  morale  font 
également  trop  rigides  & peu  judicieux, 
quand  iis  décrédite  ni  ce  principe,  que  la 
nature  femble  avoir  gravé  dans  le  cœur , 
comme  un  reifort  capable  de  mettre  en 
mouvement  Tes  facultés  cachées , & qui 
fe  déploie  toujours  avec  force  dans  les 
âmes  vraimci^t  généreufes.  Les  plus 
grands  hommes , chez  les  Romains,  n’é. 
soient  animés  que  de  ce  beau  principe. 
Cicéron  dont  le  favoir*&  les  fervices 
qu’il  rendit  à fa  patrie , font  li  connus , 
en  étoit  enflammé. 

Je  fais  qu’il  y a des  hommes  qui  cou- 
rent après  la  renommée , au  - lieu  de  la 
faire  naître  j mais  le  moyen  d’y  parve- 
nir folidement,  e(f  de  tenter  une  route 
nouvelle  & glorieufe,  ou  bien  de  fuivre 
cette  même  route  déjà  pratiquée  fans 
fuccès}  ainli,quaiid  la  poéfîenous  peint 
la  renommée  couverte  d’ailes  légères , ce 
font  là  des  iÿmboles  de  la  vaine  reno»<- 
mée,  & non  pas  de  celle  qui  s’acquiert 
en  faifant  de  grandes  ou  de  belles  cho- 
fes.  V.  Gloire  , Réputation  , &c. 
Les  poetes  ont  perfonniiié  la  renom- 
mée , & en  ont  fait  une  divinité  qu’ils 
ont  peinte  à l’envi  par  les  plus  brillantes 
images. 

RENONCIATION , ff.,  Jurifpr.,  fe 
* dit  de  tout  aéte  par  lequel  on  renonce  à 
quelque  droit. 

• Il  y a renonciation  au  bénéfice  d’or- 
dre, de  divilion  & de  difcuflion.  v.  Bé- 
néfice d’ordre  , Division  & Dis- 
cussion. 

Renonciation  à la  communauté,  v.  Com- 
munauté. 

Renonciation  à taie  fuccejjlon , v.  Suc- 
cession. 

Renoncùition  à une  fuccejjîon  future, 
V.  Succession. 

Renonciation  des  filles  en  faveur  des 
tuMes,  V.  Succession. 

Renonciation  , Droit politiq.-,  c’eft 


rej 

une  efpece  d’abdication  de  la  fonverai- 
neté  , ou  d’une  partie  qu’un  prince  ou 
une  princelTe  ne  peut  plus  conferver  , 
fans  déroger  aux  principes  fondamen- 
taux de  la  confhtution  de  l’Etat.  On  en 
trouvera  les  principes  aux  articles  Ab- 
dication , Aliénation  , Consti- 
tution, & fur-tout  à Succession  , 
Politiq.  (D.F.) 

RENOUVELLEMENT  des  traités, 
V.  Traités. 

RENTE , f.  f. , Jurifpr. , eft  un  re- 
venu , foit  en  argent,  grain,  volaille 
ou  autre  chofe , qui  eft  dû  à quelqu’un 
par  une  autre  perfonne. 

Il  y a plufleurs  fortes  de  rentes , aiiifl 
qu’on  va  l’expliquer  ci-dedbus. 

La  rente  annuelle,  eft  celle  qui  eft 
payable  chaque  année,  à la  différence 
de  certaines  redevances  ou  preftations 
qui  ne  feroient  dûes  que  tous  les  deux 
ou  trois  ans.  Il  y a des  rentes  payables 
en  un  feul  terme  , d’autres  en  deux  ou 
en  quatre  termes  { la  diviflon  du  paye- 
ment en  plufieurs  termes  n’empèche 
pas  que  la  rente  ne  foit  annuelle,  il 
fufEt  pour  cela  qu’elle  foit  dCie  chaque 
année. 

La  rente  arriéré- foncière , eft  une  fé- 
condé reu/eimpoièe  fur  le  fonds  depuis 
la  première , comme  il  arrive , lorfque 
celui  qui  tient  un  bien  à reitte  foncière, 
le  donne  lui-  même  en  tout  ou  en  partie  à 
un  tiers  à la  charge  d’une  rente  foncière 
plus  forte  qu’il  ftipule  à fon  profit. 

La  rente  en  ajjiette  oüpar  cfifiette,  c’eft 
quand  on  promet  donner  des  héritages 
jufqu’à  la  valeur  de  tant  de  rente  ou  re- 
venu aéluel , comme  de  cent  livres  par 
an  ou  antre  fomme.  ' 

La  rente  par  ajjlgnat  ou  par  ftmple  af. 
pgnat , eft  lorfqu’une  rente  conftituée  à 
prix  d’argent  eft  conftituée  & allîgnéo 
nommément  fur  un  certain  héritage  ^ 
qui  eft  deftiné  .particulièrement  pour  1« 
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payement  annuel  de  cette  rente , com- 
me li  je  conllituc  cent  livres  de  rente  â 
prendre  fur  une  terre  ou  maifon  à moi 
appartenante. 

Rente , bail  à , v.  Bail  à rente. 

La  rente  cenfive  ou  cenfuelle , eft  la 
rente  feigneuriale , impofee  par  le  fei- 
gneur  diredde  l'héritage  lors  de  l’accen- 
Icment  qu’il  en  a fait. 

Rente  conjiituée,  v.  Constitution 
Je  rente. 

On  a douté  autrefois  G ces  rentes 
étoient  licites,  jufqu’à  ce  que  Calixte 
111.  & Martin  V.  les  ont  approuvées  par 
leurs  extravaj^antes  re^imini  i Çg"  2,  Je 
einpt.  vend.  L’ancien  préjugé  fait  même 
que  quelques-uns  les  regardent  encore 
comme  odieufes  , & feulement  tolérées 
par  la  nécelfité  du  commerce. 

La  rente  courante , on  appelle  quel- 
quefois ainli  la  rente  cimllituée  à prix 
d’argent , fans  aucun  allîgnat , foit  parce 
qu’elle  court  fur  tout  le  patrimoine  du 
débiteur  , ou  plutôt  parce  que  c’cit  une 
rente  ulitéc  & au  cours  ordinaire  des 
intérêts.  Voyez  Loyleau , du  deguerpif- 
fement , liv.  I.  ch.  ix. 

La  rente  au  denier  dix,  au  denier  vingt 
ou  autre  denier ^ c’ell-à-dire,  qui  pro- 
duit le  dixième  ou  le  vingtième  du  fonds 
pour  lequel  elica  étéconlUtuée.  v.  De- 
nier & Intérêt. 

La  rente  de  don  ^ legs,  cil  celle 
qu’un  donateur  ou  teliateur  crée  fur  Tes 
biens  au  profit  de  Ton  donataire  ou  lé- 
gataire. Ces  fortes  de  rentes  font  irré- 
gulières, c’cll-à-dire  qu’elles  ne  font  ni 
de  la  nature  des  rentes  conlfituées  à prix 
d’argent , ni  vraiment  foncières , n’é- 
tant pas  créées  en  la  tradition  d’un 
fonds  î elles  ont  né.inmoins  plus  de  rap- 
port aux  rtnftt  foncières  qu’aux  confti- 
tuees.  V.  Constitution  de  rente. 

Xa  rente  emphytéotique , cil  le  canon 
ou  redevance  annuelle  due  par  le  pre- 


neur i bftl  emphytéotique,  v.  Empht- 

TÉOSE. 

Les  rentes  enfaijinées  font  celles  qui 
fontallignées  ou  imporéesfur  des  fonda 
en  roture  , & defquelles  les  créanciers 
ou  propriétaires  ont  été  enfailinés  par 
les  feigneurs  cenfuels  de  qui  les  fonds 
chargés  font  tenus.  , 

La  rente  foncière , eft  le  droit  de  per- 
cevoir tous  les  ans  fur  un  fonds  une  re- 
devance fixe  en  fruit  ou  en  argent,  qui 
doit  être  payée  par  le  détenteur. 

De  ce  droit  naît  l’aélion  réelle  fonciè- 
re contre  le  détenteur,  pour  le  payement 
de  la  redevance. 

La  rente  foncière  ou  réelle , fe  confti- 
tue  diredlement  & principalement  fur  le 
fonds,  & n’cft  proprement  dôe  que  par 
le  fonds,  c’eft  à-dire  , qu’elle  n’cft  dite 
par  le  poffclfeur  qu’à  caufe  du  fonds,  à la 
différence  de  la  rente  conftituée , qui  eft 
dûc  principalement  par  la  perfonne  qui 
la  conftitue,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’el- 
le ne  puiife  être  hypothéquée  fur  un 
fonds. 

Il  y a deux  moyens  en  général  pour 
créer  une  rente  foncière  : l’un  quand  le 
propriétaire  aliéné  fon  fonds  à la  charge 
d’une  rente  ; l’autre , quand  fans  aliéner 
fon  fonds;  il  le  charge  d’une  rente , foit 
par  voie  de  don  ou  de  legs , ce  qui  for-  * 
me  une  rente  de  libéralité  qui  eft  fem- 
blable  en  beaucoup  de  choies  aux  véri- 
tables rentes  foncières. 

A l’égard  de  celles  qui  font  rélprvées 
lors  de  la  tradition  du  fonds , lefquelles 
font  les  véritables  rentes  foncières  , les 
coutumes  marquent  trois  fortes  d’aéles 
par  lefquelles  elles  peuvent  être  établies; 
favoir  le  bail  à cens , le  partage  & la  li- 
citation : de  maniéré  néanmoins  que  la 
re«re  réfervée  par  le  partage  ou  par  la  li- 
citation, n’cft  foncière  qu’autant  qu’elle 
fait  diredemeut  le  prix  de  la  rente , de  la 
licitation , ou  la  foute  du  partage  ; car 
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fi  Pon  comiuençoit  par  convenir  d’une 
Ibmme  d’argcnc  pour  le  prix  ou  pour  la 
foute , & qu’enfuice  pour  cette  fomme 
on  conihtuàtunc  rfn/e,  elle  (èroit  ré. 
putée  conlUtuée  à prix  d’argent , & non 
pas  foncière. 

Il  y a deux  fortes  de  rentes  foncières’, 
(avoir  celles  qui  font  feigneuriiües,  & les 
rentes  (impies  foncières. 

Les  rentes  foncières  feigneuriales  font 
celles  qui  font  dilcs  au  feigneur  pour  la 
conceifion  de  l’héritage , outre  le  cens 
ordinaire. 

Toutes  rentes  foncières  font  de  leur 
nature  non  rachetables,  à moins  que  le 
contraire  ne  fuit  Itipulé  par  l’adte  de  la 
création  de  la  rente. 

Elles  font  aulli  ducs  folidairement  par 
tous  ceux  qui  polfedcnt  quelque  partie 
du  fonds  fujet  à la  rente,  fans  qu’ils 
puilfent  oppufcr  la  difcufTion , c’cll-à- 
dire,  exiger  que  le'créancicr  de  la  rente 
difeute  piéalablcmcnt  le  premier  pre- 
neur ou  fes  héritiers. 

Pour  fe  décharger  de  la  rente  foncière, 
le  détenteur  peut  déguerpir  l’hériugc  } 
le  preneur  même  ou  (es  héritiers  peu- 
vent en  faire  autant , en  payant  les  ar- 
rér.igcs  échus  de  leurs  terres,  encore 
qu’ils  euiléiit  promis  de  payer  la  rente , 
& qu’ils  y cuilént  obligé  tous  leurs  biens, 
à moins  qu’ils  n’euifcnt  promis  de  four, 
nir  & faire  valoir  la  ou  de  faire 

quelques  améliorations  dans  l’héritage 
qui  ne  fulTcnt  pas  encore  faites. 

La  rente  à fonds  perdu  , cil  une  rente 
viagère,  dont  le  fonds  s’éteint  avec  la 
rente,  v.  Constitution  de  rente. 

La  rente  héritière , e(l  celle  tlont  la 
propriété  cft  tranfmiffiblc  non- feule- 
ment par  fuccefllon , mais  nuflî  que  l’on 
peut  cédera  un  étranger,  & qui  fe  per- 
pétue à fon  profit , à la  différence  de  la 
rente  viagère,  qui  ne  ft  'tranfirtst  point 
par  fiicct'ilîon , & dont  la  durée' ell  te. 
Toute  XIL  ' 


glée  fur  la  vie  de  celui  fur  ta  tète  duquel 
elle  ell  conllituce. 

La  rente  liypothéqmire , cil  celle  pour 
laquelle  on  n’a  qu’une  (Impie  hypothè- 
que fur  un  fonds , telles  que  font  tou. 
tes  les  rentes  conllituées  à prix  d’argent, 
à la  différence  des  rentes  foncières,  pour 
Icfquelles  le  créancier  a un  droit  réel  fur 
l’héritage. 

La  rente  inféodée ,'  eft  celle  dont  le  fei- 
gneur a reconnu  que  le  fief  de  fon  valTal 
étoit  chargéi  ce  qui  fe  fàit.lorfque  le  vaL 
fal  ayant  chargé  fon  fief  d’une  rente  en- 
vers un  tiers,la  déclare  dans  l’aveu  qu'il 
rend  à fon  feigneur  dominant , & que  le 
feigneur  accepte  cet  aveu  fans  proteilcr 
contre  \arente.v.  Inféodation. 

La  rente  de  libéralité , eft  celle  qui  eft 
donnée  ou  léguée  k quelqu’un  à prendre 
fur  unemaifon  ou  autre  héritage. Ces  for- 
tes de  rentes  tiennent  à certains  égards, 
de  la  nature  des  retites  foncières,  quoi- 
qu’elles  ne  le  foient  pas  véritablement , 
n’ayant  pas  été  créées  lors  de  la  tradi- 
tion  du  fonds. 

Rentes  obituaires.  On  appelle  rentes 
obituaires , celles  qui  fe  payent  à l’églife 
à raifon  de  quelque  obit  ou  fondation  : 
& l’on  demande , fi  elles  font  preferipti- 
bles  , & de  combien  d'années  on  en  peut 
demander  les  arrérages  ? 

La  première  de  ces  queftions  fe  trou- 
ve réfolue  fous  le  mot  Prescription. 
L’hypotheque  de  ces  rentes  eft  perpé- 
tuelle , & fuit  le  fonds  donné  entre  tou- 
tes les  mains , félon  la  forme  de  la  fon- 
dation ou  donation. 

M.  d’Olive  en  fes  quejl.  liv.  2.  ch.  6. 
tient  que  les  raites  obituaires  font  im- 
prefcriptibles,  aufli-bicn  que  les  arré- 
rages dont  on  peut  toujours  demander 
au  moins  ^9  ou  29  ans  d’arrérages.  Def 
peiffes  , tout.  I.  p.  J16.  ancien,  édit. 

La  rente  perpétuelle , cft  celle  qui  doit 
être  payée  à perpétuité,  c’eft-à-dire 
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jufqu'au  rachat,  à la {Jitlerence  de  la 
rente  viagère , qui  ne  dure  que  pendant 
la  vie  de  celui  au  pro£t  de  qui  elle  cil 
(onllituée. 

rente  ptrfomteüe , eft  celle  qui  cft 
due  principalcmciit  par  la  perfunne  & 
non  par  le  fonds , encore  bien  qu’il  fuit 
hypotheque  à la  rente  ; tciles  font  les 
rwi/MConllituécs  à prix  d’argent  que  par 
cette  raiioii  l’on  qualifie  quelquefois  de 
rentes  perfonnelles  pour  les  diltinguer 
des ÿù«a«'«,qu’on  qualihe  derr»- 
tet  reelles  , parce  qu’elles  iont  dues  prin- 
cipalement par  le  fonds,  & non  par  la 
perfonne. 

La  rente  rènlifêe  ou  réelle,  cft  une 
rente  conllituée  à prix  d’argent,  dont 
l’hypotheque  dl  réalüec  lur  un  fonds 
par  la  voie  de  la  lâillne , rcalifation  ou 
nantüfcmcnt  dans  les  coutumes  où  cela 
*eil  d’uliige,  pour  conllituer  l’hypothc- 
que.  V.  Nantissement. 

La  rente  réelle , fe  prend  auflî  fou- 
vent  potir  rente  foncière  j on  l’appelle 
réelle,  parce  qu’efe  cil  dite  principale- 
ment par  le  fonds  qui  en  ell  chargé  } au 
lieu  que  les  rentes  conllituécs  à prix 
d’argent , font  dues  prindpalcmcnt  par 
la  peilbnne  -,  c’cll  pourquoi  on  les  ap- 
pelle perfunnelles. 

La  rente  [eignettrinle , ell  une  rente 
foncière  dite  à un  feigneur  à caufe  de 
rafeigneurie,  & qui  emporte  la  feigneu- 
rie  direde  fur  l’héritage  pour  lequel  elle 
c(l  due. 

Ces  (<>rte$  de  rentes  ont  plullcurs  avan- 
tages fur  Icsj'fu/t’/fimplemcnt  foncières, 
i’.  en  ce  qu’elles  ne  le  preferivent  point 
de  la  part  du  rentier  , û ce  n’ell  pour  la 
quotité  & les  arrérages  pour  qoans  -,  a°. 
clics  emportent  droit  de  lods  aux  muta- 
tions par  ventes  i J®,  elles  ne  fc  puigciit 
point  par  le  decret. 

Les  re/jfes  fei^’ncnrinlts  font  Je  plu- 
ficurs  fortes  -,  favotr  le  cens  ,1c  furccus, 


& autres  rentes  feignetrriales  qui  frltt 
dites  outre  le  cens  ordinaire.  Toit  en  ai- 
gent  ou  autre  prcüation. 

Renses  vin^eres , v.  CoNSTITüTlOJt 
ele  rente. 

RENTIER , f m. , Droit  polit. , c’eft 
celui  qui,  pour  fc  débarralfer  du  foin 
de  fis  aifaircs,  met  Ton  bien  & là  for- 
tune en  rentes  conllituées  ou  viagères. 
Le  nombre  des  rentiers  ne  s’augmente 
dans  un  Etat  qu’aux  dépens  du  travail 
&.  du  commerce , par  l’oifivetc,  le  lu- 
xe, la  mollcife,  le  lybaritifme.  Unrni- 
tier  ell  donc  un  fujet  inutile,  dont  la 
parclTc  met  un  impôt  fur  l’indullric 
d’autrui. 

Rentier  , Jnrifpr. , ell  celui  auquel 
il  ell  dû  une  rente  i ceux  qui  ont  des 
rentes  alltgnccs  fur  les  revenus  du  fou- 
verain  , font  appelles  rentiers. 

En  fait  de  gences  feigneuriales  & fon- 
cières, ou  conllituécs  fur  particuliers  , 
on  entend  ordinairement  par  rentiers 
ceux  qui  doivent  les  rentes. 

RENTRER,  v.  n.,  Jnrifpr. , dans 
un  bien , c’clt  en  récupérer  la  polTeliîon. 

Rentrer  dans  les  droits  , c’ell  y être 
remis  & rétabli,  foie  en  vertu  de  quelque 
claufc  conditionnelle,  foie  en  vertu  de 
lettres  du  prince  & d’un  jugement  qui 
les  entérine  , ou  enfin  en  vertu  de  quel- 
que accord  ou  tranlliclion. 

La  rentrée  des  tribunaux,  ell  letema 
où  ils  recommencent  leurs  icanccs,  lort 
que  les  vacations  font  finies. 

RENVOI , f.  m. , Jnrifpr.  Dans  un 
aélc  , cil  une  marque  appofee  a la  fuite 
de  quelque  mot , & qui  fe  référé  ü une 
autre  marque  (cmblabic  , qui  c(l  en 
marge  ou  au  bus  de  la  page , où  l’on  a 
ajoute  ce  qui  avoit  été  cbmis  en  cet  en- 
droit dans  le  corps  de  l’acle.  Les  ren~ 
■voit  doivent  être  approuvés  des  parties 
coctiraélantes  & des  notaires  & témoins* 
qiiiû  que  des  autres  oiticiers  duutl’aéle 
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cft émané,  à peine  de  nullité.  On  ne 
ligne  pas  ordinairement  les  renvois  , 
mais  on  les  paraphe. 

Renvoi  en  fait  de  jitrifAi^ion , efl  l’ac- 
te par  lequel  un  juge  fe  départ  de  la 
connoülànce  d'une  affaire  pendante  par 
devant  lui,  & preferit  aux  parties  de  fe 
pourvoir  devant  un  autre  juge  qu’il  leur 
indique,  auquel  la  connoilTance  de  l’af- 
£iire  appartient  naturellement. 

Il  n’y  a que  le  juge  fupérieur  qui 
puilfe  ufer  de  renvoi  à l’égard  d’un  juge 
qui  elf  fin  inférieur  ; le  juge  qui  eft  in- 
férieur à un  autre,  ou  qui  n’a  point  de 
fupérioritc  fur  lui , ne  peut  pas  ufer  à 
fou  égard  du  terme  de  renvoi , il  ordon- 
ne feulement  que  les  parties  fe  pour- 
voiront par  devant  les  juges  qui  en  doi. 
vent  connoitre. 

La  partie  qui  n’ell  point  alîignée  de- 
vant ion  juge,  peut  demander  fon  rf«- 
voi  par-devant  le  juge  de  Ton  domicile  , 
ou  autre  auquel  la  connoilliince  de  l’af- 
feire  appartient. 

Renvoi  devant  uii  ancien  avocat , c’eft 
un  jugement  qui  enjoint  aux  parties  de 
fe  retirer  devant  un  ancien  avocat  qui 
leur  elt  indiqué,  pour  en  paiTer  par  Ton 
avis. 

* [.e  renvoi  en  matière  ecdèfinflique, 
eft  l’ordomiance  du  juge  laïc,  par  la- 
quelle il  renvoi’t  au  juge  d’églife  , ou 
une  caufe  civile  entre  eccléliaftiques, 
ou  le  procès  d’un  clerc  aceufé , foit  de 
délit  commun  dont  il  ne  doit  point 
connoitre  , foit  d’un  délit  privilégié 
dont  la  procédure  doit  être  faite  avec 
l’ortîcial. 

Pour  les  matières  civiles , on  voit 
fous  le  mot  Action  , les  diftinélions& 
les  exceptions  qui  fe  font  pour  régler  la 
compétence  des  juges  d’eglife,  & les 
cas  où  ils  peuvent  revendiquer  les  cau- 
fes  des  clercs  qu’on  ne  traite  pas  devant 
eux.  Il  y a eu  des  officiaux  qui  ont  Ëth 


défenfes  fous  des  peines  fpirituelles , de 
procéder  ailleurs  que  dans  leur  (ieget 
quoique  le  juge  laïc  fût  faifl  de  la  cau- 
fe i mais  telles  dclcnfes  ont  été  décla- 
rées abufives.  Les  cours  fécuiieres  ne 
lailfent  point  d'autre  liberté  aux  jugee 
d’églife,  que  de  faire  revendiquer  les 
califes  qu’ils  eftiment  être  de  leur  com- 
pétence. 

A l’égard  des  matières  criminellet , 
on  diftinguc  deux  fortes  de  renvoi,  ainfi 
que. deux  fortes  de  délit.  Lorfque  let 
eccléliaftiques  ne  font  eoapables  que  de 
crimes  qui  font  regardés  dans  l’ufuge 
comme  délits  communs»  le  renvoi  fe 
fait  exactement  dans  toutes  les  coure 
de  l’Kcat  ; mais  lorfque  le  délit  fe  trouve 
privilégié , alors  le  renvoi  n*a  lieu  que 
dans  la  forme  qu’on  voit  fous  le  mot 
Procéuube  , & ne  fe  fait  même  point 
par  certaines  cours.  Il  y a auffi  certaine 
cas  ou  certains  crimes , pour  raifondet 
quels  le  renvoi  n’a  pas  lieu , parce  que 
les  clercs  aceufés  ont  perdu  leur  privi- 
lège. CD.  M.) 

REPAR.ATION,  f.f. . Momie,  Caâu 
fadion  d'une  injure,  d’une  offienfe  fai- 
te il  quelqu’un.  En  ce  (ens , on  dit» 
hisc  rlparasion /Thonneur.  Nous  le  pre- 
nons dans  cet  article  pour  la  fatisfao. 
tion  qu’exige  un  mal  quelconque  caufe 
à fon  prochain , indépendamment  de  la 
répttrasiuH  du  dommage  , dont  noua 
avons  amplement  parlé  à l'article  Doat- 
MAGE. 

Il  ne  fâut’pas  s’étonner  , II  tant  de 
gens  dans  le  monde  commettant  le  mal 
lans  y fbiiger,  perfifteiit  jufqu’au  tom- 
beau dans  des  vices  & des  défurdree 
qu’ils  fe  reprochent  rarement , St  ne 
l’einbarrairent  guère  du  foin  de  répa- 
rer les  injuftices  qu’ils  ont  fait  éprouvé 
aux  autres.  On  ne  repare  le  mal , que 
lorfque  la  confcience  tourmente  atil- 
4uement.  La  continuité  des  bkuuias 
Y X 
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qu’elle  nous  fait  , nous  force  non- 
Itulement  au  repentir,  mais  encore  i 
détruire  , autant  qu’il  c(l  en  nous , le 
mal  dont  l’idée  nous  aflîcge,  & qui 
nous  a dù  rendre  odieux  pour  les  êtres 
avec  lefqucls  nous  vivons.  En  répa- 
rant le  mal , tout  homme  fe  propofe  de 
fe  remettre  bien  avec  lui- meme  & avec 
les  autres  : il  tâche  alors  de  bannir  de 
fon  efprit  les  images  hideufes  dont  il 
eft  inictflé  j il  s’efforce  d’effacer  de  l’ef- 
prit  di.  s autres  les  imprcllinns  défavo- 
rables que  fa  conduite  a dû  néceffaire- 
ment  y produire. 

Il  cil  des  vices,  des  fautes,  des  cri- 
mes même  qui  fe  réparent.  Une  injufl 
tice  faite  à quelqu’un,  fe  répare  en  lui 
rendant  jultice , en  le  dédommageant 
d’une  façon  généreufe  du  tort  qu’on  a pu 
lui  caufer.  La  rcllitution  répare  le  cri- 
me du  vol  i une  déclaration  fulcmnelle 
peut  réparer  les  injures  faites  à la  répu- 
tation ffun  autre  , quoique  cette  répa- 
ration foit  très -difficile,  v.  Rappor- 
teur. Des  marques  de  fouraiâion  & 
de  répentir  peuvent  défarmer  le  reffen- 
timent  produit  par  une  offenfe.  Le  coeur 
de  l’homme  femblc  s’épanouir  , toutes 
les  fois  qu’il  a réparé  le  mal  dont  l’idée 
le  comprime  & le  flétrit. 

Rien  de  plus  rare  qu’une  réparation 
complette,  c’eR-i  dire  capable  d’anéan- 
tir en  nous-mêmes  les  cicatrices  de  la 
confcience,  & dans  les  autres  le  fouve- 
nir  du  mal  que  nous  leur  avons  fait  en- 
durer ! L’homme  eil  toujours  forcé 
d’éprouver  de  la  douleur,  un  feiitiment 
fecret  du  mépris  pour  lui-mème  , lorf. 
qu’il  s’eft  rendu  haiffable  ou  méprifa- 
ble  aux  yeux  des  êtres  de  fon  efpece. 
Ceux-ci,  de  leur  côté,  ont  delà  peine 
i mettre  totalement  en  oubli  des  ac- 
tions qui  les  ont  cruellement  affligés. 

D’un  autre  côté  , la  réparation  des 
torts  paroic  toujours  ioEaimeat  coûter. 


Toit  ^ la  vanité,  foit  à la  cupidité  des 
hommes.  Elle  fuppofe  une  grandeur 
d’ame  , un  courage  , dont  les  méchans, 
fans  un  changement  total , ne  font  guè- 
re capables  : voilà  pourquoi  tant  de 
coupables  fe  répentent  de  leur  con- 
duite, paroiflent  y renoncer , mais  con- 
fentent  rarement  à réparer  le  mal  dont 
ils  font  les  auteurs.  Ces  regrets  infruc- 
tueux , ces  fentimens  de  jufficc  avor- 
tés font  dûs , fuit  à l’ignorance , foit  au 
manque  de  force  , fuit  à la  foiblelfe  des 
aiguillons  de  la  confcience, qui  ne  tour- 
mentent pas  affez  pour  qu’on  cherche 
à s’en  débarraffer  tout-à-fait.  La  plu- 
part des  hommes , quand  ils  ne  font 
pas  confirmés  dans  le  vice  & le  crime , 
paffent  leur  vie  à lutter  contr'eux-më- 
mes , à fe  faire  des  reproches  , puis  à 
chercher  des  fophifraes  propres  à ren- 
dormir leur  confcience  toutes  les  fuis 
qu’elle  s’éveille,  pour  les  importuner. 

Les  hommes  devroient  trembler  , 
s’ils  fongeoient  aux  fuites  inévitables 
de  leurs  paillons.  Par  un  julle  châti- 
ment de  la  nature  , il  eff  des  crimes  qui 
ne  peuvent  aucunement  fe  réparer. 
Comment  rendre  la  vie  un  ami  fidè- 
le , que  le  délire  de  la  colere , a fait 
périr  dans  un  duel  '{  Comment  un 
tyran,  dont  les  excès  ont  rendu  tout 
un  peuple  malheureux  pour  des  11e- 
clcs  , pourra  - 1 - il  fe  concilier  avec 
lui-mème?  Comment  calmer  les  re- 
mords d’un  conquérant  , lorfque  fon 
imagination  vient  a lui  fiirc  entendre 
les  cris  des  nations  défolées  ? Comment 
appaifer  la  confcience  d’un  miniffre , 
donc  les  confeils  perfides  ont  anéanti 
le  bonheur  de  fes  concitoyens  ? Eff-  il 
quelque  moyen  de  faire  entrer  la  paix 
dans  le  cœur  du  juge , dont  l’ignoran- 
ce ou  l’iniquité  ont  fait  périr  l’inno- 
cent ? Enfin , comment  raflurer  l’efprit 
de  celui  qui  s’eff  engraiilè  de  la  fubC- 
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tcnce  (!u  pauvre,  de  la  veuve  & de 
l’orphelin  ? 

Rien  de  plus  nccelTaire  que  la  répa- 
ration pour  erfaccr  l’injulHce  } rien  de 
plus  dilRcilc  que  la  réparation.  Ainû , 
rien  de  plus  dÜFicilc  que  le  falut  de 
ceux  qui  s'avifont  de  faire  du  mal  en 
général  à leur  prochain , dans  les  biens 
& dans  la  réputation,  v.  Restitution, 
Rapporteur.  (F.) 

Réparation,  Jitrifpr.  En  fait  de 
bâtiment , on  en  dilfingue  de  plullcurs 
fortes. 

Les  groiTes  réparations  qui  font  â la 
charge  du  propriétaire,  lerquclles  con- 
fident dans  la  réfcélion  des  quatre  gros 
murs,  des  poutres,  voûtes  & couver- 
tures en  plein. 

Les  réparations  viagères  & d’entre- 
tenement  font  toutes  les  réparations 
autres  que  les  grolTes  réparations  dont 
on  vient  de  parler  -,  on  les  appelle  via- 
ffres  , parce  qu’elles  font  à la  charge  de 
T’ufufruitier  & non  du  propriétaire, 
& réparations  d’entretenement , parce 
qu’elles  comprennent  tout  ce  qui  ell  né- 
celTaire  pour  entretenir  l'héritage , mais 
non  pas  la  récondrudlion. 

Les  menues  réparations  qu’on  appelle 
aullî  réparations  locataires , font  celles 
dont  les  locataires  font  tenus , comme 
de  rendre  les  vitres  nettes  en  quittant 
lamaifon,  de  faire  rétablir  celles  qui 
font  calfées  , faire  raccommoder  les 
clefs  & ferrures  & tes  carreaux  qui  ne 
font  pas  en  état , & autres  chofes  fem- 
blabies. 

Lorfque  le  fermier  judiciaire  d’un 
bien  faiii  réellement,  veut  (aire  quelques 
réparations , il  faut  auparavant  qu’il  en 
faife  condater  la  néceifité  par  un  procès 
verbal  d’experts. 

* Les  réparations  & les  dépenfes  né- 
«eflàires  pour  l’entretien  des  eglifes  ont 
toujours  fait  l’objet  d’une  attention  par- 


ticulière. Par  l’ancien  partage  des  re- 
venus des  églifes , il  y en  avoit  une 
portion  dedinée  aux  réparations  & à 
l’entretien  de  l’églifè.  L’éreélion  des 
bénéfices  dans  la  fuite  des  tems  n’a  rien 
change  à cette  difciplinc  ; & nu  lieu 
qu’autrefois  c'étoit  la  fabrique  ou  l’éco- 
nome de  chaque  églife  qui  étoit  chargé 
du  foin  des  réparations , ce  font  aujour- 
d’hui les  bénéficiers  eux-mèmes,  parce 
qu’ils  jouilfent  des  revenus. 

Le  concile  de  Trente  fait  un  devoir 
aux  évêques , dans  leurs  vifites  des  égli- 
fes , de  pourvoir  par  les  voies  de  droit 
qu’ils  jugeront  convenables , â ce  que 
les  chofes  qui  auront  befoin  de  répara- 
tion, foient  réparées.  (D.  M.) 

La  réparation  civile , ed  une  fomme 
â laquelle  un  criminel  ed  condamné  en- 
vers quelqu’un  par  forme  de  réparation 
& de  dédommagement  du  tort  qu’il  lui 
a caufé  par  fon  crime. 

La  réparation  civile  adjugée  pour  l’ho- 
micide ju  mari , appartient  pour  moitié 
à la  femme  & aux  enfansj  la  femme  n’eft 
pas  privée  Je  fa  part , quoiqu’elle  fe  re- 
marie , & qu’elle  renonce  à la  commu- 
nauté. 

Si  l'homicide  n’a  point  de  femme  ni 
d’enfans,  la  réparation  civile  appartient 
au  pere , & à fon  défaut , aux  autres  hé- 
ritiers plus  prochains. 

Pour  avoir  part  â cette  réparation , il 
faut  avoir  pourfuivi  la  vengeance  de  la 
mort  du  défunt.  Les  enfansn’en  lèront 
cependant  pas  privés , fi  c’étoit  leur  irv- 
digence  qui  les  eût  empêchés  de  pour- 
fuivre. 

Réparation  du  damntage , v.  D O M- 
MAGE. 

•La  réparation  d'honneur  , ed  une  dé- 
claration que  l’on  fait  de  vive  voix  ou 
par  écrit,  pour  rétablir  l’honneur  de 
quelqu’un  que  l’on  avoit  attaqué. 

Comme  il  u’y  a rien  de  plus  cher 
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que  l’Iionneur , tout  ce  qui  y donne 
la  plus  légère  aiceintc,  mérite  une  fa- 
tisiadion. 

Mais  on  la  proportionne  à la  qualité 
de  l’utfenlé , iV  à la  qualité  de  l’injure, 
& aulFi  à celle  de  l’acculé. 

Qiiclquelois  la  réparation  fe  fait  par 
un  limple  nde  que  l’on  met  au  gretl'e. 

Lorlqu’on  veut  la  rendre  plus  authen- 
tique , on  ordonne  qu’elle  le  fera  en  pro- 
{cnee  de  certaines  perfonnes  , même  en 
prélènce  d’un  des  juges  commis  à cet 
erfet , & qui  en  fait  drefler  proces- 
verbal. 

Qiioique  l’on  ordonne  cette  réptira- 
tion , on  prononce  aullt  quelquefois  en 
outre  une  amende  & des  dommages  & 
intérêts  : ce  qui  dépend  des  circonlian- 
ces.  V.  Amende,  Dommage  et  in- 
térêts, Honneur  , Point-d’hjn- 

NEUR. 

RLPENTANCE,  f.f.,  A/wa/e.  Ce 
mot  exprime  tout-àda  fois  la  douleur 
d’une  ame  qui , connoilfant  Tes  péchés, 
les  déplore , les  confelTe  à Dieu  , prend 
la  réiblution  de  n’y  plus  retomber,  & 
fe  dirige  vers  le  bien. 

Le  premier  point  de  la  piété,  comme 
U premier  précepte  de  la  fagcil’e , cil  de 
fe  eonnoitre  Ibi-mèmej  c’ell-  là , pour 
ainll  dire , la  clef  de  la  morale , fins  la- 
quelle les  plus  beHes  maximes  font  per- 
dues & fans  effet.  A la  place  de  cette  fa- 
gacitéàdécnuetir  fes  foibleflcs,  fuppo- 
fex  un  épais  bandeau  fur  les  yeux,  on 
languit  dans  la  fècurité,  les  exhorta- 
tions , les  leqons  , les  exemples  les  plus 
édinans  fe  brilént  contre  cette  infenli- 
bilité  funclte,  la  lumière  la  plus  douce 
ne  peut  nous  éclairer,  i<  H quelqueiôis 
nos  vices  percent  malgré  nous  à-travers 
le  voile  dont  nous  aimons  à les  couxTir, 
Pamour-propre  pins  ingénieux  à nous 
(eduire  que  nous  ne  fommes  habiles  â 
nous  foiuter,  ne  tarde  pas  à y répan- 


dre un  vernis  qui  les  colore , ou  bien  à 
trouver  dans  les  circonilanccs  où  nous 
nous  rencontrons  des  pa'hatifs  qui  les 
déguiiéiu,  ou  des  exculcs  qui  les  judi- 
fieiit.  Il  en  eil  des  maux  de  l’ame  com- 
me des  maladies  du  corps  , il  faut  les 
eonnoitre  pour  y proportionner  le  re- 
mède ; il  faut  un  fil  qui  nous  guide  dans 
le  labyrinthe  de  notre  creur,  qui  nous 
ferve  à en  parcourir  les  détours.  I.es 
paifions  ont  t.ant  de  rciruits,  les  vices 
tant  de  faces , les  vertus  tant  de  nuan- 
ces & de  caraclcresi  nous  fommes  lî 
aiféincnt  notre  propre  dupe,  que  de 
tout  tems  l’on  a eu  raifon  de  propofet 
cette  réglé  d'or  , comioif-toi  toi . même  , 
comme  le  précepte  le  plus  beau , le  plus 
nécelfaire  & le  plus  difiicile. 

Ce  premier  pas  fait,  il  e(l  impolltble 
qu’à  la  vue  de  tant  de  défauts  fenlibles 
& de  fecrctes  Ibuillurcs,  nous  ne  foyont 
portés  par  une  douleur  naturelle,  par  utt 
mouvement  involonraire  à Ifs  confeflec 
au  légiflatcur , !i  à recourir  à fa  clémen- 
ce. Mais  il  faut  l’avouer  , la  repentance 
doit  plus  rcllder  d.ii)s  le  cœur,  quepa- 
rnitre  dans  une  contrition  extérieure, 
dans  CCS  lignes  équivoques , communs 
quelquefois  à l’hypocrire  & à l’homme 
julle-,  l’amendeinent  ou  la  ceflation  du 
mal  & le  retour  au  bien , en  ell  la  mar- 
que caradéridique,  & comme  le  fceatt 
qui  la  légalife.  Souvent,  il  ell  vrai,  ou 
ne  peut  réparer , en  tout  ou  en  partie  , 
le  mai  que  l’on  a fait  ; mais  tonjour» 
on  peiK  en  témoigner  des  regrets  , & il 
n’ell  point  de  pécheur  , quelque  cor- 
rompu qu’il  ibit,  qu’il  ncpuilTc,  s’il  le 
defire , fcc oncr  le  joug  qui  l’accablc  . 
& rtbronfier  vers  les  commandement 
divins.  Aircqucl'ic  effiifion  d’un  cœur 
rcpcniant , Davi.d  ne  déplore -t- il  pas 
dans  fes  cnntiqUes  fes  erreurs  8:  fes  cri- 
mes ? il  s’humilie  dans  le  fentiment  de 
fon  indignité , & nous  trace  en  traits 
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4e  Bamme  les  eara<fleres  d’une  vraie  rr- 
fentaiice. 

Nous  pafTons  fous  filence  les  motifs 
qui  en  preifciu  la  iicceilité,  pour  obfer- 
ver  que  l’ilkillon  la  plus  dangereufe  & 
la  plus  commune , ell  de  renvoyer  fans 
celle  fur  de  frivoles  prétextes  cet  ou- 
vrage important , comme  11  l'habitude 
dans  le  mal  n’en  rendait  pas  l'exécu- 
tion toujours  moins  probable  & tou- 
jours plus  dilficile  , que  le  tems  n’atfoi- 
blit  pas  chaque  jour  nos  facultés  avec 
nos  organes , ou  que  la  mort  ne  pût 
pas  à chaque  moment  nous  furprendre. 
C’ell  par  ces  raifons  ou  de  femblables 
qu’on  combat  les  délais  de  la  repentan- 
er , qu’il  étoit  de  la  famteté  de  Dieu  de 
prcicrire  comme  une  condition  du  fal- 
lut. Si  l’alliance  de  grâce  eût  ouvert  le 
pardon  aux  pécheurs  endurcis,  & l’eût 
promis indiliinélement  à tous,  fans  ex i. 
ger  aucun  mouvement  de  compondtion 
& de  repenumet , elle  eût  été  en  quel- 
que forte  une  alliance  de  mort,  le  péché 
n’en  eût  été  que  plus  favorifé  , & n’en 
marcheroit  que  mieux  aujourd'hui  à tè- 
te levée.  D’un  autre  côté , Il  Dieu  eût 
fermé  tout  accès  à la  repfntnnce,  l’hom- 
me le  plus  faint , qui  dans  un  inilant 
de  furprife  & de  foiblelfe  auroit  violé 
la  loi,  confondu  avec  les  pécheurs  d’ha- 
bitude , eût  gémi  avec  eux  fous  la  jus- 
tice divine.  Il  ne  fulioit  pas  moins  que 
la  (iigeilè  de  Dieu , pour  liitisfaire  à fa 
fainteté,  & fubvenir  aux  imperfeélions 
de  la  nature  humaine.  En  même  tems 
qu’il  a publié  une  morale  parfaite , fa 
niiféricorde  fe  déployé  fur  ceux  qui  , 
malgré  leurs  c£)rts,rmt  toujours  des  dé- 
fauts à fe  reprocher  ; il  promet  ià  grâ- 
ce à la  foi  & i la  repentance  , & l’on 
cil  forcé  d’admirer  comment  l’Evangile 
pourvoit  à tout , foutient  le  julle  , ne 
délaifle  pas.  le  pécheur,  fait  toujours 
briller  à fbs  yeux  l'dpuir  du  pardoUr 


ahn  que  dans  la  nuit  même  qui  l’enve- 
loppe , ce  point  de  lumière  lui  ferve  de 
guide  , & le  ramené  par  la  voie  de  la  re- 
pintance  à la  vertu  qu’il  avoit  abandon- 
née , & à la  bienveillance  céleile  dont  il 
étoii  déçhu. 

RÉPÉTITION,  ff.,  Jttrifpr.  , eft 
l’aélion  de  demander  en  jullice  quel, 
quechüfe  qui  nous  appartient , ou  qui 
nous  e(l  dû. 

Quelquefois  le  terme  de  répétition 
fîgniEe  la  réitération  d’un  adle  ou  d’un 
fait. 

Ce  qui  B été  donne  par  erreur  de  fait 
cfl  fujetù  répétition  de  plein  droit.  Ain- 
11  l’héritier  qui  a payé  le  legs  avant  d’a- 
voir cunnoillànce  de  la  nullité  du  tefta. 
ment , peut  le  répéter. 

Unechofe  payée  au  nom  du  débiteur, 
ne  donne  point  lieu  i la  répétition  contre 
le  créancier  qui  a requ  ce  qui  lui  appar- 
tenoit}  mais  11  on  paye  en  fon  propre 
nom  la  dette  d’autrui , croyant  en  être 
tenu  , l’on  peut  intenter  l’aélion  en  ré- 
pétition. 

Ce  qui  cil  donné  pour  caule  faüITe  , 
eft  également  fujet  à répétition , parce 
qu’il  y a lieu  de  croire  que  le  dona- 
teur a été  abufé.  Si  cette  chofe  avoit 
été  donnée  par  tranfaélion  , elle  ne 
pourroit  être  répétée  , quod  tranfac- 
tionit  notnine  datur , licit  rts  nul/a  mé- 
dia fnerit  non  repetitur,  dit  la  loi.  Ce- 
pendant la  faveur  que  méritent  les 
tranlàâions  n’cmpècheroit  pas  qu’on 
ne  pût  réclamer  contre  une  injulliee 
é\i'!ente. 

Une  chofe  conditionnelle  livrée  par 
erreur  avant  l’événement  de  la  condi- 
tion peutauiil  être  répétée , ce  qui  s’en- 
tend lorfque  la  condition  clf  incertaine, 
car  (1  elle  doit  abfolument  arriver,  il 
n’y  a lieu  é la  répétition. 

Celui  qui  acquitteroit  volontaire- 
ment une  dette  en  judioc,  mais  qu« 
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l'équité  naturelle  rend  légitime,  ne  pour* 
roit  être  requ  à la  répéter  -,  telle  i'eroit 
le  cas  d’une  femme  qui  payeroit , étant 
devenue  veuve  , une  dette  qu’elle  au- 
roit  contradée  pendant  le  mariage  fans 
l’autorité  de  l'un  mari.  En  effet,  l’ac- 
tion en  répétition  étant  fondée  fur  l’é- 
quité, elle  ne  peut  avoir  lieu  contre 
une  dette  que  l'équité  ellc-mème  obli- 
ge de  payer. 

Répétition  Je  dot , droit  que  la  femme 
ou  les  héritiers  ont  de  répéter  fa  dot , 
après  la  dill'oiution  du  mariage  ou  de 
la  communauté , lorfqu’il  n’y  a point  de 
fiipulation  contraire. 

Répétition  de  retrait  qui  a lieu  dans 
quelques  coutumes,  elf  lorfque  le  ligna- 
ger le  pins  éloigné  qui  a été  évincé  de 
ion  acquilirion  par  le  lignager  plus  pro- 
chain , retire  à Ton  tour  l’héritage  l'ur 
rétranger,  auquel  le  lignager  plus  pro- 
chain l’a  vendu. 

Répétition  de  ténioinr,  cil  une  nouvelle 
audition  de  témoins  qui  ont  déjà  été  en- 
tendus dans  la  même  affaire  j ce  qui  ar- 
rive lorfqu’ayant  dépofe  dans  une  en- 
quête, le  procès  civil  elt  converti  en 
procès  criminel } car  comme  on  ne  con- 
vertit point  les  enquêtes  en  informa- 
tions , quoique  les  informations  puif- 
fent  être  converties  en  enquêtes  , on 
£iit  entendre  dans  l’information  les  tc- 
inoins  qui  ont  été  entendus  dans  l’cn- 
qiiête;  ce  qui  s’appelle  répéter  les  témoins. 

Répétition  fe  dit  encore  de  l’informa-^ 
tiun  dans  laquelle  le  juge  entend  en  té- 
moignage un  olHcier  qui  a drellé  le  pro- 
cès-vci  bal  d’un  délit  qui  fait  la  matière 
d’une  acciilàtion , ou  d’un  procès  ex- 
traordinaire. Cette  rèpf/ jf/o»,quoiqu’all 
fiijetiie  aux  mêmes  Ibrmalités  que  l’in- 
ibrmation  , doit  être  intitulée  répétition 
par  forme  et  information , . 

REPIT  ouREPY,  f.  m.,  Jurifpr., 
terme , délai , l'urfcancc  que  l’on  accor- 


de par  grâce.  Le  prince  donne  du  réptt 
aux  débiteurs  de  bonne  fui , pour  lei 
mettre  à couvert  des  pourfuites  de  leurs 
créanciers , atin  qu’ils  ayent  le  tems  de 
fc  reconnoicre , de  mettre  ordre  à leurs 
affaires,  & payer  leurs  dettes. 

Les  répits  étoient  ulltés  chez  les  Ro- 
mains i ils  étoient  accordés  par  un  ref- 
critde  l’empereur:  leur  durée  étoit  or- 
dinairement de  cinq  ans  ; c’cll  pourquoi 
ils  font  appelles  en  droit  inducU  qiiin- 
qnennales. 

REPLETION  , f f..  Droit  canon , eft 
l’état  d’un  gradué  qui  ayant  un  béné- 
fice fuHirant  pour  Ton  entretien , ne  peut 
plus  en  requérir  d’autres,  en  vertu  de 
lès  grades:  on  dit  alors  que  fon  droit 
ell  rempli.  Ce  qui  s’applique  également 
à un  indultaire , & à un  brévetaire  dans 
les  termes  qu’on  peut  voir  fous  les  mots 
Brevet  , Indult.  (D..M.) 

REPLKIL’E,  f.  f.,  ijurifpr. , eft  ce 
que  le  demandeur  répond  aux  défenfes 
du  défendeur. 

RÉPONDANT,  f.  m. , en  termes  de 
Droit , elt  celui  qui  répond  ou  s’engage 
pour  un  autre,  v.  Caution  & Ga- 
rant. 

Les  répondant  étoient  à Rome  de 
deux  fortes  : les  uns  tenus  de  repréfen- 
ter  le  défendeur  au  jour  marqué  : les 
autres  engageant  leurs  biens  ou  leur' 
perfonne  en  laveur  de  leurs  concitoyens: 
ce  qui  les  faifùt  apoeller  vengetirs  des 
biens , de  l'honneur  & de  la  dignité  d’au, 
trui.  La  loi  n’accordoit  point  tout  ré- 
pondant à tout  défendeur.  Elle  en  ac- 
curdoit  un  riche  au  défendeur  riche  , 
& un  quel  qu’il  fut , au  défendeur  pau- 
vre. Oa  coiUîdera  qu’il  feroit  difficile 
à celui-ci  de  trouver  un  humnie  opu- 
lent pour  fa  caution  : afin  donc  que  fa 
condition  ne  fut  pas  malheureufe  à tous 
égards  , on  accepta  de  là  part  toute  ibrte 
de  répondant.  . 

RÉPONDRE, 
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RÉPONDRE,  r.  f. , Jur.  , flgnifie 
cautionner  quelqu’un  , le  rendre  garant 
pour  lui.  Les  cautions  & leurs  certiH- 
cateurs  répondent  folidniremcnt  des  det- 
tes, faits  & promeflcs  de  ceux  pour  qui 
ils  s’engagent , & doivent  à leur  délatit 
les  acquitter  ; delà  le  proverbe  , qui  ré- 
fond,  paye  : ce  qui  n’arrive  que  trop 
frcqueinmcnt.  V.  Cautionner,  Cau- 

TIONNE.TlIENT. 

RÉPONSE , r.  f. , Jurifpr, , fc  dit  de 
ce  qui  ell  répliqué  verbalement  à quel- 
que interrogation  , ou  par  écrit  à quel- 
que demande  , dire  ou  autre  procédure. 

Li  réponfe  cathégorique,  ell  ceile  qui 
fe  rapporte  précilcenent  à l’interroga- 
tion. 

Les  réponjet  de  droit  ou  riponfes  des 
jiirijcoujultet , refponfa  prudentum , font 
les  dédiions  des  anciens  jurifconfultcs, 
auxquels  il  étoit  permis  de  répondre  fur 
Icsqueltions  qui  leur  étoicntpropolées. 
t/.  Jurisconsulte. 

RLPKÉSAII.LES , f.  f. pl.,  Ehoit  nat. 
Ç-j  poiifiq.  On  entend  par  repréfail- 
les,  cette  efoece  de  guerre  imparfaite, 
CCS  actes  d'hodilités  que  les  fouverains 
exercent  les  uns  contre  les  autres. 

Les  repréjaillet  font  uHtées  de  nation 
à nation , pour  fe  faire  juftice  foi-mème, 
quand  on  ne  peut  pas  l’obtenir  autre- 
ment. Si  une  nation  s’elt  emparée  de 
ce  qui  appartient  aune  autre , Il  elle  re- 
fufe  de  payer  une  dette , de  réparer  une 
injure  , ou  d’en  donner  une  judefatis- 
faélion  j celle-ci  peut  fe  faifir  de  quel- 
que chofe  appartenante  à la  première  , 
& l’appliquer  à fon  profit , jufqu’à  con- 
currcnce  de  ce  qui  lui  eft  dû  avec  dom- 
mages & intérêts,  ou  la  tenir  en  gage, 
jufqu’à  ce  qu’on  lui  ait  donné  une  plei- 
ne latisluélion.  Dans  ce  dernier  cas , 
c’td  plutôt  arrêt  ou  fai  fie  , que  repri- 
fatllei  ; on  les  confond  Ibuvent  dans  le 
langage  ordinaire.  Les  effets  faifis  fe 
Tome  XIL 


confervent , tant  qu’il  y a efpérance 
d’obtenir  fatisfadion  ou  judice.  Dès 
que  cette  efpérance  cd  perdue,  on  les 
cunfifquc  i & alors  les  repréfaiUet  s’ao- 
complillcnt.  Si  les  deux  nations , fur 
cette  querelle  , en  viennent  à une  rup- 
ture ouverte;  la  fiitisfadion  eft  cenlee 
rcfuféc,  dés  le  moment  de  la  déclara, 
tion  de  guerre,  ou  des  premières  hofti- 
lités,  & des-lors  auffi  les  effets  faifis  peu- 
vent être  confifqués. 

Le  droit  des  gens  ne  permet  les  re- 
frejailks  que  pour  une  caufe  évidem- 
ment jude,  pour  une  dette  claire  & li- 
quide. Car  celui  qui  forme  une  préten- 
tion douteufe  ne  peut  demander  d’a- 
bord que  l’examen  équitable  de  fon 
droit.  En  fécond  lieu,  il  faut,  avant 
que  d’en  venir  là,  que  l’on  ait  inutile- 
ment demandé  juftice,  ou  au  moins  que 
l’on  ait  tout  lieu  de  croire  qu’on  la  dc- 
manderoit  vainement.  Alors  feulement 
on  peut  fe  faire  loi- même  railbn  d’un 
injufte.  Il  feroit  trop  contraire  à la  pais, 
au  repos  & au  falut  des  nations , à leur 
commerce  mutuel , à tous  les  devoirs 
qui  les  lient  les  unes  envers  les  autres, 
que  chacune  pût  tout  d'un  coup  en  ve- 
nir aux  voies  de  fait,  fans  favoir  fi  l’on 
eft  difpofé  à lui  rendre  juftice,  ou  à la 
refufer. 

Mais  pour  bien  entendre  cet  article , 
il  faut  oblérver , que  fi  dans  une  affaire 
litigieufe , notre  adverfaire  fe  refufeaux 
moyens  de  mettre  le  droit  en  évidence, 
on  les  élude  artificieuftment , s’il  ne  fe 
prête  pas  de  bonne  foi  aux  moyens  paci- 
fiques de  terminer  le  différend , & fur- 
tout  , s’il  en  vient  le  premier  à quelque 
voie  de  fait  ; il  rend  notre  caufe  jufte,  de 
problématique  qu’elle  étoit;  nous  pou- 
vons mettre  en  ufage  les  reprifailles,  ou 
la  faifie  de  fes  effets,  pour  le  contraindre 
à embraffer  les  moyens  de  conciliation 
que  la  loi  naturelle  preferit.  C’eft  une 
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dorniere  tentative , avant  que  d’en  venir 
à une  guerre  ouverte. 

Les  biens  des  citoyens  font  partie  de 
la  totalité  des  biens  d'une  nation  -,  d’titat 
à Etat,  tout  ce  qui  appartient  en  propre 
aux  membres  cli  conlideré  comme  ap- 
partenant au  corps , & cli  atTertc  pour 
les  dettes  de  ce  corps:  d'où  il  fuit , que 
dans  \cs  repréjailles , on  f.iilit  les  biens 
des  fujets  , tout  comme  on  (iiillroit  ccu.x 
de  l’Etat  ou  du  fouverain.  Tout  ce  qui 
appartient  à la  nation  e(t  fujet  aux  re- 
fréfiiilles  , dès  qu’on -peut  s’en  failir  j 
pourvû  que  ce  ne  Toit  pas  un  dépôt  con- 
fié à la  foi  publique.  Ce  dépôt  ne  fe 
trouvant  entre  nos  mains  que  par  une 
fuite  de  la  confiance,  que  le  propriétai- 
re a mife  en  notre  bonne  foi  ; il  doit  être 
refpedlé,  même  en  cas  de  guerre  ouver- 
te. C’elt  ainli  que  l’on  en  ufc  en  France, 
en  Angleterre  & ailleurs , à l’égard  de 
l’argent  que  les  étrangers  ont  placé  dans 
les  fonds  publics. 

Celui  qui  uCe  de  rtpréfailUs  contre  une 
nation , fur  les  biens  de  fes  membres  in- 
dillinélement , ne  peut  être  taxé  de  fiiilir 
le  bien  d’un  innocent  pour  la  dette  d’au- 
trui. Car  c’ed  alors  au  fouverain  à dé- 
dommager celui  de  fes  fujets  , fur  qui 
font  tombées  les  repréfailUs  ; c’eli  une 
dette  de  l’Etat , ou  de  la  nation  , dont 
chaque  citoyen  ne  doit  fupporter  que  fa 
quote-part. 

C’eft  feulement  d’Etat  à Etat  , que 
tous  les  biens  des  particuliers  iîmt  re- 
gardés comme  appartenans  à la  nation. 
Les  fouverains  agiticnt  entr’eux  t ils  ont 
art'aire  les  uns  aux  autres  direélement, 
& ne  peuvent  conlidérer  une  nation 
étrangère  que  comme  une  fociété  d’hom- 
mes dont  tous  les  intérêts  font  com- 
muns. Il  n’appartient  donc  qu’aux  fou- 
verains d’exercer  & d’ordonner  les  rt- 
fréfaitles , fur  le  pied  que  nous  venons 
lie  les  expliquer.  D'ailleurs  cette  voie 


de  fait  approche  fort  d’une  rupture  ou- 
verte, & fouventclic  en  etl  fuivie.  Elle 
eli  donc  d’une  trop  grande  conféquen- 
ce , pour  être  abandonnée  aux  particu- 
liers.  Auilî  voyons- nous  qu’en  tout  Etat 
policé , un  fujt't  qui  fe  croit  lézé  par  une 
nation  étrangère,  recourt  à Ion  fouve- 
rain,  pour  obtenir  la  pcrmilCon  d’ufec 
de  repréjailles. 

ün  peut  ufer  de  repréfailles  contre 
une  nation,  non-feulement  lurles  laits 
du  n>uvcrain  , mais  aulli  fur  ceux  de  les 
fujets  : & cela  a lieu  quand  l’Etat , ou  le 
fouverain  participe  à l’adion  de  fon  fu- 
jet  dt  s’en  charge,  v.  Injure. 

De  même , le  fouverain  demande  jut 
tice,  ou  ufe  Ae  reprejailles , non -feule- 
ment pour  fes  propres  aflaircs,  mais  en- 
core pour  celles  de  fes  fujets , qu'il  doit 
protéger , & dont  la  caufe  e(l  celle  de  la 
nation. 

Mais  accorder  des  repréfailles  contre 
une  nation  , en  faveur  des  étrangers  , 
c’ed  fe  porter  pour  juge  entre  cette  na- 
tion A ces  étrangers;  ce  qu’aucun  fou- 
verain n'ell  en  droit  de  faire.  La  caufe 
des  doit  être  julle,  & il  faut 

même  qu’elles  foient  fondées  fur  un  dé- 
ni de  jullice  , ou  déjà  arrivé,  ou  proba- 
blement à craindre.Or  quel  droit  avons- 
nous  de  juger  fi  la  plainte  d’un  étranger 
contre  un  Etat  indépendant  cfl  jiilte , fi 
on  lui  a fait  un  vrai  déni  de  jullice  ‘i  Si 
l’on  m’oppofe,  que  nous  pouvons  bien 
époufer  la  querelle  d’un  autre  Etat,  dans 
une  guerre  qui  nous  paroit  julle,  lui 
donner  du  fecours  , & même  nous  join- 
dre Â lui  ; le  cas  elt  ditiérent.  En  don- 
nant du  fecours  contre  une  nation  , 
nous  n’arrêtons  point  fes  erf'ets,  ou  fes 
gens  , qui  fe  trouvent  chez  nous  fous  la 
foi  pub  ique  ; ,Sc  en  lui  déclarant  la  eucr- 
re  , nous  lui  permettons  de  retirer  & fes 
fujets  & fes  ertéts  , comme  on  le  veira 
ci-dcilbus.  Dans  le  cas  des  reprefaillti 
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accordées  à nos  fujets , une  nation  ne 
peut  le  plaindre  que  nous  violions  la  fui 
publique,  en  faililfant  fes  hommes  ou 
fcs  biens  i parce  que  nous  ne  devons  la 
fùretô  à ces  biens,  ou  à ces  hommes, 
que  ilans  la  julte  ruppolition , que  cette 
nation  ne  violera  pas  la  première , en- 
vers nous  ou  nos  fujets  , les  réglés  de 
julHce  que  les  nations  doivent  obTcrvcr 
entr’elles  : fi  elle  les  viole , nous  fom- 
mes  en  droit  d’en  cirer  railbn , iSt  la  voie 
des  repréfuillts  elt  plus  ailec , plus  IVire 
& plus  douce,  que  celle  de  la  guerre,  ün 
ne  pourroic  jullifier  par  les  mêmes  rai- 
fons,  des  ordonnées  en  faveur 

d'étrangers.  Car  la  fiireté  que  nous  de- 
vons aux  fujets  d’une  piiilfance , ne  dé- 
pend point,  comme  d’une  condition,  de 
la  fureté  que  cette  puilfance  donnera  à 
tous  les  autres  peuples , à des  gens  qui 
ne  nous  appartiennent  point , qui  ne 
font  pas  fous  notre  proteélion.  L’An- 
gleterre ayant  accordé  des  repyéfiilles , 
en  1662,  contre  les  Provinces- unies, 
en  faveur  des  chevaliers  de  Malte , les 
Etats  de  Hollande  difoient  avccraifon  , 
que  félon  le  droit  des  gens , les  repré- 
fvUes  ne  peuvent  être  accordées  que 
pour  maintenir  les  droits  des  fujets  de 
l’Etat , & non  pour  une  atfaire  à laquelle 
la  nation  n’a  aucun  intérêt. 

Les  particuliers  qui , par  leurs  faits, 
ont  donné  lieu  à de  )\\\^csrepréfÆes , 
font  obligés  de  dédommager  ceux  fur 
qui  elles  tombent , & le  fouverain  doit 
les  y contraindre.  Caron  clftenu  à la 
réparation  du  dommage,  que  l’on  a cali- 
fe par  fa  faute.  Et  bien  que  le  foiive- 
rain,  en  refufint  julHceà  l’orfcnfé  , ait 
attiré  les  reprèjaiUes  fur  fcs  fujets } ceux 
qui  en  font  la  première  caufe,  n’en  de- 
viennent pas  moins  coupables  ; la  faute 
du  fouverain  ne  les  cxrmpte  pas  de  ré- 
parer les  fuites  de  lu  leur.  Cependant, 
s’ils  étoient  prêts  à donner  fatisfactionà 


celui  qu’ils  ont  lézé  ou  offenfe,  & que 
leur  fouverain  les  en  ait  empêchés  ; ils 
ne  font  tenus  qu’à  ce  qu’ils  auroicnc  été 
obligés  de  faire  pour  prévenir  les  repri- 
Jîiiiïes,  & c'eft  au  fouverain  à réparer 
le  (lirplusdu  dommage,  qui  ell  une  fuite 
de  fa  propre  faute. 

Nous  avons  dit,  qu’on  ne  doit  venir 
repréfailles , que  quand  on  ne  peut 
point  obtenir  juüicc.  Or  la  jultice  fe-  re- 
fiilc  de  plufieurs  maniérés:  i‘. parut! 
déni  de  julHce  proprement  dit , ou  par 
un  refus  d’écouter  vos  plaintes  , ou  cel- 
les de  vos  fujets , de  les  admettre  à éta- 
blir leur  droit  devant  les  tribunaux  or- 
dinaires. z“.  Par  des  délais  atfcélés  , 
dont  on  ne  peut  donner  de  bonnes  rai- 
fons  ; délais  équivalens  à un  refus  , ou 
plus  ruineux  encore,  j*.  Par  un  juge- 
ment manifelfeinent  injulle  & partial. 
Mais  il  faut  que  l’injullice  foit  bien  évi- 
dente & palpable.  Dans  tous  les  cas  fuf. 
ceptibles  de  doute,  un  fouverain  ne  doit 
point  écouter  les  plaintes  de  fes  fujets 
contre  un  tribunal  étranger,  ni  entre- 
prendre de  les  fouftraire  à l’elTet  d’une 
fentcnce  rendue  dans  les  formes.  Ce  fe- 
roit  le  moyen  d’exciter  des  troubles 
continuels.  Le  droit  des  gens  preferit 
aux  nations  ces  égards  réciproques  pour 
la  jurifdiélion  de  chacune , pur  la  mê- 
me raifon  que  la  loi  civile  ordonne  dans 
l’Etat , de  tenir  pour  jufte  toute  fenten- 
ce  définitive,  rendue  dans  les  formes. 
L’obligation  n’cll  ni  fi  exprelfe,  ni  fi 
étendue  de  nation  à nation  ; mais  on  ne 
peut  nier  qu’il  ne  foit  très-convenable  à 
leur  repos , & très-  conforme  à leurs  de- 
voirs envers  la  liieiété  humaine , d’obli- 
ger leurs  fujets  , dans  tous  les  cas  dou- 
teux & à moins  d’une  lélion  manifclfe, 
à fe  foumettre  aux  fcntences  des  tribu- 
naux étrangers,  par  devant  lefqucls  ils 
ont  alfuirc. 

De  mime  que  l’on  peut  faifir  les  chu- 
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Tes  qui  appartiennent  i une  nation  , 
pour  l’obüger  à rendre  judice,  on  peut 
également , & pour  les  mêmes  raifonSt 
arrêter  quelques-uns  de  feseitoyens,  & 
ne  les  relàeher  que  quand  on  a rcqu  une 
entière  fktisf'action.  C’ed  ce  que  les 
Grecs  appeiloient  amlroUpfie  , prife 
d'iyomme.  A Athènes  , la  lui  permettutt 
aux  parens  de  celui  qui  avoir  été  allaf- 
(îné  dans  un  pays  etranger  , de  failir 
jurqu'à  trois  perlônnes  de  ce  pays-là, 
& de  les  détenir  jufqu’à  ce  que  le  meur- 
trier eût  été  puni  ou  livré.  Mais  dans 
les  mœurs  de  l'Europe  moderne , ce 
moyen  n’ed  guère  mis  en  ufage  que 
pour  i'e  fiirc  raifon  d’une  injure  de  mê- 
me n.tture,  c’ed-à-dire,  pour  obliger  un 
fouverain  à relâcher  quelqu’un,  qu’il  re- 
tient injudement. 

Au  rede,  les  fujets  aind  arrêtés  n’é- 
tant détenus  que  comme  une  fiireté , un 
gage , pour  obliger  une  nation  à faire 
judicet  n leur  fouverain  s’obdine  à la 
refufer,  on  ne  peut  point  leur  ôter  la  vie, 
ni  leur  infliger  aucune  peine  corporelle  , 
pour  un  refus , dont  ils  ne  font  pas  cou- 
pables. Leurs  biens , leur  liberté  même 
peut  être  engagée  pour  les  dettes  de  l’E- 
tat, mais  non  point  la  vie,  dont  l’hom- 
me n’ed  pas  le  maître  de  difpofer.  Un 
fouverain  n’ed  en  droit  d’ôter  la  vie 
aux  fujets  de  celui  qui  lui  fait  injure  , 
que  quand  ils  font  en  guerre;  & nous 
verrons  ailleurs  ce  qui  lui  dotuie  ce 
droit. 

Mais  un  fouverain  ed  en  droit  d’ufer 
de  force  contre  ceux  qui  rélident  à l’exé- 
cution de  fon  droit , éi  d’en  ufer  autant 
qu’il  ed  nécJifiirc  pour  furmonter  leur 
injude  rélldance.  Il  ed  donc  permis  de 
repoulfer  ceux  qui  entreprennent  de 
s’oppofer  à de  judes  reprifailles , & s’il 
faut  pour  cela  aller  julqu’a  leur  ôter  la 
vie,  on  ne  peut  aceufer  de  ce  malheur 
que  leur  rélldance  injude  & inconsidé- 


rée. Grotius  veut  qu’en  pareil  cas,  oa 
s’abdienne  plutôt  d’ufer  de  repréfaillet. 
Entre  particuliers,  & pour  des  chol'ei 
qui  ne  font  pas  extrêmement  importan- 
tes , il  ed  certainement  digne,  non  feu- 
Icinenc  d'un  chrétien , mais  en  général 
de  tout  honnête  homme,  d'abandon- 
lier  plutôt  fon  droit , que  de  tuer  celui 
qui  lui  oppulê  une  injude  réfidance. 
Mais  il  n’en  va  pas  ainlî  entre  les  fou- 
verains.  Il  feroit  d’une  trop  grande  con- 
fcquence  de  fe  latlfcr  braver.  Le  vrai 
& jude  bien  de  l’Etat  ed  la  grande  rè- 
gle: la  modération  ed  toujours  louable 
en  elle-  même  ; mais  les  conduideurg 
des  nations  doivent  en  ufer  autant  qu’eU 
le  peut  s’allier  avec  le  bonheur  & le  fa- 
lut  de  leurs  peuples. 

Après  avoir  démontré,  qu’il  ed  per- 
mis d’en  venir  aux  repréfaillet , quand 
on  ne  peut  obtenir  julHcc  autrement  ; 
il  ed  aifé  d’en  conclure,  qu’un  fouve- 
rain  n’ed  point  en  droit  d’oppofer  la 
force , ou  de  faire  la  guerre  à celui , 
qui  ordonnant  & exécurant  des  repri. 
Jaillet  en  pareils  cas,  ne  fait  qu’ufer  de 
fon  droit. 

Et  comme  la  loi  de  l’humanité  ne  pref- 
crit  pas  moins  aux  nations , qu’aux  par- 
ticuliers  , de  préférer  condamment  les 
moyens  les  plus  doux  , quand  ils  fulH- 
fent,  pour  obtenir  judice  ; toutes  les 
fois  qu’un  fouverain  peut,  par  la  voie 
des  reprefailles  , fe  procurer  un  jude 
dédommagement,  ou  une  fatisfatdion 
convenable,!!  doit  s’en  tenir  à ce  moyen, 
moins  violent  & moins  funede  que  la 
guerre.  A ce  propos  , je  ne  puis  me  dit 
peafer  de  relever  ici  une  erreur,  trop 
générale  pour  être  abrolumen:  mepri- 
fce.  S'il  arrive  qu’un  prince,  ayant  à 
fe  plaindre  de  quelqu’injtidice  , ou  île 
quelques  commencemcnsd'hodilités,  & 
ne  trouvant  pas  chez  fon  adverfaire  des 
difpolltions  à lui  domicr  fatislaclion  , 
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fe  dé;ermine  à ufer  dereprifaillet , pour 
eiFuycr  de  le  contraindre  ù écouter  la  jut 
Cice , avant  que  d'en  venir  à une  rup- 
ture ouverte.  S’il  {àillt  fes  effets , fes 
vaifl'caux  > fans  déclaration  de  guerre  , 
& les  retient  comme  des  gages  : vous 
entendiez  certaines  gens  crier  au  bri- 
gandage. Si  ce  prince  eût  déclare  la  guer- 
re tout  de  fuite,  ils  ne  diroicnt  mut , ils 
loueroicnt  peut-être  là  conduite.  Etran- 
ge oubli  de  la  raiiùn  des  vrais  princi- 
pes! Ne  diroit-on  pas  que  les  nations 
doivent  fui vre  les  loix  de  la  chevalerie  , 
fe  défier  en  ch.nnp  clos,  & vuider  leur 
querelle  comme  deux  braves  dans  un 
duel  ? Les  (iiuverains  doivent  penfer  à 
maintenir  les  droits  de  leur  Etat,  à fc 
faire  rendre  julticc,  en  ufiiit  de  moyens 
légitimes , & en  préférant  toujours  le 
lus  doux  : & encore  un  coup , il  cil 
ien  évident  que  les  refréfaillet  dont 
nous  parlons,  font  un  moyen  infini- 
ment plus  doux  , ou  moins  funefte  que 
la  guerre.  Mais  comme  elles  y condui- 
fent  fouvent,  entre  puilfances  dont  les 
forces  font  à- peu  près  égales;  on  ne  doit 
y venir  qu’à  l’extrémité.  Le  prince  qui 
tente  alors  cette  voie , au  lieu  de  rom- 
pre entièrement , ell  louable  fans  doute, 
pour  fa  modération  & fa  prudence. 

Ceux  qui  coiirrent  aux  armes  fans  né- 
cefiîié,  font  des  fléaux  du  genre  humain, 
des  barbares , ennemis  de  la  focicté , & 
rtbelies  aux  loix  de  la  nature , ou  plutôt 
du  pere  commun  des  hommes. 

II  dl  des  cas  cependant , où  les  rrpré- 
fiiitles  feroient  condamnables , lors  mê- 
me qu’une  déclaration  de  guerre  ne  le 
{croit  pas;  & ce  font  prcctfément  ceux 
dans  lefquels  les  nations  peuvent  avec 
jullice  piendre  les  armes.  Lorfqu’il s’a- 
git dans  le  différend , non  d’une  voie  de 
fait,  d’un  tort  reçu,  mais  d’un  droit  con- 
tcllé  ; après  que  l’on  a inutilement  tenté 
ies  voies  de  conciliation , ou  les  moyens 


pacifiques  d’obtenir  jullice,  c’en  la  dé- 
claration de  guerre  qui  doit  fuivre,  & 
non  de  prétendues  rf/»-f/it»//cx,  lefquel- 
les,  en  pareils  cas  , ne  ibroient  que  de 
vrais  aéles  d’hollilicé  , fins  décl.iratinn 
de  guerre , & fe  trouvcroieiit  contraiics 
à la  fui  publique  , auifi  bien  qu'aux  de- 
voirs mutuels  des  nations.  C’eft  ce  qui 
paruitraplus  évidemment,  par  ce  que 
nous  avons  dit  des  raifons  qui  établif. 
fent  l’obligation  de  déclarer  la  guerre  , 
avant  que  d’en  commencer  lesaClcs.  v. 
Guerre,  Déclaration  Je ^ueire. 

Que  fi  t par  des  conjonélures  parti- 
culières, & par  l’obiHnation  d’un  injulle 
adverfiire , ni  les  rtpréfailUs , ni  aucun 
des  moyens  dont  nous  venons  de  trai- 
ter, ne  fiiffifent  pour  notre  défenfe  & 
pour  la  proteclion  de  nos  droits  , il  relie 
la  malheureufe  & trille  red'uurcc  de  la 
guerre. 

Les  lettres  de  repréjailles  font  des  Ict. 
très  qu’un  fouverain  accorde  à fes  fu- 
jets,  pour  reprendre  fur  les  biens  de 
quelqu’un  du  parti  ennemi,  l’équiva- 
lent de  ce  qu’on  leur  a pris , & donc  le 
prince  ennemi  n’aura  pas  voulu  leur 
faire  jullice.  On  les  appelle  en  France 
lettres  de  marque. 

REPRÉSENTANT,  f m. , Jurifp. , 
ell  celui  qui  repréfente  une  perfonne 
du  chef  de  laquelle  il  ell  héritier.  t>.  Re- 
présentation. 

Représentans,  Droit politiq.  Les 
répréfentans  d’une  nation  ibiu  des  ci- 
toyens chuifis  , qui  dans  un  gouverne- 
ment temperé  font  chargés  par  la  focié- 
tc  de  parler  en  Ibn  nom  , de  Ilipuler  fes 
intérêts,  d’empêcher  qu’on  ne  l’oppri- 
me, de  concourir  à l’iidminifiratioii. 

Dans  un  Etat  dePpotique , le  chef  de 
la  nation  cil  tout,  la  nation  n’cll  rien  ; 
la  volonté  d’un  fcul  fait  la  loi  , la  fo- 
cicté n’ell  point  rcprcfeiuce.  Telle  c(l 
la  fotmc  du  gouvernement  en  Afie, 
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dont  les  hnbicans  fournis  depuis  un 
grand  nombre  de  ficelés  à un  clclavngc 
hércJicaire  , n’ont  point  imaginé  de 
moyens  pour  balancer  un  pouvoir  énor- 
me qui  iàns  ceife  les  écrafe.  Il  n’en  fut 
pas  de  même  en  Europe , dont  les  Iiabi- 
tans  plus  robulles , plus  laborieux,  plus 
belliqueux  que  les  Afiatiques,  femircnc 
de  tout  tems  l’utiliré  & la  nécellité  qu’u- 
ne nation  in:  repréfentee  par  quelques 
citoyens  qui  parlalient  au  nom  de  tous 
les  autres , & qui  s’oppofalfent  aux  cn- 
treprifes  d’un  pouvoir  qui  devient  fou- 
vent  abulif,  lorfqu’il  ne  connoit  aucun 
frein.  Les  citoyens  choifis  pour  être  les 
organes , ou  les  reprèfentiws  de  la  na- 
tion , fuivant  les  ditTérenstems , les  dif- 
ferentes conventions  & les  circonftan- 
ces  diverfes , jouirent  de  prérogatives  & 
de  droits  plus  ou  moins  étendus.  Telle 
cil  l’origine  de  ces  aifemblées  connues 
fous  le  nom  de  dictes  , d'Etats  ^èiiérivix , 
de  parlemcHS , da  fatats , qui  prcfque 
dans  tous  les  pays  de  l’Europe,  parti- 
cipèrent à l’adminillration  publique , 
approuvèrent  ou  rejetterent  les  propo- 
lltions  des  fuuvcrains , & furent  admis 
à concerter  avec  eux  les  mefures  iiécet 
faires  au  maintien  de  l’Etat. 

I Dans  un  Etat  purement  démocratique 
la  nation  , à proprement  parler  , n’eft 
point  repréfentée  ; le  peuple  entier  fe 
réferve  le  droit  de  faire  connoitre  fes 
volontés  dans  les  aifemblées  générales , 
compofées  de  tous  les  citoyens;  mais 
dés  que  le  peuple  a choifi  des  magiflrats, 
qu’il  a rendus  dépofitaires  de  fon  auto- 
rité , CCS  magilliats  deviennent  fes  re- 
fréjCHtausi  & fuivant  le  plus  ou  le  moins 
de  pouvoir  que  le  peuple  s’cll  réfervé  , 
le  gouvernement  devient  ou  une  arillo- 
eratic  , ou  demeure  une  démocratie. 

Dans  une  monarchie  abfoluc  le  fouve- 
rain  ou  jouit , du  confentement  de  fon 
peuple,  du  droit  d’être  l’unique  rep-ejen- 


tant  de  la  nation , ou  bien , contre  fbn 
gré  , il  s’arroge  ce  droit.  Le  fouverain 
parle  alors  au  nom  de  tous  ; les  loix 
qu’il  fait  font , ou  du  moins  font  cenfées 
l’exprellion  des  volontés  de  toute  la  na- 
tion qu’il  reprefente. 

Dans  les  monarchies  tempérées , le 
fouverain  n’cll  dépolitaire  que  de  la 
puill'ance  exécutrice  , il  ne  repréfente 
fa  nation  qu’en  cette  partie,  elle  choi- 
(it  d’autres  repréfentans  pour  les  autres 
branches  de  l’adminrilration.  C’cll  ainlî 
qu’en  Angleterre  la  puilfancc  exécutrice 
rélide  dans  la  perfonne  du  monarque , 
tandis  que  la  puillance  légillative  ell 
partagée  entre  lui  & le  parlement,  c’elU 
à-dire,  ralfembléc  générale  des  dilfércns 
ordres  de  la  nation  britannique,  com- 
pofée  du  clergé , de  la  noblelfe  & des 
coniiTHincs  ; ces  dernieres  fontrepréfen- 
tées  par  un  certain  nombre  de  députés 
choifis  par  les  villes,  les  bourgs  & les 
provinces  de  la  Grande -bretagne.  Par 
la  conlHtution  de  ce  pays  , le  parlement 
concourt  avec  le  monarque  à l’adminif. 
tration  publique  ; des  que  ces  deux  puif- 
fances  font  d’accord  , la  nation  entière 
ell  réputée  avoir  parlé  , & leurs  déci- 
fions  deviennent  des  loix. 

En  Suede,  le  monarque  gouvernoit 
ci-devant  conjointément  avec  un  fénat, 
qui  n’étoit  lui-mème  que  \crepr  if  entant 
de  la  dicte  générale  du  royaume  ; celle- 
ci  étoit  l’adembléc  de  tous  les  repréfeit- 
tans  de  la  nation  fuédoife. 

La  nation  germanique  , dont  l’empe- 
reur ell  le  chef,  ell  reprélèntée  par  la  dic- 
te de  l’empire , c'ellà  dire,  par  un  corps 
conipolï  de  valfatix  fouverains,  ou  de 
princes  tant  eccléfialtiques  que  laïques  , 
& de  députés  des  villes  libres,  qui  repré- 
fentent  toute  la  nation  allemande,  v. 
Diete  PE  l’e.mpip.e. 

l T nation  f anqoife  fut  autrefois  r*. 
prélentée  par  l’alfcmblée  des  Etats-géué- 
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raiixdu  roj-aumc,  compofce  du  clergé  & 
de  la  nobiciib,  auxquels  par  la  fuite  des 
tems  on  alVucia  le  tiers -État,  dclHné  à 
rcprcCcnter  le  peuple.  Ces  aircmbices 
nnciuiialcs  ont  tté  dilbontiuuées  depuis 
l'année  162  s’. 

Sous  le  gouvevuement  féodal , la  no- 
blcflc  & le  clergé  curent  long -tems  le 
droit  exclufif  Je  parler  au  nom  de  toute 
la  nation , ou  d'en  être  les  uniques  >-e- 
pré/enfaits.  Le  peuple  compofé  des  cul- 
tivateurs, deshabitans  des  villes  & des 
campagnes,  des  manufacturiers , en  un 
mot , de  lu  partie  la  plus  nombreufe , la 
plus  laborieufe,  la  plus  utde  de  la  fo- 
ciété,  ne  fut  point  en  droit  de  parler 
pour  lui  mêmci  il  fut  forcé  de  recevoir 
fans  murmurer  les  loix  que  quelques 
grands  concertèrent  avec  le  fouverain. 
Ainll  le  peuple  ne  fut  point  écouté , il 
ne  fut  regardé  que  comme  un  vil  amas 
de  citoyens  méprifablcs,  indignes  de 
joindre  leurs  voix  à celles  d’un  petit 
nombre  de  feigneurs  orgueilleux  & in- 
grats , qui  jouirent  de  leurs  travaux 
îiins  s’imaginer  leur  rien  devoir.  Oppri- 
mer, piller,  vexer  impunément  le  peu- 
ple , fans  que  le  chef  de  la  nation  pût  y 
porter  remcde,  telles  furent  les  préroga- 
tives de  la  noblclVe  , dans  lefquelles  elle 
fit  confilfer  la  liberté.  Enetict,  le  gou- 
vernement féodal  ne  nous  montre  que 
des  fouverains  fans  forces,  & des  peu- 
ples écrafés  & avilis  par  une  ariliocratie, 
armée  également  contre  le  monarque  & 
la  nation.  Ce  ne  fut  que  lorlque  les  rois 
eurent  long  tems  IbutTcrt  des  excès  d’u- 
ne noblellé  aliicre , & des  entreprifes 
d’un  clergé  trop  riche  & trop  indépen- 
dant, qu’ils  donnèrent  quclqu’inducn- 
ce  i la  nation  dans  les  alfemblées  qui 
décidoient  de  fon  fort.  Ainfi  la  voix  du 
peuple  fut  enfin  entendue,  les  loix  pri- 
rent de  la  vigueur , les  excès  des  grands 
furent  reprimés , ils  furent  forcés  d’ètrc 


juftes  envers  des  citoyens  jufques-là  mé- 
prifés  ; le  corps  de  la  nation  fut  ainli 
oppufé  à une  noblcife  mutine  & intrai- 
table. 

La  ncccfllté  des  circonftances  oblige 
les  idées  & les  infiitutions  politiques  de 
changer  ; les  luoeurs  s’adoucillcnt , l’ini- 
quité fe  nuit  à elle-même  t les  tyrans  des 
peuples  s’apperçoivent  à la  longue  que 
leurs  folies  contrarient  leurs  propres  in- 
térêts , le  commerce  & les  manufadures 
deviennent  des  befoins  pour  les  Etats,  & 
demandent  de  la  tranquillité  t les  guer- 
riers font  moins  uécefl'aires  j les  difettes 
& les  famines  fréquentes  ont  fait  fentir 
à la  fin  le  befoin  d’une  bonne  culture  , 
que  troubloicnt  les  démêlés  fanglans  de 
quelques  brigands  armés.  L’on  eut  bc- 
foin  de  loix  ; l’on  refpcda  ceux  qui  en 
furent  les  interprètes  , on  les  regarda 
comme  les  confervateurs  de  la  fûreté 
publique  i ainfi  le  magilfrat  dans  un  Etat 
bien  conflitué,  devient  un  homme  con- 
fldéré,  & plus  capable  de  prononcer  fur 
les  droits  des  peuples,  que  les  nobles 
ignorans  & dépourvus  d’équité  eux- 
mêmes  , qui  ne  connoifToient  d'autres 
droits  que  l’épée , ou  qui  vendoient  la 
jufficc  à leurs  valfaux. 

Ce  n’eft  que  par  des  degrés  lents  & 
imperceptibles  que  les  gouvernemens 
prennent  de  l’aliicttc  j fondés  d’abord 
par  la  force , ils  ne  peuvent  pourtant 
fe  maintenir  que  par  des  loix  équitables 
qui  aifurent  les  propriétés  & les  droits 
de  chaque  citoyen  , & qui  le  mettent  à 
couvert  de  l’opprclfion  ; les  hommes 
font  forcés  à la  fin  de  chercher  dans  l’é- 
quité , des  remedes  contre  leurs  propres 
fureurs.  Si  la  formation  des  gouverne- 
mens n’eût  pas  été  pour  l’ordinaire  l’ou- 
vrage de  la  violence  & de  la  déraifon  , 
on  eût  fenti  qu’il  ne  peut  y avoir  de  (0- 
cicté  durable , fi  les  droits  d’un  cb.iciin 
ne  font  nus  à l’abii  de  la  puiüance  qui 
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touiours  veut  abufer;  dans  quelques 
rnams  que  le  pouvoir  foie  placé , il  de- 
vient funcllc  s’il  n’elt  conicnu  dans  des 
bornes  ; ni  le  Ibuvcrain,  ni  aucun  ordre 
de  rttat  ne  peuvent  exercer  une  auto- 
rité nuifiblc  à la  nation , s’il  crt  vrai  que 
tout  gouvernement  n’ait  pour  objet  que 
le  bien  du  peuple  gouverné.  La  moindre 
réflexion  eût  donc  fulR  pour  montrer 
qu’un  monarque  ne  peut  jouir  d’une 
puiflance  véritable,  s’il  necommandeà 
des  fujets  heureux  & réunis  de  volon- 
tés; pour  les  rendre  tels,  il  Faut  qu’il 
allure  leurs  pollcflions  , qu’il  les  dcFen- 
de  contre  l’opprcllion , qu’il  ne  FacriBe 
jamais  les  intérêts  de  tous  i ceux  d’un 
petit  nombre , & qu’il  porte  Fes  vues 
Fur  les  beFoins  de  tous  les  ordres  dont 
fon  Etat  eft  compolè.Nul  homme,  quel- 
les que  Foient  Fes  lumières  , n’elF  capa- 
ble Fans  confeils , fans  fecours , de  gou- 
verner une  nation  entière  ; nul  ordre 
dans  l’Etat  ne  peut  avoir  la  capacité  ou 
la  volonté  de  connoitre  les  belbins  des 
autres  ; ninfi  le  fouverain  impartial  doit 
écouter  les  voix  de  tous  Fes  Fujets , il  clF 
également  intérelFé  à les  entendre  & à 
remédier  à leurs  maux  ; mais  pour  que 
les  fujets  s’expliquent  fans  tumulte,  il 
convient  qu’ils  aient  des  repréfeiitant , 
c’e(l-à-dire , des  citoyens  plus  éclairés 
que  les  autres,  plus  intéreifés  à la  chofe, 
que  leurs  poffclRons  attachent  à la  pa- 
trie, que  leur  pofition  mette  à portée  de 
fentir  les  befoins  de  l'Etat , les  abus  qui 
s’introduifent,  & les  rcmedes  qu’il  con- 
vient d’y  porter. 

Dans  les  Etals  defpotiques  tels  que  la 
Turquie,  la  nation  ne  peut  avoir  de  re- 
prefentam-,  on  n’y  voit  point  de  nobledè, 
le  defpore  n’a  que  des  efclaves  également 
vils  à fes  yeux  ; il  n’elê  point  de  julFicc  , 
parce  que  la  volonté  du  maître  eft  l’uni- 
que loi  ; le  magiftrat  ne  fait  qu’exécuter 
{es  ordres  ; le  commerce  eft  opprimé , 


l’agriculture  abandonnée  , l’indudrie 
anéantie , & perfonne  ne  ibnge  à tra- 
vailler, parce  que  perfonne  n’eft  lur 
de  jouir  du  Fruit  de  lés  travaux  ; la  na- 
tion entière  réduite  nu  filence,  tombe 
dans  l’inertie,  ou  ne  s’explique  que  par 
des  révoltes.  Un  ibltan  n’eft  foutenu 
que  par  une  foldateibue  cftiénée,  qui 
ne  lui  eft  elle-même  luumilc  qu’autanc 
qu’il  lui  permet  de  piller  & d’opprimer 
le  refte  des  Fujets  ; enfin  fouvent  lès  ja- 
nill'aircs  l’égorgent  & dirpofcnt  de  foii 
trône  , fans  que  la  nation  s’intéreile 
à fa  chute  ou  dcfjpprouve  le  change- 
ment. 

Il  eft  donc  de  l’intérêt  du  fouverain 
que  fa  nation  foit  repréfentée  ; fa  lîiretc 
propre  en  dépend  ; i’atfeéîinn  des  peu- 
ples eft  le  plus  ferme  rempart  contre  les 
attentats  des  méchans;  mais  comment 
le  fouverain  peut-il  fe  concilier  l’alfec- 
tion  de  Ibn  peuple,  s’il  n’entre  dans  fes 
befoins,  s’il  ne  lui  procure  les  avantages 
qu’il  defire,  s’il  ne  le  protégé  contre  les 
entrepiifes  des  puilTans  , s’il  ne  cherche 
à fouLigcr  fes  maux  '{  Si  la  nation  n’eft 
point  reprefemée  , comment  fon  chef 
pcu^il  être  inftruit  de  ces  miferes  de  dé- 
tail que  du  haut  de  fon  trône  il  ne  voit 
jamais  que  dans  l’éloignement,  & que 
la  flatterie  cherche  toujours  à lui  ca- 
cher 'i  Comment,  fans  connoitre  les  ref. 
fources  & les  forces  de  fon  pays , le  mo- 
narque pourroit-il  fe  garantir  d’en  abu- 
fer?  Une  nation  privée  du  droit  de  fe 
faire  repréfenter,  eft  à la  merci  des  im- 
prudens  qui  l’oppriment  ; elle  fe  déta- 
che de  fes  maîtres , elle  efpere  que  tout 
changement  rendra  Ibn  fort  plus  doux  i 
elle  eft  fouvent  expofée  à devenir  l’inf. 
trument  des  pallions  de  tout  faélieux 
qui  lui  promettra  de  la  fecourir.  Un  peu- 
ple qui  fouftVe  s’attache  par  inftincl  k 
quiconque  a le  courage  de  parler  pour 
elle  ; il  le  chuiilt  tacitement  des  protec- 
teurs 
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leurs  & des  tepréftntam , il  approuve  les 
réclamations  que  l’on  fait  en  Ton  nom  ; 
elt  il  pouilu  à bout  il  choifit  Ibuvent 
pour  interprètes  des  ambitieux  & des 
fourbes  qui  ieféJuilènt,  en  lui  perfua- 
dant  qu’ils  prennent  en  main  fa  caufe , 
& qui  reuverfenc  l’Ecat  ibus  prétexte 
de  le  défendre.  Les  Guife  en  France, 
les  Crom  vrel  eu  Angleterre,  & tant  d’au- 
tres féditieux,  qui  fous  prétexte  du  bien 
public  jetterent  leurs  nations  dans  les 
plus  alîicufes  convulfions  , furent  des 
reprifentmis  & des  proteâeurs  de  ce  gen- 
re, egalement  dangereux  pour  les  fou- 
verains  & les  nations. 

Pour  maintenir  le  concert  qui  doit 
toujours  fubdifer  entre  les  fouverains  & 
leurs  peuples,  pour  mettre  les  uns  & 
les  autres  i couvért  des  attentats  des 
mauvais  citoyens  , rien  ne  feroit  plus 
avantageux  qu’une  conditution  qui  per- 
mettroit  à chaque  ordre  de  citoyens  de 
fe  faire  repréfenter , de  parler  dans  les 
aJlcmblécs  qui  ont  le  bien  général  pour 
‘ objet.  Ces  alFemblées  , pour  être  utiles 
& judes , devroient  être  compolèes  de 
ceux  que  leurs  pofl’eilîons  rendent  ci- 
toyens , & que  leur  état  & leurs  lumiè- 
res mettent  à portée  de  connoitre  les  in- 
térêts de  la  nation  & les  befoins  des  peu- 
ples; en  un  mot,  c’ed  la  propriété  qui  fait 
le  citoyen  ; tout  homme  qui  pofleJe 
dans  l’Ecat , ed  interdis  au  bien  de  l’El- 
tat , & quel  que  foie  le  rang  que  des 
conventions  particulières  lui  allîgnent, 
c’ed  toujours  comme  propriétaire,  c’ed 
en  raifon  de  fes  polTdllons  qu’il  doit 
parler , ou  qu’il  acquiert  le  droit  de  fe 
faire  repréfenter. 

^ Dans  les  nations  européennes,  le  cler- 
gé , que  les  donations  des  fouverains  & 
des  peuples  ont  rendu  propriétaire  de 
grands  biens,  & qui  par -là  forme  un 
corps  de  citoyens  opulens  & puilfans , 
femble  dès-lors  avoir  un  droit  acquis  de 
JOMW  XU. 


parler  ou  de  fe  faire  repréfenter  dans  les  • 
aflemblécs  nationales  ; d’ailleurs  la  con- 
fiance des  peuples  les  met  à portée  de- 
voir de  près  fes  befoins  & de  connoitre 
fes  vœux. 

Le  noble,  par  les  polfclHons  qui  lient 
fon  fort  à celui  de  la  patrie , a fans  doute 
le  droit  de  parler  ; s’il  n’avoit  que  des 
titres , il  ne  feroit  qu’un  homme  dift in- 
gué  par  les  conventions  ; s’il  n'étoit  que. 
guerrier  fa  voix  feroit  fufpeéle,  fon  am- 
bition & fon  intérêt  plongeroient  fré- 
quemment la  nation  dans  des  guerres 
inutiles  & nuiilbles. 

Le  magilfrac  eft  citoyen  en  vertu  de 
fes  polfelltons  ; mais  fes  fondions  en 
font  un  citoyen  plus  éclairé , à qui  l’ex- 
périence fait  conpoitre  les  avantages  &. 
les  délavantages  de  la  légillation,  les 
abus  de  la  juriljirudcnce , les  moyens 
d’y  remédier.  C’elt  la  loi  qui  décide  du 
bonheur  des  Etats. 

Le  commerce  eft  aujourd’hui  pour  les 
Etats  une  fource  de  force  & de  richelTe  t 
le  négociant  s’enrichit  en  même  tenis 
que  l’Etat  qui  favorife  fes  entreprifes  , 
il  partage  fans  celfe  fes  profpérités  & fes 
revers  ; il  ne  peut  donc  fans  injuftice 
être  réduit  au  lllence  ; il  eft  un  citoyen 
utile  & capable  de  donner  fes  avis  dans 
les  confeils  d’une  nation  dont  il  aug- 
mente l’aifance  & le  pouvoir. 

EnHn  le  cultivateur,  c’eft  à-dire , tout 
citoyen  qui  polfcde  des  terres , dont  les 
travaux  contribuent  aux  befoins  de  la 
fociété  , qui  fournit  à fa  fublîftance , fur 
qui  tombent  les  impôts,  doit  être  repré- 
fenté  ; perfonne  n’eft  plus  que  lui  in- 
térelfé  au  bien  public  ; la  terre  eft  la 
bafe  phyfique  & politique  d’un  Etat, 
c’eft  fur  le  podelfeur  de  la  terre  que  re- 
tombent diredement  ou  indiredement  ' 
tous  les  avantages  & les  maux  des  na- 
tions : c’eft  en  proportion  de  fes  polTef- 
lions , que  la  voix  du  citoyen  doit  av  oie 
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du  poids  dans  les  aflemblécs  nationaîes. 

Tels  lune  les  dtilcrens  ordres  dans  lel* 
quels  les  nations  modernes  fc  trouvent 
partagées  i comme  tous  concourent  à 
leur  maniéré  au  maintien  de  la  répu- 
blique , tous  doivent  être  écoutés  \ la 
religion,  la  guerre,  la  julHce,  lecom- 
jrercc  , l’agriculture,  font  laits  dans  un 
Etat  bien  conllitué  pour  fe  donner  des 
recours  mutuels  ; le  pouvoir  Ibuvcrain 
cil  dciliné  à tenir  la  balance  entr’eux  -, 
il  empêchera  qu’aucun  ordre  ne  fuit  op- 
primé par  un  autre , ce  qui  airiveroit 
iniàilliblement  li  un  ordre  unique  avoit 
le  droit  excluGf  de  llipulcr  pour  tons. 

]l  n'tjl  point , dit  Edouard  I.  roi  d’.i  n- 
gletcrre , de  repie  pins  équitable , que  les 
chofes  qui  intérejfait  tous , foient  approu- 
vées I ar  tous,  ^ que  les  dangers  communs 
foient  repoujfes  par  des  ejforts  communs. 
St  laconhitution  d’un  Etat  permettoit  à 
un  ordre  de  citoyens  de  parler  pour  tous 
les  autres , il  s’introduiroit  bientôt  une 
ariUocratie  fous  laquelle  les  intérêts  de 
la  nation  & du  Ibuvcrain  feroient  immo- 
lés à ceux  de  quelques  hommes  puillans, 
qui  deviendroient  immanquablement 
les  tyrans  du  monarque  & du  peuple. 
Tel  fut,  comme  on  a vu,  l’Etat  de  prel- 
que  toutes  les  nations  europt  ennes  feus 
le  gouvernement  Icudal , c’elf  à dire , 
durant  cette  anarchie  fyllématique  des 
nob'cs , qui  lièrent  les  mains  des  rois 
pour  exercer  impunément  la  licence 
fous  le  nom  de  liberté  ; tel  ell  encore 
aujourd’hui  le  gousernement  de  la  Po- 
logne , où  fous  des  rois  trop  fuibles 
pour  protéger  les  peuples,  ceux-ci  font 
àla  merci  d’une  nobletfe  fuugueufe,  qui 
rte  met  des  entraves  à la  puiifance  fou- 
veraineque  pour  pouvoir  impunément 
tyrannifer  la  nation.  Enhn,tel  fera  tou- 
jours le  fort  d’un  Etat  dans  lequel  un 
ordre  d’hommes  devenu  trop  puidànt, 
voudra  lepréfentex  tous  les  auu:eS| 


Le  noble  ou  le  guerrier  , le  prêtre  ou 
lemagillrat,  lecoinmerqant , le  manu- 
faêluricr  & le  cultivareur,  font  des  hom- 
mes également  ncceiraires;  chacun  d’eux 
lêrt  à là  maniéré  la  grande  i'amillc  dont 
il  cil  membre  i tous  font  enlans  de  l'E- 
tat , le  fouverain  doit  entrer  dans  leurs 
befoins  divers  ; mais  pour  les  connoi- 
tre,  il  faut  qu'ils  puitfent  fe  faire  enten- 
dre , & pour  fe  faire  entendre  fans  tu. 
multe  , il  faut  que  chaque  cladc  ait  le 
droit  de  choifir  lés  organes  & les  repré- 
fentans  ; pour  que  ceux  - ci  expriment 
le  vmu  de  la  nation  , il  faut  que  leurs 
intérêts  foient  indiviliblemcnt  unis  aux 
fiens  par  le  lien  des  polfciiions.  Com- 
ment un  noble  nourri  dans  les  com- 
bats , connoitroit  - il  les  intérêts  d’une 
religion  dont  fouven't  il  n'eli  que  foi- 
blement  inllruit,  d’un  commerce  qu’il 
mépnfe , d’une  agriculture  qu’il  déd.aU 
gne,  d’une  jurilprudcnce  dont  il  n’a 
point  d’idées  ’é  Comment  un  mngilfrat , 
occupé  du  foin  pénible  de  rendre  la  juf. 
tice  au  peuple  , de  fonder  les  profon- 
deurs de  la  jurifprudence  , de  fe  garantir 
des  embûches  de  la  rufe , & de  démêler 
les  pieges  de  la  chicane , pourroit-il  dé- 
cider des  atfaires  relatives  à la  guerre  , 
utiles  au  commerce  , aux  manufaélu- 
res  , à l’agriculture  if  Comment  un  cler. 
gé  , dont  l’atiention  ell  abforbée  par  des 
études  & par  des  foins  qui  ont  le  ciel 
pour  objet,  pourroit-il  juger  de  ce  qui 
ell  le  plus  convenable  à la  navigation* 
à la  guerre,  à la  jurifprudence  ? 

Un  Etat  n’ell  heureux  , & fon  fouve- 
rain n’ell  puilibnt,  que  lorfque  tous 
les  ordres  de  l’Etat  fe  prêtent  récipro- 
quement la  main  ; pour  opérer  un  eifet 
li  falutaire  , les  chels  de  la  fociété  politi- 
que font  iméreifés  à maintenir  entre  les 
différentes  daifes  de  citoyens,  un  jufte 
équilibre,  qui  empêche  chacune  d’en- 
tr’elles  d’empiéter  fur  les  auues.  Toute 
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«utorité  trop  grande  , mife  entre  les 
mnins  de  quelques  membres  de  la  fo- 
cietc,  s’établit  aux  dépens  de  la  fureté 
& du  bien-être  de  tous  i les  pallions  des 
hommes  les  mettent  fans  celle  aux  pri- 
fesi  ce  coniliél  nefert  qu’à  leur  donner 
de  l’aclivité  i il  ne  nuit  a l’Etat  que  lorll 
que  la  puillànce  fouveraine  oublie  de 
tenir  la  balance , pour  empêcher  qu’u- 
ne force  n’cntrainc  toutes  les  autres.  La 
voix  d’une  noblelfe  remuante , ambt- 
tieufe , qui  ne  refpire  que  la  guerre  , 
doit  être  contrebalancée  par  celle  d’au- 
très  citoyens , aux  vues  derquels  la  paix 
ell  bien  plus  néceéTaire  ; fi  les  guerriers 
décidoieut  feulsdu  fort  des  empires,  ils 
feroient  perpétuellement  en  feu , & la 
nation  fuccomberoit  même  fous  le  poids 
de  Tes  propres  fuccés  ; les  loix  feroient 
forcées  de  fe  taire , les  terres  demeure- 
roient  incultes,  les  campagnes  feroieirt 
dépeuplées  , en  un  mot,  on  verroit  re- 
naître ces  miferes  qui  pendant  tant  de 
ficelés  ont  accompagné  la  licence  des  no- 
bles fous  le  gouvernement  féodal.  Un 
commerce  prépondérant  ferait  peut-être 
trop  négliger  la  guerre  ; l’Etat , pour 
s’enrichir,  ne  s’occuperoit  point  alfcz 
du  foin  de  fa  lîrreté , ou  peut-être  l’avi- 
dité  le  plongcroit  - il  fouvent  dans  des 
guerres  qui  fruftreroient  fes  propres 
vues.  Il  ii’eft  point  dans  un  Etat  d’ob- 
jet indifièrent  & qui  ne  demande  des 
hommes  qui  s’en  occupent  exdufive- 
ment  : nul  ordre  de  citoyens  n’ell  ca- 
pable de  fiipuler  pour  tous  ; s’il  en  avoir 
le  droit , bientôt  il  ne  ftipulcroit  que 
pour  lui  même  ; chaque  clalfe  doit  être 
rcpréfciuée  par  des  hommes  qui  con- 
noiifent  fon  Etat  & fes  befotns } ces  bc- 
foins  ne  font  bien  connus  que  de  ceux 
qui  les  fentent.  ' 

Les  reprifeutans  des  confti- 

• tuans  de  qui  leur  pouvoir  cft  émané , 
auxquels  ils  font  par  conféquent  fubor- 


donnés  te  dont  ils  ne  font  que  les  orga*. 
nés.  (iiiels  que  foient  les  ulàges  ou  les 
abus  que  le  tems  n pu  introduire  dans 
les  gouvernemens  libres  & tempérés,  un 
repréjenfaiit  ne  peut  s’arroger  le  droit  de 
faire  parier  à fes  confiituans  un  langage 
oppoië  à leurs  intérêts  ; les  droits  des 
confiituans  font  les  droits  de  la  nation’, 
ils  font  imprefcriptiblcs  & inaliénables  s 
pour  peu  que  l’on  confulte  la  raifon , elle 
prouvera  que  les  confiituans  peuvent  en 
tout  tems  démentir  , délàvouer  & révo* 
querles  reprifintans  qui  les  trahiilènt; 
qui  abtifent  de  leurs  pleins  pouvoirt 
cuiur’eux  - mêmes  , ou  qui  renoncent 
pour  eux  à des  droits  inhérens  k leur 
elTencc  j en  un  mot,  les  repréfentans  d’ua 
peuple’ libre  ne  peuvent  point  lui  impo* 
ferun  jougquidétruiroitfà  félicité;  nul 
homme  n’acquiert  le  droit  d’en  repré- 
fenter  un  autre  malgré  lui. 

L’expérience  nous  montre  que  dan* 
les  pays  qui  fe  flattent  de  jouir  de  la  plu* 
grande  liberté,  ceux  qui  font  chargés  de 
repréfenter  les  peuples,  ne  trahiilènt  que 
trop  fouvent  leurs  intérêts,  & livrent 
leurs  confiituans  à l’avidité  de  ceux  qui 
veulent  les  dépouiller.  Une  nation  a 
raifon  de  fe  défier  de  femblables  repré- 
ftittmu  & de  limiter  leurs  pouvoirs  ; im 
ambitieux  , un  homme  avide  de  richefr 
fes  , un  prodigue,  un  débauché,  ne  font 
point  fiits  pour  reprélènter  leurs  cor», 
citoyen?  ; ils  les  vendront  pour  des  ti- 
tres , des  honneurs,  des  emplois , & de 
l’argent,  ils  fe  croiront  intéreiTés  à leur* 
maux.  Qiie  fera  - ce  fi  ce  commerce  irf- 
fime  fcmble  s’autorifer  par  la  conduite 
des  confiituans  qui  feront  eux  • mêmes 
vénaux  ? Qiic  fera-ce  fi  ces  confiituans 
choilùrent  leurs  repréfetitms  dans  le  tu- 
multe & dans  l'y  vreflè , ou.  fi  négligeant 
la  vertu  , les  lumières , les  talens  ,-  il* 
ne  donnent  qu’au  plus  oSVant  le  drbit 
de  ftipulci  leurs  intérêts  ? De  -pat^il* 
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condituans  invitent  à les  trahir  5 ils  per- 
dent le  droit  de  s'en  plaindre  , ik  leurs 
repréfentmt  leur  fermeront  la  bouche 
en  leur  difant;  „ je  vous  ai  acheté  bien 
„ chèrement , & je  vous  vendrai  le  plus 
„ chèrement  que  je  pourrai. 

Nul  ordre  de  citoyens  ne  doit  jouir 
pour  toujours  du  droit  de  repréfenter  la 
nation,  il  faut  que  de  nouvelles  èleèlions 
rappellent  aux  rtpréjhitam  que  c’elf 
d’elle  qu’ils  tiennent  leur  pouvoir.  Un 
corps  dont  les  membres  joutroient  fans 
interruption  du  droit  de  repréfenter  l’E- 
tat, en  deviendroit  bientôt  le  maitreou 
le  tyran.  Voyez  encore  Députés. 

REPRÉSENTATION,  f.  f.,  Jurifp., 
en  matière  de  fuccellîon  , ell  lorfquc 
quelqu’un  fuccede  au  lieu  & place  de 
Ton  perc , qui  elf  décédé  avant  que  la 
fuccellîon  fût  ouverte. 

Elle  diifcre  de  la  tranrmilTlon  en  ce 
que  pour  tranfmettre  une  fuccellîon , il 
faut  y avoir  eu  un  droit  acquis,  & avoir 
été  héritier  -,  au  lieu  que  le  repréfentant 
fuccede  au  lieu  du  repréfenté , quoique 
celui-ci  n’ait  point  été  héritier. 

. La  rtpréftntation  a lieu  principalement 
dans  les  fuccelllons  ab  inttjiat  ; néan- 
moins en  matière  de  hdéi  commis  con- 
ditionnels, au  défaut  de  la  tranfmilllon 
on  a coutume  d’appeller  au  fecours  la 
reprifetitation , pourvu  qu’il  n’y  ait  au- 
cun terme  dans  le  cedament  qui  marque 
une  intention  contraire. 

Elle  a pareillement  lieu  pour  le  douai- 
re & pour  la  légitime,  & pour  la  préfen- 
tation  à un  bénéfice.  Quelques  coutu- 
mes l’admettent  aulli  pour  le  retrait  qui 
cd  accordé  au  lignager  plus  prochain. 

On  ne  repréfente  point  un  homme  vi- 
vant : ainli  les  enfans  de  celui  qui  a re- 
noncé à la  fucceiEon  ne  peuvent  venir 
par  reprifentation  , quand  ils  feroient 
en  même  degré  que  ceux  qui  font  hé- 
(itiers. 


On  peut  repréfenter  une  perfonne  dé- 
cédée , fans  fc  porter  Ton  héritier. 

hi  reprifentation  albnedet,  quoique 
le  rcpréicnté  fût  incapable  de  fuccéder  , 
parce  que  c’ed  moins  la  perfonne  même 
que  l’on  repréfente  que  le  degré. 

L’elfet  de  la  reprefentation  ed  , i ". 
d’empêcher  que  le  plus  proche  en  de- 
gré n’exclue  le  plus  éloigné;  2”.  qu’au 
lieu  de  partager  par  tètes  , on  partage 
par  fouches. 

En  ligne  diredle,  la  reprifentation  a 
lieu  à l’infini. 

Il  faut  feulement  obferver  qu’à  l’é- 
gard des  afeendans , la  reprifentation  n’a 
d’autre  effet  que  d’opérer  le  partage  par 
fouches. 

La  reprifentation  en  collatérale  n’a- 
voit  pas  lieu  fuivant  l’ancien  droit  ro- 
main ; elle  ne  fut  admife  que  par  la  no- 
velle  118. 

En  France , la  plupart  des  coutumes 
l’admettent  au  premier  degré  feulement 
pour  la  collatérale , comme  Paris  & au- 
tres fèmblables  ; d’autres  l’étendent  plus 
loin  ; quelques-unes  même  l’admettent 
à l’infini  ; d’autres  enfin  excluent  toute 
reprifentation  en  collatérale  , & quel- 
ques unes  la  rejettent  aulE  en  direde. 

Pour  la  fuccelfion  des  fiefs  en  direc- 
te, la  femelle  repréfente  le  mile , même 
pour  les  prérogatives  d’aineife.  Quel- 
ques coutumes  refufent  néanmoins  le 
droit  d’uinelfe  à la  fille  qui  repréfente 
fon  pere. 

En  coHatérale,  le  mâle  exclud  abfo- 
lument  la  femelle  de  la  fuccellîon  des 
fiefs  ; ainll  il  n’y  a point  de  reprifeiitit~ 
tion.  Voyez  le  traiti  des  fiucejjions  de 
Lebrun  , celui  de  la  reprefentation  par 
Guiné,  & les  mots  Héritier,  Succfs- 
siov  , Transmission  . .Représen- 
tant. 

RÉPRIMANDER , v.  ad. , Droit po. 
lit.  C’elf  châtier  par  des  paroles  ccliû 
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qui  a commis  une  adiion  repréhenfi- 
ble.  On  répritnande  les  cnfans  de  leurs 
étourderies.  La  réprimandé  de  la  jullicc 
cli  flétrid'ante. 

. 11  n’eft  permis  de  réprimander  qu’à 
un  lupérieur , excepté  le  cas  de  deux 
grands  amis  : car  li  l’on  fe  mêle  de  ré- 
primander  un  fupérieur  ou  un  égal,  dans 
le  premier  cas  , l’on  regarderoit  notre 
2ele  au  moins  comme  imprudent,  & 
dans  le  fécond,  nous  nous  attirerions  la 
réponfe  du  vieillard  de  Terence  : 
ebreme , tantumne  ab  re  tua  eji  tibi  otii 
Aliéna  ut  cures,  eaque  nibil  pene  ad  te  ad~ 

tinent.  Hecurt.  Ad.  I.  l'c.  I.  v.  2J.  24. 

REPRISE , f f. , JuriJ'prud. , a dtlTé- 
rentes  lignifications.  Reprife  d’inltance 
eli  lurfqu’un  héritier  ou  autre  fuccef- 
feur  à tnre  univerlvl , reprend  une  con- 
telUtion  qui  étoit  pendante  avec  le  dé* 
fiint. 

Cette  reprife  fe  fait  par  un  ade  que 
l’on  paii'c  au  gre.ie , dans  lequel  on  dé- 
clare que  l’on  reprend  l’inltance , of- 
frant de  procéder  fuivant  les  derniers 
erremens. 

Un  celGonnaire  ou  autre  fucceflèur  à 
titre  fingulier  , ne  peut  pas  régulière- 
ment reprendre  l'inltance  au  lieu  de  ce- 
lui  donc  il  a les  droits  -,  il  ne  peut  qu'in- 
tervenir , & fon  cedant  doit  toujours 
relier  partie , quand  ce  ne  feruit  que 
pour  faire  prononcer  avec  lui  fur  les 
trais. 

On  reprend  quelquefois  une  caufe, 
inllance  ou  procès  dans  lequel  on  étoit 
déjà  partie , lurfque  dans  le  cours  du 
procès  on  acquiert  quelque  nouvelle 
qua'iié  en  laquelle  on  doit  procéder  : 
par  exemple,  une  fille  majeure  qui  pro- 
cédoit  en  cette  qualité , fi  elle  fe  marie , 
doit  reprendre  avec  fon  mari , comme 
femme  mariée } & fienfuite  elle  devient 
veuve,  elle  doit  encore  reprendre  en 
cette  qualité.  «.Cause,  Listakce, 
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Procès,  Procédure,  Héritier, 
Veuve,  Cessionnaire. 

La  reprife  , en  fait  de  compte,  cfl  ce 
que  le  comptable  a droit  de  reprendre 
lur  la  dépenfe.  Les  comptes  on:  ordi- 
nairement trois  fortes  de  chapitres,  ceux 
de  recette,  ceux  de  dépenfe,  & ceux  de 
reprife.  Pour  l’ordre  du  comptant,  le 
rendant  fe  charge  en  recette  de  certai- 
nés  fommes , quoiqu’il  ne  les  ait  pas  re. 
ques , ou  qu’il  n’en  ait  reçu  qu’une  par. 
tie  i & dans  le  chapitre  de  reprife,  il  fuit 
déduélion  de  ce  qu’il  n’a  pas  requ  , c'elt 
ce  qu’on  appelle  reprife.  v.  Compte. 

La  reprife  de  Jief,  eft  la  prifede  pof. 
feflion  d’un  fitf  que  fait  l’héritier  du 
valfal  qui  ell  décédé , laquelle  poilellîon 
il  rcqoii  du  feigneur  en  faifint  la  foi  <Sc 
hommage,  en  lui  payant  fes  droits,  s’il 
en  ell  dû.  Cette  pnlè  de  polfelfion  s’ap- 
pelle reprife  de  jief , parce  qu’ancicnne- 
ment  les  fiefs  n’etaiit  concédés  par  les 
feigneurs  que  pour  la  vie  du  valfal , l’hé- 
ritier qui  vouloit  reprendre  le  fief  que 
teiioit  le  défunt , ne  le  pouvoit  faire 
fans  en  être  invclli  par  le  feigneur. 

On  a aulE  appelle Jieft  de  reprife  ceux 
qui  ne  procédoieiu  pas  originairement 
de  la  conccifion  des  feigneurs , mais  qui 
étoient  des  aïeux,  & qui  ayant  été  cédés 
par  les  propriétaires  à des  feigneurs , 
ont  été  aulfi-tôt  repris  d’eux  pour  être 
tenus  à foi  & hommage.  Voyez  le  mot 
Fief. 

Reprifes,  au  pluriel,  fignifie  ce  que 
la  femme  a .droit  de  reprendre  fur  les 
biens  de  fon  mari.  On  joint  ordinaire, 
ment  les  termes  de  reprifes  & conventions 
matrimoniales  ; les  reprifes  Si  les  conven. 
lions  ne  font  pourtant  pas  abfolument 
la  même  chofe , & il  femble  que  le  ter- 
me de  reprifes  a une  application  plus 
particulière  aux  biens  que  la  femme  a 
apportés , & qu’elle  a droit  de  repren- 
dre,  fou  eu  nature  ou  en  argent,  corn. 
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me  la  dot  €n  RÔnéral , & finf^Iieremcnt 
Ic-i  dsn  ers  dipuiés  les  propres  réels  , & 
les  remplois  des  propres  aliénés,  & que 
fous  le  terme  de  conventions  matrimonia- 
U>,  on  entend  plus  volontiers  ce  que  la 
femme  a droit  de  prendre  en  vertu  du 
contrat,  comme  Ton  prcciput,  fa  part 
de  la  communauté,  fon  douaire  & au- 
tres avantages  qui  peuvent  lui  avoir  été 
faits  par  le  contrat:  néanmoins  dans 
Tufage  on  comprend  fouvent  le  tout 
fous  le  terme  de  reprifes  , ou  celui  de 
conventions  matrimoniales. 

La  femme  a hypotheque  pour  Tes  re~ 
prijes  , du  jour  du  contrat  de  mariage. 
On  peut  aulli  comprendre  fous  le  terme 
de  reprifes , la  faculté  qui  elf  (tipulée  par 
le  contrat  de  mariage  en  faveur  de  la 
femme  &de  fes  enfans,  ou  autres  héri- 
tiers,  de  renoncer  à la  communauté,  & 
en  ce  faifant,  de  reprendre  franchement 
& quittement  tout  ce  qu’elle  a apporté 
en  communauté,  v.  Communauté, 
Dot  , Douaire , Femme  , Préciput, 
Rénonciation,  Propres. 

REPROCHABLE , adj. , Jitrifp. , fe 
dit  d’un  témoin  contre  lequel  ou  a des 
fujets  de  reproches  à propofer.  v.  Re- 
proche. 

REPROCHES , f m.  pl. , Jurtfpr. , 
font  les  moyens  ou  raifoiis  que  l’on  pro- 
pofe  contre  des  témoins  entendus  dans 
une  enquête  ou  dans  une  information, 
pour  empêcher  que  le  juge  n’ajoute  foi 
à leur  dépofîtioii , foit  en  matière  civile 
ou  criminelle  i comme  quand  on  oppofe 
que  les  témoins  font  proches  parens  de 
la  partie  adverfe , ou  qu’ils  font  fes 
amis , ou  fes  domcRiqucs  ; qu’ils  font 
ennemis  capitaux  de  celui  contre  lequel 
ils  ont  dépofé  -,  que  ce  font  gens  de  mau- 
vaifes  mœurs , déjà  repris  de  jullice  & 
corrompus  pai*  argent. 

REPUBLICAIN,  f.  m. , Droit  pot.,  ci- 
toyen d’une  république.  11  fe  dit  aulS 


d’un  homme  pallîonné  pour  cette  forte* 
de  gouvernement.  Voyez  l’art,  fuivant. 

RÉPL'llLKiyE,  1. 1. , Droit  pot.,  for- 
me de  gouvernement , dans  lequel  le 
peuple  en  corps  ou  feulement  une  par- 
tie du  peuple , a la  fouveraine  puilfancel 
R'ipitl/licit  forma  lawlm-i  facÙiùs  qtuii* 
evenire , fi  evenit , band  diuturna  ejjè 
potcji , dit  Tacite , annal.  4. 

Lorfquc  dans  la  république  le  peuple 
en  corps  a la  fouveraine  puillànce , c’ell 
une  démocratie.  Lorfque  la  fouveraine 
puilTance  cil  entre  les  mains  d'une  par- 
tie  du  peuple  , c’eft  une  ariftocratit.  v. 
Démocratie  , Aristocratie. 

Lorfque  plulleurs  corps  politiques  fo 
réunilfent  enfemble  pour  devenir  ci- 
toyens d’un  Etat  plus  grand , qu’ils  veu- 
lent former,  c’eli  une  fédéra- 

tive. 

Les  anciennes  les  plus  cé- 

lébrés font  la  rrpuWfijHfd’ Athènes,  celle 
de  Lacédémone, & la  r:ÿ>né//^nr  romaine. 

Je  dois  remarquer  ici  que  les  anciens 
ne  connoilfoient  point  le  gouvernement 
fondé  fur  un  corps  de  noblelfc , & enco- 
re moins  le  gouvernement  fondé  fur  un 
corps  légülatif  formé  par  les  repréfen- 
tans  d’une  nation.  Les  républiques  de 
Grcce  & d'Italie  étoient  des  villes  qui 
avoient  chacune  leur  gouvernement,  & 
qui  airembloicnt  leurs  citoyens  dans 
leurs  murailles.  Avant  que  les  Romains 
cuiTcnt  englouti  toutes  les  républiques^, 
il  n’y  avoit  prefque  point  de  roi  nulle 
part,  en  Italie,  Gaule,  Efpagne,  Alle- 
magne i tout  cela  étoit  de  petits  peuples 
ou  de  petites  républiques.  L’Afrique  m&- 
me  étoit  foumife  à une  grande  : l’AGe 
mineure  étoit  occupée  par  les  colonies 
grecques.  Il  n’y  avoit  donc  point  d’e- 
xemple de  députés  de  villes , ni  d’aflem- 
blécs  d’Etats;  il  falloit  aller  jufqu’en 
Perfe  pour  trouver  le  gouvernement 
d’un  feul. 
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Dans  les  meilleures  rtpuhiiqties  grec- 
ques les  richeiies  y ctoiciit  auiii  à char- 
ge que  la  pauvreté  ; car  les  riches  ctoient 
obligés  d’employer  leur  argent  en  iétes  , 
en  facnfices  , en  chœurs  de  inulique , en 
chars , en  chevaux  pour  la  courfe , en 
magiftratures , (jui  feules  formoient  le 
zePpedt  & la  conhdcration. 

Les  ripubliqius  modernes  font  con- 
nues de  tout  le  monde  ; on  (itit  quelle  elt 
leur  force,  leur  puillance  & leur  liberté. 
Dans  les  républiqito  héréditaires,  par 
exemple  , les  peuples  y font  moins  li- 
bres que  dans  les  monarchies.  Auifi  le 
gouvernement  a- 1- il  befoin,  pour  fe 
maintenir,  de  moyens  auifi  violens  que 
le  gouvernement  des  Turcs  ; témoins 
les  inquiljteurs  d’Etat  à Venife,  & le 
tronc  où  tout  délateur  peut  à tous  mo- 
mens  jetter  avec  un  billet  Ibn  aceufa- 
tion.  Voyez  quelle  peut  être  la  litua- 
tion  d’un  citoyen  dans  ces  répttbliqties. 
Le  même  corps  de  magiltrature  a , corn- 
me  exécuteur  des  loix , toute  la  puilTan- 
ce  qu’il  s’eft  donnée  comme  légillatcur. 
Il  peut  ravager  l’Etat  par  les  volontés 
générales  5 & comme  il  a encore  la  puit 
fance  de  juger , il  peut  détruire  chaque 
citoyen  par  fes  volontés  particulières. 
Toute  la  puilTance  y eltune,  & quoi- 
qu’il n’y  ait  point  de  pompe  extérieure 
qui  découvre  un  prince  defpotique , on 
le  fent  à chaque  inllant. 

I II  eft  de  la  nature  d’une  république 
qu’elle  n’ait  qu’un  petit  territoire  j fans 
cela  elle  ne  peut  guère  fublifter.  Dans 
une  grande  république  il  y a de  grandes 
fortunes,  & par conléqucnt  peu  de  mo- 
dération dans  les  efpnts  : il  y a de  trop 
grands  dépôts  à mettre  entre  les  mains 
d’un  citoyen  i les  intérêts  fe  particula- 
Tifent  : un  homme  fent  d’abord  qu’il 
peut  être  heureux , grand  , glorieux  , 
fans  fa  patrie  •,  & bientôt,  qu’il  peut 
eue  feul  graad  fut  les  ruines  de  là  patne. 


191 

Dans  .une  grande  république  le  bien 
commun  ell  facrifié  à mille  conlldéra. 
tions  ; il  ell  fubordonné  à des  c.\cep- 
tions  : il  dépend  des  accidens.  Dans  une 
petite  , le  bien  public  ell  mieux  fenti , 
mieux  connu,  plus  prés  de  chaque  ci- 
toyen : les  abus  y font  moins  étendus , 
& par  conlcqucnt  moins  protégés. 

Ce  qui  fit  fubCller  fi  loiig-tems  Lacé- 
démone, c’ell'qu’après  toutes  fes  guer- 
res , elle  relia  toujours  avec  Ibn  terri- 
toire ; le  feul  but  de  Lacédémone  étoic 
la  liberté  : le  feul  avantage  de  là  liberté , 
c’étoit  la  gloire. 

Ce  fut  l'cfprit  des  républiques  grec- 
ques de  fe  contenter  de  leurs  terres, 
comme  de  leurs  loix.  Athènes  prit  de 
l’ambition , & en  donna  à Lacédémo- 
ne i mais  ce  fut  plutôt  pour  comman- 
der à des  peuples  libres , que  pour  gou- 
verner des  cfclavcs  : plutôt  pour  être 
à la  tête  de  l’union  que  pour  la  rom- 
pre. Tout  fut  perdu , lorfqu’tine  mo- 
narchie s’élevai  gouvernement  donc  l’ct 
prit  ell  tourné  vers  l’aggrandilfcment. 

Il  ell  certain  que  la  tyrannie  d’un 
prince  ne  met  pas  un  Etat  plus  près  de 
fa  ruine , queTindilTérence  pour  le  bien 
commun  y met  une  république.  L’avan- 
tage d’un  Etat  libre  ell  qu’il  n’y  a point 
de  favoris.  Mais  quand  cela  n’ell  pas,  & 
qu’au  lieu  des  amis  & des  parens  du 
prince , il  faut  faire  la  fortune  des  amis 
& des  parens  de  tous  ceux  qui  ont  part 
au  gouvernement , tout  ell  perdu.  Les 
loix  font  éludées  plus  dangereufement’ 
qu’elles  ne  font  violées  par  un  prince , 
qui  étant  toujours  le  plus  grand  citoyen, 
de  l’Etat,  a le  plus  d’intérêt  à fa  confer- 
vation.  Efprit  des  loix. 

La  république fédérushe  ell  une  forme 
de  gouvernement  par  laquelle  pluficurs 
corps  politiques  confement  à devenir 
citoyens  d’un  Etat  plus  grand  qu’ils 
veulent  former.  C’ell  une  fociécc  de  fo- 


Digitized  by  Google 


19* 


REP 


REP 


eictcs  (jui  en  font  une  nouvelle,  qui 
peut  !i'u»§rar.iti  par  de  nouveaux  ollù- 
ciés  qui  s’y  iuindronc. 

Si  une  ell  petite  , elle  peut 

être  bientôt  détruite  par  une  force 
étraiigcce  : il  elle  elt  grande  , elle  fe 
détruit  par  un  vice  intérieur.  Ce  dou- 
ble inconvénient  infede  également  les 
démocraties  & les  arilfocraties  , foit 
qu'elles  foient  bonnes  , ' foit  qu’elles 
foient  mauvaifes.  Le  mal  ell  dans  la 
chofe  même  j il  n’ell  point  de  forme 
qui  puüfe  y remédier.  Aullt  y a-t-il 
grande  apparence  que  les  hommes  au- 
roienc  été  à la  Hn  obligés  de  vivre  tou- 
jours fous  le  gouvernement  d’un  feul , 
s’ils  n’avoient  imaginé  une  maniéré  de 
conllitution  & d’allociation , qui  a tous 
les  avantages  intérieurs  du  gouverne- 
ment républicain , & la  force  extérieu- 
re du  monarchique. 

Ce  furent  ces  alfociations  qui  firent 
fleurir  fi  long-tenis  le  corps  de  laGrece. 
Par  elles , les  Romains  attaquèrent  l’uni- 
vers i & par  elles  feules  l’univers  fe  dé- 
fendit contr’eux  : & quand  Rome  fut 
p.irvenue  au  comble  de  fa  grandeur,  ce 
fut  par  des  alfociations  derrière  le  Da- 
nube & le  Rhin  , alfociations  que  la 
frayeur  avoit  fait  faire , que  les  barbares 
purent  lui  réliltcr.  C’efî  par-là  que  la 
Hollande,  l’Allemagne  , les  ligues  Suif- 
fes,  font  regardées  en  Europe  , comme 
des  réj<id>lijiies  éternelles. 

Les  alfociations  des  villes  étoient  au- 
trefois plus  nécelfaires  qu’elles  ne  le  font 
aujourd’hui  ; une  cité  fans  puiflance 
couroic  de  plus  grands  périls.  La  con- 
quête lui  faifoit  perdre  non- feulement 
la  puiflance  exécutrice  & la  légidative, 
comme  aujourd’hui  i mais  encore  tout 
ce  qu’il  y a de  propriété  parmi  les  hom- 
mes , liberté  civile  , biens  , femmes, 
eiifans , temples  , & fépulturcs  même. 

Cette  forte  deréfuhlique,  capable  de 


réfifter  à la  force  extérieure , peut  fè 
maintenir  d.ins  fa  grandeur , fans  que 
l’intérieur  fe  corrompe  : la  forme  de 
cette  lociété  prévient  tous  les  incon- 
véniciis.  Celui  qui  voudroit  ufurpec 
ne  pourroit  guère  être  également  ac- 
crédite dans  tous  les  Etats  confédérés  : 
s’il  fe  rendoit  trop  puilfant  dans  l’un, 
il  allarmeroit  tous  les  autres.  S’il  fub- 
juguoit  une  partie , celle  qui  feroit  li- 
bre encore  pourroit  lui  rél'ilter  avec  des 
forces  indépendantes  de  celles  qu’il  au- 
roit  ufurpées , & l’accabler  avant  qu’il 
eût  achevé  de  s'établir. 

S’il  arrive  quelque  fédition  chez  un 
des  membres  confédérés , les  autres  peu- 
vent l’appailèr.  Si  quelques  abus  s’intro- 
duifent  quelque  part , ils  font  corrigés 
par  les  parties  faines.  Cet  Etat  peut  pé- 
rir d'un  côté,  fans  périr  de  l’autre;  la 
confédération  peut  être  dilfoute , & les 
confédérés  relier  fouverains.  Compole 
de  petites  républiques , il  jouit  de  la  bon- 
té du  gouvernement  incécieur  de  cha- 
cune 1 & à l’égard  du  dehors,  il  a par 
la  force  de  i’aflbciation  , tous  les  avan- 
tages des  grandes  monarchies. 

La  république  fédérative  d’ .Allemagne 
ell  compofée  de  villes  libres , & de  pe- 
tits Etats  fournis  à des  princes.  L’expé- 
rience fait  voir,  qu’elle  ell  plus  impar- 
faite que  celle  de  Hollande  & de  SutlTei 
elle  l'ublîlle  cependant , parce  qu’elle  a 
un  chef;  le  magillrat  de  l’union , ell  en 
quelque  façon  le  monarque. 

Toutes  les  républiques  fedérathies  n’ont 
pas  les  mêmes  loix  dans  leur  forme  de 
conllitution.  Par  exemple , dans  la  ré- 
publique de  Hollande  , une  province  ne 
peut  faire  une  alliance  l«ns  le  coiifence- 
ment  des  autres.  Cette  loi  e(l  très-bon- 
ne, & même  nécelTaire  dans  la  républi- 
que fédérative  ; elle  manque  dans  la  conf- 
titution  Germanique , où  elle  prévien- 
droit  les  malheurs  qui  y peuvent  arri- 
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ver  i tous  les  membres,  par  l’impru-  n'eft  point  un  véritable  divorce , ni  une 
dence,  l’ambition  ou  l’a  varice  d’un  feu),  répudiation  , n’opérant  pas  la  dillolu. 
Une  république  qui  s’eR  unie  par  une  tion  du  mariage,  v.  Divorce, 
confédération  politique  s’ed  donnée  en-  riage.  Séparation. 
tiere  , & n’a  plus  rien  à donner.  Répudier  une  fuccelTion , c’eft  y re- 

On  fent  bien  qu’il  ell  impoflible  que  noncer.  On  dit  plus  volontiers  renon- 
les  Etats  qui  s’alTocieiU,  foient  de  même  cer  aune  fucccflîon.  «.Succession, 
grandeur,  & aient  une  puill'ance  égale.  Renonciation. 

La  république  des  Lyciens  étoit  une  af-  Le  mot  de  répudiation  eft  aujour- 
fociation  de  vingt-trois  villes  i les  gran-  d’hui  fynonyme  avec  divorce , qui  cher 
des  avoicnc  trois  voix  dans  le  confcil  les  catholiques  n’aboutit  qu’à  une  fé- 
commun  i les  médiocres  deux , les  pe-  paration  de  biens  & d'h.abitation.  v. 
tites  une.  La  rep/rW/t/Kf  de  Hollande  eft  Divorce. 

compofée  de  fept  provinces,  grandes  ou  La  loi  de  Moïfe  permettoit  au  mari 
petite^  , qui  ont  chacune  une  voix.  Les  de  répudier  fa  femme  quand  il  lui  plai- 
villes  de  Lycie  payoient  les  charges , fc-  foit , en  lui  envoyant  feulement  l’aifte 
Ion  la  proportion  des  fuifrages.  Les  pro-  ou  la  lettre. 

vinces  de  Hollande  ne  peuvent  fuivre  Jefus-Chrift  voulant  réprimer  une 
•ecte  proportion  ; il  faut  qu’elles  fui-  licence  qui  ne  dépendoit  que  du  cu- 
vent celle  de  leur  puiifance.  price,  la  condamne  dans  S.  Marc,  cb. 

En  Lycie , les  juges  & les  magiftrats  x.  verf.  i-i2.  Dans  S.  Matthieu  il  s’ex- 
des  villes  étoient  élus  par  le  confeil  plique  davantage,  & défend  de  répu- 
commun,  & félon  la  proportion  que  dier  fa  femme.  Il  ce  n’cft  pour  caufe 
nous  avons  dite  } dans  la  de  d’adultere.  Matth.  ch.  V.  & ch. 

Hollande,  ils  ne  font  point  élus  par  le  X/X.  verf.  9.  Dans  S.  Luc,  XVI II.  18. 
confeil  commun  , & chaque  ville  nom-  il  défend  encore  d'époufer  la  femme  ré- 
me  Tes  magiftrats.  S'il  falloit  donner  un  pudiée  , & ajoûte  que  celui  qui  l’é- 
moàe\eA'nne\>e\\erépublLpiefédérative,  poufe  commet  adultéré.  11  paroit  que 
ce  feroit  la  rép/ié/i^ne  de  Lycie , qui  mé-  la  plùpart  des  anciens  peres  ont  mal 
riteroit  cet  honneur.  entendu  le  précepte  de  notre  Sauveur, 

Après  tout , la  concorde  eft  le  grand  en  appliquant  à la  femme  répudiée  pour 
knùenÂtsrépubliqttes  fédératives-,  c'elk  cnule  d’adultere,  ce  que  Jefus-Chrift 
auftî  la  devife  des  Pro vinces-U nies  con-  dit  feulement  de  toute  femme  répudiée 
fédérées:  cnneordiâ  rei  parvte  crefeunt , pour  de  légères caufes,  comme  les  Juifs 
iifeordin  dilabuntur.  v.  CoNFÉDÉRA-  le  pratiquoient.  Là-defTus  les  peres  ont 
TION.  (D.J  ) à la  vérité  reconnu  qu’il  étoit  permis  à 

RÉPUDIATION,  f f. , .Jurifp.  Ce  un  mari  de  répudier  une  femme  adul- 
terme  s’applique  à deux  objets  dilTé-  tere,  mais  ils  fe  font  en  même  tems 
rens.  perdiadés  qu’il  étoit  défendu  au  mari 

On  dit  répudier  une  femme,  c’eft  à-  d’époufer  une  autre  femme  , & à la 
dire,  l’abandonner  & rompre  l’enga-  femme  répudiée  d’époufer  un  autre  ma- 
gement  de  mariage  que  l’on  avoit  con-  ri , pendant  que  les  deux  perfonnes  le- 
traclé  avec  elle,  en  un  mot,  faire  di-  parées  font  vivantes.  On  doute  que  ce 
vorce  avec  elle,  quoad fedui  vinculum.  foir-là  l’ordonnance  de  notre  Sauveur  ; 

La  féparation  de  corps  & de  biens  n’eft-il  pas  plus  naturel  de  limiter  aux 
Tome  XIL  B b 
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divorces  des  Juifs  la  defenfc  que  Jcfus- 
Chrift  fait  de  fe  remarier,  f*'"*  {'ap- 
pliquer au  divorce  que  Jerus-Cnnit 
a permis?  autrement  notre  Seigneur  fe- 
roit  en  contradidion  avec  lui  - même, 
en  permettant  ladiiTblution  du  mariage 
dans  le  cas  d’adultero , & en  voulant 
que  le  mariage  fubfifte  toujours,  car 
il  fubfifte  réellement  lî  la  fernme  rc- 
püdiée  devient  adultéré  en  epoufant 
un  autre  mari , & fi  Ton  mari  le  de- 
vient lui- même  en  epoufant  une  autre 
femme. 

Seroit-il  expédient  de  rcnotiveller  la 
\oi  de  répudiation?  Cette  qucftion  n’en 
eft  point  une , fi  l’on  l’examine  félon  les 
principes  de  la  religion  chrétienne.  La 
loi  nouvelle  a corrigé  l’ancienne  loi  j 
l’églife  a parlé,  la  raifon  humaine  doit 
rcconnoitrc  fa  'foibicile  & s humilier^, 
mais  comme  le  droit  public  exifte  dé- 
taché de  la  religion  i que  les  Etats  qui 
ne  font  point  éclairés  des  vraies  lu- 
mières éternelles,  ont  leur  police,  on 
peut  traiter  cette  matière  comme  phi- 
lofophe  & politique. 

Le  mariage  onre  les  fruits  les  plus 
doux  & les  plus  amers  ; lorfque  la  ten- 
drefle  moins  impétticufe  que  l’amour, 
plus  vive  que  l’amitie,  unit  deux  epoux, 
elle  eft  la  fource  du  bonheur  le  plus 
flatteur  & le  plus  folide.  Il  n’eft  point 
au  contraire  de  haine  aulli  foi  te  que 
celle  qui  a pris  racine  dans  un  mariage 
indiflbluble.  C’eft  cette  durée  qui  ai- 
f*rtt1e  tourment;  ildcchire,  ilciitou- 
jours  préfent  & ne  doit  pas  finir.  L el- 
prit  humain  peut  fupporter  une  do^ 
leur  dont  il  envifage  le  terme  : ridée 
d’un  long  avenir  l’irrite  5 elle  bannit 
J’efpérance,  feule  capable  de  foutenir 
& confoler. 

La  loi  naturelle  permet  a 1 homme 
de  fuir  le  malheur  & de  s’en  délivrer; 
les  fociétes  civiles  fe  lont  établies  pour 


lui  procurer  plus  de  commodités , & 
des  jours  tranquilles  ; leur  objet  n’a 
jamais  été  de  faire  de  fa  vie  un  fup- 
plice  continuel  : la  perpétuité  du  ma- 
riage eft  donc  contraire  à l’imprefiTion 
de  la  nature,  & au  principe  de  l’afl'o- 
ciation  entre  les  hommes. 

Au  milieu  de  cette  alTociation  géné- 
rale , le  mariage  en  eft  une  encore  plut 
rclferrée;  elle  promet  des  fecours  plus 
rapprochés , plus  immédiats.  Si  l’in- 
compatibilité des  humeurs,  fi  une  hai- 
ne complettc  écartent  ces  fecours,  les 
vues  qui  ont  formé  la  fociété  font  trom- 
pées. Il  c(l  de  réglé  que  lorfque  les  alfo- 
ciés  violent  les  conditions,  exprefes 
ou  tacites  fous-entendues , la  fociété  fs 
doit  dilfoudre. 

Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  la 
répudiation  ait  été  de  droit  commun 
chez  tous  les  peuples  fans  exception . 
avant  l’églife  chrétienne.  Outre  la  con- 
dition privée , on  confidéroit  l’état  dans 
les  dilfentions  donieftiqucs  : le  mal  fe- 
roit  moindre  en  eftet,  s’il  fe  bornoit  aux 
perfonnes  des  époux  ; mais  les  enfiins 
prennent  parti  ; les  divifions  devien- 
nent héréditaires  dans  les  familles  ; les 
fucceluons  s'y  règlent  par  la  paflîon , & 
ces  réglcmcns  perpétuent  les  inimitiés. 
Le  bon  ou  le  mauvais  gouvernement 
de  chacune  des  familles,  dont  l’enfcm- 
ble  forme  le  corps  politique,  influe 
plus  qu’on  ne  penfe  fur  le  général  ; fi 
plufieurs  parties  d’un  tout  font  viciées , 
la  malfe  fe  corrompra  facilement. 

Ces  haines  malheureufes  ne  fe  ter- 
minent pas  encore  à de  fimples  aigreurs  ; 
il  en  réfulte  des  crimes  dont  l’adultere 
eft  le  moindre.  On  cherche  à hrifer  des 
liens  dont  la  contrainte  devient  infup- 
portable:  les  alfalfinats,  Icpoifon,  font 
les  cataftrophes  de  ces  tragédies.  Une 
romaine  convaincue  d’avoir  empoifon- 
né  ion  niaci , en  aceufa  d’auucs  ; on 
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«Il  découvrit  à la  fois  foixante  & dix 
également  coupables,  La  répudiation , 
quoique  noii-dcfendue  , n’avoit  enco- 
re été  d’aucun  ufjgc  à Rome  ; le  ma- 
riage y préfentoit  l’idée  de  la  perpé- 
tuité. 

On  confidéroit  encore  la  répudiation 
comme  un  moyen  capable  d’animer  la 
opulation.  O^tre  l’obllacle  que  les 
aines  y apportent , on  compte  un  nom- 
bre couliclérubic  de  femmes  f que  l’àge 
ou  la  complcxion  rendent  (iérilcs  > el- 
les font  attachées  à des  maris  qui  don- 
necoient  des  enfans  à l’Etat . & com- 
bien de  citoyens  de  l’un  & de  l’autre 
fexe  fe  réduifent  au  célibat  par  la 
feule  crainte  qu’infpite  un  mariage 
étemel. 

On  a prétendu  même , que  plus  la 
religion  de  l’Etat  porte  vers  la  chafte- 
té , plus  la  répudiation  y deviendroit 
avantageufe.  On  a porté  les  regards 
fur  les  changemens  qu’ont  dû  intro- 
duire tout-d’un-coup  dans  la  popula- 
tion , la  chafteté  entière  impofée  aux 
minillres  de  l’autel , la  répudiation  in- 
terdite , & le  fentiment  de  confacrer  fa 
virginité,  érigé  en  vertu.  Cette  pré- 
tendue vertu  n’en  étoit  point  une  fous 
la  loi  de  Moife  -,  le  célibat  des  prêtres, 
ni  la  perpétuité  du  mariage,  n’étoient 
point  des  règles  abfolucs  dans  les  pre- 
miers fiecles  de  l’églife.  v.  Célibat. 

On  employé , pour  prouver  le  pre- 
mier , la  notoriété  des  mariages  des  prê- 
tres grecs,  & pour  le  fécond,  le  titre 
entier  du  code  de  rtptidiis , où  l’on  trou- 
ve les  loix  qui  fixent  les  caufes  de  la 
répudiation  : ces  loix  ont  été  en  vigueur 
au  delà  du  tems  de  Jullinien , puifqu’il 
les  a adoptées  dans  fa  compilation,  & 
munies  du  fccau  de  fon  autorité.  ’ 

On  pourroit  dire  abfolument  que  les 
féparations , aujourd’hui  (1  communes, 
démontrent  que  la  dureté  du  cœur  au- 


roit  encore  befoin  de  ce  remede;  car 
enfin,  ces  réparations  d’intelligence,  fai- 
tes fans  forme  judiciaire , font  plut 
contraires  à l’efprit  de  religion , & plus 
préjudiciables  à l’Etat  que  les  répudia- 
tions. Que  de  (caudales  retranchés!  les 
perfonnes  ainfi  (eparées,  vivent  peut- 
être  de  part  & d’autre  dans  le  défoc- 
dre  & la  licence,  & la  racine  de  la  po- 
pulation efi  coupée.  Les  minillres  de 
i’églile  repréfcntentinutilement}  ils  prê- 
chent , ils  blâment  : qui  doute  qu’ils  ne 
fuient  fondés  ? Mais , dit-on,  ils  ne  cors. 
noilTcnt  pas  l’horreur  d’être  attaché  i 
l’objet  de  fon  antipathie. 

Le  gouvernement  poDAsoit  arrêter^ 
à la  vérité,  le  cours  des  féparatioi» 
volontaires  ; mais  agiroit-il  pour  le 
mieux  ? Bientôt  ces  mêmes  fociétés  • 
fubnilantes  par  la  feule  contrainte , of. 
friroient  des  raifons  de  fépamtion 
que  les  tribunaux  feroient  obligés  d’ad- 
mettre. 

Une  population  Ul'égitime  qui  fuit 
peut  - être  les  féparations  ou  fon- 
dées,  ou  de  (impie  volonté,  ne  peut 
être  comparée  dans  la  politique  avec 
celle  que  la  liberté  du  fécond  mariage 
procureroit.  L’expérie.ice  des  hôpitaux 
nous  apprend  combien  JI  e(l:  difficile 
d’élever  ce  qu’on  appelle  enfant  trou- 
vés i fruits  de  la  débauche,  ils  en  por- 
tent le  vice  dans  le  fangi  le  plus  grand 
nombre  languit  quelques  mois , quel- 
ques années,  & meurt  inutile  à l’Etat. 

J’ai  vu,  parles  regiftres  d’un  hôpi- 
tal , que , fur  cinquante  enfans  appor- 
tés , à peine  un  fcul  avoit-il  atteint 
l’âge  de  puberté.  Ce  n'efi  pas  tout  : 
cette  propagation  impure , en  infedlsnt 
les  nourrices , porte  dans  la  cladè  deo 
laboureurs  une  corruption  qui  y étoit 
inconnue,  & gâte  les  véritables  for-> 
CCS  de  tout  corps  politique.  Comment 
un  inconvénient  fi  terrible  n’a-t-ii  pas 
Bb  a 
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attiré  l’attention?  Deux  femmes  que 
l’on  fera  venir  d’Angleterre  ou  d’AÏle- 
magne,  enfeigneront  la  maniéré  de  nour- 
rir les  enfans  fans  le  fecours  de  la  ma- 
melle. 

Quelques  auteurs  ont  penle  que  la  fa- 
cilité de  répudier  corrompoit  les  mœurs. 
Ne  feroic  • ce  point  les  mœurs  cor- 
rompues qui  ont  introduit  l’abus  dans 
la  répudiation  ? On  a écrit  que  les  da- 
mes romaines  comptoient  les  années 
par  leurs  maris , plutôt  que  par  les  con- 
fuls  i on  fent  aflèz  que  c’eft  l’cxprcflion 
de  la  fatyre  : mais  pour  décider  fi  l’a- 
bus venoit  de  la  dépravation  des  mœurs, 
ou  de  la  faculté  de  répudier , il  fuHit 
d’examiner  les  teins  en  les  diftinguant. 

Sous  les  régnés  de  Calligula , Clau- 
de, Néron,  les  excès  furent  à leur  com- 
ble î la  république  étoit-ellc-mème  prof- 
tituées  c’elt  alors  que  les  répudiations 
devinrent  journalières.  Mais  jetions  les 
yeux  fur  les  fiecles  de  la  vertu  romai- 
ne ; Spurius  Carvilius  fut  le  premier 
qui  ufa  de  la  liberté  de  répudier  j & 
c’étoit  environ  cinq  cents  ans  après  la 
fondation  de  Rome.  Lorfque  les  mœurs 
étoient  pures , on  répudioit  rarement. 

Des  gens  atuchés  aux  petites  règles, 
ont  dit  que  le  mariage , outre  l’objet 
de  fe  donner  une  pofiérité  mutuelle, 
coraprenoit  la  convention  tacite  de  l’é. 
lever  enfcmble  } & que  fuivant  les 
loix  naturelles  de  toute  fociété , on  ne 
pouvoit  la  diflbudre,  tandis  qu’il  reftoit 
des  conditions  à accomplir. 

Lacaufe  de  la  répudiation  aoroit  trop 
d’avantages  , fi  on  s’attachoit  aux  ré- 
glés des  fociétés  ; elles  doivent  être 
rompues  , lorfque  les  aiTociés , de  part 
& d’autre,  ne  rempliflent  pas  l’inten- 
tion du  traité.  Une  femme  qui  ne  s’oc- 
cupe point  des  foins  domelliques,  de 


vroit  donc  être  répudiée?  C’eft  au(E 
un  des  cas  exprimés  dans  le  titre  du 
code  que  je  viens  de  citer , & dans  une 
loi  donnée  'par  un  empereur  catho- 
lique. 

Nous  ne  lifons  point  dans  l’antiqui- 
té , que  chez  les  Romains  ni  dans  l’u- 
nivers entier , on  fe  fuit  plaint  que  la 
répudiation  ait  préjudicié  à l’éducation 
des  enfans  } nous  ne  voyons  point 
qu’elle  foit  en  foulfrance , plus  qu’ail- 
leurs , dans  les  pays  de  chrétienté  , où 
la  répudiation  eli  tolérée  aujourd’hui  : 
les  faits  détruifent  cette  objeélion  ufée. 

Ces  raifuns  & plufieurs  autres  avoient 
éloigné  les  hommes  du  joug  indiifolu- 
ble  du  mariage  : ceux  des  légifiateurs 
qui  lui  avoient  donné  la  pins  grande 
itabilité , crurent  devoir  en  même  tems 
indiquer  des  bornes  à fa  durée.  Ce 
n’eft  pas  la  feule  occafion  où  l’autorité 
de  l’églife  combat  la  politique  humai- 
ne; c’eft  toujours  é celle-ci  à céder,  à 
bailfer  la  tète  comme  le  rofeau  fous  le 
fouille  du  vent  du  midi. 

On  peut  demander  fi  la  répudiation 
fuppofee  permife , on  devroit  la  tolérer 
fans  des  caufes  preferites  par  une  lot 
quelconque  & qu’on  feroit  tenu  de  vé- 
rifier ? D’un  côté  il  paroit  extraordi- 
naire qu’il  fut  permis  de  répudier  fant 
articuler  aucune  bonne  raifon  , & de 
voir  autorifer  la  pure  fantaifie:  maie 
de  l’autre  côté  , dans  quels  détails 
faudroit-il  entrer  ? Ira-t-on  révéler  fa 
honte  ? Comment  juftifier  ce  qui  le 
pafie  dans  le  fecret , lorfque  l’un  des 
deux  refufe  é l’autre  une  faculté  ac- 
cordée à tous  les  deux  ? Paul  Emi- 
le répudia  fa  femme,  qu’il  avouoit  être 
vertiieufe  , & qui  l’avoit  rendu  pe- 
re  d’une  belle  famille.  Celui  qui  avoie 
fu  vaincre  la  fameufe  phalange  macé- 
donienne , ne  put  rompre  l’humeur 
hautaine  d’une  femme.  Les  païens  fcao- 
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daliles  Te  plaignirent  de  Paul  Emile; 
il  leur  montra  Ton  foulier  « & leur  dit  : 
ce  foulier  vous  parois  bien  fais  ; ii  n'y  a 
que  moi  qui  fâche  où  il  me  bUJfe. 

Il  femble  que  la  rèpuAiaSion  foulferte, 
fana  en  alléguer  la  caufe , mette  Thon, 
neur  des  deux  parties  à couvert  ; cha- 
cune d’elles  peut  devenir  une  fécon- 
dé fois  utile  à l’Etat  par  une  fécondé 
fociété:  cet  avantage  leroit  peut-être 
rare,  G les  raifons  écoient  divulguées 
de  paît  & d’autre. 

Seroit-il  vrai  que  quelques  loix  (im- 
pies fulHroient  pour  éviter  l’abus  de  la 
répudiasion , & que  (i  elle  n’étoit  per- 
mife  ^u’après  un  certain  nombre  fixé 
d’annces  de  mariage,  les  ^ands  incon- 
véniens  feroient  retranches  ? Peut-être 
que  fous  cette  condition  la  paix  feroit 
plus  commune  dans  les  fociétés  domef- 
tiques , & les  repudiasions  plus  rares 
que  ne  font  aujourd’hui  les  divorces. 

Montagne  dit  que  nous  avons  cru 
ferrer  le  nœud  du  mariage  en  le  ren- 
dant perpétuel:  mais  Sautant  s'eji  re- 
lâché le  næud  de  taffeSion , que  celui  de 
la  conSrainSe  s'efl  éSroici. 

La  Pologne  e(l  un  Etat  catholique 
romain;  cependant  la  r^p«</ra//on y eft 
tolérée  pour  l’adultere  commis  par  la 
femme  ou  le  mari , même  pour  de  moin- 
dres caufes.  L’églife  y remarie  à d’au- 
tres ceux  qu’elle  a féparés.  (Quelqu’un 
demandera  pourquoi  le  refte  des  Etats 
catholiques  n’obtiendroit  pas  la  même 
liberté  d’une  mere  commune. 

La  répudiasion  s’introduit  parmi  les 
protefians  ; ils  ne  connoident  pas  le 
vœu  de  chaflcté  ; leur  population  ne 
deviendra- 1- elle  pas  fupérieure  ? Le 
lyfiême  politique  des  catholiques  doit 
redoubler  fes  attentions  à fe  peupler  t 
le  nord  fe  fortifie,  le  midis’aifoibüt. 

Les  fiançailles  chez  les  Romains  pou- 
voient  être  rompues  par  la  réputation. 


Le  billet  qn’envoyoit  celui  qui  répu- 
dioit,  étoit  conçu  en  ces  termes:  je 
rejesse  la  promejfe  que  vous  m'aviez  fai- 
Se  i ou  , je  renonce  à la  promejfe  que  je 
vous  avais  faise  : & alors  l’homme  étoit 
condamné  à payer  le  gage  qu’il  avoit 
reçu  de  la  femme,  & celle-ci  étoit  con- 
damnée au  double  ; mais  lorfque  ni 
l’un  ni  l’autre  n’avoient  donné  fujet  à 
la  répudiasion , il  n’y  avoit  point  d’a- 
menJe.  Le  divorce  étoit  diil'érent  de 
la  répudiasion  i il  pouvoit  fe  faire  au 
cas  que  la  femme  eût  empoifonné  fes 
enfans , qu’elle  en  eût  fuppofé  à la  place 
des  liens,  qu’elle  eût  commis  un  adul- 
téré, ou  même  qu’elle  eût  bu  du  vin 
à l’infçu  de  fon  mari;  c’efi  du  moins 
ce  que  rapporte  Aule-Gelle , liv.  X.  c. 
xxiij.  Pline,  hijl.  nos.  l.  XIV.  c.  xiij. 
Enfin  le  fujet  du  divorce  étoit  examiné 
dans  une  alfemblée  des  amis  du  mari; 
quoiqu’il  fût  autorité  par  les  loix , ce- 
pendant le  premier  exemple  n’arriva 
que  vers  l’an  fzo,  par  S.  P.  Carvilius 
Ruga , à caufe  de  la  llérilité  de  fa  fem- 
me ; mais  dans  la  fuite  il  devint  fort 
fréquent  par  la  corruption  des  mœurs. 
Voyez  tout  ce  qui  regarde  cette  ma- 
tière à l’article  Divorce. 

Répétons  encore  ici  ce  que  nous 
avons  avancé  ci-dedus  d’après  Plutar- 
ue.  Il  me  femble,  dit-il,  dans  fa  vit 
e Paul  Emile  , qu’il  n’y  a rien  de 
plus  vrai  que  ce  qu’un  Romain  qui  ve- 
noit  de  répudier  fa  femme , dit  à fes 
amis , qui  lui  en  faifoient  des  repro- 
ches , & qui  lui  demandoient  : votre 
femme  n’ed-elle  pas  fage?  n’eft-elle 
pas  belle  ? ne  vous  a-t-elle  pas  donné 
de  beaux  enfans?  Pour  toute  réponfc, 
il  leur  montra  fon  foulier  ; n’cfl  il  pas 
beau,  leur  répartit-il,  ii’elf-il  pas  tout 
neuf?  n’eft-il  pas  bien  fait  ? Cepen- 
dant aucun  de  vous  ne  fait  où  il  me 
blelTe.  Eifeclivemeiu,  s’il  y a des  fetn- 
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mes  qui  fe  font  répudier  pour  des  fàu- 
‘tes  qui  éclatent  dans  le  public,  il  y en 
R d’autres  qui  par  l’incompatibilité  de 
leur  humeur,  par  des  fecrets  dégoûts 
qu’elles  caulént,  & parplulieurs  Fautes 
légères , mais  qui  reviennent  tous  les 
jours , & qui  ne  font  connues-qoe  du 
mari  , produil'ent  i la  longue  un  lî 
.grand  éloignement , & une  averlion  teU 
lement  infupportable  , qu’il  ne  peut 
plus  vivre  avec  elles,  & qu'il  cherche 
■enfin  à s’en  féparer. 

J’ai  indiqué  la  formule  du  libelle  de 
répudiation  anciennement  en  ufage  chee 
les  Romains  •,  celle  du  libelle  du  dt- 
;vorcc  portoit  ces  mots:  Ret  tiuv  tibi 
habeto. 

A’o/u'  ne  fnmmet  pas  faits , je  le  voit; 

. riin  pour  P autre , 

Mon  bien  fe  monte  À tant , tenez  y voilà 
le  vôtre. 

RÉPUTATION,  € f. , Morales  c’eft 
Topinion  que  le  public  porte  des  qua- 
lités phyliques  & morales  des  hommes. 
Quand  ce  mot  s’employe  ablolument 
& fans  épithete,  il  le  prend  toujours 
en  bonne  part , comme  nous  le  pre- 
• aons  dans  cet  article. 

On  peut  divifer  la  réputation,  tout 
«omme  l’eftime,  que  je  regarde  com- 
me la  caufe  de  la  réputation , en  ré- 
putatiou  fimple , & en  réputation  Je  dif- 
tinSion.  v.  Estime. 

C’elf  une  forte  de  problème  dans  la 
nature , dans  la  philofophie , & dans  la 
religion , que  le  foin  de  fa  propre  »V- 
fiitation  Si  de  fon  honneur. 

• La  nature  répand  de  l’agrément  fur 
les  marques  de  réputation  qu’on  nous 
donne  ; & cependant  elle  attache  une 
forte  de  tlJtriirure  à paroitre  les  re- 
chercher. Ne  croira-t  on  pas  qu’elle  eft 
ici  en  contradiéliou  avec  elle -même? 
Pourquoi  prolcrit-elle  par  le  ridicule t 
«ne  recherche  qu’elle  fcmblc  autorifer 


, par  le  plaiGr  ? La  philofophie  qui  tend 
à nous  rendre  tranquilles , tend  auITi  à 
nous  rendre  indépendans  des  jugemens 
que  les  hommes  peuvent  porter  de  nous; 
Si  Peftime  qu’ils  en  font,  n’cft  qu'un  de 
ces  jugemens  , entant  qu’il  nous  elb 
avantageux.  Cependant  la  philofophie 
la  plus  épurée,  loin  de  réprouver  en 
nous  le  foin  d’être  gens  d’honneur  j 
non-feulement  elle  l’autorift,  mais  elle 
l’excite  & l’entretient.  D'un  autre  cô- 
té , la  religion  ne  nous  recommande 
xicn  davantage,  que  le  mépris  de  l’o- 
pinion des  Iwmmes , & de  l’elUme  qu’ils 
peuvent,  félon  leur  fantaifie , nous  ac- 
corder ou  nous  refufer.L’Evangile  mê- 
me porte  les  faiiits  à defirer  & à re. 
chercher  le  mépris  } mais  en  même 
tems  le  S.  Efprit  nous  preferit  d’avoir 
foin  de  notre  réputation. 

La  contrariété  de  ces  maximes  n’clb 
qu’apparente:  elles  s’accordent  dans  le 
fonds  : & le  point  qui  en  concilie  le 
fens , eft  celui  qui  doit  fervir  de  réglé 
au  bien  de  la  fociété , & au  nôtre  ea 
particulier.  Nous  ne  devons  point  na- 
turellement être  infenliblcs  à l’eftime  des 
hommes,  à notre  honneur  & à notre 
réputation.  Ce  feroit  aller  contre  la  rai- 
fon  qui  nous  oblige  d’avoir  égard  à ce 
qu’approuventles  hommes,ouà  ce  qu’ils 
improuvent  le  plus  univerfellement  & 
le  plus  conftamment.  Car  ce  qu’ils 
approuvent  de  la  forte , par  un  coiifen- 
tement  prefqu’unanime , eft  la  vertu  « 
& ce  qu’ils  improuvent  ainil,  eft  Is 
vice.  Les  hommes , malgré  leur  perver- 
Ilté,  font  juftice  à l’un  & à l’autre.  Ils 
rDéconnoiifeiit  quelquefois  la  vertu  i 
mais  ils  font  obligés  fouvent  de  la  re- 
connoitre  ; & alors  ils  ne  manquenc 
point  de  t'honorer:  être  donc  inicnli- 
blc,  par  cet  endroit,  i l’honneur,  je 
veux  dire  à l’ellime , è l’approbation 
& au  témoignage  que  la  conluence  des 
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hommes  rend  à la  vertu , ce  feroit  l’è- 
tre  en  quelque  faqon  à la  vertu  même  i 
qui  y feroit  intéreffée.  Cette  renfibi- 
lité  naturelle  ell  comme  une  imprclCoii 
niife  dans  nos  âmes  par  l’auteur  de  no- 
trc  être  •,  mais  clic  regarde  feulement  le 
tribut  que  les  hommes  rendent  en  gé- 
néral à la  vertu,  pour  nous  attacher 
plus  fonement  à elle.  Nous  n’en  de- 
vons pas  être  moins  indüTérens  à l’hon- 
neur que  chaque  particulier,  conduit 
fouvent  parla  padîon  ou  la  bifurcrie, 
accorde  ou  refufe  à la  vertu  de  quel- 
ques- uns , ou  à la  nâtre  en  particulier ,. 
parce  que  la  vertu  n’attend  pas  fa  ré- 
compenfe  fur  cette  terre. 

L’cftime  des  hommes  en  général  ne 
fauroit  être  légitimement  méprifée.puif- 
qu'elle  s’accorde  avec,  celle  de  Dieu 
même,  qui  nous  en  a donné  le  goût,- 

qu’elle  fuppofe  un  mérite  de  vertu 
que  nous  devons  rechercher. 

L’cHime  des  hommes  en  particulier 
étant  plus  fubordounée  à leur  imagi- 
nation qu’à  la  providence,  nous  la  de- 
vons compter  pour  peu  de  chofe,  ou 
pour  rien}  c’eft-àdirc,  que  nous  de- 
vons toujours  la  mériter,  fans  noua 
foucier  de  l’obtenir  : la  mériter  par  no- 
tre vertu  qui  contribue  à notre  bon- 
heur & à celui  des  autres  ; nous  fou- 
cicr  peu  de  l’obtenir,  par  une  noble 
égalité  d'ame  qui  nous  mette  au-def- 
fus  de  l’incondance  & de  la  vanité 
des  opinions  particulières  des  hom- 
mes. 

Raifonnons  de  la  réputation  comme 
de  la  bienfaifance  : fans  rechercher  la 
reconnoilTance,  nous  devons  en  être  tou- 
chés par  la  vertu  de  l’homme  reconnoif- 
Tant, fans  cependant  nous  mettre  en  pei- 
ne C la  perfoniie  qui  jouit  de  nos  bien- 
faits, nous  paye  d'ingratitude  ; fans  mé- 
prifer  la  rcconnoidance,  nous  ne  fau- 
tions lu  rechercher , fans  perdre  le  mé- 


rite de  la  bienfaifaitco , & en  changer 
même  la  nature.  «.Bienfaisance, 
Reconnoisiance  , Ingratitude. 
ÎCuus  devons  faire  tout  nos  efforts 
pour  mériter  la  réputation  publique. 
Mais  ft  les  hommes  font  alfcz  injuRes- 
pour  nous  la  refufer , nous  ne  devons 
pas  moins  redoubler  nos  efforts  pour  ^ 
continuer  à la  mériter,  & plaindre  noe 
femblables  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  aflcz 
de  lumières  pour  reconnoitre  le  mérite 
de  la  vertu,  ou  trop  de  méchanceté, 
pour  lui  refufer  les  hommages  qu’elle 
mérite  ; parce  qu’en  effet  ils  font  les 
iculs  à plaindre.  C’efl  fc  dégrader  foi- 
mème,  que  d’être  avide  de  rê/u/a/>oj;. 
(D.  F.) 

REQJJÉRABLE , adj. , Jitrifpr. , fe 
dit  de  ce  qui  fc  doit  demander,  & qui 
n’efi  pas  portable  ; comme  quand  on 
dit  que  le  champart  eR  requérable  ou 
queraUe,.  c’cR.à  dire,  qu'il  faut  aller 
le  chercher  fur  le  lieu. 

REQ.UÉTE,  f , Jiirifpr. , fi^ifie 
demande  ou  réquifition  > un  exploit  fait 
à la  requête  d’un  tel , c’cR-à-dirc , à fa 
rcquiRtion.  , 

Requête  , pris  pour  demande,  eR  une 
procédure  par  laquelle  une  partie  de- 
mande quelque  chofe  au  juge. 

La  requête  commence  par  l’adrelfe, 
c’eR-à-dire  , par  le  nom  du  juge  au- 
quel elle  cR  udreflee , comme  à nujfei- 
gneurs  de  parlement , après  quoi  il  cR 
dit , fupplie  humblement  un  tel i on  cx- 
pofe  enluite  le  fait  & les  moyens , & 
l’on  finit  par  les  conelufions  qui  com- 
mencent en  ces  termes,  ceconfldéré, 
mjjeignettrs  , R vous  plaife . ou  , bien 
mejjieurt,  félon  le  tribunal  où  l’on  plaide, 
& les  conelufions  font  ordinairement 
terminées  par  ces  mots  , Éÿ  ivus  ferez 
bien. 

La  plùpart  de;  procès  commencent 
par  une  requête  ; cependant  on  peut 
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«ommencer  par  un  exploit , la  requite 
n’eft  nécclTaire  que  quand  on  demande 
permtllîon  d’allîgner , ou  de  faifir. 

La  requête  incrodudtive  étant  répon- 
due d’une  ordonnance , on  donne  aL 
iîgnation  en  vertu  de  la  requête  & de 
l’ordonnance. 

On  peut  dans  le  cours  d’une  caufe , 
inllance  ou  procès , donner  de  part  & 
d’autre  plufieurs  requêtes. 

Lorfquc  la  partie  advcrfe  a procureur 
en  canfe,  les  requêtes  fe  fignident  à (on 
procureur  ; on  peut  cependant  auliî 
les  (Ignitier  au  domicile  de  la  partie. 

Il  n’eft  pas  nécciraire  que  les  requêtes 
foient  (ignées  par  la  partie  , il  fuffit 
qu’elles  le  foient  par  le  procureur  ; ce- 
pendant quand  elles  font  importantes, 
& qu’elles  contiennent  des  faits  graves , 
le  procureur  doit  pour  fon  pouvoir  & 
fa  fureté , les  faire  figner  par  fa  partie , 
pour  ne  pas  s’expofer  à un  défaveu. 

L’original  d’une  requête  s’appelle  U 
grojfe,  & la  copie  s’appelle  la  minute, 
parce  qu’elle  eit  ordinairement  copiée 
d’une  écriture  beaucoup  plus  minutée, 
c’cft-à  dire,  plus  menue  que  la  groife. 

La  requête  ifampliation , eft  celle  que 
prcfcnte  une  partie,  à reifet  de  pou- 
voir fe  fervir  de  nouveaux  moyens 
qu’elle  a découverts  depuis  l’obtention 
de  fes  lettres  de  requête  civile.  Voyez 
requête  civile, 

La  requête  en  cnjjittion  , eft  celle  qui 
eft  préfentée  pour  demander  la  callàtion 
d’un  arrêt,  v.  Arrêt  & Cassation. 

La  requête  chile,-  eft  une  voie  ou- 
verte pour  fe  pourvoir  contre  les  ar- 
rêts & jugemens  en  dernier  relTort , lori- 
qu’on  ne  peut  pas  revenir  contre  par 
oppofition. 

RE(.^U'\T  » f.  m. , Droit fiod.  , eft 
la  cinquième  partie  du  quint  dû  au  fei- 
gneiir  pour  une  mutation  par  vente,  v. 
Quint.  ; 


R E Q. 

• RÉQUISITION, f.  f.,Jttrifp.,  figni- 
fie  demande.  Ce  terme  eft  ullcé  dans  les 
procès-verbaux  où  les  parties  font  des 
dires  & prennent  des  conclufions  ; par 
exemple  , dans  un  procès  - verbal  de 
Icellé,  une  partie  demande  qu’un  écrit 
foie  paraphé , on  'fait  mention  qu’il  a 
été  paraphé  à fa  réquijition. 

RÉQüi  s I t . on  , Droit  eau.  Nous  ne 
prenons  ici  ce  mot  que  dans  le  fans  de 
i’adle  que  fait  un  expédiant  auprès  d’un 
patron  ou  collateur , à qui  en  vertu  de 
fon  expciflative,  il  demande  des  pro- 
vilions  d'un  bénéfice  qui  vient  de  va- 
quer. 

C’eft  une  réglé  générale  que  les  gra- 
dués nommés,  & tout  autres  expédiant 
qui  veulent  lier  les  mains  aux  patrons 
& aux  collateurs,  font  tenus  de  requé- 
rir dans  les  fix  mois , ( du  jour  de  la  va- 
cance, ) les  bénéfices  qui  leur  font  af- 
fedlés.  Faute  par  eux  d’avoir  fait  cette 
réquifition , ils  font  déchus  de  leur  droit, 
& la  provifion  accordée  par  le  collateur 
ordinaire  devient  irrévocable  ; car  il 
eft  de  maxime  qu’un  collateur  nVd 
pas  ablolument  obligé  d’attendre  lard- 
qtiifition  d’un  expédiant  qui  a notifié 
ion  expedlative , pour  conférer  le  bé- 
néfice à un  non-gradué,  ou  à un  gra- 
dué moins  ancien.  Cette  collation  de- 
vient feulement  caduque  par  la  réquU 
fition  de  l’cxpedlnnt  dans  les  fix  mois. 

Les  gradués  fimples  n’ont  point  do 
réitération  é faire , ni  même  de  rêqus- 
fition , lors  de  la  vacance  dans  les  mois 
de  faveur  i parce  que  c’eft  à l’évêque 
ù choifir  qui  bon  lui  femble  d’entre 
ceux  qui  lui  ont  (ait  (îgnifier  une 
fois  leurs  lettres.  Mais  il  faut  que 
cette  Hgnificntion  ait  été  valablement 
faite  avant  la  vacance.  Il  faut  aufli  que 
l’évêque  i qui,  dans  les  mois  de  fa- 
veur , on  ne  fait  aucune  réquijition , 
laiifant  la  collation  à fon  choix  Ac  à (à 
confcienccw 
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conTcience  , conféré  nécelTaireraent  à 
un  gradué  dûment  qualifié  (impie,  ou 
nommé  dans  les  fix  mois  : s’il  conféré 
à un  autre , ou  à un  gradué  non  dû- 
ment qualifié,  l’opinion  commune  des 
dodeurs  , dit  Pcrard  Cafiel  fur  les  dé- 
fin. cim.  verb.  gradué t n°.  ij.  elt  que 
le  collateur  étant  dans  ce  cas  déchu 
du  droit  de  gratification,  le  bénéfice 
demeure  alTuré  aux  gradués  , fuivant 
l’antiquité  & la  prérogative  de  leurs 
degrés,  fans  difiinguer  dans  cette  oc- 
calion  les  gradués  fimplcs  des  gradués 
nommés.  L’on  n’a  égard , ajoute  l’au- 
teur cité,  qu’à  l’ancienneté  du  degré. 
Dumoulin  n’eft  pas  ici  de  l’avis  de  Pe- 
rard  Cafiel , & prétend  que  dans  ce 
même  cas  le  bénéfice  n’efi  pas  dû  au 
plus  ancien  gradué,  mais  au  plus  dili- 
gent , qui  a le  premier  requis  le  béné- 
fice. 

• Le  collateur  c(l  déchu  de  Ton  droit, 
quand  il  conféré  à un  non-gradué  dans 
le  mois  de  faveur,  mais  il  n’en  e(l  pas 
de  même  quand  il  conféré  à un  gradué 
mal  qualifié  dans  un  mois  de  rigueur; 
il  peut , dans  ce  dernier  cas , conférer 
à un  autre , parce  que  fa  première  col- 
lation étant  forcée , la  fécondé  fe  fait  à 
un  autre  titre , & partant  il  n’y  a point 
de  variation. 

Quand  le  bénéfice  elt  en  patronage, 
c’efi  au  patron  que  la  réquifition  doit 
être  faite;  & en  ce  cas,  fi  le  patron 
requis  accorde  au  gradué  Tes  lettres  de 
préfentation  en  bonne  forme , tout  e(l 
accompli  de  fa  part;  c’eft  au  préfenté 
à faire  les  pourfiiites  néceffaires,  c’eft- 
à-dire,  à notifier  au  collateur  cet  adfe 
de  préfentation,  dans  les  mêmes  fix 
mois  de  vacance  : faute  de  quoi  il  efi 
déchu  de  Ton  droit.  Si  le  patron  refufe 
fes  lettres  de  préfentation  au  gradué , 
cet  expédiant  peut,  & doit  même,  du 
jour  du  refus , & dans  les  fix  mois  de 
Tomt  XII. 


ce  jour , fe  pourvoir  au  fuperieur,  c*ctl- 
à-dire,  au  collateur  ordinaire,  pour  en 
obtenir  des  provifions  pleno  jure  , par 
une  efpece  de  dévolution  qui  fe  fait 
alors  du  patron  au  collateur. 

Les  gradués  peuvent  ne  point  faire 
ufage  de  leurs  lettres  de  nomination  ; 
mais  aulll , comme  leur  expedlative  elî 
une  dette  à la  charge  des  collateurs, 
ceux-ci  peuvent  s’en  libérer  & leur  con- 
férer, ou  du  moins  leur  offrir  fans  frau- 
de , à cet  effet , un  bénéfice  vacant  dans 
leurs  mois. 

C’efl  une  réglé  Ç que  l’on  ne  devroit 
pas,  cefcmble,  révoquer  en  doute,) 
que  dans  le  concours  de  deux  gradués , 
dont  l’un  plus  ancien  n’auroit  point 
notifié  fes  lettres  avant  la  vacance  du 
bénéfice  ; & l’autre  moins  ancien  l’au- 
roit  fait,  celui-ci  doit  l’emporter. 

L’on  voit  fous  le  mot  Prévention  , 
les  effets  <^ue  produit  la  réquifition , con-r 
tre  les  preventionnaires. 

La  réquifition  doit  être  faite  par  le 
gradué  en  perfonne , ou  par  un  pro- 
cureur clerc  ou  laïc , fondé  de  procu- 
ration fpéciale. 

Les  aélcs  de  réquifition  ou  de  pro- 
curation pour  réfigner,  doivent  être 
infinués  & fe  font  par  le  miniflere  des 
notaires  apofloliques  qui  doivent  écrire 
& rapporter  fidèlement  les  réponfes  ob 
les  refus  des  collateurs,  pour  agir  eu 
confqquence.  v.  Notaire.  (D.M.) 

RLaUISITOIRE,  f.  m.,  Jurifipr.  , 
demande  faite  ou  par  le  procureur- gé- 
néral , ou  par  l’avocat-général , ou  par 
un  promoteur,  ou  par  un  avocat,  un 
procureur,  un  plaideur,  à ce  que  telle 
ou  telle  chofe  foit  faite. 

RESCINDANT,  adj. , Jurifp.,  eft 
le  moyen  qui  fert  à refeinder  un  aéle 
ou  un  jugement. 

Quelquefois  par  le  terme  de  refein- 
dant , on  entend  la  caiife  fur  le  point 
Ce 
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lie  forme  ^ comme  le  rcrcifukc  eft  la  cau- 
lè  fur  le  fonds. 

Dans  les  requêtes  civiles,  il  faut  ju. 
j;er  le  refeindant  avant  le  reftifoire.  v. 
Requête  civile. 

RESCIXDER,  V.  adl. , Jurifp. , figni- 
Ec  annuler  un  arrêt  ou  un  Jugement. 
V.  Rescision. 

RESCISION , f.  f. . Jiirifp. , eft  lorf- 
que  l'on  annulle  en  Juilice  un  contrat 
ou  autre  aille.  Ce  terme  vient  du  latin 
refeiniere  , & dans  cette  occalîou  e(l 
pris  pour  rrfecare  , couper  en  deux  : ce 
terme  a été  appliqué  aux  aéles  que  l’on 
déclare  nuis,  parce  qu'aiiciennement  la 
faqon  d’annuller  un  nclc,  étoit  de  le 
couper  en  deux  ; ce  qui  s’appelloit  ref~ 
cindere. 

La  refcijiw  eft  un  bénéfice  que  les 
loix  accordent  k celui  qui  étoit  léxé 
dans  quelqu’adle  où  il  a été  partie , 
pour  le  remettre  au  même  état  où  il 
a été  avant  cet  adle , s’il  y en  a quelque 
jufte  caufe. 

Il  n’eft  pas  toujours  néceffairc  pour 
obtenir  la  refcifioti,  que  celui  qui  la 
demande  fdfe  voir  que  c’eft  par  le  dol 
de  fa  partie  qu’il  a été  trompé;  mais 
il  fuffit  en  plufieurs  cas,  qu’il  y ait  une 
lédon  d’une  autre  nature,  fi  elle  eft  telle 
qu’elle  doive  avoir  cet  effet.  Ain- 
Ê,  par  exemple,  fl  un  mineur  a em- 
prunté de  l’argent  qu’il  ait  mal  em- 
ployé, la  bonne  foi  de  Ton  créancier 
n’empêchera  pas  la  reftitution.  Aiiifi 
un  majeur  qui  fc  trouve  beaucoup  lézé 
dans  un  partage,  le  fera  réformer,  en- 
core qu’on  ne  puilfc  imputer  aucun  dol 
au  co  partageant. 

On  peut  faire  refeinder  ou  annuller 
par  la  refeifio»  ou  reftitution  en  entier, 
non- feu'ement  des  conventions,  ou 
d'autres  aéles  qu’on  ait  fait  volontai- 
rement, mais  même  des  arrêts  où  l’on 
auroit  été  partie, s’il  y en  a quelque  jufte 


C'u.^;;  comme  fi  celui  qui  fe  p’aint  eft 
un  mineur  qui  n’ait  pas  été  défendu , 
ou  même  un  majeur,  s’il  y a quelque 
dol  Je  fa  partie,  ou  queiqu’autre  moyen 
de  ceux  que  les  loix  reçoivent. 

Les  rejliftons  étant  fondées  fur  des 
faits  & des  circonftances , comme  s’il 
y a du  dol  delà  partie,  une  violence 
exercée  fur  celui  qui  veut  èti  e relevé  > 
quelque  erreur,  quelque  furprife,  ou 
autre  caufe  qui  puilfe  y donner  lieu  i 
on  ne  les  ordonne  qu’avec  connoiffan- 
ce  de  caufe.  Et  il  dépend  de  la  pruden- 
ce du  juge  de  difeerner,  files  moyens 
qu’on  allégué  font  fulRfans;  & fi  l’c- 
quité  demande  la  refcifioti. 

Parmi  les  circonftances  qu’il  faut  pe- 
fer  dans  une  refeifion , on  doit  confl- 
derer  quelle  eft  la  conféquence  de  la 
chofe  dont  il  s’agit,  & quelles  feront 
les  fuites  de  la  refeifio»  fi  elle  eft  accor- 
dée. Car  on  ne  doit  pas  l’ordonner  faci- 
lement dans  des  circonftances , où  pour 
réparer  une  légère  léfion , la  refeifion  au- 
roii  des  fuites  qui  pourroient  aller  à 
quelque  injuftice. 

Lorfqu’il  y a lieu  de  refeifion , elle 
a fon  effet  non-feulement  contre  les  per- 
fonnes  de  qui  le  fait  y a donné  lieu, 
mais  auffi  contre  ceux  qui  les  repré- 
fentent , & les  tiers  poffclfeurs.  Ainfi . 
par  exemple,  fi  celui  qui  avoit  acheté 
un  héritage  d’un  mineur,  le  vend  k 
un  tiers  , la  reftitution  pourra  être 
exercée  contre  ce  tiers , & eontre  tout 
autre  polfclfcur , & il  n’aura  que  fon 
recours  contre  fon  vendeur.  Ainfi,  un 
propriétaire  dépouillé  de  fon  héritage 
par  une  vente  ou  autre  titre  confenti 
par  l’effet  d’une  violence,  pourra  agir 
contre  tout  poffeffeur  de  cet  héritage 
Si  l’évincera,  quoique  la  violence  ne 
fût  pus  de  fon  fait. 

Les  héritiers  de  ceux  qui  pouvoient 
être  lelcvés , peuvent  exercer  la  refeU 
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Jio».  Car  encore  qu’elle  femble  ne  re- 
garder que  la  periônne  qui  a été  lé- 
ïée , le  droit  de  réparer  le  préjudice 
foulfert  en  lés  biens , palTèra  à Ton  hé- 
ritier. Et  le  pere  même  héritier  de  Ton 
Ëls  mineur , peut  demander  la  reilitu- 
tion  du  chef  de  Ton  fils. 

La  rejlijion  ne  peut  être  demandée 
par  un  procureur  conftitué  , quoiqu’il 
eût  une  procuration  générale  ; mais  il 
•n  faut  une  exprcfle  pour  une  demande 
de  cette  qualité.  Car  le  filence  de  ce- 
lui  qui  pourroit  Te  plaindre  d’un  aéle, 
en  e(l  une  approbation  ; & il  ell  julfe  de 
préfumer  que  ne  marquant  pas  expref- 
ièment  qu’il  veuille  être  relevé,  il  veut 
s’en  tenir  à ce  qu’il  a (ait. 

Si  la  caufe  de  la  rellitution  ayant 
eefie,  celui  qui  auroit  pu  être  relevé  a ra- 
tifié l’aéledontil  pou  voit  fe  plaindre, 
il  n’y  fera  plus  requ  ; car  l’approbation 
fait  un  nouvel  aâe  qui  confirme  le  pre- 
mier. Ainfi,  par  exemple,  fi  un  mi- 
neur étant  devenu  majeur , ratifie  une 
obligation  dont  il  auroit  pu  être  rele- 
vé} il  ne  pourra  plus  l’être.  Ainfi,  ce- 
lui qui , étant  en  pleine  liberté , rati- 
fie un  aâe  qu’il  prétendoit  avoir  con- 
fenti  par  force  , ne  pourra  plus  s’en 
plaindre. 

Si  la  refeifim  ou  refiitution  eft  or- 
donnée, les  chofes  feront  remifes,  de 
la  part  de  celui  qui  efi  relevé , au  mê- 
me état  où  elles  auroient  dû  être,  fi 
l’aâe  qui  efi  annuité  pur  la  refeifion, 
n’avoit  pas  été  fait.  Mais  comme  il  ren- 
tre dans  fes  droits , & recouvre  ce  qui 
doit  lui  être  rendu , foit  en  principal 
ou  intérêts  & fruits , s’il  y en  a lieu } 
il  doit  aullî , de  fa  part , remettre  ê fa 
partie  ce  qui  pouvoir  être  tourné  à fon 
profit } de  forte  qu’il  ne  profite  de  la 
refeifion  que  le  fimple  effet  de  rentrer 
dans  (es  droits , fa  partie  rentrant  auffi , 
de  fa  part,  dans  les  fiens , autant  que 


l’effet  de  la  refeifion  pourra  le  permet, 
tre.  Ainfi,  le  vendeur,  qui  fait  annul. 
1er  un  contrat  de  vente  dont  il  avoit 
requ  le  prix  , doit  rendre  ce  prix.  Mais 
fi  un  mineur  elt  relevé  d’une  vente 
qu’il  auroit  faite , ou  d’un  contrat  de 
rente  qu’il  auroit  confemi  pour  de  l’ar- 
gent qu’il  eût  emprunte,  il  ne  rendra 
ni  du  prix  de  cette  vente  , ni  du  capi- 
tal du  contrat  de  rente  , que  ce  qui 
s’en  trouvera  tourné  à fon  profit  par 
un  emploi  utile.  Ainlî  la  refeifion  eft  ré- 
ciproque ou  non , félon  la  juftice  qui 
peut  être  dùe  à celui  qui  eft  relevé. 

Si , dans  l’aâe  dont  on  demande  la 
refeifion,  il  y avoit  d’autres  chefs  que 
ceux  dont  celui  qui  veut  être  relevé, 
pourroit  avoir  fujet  de  fe  plaindre } & 
qu’il  n’y  eût  point  de  liaifon  des  uns 
aux  autres } la  refeifion  feroit  bornée  i 
ce  qui  pourroit  y donner  fujet,  & ne 
s’étendroit  pas  au  furplus  de  l’aâe. 
Mais  s’il  y avoit  quelque  liaifon  entre 
ces  düférentes  parties  de  l’aâe,  l’effet  de 
la  refeifion  s’étendroit  à tout,  foie  en 
faveur  de  celui  qui  la  demanderoit, 
ou  pour  l’intérêt  de  fà  partie , en  tout 
ce  qui  devioit  être  remis  au  premier 
état. 

Si  un  tuteur  avoit  vendu  un  fonds 
commun  entre  fon  mineur  & lui  s & 
que  ce  mineur  fe  fît  relever , l’acqué- 
reur pourroit  obliger  ce  tuteur , fon 
vendeur , â reprendre  là  portion  , par 
cette  raifbn  qu’il  ne  lèroit  pas  tenu  de 
divifer  l’effet  du  contrat , & de  garder 
une  portion  qu’il  n’auroit  pat  voulu 
acheter  (eparée  du  refte. 

Les  refeifions  & reftitutions  doivent 
être  demandées  dans  le  tems  preferit  par 
les  loix , & quand  il  eft  expiré , on  n’y 
eft  plus  requ. 

Le  tems  de  cette  prefeription  com- 
mence de  courir  du  jour  que  la  caufe 
de  la  refeifion  a cclfé.  Ainfi  il  commen- 
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ce  contre  les  mineurs  du  jour  de  !ct*r 
tnujuncé , & contre  les  mdjeurs  du  jour 
qu’ils  auront  eu  la  liberté  d'agir. 

Ce  tems  de  la  prefeription  le  compte 
à l’égard  des  héritiers  qui  demandent  la 
reftitution  ; enforte  qu’il  faut  joindre 
le  tems  qu’il  avoir  couru  contre  la  per- 
fonne  à qui  ils  fucccdcnt , avec  celui 
qui  a couru  contr’eux.  Mais  H l’héri- 
tier étoit  mineur,  fon  tems  ne  coin- 
nicnccroit  d’etre  ajouté  à celui  du  dé- 
funt que  du  jour  de  fa  majorité  ; car 
il  feroit  relevé  de  cela  même  qu’il  au- 
Toit  manqué  de  demunder  la  rellitution 
pendant  fa  minorité. 

C’étoit  une  ckiufe  ufitée  autrefois 
chez  les  Romains  dans  les  contrats  de 
vente,  de  üipulcr  que  le  contrat  de 
vente  ne  tiendroit  pas,  fi  le  vendeur 
par  la  fuite  & dans  i’efpuce  d’un  cer- 
tain tcms  ISinité  par  le  contrat , trou- 
voit  un  autre  acheteur  qui  lui  fit  une 
condition  plus  avantageufe.  On  ap- 
pelloit  la  vente  faite  avec  cette  clau- 
fc , aJAiJio  in  ditni.  Paul  la  décrit  en 
la  loi  I.  fl’,  de  ht  diem  add.  ilJe  fundus 
centum  ejlo  tihi  emptiis,  nifi  fi  qtiis  intra 
Kalendas  Jauuaruxs  proximas  tneliorem 
touditiomm  fecerit. 

Cette  condition , fuivanc  la  différen- 
te intention  qu’avoient  les  parties  con- 
traélantcs,  ou  étoit  une  véritable  con- 
dition , qui  furpendoit  le  contrat  juf 
qu’à  fon  accomplilfemeiit,  c’eft-à  dire, 
jufqu’à  ce  qu’il  fût  confiant  par  l’expi- 
ration du  tems  , que  le  vendeur  n’au- 
roit  pas  trouvé  une  condition  plus  avan- 
tageufe;  ou  elle  formoit  feulement  une 
caufe  téfolutoire  qui  n’arrêtoit  pas  la 

Îicrfcélion  de  la  vente,  mais  donnoit 
êulemcnt  au  vendeur , lors  de  l’accom- 
plilfcmcnt  de  la  condition,  le  droit  de 
demander  la  refeifion  du  contrat.  L.  2. 
fi",  d tit. 

Four  qu’il  y ait  lieu  à la  refeifion  du 


contrat  en  vertu  de  cette  clanTe,  & à 
l’aclion  qui  en  naît,  il  faut  qu’il  (è 
foit  trouvé  un  fécond  acheteur  qui  ait 
véritablement  acheté  à une  condition 
plus  avamageufe  au  vendeur,  & que  cet 
acheteur  ne  Ibit  pas  un  ach:tcur  fup- 
polé:  au  ri  fie,  pourvu  que  ce  ne  foit 
pas  un  acheteur  fuppofé , il  y a ouver- 
ture à l’aélion  , quand  même  le  premier 
acheteur  oppoferoit  que  ce  ('.-coud  ache- 
teur n’efi  pas  folvable;  il  fufht  que  le 
vendeur  le  trouve  bon  & folvable.  L, 
14.  $.  2.  ÿ".  d.  in  diem  add. 

Si  l’infolvabilité  de  ce  fécond  ache- 
teur prétendu  étoit  tellement  notoire 
qu’elle  ne  pût  être  révoquée  en  doute, 
comme  fi  c’étoit  un  mendiant}  il  y au- 
roit  préfomption  en  ce  cas  que  c’efi  un 
acheteur  fuppoie  , & il  n’y  auroit  pat 
ouverture  à cette  adlion. 

Il  faut  que  la  condition  du  fécond 
marché  fuit  plus  avantageufe  -,  & elle 
cfi  réputée  telle,  non • feulement  lorf- 
que  la  fécondé  vente  efi  faite  à un  prix 
plus  fort  que  la  première  ; mais  aulE 
lorfqu’étaiit  faite  pour  un  prix  égal  à 
celui  de  la  première,  les  conditions 
de  cette  fécondé  vente  renferment  quel- 
qu’avantage  que  ce  foit  pour  le  ven- 
deur , qui  ne  fè  trouvoit  pas  dans  les 
conditions  de  la  première  vente  ; il  y 
a plus,  quand  même  la  fécondé  vente 
feroit  faite  à un  prix  moindre  que  ce- 
lui de  la  première}  fi  cet  avantage  que 
renferment  les  conditions  de  la  fécondé 
vente  , cfi  d’une  plus  grande  valeur 
que  n’efi  la  fomme  dont  le  prix  de  la 
première  vente  excede  celui  de  la  fé- 
condé } la  fécondé  vente  doit  être  ré- 
putée plus  avantageufe,  & en  confé- 
quence  elle  doit  donner  ouverture  à la 
claufc  réfolutoire  de  la  première } c’eft 
ce  qui  réfulte  de  la  loi  4.  $.  fin.  ff.  de  in 
diem  add.  ^ ftnihilpretio  odda/ttr,  fobt~ 
tio  tamen  ofi'a  aturfacilior  pretii,  vel  ma- 
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ftrrior,  meUor  conâitio  ajfm'i  viietnr...t 
Froinde  fi  qitis  accédai  ejufdem  pretii 
emptor , fed  qui  levioribits  emat  condi- 
tionibus,  vel  qui  fiuis-dationem  uutlam 
txigat , meüar  conditio  allata  videbitnr  j 
ergo  idem  erit  probandion , fi  vilio- 
re  pretio  emere  parattis  fit , ea  tamen 
remittat  qu£  vendtlori  gravia  erant  in 
priore  venditione. 

Pour  qu’il  y ait  lieu  à la  refiifion  du 
contrat  en  vertu  de  cette  claufe , il  ne 
fulfit  pas  qu’il  fe  Toit  préfenté  un  fé- 
cond acheteur,  qui  ait  offert  au  ven- 
deur des  conditions  plus  avantageufes 
que  celles  du  prciiicr  marché  : il  faut 
que  le  vendeur  les  ait  acceptées  i car 
cette  claufe  eft  préfumée  n’avoir  été 
appofée  qu’en  faveur  du  vendeur  ; & 
comme  il  ell  permis  à chacun  de  ne 
pas  ufer  de  ce  qui  e(l  établi  en  fa  Fa- 
veur , quelques  avantageufes  que  foient 
les  conditions  offertes  au  vendeur , il 
lui  eft  permis  de  ne  pas  les  accepter, 
& de  s’en  tenir  à la  vente  qu’il  a faite  ; 
l’acheteur  ne  peut  être  recevable  à de- 
mander la  réfolution  du  contrat  ; en 
vertu  de  cette  claufe  qui  n’a  pas  été 
appofée  en  fa  faveur , mais  feulement 
en  faveur  du  vendeur.  C’eft  la  difpo- 
fition  de  la  loi  9.  jfi.  de  lit.  Sabiiiiu 
feribit  licere  venditori , meliorent  coiidi- 
tionem  ohlatam  abjicere  fequique  priniam-, 
Ê?  ita  titiimtr. 

En6n , pour  qu’il  y ait  lieu  à la  ref- 
tifiun  du  contrat , en  vertu  de  cette 
claufe,  il  faut  que  les  conditions  plus 
avantageufes  qui  ont  été  offertes  par 
un  fécond  acheteur  qui  s’eft  préfenté , 
ayent  été  notifiées  au  premier  acheteur; 
qu’on  lui  ait  offert  la  préférence  pour 
retenir  la  chofe  à fes  conditions , & 
qu’il  ait  été  refulànt  de  l’acheter.  Li- 
cet  venditori  meliore  aUatà  conditione, 
mddicere  pofieriori , nifi  prior  paratus  fit, 
plus  adjicert,  l.  9.^,  de  fit.  c’eft- à- 
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dire , plus  quàin  ipfe  priori  ccv.tra^u 
promifit,  ^ taulumdem  quantum  pof.e- 
rior  emptor  adjecit-,  comme  il  paroit 
par  ce  qu’ajoûte  Paul  en  la  loi  fuivan- 
te  : necejje  autem  habebit  venditor , me~ 
liori  condiune  allatà  , priorem  emptortm 
certiorem  facere  , ut  fi  quid  alius  adje~ 
cit,  ipfe  quoqut  adjicere  pqfjh , l.  i.  ff. 
d.  tit.  Cujas,  ad  h.  L lib.  XXXIIL 
Paul,  ad  Ed.  (P.O.) 

RESCRIPT , f.  m. , Jurifp. , refcrlp- 
tum,  lignifie  en  général  une  réponlè 
qui  eft  faite  par  écrit  à quelque  de- 
mande qui  a été  aulTi  faite  par  écrit. 

Ce  terme  n’eft  gucre  ufité  que  pour 
déGgner  certaines  lettres  ou  réponfes 
des  empereurs  Romains  & des  papes.  I 

Les  referipts  des  empereurs  étoient 
des  lettres  qu’ils  écrivoient  en  réponfe 
aux  magiftrats  des  provinces , ou  mê- 
me quelquefois  à des  particuliers  qui 
prioient  le  prince  d’expliquer  fes  inten- 
tions fur  des  cas  qui  n’étoient  pas  pré- 
vus par  l’édit  perpétuel , ni  par  l’édit 
provincial , qui  étoient  alors  les  loir 
que  l’on  obfcrvoit. 

L’empereur  Adrien  fut  le  premier  qui 
fit  de  ces  fortes  de  referipts. 

Ils  n’avoient  pas  force  de  loi , mais 
ils  formoient  un  grand  préjugé. 

Quand  les  queftionsque  l’on  propofoit 
à l’empereur  paroiffoient  trop  importan- 
tes pour  être  décidées  par  un  (Impie  refi. 
a ipt,  l’empereur  rendoit  un  decret. 

Quelques-uns  prétendent  que  Trajan 
ne  donna  point  de  referipts,  de  crainte 
que  l’on  ne  tirât  à confé^uence , ce  qui 
n'étoit  fouvent  accorde  que  par  des 
conlldérations  particulières  ; il  avoit 
même  delfein  d’ôter  aux  referipts  toute 
leur  autorité. 

Cependant  Juftinicn  en  a fait  infé- 
rer plufieurs  dans  fon  code , ce  qui  leur 
a donné  plus  d’autorité  qu’ils  n’en 
avoient  auparavant.  Voyez  fur  ces  ref- 
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tripts,  la  fécondé  diJfertatioH  Kntoine 
Schulting',  rhiji.  de  la  jiirifpr.  rom.  par 
M.  Terraflbn , page  261,  & les  mots 
Constitution,  Decret. 

Les  refcripts  des  papes , font  des  let- 
tres apoltoliqiies , par  Icfquelles  le  pa- 
pe ordonne  de  faire  certaines  choies 
en  Faveur  d’une  perfonne , qui  l’a  fup- 
pliée  de  lui  accorder  quelque  grâce. 

On  dilHngue  neanmoins  deux  fortes 
de  refcripts,  ceux  de  grâce  & ceux  de 
jufticc}  les  premiers  dépendent  de  la 
volonté  du  pape  ; les  autres  dépendent 
plus  de  la  difpolîtion  du  droit,  que  de 
la  volonté  de  celui  qui  les  accorde. 

Les  refcripts  concernent , ou  les  bé- 
néhees,  ou  les  procès,  ou  la  péniten- 
eerie  en  toute  matière  i ils  doivent  être 
redreints  & réduits  dans  les  termes  des 
faints  decrets  & conllitutions  canoni- 
ques, & en  France  ils  ne  font  reçus  & 
exécutés , que  fans  préjudice  des  li- 
bertés. 

Les  refcripts  délégatoires  doivent  être 
adrellës  à l’ordinaire  pour  les  fulminer. 

Le  pape  ne  peut  par  ces  refcripts, 
commettre  pour  juges,  que  des  natu- 
rels François,  & doit  choilîrles  juges 
dans  le  relTort  du  parlement  où  demeu- 
rent les  parties. 

Refeript , fe  dit  aulG  en  quelques  en- 
droits , pour  le  rapport  ou  relation  que 
rhuiilier  ou  fergent  fait  dans  Ton  ex- 
ploit. 

RESCRIPTION,  C.f.,  Jitrifp.,  eft 
une  lettre  par  laquelle  je  mande  quel- 
qu’un de  'payer  ou  de  compter  pour 
moi  à un  tiers  une  certaine  iômme. 

Suivant  cette  définition , les  lettres  de 
change  font  une  efpece  de  refeription -, 
mais  comme  elles  ont  le  nom  de  let- 
tres de  change  qui  leur  ett  propre,  on 
n’entend  pas  ordinairement  par  le  ter- 
me de  refeription  les  lettres  de  change 
qui  le  font  en  conféquence  d’un  contrat 


de  change  d’argent  entre  la  perfonne 
qui  fournit  la  lettre  & celle  à qui  elle 
ell  fournie  i mais  les  autres  efpeces  de 
referiptiOHS  qui  n’ont  d’autre  objet  que 
d’acquitter  une  dette  ou  de  faire  un 
prêt  d’argent,  & Icfquelles,  quoiqu’el- 
les ayent  la  même  figure,  & qu’elles 
foient  conçues  dans  les  mêmes  termes 
que  la  lettre  de  change , en  font  entiè- 
rement différentes. 

La  principale  efpece  de  refeription 
eft  celle  pour  laquelle  un  débiteur  man- 
de à'  quelqu’un  de  payer  une  certaine 
fomme  pour  lui  à Ton  créancier , entre 
les  mains  duquel  il  ntnec  k cet  effet  la 
refeription. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  adjîgnatio.  Cet- 
te efpece  d’affaire  fe  palfe  entre  trois 
perfonnes.  i“.  Le  debiteur  aJfignans  qui 
indique  à Ton  créancier  une  perfonne 
de  qui  il  recevra  une  certaine  fomme 
qu’il  lui  doit  2°.,La  perfonne  qu’on  in- 
dique au  créancier  pour  recevoir  d’elle 
la  fomme  adjignatus.  j®.  Le  créancier 
i qui  on  fait  allîgnation  adfignatariut. 

La  perfonne  indiquée  adjignatus,  eft 
ordinairement  quelqu’un  des  débiteurs 
de  l’indiquant , mais  ce  peut  être  auffi 
quelqu’un  de  fes  amis  qui , fans  être 
ion  débiteur,  veut  bien  avancer  cette 
fomme  pour  lui. 

Cette  affaire  renferme  deux  contrats- 
de  mandat  ; l’un  par  lequel  l’indiquant 
mande  à la  perfonne  indiquée  de  payer 
pour  lui  à fon  créancier  la  fomme  por- 
tée par  la  refeription  ,*  l’autre  par  lequel 
le  même  indiquant  mande  ê fon  créan- 
cier de  recevoir  de  la  perfonne  indi- 
quée la  femme  portée  par  la  refeription 
pour  la  retenir  en  payement  de  ce  qui 
lui  eft  dû. 

La  perfonne  indiquée  contraéle,  con- 
fomme  & exécute  en  même  tems  le  pre- 
mier mandat  en  acquittant  la  referip- 
tion, & ne  s’obligea  autre  chofe 
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re  tmuJati  JireS.i  envers  l’inJiquant , 
qu’à  lui  rctnettrc  la  refeription  quittan- 
cée par  Ibii  créancier  pour  lui  fervir 
de  quittance  envers  lui , & l’indiquant 
eft  de  fon  côté  obligé  mandait  a&ione 
(ontrarià  à donner  a l’indiqué  qui  lui 
remet  fa  refeription  acquittée,  quittan- 
ce d’autant  s’il  e(l  fon  débiteur,  ou  à 
lui  rendre  la  fomme  s’il  ne  l’étoit  pas. 

Par  ce  fécond  mandat  qui  fc  contrac- 
te entre  l’indiquant  & fon  créancier  à 
qui  l’indication  eft  faite , ce  créancier 
qui  eft  le  mandataire  n’eft  obligé  à au- 
tre chofe  a&ione  niandati  direcià  qu’à 
recevoir  le  montant  de  la  refeription,  & 
à en  donner  quittance  au  bas  de  l’indi* 
quant;  & comme  le  mandat  s’exécute 
fans  que  le  mandataire  faife  pour  cela 
aucuns  frais  , il  ne  produit  aucune  ac- 
tion contraire  de  mandat. 

Ce  créancier  de  l’indiquant  porteur 
de  la  refeription  n’eft  plus  obligé  à au- 
cunes diligences  contre  la  perfonne  in- 
diquée; il  ne  peut  même  faire  contr’clle 
aucunes  pourfuites  pour  le  payement  ; 
la  refeription  ne  lui  donne  pouvoir  que 
de  recevoir,  & non  pas  d’exiger. 

C’eft  pourquoi  le  créancier  en  ex- 
pofant  que  la  perfonne  indiquée  a 
fait  refus  de  le  payer  , & en  of- 
frant de  remettre  à fon  débiteur  la  ref. 
eription  qu’il  lui  avoit  donnée  , peut 
exiger  de  lui  le  payement  de  ce  qu'il 
lui  doit , comme  s’il  ne  lui  avoit  point 
donné  la  refeription. 

Il  n'y  a meme  aucun  tems  dans  le 
quel  il  foit  précifément  tenu  de  fc  pré- 
fenter  à la  perfonne  indiquée , pour  re- 
cevoir le  montant  de  la  refeription. 
Néanmoins  s’il  avoit  laifle  paflèr  un  tems 
coiilîdérable,  lequel  doit  s’eftimer  ar- 
hitrio  judieis  , & que  pendant  ce  tems , 
la  perfonne  indiquée  fût  devenue  in- 
folvable;  il  paroit  qu’il  doit  être  te- 
nu de  cette  infolvabilité  ; car  s’etaut 


chargé  de  recevoir  cette  fomme  en  pre- 
nant la  refeription,  il  eft  tenu  des 
dommages  & intérêts  que  fuiiftVe  le 
mandant  de  ce  qu’il  n’a  pas  exécuté  le 
mandat , & n'cft  pas  allé  recevoir  la 
fomme  de  la  perlbnne  indiquée,  pen- 
dant qu’elle  pouvoit  payer  comme  il  s’en 
étoit  chargé. 

Mais  tant  que  la  chofe  eft  entière, 
& que  la  perfonne  indiquée  eft  folva- 
ble , le  créancier  porteur  de  la  referip. 
tion,  peut  fe  décharger  de  l’obligation 
d’aller  recevoir  la  refa-iption,  en  of- 
frant de  la  rendre  à Ibn  débiteur  qui 
la  lui  a donnée;  car  c’eft  un  principe 
en  fait  de  mandat,  que  le  mandataire 
peut  fe  décharger  de  l’obligation  de 
l’exécuter,  en  renonçant  au  mandat, 
lorfqu’il  fait  cette  renonciation  à tems . 
& que  le  mandant  peut  faire  par  lui- 
même  ou  par  un  autre  l’affiire  dont  il 
s’étoit  chargé  : renuntiari  ( mandato } 
ita  potejl  ut  integrum  jus  mandatwi  re- 
fervetur , vel  per  fe , vel  per  nliimi  eain~ 
dein  rem  coininodè  explicaiidi , L.  22.  f. 
I.  ff.  mand. 

Lorfque  le  débiteur  indiqué  fouferit 
la  refeription  & s’engage  de  l’acquitter, 
il  n’eft  pas  pour  cela  libéré  envers  l’in- 
diquant, ni  l’indiquant  libéré  envers 
fon  créancier  à qui  il  a donné  fa  ref- 
eription : & en  cela  la  Hmple  indication 
adfignatio  dilfere  delà  vraie  délégation  ; 
car  dans  la  délégation,  lorfqu’un  dé- 
biteur animo  novandi  a délégué  à fon 
créancier  fon  débiteur  pour  le  payer 
en  fa  place , & que  le  débiteur  délégué , 
en  conféquence  de  la  délégation , s’eft 
obligé  envers  ce  créancier , lequel  ani- 
nto  novandi  l’a  accepté  pour  fon  débi- 
teur, la  créance  que  le  déléguant  avoit 
contre  fon  débiteur  par  lui  délégué,  eft 
éteinte , & celle  que  le  créancier  avoir 
contre  le  déléguant  l’cft  pareillement , 
& il  ne  refte  plus  que  la  nouvelle  créan- 
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ce  qu’il  acquiert  contre  le  debiteur  de- 
légué  qui  s’eft  engagé  de  le  payer. 

Le  débiteur  indiqué  qui  accepte  la 
rtfeription , l’accepte  comme  débiteur 
de  l'indiquant  , & ne  s’oblige  de  la 
paj  Cl-  au  porteur  de  la  referiptian  qu’au- 
taiit  & de  la  maniéré  qu’il  pourroit  y 
être  obligé  envers  l’indiquant  fon  créan- 
cier. 

C’eft  pourquoi , fi  d’autres  créanciers 
de  l’indiquant  arrêtoient  entre  les  ra.iiiis 
du  débiteur  indiqué , ce  qu’il  doit  à 
l’indiquant,  lcdébiteurindiqué,nonobfi 
tant  l’acceptation  qu’il  auroit  faite  de  la 
refcripiioit,  ne  pourroit  être  obligé  à 
payer  le  porteur  de  la  rejeriptio» , qu’il 
ne  fe  fût  fait  régler  avec  les  autres  créan- 
ciers arrètans. 

Sur  la  contefiation  qu’il  pourra  y 
avoir  à cet  egard  entre  ces  créanciers 
arrètans , & le  porteur  de  la  refcrip~ 
tion  acceptée;  fi  ces  créanciers  de  l’in- 
diquant ont  un  privilège  fur  la  dette  ar- 
rêtée, comme  file  débiteur  arrêté  cil 
débiteur  pour  loyers  de  maifon , & que 
les  arrètans  fuient  créanciers  d’arréra- 
ges de  rente  foncière  dont  cette  mai- 
fon eft  chargée , ou  pour  réparations 
qu’ils  y ont  faites , ils  feront  préférés 
au  porteur  de  hrefeription  dont  la  crean- 
ce n’a  point  de  privilège.  S’ils  ne  font 
point  créanciers  privilégiés , ni  les  uns 
ni  les  autres  ; comme  l’acceptation  de 
la  refeription  éqtiipnlle  à arrêt  delà  part 
du  porteur  ilc\^ref.riptioii,  fi  l’autorité 
de  la  date  de  cette  acceptation  à celle 
des  arrêts  des  autres  créanciers  eft  conf- 
tatée  par  le  contrôle,  ou  par  le  décès 
du  débiteur  indique  qui  l’a  foiifcrite, 
le  porteur  de  la  refeription  fera  préféré 
comme  premier  arrêtant  ; Cnon  .l’ac- 
ceptation n’ayant  de  date  vis-à-vis  les 
autres  créanciers  qui  (ont  des  tiers , que 
du  jour  qu’elle  leur  eHrepréfentéc  , ces 
autres  créanciers  feront  préférés  au  por- 


teur de  refeription.  Néanmoins  en 
l’un  & l’autre  cas  , fi  le  debiteur  com- 
mun ctoit  en  déconfiture  , ils  vicn- 
droient  tous  par  contribution  au  fol  la 
livre  , après  les  privilégiés  s'il  y en 
avoit. 

En  cela  l’indication  différé  de  la  dé- 
légation I car  la  créance  qu’avoit  le  dé- 
légant contre  le  debiteur  qu'il  a délé- 
gué à fon  créancier,  étant  éteinte  par 
la  délégation  comme  nous  l’avons  vu , 
il  s'enfuit  qu’elle  ne  peut  pas  être  arrê- 
tée par  les  créanciers  du  délégant  fur 
le  débiteur  délégné  ; car  ce  qui  n'exifte 
plus  ne  peut  pas  être  arrêté. 

L’iiidicaiioii  diifcrc  aulFi  en  cela  du 
tranfport  ; car  la  créance  trnnfportée 
cclfant  d'appartenir  au  cédant  par  la 
lignification  ou  l’acceptation  du  tranfà 
port  , elle  ne  peut  plus  dorénavant 
être  arrêtée  par  ces  créanciers , qui 
n’ont  pas  droit  d’arrêter  ce  qui  n’appar- 
tient plus  à leur  débiteur. 

Elle  diifere  aulll  en  cela  de  la  lettre 
de  change;  car  après  que  le  débiteur  du 
tireur  fur  qui  elle  eft  tirée  l’a  acceptée, 
les  créanciers  du  tireur  ne  peuvent  ar- 
rêter la  fomme  que  l’accepteur  s’eft  obli- 
gé de  payer  pour  le  tireur , comme  nous 
l’avons  vu. 

L’acceptation  que  fait  de  la  referip- 
tion  le  débiteur  indique,  donne  bien 
au  porteur  de  la  refeription  une  aélion 
pour  fe  faire  payer  de  la  refeription, 
mais  elle  ne  l’oblige  pas  d’ufer  de  cette 
ndlion , & à faire  des  pourfuites  contre 
le  débiccurindiqué , car  il  ne  s’eft  char- 
gé  que  de  recevoir , & non  pas  d’exi- 
ger; c’eft  pourquoi  il  peut,  en  rendant 
la  refeription  tempore  conpruo , fe  faire 
payer  par  fon  propre  débiteur. 

Il  nous  refte  à obfcrvcr  que  l’indica- 
tion de  payer,  qui  fe  fait  par  une  re/l 
eription  que  le  débiteur  indiquant  don. 
ne  à fon  ccéajicici  fur  la  pcrfuntic  indt- 
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quée,'  nê  confiftant,  commé  nous  l’a- 
vons vu,  que  dans  des  maudacs , & écnnt 
de  la  nacure  des  mandats  d’ètrc  révo- 
cables re  intep'à , il  fuit  de  - là  que  ces 
rsfcriptions  peuvent  être  révoquées  par 
l’indiquant , tant  qu’elles  n’ont  point 
été  acquittées  ; & qu’après  cette  révo- 
cation notifiée  à la  perfonne  indiquée , 
elle  ne  doit  pas  payer  au  porteur  de  la 
refeription. 

Les  refcriptioiis  peuvent  être  d’ufage 
pour  les  prêts  & les  donations.  Je  veux 
prêter  à quelqu’un  une  Tomme  d’ar- 
gent, ou  je  veux  la  lui  donner}  n’ayant 
pas  chez  moi  cette  Tomme , je  lui  don- 
ne une  refeription  adrelTée  à quelqu’un 
de  mes  débiteurs  ou  à quelqu’un  de 
mes  amis  qui  voudra  bien  l’avancer 
pour  moi , par  laquelle  je  lui  marque 
de  vouloir  bien  compter  cette  Tomme 
à la  perTonne  dénommée  en  la  rejh  ip- 
tion. 

La  refeription  que  je  donne  à celui 
à qui  je  veux  prêter  une  Tomme  d’ar- 
gent , contient  celle  dont  nous  avons 
parlé  ci-deiTus , un  mandat  par  lequel 
le  reTcrivant  charge  celui  à qui  la  ref- 
m'iption  cil  adrellèe  , de  compter  pour 
lui  la  Tomme  à la  perTonne  dénom- 
mée en  la  refeription,  lequel  mandat 
Te  contracte  , lorTque  la  perlbnne  à 
qui  la  refeription  ell  adreflee  l’acquit- 
te , ou  du  moins  Te  charge  de  l’ac- 
quitter. 

Mais  il  n’y  a pas  ordinairement  un 
fécond  mandat  comme  dans  reljiece 
ci  - dedus  qui  intervienne  entre  celui 
à qui  je  donne  la  refeription  & moi, 
par  laquelle  il  Te  charge  envers  moi 
d’aller  recevoir  cette  Tomme.  Dans 
l’eTpecc  précédente  , c’eft  pour  me 
faire  plaiflr  , & pour  ne  me  pas  fai- 
re tirer  à labourTe  que  mon  créancier 
requit  de  moi  une  refeription  de  la 
Tomme  que  je  lui  dois  l'ur  mon  débi- 
T»ine  XII. 


teur  ; on  ne  peut  pas  ne  pas  reconnot- 
tre  en  cela  un  mandat  , par  lequel  il  Te 
charge  envers  moi  d’aller  recevoir  cette 
Tomme  ; mais  dans  cette  cTpcce>ci , oà 
je  donne  à un  de  mes  amis  qui  me  prie, 
de  lui  prêter  une  Tomme  d’argent , une 
refeription  pour  l’aller  recevoir  d’un  de 
mes  débiteurs } cet  ami  ne  Te  charge  pas 
précilSment  de  l’aller  recevoir  de  mon 
débiteur.  Il  ne  Te  propoTe  de  la  recevoir 
qu’autant  que  le  bcToin  qu’il  a d’argent 
l’exigera,  & non  dans  le  cas  auquel  fon 
beToin  cclTeroit.  Ce  n’elt  point  comm^ 
dans  TeTpcce  précédente  pour  mon  inté- 
rêt que  je  lui  remets  la  refeription  i ce 
n’efl:  au  contraire  que  pour  le  nen , pour 
qu’il  puide  recevoir  cette  Tomme  dont 
il  a bcToin } il  n’intervient  donc  point 
entre  nous  aucun  contrat  de  mandat} 
car  le  mandat  Te  contradle  mandantit 
prtUùi  ; ce  n’eft  point  un  mandat,  fi 
titâ  tantum  g}-atià  tibi  mandem.  L.  2. 
ff  inand. 

S’il  paroilfoit  néanmoins  que  les  cir- 
condances , que  celui  à qui  j’ai  donné 
une  refeription  de  la  Tomme  qu’il  m’a 
prié  de  lui  prêter,  (è  Têt  précHcment 
chargé  de  l’aller  recevoir  de  mon  débU 
teur , & que  j’euife  eu  des  raifons  pour 
l’en  charger , par  exemple , parce  qu’oa 
ne  trouvoit  pas  facilement  des  occa- 
llons  de  tirer  de  l’argent  du  lieu  où  de- 
meure mon  débiteur  & où  la  dette  ed 
payable , il  Teroit  en  ce  cas  intervenu 
entre  nous  un  contrat  de  mandat,  & 
celui  à qui  j’ai  donné  la  refeription , con- 
traéleroit  les  mêmes  obligations  quê 
dans  l’elpece  précédente. 

A l’égard  du  cas  auquel  je  donne- 
rois  à quelqu’un  une  refeription  pour, 
recevoir  de  mon  débiteur  à qui  elle 
ell  adredée,  une  Tomme  dont  je  veux 
lui  faire  donation , il  n’ell  pas  douteux 
qu’en  ce  cas  il  n’y  a qu’un  feul  man- 
dat dont  je  charge  celui  à qui  ou  ref~. 
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rriftion  eft  adreflee , & qu’on  ne  peut 
ruppoFcr  uii  fécond  mandat  entre  celui 
à qui  j’ai  donné  la  refcriptioii  & moi , 
par  lequel  je  le  chargeois  de  recevoir 
cette  Ibmme  } car  dès  qu’on  fuppolc 
que  je  lui  donne  la  rejeription  pour 
qu’il  garde  la  fomme  à titre  de  dona- 
tion, il  a fcul  intérêt  de  la  recevoir  , 
je  n’ai  plus  aucun  incérèt  qu’il  la  re- 
çoive i or,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit , il  n’y  a point  de  mandat  d’une 
chofe  qui  ne  concernoit  que  le  feul  in- 
térêt du  mandataire  , fi  ttià  tantum 
[ratià  tibi  manAem  , fttptmacuum  ejl 
mandatim , cÿ  ob  id  miUa  ex  eo  obliga- 
tio  nafeitur.  L.  2.  tf.  Alan  A. 

Obfervez  que  la  donation  que  j’en- 
tends lui  faire  en  lui  donnant  une  yej'. 
criptinii , n’elt  parfaite  que  par  le  paye- 
ment qui  lui  en  e(l  fait  ; jufqucs-là  je 
puis  changer  de  volonté  & donner  des 
ordres  contraires  à celui  i qui  la  referip- 
tion  e(f  adrcllec. 

Il  y a une  efpece  de  refeription  qu’on 
appelle  lettre  de  crédit , par  laquelle  un 
marchand  ou  banquier  mande  i lôn 
cotrefpondant  dans  un  autre  lieu  de 
compter  à la  perfonne  dénommée  dans 
la  lettre , l’argent  dont  il  témoigne  avoir 
befoin. 

On  donne  ces  fortes  de  lettres  de 
«rédit  à des  perfonnes  qui  voyagent, 
pour  qu’elles  n’aycnt  pas  la  peine  de 
porter  trop  d’argent  avec  elles.  Ces  let- 
tres font  quelquefois  illimiiées , quel- 
quefois limitées  i une  certaine  fomme. 

- Elles  ne  contiennent  qu’un  fcul  man- 
dat , par  lequel  celui  qui  a écrit  la  let- 
tre, charge  celui  à qui  elle  c(f  adredee  , 
de  compter  la  fomme  à la  perfonne  dé- 
■ommée. 

Le  porteur  de  la  lettre  n’cd  point 
eenié  le  charger  de  recevoir;  il  n’ufc 
de  la  lettre  que  félon  fon  befoin  & au- 
tant que  bon  lui  femblc  ; & il  pe  coo- 


traéle  d’ob’igation  qu’en  recevant  l’ar- 
gent, qui  elt  l’obligation  du  contrat  de 
prêt,  qui  fc  Fait  p.ir  la  numération  qui 
lui  elf  faite  de  l’argent.  (P.O.) 

RÉSERVE,  f. f. , Jtirifpr.  , lignifie 
en  général  exception  , rellriélion , au 
moyen  de  laquelle  une  chofe  n’elf  pa« 
coinprtfe , foit  dans  la  loi,  ou  dans  un 
jugement  ou  autre  aéfe. 

La  réjerve  des  btnejlces  ou  réferve  apof- 
tolbjue , efl  une  faculté  que  le  pape  pré- 
tend avoir  de  retenir  à fa  collation  les 
bénéfices  qu’il  veut,  au  préjudice  des 
collateurs  ordinaires. 

Les  reyêj-i/e/ apoiloliques,  telles  que 
nous  les  avons  définies,  ne  font  qu’une 
fuite  des  mandats,  dont  on  voit  l’origine 
fous  le  mot  Mandat.  Une  fois  que  les 
collateurs  ordinaires  furent  fournis  aux 
grâces  expedatives  par  lettres  exécuto- 
riales,  rien  ne  s’oppofa  plus  à l’établidè- 
mentdes  réferves,  parce  que  c’eli  i peu- 
près  la  même  chofe  que  d’obliger  un  col- 
latcur  de  conférer  à une  telle  perfonne  , 
tel  bénéfice  qui  viendra  à vaquer  ; ou  fè 
rélcrverà  foi  le  foin  de  cette  collation. 
La  dilférence  n’elt  fenfible  que  quand  , 
au  lieu  d’un  mandat  ou  d’une  réjerve 
ipéciale  de  tel  & tel  bénéfice  en  particu- 
lier, on  fe  réferve  la  collation  d’un  cer- 
tain nombre  de  bénéfices  en  général , 
ou  de  tous  généralement  en  certains  cas,’ 
comme  fit  Clément  IV.  pour  la  pre. 
miere  fois.  Ce  pape  qui  fut  élevé  au 
pontificat  l’an  I26f  , après  avoir  établi 
d’une  maniéré  très- expreife,  que  ladiH 
pofition  de  tous  les  bénéfices  appar- 
tient au  pape,  lui  réferva  tous  les  béné- 
fices qui  viendroient  à vaquer  en  cour 
de  Rome. 

Cette  réferve  déplut  aux  collateurs; 
on  la  rellreignit  à un  mois  dans  le  con- 
cile général  de  Lyon,  tenu  l’an  1274, 
d’où  a été  tiré  le  chap.  JlatHttm  eod.  tit. 
in  6".  C’ell-à-dire  que  ce  concile  or- 


\ 


Digitized  by  Google 


R E s 


R E S 


tii 


donna , que  G le  pape  ne  confêroit  paî 
les  bénc£ces  vacans  m cnria , dans  le 
mois  de  la  vacance,  les  collateurs  ordi- 
naires pourroicnt  les  conférer. 

Boniface  VIIL  & Clément  V.  renou- 
vellercnt  cette  réferve  abfolue  des  béné- 
fices vacans  in  curia,  extrav.  comm,  c. 
fia  1.  c.  J.  de  prabend. 

Lepape  Jean  XXII.  pouflà  les  chofet 
plus  avant  par  fa  conlhtution  execrabi- 
iit.  Il  iè  réi'erva  la  collation  de  tous  les 
bénéfices  dont  feroient  obligés  de  fe  dé- 
mettre ceux  qui  feroient  pourvus  d’au- 
tres bénéfices  incompatibles. 

Benoit  XII.  fucceflèur  de  Jean  XXII. 
autorifé  par  tous  ces  exemples  , Gngu- 
lieremcnt  par  la  doélrine  de  Clément 
IV.  dans  la  décrétale  rapportée,  fe  ré- 
ferva,  in  cap.  adregimeii.  12.  depntb.  in 
txtrav.  comtmm.  non- feulement  la  pro- 
vifion  de  tous  les  bénéfices  qui  vaque- 
roient  in  curia,  mais  aulTi  de  tous  ceux 
qui  viendroient  i vaquer  par  la  priva- 
tion des  bénéficiers,  ou  par  leur  tranfla- 
tion  il  d’autres  bénéfices}  de  tous  ceux 
qui  feroient  remis  entre  les  mains  du 
pape , de  tous  les  bénéfices  des  cardi- 
naux, légats,  nonces,  tréforiers  des  ter- 
res de  l’églife  romaine,  & des  clercs 
qui  allant  à Rome  pour  atfaires , mour- 
roient,  foiten  allant,  ou  en  revenant, 
ou  à environ  deux  journées  de  cette 
cour  : & enfin  de  tous  les  bénéfices  qui 
vaqueroient  à caulè  que  leur  poifedeur 
en  auroit  requ  quelqu’autre. 

Cette  réferve  extraordinaire  de  Be- 
noit XII.  qui  eut  lieu  d’abord  en  Fran- 
ce, parce  que  les  papes  de  cc  tcms-là 
étoiciit  François  & réfidoient  à Avi- 
gnon, fc  fortifia  pendant  le  grand  fchill 
me  d’occident.  Le  concile  de  Confian- 
ce n’y  put  remédier.  Martin  V.  déclara 
feulement  les  collateurs  exempts  des  cx- 
ped.itives  ou  mandats  pendant  quatre 
mois  : d’où  vient  la  règle  de  menfibus. 


Cette  réglé  ne  contenta  pas  les  coL 
latcurs,  parce  qu’elle  ne  les  délivroit 
point  du  joug  exorbitant  des  mandats 
& riferves  s on  les  abolit  donc  au  con- 
cile de  Bâle  dans  les  termes  les  plus  pré- 
cis ; Ipfas  omnes  refervationes  tam  ge- 
nerales  quant  fpeciales,five  particularet , 
de  qnibufaanque  ecclefih  beneficiis^ 
quibia  tam  per  eleSionem,  quant  collatio- 
nent , aut  aliant  difpofitionem , provideri 
filet,  five  per  extravagantet  ad  regi- 
men , & cxccrabilis,yrl;eperreguA(rcllK- 
ce//aW.le  , aut  alias  apoftolicas  conjlituti»- 
nés  introduîfas , hac  finUa  fynodus  aba- 
let , faluens  ut  de  cotera  nequaquam 
finit:  refervationibus  in  corpore  juris 
exprefsè  clauGs,  ^ lus  quas  in  terris  R». 
Maux  ecclefia  ratioite  direSi  feu  utilis  de- 
minii  mediatè  vel  immediatè  fubjeSit , 
fieri  contigerit,  dumtaxat  exceptis  fejf. 
2}.  cap.  6. 

Ce  reglement  n’ayant  jamais  été 
adopté  à Rome  , l’ufage  des  riferves  s’y 
efi  toujours  confervé}  on  n’y  a exempté 
que  les  riferves  fpéciales  & mentales, 
les  mandats  & autres  grâces , concer- 
nant les  bénéfices  à vaquer  ad  vacatùra , 
abolis  exprellcment  par  le  décret  du 
concile  de  Trente. 

Ne  croyant  pas  qu’il  y ait  contraven- 
tion à ce  concile,  ni  â aucun  autre  , par  * 
la  réfervation  au  pape  des  proviGoiu 
des  bénéfices,  quand  ils  feront  vacans  : 
cùm  per  hoc  non  inducitur  votum  cap, 
fonda  iHortü. 

Or  fans  entrer  ici  fur  cette  maders 
dans  un  détail  qui  nous  efi  étranger,  il 
nous  fuifira  de  rapporter  les  neuf  pre- 
mières réglés  de  chancellerie , où  l’on 
voit  clairement  les  bénéfices  dont  on 
prétend  à Rome  que  la  dilpoGtion  ap- 
partient privativement  au  pape,  quand 
ils  viennent  à vaquer , autrement  que 
parréfignation,  pour  deux  raifons  prin- 
cipales: 1°.  Farce  que  le  pape  efi  com- 
Dd  a 
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me  ordinaire  des  ordinaires,  le  maître  n’avo!rpointabolics)dontils’agitiini- 
de  toutes  les  cglifes,  de  cous  les  bénefi-  quement  Hans  les  neuf  premières  réglée 
ces  du  monde  chrétien.  2*.  Par  un  prin-  de  la  chancellerie, 
cipe  de  bien  public  , pour  éviter  d’une  C’eft  encore  la  méthode  de  pluficurs 
part  les  abus  & les  iymonies  des  élec-  canonises  de  dilîinguer  quatre  l'ortes 
tions  & collations;  & de  l’autre,  pour  dcréfrrves,  rcfpe(flivemcnt  aux  lieux, 
avoir  le  moyen  de  donner  aux  ecclé-  aux  perfonnes , au  bénéfice  & au  tems, 
fîaftiqucs  pauvres  une  fubnibnee  hon-  rntioiie  Ioli  , perfona , benrjicii  & tem- 
nète,  & aux  perfonnes  de  mérite  ou  d’u-  porh. 

ne  haute  nailfance,  les  bénéfices  dont  La  première  de  ces  réferves,  ratione 
les  fonélions  n'en  demandent  pas  d’au-  loci , comprend  particulièrement  lesbé- 
tres.  C’eft  ce  qui  fe  trouve  exprimé  néfices  vacans  in  curiâ  ; c'eft  la  feule 

dans  la  9*.  règle,  & rappcilé  par  Simo-  réferve  qu’on  appelle  in  cotpore  jttris 

ncta,  en  fon  Traité  dts  referves,  q.  3-  C.  clatifa,  parce  qu’elle  fe  trouve  dans  l’aru 
2.  de  privil.  in  6^.  cien  livre  des  décrétales.  Les  autres  ne 

Ce  canonilie  dit  qu’Alcxandre  VI.  font  établies  que  par  les  extravagantes 
fut  le  premier  auteur  dos  réfervations  & par  les  règles  de  chancellerie, 
mentales,  condamnées  par  le  concile  de  La  féconde  réfene , ratione  perfonet , 
Trente.  Il  y a,  dit- il,  trois  fortes  de  regarde  les  perfonnes  de  qui  le  pape 

réferves,  celles  dont  on  vient  de  parler , s’ell  voulu  réferver  les  bénéfices  , com- 

les  générales  & les  fpécialcs.  me  de  (es  familiers  & de  ceux  des  cardi- 

Les  premières  font  telles,  quand  le  naux,  & autres  officiers  de  cour  de  Ro- 
pape  marque  dans  une  bulle  ou  bref  me,  qui  fe  trouveroient  abfents  de  la> 
qu’il  veut  difpofcr  d’un  tel  bénéfice  en  dite  cour. 

faveur  d’une  perfoiine  qu’il  ne  nomme  La  troificme  , ratione  qiutliiatis  bene- 
poiqt  On  dit  auffi  qu’un  bénéfice  ell  Jicii.  Lorl'que  les  bénéfices  font  fi  im- 
réfervé  au  pape  d’une  maniéré  tacite,  portans  , que  foit  pour  éviter  les  brigues 
parla  voie  de  ratTeélation  , ajfeclione.  ou  les  abus  de  l’éleélion,  foit  pour  ne 
Les  réferves  générales  font  ainfi  ap-  les  conférer  qu’à  des  gens  d’un  mérite 
pellécs;  ou  parce  qu’elles  s’étendent  fur  diftingué,  le  pape  a voulu  s’en  réfer- 
tousles  bénéfices  d’un  tel  pays,  ou  par-  ver  la  collation, 
ce  qu’elles  font  établies  par  une  difpo-  La  quatrième  réferve , ratione  terrt- 
fition  générale  qui  fait  le  droit  com-  poris,  ell  celle  par  laquelle  Us  pafies  ont 
miin.  ôté  aux  ordinaires  la  difpolition  des 

Qiiant  aux  réferves  fpéciales,  elles  bénéfices  en  certain  tems  de  l’année, 
lîmt  telles,  foit  à caufe  du  lieu  du  béné-  prenant  pour  eux  les  deux  tiers  ou  en 
fice,  ou  delaperfonne  particulière  en  fe  réfervant  la  collation  alternative, 
fcvcurde  qui  elle  cil  faite.  Régula  I.  Relêrvationcs  generales 

Celles  - ci , difent  les  canonillcs , font  & fpcciales.  In  primis  fe.it  eafdetn  refer. 
odieufes , fi  elles  ne  font  accordées  par  vaticnes,  qtue  in  conjlitutione  fel.  record. 
le  pape,  motu  proprio.  Il  en  ell  autre-  Benedicii  Papa  XII.  qu*  incipit  ad  régi- 
ment des  réferves  générales  établies  par  men,continentio-,  iUat  innovavit , ac 
les  deux  motifs  exprimés  : c’eil  auffi  hatm  habere  voliiit,  etians  fi  officiales  in 
de  ces  dernières  prifes  dans  le  dernier  ea,lens  conjlitutione  expreji  , apojlolicæ 
fens,  (que  le  concile  de  Trente  paroit  Sedss  officsalts  anteobittm  eortuuejfe  de- 


Digitized  by  Google 


fitrint  qnoitd  ieiiejicia  qiu  tempore  quo 
officiales  erant,  ohtinebant.  Déclarons  ni- 
hiloiiwiùs , bénéficia  cptct  di3a  SeJis  offi~ 
fioles , qui  ratione  ofiiciorwn  fttortm  liss- 
iufmodi  ejufJ.  Sedû  notarii  erant , etiam 
dintijfis  ipfis  officiù,  Çÿ  quandoaimqtte  af- 
fectai fuerint  , fttb  hujnfmodi  refervatio- 
stibta  comprebendi.  Ac  refervavit  betiefi- 
fia  qu<t  per  conjiitutionem,  pite  me.  Joan- 
fsis  Papa  XXII.  qu<c  incipit , execrabilis  « 
va  ant,  vel  vacare  contigerit.  Qiiam  conf- 
titutionem,  ^ refervationem  S.  S.  tàm 
»d  bénéficia  obsenta,  qnàm  ad  alla  quo- 
cttmque  , de  quibut  or.iinarii , cotlatores 
tontra  concilii  Tridentini  décréta  difpo- 
fueruiit,  & difponent  in  fiiturmn , exten- 
dit  Çÿ  aiiipliavit.  te  ea  etiam  bénéficia 
difpofitioni  ftia  refervavit , de  qtiijus  per 
diÂot  ordinarios,  aut  alios  coUatores  cote- 
tra  cjufdem  concilii  decretoriim  formant 
dspofitum  fuerit. 

Cette  première  réglé  a pour  objet , 
l”.  la  réferve  déjà  faite  par  le  pape 
Jean  XXII.  dans  l’extr.ivagante  W re- 
giinen , dont  nous  avons  parlé  ci  - def. 
fusi  à quoi  la  règle  ajoute,  que  cette  ré- 
ferve aura  lieu  fur  les  béiicrices  des  olfi- 
ciers  du  pape,  quand  meme  ceu.\  - ci  fe- 
roient  décédés  hors  du  fervice  du  pape, 
pourvu  qu’ils  n’aient  obtenu  leurs  bé- 
néfices qu’à  raifon  de  leur  office  auprès 
du  fiege  apollolique. 

2".  La  même  réglé  contient  encore 
iBré/èrvedumèmepapc  Jean  XXII.  en 
l’extravagante  execrabilû , dont  on  voit 
les  dirpoficiuns  Ibus  le  mot  Incompa- 
tibilité. 

î'.  Enfin,  cette  réglé »‘^rue  au  pa- 
pe la  collation  de  tous  les  bénéfices  con- 
férés contre  la  teneur  des  décrets  du 
concile  de  Trente,  ce  qui  eft  une  forte 
de  réferve  fpéciale,  parce  qu’elle  n’a  lieu 
que  dans  ces  cas  particuliers,  i*.  Si  un 
bénéfice  à charge  d'ame  , e(I  donné  à 
quelqu’un  qui  n’ait  pas  atteint  l’âge  de 


vingt  - cinq  ans  contre  le  decret  du  con- 
cile: in  cap.  ‘i.fejf.  7.  de  refor.  2*.  Si 
les  bénéfices  qui  exigent  dans  ceux  qui 
en  {(>nt  pourvus , certains  ordres  ou 
certaines  qualités  particulières,  font 
conférés  à ceux  qui  n’ont  point  ces  or- 
dres ou  ces  qualités  contre  le  décret  du 
concile  : in  cap.  4.  fejf.  z2.  de  ref.  j”. 
Si  un  bénéfice,  même  fimple , elt  con- 
féré à celui  <fji  n’a  pas  la  tonfure  à l’â- 
ge de  14  ans,  contre  le  décret  du  con« 
elle,  ht  cap.  6.  feJf  23.  de  ref. 

4*.  Si  les  offices  ou  dignités  qu’on 
appelle  de  fcholafirie,  font  conférés  à des 
gens  qui  ne  foient  point  gradués  contre 
le  décret  du  concile  in  cap.  1 g.  verf.  de 
cetera,  fejf  zj.  de  ref. 

5'.  Si  un  bénéfice -cure  eft  conféré 
à celui  qui  n’a  pas  atteint  l’âge  de  zq 
ans,  & n’a  pas  la  fcicncenécclfaire  pour 
en  remplir  les  fondions  ; ou  fi  l’archi- 
diaconat  eft  conféré  à quiconque  n’eft 
pas  gradué  ; ou  fi  une  dignité,  un  cano- 
nicat  ou  autre  bénéfice,  qui  demandent 
dans  les  chapitres  un  certain  ordre,  font 
conférés  à une  perfonne  qui  n’ait  pas  au 
moins  l’âge  pour  pouvoir  recevoir  cet 
ordre  dans  l’année  de  la  provilîon  con- 
tre le  décret  du  concile.  lu  cap.  12.  fejf. 
24.  de  ref. 

6*.  Si  la  prébende  de  pénitencerie  eft 
conférée  à quelqu’un  qui  ne  foit  pas 
maîtreou  dodeur,  oulicentié  en  théo- 
logie, ou  en  droit  canon,  Sc  âgé  de  qua- 
rance  ans,  contre  le  décret  du  concile  : 
in  cap.  8.  fejf.  24.  de  ref. 

7*.  Si  l’on  confère  à un  bâtard  un 
bénéfice  dans  une  eglife  où  fon  pere 
polfcde  aducllcment,  ou  a poifedé  quel- 
que bénéfice  eccléfiaftique  contre  le  dé. 
cret  du  concile.  In  cap.  if.  fejf.  aj-, 
de,  ref 

Reg.  II.  Extenfio  referrationis  be- 
neficiorum  per  allccutionêm  pacificain 
vacaturorum.  Item,  ne  de  teiiefciù  ec. 
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clepixfiicîs , prafertim  cnram  animnrum 
habtntibm , feu  alitu  perfonalem  refij.  it- 
tieim  reqitireirtibm , Jiim  pro  tempare  jit- 
cant,  apojiolica  auHoritate  provift  feu 
provi Jeudi , ante  iL'oriiin  ajfecutionem  alia 
cum  eifdem  incoinpatibiliii  benejicia  ec.le- 
fiujiica  per  eos  tune  obtenta  , in  frau-iem 
refervationis  fiu  refignent  feu  dimittant. 
Voliiit,  decreuit  ^ declaravit , quoi  fi  in 
pnjlernm , quibufvit  perfcnàkde  aliquibitt 
beneficiii  ecclefiajiicii  tune  vacantibus , feu 
vaaiturû , per  fanSitatem  fiuvn , aut  ejm 
aiiêlorit.ite  provideri  ipfofque  pravijbt 
feu  providendos  i intra  vacationû  ^ pro. 
vifiunis , feu  affecutionh  eorunidem  bene- 
Jicioruin  tempora,  quxeumque  alia  cum 
illù  incomp.Uibilia  bénéficia  ecclefiajlka  fe- 
tularia , vel  quorunivà  ordiniini,  ac  etiam 
bofpitalimn  regularia  per  eos  tune  obten. 
ta , nulla  fpeeiali  exprejja  de  eifdem  m 
provifionibut  preeJiefit  faCla  tnenti«ne  , 
Jhnpliciter  vel  caiif.i  per  mus  at  ion  U , ae 
alias  quomodolibet  yfi.’e  in  fanchtatis  fiiee 
vel  alterius  Romani  Pont,  pro  tempore 
exijientà,aut  legatorum,  vel  nunciortim 
diiht  Sedit , five  ordinariorum , vel  alio- 
runi  collatorum  quorumetonque  ntanibm 
refignare  feu  dimittere,  aut  juribtu  fibi 
in  illù  vel  ad  ilia  eompetentibm  ceJere 
tontigerit , omnes  ^ finguU  eoncejfionet , 
tollationes  , provifiones , ^ queevù  alu 
difpofitiones  de  beneficiù  feu  juribm  fie  re. 
fignandù , dimittendù , cedendù  pro 

tempore  facieiuLt , eùin  inde  fecutù  qui- 
bufciimque  , cajfx  ^ irritx  , nulliujque 
roborù  vel  momensi  exijlant , nee  cuiquam 
fuff'ragentur,fed bénéficia  jura  ut  prx- 

fertur  refignata  , diinijfa  cejfii  eo  ipfo 
vacent , &vaeare,  ac  fub  refervatiune 
frxdiHa , quant  S.  S.  etiam  quo  ad  hoc 
entendit , Çÿ  ampliavit  comprebenfa  cen- 
feantur.  Isa  quod  de  illis  per  alium  quàm 
eamdrm  S.  S.  vel  pro  tempore  exijien- 
tem  Rmuanum  pontificem  nullatenns  dif. 
foui  pojjlt , in  omnib;»  îf  per  oinnia , pe- 


rindt  ne  fi  per  pacificam  ajfecutionem  bec. 
neficiot  um  aliii  um  hujujinodi  veré  Çÿ 
re.iltser  v.tcavijfent,  Decernens  irritumt 
Êj’c.  atteut.sri. 

Cette  règle  n’eft  proprement  qu’u- 
ne extenilun  ou  une  explication  de  la 
precedente  au  chef  de  la  réferve  en  la 
conltitution  execrabilù.  Elle  veut  que 
n entre  le  teins  de  la  vacance  & celui  de 
la  pros'illon,  le  pourvu  s’ell  démis  de 
quelque  bénéfice  incompatible  avec  ce- 
lui dont  il  elf  pourvu  , & qu’il  n’en  fuit 
pas  Fait  mention  dans  les  provilions  du. 
nouveau  bénéfice  qu’il  rcqoic,  la  ré- 
ferve  des  bénéfices  incompatibles  ainfi 
rélignés  , en  foit  acquife  au  pape.  Cette 
règle  qui  a pour  auteur  le  pape  Grégoire 
XV.  a voit  déjà  été  publiée  par  Paul  V, 
l'an  i6’C9  , par  une  conditution  t incip, 
fanciifimsa  in  Chrijlo  Pater , que  Gardas 
r.tpporte  tout  au  long  en  Ibn  Traité  des 
bénéfices,  part.  tl.  chap.  f.  «.  64. 

Reo.  III.  Kefervatio  cathcdralium 
cccleflarum , & monalferiorum , ac  de 
tempore  vacationis  cpilcopatuum  va- 
caturorum  bencficiorum.  Item,  refer- 
vavit  getteraliter  omnes  ecclefiat  patriar. 
châles  , primatiales  , anhiepifcopalet  , 
epifcopales,  nee  non  omnia  ntonafieri* 
virorim,  valorem  mtnuum  dtuentorum 
fiorenorum  auri  communi  efiimatione  ex. 
cedentia,  mate  quomodoetmque  vaceut. 
tia , inpofienim  vacatura.  Et  voluit, 
quod  excejfm  bujufmodi  in  litterù  esepri- 
matur.  Ac  etiam  refervavit  dignitates 
bénéficia  omnia,  ad  collationem,  prxfenta- 
tionem,  eleJionem,  ^ quameumque  aliata 
difpnfitionem  patriarcharunuprimatuum  , 
arebiepifeoporum,  epifeoporum,  abbatum , 
ac  aliorum  quorumeumque  collatorum 
coliatricum , fecu'arium  ci?  regularium  , 
quomodolibet  ( non  tainen  ad  collationem 
cum  alia , vel  alia  , aut  etiam  ad  alterim 
pr.tfentationem  , vel  eleélionem  pertinen- 
tia ,)  qiiit  poji  illorum  olntum,  aut  ecclea 
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farum  , feu  mmafterinrum , vet  aliaritiii 
dipiitiitimi  fiiaruin  âhnijjlonem  ,feu  amif- 
fionem , vel  privationem  , feu  tranfatio~ 
tient , vel  aliiu  qiinmodoatmque  vacave- 
rhit , ufque  ad  provif.  otieni  fuccejforum  ad 
tafdem  ecclefiae , atit  titonajleria , vel  di- 
piitatei  apojlolica  aucioritate  faciendam , 
çÿ  adeptani  ab  eifleiit  fuccejforibus  paci- 
Jicain  illorian  pojfejjionem  quontodocum- 
qiie  vacaverint , ^ vacabunt  in  futurwn. 

Par  cette  réglé , le  pape  fe  réferve  la 
dirpulîtion  de  trois  fortes  de  bénéfices  : 
1®,  des  églifes  patriarchales  , appellées 
aulfi  primatiales  in  cap.  i,  dijL  99.  des 
églifes  archiépifcopales  & épifcopales, 
dont  l’éleélion  appartenoit  de  droit 
commun  au  chapitre  & aux  chanoines. 
Cap.  cum  ecdefia  fit  trina  j.de  cauf.pof. 
^ prop. 

a*.  Des  monaderes , c’eft-à-dire, 
fuivant  l'interprétation  de  Mandofa , in 
reg.  a6.  q.  J.  ».  9.  verf.  advertam  tamen. 
Des  abbayes  d’hommes , & non  de  fillesi 
qui  ont  jurifdiélion  comme  épifcopale. 

’ J*.  De  tous  les  bénéfices  qui  vien- 
nent à vaquer  après  la  mort  des  évêques 
k de  tous  autres  collateurs  inférieurs 
jufqu’à  la  paifiblepolfclfion  de  leurs  fuc- 
ceifeursi  enforte  que  tous  les  bénéfices 
vacans  dans  cet  intervalle,  tombent 
dans  la  réferve  du  pape , & leur  colla- 
tion n’appartient  point  aux  fuccctfeurs 
comme  autrefois.  Glof  in  cap.  cum 
ohm  14.  de  major.  & obed.  Mais  cette 
réferve  ne  s’étend  point  aux  bénébees 
dont  la  collation  n’appartient  pas  aux 
eollateurs  défunts  d’une  maniéré  libre , 
& dépend  de  l’éleélion  ou  préfentatiun 
de  quelqu’autre  Gonzal.  fuper  reg.  8. 
glof  4î.  ».  to. 

• Reg.  IV.  Refervatiodignitatum,  nec 
non  fuorum , & S.  R.  E.  cnrdinalium 
familiarium  , beneficiorum.  Itein  refer- 
vavit  generaliter  dij'pufttioni  fux  onviet 
iipiitates  majores  poji  poutijkales ét. 


cathedralibut , etiain  MetropoUtanà , 
patriarchalibue  , nec  mu  valorem  decetit 
fiorenorum  auri  communi  eflimatione  ex- 
cedente s , principales , in  collegiatû  eccle- 
fis.  Refervavit  etiam  prioratns , p-apofî- 
turat , prapofitatHS , ac  alint  dtgnitates 
conventuales  , Çÿ  perceptorias  generales 
ordinutn  quorumaanque  ( fed  non  niilitia- 
rum.  ) Ac  quacumque  bénéficia,  qii.t  fui , 
etiam  durn  cardinalatm  fungebatiir  bont~ 
re  exijientes,  ac  S.  R.  E.  viventium  uttne , 
& qui  eriint  fuo  tempore  cardinalium  f 
familiares  continui  comnmifales  obtinent , 
^ in  pojierum  obtinebunt,  eonanfamilia~ 
ritate  durante , ac  in  qnibus,  feu  ad  qtue 
jm  eis  competit  y aut  competierit , etiam  je 
ab  ipfa  familiaritate  per  ohitum  carJinum 
lium  eorumdem,  vel  alias  recejjèrint.  De. 
clarans,  dignitates  , qiut  in  cathedralibut 
etiam  tnetre-politan/s,  pnjl  pontijhales  non 
majores  exijlunt,  qua  ex  apojlolicx  fedà 
indulgentia,  vel  ordinaria  auBoritate  , 
aut  confuetudine  praferipta  , vel  alias 
quovU  modo , in  collegiatû  ecclefiû  prin. 
cipalem  pr.teminentiam  habere  nofeunturf 
fié  refeivatione  pr<tdiBa  coniprebendi 
debere. 

Cette  quatrième  réglé  réferve , i®. 
les  premières  dignités  après  celles  des 
évêques  , & qui  fe  diflingucnt  non  pat 
la  dénomination,  mais  par  les  préroga.4 
tives  & la  coutume , qui  font  différentes 
dans  les  divers  pays  , fuivant  les  déci. 
Cous  de  la  Rote  & la  Glofe,  in  cap.  de  U. 
berationeq.  \eth.  eleBionû  , de  ojfcio  le- 
gati.  in  6*.  Mais  telle  qu’elle  fbit,  il 
faut,  au  terme  de  la  réglé , que  leurs  te. 
venus  excédent  la  valeur  de  10  florins 
d’or  commun. 

. a®.  Les  principales  dignités  dans  les 
collégiales  , ce  qui  s’entend  comrouné. 
ment  des  premières  qui  font  dans  ces 
églifes , ou  même  fuivant  les  derniers 
termes  de  la  réglé,  d’une  dignité  étrao- 
gcic  qui  auroit  cette  prérogative. 
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J®.  Cette  réglé  r<yêrt>e  encore  au  pa- 
pe les  dignités  principales  des  monalte- 
res  qui  ne  font  point  régis  par  des  ab- 
bés, mais  feulement  par  des  prieurs  & 
autres  prépofés,  qui  ne  font  point  révo- 
cables , ce  qui  figni6e  proprement  les 
prieurés  ; la  précédente  réglé  ayant  dé- 
jà les  abbayes,  celle-ci  excepte 

les  dignités  ou  prieurés , des  ordres  mi- 
litaires, comme  de  S.  Jacques  de  Spata, 
deCalatrava,  & de  Saint  jean  de  Jéru- 
falem. 

4*.  Les  bénéfices  des  familiers  & 
commciifaux  du  pape  ou  des  cardinaux, 
quand  ils  les  ont  obtenus  pendant  le 
tems  de  leur  familiarité  ou  iervice,  quel- 
que court  qu’il  ait  été. 

Reg.  V.  Refervatio  bencficiorum 
•ollcdorum  & fubcolledorum.  //eiu  , 
refervavit  geiieraliter  omnia , Çÿ  fingtila 
bemjkiii  ecdefiajlica  qiwnaticumque  coU 
leUorwn , unkoriim  in  qitacwiique  ci- 
wtate  , vet  dixeeft,  qui  fito  teutpore  q^cia 
êxcretterint , fttbcoÛeHorwn  fi-iiciiiuin  , 
fÿ  pro^  entman  cmnerit  apnjlolica  debito- 
rum,  ilia  vidtlUet  bénéficia  dumtaxat,  quet 
durante  eonm  qficio  obtinebant , in 
qnibm  , feu  ad  qiu  jut  tune  eh  compe- 
tebat. 

_ La  cinquième  réglé  réferve  les  béné- 
fices de  tous  les  coilcdeurs  des  revenus 
appartenans  ii  la  chambre  apoftolique; 
•e  qui  n’en  exclut  aucuns;  quorumeum- 
que.  La  règle  veut  feulement  que  la  ré- 
n’ait  lieu,  à l’égard  des  fous-col- 
Icdcurs,  que  quand  ils  feront  feuls  pré- 
pofés à leurs  fonélions  dans  une  ville 
ou  dans  un  diocefe  , ^ unicorum  ; Ik 
enfin  elle  ordonne  que  la  réglé  s’enten- 
de des  bénéfices  dont  étoient  pôiirvus 
oes  officiers,  ou  fur  lefqucis  ils  avoient 
des  droits  pendant  l’exercice  de  leur  of- 
fice, durante  eorum  qficio.  C.  fohttt  6.  in 
fin.  de  mai.  obed.  Rot.  decif.  1 1.  de 
frab,  in  mitiquk.^  ..  ^ 


Reo.  VL  Refervatio  beneficiorum 
curialium,  dum  curia  transfertur.  Item, 
refervavit  omnia  Çÿ  fingitla  bénéficia  ec- 
clefi.ijiica,  quoriimcumque  curialium,  quoi 
dum  curia  Romana  de  loco  ad  locum  trans- 
fertur, eain  fcquendo  decedere  contigerit, 
in  quovis  loco,  quantumeumque  etiam  à 
dicta  curia  %'emoto. 

■ Cette  réglé  réferve  les  bénéfices  dfi 
tous  les  bénéficiers  quelconques  qui 
meurent  a la  fuite  de  la  cour  de  Rome , 
quand  elle  pâlie  d’un  lieu  à un  autre } 
ce  qui  ayant  fait  douter  que  dans  ce 
cas  on  ne  dût  entendre  par  la  cour  de 
Home  le  lieu  où  les  uHaircs  s’expédient 
plutôt  qu’au  lieu  où  le  pape  Clément 
VIII.  a décidé  par  une  conllitution  par- 
ticulière que  cette  réglé  avoit  lieu  pour 
les  bénéfices  des  curiaux  décédés  , tant 
en  l’un  que  l’autre  endroit  : in  urbe , 
ubi  efipapa.  I.'extrav.  ex  débita  f . J.  /)/<- 
jufmodi  de  elecl. . Et  le  ch.ip.  pr.tfenti  34- 
^.fin.  depretb.  ûi6".  fervent  beaucoup  à 
riiitelligencc  de  cette  réglé. 

Reg.  vil  Refervatio  beneficiorum 
cubiculariorum  & cucibrum.  Item  , re- 
fervavit  generaliter  idem.  D.  N.  papm 
dijpofitioni  fujc,  omnia  bénéficia  cubiaita- 
riorum,  etiam  honoris  nuncupatorum , ae 
curforitm  fuorum.  Declarans , in  prade- 
cefforum  fuorum  Romanurum  pontifiamt 
conftitutiottibm  ^ regulis  refervatoriis 
beneficiorum  cubiailariorum,  etiam  aibi- 
cularios  honoris  nuncupatos  , etiam  à dia 
earwn  editionis  Çÿ  publicationis  intelli- 
gi  ^ coinprehendi , ac  comprebenfos  fuiffè 
& ejfe.  In  itiim , attentari  decer- 
nens. 

Les  officiers  dont  parle  cette  réglé  , 
peuvent  être  compris  dans  un fens  éten- 
du fous  la  réglé  quatrième  ; mais  parce 
qu'ils  méritent  quelque  di/Hnâion  , on 
a voulu  faire.une  réglé  particulière  pour 
eux.  On  dillingue  à Rome  les  camé- 
riats  publics  & Ics^  camériers  fècrets  : 
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les  premiers  font  ceux  dont  les  fonc- 
tions s’exercent  dans  lu  chuncellcric  , les 
autres  font  les  leurs  auprès  de  la  pcr- 
fonne  du  pape.  Leurs  bénéfices  avoient 
déjà  été  réfcrvés  par  une  conüitution 
de  Paul  III  Garcias  , de  benef.  part. 
Clip.  I.  «.  398. 

Les  coutiers  font  des  cfpeccs  d’huiH 
fiers- clercs,  donc  on  fe  fert  à Rome, 
pour  intimer  aux  cardinaux  les  coujîf- 
toires,  les  ch.ipellesf  &c.  On  ne  les  con- 
fond pas  avec  d'autres  couriers  infé- 
rieurs, qu'on  appelle  Maïuiatitrii  coiijlit. 
de  Paul. 

Reg.  V4II.  Refervatio  bencficiorum 
ecclefiarum  S.  Joann.  Laterancn.  & S. 
Pétri,  ac  B.  Marix  majoris  de  Urbe,  & 
bencficiorum  titulorum  cardin.  à curia 
abfentium.  Item , refervavit  difpofitioiii 
fux  générait  ter  , qiiofctwstjiie  canonicntia 

pr.cbendiu  , ac  dignitates  , perfunatm , 
qjù'xil  in  S.  Joatittis  Lateranen.  £y 
principis  apojhlornm  , ac  B.  Mariic  majo- 
ris de  urbe  eccleftis , nec  non  ad  collât io- 
tiem,  proz'ijtonem,  Çy  prxjentatirmem.feti 
tfiiivii-jis  aliam  difpnfitionem  S.  R E.  ciir- 
dinaliwn  à Rom.  Citr.  abfeutium  ratione 
fitorum  epij'copatunm  , cardinalat'is  , ac 
ipformn  cardinalmm  titulorum , ^ dia- 
coniarimi  jpe3antia,  qiiandiit  abfentia [un 
duraverit,  canonicat.is  & pr.cbendas , di- 
giiitates , perfnnat/is , adminijiratioues  , 
Çÿ  o^cia,  cMeraque  bcnejida  eccl.jiallica, 
cum  cura  fine  cura  vacantia  , £5?  in 
aiitea  vacatura,  tàm  in  eadem  Urbe  qu.im 
in  ecileftis  civitatibus , di.ccejibM  dic- 
torum  epifeopatuum  conjijientia.  Ac  dé- 
crivit irritwn  , Ikc. 

Les  canonises  difent  que  cette  rl- 
ferve  n’étoit  pus  néccfliiire,  puifquc  lé 
pape,  comme  évêque  de  Rome , a la  dit 
policion  naturelle  de  tous  les  bénéfices 
qui  font  d.ins  fa  ville  & Ton  diocefe;  mais 
Gonzales  répond  que  cette  précaution 
va  au-devant  de  toutes  les  difficultés 
Tome  XII. 


qu’auroient  pu  former  les  archiprêtres 
& autres  prélats  inférieurs;  & qu’a  l’é- 
gard  des  bénéfices  de  la  collation  des 
lix  cardinaux  évêques  , la  réferve  a été 
introduite  dans  leur  abfence  pour  les 
porter  à rélîdcr  dans  Rome , où  Itur  pré- 
ience  ell  nécefiaire  au  pape  & à toute 
réglife. 

Reg.  IX.  Refervatio  menjlum  apnjlo- 
licorum , ^ de  alternativa  pro  epij'copit 
rejt.Ientibus.  Cette  réglé  des  mois  fut 
imaginée  par  le  pape  Martin  V.  adop- 
tée , ctendue  & aiicrmie  par  fes  fuccef- 
feurs.  Elle  porte  que  tous  les  bénéfices 
ccclélialHqucs  , féculiers  ou  réguliers, 
avec  charge  d’ames,  ou  fans  charge  d’a- 
mes,  qui  vaqueront  en  quelque  lieu  , & 
de  quelque  maniéré  que  ce  foit,  dans  les 
mois  de  Janvier,  de  Février  , d’ Avril , 
de  Mai,  de  Juillet,  d'Août , d’Oéfobre 
& de  Novembre  , feront  réfervés  à la 
difpofition  du  pape  : la  réglé  n’excepte 
que  les  bénéfices  qui  vaquent  par  la  ré- 
lignation,  ceux  qui  font  à la  difpofition 
de  la  faintc  églife romaine,  & ceux  dont 
la  difpofition  cft  réglée  par  des  concor- 
dats particuliers,  palfés  entre  le  liiiiK 
fiege  & les  diHéremes  nations. 

La  réglé  porte  au  furplus  qiv;  tous 
ceux  qui  impétrerunt  les  bénéfices  dont 
elle  réferve  la  difpofition  au  pape  , fe- 
ront tenus  de  faire  mention  exprefle 
dans  leurs  fuppliques,  du  mois  dans  le- 
quel la  vacance  cil  arrivée,  fous  peine 
de  nullité  des  provifions  accordées  , 
etiam  niotu proprio , fur  des  fuppliques 
où  manqueroit  cette  cxprelfion  : voici 
les  propres  termes  de  la  règle.  Item  ac- 
piens  idem  D N.  papa  , pauperibm  cleri- 
cis  ‘diis  benemeritis  perfonis  providere, 
omnia  benef  cia  ecclcfinjiica , cum  cura  ^ 
fine  cura , feculetria  ^ qunrumvis  ordi- 
num  regularia , qualitercumque  qualijica- 
ta , £<ÿ  ubicumque  exijientia , in  fingtilit 
Januarii , Februarii,  Aprilis , Maii , Ju- 
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fif,  Aiigiijli,  Oclnhris  Norvenshris  men- 
fihm  tifijtie  ad  fax  volimtatis  beneplaci~ 
tum,  extra  Runtauam  curiani  alun  quant 
per  rejigiiatiuiiem  quoamupte  modo  vaca- 
tura  adcollatioiient,  prmijionem  , prxfen- 
tatioiieni , eteclionem  qiiamvis  aliain 
difpojîtioiieni , quorumcwnque  collatorum 
gj'  collatriciim , fxadariunt  ^ quorimt- 
vif  ordinum  regularium } non  tamen  S. 
R.  E.  cardhtalium  ant  aliorum  fub  cotu. 
eordatis  inter fedem  apnjlolicam  & qitof- 
f unique  alioi  initis  , ^ per  eoi  qui  ilia  ac- 
teptare  tvobfervare  debuerant  i accep. 
tatis  ojfer'jatit  qux  Ixdere  non  int en- 
dit,  comprebenforuin  quomodolibet  perti- 
tientia  difpofitiunis  fnx  generaliter  refer- 
vavit,  volent  in  fupplicationibm  feu  con- 
eeffionibugratiarum  qtu  de  di3is  beneji- 
tiis  tune  vacantibm , etiain  motii  proprio 
jierent  de  inenfe  in  quo  vacaverint  dij'po- 
Jitivè  mentionem  Jieri,  alinquin  grati.u 
aullat  ejfe  ac  confuetudinet  etiain  iniiiie- 
tnorabilet  optandi  majores , & pinguiores 
prxbend.u,  nec  non  privilégia  etiain  in  li- 
mine  ere&ionis  concejfa  çÿ  indulta  apojlo- 
lica  circa  ea , ac  etiain  difpnneiidi  de  hu- 
jufinodi  benejiciis,  aut  quud  ilia  fub  hujnf- 
tnodi  refervationibm  nuiiiqiiain  contpre- 
hendantur,  etiain  cum  quibufvis  deroga- 
toriarum  derogatoriis  çÿ  fortioribm  ejjî- 
tacioribm  iiifnlitii  claufulis , nec  non 
b-rit antibus,  aliit  decretis,  quorum  te- 

ttores  pro  exprejjts  baberi  ^ latijjiinè  est- 
tendi  voliiit  quibufvis  perjonis  ^ colle- 
giis  eujufcuiiique  dignitatis , Jlatm , gr,u 
dut , ordiitis  conditioiiis  exijientibm , 
quomodolibet  concejfa , adverfm  referva- 
tionein  bujufmodi  miniinè  fujfragari. 

Cette  réglé  n’a  été  proprement  fui- 
vic  d’une  manière  fiable , que  depuis  le 
puntificac  de  Léon  X.  Avant  ce  tems  , 
elle  n’avoit  lieu  que  pour  cinq  ans.  Si 
le  pape  qui  l’avuit  établie  venoit  à mou- 
rir dans  le  cours  des  cinq  ans,  elle  ccd 
Ibit  d’avoir  lieu  j il  falloir  pour  repren- 


dre vigueur,  qu’elle  fût  exprelTémcnt  re- 
nouvellée  par  le  nouveau  pape  : il  en 
étoit  de  même  après  l’expiration  des 
cinq  ans;  le  pape  avoir  la  liberté  de  l’é- 
tablir de  nouveau , ou  de  reprendre  l’u- 
fage  des  mandats  de  providendo  , des 
grâces  expedatives  & des  préventions. 

Le  préjudice  que  cette  réglé,  dans 
l’état  préfent  où  elle  «ll,porte  aux  droits 
des  collateurs  ordinaires,  l’a  fait  regar- 
der par  les  canoniflcs , même  ultramon- 
tains, comme  contraire  au  droit  com- 
mun , d’où  ces  canoniilet  ont  conclu, 
1°.  que  , quand  il  y a lieu  de  douter,  (1 
un  bénéfice  a vaqué  dans  un  des  mois 
de  l’ordinaire,  ou  dans  un  mois  apoflo- 
lique,  & qu’il  y a deux  pourvus,  l’un 
par  le  pape,  & l’autre  par  le  collatcur  or- 
dinaire, la  préfomption  doit  être  en  fa- 
veur de  celui  qui  cft  en  pofTcilion  ; Sc 
que  fl  aucun  des  deux  n’a  pris  pofleC 
non,  le  pourvu  de  l’ordinaire  mérite  la 
préférence,  parla  raifon  qu’il  a pour  lui 
le  droit  commun.  Gonzal.  ad  banc  reg, 
S.  6.  ordinial.  glojf.  1 1-, 

2*.  Les  claufes  de  la  réglé  doivent 
être  interprétées  dans  le  feus  le  plus  fa- 
vorable à l’ordinaire;  delà,  quoique  la 
réglé  porte  que  la  réferve  aura  lieu  au 
profit  du  pape , ufqtte  ad  fux  voluntatis 
ueneplacitum , cllcceire  par  la  mort  du 
pape  : les  ordinaires  rentrent  dans  l’e- 
xercice de  leurs  droits,  & confèrent  li- 
brement en  tous  mois  de  l’année , les  bé- 
néfices de  leur  collation,  pendant  la  va- 
cance du  faint  fiege  ; & jufqu’à  ce 
qu’un  nouveau  pape  ait  renouvelle  la 
réglé. 

Quoique  encore,  la  claufcqui  expri- 
me la  qualité  des  bénéfices  , dont  le  pa- 
e a intention  de  dirpofer  pendant  les 
uit  mois  qu’il  fe  , exprime  clai- 
rement toute  forte  de  bénéfices  fccu- 
liers,  réguliers,  éicélifs,  collatifs,  à char- 
ge d’ames  & fans  charge  d’ames  ; toute- 
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fois  en  yertu  de  la  maxime  que  la  réglé 
e(l  contraire  au  droit  commun , on  a 
cru  pouvoir  en  excepter,  1*.  les  di- 
gnités qui  ne  font  pas  cenfces  comprifes 
dans  les  bulles  & refcripts  de  cour  de 
Rome,  ni  dans  les  réglés  de  chancelle- 
rie, Il  elles  n’y  font  exprimées  d’une 
maniéré  particulière  i & avec  les  quali- 
tés qui  leur  font  propres.  Van-Efpen, 
jt(r.  ecclef.  univtr.part.  1.  fit.  2J.  cap.  f . 

}*.  Les  bénétlces  en  patronage  laïc 
ou  mixte:  Infavorabilibm,  dit  Gonza- 
les, i8.  glof.  adreg.  dimenfibm,  n.  I2. 
potim  eji  attendenaa  qualitat  laïcalit  , ne 
laicm  propter  clericwn  perdat  fuum  pri- 
vilegiiim  j hoc  enim  aquum  ejl , qiiod  in 
re  individna  non  patiatur  qttis  pvitjudi- 
cimn  ratione  focietatis  , qmt  illi  ctuu  aJ~ 
tero  communis  eft. 

GvitcvdS  , de  benef.  part.  f.  cap.  I,  ». 
f^7.  nous  apprend  qu’en  Efpagne , les 
bénéfices  qui  font  en  patronage  mê- 
me ccclcllalfique , font  exempts  de  la 
réglé  de  menfîbm } fur  quoi  Van  - Efpen , 
loc.  cit.  ».  27.  dit , Ijm  confuetudo  Hif- 
pa  iU  à Belgica  non  omnino  diferepat. 

4°.  A l’égard  des  cures  Sc  des  béné- 
fices (Impies,  on  ne  peut  par  aucune  in- 
terprétation favorable , les  exempter  de 
la  réglé  ; cependant  il  ellbicn  des  dio- 
cclès  dans  les  pays  d’obédience,  où  l’ex- 
ception de  ces  bénéfices  a lieu.  Des  au- 
teurs ont  prétendu  que  le  concile  de 
Trente,  fejf.  24.  c.  1 8-  de  ref.  avoit  abo- 
li toute  réjh-ve  pour  les  cures  ; & Anto- 
nius  Faber,  de  fin.  1 1.  lib.  l.  lit.  z.  ». 
2.  dit  que  la  réglé  des  mois  n’a  pas  lieu 
pour  les  bénéfices  (Impies  ; parce  que  les 
provilions  de  cour  de  Rome  en  coute- 
roient  trop , eu  égard  à la  modicité  des 
revenus. 

Les  mois , foit  du  pape , foit  de  l’or- 
dinaire, commencent  a minuit  du  mois 
précédent,  & finilfent  à pareille  heure 
du  mois  fuivant.  L'horloge  publique 


ou  commune  fertü  cet  égard  de  réglé; 
le  premier  coup  de  cette  horloge  à l'heu- 
re de  minuit  donne  cours  au  nouveau 
mois  : Media  nox  incipit  à primo  pulj'u 
horelogii  ilHtabor<t  niedix  noÙif.  S’il  n’y 
a point  d’horloge , on  a recours  au  té- 
moignage des  gens  expérimentés  au 
cours  des  étoiles , au  chant  du  coq. 

Les  colintcurs  ordinaires  qui  font 
grevés  par  la  réferve  des  huit  mois , 
jouilfent  dans  leurs  quatre  mois  de  tou- 
te liberté.  Ils  n’ont  point  à craindre  la 
prévention  ; ils  ont  même  (Ix  mois  pour 
conférer,  en  vertu  du  décret  du  concile 
de  Latran. 

Voilà  pour  la  réglé  zppeWée  de  menfi- 
biu.  Innocent  Vlil.  dans  la  vue  de  fa- 
vorifer  la  rélldencedes  évèqucs,apporta 
à cette  même  reçle  une  forte  d’excep- 
tion, qui  ayant  été  réduite  aufll  en  ré- 
glé, n’en  a plus  fait  qu’une  avec  l’autre  : 
c’ed  toujours  la  huitième  réglé  de  chan- 
cellerie: & elle  eR  appellée  Régula  de 
mettfibtu  ^ altemativa.  Par  cette  ex- 
ception , ou  plutôt  par  la  derniere  par. 
tie  de  cette  réglé,  le  pape  accorde  aux  pa- 
triarches, archevêques  & évêques  qui 
s’acquittent  du  devoir  de  la  réddence  , 
la  faculté  de  difpofer  librement  de  tous 
les  bénéfices  de  leur  collation  qui  va- 
queront dans  les  mois  de  Février,  d’A- 
vril , de  Juin  , d’Aoùt , d’Oélobre  & de 
Décembre,  à l’alternative  des  autres 
mois  avec  le  pape,  d’où  vient  qu’on  ap- 
pelle cette  réglé  la  réglé  de  l’alternative; 
en  voici  les  propres  termes. 

Infuper  fanilitat  fua  ad  p-atificandum 
patriarchis  , arebiepifiopis  & epifinpis, 
intenta  ipfit , quanditi  apiid  ecciefuu  aut 
diacefes  fitiu , veri  ac  perfo  aliter  refe~ 
derint , dumtaxat , de  omiiibut  ^ qui, 
biifcumque  beneficiit  ecclefiafiicis  , ««» 
cura  & fine  cura , fecularibus  ^ regula- 
ribut,  ad  libérant  ipfimtm  dumtaxat , note 
autem  aliorum , cum  eis  difpofitionemfeu 
Ee  2 


■ Digitized  by  Google 


220 


R E S 


R E S ' 


praftiUtUiontm  vel  ele^ionnn , nec  etiam 
aim  cmijilio  vel  cmifeiij'it  feu  iutcrventu 
capitulurimvtl  nlionou,  aut  alias  pn-li- 
nentibus  , qiia  in  antea  in  menftbus  Fe- 
bruarii,  Aprihs,  Jimti,  Angtijli,  Oclobris 

Decembris,  extra  cariai»  ipfani  vacare 
continent , Anmtmdo  alias  dijpofitioni 
apnjlolica  refervara  vel  ajfecia  non  fue- 
rint , libéré  difponendi  facaltatem  concef- 
fit  iK  etiam  volait , ut  fi  ipfi  ht  collatione 
aat  alia  difpofitione  benejiciorttm  in  aliis 
jéx  menfijus  videlicet , Jatmarii,  Martii , 
Juin,  Septembris  ^ Koveinbris  vacatu- 
rum , qa.t  etiam  difpofitiviii  fait  at  prit- 
fertar  refervavit , fea  etiam  alioruin  dif- 
pofifionifad  ^ diJa  SeJis  , alias  qwiitio- 
doltbet  refervatorum  vel  ajfeîloram  fefe 
intromijerint , quomimis  prnvifiones 
gratia  fauclitatis  fax  de  itlis  débitai»  ef- 
feSam  confe  jnantar  impedimentam,  qm- 
quomodo  prxjiiteriiit , iifa  bemjicio 
prxdiJxfacaltatit,  eo  ipfo  privât i exif- 
tant,  ac  collationes  È?  alix  dijpofitioiiet 
de  benejiciis , illiat  prétexta  deinceps  fa- 
de» Jx  , nallias  fiat  roburit  vel  momenti  : 
illi  veri)  qai  gratiam  alternativx  prxdiSx 
acceptare  volaerint  , acceptationem  Im- 
jafmodi  per  patentes  litteras  niaiia  pro- 
pria fubfcriptas , faoqae  figillo  muititas , 

i»  faa  qaifqae  civitate  vel  ditceji  da- 
tas deJarare,  ^litteras  ipfat  hue  ad 
datarium  fan^itatis  fax  tranfmittere  te- 
neantar,  qaibas  ab  eo  receptis  ^reco- 
gnitis,  nanc  demain  çg'  no»  antea  , ali  in- 
dpiant  gratia  fapradiUa  , décernent  fie 
in  prxdiùlis  omnibus  per  qmfeumque, 
judicari  debere  , ac  irritum  , &!e,  atten- 
tari. 

La  dirpodeion  de  cette  réglé  e(l  fans 
douce  fiivorable  , eu  ce  qu’elle  reftreint 
la  réferve  des  mois  } puifqu’au  lieu  de 
huit  mois  , le  pape  n’en  a plus  que  fix: 
«epend.int,  quelqu’écendue  que  foit  l’in- 
terorétation  qu'on  lui  peut  donner  en 
faveur  du  droit  commun  , on  ne  fau- 


rott  dire,  contre  le  texte  même  de  la  ré- 
glé , que  d'autres  que  les  patriarches  , 
archevêques  & évêques  jouilFent  de  la 
grâce  qu’elle  accorde  , quoiqu’ils  aient, 
dillridl,  territoire  & juriliiidion,  comme 
cpiicopale.  Gonzales  dit  que  les  chapi- 
tres des  cathédrales,  Sede  vacante,  les  ab- 
bcs  & autres  qui  ont  jurifdiélion  com- 
me cpiicopale , jouilibient  autrefois  de 
ralteinativc  i mais  que  la  lettre  de  la 
réglé  les  a fait  priver  de  ce  droit.  La 
grâce  que  le  pape  accorde  par  cette  ré- 
glé, cit  li  pciTonnelle  aux  prélats  qui  y 
Ibnt  nommés,  que  s’ils  n’avoient  pas  la 
collation  libre  des  bénéfices,  ils  feroient 
obligés  de  s’en  tenir  aux  quatre  mois  de 
la  réglé  de  Martin  V.  ad  liberam  dtimta- 
xat , &c.  Mais  11  un  évêque  conféroit 
par  tour  à un  bénéfice  , l’alternative 
pourroit  avoir  lieu  pour  les  mois  de 
tour. 

L’évêque  qui  ayant  la  collation  libre 
des  bénéfices  de  l'on  diocefc,  fe  détermi- 
ne pour  l’alternative , doit  manifelfer  fa 
volonté  par  un  adle  authentique  , ligné 
de  fa  main  & de  fun  fccau.  11  doit  pu- 
blier cet  adle  dans  Ton  diocefe,  & le  re- 
mettre enfuite  à l’officier  dataire  du  pa- 
pe, qui,  après  l’avoir  reçu , l’enrégiftre  ; 
& ce  n’ell  que  du  jour  de  cet  enrégilfre- 
ment  que  l’alternative  a lieu.  Ln  for- 
mule d’acceptation  elt  rapportée  dans  le 
Traité  de  la  pratique  de  la  cour  de  Ro- 
me de  Perard  Caltel. 

Les  évêques  ne  font  pas  obligés  d’ac- 
cepter l'alternative , parce  qu’on  la  re- 
garde comme  une  grâce  qui  leur  ell 
rimplementolTcrtcimais  quand  un  évê- 
que a fait  Ton  acceptation  , il  ne  lui  ell 
plus  permis  d’y  renoncer  pour  s’en  te- 
nir à la  dirpofition  de  la  réglé  des  mois. 
L’acceptation  de  l’alternative  forme  uit 
engagement  réciproque  entre  le  pape  & 
l'évêque,  qui  ne  peut  être  rompu  que 
du  confeiuciucnt  de  l'un  & de  l'autre 
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ce  qui  n’empèche  pas  que  cette  même 
acceptation  ne  (oit  pcrlbnnelle  à l’évè- 
que , qu’elle  n’expire  par  ià  mort , & 
même  par  fa  dcmiilion. 

La  rélidence  eft  la  condition  cifen- 
tielle  de  l’alternative  qumiJitt  apud  ec- 
tlefias , &c. 

Sur  cela,  il s’eft  élevé  bien  des  con- 
tcüations  parmi  les  ultramontains  : 
quelques-uns  d’entr’eux  ont  cru  pou- 
voir les  terminer  par  le  moyen  de  ces 
quatre  réglés,  i*.  Si  l’acceptation  eft 
faite  dans  un  mois  apoftolique,  l’eiFet 
de  l’alternative  n’aura  lieu  que  le  mois 
fuivant;  ficus,  fi  i>s  menfi  ordimrii.  C’eft 
à l’évêque  â faire  Ton  acceptation  dans  le 
tems  qu’il  jugera  lui  être  plus  avanta- 
geux. 

2*.  Les  mois  d’Avril  & d’Oâobre 
devenus  une  fois  apoftoliques  par  l’ab- 
icnce  de  l’évêque,  rcftent  toujours  tels  ; 
quoique  l’évêque  revienne  dans  les  mê- 
mes mois  réfulcr  dans  fon  diocefe. 

La  raifon  de  cette  réglé  eft  que  les 
évêques  ont  gagné  ces  deux  mois  par 
l’alternative.  S'ils  n’en  rempliilênt  pas 
la  condition  par  la  rélidence,  ils  font 
cenfés  y renoncer  : & le  pape  eft  fondé 
à reprendre  l’exercice  de  fes  premiers 
droits. 

j”.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  mois 
de  Février  & d’Aoùt,  quoique  l’évêque 
fe  foit  abfenté  pendant  ces  mois,  le  pape 
n’a  de  droit  que  pendant  fon  abfence  ; 
s’il  revient,  ces  mois  celTcnt  d'être  apoft 
toliques.  La  raifon  de  la  diifércnce 
vient  de  ce  que  Février  & Août  ont  été 
donnés  par  forme  d’échange  avec  Mars 
& Septembre,  que  l’évêque  ne  pourra 
jamais  avoir  par  le  moyen  de  l'altec- 
native. 

4®.  Les  mois  de  Juin  & de  Décem- 
bre ne  font  jamais  apoftoliques,  quand 
même  l’évêque  ne  rélideroit  jamais.  La 
ziuibn  de  cette  réglé  eft  que , comme  le 


pape  a confervé,  malgré  l’alternative , la 
moitié  de  fes  huit  mois  de  réfirve  or- 
dinaire, favoir.  Janvier,  Mai,  Juillet  & 
Novembre,il  eft  jufte  que  l’évêque  jouif- 
fc,  làns  altération , de  la  moitié  de  fes 
quatre,  lîivoir,  de  Juin  & de  Décembre, 
que  ni  la  réfirve,  ni  l’alternative  n’ont 
pu  faire  apoftoliques. 

Les  cardinaux  évêques  ne  font  point 
fujets  à la  réfirve  des  mois  du  pape,  ni 
par  conféquent  à l’alternative,  reg.  ead. 

Les  réglés  de  huit  mois  & de  ralterna- 
tive  ne  s’étendent  qu’aux  vacances  par 
mort,  & n’empêchent  pas  les  ordinaires 
d’admettre  les  démilllons  pures  & fîm- 
ples;  mais  ils  ne  peuvent  conférer  fur 
ces  démilfions  , dans  tous  les  mois  de 
l’année.  Mém.du  Clergé,  tout.  X.  p.  1 176. 
& fuiv. 

Il  y a encore  deux  ou  trois  règles 
qui  traitent  de  la  même  matière  des  rê- 
firves.  La  onzième  en  fait  une  de  tous 
les  bénéËces  qui  fe  trouvoient  afteélés 
aux  papes  prédécciTcurs,  au  tems  de  leur 
décès.  Ce  qui  n’eft  qu’un  renouvelle^ 
ment  de  l’extravagante  ad  Roniaua.  14- 
de  prabend.  dignit. 

La  quinzième  réglé  porte  révocation 
générale  des  facultés  accordées  par  les 
papes  prédécelTeurs  , de  conférer  les  bé- 
néfices réfervés  ou  aifedlés  au  faint  fîc- 
ge , par  quel  motif  & en  quelle  forme 
qu’elles  aient  été  expédiées,  même  par  le 
vicaire  perpétuel  defdits  papes , dont  les 
fondions  d’ailleurs  ne  ccifcnt  point  à 
leur  mort:  .cette  réglé  n’excepte  de  la 
difpofîtion  que  les  cardinaux. 

La  réglé  ordonne  que  (1  un  béné- 
Ëce  réfervé  pour  caufe  de  mariage,  la 
réfirve  ne  porte  que  fur  la  vacance  mê- 
me du  mariage,  & qu’elle  n’ait  pas  lieu  , 
fi  le  mariage  ne  s’en  eft  point  enfuivi , 
à la  dirtcrence  de  la  réfirve,  par  caufe 
d’incompatibilité  , ou  par  la  profdlîon 
leligieuiè } dans  lequel  cas  la  réfirve  peut 
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être  accompagnée  de  la  claufe  vel  alias 
quovis  modo. 

On  trouve  encore  bien  des  riferves 
particulières  dans  les  nouvelles  cbnlli- 
tutions  des  papes , telles  que  celles  des 
bénéfices  conférés  à des  hérétiques  , 
fehifinatiques,  lymoniaques,  violateurs 
de  fcquellres  , rebelles , intrus  , &c. 
Mais  nous  avons  bien  aiTcz  parlé  des 
plus  générales. 

La  réferue  des  dépens  , dommages  y 
insérés  s , c’efi  lorfque  le  juge,  en  ren- 
dant quelque  jugement  préparatoire  ou 
interlocutoire,  remet  à faire  droit  fur  les 
dépens , dommages  & intérêts  , après 
qu’on  aura  fait  quelque  inllruâion  plus 
ample,  v.  Dépens. 

Lrsréjerve  à faire  droit,  c’eft  lorfque 
le  juge,  en  rendant  un  jugement,  remet 
à faire  droit  fur  le  fond  ou  fur  quelque 
branche  de  rutfàire,  après  qu’on  aura 
fait  quelque  inltrudion  qui  doit  pré- 
céder. 

La  réferve  des  fervitudes , eft  la  clau- 
fe par  laquelle , en  vendant  une  mai- 
fon  ou  autre  héritage,  le  vendeur  fe  ri- 
ferve  les  fervisttdes  & droits  qu’il  a fur 
cet  héritage,  foit  pour  lui  pcrfonnelle- 
ment , foit  pour  l’utilité  de  quelqu’au- 
tre  héritage  à lui  appartenant,  & voifin 
de  celui  qu’il  vend. 

La  réfer-je  d'itfiifruis , eft  lorfqu’en 
vendant  ou  donnant  la  propriété  d’un 
bien  meuble  ou  immeuble , on  en  re- 
tient à fon  profit  l’ufufruit.  v.  Usu- 
fruit. 

Réserves  , Droit  public  d'Allemag. , 
refervata  c<efarea.  C'eft  ainiî  qu’on 
nomme  dans  le  droit  public  germani- 
que les  prérogatives  réfervées  a l’empe- 
reur feul,  & qu’il  ne  partage  point  avec 
les  Etats  de  l’empire,  v.  Empereur. 
Ces  réferves  font  prefque  toujours  dil- 
putées,  & ne  valent  qu’autant  que  ce- 
lui qui  les  prétend , a le  pouvoir  de  les 


faire  valoir.  On  diftingue  ces  réfervm 
en  ecclcliaftiques  & en  politiques.  Par- 
mi les  premières,  on  compte  le  droit  de 
préfenter  aux  premiers  bénéfices  va- 
cans  après  l’avénement  au  trône;  ce 
droit  s’appelle  jus  primariarttm  precum  , 
le  droit  (le  protéger  l’églife  romaine,  le 
droit  de  convoquer  le  concile.  Parmi  les 
réferves  politiques  on  compte  le  droit  de 
légitimer  les  bâtards  ; le  droit  de  réhabi- 
liter,/am.ere/iftr«/<o,'  le  droit  d’accorder 
des  difpenfes  d’àge  & des  privilèges  ; le 
droit  de  relever  du  ferment-,  le  pouvoir 
d’accorder  le  droit  de  citoyen  , jtu  civU 
tatis;  d’accorder  des  foires  , jus  niiudU 
narumi  l’infpetftion  générale  fur  les 
polies  & fur  les  grands  chemins;  le  droit 
d’établir  des  académies  ; le  droit  de  con- 
férer des  titres  & des  dignités , & mêrne 
de  faire  des  rois;  cependant  l’empereur 
ne  peut  élever  perfonne  au  rang  des 
Etats  de  l’empire,  fansleconfentement 
des  autres  Etats  ; le  droit  d’établir  de» 
tribunaux  dans  l’empire;  le  droit  de 
faire  la  guerre  dans  une  nécclTité  pref. 
fante  ; enfin  le  droit  d’envoyer  & de  re- 
cevoir des  ambalfadeurs  au  nom  de 
l’empire,  v.  EMPEREUR. 

KÉSIDKNCE,  f.  f.,  Jiirifpr.,  eft  la 
demeure  fixe  que  quelqu’un  a dans  un 
lieu. 

On  ne  reçoit  pour  caution  qu’une 
perfonne  téféante,  c’eft -i- dire  réfl- 
dente  & domiciliée  dans  le  lieu. 

Tous  les  officiers  & employés  font 
naturellement  obligés  à réfidence  dans 
le  lieu  où  fe  fait  l’exercice  de  leur  oHw 
ce  ou  emploi , du  • moins  lorfqu’il  exige 
un  fervice  continuel  ounffidu;  cepen- 
dant cette  obligation  n’cft  pas  remplie 
bien  exaeftement  par  la  plupart  des  oHL. 
ciers. 

La  réjidence  eft  un  devoir  non  moin» 
indifpenfable  pour  les  bénéficiers.  Dan» 
ks  premiers  ficelés  de  l’églife  . tous  les 
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clercs  demeuroient  attachés  à leur  titre  : 
ils  ne  pouvoient  le  quitter,  & encore 
moins  padcr  d’un  diocefe  à un  autre 
fans  la  pcrmilllon  de  leur  évêque  , fous 
peine  d’excommunication  contr’eux  & 
même  contre  l’évèquequiles.recevoit. 

Depuis  que  l’on  fit  des  ordinations 
fans  titre , les  clercs  qui  étoient  ainfi 
ordonnés  fe  crurent  dirpenfés  deréiîder 
dans  le  lieu  de  leur  ordination. 

La  pluralité  des  bénéfices  s’étant  en- 
fuite  introduitc,lcs  bénéficiers  auxquels 
on  a permis  de  pofluder  à la  fois  plu- 
ficurs  bénéfices , fe  font  trouvés  dans 
l’impoilibilité  de  remplir  par  - tout  l’o- 
bligation de  la  réfidtnee  > on  en  a même 
vu  qui  ne  réfidoient  dans  aucun  de 
leurs  bénéfices,  s’occupant  de  toute  au- 
tre chüfe  que  des  devoirs  de  leur  état. 

C’eil  de  - là  que  le  concile  d’Antioche 
en  347  défendit  aux  évêques  d’aller  à 
la  cour  fims  le  confentement  & les  let- 
tres des  évêques  de  la  province,  & prin- 
cipalement du  métropolitain. 

Le  concile  de  Sardique  défendit  aux 
évêques  de  s’abfenter  de  leurs  cglifes 
plus  de  trois  ans  fans  grande  nécelfité , 
& ordonna  à tous  les  évêques  d’obfer- 
ver  leurs  confrères,  quand  ils  pafleroient 
dans  leur  diocefe  , & de  s’informer  du 
fujet  de  leur  voyage,  pour  juger  s’ils 
dévoient  communiquer  avec  eux  & 
fouferire  aux  lettres  de  congé  qu’ils 
portoient. 

Alexandre  III.  en  1179  condamna  à 
la  réfidtnee  tous  les  bénéficiers  à charge 
d’ames  ; on  ajouta  depuis  les  dignités , 
canonicats  & autres  charges  dans  une 
églife.  La  n’ayant  pas  été  or- 

donnée aux  autres  bénéficiers  nommé- 
ment , ils  s'en  crurent  difpenfés. 

Ce  fut  fur  - tout  pendant  le  tems  des 
croifades  qu’il  y eut  le  plus  d’abus  en  ce 
genre  , on  permettoit  aux  clercs  de  re- 
cevoir fans  rélider  les  fruits  de  leur  bé- 
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néfice  pendant  un  tems  confidérable , 
comme  de  trois  ans. 

Les  voyages  de  Rome  qui  étoient 
alors  fréquens  pour  folliciter  des  pro- 
cès ou  des  grâces,  furent  encore  des 
occafions  de  fe  fouRraire  à la  réfidtnee. 

La  tranflation  du  faint  fiege  à Avi- 
gnon y donna  encore  bien  plus  lieu , les 
cardinaux  & les  papes  eux  - mêmes  don- 
nant l’exemple  de  non  - réfidtnee. 

Les  papes  ne  firent  point  difficulté 
d’accorder  des  dilpenfes  de  réfider , mê- 
me de  donner  des  induits  pour  en  dif. 
penfer  à perpétuité,  avec  faculté  néan- 
moins  de  recevoir  toujours  les  fruits  du 
bénéfice. 

Le  motif  de  ces  difpenfet  fut  t^ue 
ceux  auxquels  on  les  accordoit,  1er- 
voient  l’églife  ou  le  public  auûi  utile- 
ment , quoique  abfens  du  lieu  de  leur 
bénéfice  } ce  fut  par  le  même  principe 
que  l’on  accorda  une  femblable  dijpenfe 
aux  eccléfiafliques  de  la  chapelle  du  roi 
& aux  officiers  des  parlemens  ; mais 
l’édit  de  Melun  ordonna  que  les  chan- 
tres de  la  chapelle  du  roi,  après  qu’ils 
feroient  hors  de  quartier , fèroient  te- 
nus d’aller  delTervir  en  perfonne  les  pré- 
bendes & autres  bénéfices  fujets  à ré- 
fidence  dont  ils  auront  été  pourvus, 
qu’autrement  ils  feront  privés  des  fruits 
de  leurs  prébendes  & bénéfices  fujets  à 
réfidtnee. 

Le  concile  de  Trente  ne  permet  aux 
évêques  de  s’abfenter  de  leur  diocefe 
que  pour  l’une  de  ces  quatre  caufes  , 
ehrifiimia  ehm-itas , urgens  neeejfitas , de~ 
bita  ubedientia , evidens  eeeltfix  vel  rei. 
ptiblica  utilitas.  11  veut  que  la  caufe  fuie 
approuvée  par  écrit  & certifiée  par  le 
pape  ou  par  le  métropolitain , ou  en  Ton 
abfence  par  le  plus  ancien  évêque  de  ’a 
province.  Le  concile  leur  enjoint  parti- 
culièrement de  fe  trouver  en  leurs  églU 
fes  au  tems  de  l’Avent , du  coième , des 
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fètes  de  Noél , Pâque , Pentecôte  & de 
la  Fête.  Dieu,  à peine  d’être  privés  des 
fruits  de  leur  bénéfice  à proportion  du 
tems  qu’ils  auront  été  abfcns. 

On  agita  alors  Ci  l’obligation  de  réfî- 
der  étoit  de  droit  divin , comme  quel- 
ques auteurs  l’ont  foutenu  ; les  avis  fu- 
rent partagés , & l’on  fe  contenta  d’or- 
donner la  réJîJtHce , fans  déclarer  11  elle 
étoit  de  droit  divin  ou  feulement  de 
droit  cccléflalfique. 

Ce  reglement  fut  adopté  par  le  con- 
cile de  Bourdcaux  en  ifS;. 

Il  cil  encore  dit  par  le  concile  de 
Trente  que  les  évêques  qui,  fans  caille 
légitime,  feront  abfcns  de  leur  diocefe 
ilx  mois  de  fuite,  perdront  la  quatrième 
partie  de  leurs  revenus;  que  s’ils  per- 
lilient  à ne  point  rélîder , le  métropo- 
litain ou  le  plus  ancien  fulfragant , (1 
cela  regarde  le  métropolitain , en  aver- 
tira le  pape  qui  peut  pourvoir  à l’é- 
vêché. 

Le  concile  de  Rouen  , tenu  en  ifSr, 
ordonne  aux  chapitres  des  cathédrales 
d’obfervcr  le  tems  que  leur  évêque  eft 
abl'ent  de  fon  diocelc  & d’en  écrire  au 
métropolitain  ; ou  (1  le  liege  métropoli- 
tain elt  vacant,  au  plus  ancien  évêque 
de  la  province  ou  au  concile  provincial. 

Pour  les  curés  & autres  bénéticiers 
ayant  charge  d âmes , le  concile  de 
Trente  leur  défend  de  s’abfenter  de  leur 
églilc,  lîccn’ell  avec  la  permiflion  par 
écrit  de  l’évêque;  & en  ce  cas,  ils  doi- 
vent  commettre  à leur  place  un  vicaire 
capable  & approuvé  par  l’évêque  dio- 
céfain,  auquel  ils  afTigncront  un  en- 
treden  honnête.  Le  concile  défend  aulli 
aux  évêques  d’accorder  ces  difpenlès 
pour  plus  de  deux  mois  , à moins  qu’il 
ii’y  ait  des  caufes  graves;  & il  permet 
aux  évêques  de  procéder  par  toutes  for- 
tes de  voies  canoniques,  même  par  la 
pcivatioii  des  fruits  coutte  les  curés  ab- 


fens  qui,  après  avoir  été  cités , ne  réfi- 
deront  pas. 

Qiiant  aux  chanoines , le  concile  de 
Trente  leur  défend  de  s’abfenter  plus 
de  trois  mois  en  toute  l’année,  fous 
peine  de  perdre  la  première  année  la 
moitié  des  fruits  , & la  fécondé  la  to- 
talité. 

RÉSIDENT,  f.  m.  , Droit  des  gens. 
Le  terme  de  réftdeut  ne  fe  rapportoit  au- 
trefois qu’à  la  continuité  du  iéjour  d’un 
minitfre;&  l’on  voit  dans  l’hiltoire,  des 
ambaifadeurs  ordinaires  délignés  par  le 
titre  Icul  de  reftdens  : mais  depuis  que 
l’ufiige  des  dirférens  ordres  de  minillrcs 
s’cll  généralement  étub'i,  le  nom  de  ré- 
fident  eft  demeuré  à des  miniftres  d’un 
troilieme  ordre,  au  caradere  defquels 
on  attache,  par  un  ufuge  généralement 
requ,  un  moindre  degré  de  conlidéra- 
tion.  Le  rejideiit  ne  recrélènte  pas  la 
perfonne  du  prince  dans  fa  dignité,  mais 
ïêulement  dans  fes  atfaircs.  Au  fonds  , 
fa  repréfemation  eft  de  la  même  nature 
que  celle  de  l’envoyé  : c’eft  pourquoi 
on  le  ditfouvent  miniftre  du  fécond  or- 
dre, comme  l’envoyé;  ne  dillinguanc 
ainfi  que  deux  ordres  de  miniftres  pu- 
blics, les  amballàdcurs.qui  ont  le  carac- 
tère repréfentatif  par  excellence,  & tous 
les  miniftres,  qui  ne  font  pas  revêtus  de 
ce  ciiraétere  éminent  : c’eft  la  diltindion 
la  plus  néccifaire  & la  feule  elfcntielle. 

Les  vêy/r/fHr  ont  de  commun  avec  les 
ambaifadeurs  qu’ils  fmt  aulfi  fous  la 
protcdion  du  droit  des  gens.  v.  AaiBAs- 
SAUEUR.  (D.  F.) 

RtSIGNABLE,  ad).,  jnrijfr. , fe 
dit  d’un  bénéticc  ou  ollice  qui  peut  être 
réfigné.  v.  RÉSIG.nation. 

RÉSIGNANT,  f.  m. , Jiirifpr. , c(t 
celui  qui  fe  démet  en  faveur  d’un  autre 
de  quelque  ollice  ou  bénéilce.  v.  Béné- 
fice, Office,  Résignation,  Ré- 
signataire. 

RÉSIGNÂT  A IRE. 
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RÉSIGNÂT  AIRE,  Cm. , Jurifpr,, 
cR  celui  au  proHc  duquel  on  a réligné 
un  béiiénce ou  un olHcc. U.  Bénéfice, 
& Résignation. 

RÉSIGNA  riON  , f.  f. , Droit  Ca- 
tion. Par  la  réfignatio»,  nous  entendons 
ici  un  acte  par  lequel  un  benéneier  re- 
nonce à Tun  bénéfice , ou  purement  & 
Hmplcment  encre  les  mains  du  fupé- 
tieur  , ou  en  faveur  d’une  perfonne  à 
qui  il  veut  que  Ton  bénéfice  parvienne. 

La  rifignation  pure  & llmpic  fe  fait , 
ou  tacitement,  ou  expreilcment  i nous 
parlons  de  ces  deux  fortes  de  réfignation 
ou  renonciation  tacite  ou  cxprclle , fous 
le  mot  Démission. 

La  réfignation  en  faveur  d’une  cer- 
taine perfonne  , fe  fait  toujours  d’une 
maniéré  cxprelTej  elle  fe  Fait  avec  réferve 
de  penfion,  ou  réciproquement  pour 
caufe  de-permutation,  ou  enfin  fans  ré- 
ferve de  penfion  & fans  permutation  de 
bénéfices:  c’eft  de  cettedernierc  elpece  de 
réfignation  dont  il  s’agit  uniquement  ici. 

Les  principes  que  nous  allons  établir, 
font  liés  les  uns  avec  les  autres  , de  telle 
forte  qu’on  ne  les  doit  jamais  perdre  de 
vue,  en  traitant  des  matières  de  réfgna- 
tion,  füit  pures  & fimplcs,  fuit  en  faveur 
ou  pour  caufe  de  permutation.  La  rai- 
fnn  elt  qu’il  s’agit  toujours  dans  le  fond, 
delà  renonciation  à un  bénéfice  , quoi- 

Îiue  la  forme  de  cette  renonciation  ne 
oit  pas  toujours  la  même. 

On  définit  donc  la  réfignation  en  fa- 
veur, un  adfc  par  lequel  un  titulaire  fe 
démet  de  fon  bénéfice  entre  les  mains 
du  fuperieur , à la  charge  qu’il  le  con- 
férera à la  perfonne  qu’on  lui  marque. 
Il  paroit  clairement  par  cette  défini- 
tion, que  la  réfignation  en  faveur  elf  un 
aélc  purement  conditionnel , dont  l’ef- 
fet dépend  lie  l’accomplilTement  de  la 
condition.  D’où  vient  qu’elle  ell  aulU 
appcilée  coniiitionmllc, 
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Ceft  une  chofe  atteflée  par  tous  les 
canonillcs , que  jufqu’au  quatorzième 
fiecle,  l’on  n’a  point  connu  Iciréfigiuu 
tions  infavorem,  proprement  dites:  d’où 
vient  qu’il  n’ell  parlé  dans  les  décréta- 
les, le  Texte  & les  clémentines , tit.  de  re- 
tiitnc.  que  des  réfignationi  pures  & lîra- 
ples,  c’elt  - à - dire , des  démiifions. 

St  l’on  voit  d.ms  les  douzième  & trei- 
zieme  ficelés  des  exemples  de  bénéfi- 
ciers pourvus  à la  recommandation  du 
dernier  titulaire,  c’étoit  delà  part  des 
collatcurs  une  pure  déférence,  fcmbla- 
ble  à celle  qu’on  avoir  autrefois  pour  le 
choix  ou  la  défignation  que  faifoienc 
de  leur  fucceficur , de  faims  évêques  , 
dont  on  refpedloit  les  intentions.  Ou, 
comme  l’obferve  le  pere  Thomaffin , 
pour  purger  plus  facilement  l’églife  des 
crimes  de  fymonie  & d’incontinence  , 
dont  le  débordement  étoit  prcfquc  uni- 
verfel  dans  ces  fiecics  ; les  papes  & les 
évêques  fe  déterminoient  affez  aiie- 
ment  à conférer  les  bénéfices , dont  les 
titulaires  coupables  de  ces  crimes  fe  dé- 
mettoient  à ceux  qu’ils  propofoieut  , 
pourvu  qu’ils  fuifent  d’ailleurs  de  bons 
iujets. 

Mais  quoique  tout  cela  ne  gênât  point 
la  liberté  des  collateurs,  qui  pouvaient 
conférer  valablement  les  bénéfices  à 
d'autres  , qu’aux  recommandes  ( ainfi 
que  le  prouvent  tous  ces  canons,  qui  dé- 
fendoient  alors  11  fortement  aux  ecclé- 
fiafUques  de  tranfmettre,  foit  à leurs  ne- 
veux, foie  à d’autres  , leurs  bénéfices , 
comme  par  droit  de  fuccelllon  hérédi- 
taire ; ) cette  complaifance  des  colla- 
teurs préparoit  les  voies  à la  réfignation 
en  faveur,  devenue  depuis  fi  commune  , 
quoique  trés-oppofée  à la  pureté  des 
réglés. 

On  remarque  que  jufqu’au  milieu 
du  XV’I' fiecle , toute  réfignation  étoit 
encore  pure  Si  ümplc  dans  fa  forme. 


Digitized  by  Google 


R E s 


R E S 


iz6 

Dumoulin  en  parle  dans  fon  Comiiieit. 
taire  des  règles  de  chancellerie , écrit 
vers  l’an  i f f o , comme  de  l’abus  le  plus 
condamnable.  Il  l’oppofe  à la  fimple  dé- 
niilfion,  & dit  que  celle  - ci  cft  honnè'e, 
légitime  & pcrmilc  par  toute  Ibrtc  de 
droit,  tandis  que  la  reyfr«ar/o«  en  f.w 
veur  ell  deiendue-,  odicufe,  & lymo- 
niaque. 

Une  réfigitation  eft  une  cfpece  de  con- 
vention, en  vertu  de  laquelle  il  fe  forme 
un  engagement  entre  le  rélîgnant  & le 
réllgnataire.  Ce  n’eft  pourtant  point 
un  contrat  ; on  la  compare  ordinaire- 
ment à une  donation.  Or,  comme  c’ell 
un  caraétcrc  circnticl  à toutes  les  con- 
ventions , & particulièrement  aux  do- 
nations, que  les  pctfonHcs  qui  les  font, 
fuient  capables  de  contraéler,  il  s’enfuit 
que  la  réfignation  ei);  vicieufe,  (I  celui 
qui  la  fait,  n’a  pas  la  capacité  rcquife , 
iuit  par  les  défauts  d’âge , de  railun,  de 
liberté  ou  autrement. 

Les  imbécillcs  & furieux  font  inca- 
pables de  réligner  leurs  bénéfices,  parce 
qu’ils  n’ont  point  Tufage  de  leur  railùn. 

Les  riftgnations  extorquées  des  bé- 
néficiers mèine  majeurs,  par  dol,  fraude 
ou  violence,  font  également  nulles,  non 
par  défaut  de  raifon  de  la  part  du  refi- 
gnant,  mais  par  défaut  de  liberra,  caufé, 
lüit  par  la  violence  ou  la  crainte  majeu- 
re, loit  parles  fuggeftions  fraudulcufcs, 
fur-tout  de  la  part  d’une  perfunne  qui 
auroit  un  certain  empire  fur  fon  état. 

Sur  la  queliion,  files  coupables  de 
crimes  peuvent  réfigner , on  tient  com- 
munément aujourd’hui  qu’ils  le  peu- 
vent même  pendent  l’appel , ou  dans  les 
cinq  ans  de  la  contumace.  On  n’excep- 
te que  le  cas  où  le  crime  étant  du  nom- 
bre de  ceux  qui  font  vaquer  le  béné- 
fice de  plein  droit , la  réfignation  feroit 
poiféricure  à l’aifignation  d’un  dévo- 
lutaire. 


On  peut  réfigner  un  bénéfice  en  li- 
tigcj  les  ultramontains  difent  que  cela 
nefe  peut  faire  qu’en  faveur  du  colliti- 
gant;  mais  en  France,  où  l’on  ne  fuit  pas 
à cet  égard  le  ch.  fi  hi  contra  quos , on  efl 
time  que  cette  réfignation  peut  fc  faire 
en  faveur  d’autres  que  des  parties  en 
procès,  parce  qu’elle  n’eft  pour  ainfi  di- 
re que  conditionnelle , aâ  eventiim  litis. 

Aurefte,  c'eft  àcelui  qui  prétend  que 
le  rélignant  n’étoit  pas  vrai  titulaire,  à 
le  prouver;  ce  qui  n’eft  pas  fouvent  fa- 
cile à faire,  fur  - tout  fi  le  réfignant  eft 
pofTelTeur  depuis  long-tems,  ou  s’il  cft 
décédé. 

Unféculier  pourvu  en  commande  li- 
bre d’un  bénéfice  régulier  , peut  le  réfi- 
gner, foit  en  règle,  en  faveur  d’un  reli- 
gieux de  l’ordre  dont  dépend  le  bénéfi- 
ce, foit  en  commande,  en  faveur  d’un 
féculier;  mais  le  polfelfcur  d’un  bénéfice 
régulier  en  commende  décrétée  , ne  peut 
le  réligner  qu’en  faveur  de  perfonnes  ca- 
pables de  polféder  le  bénéfice,  c’eft- à- 
dire,  en  f.iveur  des  religieux  de  l’ordre  , 
dont  le  bénéfice  dépend  ; il  ne  peut  réfi- 
gner en  ce  cas  à un  féculier  , qu’en  fai- 
fànt  une  expreife  mention  du  décret 
irritant  de  retour  en  réglé,  & fous  le  bon 
plailîr  du  pape,  lequel  cft  alors  colla- 
teur  volontaire , au  lieu  que  dans  les 
trois  cas  précédens,  il  eft  collatcur  for- 
cé : & comme  tel  , le  refus  qu’il  feroit 
d’admettre  les  réfignations  ou  d’accor- 
der les  provilionsi  vaudioit  titre. 

De  droit  commun , tout  bénéficier 
peut  réfigner  fon  bénéfice , fi  aucune  loi 
particulière  ne  le  lui  défé’iid.  I.cs  reli- 
gieux même  font  au  cas  de  cette  rcg'c. 

Les  cures  de  l’ordre  do  Malthc  ne 
peuvent  èire  refignées  fans  Icconfente- 
ment  de  l'ordre  , ou  du  moins  du  com. 
niandeur  qui  en  a le  patronage. 

I.a  promotion  aux  pré'atiircs  fait  va- 
quer de  plem  droit  les  bénéfices  du  pro- 
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mu.  Ce  promu  ne  peut  donc  point  tes 
rcligner  après  la  promotion.  Il  y a 
à cet  égard  une  réglé  de  chancellerie. 
Mais  cette  règle  n’a  jamais  été  reque  en 
France  : on  y tient  que  tout  bénéficier 
qui  ell  nommé  par  le  roi  à une  prélatu- 
re,  quelle  qu’elle  fuit,  peut  librement, 
ou  abdiquer  purement  & fimplcmcnt , 
ou  réligner  en  faveur  tous  les  bénéfices 
<ju’il  puifede,  & qui  font  de  nature  à 
pouvoir  être  rélignés.  Il  ne  perd  cette 
faculté  que  du  jour  de  fa  promotion , & 
même  après  cette  promotion  la  réji^m- 
tion  feroit  valable,  (i  elle  étoit  faite  avant 
que  le  droit  fût  acquis  à un  tiers  : ce 
qui  s’applique  pareillement  au  cas  où 
un  pourvu  de  deux  bénéfices  incompa- 
tibles réfigne  celui  donc  il  a été  pourvu 
le  premier,  après  le  temsqui  lui  cil  ac- 
cordé pour  ojDter.  La  providon  qui  fe- 
roit donnée  fur  cette  refi^nation  , ne  fe- 
roit nulle  que  dans  le  cas  où  le  colla- 
teur  ordinaire  en  auroit  difpofé  avant 
l’admiflion  de  \?iréfiimtion , ou  qu’il  au- 
roit déjà  été  impétré  par  un  dévolutaire 
en  réglé. 

Depuis  que  les  réfgmtions  en  faveur 
ont  celfé  d’être  li  odieulcs,  il  y a fort  peu 
de  bénéfices  dont  les  titulaires  ne  puiH 
font  difpofcr  par  cette  voie. 

Il  faut  tenir  pour  réglé  générale  que 
tous  ceux  qui  font  incapables'  d’obtenir 
des  bénéfices,  ne  peuvent  recevoir  des 
réjignatiuHs  de  quelque  nature  qu'elles 
foient. 

Il  ell  établi  fous  lemot  Démission  , 
qu’on  ne  fauroic  fc  démettre  d’un  béné- 
fice fans  l’autorité  d’un  fupérieur.Qitand 
ou  s’en  démet  par  une  réfignatio»  en  fa- 
veur, le  pape  feul  pcutl’admcittre,  & il 
l’admet , non  en  conlideration  de  la 
claulc  no»  nlins,  ntc  nlio  iiioAo  i mais  cn- 
fuire  de  l’humble  lupplique  qu’on  lui 
préfente. 

Mais  ce  principe  qui  fert  à prouver 


que  le  réfignataire  tire  droit  du  colla- 
teur  & non  du  rétlgnanc,  n’efl  pas  requ 
hors  d’itahe  pour  la  conféqiicnce.  Le 
pape  ell  à cet  égard  eoUatcur  forcé,com- 
me  en  vacance  par  mort  ; il  fuffit  que  le 
réiîgnataire  foit  capable  de  poiféder  le 
bénéfice  réligné,  pour  qu’il  luit  au  cas 
de  la  règle.  Ante  retenue , grâce  accordée. 

De  droit  commun,  les  légats  même  à 
latere,  ne  peuvent  recevoir  les  réfigmu 
tioiis  en  fiveur;  mais  rien  n’empêche 
que  le  pape  ne  leur  en  donne  les  pou- 
voirs. On  ne  doute  point  que  l’évêque 
ne  puiiTe  admettre  les  rifignations  en  fa- 
veur qui  ont  pour  fin,  non  l’intérêt 
d’un  particulier,  mais  le  bien  de  l’cglife , 
comme  dans  un  cas  d’union  ou  de  per- 
mutation. 

Lorfqu’il  s’agit  d’union , l’cvèque 
peut  par  le  droit  naturel  de  fa  jurifdic- 
tion,  non  - feulement  admettre  les  réfi~ 
gnationt  en  faveur,  fi  les  bénéfices  qu’il 
cil  quellion  d’unir,  font  à fa  collation  « 
mais  il  peut  ordonner  que  ces  réfigna~ 
lions  feront  admifes  par  ceux  à qui  la 
difpofition  en  appartient;  & même  don- 
ner fou  confcinement,  & autorifer  la 
création  d’une  penfion  , à rclfet  de  dé- 
dommager le  réfignant  ; envain  on  eût 
donnéà  l’évêque  le  pouvoir  de  faire  des 
unions,  fi  on  lui  avoit  ôté  la  faculté  de 
faire  !k  d’exécuter  ce  qui  cfl  requis  pour 
ces  unions. 

Il  ell  furprenant  (^u’à  l’égard  des  ri~ 
Jignations  pour  caulc  de  permutation, 
où  les  chofes  ne  fe  font  pas  préfente- 
ment  avec  la  même  connoilTance  de 
caufe  & les  mêmes  formalités , les  évè- 
ques,éc  même  les  fimplcs  collateurs  puifl 
lent  & fuient  encore  néccllitcs  à les  ad- 
mettre. Cela  fait  penfer  à pluficurs  au- 
teurs que  le  pape  admet  feul  les  réfigna- 
tiniis  en  faveur,  moins  parce  que  lui 
feul  peut  ctTaccr  la  fymonic  dont  elles 
peuvent  être  iiifcélées.  que  parce  que 
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rufije  8c  la  poflefllon  lui  ont  attribué 
cc  droit  comme  plulleurs  autres , en  ma- 
tière de  bénébccs. 

Une  réjîgmxtion  faite  entre  les  mains 
d’un  fupérieur  qui  n’nuroit  pas  le  pou- 
voir de  l’admettre,  feroit  nulle  ; & fi  le 
réllgnatâire  prenoit  polfeirion  du  béné- 
fice, & depofrédoit  fon  rélignant,  ce  bé- 
néfice feroit  vacant , & pourroit  être 
conféré  parle  collateur  ordinaire,  ou 
impétré  par  un  dévolutaire.  Le  béné- 
fice vaqueroit  aulTI  de  même,  fi  la  réfi- 
gitiiHou  étant  nulle  par  d’autres  raifons  , 
le  réfignataire  dépollëdoic  le  réfignant. 

Depuis  que  les  réftgmtions  en  faveur 
font  tellement  en  ufage  , qu’on  ne  peufe 
plus  à les  regarder  comme  contraires 
aux  bonnes  règles,  on  a toujours  em- 
pêché que  l’abus  ne  devint  plus  grand, 
par  toutes  les  formalités  ennemies  de  la 
iimonie  & de  la  fraude. 

Le  premier  aélc  cil  la  procuration  ad 
i-efignandtoH , dont  la  forme,  fuit  pour 
les  témoins  , la  minute,  l’infinuation, 
l’envoi , & pour  d'autres  objets , efl  ri- 
{roureufement  preferite  fous  peine  de 
nullité. 

La  procuration  étant  faite  fuivant  les 
formalités  requifes,  on  l’envoie  à Rome 
par  le  miniilcre  d’un  banquier  , après 
l’avoir  faite  infiiiuer. 

L’envoi  de  la  procuration  eft  fuivi 
des  provifions. 

Qiiand  il  plaît  au  réfignant  de  révo- 
quer la  procuration  ad  refigmvidum , il 
le  peut,  pourvu  qu’elle  n’ait  pas  été 
admife.  Cette  admilfion  fe  fait  nécelfai- 
rement  à Rome  le  jour  de  l’arrivée  du 
Courier. 

Le  pape,  comme  collateur  forcé  fur 
les  réfignatioMs , ainfi  ()ue  dans  les  au- 
tres impétrations  où  il  ne  s’agit  pas 
d’obtenir  des  difpcnfes , eft  obligé  de 
conférer  le  bénéfice  réligné  au  réligna- 
taice , fuivant  les  claufcs  de  la  procu- 


ration ad  refignandum , par  l’cfTet  de 
celle-ci , nec  alias  , nec  aliter  , ntc  alio 
modo. 

Les  provifions  envoyées  de  Rome  font 
certifiées  8c  délivrées  par  le  banquier , 
au  réfignataire,  8c  félon  qu’elles  finit 
expédiées,  ou  en  forme  gracieufe , ou 
in  forma  digmim,  ce  dernier  prend  poC- 
fdfion  du  bénéfice  réfigné , ou  demande 
à révèque  le  vifa  avant  que  de  la  pren- 
dre. 

Si  le  réfignant  fe  lailTe  dépolTéder, 
tout  eft  alors  confommé , & il  n’y  a 
lieu  au  rentes , que  dans  les  cas  dont 
il  eft  parle  fous  le  mot  Regrès  ; Sc  li 
dans  ce  cas  même , la  réjîgmtioii  étoit 
nulle,  il  y auroit  lieu  au  dévolue,  v. 
Regrès. 

Lorfque  la  réfigitatiou  a été  admife 
s Rome , 8c  qu’elle  a été  acceptée  par 
le  réfignataire , quoiqu'il  n’ait  point 
dépodedé  le  rélignant  par  une  priie  de 
polfeinon , le  réfignant  cil  dépouillé  de 
fon  titre,  8c  nous  avons  vu  que  le  ré- 
fignataire peut  réligner  le  bénéfice,  le- 
quel vaqueroit  par  la  mort  de  ce  der- 
nier , s'il  ne  rélignoit  point , & que  fon 
décès  arrivât  du  vivant  même  du  réfi- 
gnant. (D.  M.) 

Dans  le  droit  féodal , un  adle  de  ri- 
ftgmtion  fait  pour  parvenir  à une  ad- 
miflion  future,  qui  perfeélionne  8c  con- 
firme le  tranfport  par  réfignation , eft 
plutôt  une  manifcllation  de  la  volonté 
du  réfignant  qu’un  tranfport  de  fa  pofi. 
feilîon.  Car  jufqu’à  l’adinilfion  de  ce- 
lui qui  doit  jouir,  le  feigneur  traite  le 
réfignant  comme  fon  valfal  qui,  jufqu’â 
ce  moment , reçoit  les  revenus  de  la  ter- 
re, 8c  lui  rend  les  ferviccs  féodaux. 
Cependant  le  droit  de  polTelIion  n’eft 
pas  abfolument  en  lui , mais  fttb  modo  ; 
car  il  ne  peut  du  moment  qu’il  a fait 
fon  aûc  de  réfignation , difpofer  de  fa 
terre  eu  faveur  de  qui  que  ce  foie,  ni 
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la  grever  d’aucune  charge  nouvelle.  Le 
rcügnataire  cependant  n’eft  pas  encore 
revêtu  d’aucun  droit  de  pofleiCon.  De 
forte  que  C avant  l’admiflion  , il  exer. 
qoit  quelqu’un  des  droits  de  pufTeûIon, 
il  feroit  dans  le  cas  d’être  puni.  S’il  s’a. 
vifoit , par  exemple , de  faire  lui  - mê- 
me un  autre  adle  de  réfignatim  de  ce 
même  bien , cet  adie  ne  feroit  d’aucune 
valeur , & lui- même  perdroit , ipfo  fa3o, 
toute  prétention  à l’admiiTion.  Cepen- 
dant comme  l’adie  de  réfigitation  rend 
l'admiiEon  polTibIc , il  clt  de  fon  intérêt 
que  cette  admilfion  Toit  achevée , atten- 
du  qu’en  le  retardant  c’eft  fe  priver  foi- 
même  des  avantages  de  la  réfignation.  De 
maniéré  que  dans  le  cas  où  Te  feigneur 
Tefuferoit'de  l’admettre  dans  la  pollbf 
£on,ce  feigneur  s’y  verrait  forcé  par  un 
ordre  ou  mandamus  de  la  chancellerie. 
Le  réiignant  ne  peut  non  plus  rien  chan- 
ger à fa  réfignation  ni  revenir  contre  pour 
la  faire  annuller , attendu  l’irrévocabi- 
lité établie  de  cet  adle  : à moins  pourtant 
ou’il  n’y  foit  ftipulé  que  la  réfignation 
fera  à la  volonté  du  rélignant.  (R.) 

RÉSILIATION,  f.  f. , OH  RÉSILI- 
MEN  T,  f.  m. , Jttr.,  adle  par  lequel  , 
d’un  mutuel  confentement , on  annuüe 
un  autre  acle  , pendant  que  les  chofes 
font  encore  entières.  Suivant  cette  dé- 
finition, la  réfiliation  différé  de  la  réfo- 
lution  qui  cil  la  calfation  ou  l’anéantit 
fement  d’un  adle  exécuté  en  partie. 

RÉSOLU  nON , f.  f. , Jnrifpr. , fi- 
gnific  quelquefois  decifion  d'une  quet 
tion,  quelquefois  le  parti  ou  la  délibé- 
ration que  prend  une  compagnie  ou  une 
pcriônne  feule. 

Réfoltition  de  contrat,  efl  la  même 
chüfc  que  dijfoliition  ou  refeifion  ; c’eft 
ranéaiuiffement  d’une  convention.  La 
loi  au  digcfte  de  reg.jtiris,  porte  que 
la  réfolution  d’une  convention  fc  fait 
par  les  mêmes  principes  qui  l’ont  for- 


mée. V.  Contrat  , Convention  « 
REsysiON  , Restitution  en  entier. 

RÉSOLUTOIRE,  adj. , Jnrifpr., 
fe  dit  de  ce  qui  a la  vertu  de  réfoudre 
quelque  adle,  comme  un  padle  ou  une 
claufc  réfolntoire.  v.  Résolution  , 
Clause,  &c. 

On  peut  diftingucr  deux  claufes  ré. 
folutoires , les  unes  réfolvent  le  contrat 
dès  fon  commencement,  & le  font  con- 
fidérer  comme  n’ayant  jamais  exifté. 
Les  autres  ne  réfolvent  le  contrat  que 
pour  l’avenir , parce  qu’il  étoit  parfait 
en  foi  & qu’il  pouvoit  fubfiller.  Les 
premières  peuvent  provenir  ou  de  la 
qualité  des  perfonnes , ou  de  la  nature 
& condition  de  la  chofe , ou  parce  que 
l’obligation  a été  contradlée  par  force 
& par  violence.  Les  fécondés  naiffent 
de  l’exécution  des  claufes  inférées  dans 
l’adle. 

Réfolntoire  s’entend  auflî  d’une  clau- 
fe  par  laquelle  les  parties  conviennent 
qu’un  adle  lèra  réfolu  11  une  des  parties 
contradlantes  n’exécute  pas  ce  à quoi 
elle  s’eft  obligée,  v.  Clause. 

RESPEC  r , f.  m. , Morale , égards 
que  la  crainte,  ou  les  conventions  de 
la  fociété  , ou  notre  devoir,  nous  obli- 
gent d’avoir  pour  nos  fupérieurs,  ou 
pour  les  perfonnes  qui  exercent  fur  nous 
une  autorité  bien  ou  mal  fondée-  Si  la 
fupériorité  du  rang  fuivoit  toujours  cel- 
le du  mérite,  ou  qu’on  n’cùt  pas  preR 
crit  des  marques  extérieures  de  refpt& , 
fon  objet  feroit  perfonncl,  comme  celui 
de  l’ellime  ; & il  a dû  l’être  originaire- 
ment , de  quelque  nature  qu’ait  été  le 
mérite  démodé.  Mais,  comme  quel- 
ques hommes  n’eurent  pour  mérite, 
que  le  crédit  de  fc  maintenir  dans  les 
places  que  leurs  ayeux  avoient  hono- 
rées, il  ne  fut  plus  dès-lors  pollible  de 
confondre  la  perfonne  dans  le  refpe3 
que  les  places  exigeoient.  Cette  diftinc- 
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tioii  fc  trouve  aujourd’hui  fi  vulgaire- 
ment établie , qu'on  voit  des  hommes 
l éclamer  quelquefois,  pour  leur  rang,  ce 
qu’ils  n’olbroicnt  prétendre  pour  eux- 
mèmes.  Vous  devez,  dit- on  humble- 
ment, du  ;-cfpcJ  à ma  place,  a mon 
rang;  on  fe  rend  aifez  de  juüice  pour 
n’üièr  dire  , à ma  perfonne.  Si  la  mo- 
dcltie  fait  tenir  le  même  langage , elle 
ne  l’a  pas  invente  ; & elle  n’auroit  ja- 
mais du  adopter  celui  do  l’avilid’emcnt. 

La  même  reOexion  fit  comprendre 
que  le  rcfpe3 , qui  pouvoir  fe  refufee 
à la  perfonne , niidgré  l’élévation  du 
ring,  devoir  s’accorder,  malgré  l’abaif- 
fcrr.cnt  de  l’Etat,  à la  fupérioritc  du 
mérite  } car  le  refpc3 , en  changeant 
d’objet  dans  fappiication , n’a  point 
changé  de  nature , & r.’elh  dû  qu’à  la  fii- 
périorité.  Ainli  il  y a depuis  long-tcms 
deux  fuites  de  re/pedr  j celui  qu’on  doit 
au  mérite  de  celui  qu’on  rend  aux  pla- 
ces , à la  naillàncc.  Cette  derniere  cf- 
pcce  de  rcfpcSi  n’elf  plus  qu’une  formu- 
le de  paroles,  ou  de  golfes,  à laquelle 
les  gens  raifonnablcs  fc  fonmettent,  & 
donc  on  ne  cherche  à s'nHranchir  que 
par  fottife  , & par  un  orgueil  puéiril. 

Le  vrai  refpeSl  n’ayant  pour  objet  que 
la  vertu  , il  s’enfuit  que  ce  n’eft  pas  le 
tribut  qu’on  doit  à rcfprit  ou  aux  ta- 
lent ; on  les  loue,  on  les  elHmc,  c’etf- 
à-dire,  qu’on  Icsprife:  on  va  jufqu’à 
l’admiration  i m.a's  on  ne  leur  doit  point 
lii  refpeJ , püfqu’ils  pourroient  ne  pas 
fauver  du  mépris.On  ne  mépriferoit  pas 
précifément  ce  qu’on  admire;  maison 
pouiToic  méprifer,  à certains  égards, 
ce  qu’on  admire  à d’autres.  Cependant 
ce  cl'.fccrncment  cil  rare;  tout  ce  qui 
f dût  l’imagination  des  hommes,  ne  leur 
permet  pas  une  jullicc  fi  exaéle. 

Un  fils  doit  refpcderfon  pere,  même 
lorfqu'il  clt  injuife.  Un  citoyen  rcfpec- 
tc  les  princes , les  grands , les  gens  en 


place , lors  même  qu’ils  font  méchant , 
parce  qu’il  s’expoferoit  par  une  fotte 
vanité  aux  etrcîs  de  leurs  relfenti- 
ments.  Lcre/peSl  étant  mêlé  de  crainte, 
coûte  toujours  beaucoup  à l’amour  pro- 
pre des  hommes  , communément  blet 
fés  ou  gênés  par  ta  fiipériorité  des  au- 
tres. Si  les  lignes  du  refpt3  font  flat- 
teurs pour  celui  qui  les  rcqoit , parce 
qu'ils  lui  rappellent  lii  puiifancc  & fa 
grandeur,  jjs  déplaifcnt  à celui  qui  les 
donne , parce  qu’ils  lui  rappellent  fa 
foiblelTc  & fon  infériorité.  Voilà  pour- 
quoi rien  de  plus  rare  que  des  infe- 
rieurs fincérement  attachés  à leurs  fu- 
péricurs:  ceux-ci  font  communément 
fentir  à leurs  protégés  toute  la  diltaiice 
que  mettent  entr’eux  le  rang  & la  puit 
lance. 

On  appelle  rcfpeSl  humain  la  déféren- 
ce qu’on  doicauxjugemens  du  public  : 
cette  déférence  ne  doit  s’étendre  qu’aux 
modes  généralement  reques,  & aux  ufa- 
ges  généralement  établis  ; mais  clic  ne 
doit  plus  avoir  lieu , lorfqu’il  cil  quefi. 
tion  de  la  faqon  de  penfer.  La  vertu  cil 
immuable  & indépendante  du  caprice  , 
des  modes  & des  coutumes.  Combien 
ne  voit-on  pas  de  gens , cependant,  ca- 
cher par  refpeS  humain  leur  amour  pour 
la  vertu,  & n’ofer  la  pratiquer  ouverte- 
ment , de  peur  du  ridicule  ! 

RESPECTIF , adj. , Jurifpr. , e(l  ce 
qui  fc  rapporte  à chacun  , comme  des 
prétentions  refpeElives,  c’ell- à- dire, 
que  chacune  des  parties  a des  préten- 
tions contre  l’autre. 

RESSÉANT , ad). , Jurifpr. , fe  dit 
de  celui  qui  a une  demeure  fixe  dans 
un  lieu.  Ainli  quand  on  demande  une 
caution  rejfeante,  c’eft  demander  une 
caution  domiciliée  dans  le  lieu.  v.  Cau- 
tion. 

RESSENTIMENT  , f.  m. , Morale, 
c’eil  ce  mouvement  d’indignation  cIc  de 
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colere  qui  s’élève  en  nous,  qui  y dure  & 
qui  nous  porte  i nous  venger,  ou  fur  le 
champ , ou  dans  la  fuite,  d'une  injiiih- 
ce  ou  d’un  aîTront  qu’on  nous  a lait. 
Le  rejfenthnent  eft  une  pallion  que  la 
nature  a trouve  à propos  de  nous  don- 
ner, pour  que  nous  puiflîons  vaquer 
plus  furement  à la  coiifcrvatiun  de  nous- 
mêmes. 

Le  rejfmtimmt  étoit  donc  un  moyen 
de  fe  défendre  & de  repoulfer  les  inju- 
les  dans  l’état  de  nature  ; car  c’cR  dans 
cet  état  feulement  que  la  vengeance 
étoit  permiiè,  pourvu  qu’elle  n’allàt  pas 
au-delà  des  foins  exigés  pour  la  confer- 
vatiorvde  foi-même  : mais  dans  la  focié- 
té  civile , où  nous  avons  remis  les  foins 
de  notre  confervation  extérieure  au 
conduéleur  de  la  nation  , tout  rejfeiiti- 
mtut  eft  criminel , foit  parce  qu’il  fen- 
tiroit  la  vengeance , indigne  d’un  être 
raifonnuble , foit  parce  que  nous  empié- 
terions fur  les  droits  que  nous  avons 
accordes  nous- mêmes  au  fouverain  , 
charge  de  la  défenfe  de  tout  citoyen. 

Il  ne  faut  pas  cependant  regarder 
tout  rtjfentimtnt  comme  un  crime  ; car 
n’étant  pas  maîtres  des  premières  im- 
prefEons  que  les  objets  excitent  dans 
notre  ame  , v.  Peksée  , nous  ne  fau- 
rions  réprimer  le  premier  mouvement 
d’indignation  & de  colere  que  l’objet 
hailTible  produit  chez  nousi  mais  ce 
mouvement  innocent  devient  criminel, 
dés  que  nous  prenons  la  réfoUnion  de 
nous  venger  nous  - mêmes  & de  faire 
éclater  notre  rejfrtitrvimt.  (O.  F.) 

RESSORT , f m. , Jm-iJpr. , eft  la 
fubordiiiation  d’une  juftice  inférieure, 
envers  une  julHce  fupérieure , à laquel- 
le ou  porte  les  appels  des  jugemens  de 
la  première. 

On  entend  auflî  quelquefois  par  le 
terme  de  rejjort  une  certaine  étendue  de 
territoire,  dont  les  juliiccs  relèvent  par 
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appel  àja  juftice  fupérieujp  de  ce  terri- 
toire. 

Quelques-uns  prennent  le  terme  de 
rejfort  pour  l’étendue  de  pays  dans  la- 
quelle un  juge  ou  autre  officier  public 
peut  exercer  lès  fomfkioiis  ; mais  ccci  eft 
le  diftriél  que  l’on  ne  doit  pas  confon- 
dre avec  le  reJJort. 

Un  juge  peut  avoir  Ton  diftriél  & fon 
rejfort.  Son  diftricf  eft  le  territoire  qui 
eft  fournis  immédiatement  à fa  jurifJic- 
tioii;  fon  rejjort  eft  le  territoire  qui  ne 
lui  eft  fournis  que  pour  les  appels.  Le 
report  eft  ordinairement  plus  étendu 
que  le  diftriift  , il  peut  cependant  l’être 
moins,  y ayant  des  juliiccs  affczcoiifi- 
dérablcs  quin’cn  ont  point  ou  fort  peu 
qui  y reûbrtiflcnt  par  appel. 

Le  miniftere  public,  & même  les  par- 
ticuliers qui  fe  trouvent  y avoir  inté- 
rêt, peuvent  fe  pourvoir  en  diftradlioir 
de  fon  rejfort,  lorfqiie  par  des  lettres  du 
prince  ou  par  le  fait  de  quelque  parti, 
culicr  , on  a donné  atteinte  au  rejfort  de 
la  jurildidlion  i & par  diftraâion  de  rç/I 
fort,  on  entend  fouvent  dans  ce  cas,non- 
feulement  la  diminution  du  rejfort  par 
appel , mais  nuffi  celle  du  diftridl  ou 
jurifdiélion  immédiate. 

Rejfort  fe  prend  auflî  quelquefois 
pour  jurifdiâion  & pouvoir,  comme 
quand  on  dit  qu’un  juge  ne  peut  juger 
hors  de  fon  rejfort. 

Quelquefois  enfin  rejfort  eft  pris  pour 
jugement , & par  dernier  rejfort  on  en- 
tend un  dernier  jugement  contre  lequel 
il  n’y  a plus  de  voie  d’appel.  Les  cours 
fouveraines  jugent  en  dernier  rejfort. 
Les  préfidiaux  jugent  aulfi  en  dernier 
rejfort  les  caufes  qui  font  au  premier 
chef  de  l’édit  des  préfidiaux.  Il  y a en- 
core d’autres  juges , qui  dans  certains 
cas  jugent  en  dernier  rejfort. 

RESSORTISSANT , adj. , Jurifpr. , 
fe  dit  d’un  tribunal  qui  eft  dans  le  ie£ 
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ort  d’unai^rc,  c’cft-à-dirc,  dont  l’ap- 
pel va  à ccc  autre  tribunal , qui  ellfun 
fupérieur.  v.  District,  Jurisdic- 
TiON , Ressort. 

RES  riTUÏION , r.f. , Morale,  c'eVi 
l’adlc  de  celui  qui , Tachant  qu’il  ne  puT- 
Tcde  pus  à juftc  titre  un  bien , le  rend 
à celui  qui  en  ed  le  légitime  proprié- 
taire. C’ed  une  des  premières  réglés  de 
la  morale , que  celle  qui  nous  appelle 
à reditucr.  Si  moi-même  je  ne  regarde 
pas  une  pollclllon  comme  légitime  chez 
un  autre , & que  je  juge  que  le  bien 
qu’il  poiTedo  dù:  m’ètre.remîu,  je  dois 
juger  de  même  de  tout  ce  que  je  poflede 
à titre  non  légitime.  Le  premier  qui  ed 
appelle  à rellituer,  c’ed  celui  qui  s’ed 
mis  en  podeirion  d’un  bien  qui  ne  lui 
appartenoit  pas  , & dont  il  a dépouill» 
un  autre.  Auteur  du  mal,  il  ed  appelle 
à réparer  tout  le  dommage  cauTé  par  Ton 
injudicc,  non  Teulemcnt  en  rendant  ce 
qu’il  a pris , mais  encore  en  indemni- 
Tmt  celui  qu’il  a dépouillé  de  tout  ce 
qu’il  a perdu  par  la  privation  qil’il  lui 
a occallonnée. 

Ce  premier  n’ayant  aucun  droit  Tur 
ce  qu’il  a ravi  , de  quelque  maniéré 
qu’il  s’en  Toit  emparé,  ne  Tauroit  corn- 
muuiqucr  à un  autre  un  droit  qu’il  n’a- 
voit  pas  I quelque  don  par  conTéquent 
que  l’on  m’en  Taiiè , je  ne  iàurois  en 
être  légitime  polTelTeur,  dès  que  je  Tais 
Tous  quel  titre  le  polledoit  celui  qui  s’ed 
arroge  l’injudc  droit  de  me  le  donner. 
Je  Tuis  donc  tenu , tout  comme  le  pre- 
mier, à la  rejlittition  entière  &.  corn, 
plette , & de  l’objet  même , & de  tout 
ce  que  Ton  vrai  propriétaire  a perdu  par 
cette  privation  pendant  que  j’en  ai  été 
en  polTeffion. 

Celui  qui  a acheté  ce  qui  avoit  été 
ravi.  Tachant  qu’il  l’achetoit  de  celui 
qui  n’avoit  pas  le  droit  de  le  vendre , cd 
tenu  également  à la  rejUsutien,  TauTlba 


recours  fur  le  vendeur  ; fans  quoi  il 
Teroit  le  complice  du  ravilTeuri  mais  11 
l’acheteur  a acheté  en  bonne  conTcicn- 
ce , croyant  que  le  vendeur  étoit  légi- 
time propriétaire,  n’ed  pas  obligé  à la 
rejlitiitien , qu’autant  qu’on  lui  renru 
bourTe  ce  qu’il  a payé  ; parce  qu’il  n’y 
n nulle  judice  à ce  que  moi  acheteur  je 
Tuis  dépouillé  de  mon  bien,  plutôt  que 
celui  à qui  on  voudroit  que  je  rcndilTe 
ce  que  j’ai  acheté  i pourquoi  méritc- 
rois-je  plutôt  d’être  volé  que  lui  ? Ce- 
pendant comme  l’acheteur  pourroit 
bien  être  receleur,  & qu’il  importe  d’ar- 
rêter les  coups  des  vols  en  rendant  diT- 
Êcile  au  voleur  la  vente  de  Tes  rapines , 
on  oblige  ordinairement  l’acheteur  à 
rendre , Tans  rembourTement , ce  qu’il 
a acheté  d’un  voleur,  afin  de  le  ren- 
dre plus  attentif  à ne  pas  acheter  ce 
qu’on  n’avoit  pas  le  droit  de  vendre. 

En  général  dès  que  l’illégitimité  de  la  / 

poflcllion  ed  prouvée  , la  rejlitiaion  de-  n 

vient  nécelTaire , & tout  refus  de  redi-  I 

tuer  ed  une  continuation  du  vol,  & l’in- 
jude  polTclTeured  coupable  de  vol,  auf- 
fi  long-tems  qu’il  retient  ce  qu’il  n’avoic 
pas  le  droit  de  polTédcr.  v.  Droit,  Pro- 
PRIÉTÉ.  (G,  M.) 

Restitution  , Jurîfpr. , fignifîe 
quelquefois  l’adion  de  rendre  une  choTc 
à celui  à qui  elle  appartient,  comme  la 
reftitution  des  fruits  que  le  poiTelTeurde 
mauvaife  foi  ed  obligé  de  faire  au  véri- 
table propriétaire.  Rejlittttion  de  deniers  I 

cd  lorTqu’on  rend  une  Tomme  que  Ton  f 

a reque  pour  prix  d’une  vente , ceiEon 
ou  autre  ade. 

ReJHnition  fignifîe  aullî  quelquefois 
rétablijfement , comme  quand  on  dit  ref-  ' 

tituer  la  mémoire  d’un  défunt  en  fia 
bonne  famé  & renommée.  ' , 

La  rejlitution  en  entier  ou  refeifiou,  ' 

V.  Rescision.! 

RESl'RAiNDRE , v.  ad. , Jurifp. , 

«’el| 
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cVft  rcflerrer , limiter,  réduire  quelque 
choie  i r^nuWrf  fescoiicIuGons,  c'ell 
retrancher  une  partie  de  ce  que  l’on 
avoit  demandé  ou  que  l’on  pouvoit  de- 
mander. On  fe  rcibraint  aufli  à une  cer- 
taine ibmme  pour  des  dommages  & in- 
térêts , &C. 

Il  n’ell  pas  feulement  du  devoir  du 
juge  d’expliquer  la  loi  quand  clic  cft 
obfcurc , il  doit  encore  l’étendre  ou  la 
rtjiraindre  dans  les  cas  douteux.  Mais 
quelles  loix  doivent  être  redraintes? 
les  loix  pénales,  les  loix  de  faveur. 

Suivant  une  ma.Yimc  de  droit,on  doit 
étendre  les  claufes  favorables , & ref- 
traindrt  celles  qui  font  odieufes  i Fv- 
vores  ftmt  amfliandi , odia  vtra  [tint  ref- 
tfhigenda. 

RESTRICTIF,  adj. , Jurifpr.,- ed 
ce  qui  a pour  objet  de  rellraintlre  quel- 
que choie  comme  une  claufe  rcllriélive, 
c'elEà-dire,  qui  rellraint  l’étendue  d’une 
difpofition. 

RESTRICTION  MENTALE,  ff„ 
MoraU.  Voyez  à la  hn  de  l’article  Men- 
songe. 

Restriction  , Jurifpr. , eft  une 
elaufe  qui  limite  Ted'et  de  quelque  dit 
pofition. 

RÉTABLIR,  v.adL  , Jurifpr.,  c’eft 
remettre  une  perP>nne  ou  une  chofe 
dans  l’état  où  elleétoit  auparavant.  On 
rétablit  dans  lés  fondions  un  olficier 
qui  ctoit  interdit;  on  rétablit  en  (a 
bonne  famé  & renommée,  un  homme 
qui  avoit  été  condamné  injudement  i 
quelque  peine  qui  le  notoit d’infamie; 
on  rétablit  en  pollcllion  d’un  héritage 
ou  autre  immeuble,  quelqu’un  qui  avoit 
été  dépouillé , fuit  par  force  ou  autre- 
Bient  ; on  rétablit  dans  un  compte  un 
article  qui  avoit  été  rayé.  «.Rétablis- 

SE.MFNT. 

RÉTABLISSE.MENT,  C.m.,Jurif. 
frttd. , d’une  partie  ou  article  de  recette, 
Tomt  XII. 


dépenfe  ou  reprife  dans  un  compte , efl 
lorique  l’article  qui  avoit  été  rayé  corn- 
me  n’étant  pas  dû , cd  reforme , remis 
tel  qu’il  étoit  couché  & alloué. 

RETENIR , V.  acl. , Jurifpr. , fe  dit 
lorfqu’un  juge  retient  à lui  la  connoif- 
fance  d’une  caufe , indance  ou  procès 
qu’il  edime  être  de  fa  compétence  ; au 
lieu  que  quand  il  ne  fe  croit  pas  en  droit 
de  retenir  la  caufe , indance  ou  procès  , 
il  renvoyé  les  parties  devant  les  juges 
qui  en  doivent  connoitre , ou  bien  or- 
donne qu’elles  fe  pourvoiront,  G c’eft 
un  juge  qui  lui  foit  fupérieur. 

RETENTION , dreit  de,  f f. , Jtu 
rifpr. , c’eft  le  pouvoir  qu’on  a de  gar- 
der ce  que  l’on  doit  à quelqu’un,  juf. 
qu’à  ce  qu’il  fe  foit  acquitté  de  ce  qu’il 
nous  doit  lui-même.  Ce  terme  eft  em- 
prunté du  droit  romain , qui  autorife 
la  rétention  en  plulieurs  cas,  où  les  cho- 
fes  dues  de  part  & d’autre  ne  font  pas 
de  même  forte. 

On  appelle  encore  droit  de  retentiont 
la  faculté  accordée  à la  femme  par  fou 
contrat  de  mariage,  de  retenir,  en  cas 
qu’elle  furvive,  la  jouilfance  des  biens 
de  fon  mari , jufqu’au  rembourfement 
edeétif  de  fa  doc  & de  toutes  fes  repri- 
fes  matrimoniales. 

Ce  droit  de  rétention  ed  une  ftipula- 
tion  très-ordinaire  des  contrats  de  ms- 
ri.'igc  dans  certains  pays.  (D.  F.) 

RETENTION , Jurifpritd.  , eft  l’ac- 
tion d’un  juge  qui  retient  à lui  la  con- 
noidancc  d’une  caufe , inftance  ou  pro- 
cès. Voyez  ci  - devant  Retenir. 

RETENUE  , f.  f. , Jwifpr. , GgniGô 
quelquefois  ce  que  l’on  déduit  à quel- 
qu’un fur  un  payement  qu’on  lui  fait; 
comme  le  dixième  de  re/ome  des  gages 
des  olGciers. 

On  dit  auflî  brevet  de  retenue , pont 
exprimer  la  faculté  qu’un  prince  donne 
à un  oiHcier  ou  à fes  héritiers,  de  isr 
Gg 
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péter  du  fucceflcur  à l’office  «ne  certaine 
îbmmc, quoique  l’office  ne  lôit  pas  vénal. 

Retenue  figniÊe  quelquefois  le  droit 
iccordé  au  feigiieur  ccnlîtaire , de  retc> 
nir  l’héritage  qui  ell  dans  fa  cenfivc , 
lorfqu’ila  été  rendu  par  le  cenfitairc,  en 
rendant  à l’acquereur  le  prix  delà  ven- 
te. T).  Rétrait. 

Retenue,  Morale,  eft  une  modéra- 
tion dans  les  paroles  & dans  les  aétions. 
Cette  modération  eft  relative  à la  mo- 
rale. Un  homme  qui  parle  avec  décen- 
ce , qui  fe  garde  de  proférer  des  propos 
qui  peuvent  offenfer  la  pudeur,  ou 
même  la  délicateife  des  âmes  bien  nées } 
un  autre  qui , dans  Tes  maniérés , ne 
fe  permet  que  ce  que  la  décence,  la 
modcllie  & la  pudeur  permettent  , 
font  des  hommes  qui  ont  de  la  retenue. 
La  retenue  n’a  pas  la  même  étendue  que 
la  décence  : une  pcrfonne  indécente 
peut  avoir  delà  m»/Me  dans  certaines 
circonllances  , dans  certaines  alicm- 
blées,  où  il  fe  trouvera  gêné,  & ail. 
leurs  il  donnera  elfurt  à Ibn  indécence. 
J’envifagerois  la  re/enu^commeun  adle 
de  décence  , dont  l’exercice  produit 
cn£n  une  perfonne  décente. 

Le  mant^ue  de  retenue  eR  donc  un 
'■éle  d’indécence,  que  la  mode  d’une 
ville  ne  fauroit  canonifer,  mais  qui  e(l 
plutôt  la  marque  adurée  de  fa  corrup- 
tion. Les  peres  & meres  ne  fauroient 
trop  veiller  dès  le  bas  âge  fur  leurs 
cnfans,  pour  les  habituer  à la  retenue 
dans  leurs  paroles  & dans  leurs  adlionsj 
c’eft  par  ce  moyen  qu’ils  auront  enfin 
le  plaifir  de  voir  de  la  décence  dans 
kurs  enfaus , vertu  trés-rccommanda- 
J)le  dans  la  fociété.  (D.  F.) 

RETIRER  QU  RETRAIRE,  v.adi, 
Jurifpr. , fignifie  exercer  l’aélion  de  re- 
trait , pour  avoir  un  bien  que  l’on  a 
droit  de  revendiquer  pir  cette  voie. 
.Voyez  ci-après  Retrait. 


RETOUR , ou  droit  Je  retour,  ou  rù 
verjîc.n , f.  in. , Jurifpr. , eft  un  droit 
en  vertu  duquel  les  immeubles  donnée 
retournent  au  donateur,  quand  le  dona-. 
taire  meurt  fans  enfans. 

Les  loix  romaines  qui  ont  introduit 
le  droit  de  retour,  ont  jugé  équitable 
d’accorder  ce  foible  dédommagement 
â des  parens  alHigés  de  la  mort  de  leurs 
enfans.  Ces  loix  en  donnent  aullî  une 
raifon  politique  , celle  d’engager  des  pa- 
rens à fe  porter  plus  volontiers  à l’éta- 
blnTemcnt  de  leurs  enfans.  Conformé- 
ment à ces  loix , celui  des  pere  & mere 
ou  autres  afeendans  qui  a fiiit  quelqu’a-- 
vantage  au  défunt , reprend  les  biens 
qu’il  lui  a donnés,  non-obllant  toutes 
dilpoficions  à titre  gratuit  ou  onéreux 
que  l’enfant  auroit  pu  faire,  & fans  être 
obligé  de  reconnoitre  aucunes  charges 
ou  hypotheques  de  Ton  chef.  Ce  droit 
Je  retour  a moins  de  privilège  parmi 
nous.  On  peut  même  le  conlldérer  com- 
me un  fimple  droit  de  fuccelTion.  En 
pays  coutumier,  toutes  les  aliénations 
font  obitacle  à la  reverfton  i le  donateur 
ne  prend  que  les  biens  qui  rubfillcnr. 
Il  e(l  obligé  de  reconnoitre  les  charges 
& hypothèques' du  chef  du  donataire, 
& de  contribuer  aux  dettes  de  la  fuccef. 
fion  à proportion  de  l’émolument.  Ce- 
pendant lorfque  ce  font  des  propres  réels 
qui  ont  été  donnés  , le  donataire  n’en 
peutdifpofer  par  tellamenc  que  jufqu’à 
concurrence  de  ce  que  la  coutume  per- 
met de  donner. 

On  a demandé  fi  la  reverfion  de  la  cho- 
fei  oniiée  par  Tayeul  à fa  petite-fille, 
appartient  â cet  ayeul  donateur,  ou  au 
pere  de  la  petite-fille  décédée  fans  en- 
fans. Si  l’on  confulte  VEfprit  des  loix 
romaines , & l’équité  même  qui  de- 
mande que  la  libéralité  retourne  â ce- 
lui qui  Ta  faite , Telfet  donné  par  Tayeul 
doit  rentrer  dans  Tes  mains. 
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Ce  droit  eft  conventionnel  ou  légal. 

Le  retour  conventionnel  eft  celui  qui 
oft  llipulé  par  la  donation  ; il  peut  avoir 
lieu  au  profit  de  toutes  fortes  de  dona- 
teurs, parens  ou  étrangers,  félon  ce 
qui  a été  ftipulé,  l’étendue  de  ce  droit 
dépendant  en  tout  des  termes  de  la  con- 
vention. 

Le  retour  legal  eft  celui  qui  eft  établi 
par  la  loi , il  a lieu  dans  les  pays  de 
droit  & dans  les  pays  coutumiers  i mais 
il  s’y  pratique  diverfement. 

Ce  droit  eft  fondé  fur  les  loix  romai- 
nes. Il  fut  d’abord  accordé  au  perc, 
pour  la  dot  profeâice , fuivant  la  loi 
6.  ff.  de  jure  dotitm  , & la  loi  4.  cod. 
foluto  matrim.  &c. 

On  l’accorda  auftl  enfuite  au  pere  pour 
la  donation  faite  à fon  fils  en  faveur  de 
mariage , /.  II.  cod.  de  bonis  qust  liberis. 

Enfin,  il  fut  accordé  à la  mere  & à 
tous  les  afeendans  paternels  & mater- 
nels , par  la  loi  derniere , cod.  coinm. 
tttriufq.  jud. 

Il  a été  accordé  aux  afeendans  dona. 
teurs  par  deux  motifs  également  juftes. 
L’un  eft , afin  que  l’afeendant  ne  foutfre 
pas  en  même  tems  la  perte  de  fes  enfans 
& de  fes  biens.  L’autre  eft  la  crainte  de 
refroidir  les  libéralités  des  parens  en- 
vers leurs  enfans. 

Retour  de'partuge,  fomme  ou  rente 
que  le  co-  partageant  qui  a le  plus  reçu, 
paye  à celui  qui  a moins  reçu  , pour  l’é- 
galifer.  u.  Partage. 

Retour  d'ufufruit.  Reverfon  d’ufu- 
fi'uit  que  quelques  coutumes  accordent 
aux  pere  & mere.  Ce  retour  a lieu  en 
Faveur  de  la  mere  ou  du  pere  furvivant, 
lorfqu’il  fc  trouve  dans  la  fucccflîon  de 
leurs  enfans  prédécédés  fans  hoirs  & 
fins  frétés  & feeurs  des  immeubles  ac- 
quis par  lefdits  pere  & mere , & qui  par 
le  décès  de  l’un  d’eux,  étoient  veuus 
i leurs  enfans. 


Il  a paru  équitable  de  faire  jouir, 
du  moins  en  ulufruit , les  pere  & mere 
des  biens  qui  ne  fe  trouvoient  dans  la 
fuccellion  de  l’enfant  que  par  leurs  foins 
& travaux.  Mais  après  le  décès  du  pere 
ou  de  la  mere , ces  biens  retournent 
aux  plus  proches  héritiers  de  l’enfant 
duquel  lefdits  biens  procèdent. 

Comme  cette  jouiifance  eft  contraire 
au  droit  commun , elle  n’a  lieu  que  dans 
peu  de  pays. 

RETRAIT  , droit  de,  f ra.  , Jiirif- 
prud. , c’eft  le  droit  de  prendre  le  mar- 
ché d’un  autre,  & de  fe  rendre  acheteur 
à fa  place.  Il  ne  tend  pas  à refeinder 
détruire  le  contrat,  mais  à fubroger en 
tous  les  droits  réfultans  du  contrat,  la 
perfonne  du  retrayant  à celle  de  Tache, 
teur  fur  qui  le  retrait  eft  exercé.  Il  y a 
trois  efpeccs  principales  de  retraits  ; le 
lignager,  \ejeigneus-ial  ou  féodal,  & le 
conventionnel. 

I*.  Le  droit  de  retrait  lignager  eft  le 
droit  que  la  loi  accorde  aux  parens  du 
vendeur  d’un  héritage,  lorfqu’il  eft  ven- 
du à un  étranger,  de  s’en  rendre  ache- 
teurs à fa  place , & en  conféquence  de 
l’obliger  à le  leurdélatlfer  , à la  charge 
de  le  rembourfer  & tndemnifer  du  prix, 
& de  tout  ce  qui  lui  en  a coûté  pour 
Tacquilltion. 

Il  eft  appellé  retrait  lignager , parce 
que  la  loi  l’accorde  aux  lignagers,  c'eft- 
à -dire,  aux  parens  de  la  ligne  ou  fa- 
mille dont  l’héritage  eft  advenu  au  veni 
deur. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  fon  ori- 
gine; les  uns  amateurs  de  la  plus  haute 
antiquité , la  font  remonter  jnfqu’â  le 
loi  de  Moïfe , fuivant  laquelle  il  y avoir 
deux  fortes  de  retrait,  dont  l’objet  étoit 
de  corferver  les  biens  dans  la  famille. 

L’un  étoit  le  droit  général  que  cha- 
cun avoit  au  bout  de  cinquante  ans  de 
rentrer  dans  les  biens  de  fa  famille  qui 
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avoient  etc  aliénés  > c’cft  ce  qu’on  ap- 
pelle le  jubilé  des  Juifs. 

L’autre  efpece  de  retrait  ctoit  celui 
par  lequel  le  parent  le  plus  proche  étuit 
prcfcrc  à l’acquéreur  qui  étuit  parent 
plus  éloigné,  ou  étranger  a la  famille. 
Avant  de  vendre  fa  terre  à un  étranger, 
il  falloir  l’utfrir  à un  parent.  Le  ven- 
deur lui-inème  pouvoir  la  retirer  en  ren- 
dant le  prix. 

D’autres  croyent  trouver  la  four- 
ce  du  retrait  lignager  dans  les  loix  des 
Locriens  & des  Lacédémoniens  , lef- 
qucllcs  notoient  d’une  infamie  perpé- 
tuelle celui  qui  fuutfroit  que  les  hérita- 
ges de  fes  ancêtres  fullcnt  vendus  & 
palTaiIcnt  en  une  main  étrangère,  & ne 
les  retirait  point. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  re- 
trait lignager  eli  imité  des  maucs  des 
Lombards. 

D'autres  encore  prétendent  qu’il  dé- 
rive du  droit  de  prclatum  des  Romains, 
appcilé  dans  les  conlliiutions  grecques 

jus  TT^UTlfSa.a-ltàlf. 

Suivant  ce  droit  qui  étoit  fortancicn, 
il  étoit  permis  aux  parens,  & même 
aux  co-propriétaires,  de  retirer  les  hé- 
ritages qui  étoicnt  vendus  à des  étran- 
gers , fuit  en  offrant  & payant  le  prix 
au  vendeur,  & en  le  rendant  à l’ache- 
teur dans  l’an  & jour. 

Ce  droit  fut  abrogé  en  par  les 
empereurs  Gratien,  Valentinien,  Théo- 
slule  & Arcade. 

Il  fut  pourtant  rétabli , du  moins  en 
partie  par  les  empereurs  Léon  & AnL 
thémius  i en  elfet,  il  dl  parlé  du  droit 
de  prélation  dans  une  de  leurs  conlH- 
tutions  inférée  au  code  qui  défend  aux 
habitansdu  principal  village  de  chaque 
canton , de  transférer  leurs  héritages  à 
des  étrangers!  mais  cette  conffitution  efl 
particulière  pour  ceux  qui  étoient  habi- 
tans  du  même  lieu , appcllés  couvicani. 


Mais  le  droit  qui  s’obfervoit  nncîcsi- 
nement  par  rapport  au  retrait  lignager  , 
fut  rétabli  dans  fini  entier  par  des  no- 
vellcs  des  empereurs  romains  Michel 
& Xicéphore,  fiirnommé  Lecapene , & 
par  le  droit  des  b.ilîliques.  Ces  loix 
portent  qu’avant  de  vendre  un  immeu- 
ble , on  devoit  en  avertir  les  parens 
dans  l’ordre  auquel  ils  auroiciit  fuccé- 
dé,  enfuite  ceux  avec  lefqucls  l’hérita, 
ge  étoit  commun  , quoique  du  relie  ils 
iulTcnt  étrangers  au  vendeur;  enfin,  les 
voifins  dont  l’héritage  tenoit  de  quel- 
que c6té  à celui  que  l’on  vouloit  ven- 
dre,  afin  que  dans  l’elpacc  de  trente 
jours,  ils  puifent  retenir  l’héritage  en 
donnant  au  vendeur  le  même  prix  que 
l’acheteur  lui  en  oifroit. 

L’empereur  Frédéric  établit  la  même 
chofe  en  occident  l’an 

Ce  droit  fut  aulTi  adopté  dans  la  loi 
des  Saxons. 

Ainli  l’on  peut  dire  que  c’ell  une  loi 
du  droit  des  gens  commune  à prcfiqiie 
tous  les  peuples,  & qu’elle  a pour  objet 
la  confervation  des  héritages  dans  les 
familles,  & l’aficéiion  que  l’onaordi- 
nairement  pour  les  biens  patrimoniaux. 

Le  droit  de  retrait  hgnager  donc 
un  droit  que  les  parens  lignagers  du 
vendeur  ne  tiennent  que  de  la  pure  grâ- 
ce & du  pur  bénéfice  de*  la  loi,  qui  le 
leur  a accordé  dans  la  vue  de  perpétuer 
les  biens  dans  les  familles  ; en  cela  il 
diffère  du  retrait  féodal  & du  retrait 
conventionnel  qui  proviennent  d’un 
droit  retenu  dans  la  chofe , lorfqu’elle 
a été  inféodée  ou  aliénée  fous  cette 
charge  exprcflèou  implicite. 

Le  droit  de  retrait  lignager  étant  une 
pure  grâce  que  la  loi  n’accorde  aux  li- 
gnagers du  vendeur  que  pour  confer- 
ver  l’héritage  dans  la  famille;  c’etl  une 
confequence  que  ces  lignagers  ne  peu- 
vent le  céder  à un  etranger. 
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Le  droit  Je  retrait  étant  un  droit  que 
In  famille'Qu  vendeur  tient  uniquement 
de  la  loi  qui  le  lui  a aceurdc  i elle  n’en 
peut  être  privée  par  aucune  claufe  du 
contrat  de  vente  ; c’ell  pourquoi  s'il 
étoit  porté  par  le  contrat  que  le  vendeur 
vend  un  tel  héritage , à la  charge  qu’il 
ne  pourra  être  retiré  par  fa  famille , à 
laquelle  il  interdit  le  retrait,  dérogeant 
à cet  eîfet  à la  coutume , il  n’elt  pas 
douteux  qu’une  telle  claufe  feroit  nulle, 
le  vendeur  ne  pouvant  pas  priver  fa 
fiimille  d’un  droit  qu’elle  ne  tient  pas 
de  lui , mais  de  la  loL 

Par  la  même  mifbn , G l’acheteur  dé- 
claruit  par  le  contrat , qu’il  entend  que 
l’héritage  par  lui  acquis,  quelque  long- 
tems  qu’il  demeure  par  la  fuite  dans  la 
famille , ne  foit  pas  fujet  au  droit  de  re~ 
trait  lignager,  lurfqu’il  plaira  à celui  de 
fes  dclcend.ins  qui  s’en  trouvera  en 
poifclilon  , de  l’aliéner  hors  de  la  famil. 
le  : une  telle  déclaration  feroit  de  nul 
' effet } c’cfl  le  cas  de  cette  réglé  de  droit  : 
Privatorum  conveutio  jiiri  pitblico  non 
derogat , /.  4f . §.  i.ff.de  R.  J. 

Le  terme  d'héritage  ne  comprend  pas 
feulement  les  fonds  de  terre  & maifons, 
foit  de  ville  , foit  de  campagne,  il  com- 
prend auilî  les  droits  réels  qu’on  y a. 
C’elf  pourquoi  non-feulement  les  héri- 
tages dont  nous  avons  un  parfait  do- 
maine font  fujets  au  retrait , mais  mê- 
me ceux  dont  nous  n’avons  qu'une  e{l 
pece  de  feigneuric  utile  i sar  on  ne  peut 
difeonvenir  que  ce  droit  de  lêigneurie 
utile  ne  foit  au  moins  un  droit  réel  que 
nous  avons  dans  ces  héritages. 

Cela  a lieu  quand  même  ce  droit  de 
feigneurie  utile  n’auroit  été  accordé  que 
pour  un  certain  tems  , après  l’expira- 
tion duquel  il  dût  fe  réunir  à la  direéle  i 
il  ne  laid'e  pas  d’être  fujet  au  retrait , 
lorfqu’il  cft  vendu  par  l’emphiteute  ou 
feigne  ur  utile  à qui  ce  droit  appartient. 


& îi  qui  il  cft  venu  de  (h  famille. 

L’échange  d’un  héritage  contre  un 
autre  héritage  ne  donne  pas  lieu  au 
retrait. 

On  a agité  la  queftion  , fi  l’échange 
d’un  héritage  contre  une  rente  cunltU 
tuée  donnoit  lieu  au  retrait  ê' 

Je  ferois  adez  porté  à décider  que  fl 
la  rente reque  en  échange,  étoit  une  ren- 
te qui  eût  été  conftituée  à celui  qui  l’a 
donnée  en  échange  peu  de  jours  avant 
le  contrat,  & qu’elle  fût  rachetée  par 
le  débiteur  de  la  rente  peu  de  jours 
après,  ou  même  dans  l’année;  on  de- 
vroit  préfumer  le  contrat  frauduleux , 
& admettre  le  retrait  du  jour  que  le 
rembourfement  de  la  rente  auroit  dé- 
couvert la  fraude.  L’échange  d’un  hé- 
ritage propre  fait  contre  une  rente  conf- 
tituée , ne  donnant  pas  lieu  au  retrait, 
celui  fait  contre  un  office  n’y  doit  pas 
donner  lieu  ; il  y a une  entière  parité 
de  raifon  , les  offices  étant  comme  les 
rentes  conftituées  des  immeubles  fictifs. 

L’échange  ne  donne  pas  lieu  au  re- 
trait, lorlqu’il  a été  fait  but- à -but, 
& fans  aucun  retour  en  deniers,  ou  en 
autres  chofes  mobiliaires  : mais  il  y a 
variété  dans  les  coutumes  à l’égard  des 
échanges  avec  retour  en  deniers,  ou 
autres  chofes  mobiliaires. 

Lorfque  les  parties  contradlantes  ont 
déguife  fous  la  fauffe  apparence  d’un 
contrat  d’échange,  un  contrat  de  vente, 
& que  la  fraude  cft  découverte , le  con- 
trat donne  lieu  au  retrait. 

C’eft  pourquoi  fi  les  lignagers  jufti- 
fioient  qu’il  y a eu  convention  , que  ce- 
lui qui  a acquis  l’héritage  propre  de 
leur  parent , racheteroit  pour  une  cer. 
taine  Ibmme  celui  qu’il  lui  a donné  en 
contr’échange , le  contrat  étant  moins 
en  ce  cas  échange  qu’un  contrat  de  ven.^ 
te  déguife  fous  lafaulTc  apparence  d’é-  i 
change,  donneioit  lieu  au  rtfrait,  Ccu.s 
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convention  peut  (e  prouver,  non  ren- 
iement pjc  le  rapport  de  la  contre-lettre 
qui  la  contient , mais  même  par  té- 
moins; car  c’ell  une  fraude  faite  aux 
lignagers , au  pouvoir  defquels  il  n’a 
pas  été  de  s’en  procurer  une  preuve 
par  écrit. 

Les  lignagers  peuvent  aulîî  être  ad- 
mis à déicrer  le  ferment  à l’acquéreur, 
fur  le  fait  de  cette  convention  qu’ils 
prétendent  être  intervenue  , &dont  ils 
a’ont  pas  la  preuve. 

Il  y a un  cas  où  il  n’ed  pas  befoin  de 
judiBer  cette  fraude,  & où  ellefe  pré- 
{(ime  ; c’ed  lorfque  l'héritage  donné 
par  l’acquereur  en  contr’échange,  lui  a 
été  revendu  dans  l’an  du  contrat. 

C’eft  aullî  une  prefomption  de  frau- 
de, lorfque  celui  qui  a acquis  par  échan- 
ge l’héritage  , eft  demeuré  en  poifeinon 
de  celui  qu’il  avoit  donné  en  contr’é- 
change. 

L’échange  doit  paflèr  pour  fraudu- 
leux, & pour  être  une  vente  déguilèe  , 
foit  que  vous  vous  foyez  obligé  de  ra- 
cheter vous  - même  pour  une  certaine 
fomme  d’argent  l’héritage  ou  la  rente 
que  vous  m’avez  donné  en  contr’é- 
change , foit  que  vous  vous  foyez  obli- 
gé de  les  faire  racheter  par  d’autres. 

Le  contrat  d’échange  d’un  héritage 
contre  une  rente , n’en  e(l  pas  moins  un 
vrai  contrat  d’échange,  & ne  donne  pas 
lieu  au  ritmit , quoique  l’acquéreur  de 
l’héritage  s’oblige  de  fournir  & faire 
valoir  la  rente  qu’il  donne  en  con- 
tr’échange. 

Le  vendeur  dans  cette  matière  eft  ce- 
lui qui  aliéné  fon  héritage  à titre  de 
vente,  ou  à quelqu’autre  titre  équipol- 
lent  à vente  ; foit  que  ce  foit  lui-mème 
qui  l’ait  vendu,  foit  qu’il  ait  feule- 
ment confenti , ou  qu’il  ait  été  forcé  de 
confentir  à la  vente  qui  eu  a été  faite  par 
un  autre. 


Suivant  ce  principe,  lorfque  e’eft  Ift 
mari  qui  a vendu  en  fon  nom  l’héritage 
propre  de  fa  femme , & que  la  femme 
a feulement  confenti  à la  vente;  c’eft 
la  femme  qui  dans  cette  matière  de  re- 
trait lignager,  eft  cenfee  la  vendereflè, 
& c’eft  au  proBt  de  la  famille  de  la  fem- 
me que  le  retrait  lignager  eü  ouvert; 
car  c’eft  la  femme  qui  par  le  confente- 
ment  qu’elle  a donné  à cette  vente,  « 
aliéné  cet  héritage  & l’a  mis  hors  de  fk 
famille. 

Lorfque  le  mari  vend  feul  un  hérita- 
ge propre  de  fa  femme  qu’elle  a ameu- 
bli , le  droit  de  retrait  appartient  à la  (à- 
mille  de  la  femme.  La  raifbn  eft  que 
rameublüTcment  n’eft  qu’une  Bâion 
qui  n’a  lieu  que  pour  l’intérêt  du  ncari, 
& des  héritiers  du  mari  ; à l’effet  que 
le  mari  & fes  héritiers  ayenc  droit  de 
le  partager  avec  la  femme  & les  héri- 
tiers de  la  femme  , de  même  que  s’il 
ctuit  véritablement  un  bien  de  la  com- 
munauté , & à l’etfet  que  le  mari  ait  le 
droit  d’en  difpofcr  comme  des  biens  de 
la  communauté;  mais  fuivant  la  maxi- 
me que  les  Bdions  n’ont  pas  d'effet  bon 
les  cas  pour  lefquels  elles  font  établies, 
Ji^io  non  operatur  ultra  cafitm  fiSionis  i 
dans  tous  les  cas  dans  lefquels  il  n’efb 
pas  queftion  de  l’intérêt  du  mari,  le 
propre  ameubli  de  la  femme  conferve  fa 
qualité  de  propre  qu’il  avoit  avant  le 
mariage. 

Lorfque  l’héritage  propre  d’un  débi- 
teur eft  fur  la  faille  réelle  qui  en  a été 
faite  par  fes  créanciers , vendu  & ad- 
jugé par  décret  : c’ell  ce  débiteur  faifi 
qui  en  eft  cenfé  le  vendeur,  & c’eft  en 
conféquencc  au  proBt  de  fa  Famille  qu’il 
y a ouverture  au  reti-ait  lignager  ; car 
c’eft  lui  quil’aliene , & qui  en  eft  cenfé 
le  vendeur  par  le  confentement  qu’il  eft 
forcé  de  donner  à la  vente  & à l'adjudi^ 
cation  qui  en  tft  faite. 
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Il  en  eft  de  même  (1  l’hcrUage  étoit 
faifi  & vendu  fur  un  curateur  à fa  fuc- 
ceillüii  vacance:  car  fa  fucceflion  va- 
cante le  rcpréfentc , fuivanc  cette  règle 
de  droit  : • Hereditas  perfona  dtftiniii 
viceiii  fttfiinet. 

Lorfqu'un  débiteur  a fait  une  cet 
(ion  de  fes  biens  à fes  créanciers  , qui 
en  conièqucncc  les  vendent  en  direc- 
tion, les  lignagers  du  débiteur  ont  droit 
de  retmii  ; car  c’eif  lui  qui  cil  cenfé  le 
vendeur  par  le  miniiiere  de  fes  créan- 
ciers. 

11  réfulte  de  tout  ce  qui  a été  dit  ci- 
dclfus  , que  lorfque  ce  n’eit  pas  en  mon 
nom  & comme  chefe  à moi  apparte- 
nante , que  je  vends  l’héritage  d’autrui, 
mais  au  nom  de  celui  qui  eu  e(l  le  pro- 
priétaire qui  y confent  ou  e(l  forcé  d’y 
confcncir  ; c’ell  ce  propriétaire  qui  en 
eil  le  vendeur , & c’eil  à fa  famille  que 
la  loi  déféré  \o  droit  de  retrait  lignager. 
Mais  il  étant  en  podelTion  de  l’héritage 
d’autrui , je  le  vends  en  mon  nom  & 
comme  chofe  à moi  appartenante , c’ell 
moi  qui  fuis  le  vendeur , & ce  n’eil 
qu’au  profit  de  ma  famille  que  cette 
vente  peut  donner  ouverture  au  droit 
de  retrait  •,  elle  n’y  peut  donner  ouver- 
ture au  profit  de  celle  du  véritable  pro- 
priétaire 5 car  le  propriétaire  n’ayant 
vendu  ni  confenti  à la  vente , on  ne 
peut  pas  dire  qu’il  foit  le  vendeur  ; d’ail- 
leurs quoiqu’il  foit  eti'edivement  le  pro- 
priétaire , néanmoins  il  n’elf  pas  réputé 
l’être } c’eft  moi  qui  fuis  préfumé  l’a- 
voir été  , puifquc  je  polfédois  l’hérita- 
ge  lorfque  je  l’ai  vendu  ; car  c’ell  un 
principe  que  tout  poflclfeur  eft  préfumé 
le  propriétaire  de  la  chofe  qu’il  poifede, 
tant  qu’elle  n’efi  pas  réclamée,  & qu’il 
n’en  elt  pas  évince. 

Suivant  le  droit  le  plus  commun , le 
droit  de  retrait  lignager  elf  accordé  à la 
^mille  du  vendeur  du  côté  d’où  pro- 


cédé le  propre  qui  a été  vendu.. 

Ce  n’ell  donc  point  indillinclement 
à toute  la  famille  du  vendeur  que  le 
droit  de  retrait  lignager  elt  accordé  , 
mais  à celle  du  côté  d’ou  procédé  le  pro- 
pre qui  a été  vendu  ; c’elt-à- dire , à 
ceux  des  parens  qui  touchent  au  moins 
de  parenté  collatérale  celui  qui  a mis 
l’héritage  dans  la  famille.  Par  exemple, 
n le  propre  que  j’ai  vendu  a voit  été  mis 
dans  ma  famille  par  monbifaïcul  pater- 
nel qui  l’avoit  acquis , le  droit  de  retrait 
iiptttgtt'  n’appartiendroit  qu’ê  ceux  de 
mes  parens  qui  le  font  par  ce  bifaïcul 
qu’ils  touchent  au  moins  de  parenté 
collatérale  } il  n’appartiendroit  point 
ni  à tous  mes  parens  maternels , ni  i 
ceux  de  mes  parens  paternels  , qui  ne 
feroient  mes  parens  que  par  mon  aïeule 
ou  par  ma  bifàïeule  , & non  par  ce  bi- 
faïeul. 

Lorfqu’un  héritage  elt  depuis  fi  long-, 
tems  dans  une  famille , qu’on  ne  con- 
noit  pas  celui  qui  l’y  a rois  ; le  propre 
elt  en  ce  cas  cenie  procéder  du  plus  an- 
cien de  la  famille  qui  elt  connu  pour 
en  avoir  été  le  pofiedeur. 

Quiconque  elt  de  la  famille  du  ven- 
deur , à laquelle  la  loi  accorde  le  droit 
de  retrait  lignager,  elt  admis  au  retrait. 
Pour  que  quelqu’un  puilTe  prétendre 
être  de  cette  famille , il  faut  que  la  pa- 
renté qu’il  a avec  le  vendeur  foit  une 
parenté  légitime.  De-là  cette  maxime  ; 
qui  n’elt  habile  à fuccéder , n’cit  habile 
à retraire. 

Ceux  qui  ont  perdu  l’état  civil , foit 
par  la  profellion  religieufe , foie  par 
une  condamnatoin  capitale,  ne  font  plus 
cenfés  de  la  famille,  les  droits  de  famil- 
le faifant  partie  de  l’état  civil  qu’ils  ont 
perdu. 

Lorfque  plufieurs  lignagers  veulent 
exercer  le  retrait,  on  préfère  le  plus 
proche  parent  du  vendeur  à celui  qui 
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eft  plut  éloigne  , quoiqu’il  ait  (lonné 
la  liciuaiule  le  premier. 

Cette  proximité  en  matière  de  retrait, 
de  même  qu’en  matière  de  iucceirion,  ic 
ConliJcre  avec  laperfonnedu  vendeur, 
& non  avec  celui  qui  a mis  l’héritage 
dans  la  famille  i c’ell  pourquoi  il  n’elt 
pas  douteux  que  le  vendeur  ell  préféré 
pour  le  retrait  au  grand-oncle  du  ven- 
deur, quoique  celui-ci  Toit  plus  proche 
de  celui  qui  a mis  l’héritage  dans  la  fa- 
mille. 

Entre  deux  ou  pluHeurs  lignagers  au 
même  degré,  qui  ont  donné  chacun  une 
demande  en  retrait  ; c’elt  ordinaire- 
ment celui  qui  a prévenu  qui  ell  pré- 
féré. 

Il  étoit  de  l'intérêt  public , en  accor- 
dant aux  parens  du  vendeur  le  droit  de 
retrait  lignager  , de  leur  fixer  un  tems 
court  dans  lequel  ils  dulfcnt  l’exercer , . 
afin  que  les  acheteurs  ne  fulfent  pas 
trop  long- tems  empêchés  par  la  crainte 
du  retrait,  d’améliorer  leurs  héritages. 

Les  loix  municipales  ont  ditférem- 
ment  réglé  ce  tems  ; les  unes  le  fixent 
i trois  mois  du  jour  de  la  prife  de  pof- 
felfion  réelle  par  l’acheteur  : les  autres 
accordent  un  pareil  tems  pour  le  retrait 
des  immeubles  corporels , & fix  mois 
pour  celui  des  droits  incorporels  : des 
troillemcs  n’accordent  que  foixante 
jours  depuis  le  contrat  : pluficurs  n’en 
accordent  que  quarante  depuis  la  publi- 
cation du  contrat  en  julfice.  Il  y en 
a qui  accordent  dix  - iept  jours  & dix- 
fept  nuits,  depuis  le  velf,  c’eit-a-dire , 
depuis  que  l’acheteur  s’cfl  fait  enfaifi- 
ncr.  Le  plus  grand  nombre  a fixé  ce 
tems  à un  an.  Pluiîeurs  difent  dans  l’an 
& jour!  mais  par  ces  termes  ^ jour, 
il  ne  faut  pas  croire  qu’elles  accordent 
un  jour  de  plus  que  les  loix  qui  difent 
fimpiement  dans  t anisée  ; elles  n’ont  en- 
tendu autre  chofe , ü non  qu’elles  ac- 


cordent le  terme  d’un  an , non  compri* 
te  jour  du  terme  duquel  le  tems  doit 
courir;  & elles  décident  par-là  la  fameu- 
fe  quellion  agitée  autrefois  par  des  an- 
ciens interprètes  an  diet  termini  Méat 
computari  in  terniino. 

Par  exemple,  fi  j’ai  acheté  un  héri- 
tage le  premier  Mai  1776,  «ft  que  le 
contrat  ait  été  infinué  le  même  jour; 
quoique  le  dernier  jour  de  l’année  en 
la  commenqant  au  premier  Mai  1776» 
foitle  dernier  jour  d’Avril  1777,  néan- 
moins la  famille  a encore  tout  le  jour 
du  premier  Mai  1777;  parce  que  la  loi 
qui  ne  veut  pas  que  le  jour  du  premier 
Âlai  qui  eft  le  jour  du  terme  duquel 
l’année  a commencé  à courir  foit  comp- 
té, accorde  un  jour  après  la  révolution 
de  l’année,  qui  tient  lieu  du  premier 
jour  du  terme  qui  ne  doit  pas  être 
compté. 

Le  tems  du  retrait,  fuivant  quelques 
coutumes , ne  court  que  du  jour  que 
l'acquéreur  ell  rentré  en  polTeifion  réelle 
& aiftuclle  de  l’héritage.  La  raifiin  fur 
laquelle  ces  coutumes  fe  fondent,  e(l 
que  la  famille  du  vendeur  n’ell  pas  fuf- 
Ëfamment  avertie  de  la  vente  de  l’héri- 
tage par  le  contrat  qui  en  a été  pâlie  , 
que  la  famille  peut  ignorer  : pour  qu’el- 
le en  foie  fuffifamment  avertie , il  faut 
qu’elle  voye  l’acquéreur  en  pollèlfion  de 
l’héritage. 

Quelques  coutumes  ne  fe  contentent 
pas  de  la  polfclfion  réelle  de  l’acheteur 
pour  faire  courir  le  tems  du  retrait  ; el- 
les exigent  qu’ils  s’en  faifent  donner 
aéle  devant  notaire  en  prcfence  de  té- 
moins. 

Plufieurs  coutumes  ne  font  courir 
le  tems  de  retrait  pour  les  héritages 
en  fief,  que  du  jour  que  l’acheteur  en 
a porté  la  foi  ; & pour  ceux  tenus  en 
cenfive  , que  du  jour  qu’il  s’en  ell  fait 
eiilkiilner  par  le  ièigneur. 

£nfiç>. 
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Enfin,  il  y a des  coutumes  qui  ne  re- 
quièrent aucune  formalité  pour  faire 
courir  le  tems  du  remit,  & qui  le  font 
courir  auifi-côt  qu'il elt  ouvert,  & dès 
le  jour  du  contrat. 

Le  défaut  d’inllnuation  empêche  le 
tems  du  retrait  de  courir , même  vis- 
à-vis  des  pareils  qui  ont  été  préfens  au 
contrat , UTquels  en  peuvent  oppofer  le 
defaut. 

Lorfqu’on  a vendu  un  héritage  com- 
me fe  faifant  fort  du  propriétaire,  quoi- 
qu’il ne  foit  pas  d’üfage  d'infinucr  les 
ades  de  ratification , lurfque  le  contrat 
a été  inllnué  avant  que  la  ratification 
foit  intervenue,  & qu’on  puilfc  peut- 
être  en  conféquenec  loiitcnirquc  l’infi- 
nuation  de  cet  ade  n’ell  pas  nccelTaire 
pour  fiiirc  courir  lé  tems  du  retrait  ; 
néanmoins  il  efi  plus  (ùr  d’infinuer  la 
ratification  & la  vente  ; parce  que  c’efi: 
par  cettfi  ratification  que  l’héritage  cil 
mis  hors  de  la  famille , & qu’il  y a lieu 
au  retrait. 

La  faute  des  contradnns  par  laquelle 
on  a dérobé  à la  famille  la  connoiiiànce 
du  contrat  qui  donnoit  ouvcnurc  au 
retrait  , eft  une  caiife  qui  empêche  le 
tems  du  retrait  Ae  courir;  c.;r  c’ell  la 
même  choie  pour  la  famille  que  le  re- 
trait  ne  foit  pas  ouvert,  ou  qu’elle  en 
ignore  l’ouverture. 

C’eft  pourquoi  fi  l’on  a déguifé  le 
contrat  de  vente  fous  la  fauffe  apparen- 
ce d’un  contrat  qui  n’y  cioit  pas  fujet  -, 
& que  long-tems  après  l’on  ait  trouvé 
fous  un  fccllé  la  contre-lettre  qui  a dé- 
couvert la  fraude  ; le  tems  du  retrait 
n’aura  pas  couru  jufqu’à  la  découverte 
de  la  fraude  ; l’an  du  retrait  commen- 
cera-t-il  au  moins  à courir  du  jour  de  la 
découverte  de  la  contre -lettre?  Je  ne 
le  crois  pas;  car  l’ade  qu’on  a fait  pa- 
Toitre  n’etant  pas  le  véritable  contrat 
de  vente  que  les  parties  ont  fait  eiifcin- 
Tome  XIL 


ble , n’étant  au  contraire  que  l’envelop- 
pe dont  on  s’elt  fervi  pour  le  cacher  , 
on  n’a  pas,  par  rinllnu.ition  quia  été 
faite  de  cet  ade,  fLtisfiità  lu  formalité 
de  rinfinuation  du  contT.it  de  vente  re- 
quife  pour  faire  courir  l’an  du  retrait. 
C’cll  pourquoi , à moins  qu’on  ii’inlî- 
nue  aulfi  la  contre-lettre , qui  eft  l’ade 
qui  contient  le  contrat  de  vente  ; l’an 
du  retrait  uc  courra  pas  , & le  droit  de 
retrait  ne  pourra  s’éteindre  que  par  la 
prefeription  de  trente  ans. 

Si  fans  déguifer  le  contrat,  on  a pra- 
tiqué des  manœuvres  pour  en  dérober 
la  connoilfànce  à la  famille  ; par  exem- 
ple, fi  le  vendeur,  dans  le  fcul  dcifcin 
de  cacher  la  vente  , a afFcdé  de  relier 
en  poirellion  de  l’héritage , de  percevoir 
les  fruits  qu’il  rendoit  fécrettement  à 
l’acheteur,  de  f.iirc  les  réparations  dont 
il  fefaifoit  faire  laifon  fecrettement  par 
l’acheteur;  l’an  de  retrait  ne  doit  pas 
courir  tant  que  ces  manœuvres  ont  du- 
ré, quoique  le  contrat  ait  étéinfinué; 
car  quoique  le  regiftredes  infinuationt 
foit  un  regilltc  public , on  ne  va  pas  le 
coiifulter,  lorfqu’on  ne  fe  doute  de  rien, 
& l’acquéreur  qui  a pratiqué  fes  ma- 
nreuvres  pour  cacher  fon  acquifition  à 
la  f.unille  , n’eft  pas  recevable  à dire  nu 
retrayant  qu’elle  a dû  lui  être  connue 
par  l’inlinuation. 

Au  relie , le  juge  ne  doit  pas  être  fa- 
cile à recevoir  la  preuve  des  f.iits  qu’on 
fait  palTer  pour  des  manœuvres  prati- 
quées , afin  de  cachcr'à  la  famille  le  coii. 
trat  de  vente  ; il  faut  que  ces  faits 
foient  tels  que  la  fraude  faute  aux  yeux  : 
D^'hoit  ex  psrfpiciiis  iadiàis [robari  cou- 
venit , /.  6.  iuJ.  de  dol.  mal. 

Le  principe  général  fur  les  obli&a- 
tions  du  retr.iyant , eft  qu’il  doit  ren- 
dre l’acquérrur  indemne,  aulfi  parfai- 
tcmciit  qu’il  lui  tftpolfiblede  le  ren- 
dre indemne. 
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Cette  obligation  renferme  1*.  celle 
de  rembourfcr  l’acheteur  du  prix  qu’il 
a payé  pour  Ton  acqui::tion , &de  Tac- 
quitter  de  ce  qui  en  relie  dû:  2".  celle 
de  l’indemnircr  des  charges  apprécia- 
bles à prix  d'argent , qui  font  partie  du 
prix  de  l’acquilition , & qu’il  a acquit- 
tées ou  qu’il  cil  tenu  d’acquitter  : }*. 
ceile  de  ï'indemnirer  des  loyaux-coùts 
de  l’acquilîtion  : 4*.  celle  de  l’indcm- 
nifer  des  impenfes  nécellaires  qu’il  a 
faites  fur  l'hcritage. 

Entrait  Ae  mi- denier.  Lorfque  deux 
conjoints  par  mariage  & communs  en 
biens , dont  l’un  étuit  lignager  du  ven- 
deur, l’autre  étranger,  ont  acheté  du- 
rant la  communauté  un  héritage  pro- 
pre du  vendeur;  quelques  coutumes 
accordent,  après  la  dilfulution  du  ma- 
riage , au  conjoint  lignager , ou  à Tes 
heritiers  lignagers , & à leur  refus  aux 
autres  lignagers,  le  re/rm/ de  la  moitié 
du  conjoint  étranger , ou  de  Tes  héri- 
tiers étrangers , à la  charge  de  rem- 
bourfer  la  moitié,  tant  du  prix  que  des 
loyaux-coùts  Si  mifes.  Càell  pour  cette 
raifrn  que  ce  retrait  cil  appelle  retrait 
Ae  mi  - denier. 

Le  retrait  de  mi -denier  étant  un 
■vrai  retrait  lignager,  les  mêmes  contrats 
qui  donnent  ouverture  au  retrait  ligna, 
ger  ordinaire , donnent  pareillement  ou- 
verture à celui  ci  ; & ceux  qui  ne  don- 
nent pas  ouverture  au  retrait  lignager 
ordinaire,  n’y  donnent  pas  ouverture. 
C’eil  pourquoi  il  y a lieu  au  retrait  de 
mi-denier,  lorfque  deux  conjoints  ont 
acheté  ou  reçu  en  paiement,  ou  prisé 
bail  i rente  rachetable  durant  leur  ma- 
riage , un  héritage  propre  d’une  per- 
fonne  de  qui  l’un  defJits  conjoints  etoit 
lignager.  Mais  il  n’y  auroit  pas  lieu, 
s’ils  l’ont  acquis  à titre  de  bail  à rente 
non  rachetable , nu  de  donation  ou  de 
legs,  écc.  car  ces  titres  n’étant  pas 


fufceptibles  du  retrait  lignager  ordi- 
naire, ne  le  font  pas  non  plus  de  ce 
retrait  de  mi-dciiicr  qui  cft  un  vraire- 
trait  lignager. 

La  feule  différence  qu'il  y a à cet 
égard,  entre  le  retrait  lignager  ordi- 
naire, & le  retrait  de  mi-denier,  ell 
que  les  contrats  ful'ccptibles  du  retrait 
donnent  ouverture  au  retrait  lignager 
ordinaire  auiTi  tôt  qu’ils  font  parfaits  , 
& exécutés  par  la  tradition  réelle  ou 
feinte  de  l’héritage,  faite  é un  étran- 
ger; au  lieu  qu’ils  ne  donnent  ouver- 
turc  au  retrait  de  mi-denier , qu’aprés 
la  dillolution  du  mariage.  La  raili>n 
ell  que  tant  que  le  mariage  & la  com- 
munauté de  biens  dure,  rhérit.tge  n’eil 
pas  cenle  forti  de  la  famille. 

Pour  qu’il  y ait  lieu  à ce  retrait  de 
mi-denier  , il  faut , i'.  que  l’un  des  con- 
joints acquéreurs  fuit  lignager  du  ven- 
deur, & l’autre  étranger  ; Il  les  deux 
conjoints  étoient  l’un  éic  l’autre  ligna- 
gers , il  n’y  auroit  pas  licué  ce  retrait, 
car  les  ventes  faites  à des  lignagers  ne 
donnent  pas  lieu  à aucun  retrait  ligna- 
ger ; il  n’y  a que  les  ventes  laites  hors 
de  la  famille  qui  y donnent  lieu.  Il 
faut,  2*.  pour  qu’il  y ait  lieu  à ce  re- 
trait Ae  mi-denier  que  l’héritage  ait 
été  acquis  durant  le  mariage  de  ces 
conjoints.  Si  celui  des  conjoints  qui  eil 
étranger  , avoit  acquis  l’héritage  avant 
fon  mariage,  & qu’il  fc  fût  marié  avant 
l’expiration  de  l’an  du  retrait  lignager 
auquel  h vente  qui  lui  a été  faite  a 
donné  ouverture  ; il  y a lieu  de  peiifer 
que  ce  retrait  feroit  fufpendu  pendant 
le  mariage  par  les  mêmes  raifons  qui 
empêchent  qu’il  n’y  auroit  ouverture 
au  retrait  de  mi  - denier , pendant  le 
mariage  ; mais  après  la  diifolution  du 
mariage , ce  ne  feroit  pas  le  retrait  de 
mi-denier  qui  auroit  lieu  , quand  même 
cet  héritage  auroit  été  apporté  & amaiu 
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bfi  en  communauté  J ce  fcroit  le  ye-  acheteurs,  & de  prendre  leur  marché. 
tyait  lignager  ordinaire  qui  auroit  lieu  II  ii’clt  pas  néceiraire , pour  avoir  ce 
pour  le  tems  feulement  qui  en  refie-  droit  de  retrait  conventionnel , d’avoir 
roit  à expirer  ; lorfqu’il  a été  fufpendu  la  feigneurie  dircélc  de  l’héritage  qui  y 
par  le  mariage  de  l’acquéreur  avec  une  eft  fujet;  celui  qui  n’a  pas  la  feigiieu- 
perfonne  de  la  ligne.  Il  faut,  3*.  pour  rie  direéle  de  fun  héritage,  & qui  le 
que  ce  re/riM/ de  mi- denier  ait  lieu,  qu«  tient  à cens,  peut  en  l’alicnanc,  feré- 
Ics  conjoints  fuifent  en  communauté  ferver  le  droit  de  retrait  conventionnel, 
de  biens;  les  coutumes  qui  ont  établi  & pareillement  celui  qui  retient  en  £ef 
ce  retrait , fupnofent  le  c.is  de  la  com-  peut  par  l’aliénation  qu’il  en  fait,  en 
munauté,  en  difant,  que  ce  retraita  fc  dclaifitrant  de  fa  feigneurie  dircéle, 
lieu  pour  la  moitié  ou  pour  la  part  & fe  réferver  néanmoins  ce  droit  de  re/rais 
portion  du  conjoint  étranger;  &c’cllla  conventionnel. 

communauté  de  biens  qui  fait  regarder  Le  droit  de  retrait  fcigneurial  eflle 
l’héritage  comme  n’étant  pas  forti  de  droit  qu’a  le  feigneur  en  fa  qualité  de 
la  famille  , & qui  empêche  que  le  con-  feigneur  de  prendre  le  marché  de  l’ac- 
trat  ne  donne  ouverture  durant  le  ma-  quéreur,  lorfquc  l’héritage  mouvant 
riage  au  retrait  lignager.  de  lui  ell  vendu. 

C’efl  pourquoi , lorfqu’il  n’y  a pas  La  nature  de  ce  droit  eft  differente 
communauté  de  biens  entre  deux  con-  fuivant  les  düTéreiues  coutumes.  Dans 
joints  , la  vente  faite  d’un  héritage  fu-  quelques  unes  , ce  droit  n’ell  accordé 
jet  à retrait  à l’un  d’eux  étranger  du  aux  feigneurs  que  pour  réunir  à leur 
vendeur,  donne  ouverture  au  retrait  Êcf  dominant  celui  qui  en  c(l  mouvant, 
durant  le  m.iriage , pourvu  qu’il  n’y  lorfqu’il  cil  vendu.  C’ell  pourquoi  on 
ait  pas  d’enfjiis  qui  l'arrêtent,  & ce  doit  le  définir,  le  droit  qu’a  le  feigneur 
, retrait  étant  le  re/rai/ /ig;/n«;er  ordinai-  de  prendre  & réunir  à fon  fief  domi- 
re,  l’autre  conjoint  lignager  n’a  pas  nant,  le  fief  qui  en  eft  mouvant,  lorC. 
de  préférence  pour  ce  retrait  fur  les  qu’il  eft  vendu,  en  indemnifant  l’ac- 
autres  lignagers  du  vendeur.  quéreur  de  tout  ce  qu’il  lui  en  a coûté 

Retrait  conventionnel  fèoilal.  Par  pour  l’acquérir, 
droit  de  retrait  conventionnel,  nous  Dans  les  autres  coutumes , Dumou- 
n’entendons  pas  ici  le  droit  de  réméré  lin  penfoit  que  quoique  la  réunion 
que  nous  avons  expliqué  à l’article  Ra-  aéluelle  ne  fût  pas  de  l’cifcnce  du  re~ 
CHAT,  quoiqu’on  donne  aulîl  quel-  trait  féodal,  formalii  unio  non  ejl  de 
quefois  à ce  droit  de  rachat  le  nom  ejfentià  retraSlûs  feodalis  i néanmoins  i\ 
de  retrait  conventionnel  ; nous  enten-  étoit  de  l’ctlcnce  de  ce  retrait  que  le 
dons  ici  par  le  nom  de  retrait  coirven-  feigneur  l’exerqàt  dans  la  vue  de  rcte- 
tionncl  le  droit  qui  naît  d’une  conven-  nir  l’héritage  pour  lui , & de  le  pou- 
tion  appofée  lors  de  l’aliénation  qui  voir  réunir  quand  il  le  jiigeroit  à-pro- 
a été  faite  de  l’héritage,  par  laquelle  pos. 

celui  qui  l’a  aliéné  a ftipulé  que  lui  & Selon  la  nouvelle  jurifprudcnce,  la 
fes  fuccelfeurs  auroient  le  droit,  tou-  fin  de  la  réunion  n’eft  plus  regardée 
tes  les  fois  que  l’héritage  fcroit  ven-  comme  eiTentielle  au  retrait  feigneu- 
du , foit  par  l’acquéreur , foit  par  fes  rial  ; le  feigneur  peut  l’exercer  pour 
fuccelTcuts , d’avoir  lapréfércnce  fur  les  toute  autre  hn,ne  fût-ce  que  pour  enre- 
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tirer  de  l’émolument , & profiter  du  bon 
marché.  C’cft  pourquoi  on  doit  le  dé: 
finir  aujourd'hui,  le  droit  qu’a  le  foi* 
gneur  lurfque  le  fief  mouvant  de  lui 
elt  vendu , de  prendre  le  marché  de 
l’acquéreur  qu’il  ne  veut  pas  avoir  pour 
vallàl. 

Les  difTérens  droits  de  retrait  con- 
viennent en  ce  qu’ils  conlilient  dans 
le  droit  de  prendre  le  marché  de  l’a- 
chctcur;  ils  dilfcrcnt  principalement, 
en  ce  que  le  droit  de  retrait  lignager 
ell  une  pure  grâce  que  la  loi  munici- 
pale accorde  aux  lignagers  du  vendeur, 
qui  n’ont  aucun  droit  dans  l’héritage 
que  leur  parent  juge  à propos  de  ven- 
dre; au- lieu  que  le  droit  de  retrait  cou- 
ve tioimel  ell  un  droit  véritable,  que 
celui  à qui  il  appartient,  a dans  l’hé'- 
ritage  qui  y ell  fujet , qui  n’a  été  alié- 
né que  fous  cette  charge.  Pareillement 
le  droit  de  retrait  fcigiieurial  ell  un  vé- 
ritable droit  qui  appartient  au  feigneur, 
comme  renfermé  d.iiis  le  droit  de  fei- 
gneurie  que  le  feigneur  a retenu  par 
l’inféodation , dans  les  héritages  mou- 
vans  de  lui. 

Ce  droit  de  retrait  feigneurial  s’ap- 
pelle cullî  droit  de  retrait  féodal,  car 
c’ell  aux  feigneurs  de  fief  que  la  plu- 
part des  coutumes  attribuent  ce  droit: 
peu  de  coutumes  l’on  étendu  aux  fei- 
gneurs de  cenlive. 

Ce  droit  de  retrait  féodal  dans  les 
coutumes  qui  l’admettent,  ell  un  droit 
qui  appartient  à la  nature  des  fiefs. 
C’ell  pourquoi  il  n’cll  pas  nécelTairc 
qu'il  en  foit  fait  mention  dans  l’aéle 
d’inféodation.  Suivant ceprincipe,  foie 

S|ue  cet  aélé  d’inféodation  n’cxille  plus , 
bit  qu’il  exillc,  & qui  ne  fuit  fait  au- 
cune mention  par  cet  aéle  du  droit  de 
retrait  féodal , le  feigneur  ne  laiifc  pas 
de  devoir  jouir  de  ce  retrait  ; car  le 
Icigncur  en  concédant  l’héritage  à titre 


de  fief,  ell  cenfé  s’être  retenu  fous  tes 
droits  qui  font  de  la  nature  des  fiefs  ; 
mais  Hcc  droit  étoitcxprclfément exclus 
parl’aéle  d’inféodatiun  , le  Icigneur  ne 
pourroit  le  ptérendre;  car  ce  droit  ell 
bien  de  la  nature  , mais  il  u’ell  pas  de 
d’elfcncc  du  fi:f. 

Entre  ces  elpcces  de  droits  de  re- 
trait,  lorfqu’ils  fc  trouvent  en  concur- 
rence , le  droit  de  retrait  lignager , fui- 
vant  la  plupart  des  coutumes  qui  for- 
ment le  droit  commun  , l’emporteroit 
fur  le  droit  Ac  retrait  féodal  t"  La  rai- 
fon  de  douter  cil,  que  le  droit  de  re- 
trait lignager  comme  nous  venons  de 
l’obl’erver,  n’étant  qu’une  grâce  de  la 
coutume , il  fembleroit  que  ce  retrait 
devroit  céder  au  féodal , qui  cil  un  vé- 
ritable droit  qu’a  le  feigneur , renfer- 
mé dans  fou  droit  de  icigneurie  directe: 
les  loix  , lorfqu’elles  accordent  des  grâ- 
ces, étant  toujours  cenlees  les  accorder 
fans  préjudice  du  droit  des  tiers.  Ce- 
pendant on  décide  le  contraire.  La  rai. 
ion  de  décider  a été  que  par  la  nature 
de  l’inféodation  & de  l’inveiliturc , le 
feigneur  en  concédant  fon  héritage  à 
titre  de  fief,  ou  en  recevant  en  foi  un 
acquéreur,  ell  cenfé  lui  concéder  le  fief 
pour  lui  & pour  toute  fa  parenté.  C’cll 
pourquoi  il  ne  peut  refufbr  d'en  accor- 
der le  renouvellement  d’invelliture  à 
ceux  de  cette  parenté,  ni  par  confé- 
quent  exercer  fur  eux  le  retrait  féodal , 
qui  coniîlte , comme  nous  le  verrons 
ci-aprés  dans  le  refus  d’invelliture. 

On  a poulfé  ce  principe  jufqu’à  dé- 
cider que  non-feulement  le  feigneur 
féodal  ne  peut  exercer  le  retrait  féodal, 
fur  les  acquéreurs  lignagersou  reir.iyuns 
lignagers;  mais  que  les  lignagers  peu- 
vent exercer  le  retrait  lignager  fur  le 
feigneur,  lorfqu’il  les  a prévcnusjlans  le 
retrait , ou  meme  loriqiie  le  feigneur  a 
acheté  direclcmcnt  de  leur  paient.  La 
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raifon  cft , qu’il  ne  peut  oppoPer  aux 
lign.'-gers  qui  exercent  le  reti-iiit  Pur 
lui , qu’il  a dans  fa  qualité  de  léigneur 
un  droit  plus  fort  que  le  leur  pour 
acquérir  l'héritage  ; car  ayant  accordé 
l’inveftiture  pour  toute  la  parenté  de 
celui  qu’il  a invcfti , il  n’a  ce  droit  que 
vis  à-vis  de  ceux  qui  ne  font  pas  de 
cette  parenté. 

Le  retrait  conventionnel  eft-il  pareil- 
lement préférable  au  féodal,  ou  H c’eft  le 
féodal  qui  eft  préférable  au  convention., 
nel  ? On  dira  en  faveur  du  retrait  féo- 
dal , que  celui  qui  exerce  un  retrait 
conventionnel , cil  vraiment  acheteur  en 
la  place  de  celui  fur  qui  il  l’exerce , & 
en  cette  qualité  d'acheteur  , lujet  à cous 
les  droits  fcigiieuriaux  qui  ont  lieu  en 
cas  de  vente  , & par  conféquent  au  re- 
trait féodal.  On  dit  au  contraire  qu’il 
ell  vrai  que  celui  qui  a exercé  le  retrait 
conventionnel , elf  l'ujec  au  pro&t  de  lods 
& ventes , mais  qu’il  ne  faut  pas  tou- 
jours argumenter , des  lods  & ventes 
au  retrait  féodal  i que  les  lignagers  qui 
exercent  le  retrait  lignager , font  fujecs 
au  profit  de  vente , {ans  néanmoins 
être  fujecs  au  retrait  féodal  ; qu’on  peut 
pareillement  foucenir  que  celui  qui  a 
exercé  \e  j’etrait  conventionnel,  quoi- 
qu’il foie  fujet  au  profit  des  ventes , ne 
doit  pas  être  fujet  au  retrait  féodal-,  parce 
qu’ayant  été , ou  celui  au  droit  duquel  il 
ell , le  valTal  du  feigneur,  & n’ayant  celfé 
de  l’etre  que  dans  l’efpérance  de  le  rede- 
venir par  la  claufe  de  retrait  convention- 
nel appofée  a l’aliénation  de  fon  hérita- 
ge, le  feigneur  auroit  mauvaife  grâce  à 
le  refufer  pour  valfa!  ; d’ailleurs  il  peut 
oprofer , fi  vincovincentein  te,  à fortiori 
vinco  te  ; je  fuis,  dira-t-il , préféré  aux 
lignagers , comme  nous  l’avons  vu  ci- 
deifus  i à plus  forte  raifon  je  dois  être 
prélérd  a vous  > à qui  les  lignagers  font 
préteiés. 


II  y a néanmoins  des  jiirirconfultes 
qui  penfent  que  cette  c pccc  de  retrait 
conventionnel , ne  doit  avoir  la  préfé- 
rence fur  le  droit  de  retrait  féodal, 
que  lorfqiie  ce  droit  de  retrait  conven- 
tionnel ell  limité,  ou  à la  perfunne  d» 
celui  qui  a aliéné  fhéritage,  ou  à un 
certain  ternsi  & qu’il  ne  doit  pas  l’avoir 
lorfque  c’cll  un  droit  perpétuel  ; parce 
qu’il  ne  doit  pas  être  au  pouvoir  du 
vall'al , en  impofant  la  charge  d’un  droit 
perpétuel  de  retrait  conventionnel  fur 
fon  héritage,  de  donner  une  atteinte 
conlîdérable  au  droit  de  retrait  du  fei- 
gneur. 

Les  trois  efpeces  de  droit  de  retrait 
conviennent  en  ce  qu’il  n’y  a t|uc  des 
immeubles  qui  puifl'ent  être  fujecs  au 
droit  de  retrait -,  les  meubles  n’en  font 
pas  fufceptibles , fi  ce  n’ell  quelque- 
fois, lorfqu’ils  font  partie  du  marché 
d’un  immeuble. 

Les  trois  efpeces  de  re/ntir  different 
fur  les  chofes  qui  y font  fujettes  , en 
ce  qu’il  n’y  a que  les  héritages  propres 
qui  foient  fujets  au  retrait  lignager. 
Dans  les  deux  autres  efpeces  de  retrait, 
la  qualité  de  propre  n’eil  d’aucune  con- 
iîdération  : les  chofes  fujettes  au  retrait 
féodal , font  les  chofes  tenues  en  fief  du 
feigneur  à qui  le  droit  appartient  t tes 
chofes  fujettes  au  retrait  convention- 
nel, fondes  héritages  qu’on  eflconve- 
nu  qui  y feroient  fujecs , lors  de  l’alié- 
nation qui  en  a été  faite.  Voyez  enco- 
re l’article  Fief  impropre.  (P.  O.) 

RETRAITE , f.  f. , Morale.  Ce  mot 
fe  dit  en  morale  de  la  féparation  du  tu- 
multe du  monde*,  pour  mener  chez  foi 
une  vie  tranquille  & privée.  On  deman- 
de quand  cette  retraite  doit  fe  faire  ? Ce 
n’cll  pas  dans  la  force  de  l’âge  où  l’on 
peut  l'crvir  la  fociété  i&  remplir  un  poils 
qu’on  occupe  avecfiuit,  mais  quand  la 
vieillclfe  vient  graver  fes  rides  fur  uo- 
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trc  front,  c’eft-là  le  vrai  tems  de  la  re- 
traite  ; il  n’y  a plus  qu’à  perdre  à fe 
montrer  dans  ie  monde,  à rechercher 
des  emplois  & à faire  voir  fa  décaden- 
ce. Le  public  ne  fe  tranfportc  point  à ce 
que  vous  avez  été,  c’cll  un  travail  & une 
)ulficc  qu’il  ne  rend  guère  ; il  ne  s’arrête 
qu’au  moment  prél'cnt  & juge  de  votre 
incapacité.  A3'ons  donc  alors  le  coura- 
ge de  nous  rendre  heureux  par  des  goûts 
pailibles  & convenables  à notre  état.  Il 
faut  favoir  fe  retirer  à propos  ; il  con- 
viendroit  même  que  notre  retraite  fût 
un  choix  du  coeur  plutôt  qu’une  nécef- 
Cté.  V.  Solitude.  (D.  J.) 

RETR.AY  ANT , part. , Jurifpr. , eft 
celui  qui  exerce  quelque  retrait  pour  re- 
vendiquer un  bien  auquel  il  a droit  par 
cette  voie.  v.  Retrait. 

RETROACTIF,  efet,  Jnrifprud. 
Voyez  au  mot  Effet  , l’article  effet  re- 
troa^if 

RETROCESSION,  f.  i.,  Jurifpr. , 
e(I  l’ade  par  lequel  le  ccirionnairc  trant 
porte  a (bn  cédant  ce  que  celui  - ci  lui 
avoit  cédé  & tranfporté.  v.  Cession, 
Cessionnaire,  Transport, Droits 
btigieux. 

Rétrocessions  , Droit  camtu  La 
ritrocefflon  ne  diR'erc  de  la  répudiation 
ou  de  la  renonciation  à une  collation 
ou  rélignation,  qu’en  ce  que  la  llmple 
répudiation  fe  fait  par  celui  qui  n’a  que 
jm  ad  benejicium , & que  la  rétroceJJioH  fe 
fait  par  ceux  qui  ont  jus  in  benejicio. 

Toutes  les  fuis  donc  qu’un  réllgna- 
taire  a pris  poircâion  d’un  bénéfice  ré- 
figné,  qu’il  en  a même  obtenu  Ample- 
ment les  provilions , s’il  veut  remettre 
ibn  bénéfice  au  réiignant,  qui  n’a  ni 
révocation  utile  à faire , ni  regrès  à 
exercer , il  faut  qu’il  faflè  en  fa  faveur 
une  rétrocejjion , c’ell-à-dire  , unecfpe- 
ce  de  fécondé  réfignation , où  l’on  ex- 
prime tout  ce  qui  l’a  précédée.  Une  Am- 


ple renonciation  ii’y  ruppléeroit  pas  i 
on  ne  donneroit  au  rélignant  que  le 
droit  de  pouvoir  fe  fervir  par  la  polief- 
Aon  du  décret  de pacijicis. 

Amydcnitis  dit  que  fuivant  le  (lyle  de 
la  chancellerie,  on  doit  expédier  des  pro- 
vifions  fur  une  rétrocejjion , tout  comme 
fur  la  première  réAgn.ition , mais  qu’on 
ne  les  accorde  pas , quand  la  rétroceJioH 
fe  fait  dans  l’année  de  la  réAgnation  , 
parce  qu’on  préfume  alors  de  la  confi- 
dence ou  limoniei  qu’au  furpliis,  cette 
forte  de  proviAons  n’a  lieu  profque  que 
pour  la  France , où,  dit-il,  les  réAp;nants 
rentrent  dans  leurs  bénéfices  relignés 
par  voie  de  retrocejjion.  Sans  doute  qu’au 
tems  où  écrivoit  cet  auteur  , on  étoie 
encore  dans  l’ufage  en  France  de  de- 
mander de  nouvelles  proviAons  dans 
les  cas  du  regrés,  qu’Amydenius  pre- 
noit  pour  une  rétrocejjion  ; il  ne  penfoit 
pas,  non  plus  que  les  autres  canoniltes 
ultramontains,  que  le  regrès  pût  être 
traité  ailleurs  que  devant  le  pape,  en 
obtenant  fon  confentement,  comme  en 
effet  il  met  le  regrés  au  nombre  des  fé- 
condés grâces  que  le  pape  peut  accorder. 

Les  refus  qu’on  feroit  à Rome  des 
proviAons  fur  rétrocejjion , fous  le  pré- 
texte dont  parle  Amydcnitis , vaudroit 
titre , parce  que  A les  ordonnances  dé- 
fendent aux  rélignants  de  réAgner  deux 
fois  dans  les  trois  ans  en  faveur  de  la 
même  perluiine,  elles  ne  défendent  pas 
au  réfi^nataire  de  rcAgner  de  fa  part  à 
fon  rélignant , dans  quelque  tems  que 
ce  foit , pourvu  qu’on  obfcrve  dans  cet- 
te féconde  réAgnation  les  formalités 
preferites  en  général  pour  toutes  les  réû- 
gnations.  (D.M  ) 

RÉVÉLATION,  f.f. , Morale.  On 
a donné  le  nom  de  révélation  à l’alfem- 
blage  des  vérités  religieufcs  , commu- 
niquées aux  hommes  extraordinaire- 
ment , par  la  bouté  de  Dieu , pour  leur 
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faire  connoitrc  fcs  attributs  & fou  cul- 
te , avec  leurs  efpéranccs  & leurs  de- 
voirs. 

L’ade  de  la  volonté  de  Dieu , par  le- 
quel il  Te  manifefte  ainlî  aux  humains  , 
porte  aulll  le  nom  de  révélation.  L’une 
ell  l’effet , l’autre  eft  la  caufe  ; par  celle- 
U,  l’homme  reçoit  la  vérité  raanifeftée } 
par  celle-ci , Dieu  agit  pour  la  faire  con- 
noicre.  v.  Religion. 

Cette  révélation  peut  être  communi- 
quée immédiatement  par  une  adion  de 
Dieu  fur  rcmcndcpient  humain  ; alors 
c’ell  une  infpirntiun  & une  illumination 
divine } mais  elle  doit  être  accompagnée 
de  tous  les  témoignages  fuffifatis , pour 
affurer  celui  qui  la  reçoit,  qu’elle  vient 
bien  de  Dieu & s’il  doit  la  tranrmetue 
aux  autres  , il  faut  de  plus  qu’il  puilfe 
démontrer  fa  commiilîon  par  des  preu- 
ves iatisiàifantes. 

Cette  communication  aux  autres  de 
la  vérité  révélée,  peut  fe  faire  de.  vive 
voix  ou  par  écrit  ; celle-  là  eft  une  tradi- 
tion divine;  celle-ci  eft  la  révélation  di- 
vine écrite  & communiquée. 

Dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  l’hom- 
me infpiré  doit  fournir  des  preuves  de  la 
réalité  de  Ton  infpiration  & de  la  divinité 
de  fa  miflîon,  & ces  preuves  offertes  à la 
raifon , font  ou  intérieures , tirées  de  la 
nature  des  chofes  révélées  ; ou  extérieu- 
res , fondées  fur  les  circonftances , qui 
ont  accompagné  rinfpiration  même , ou 
qui  accompagnent  fa  publication  ou  fa 
communication,  ou  en£n  qui  les  ont 
fuivies. 

Chaque  homme,  à qui  cette  révélation 
eft  ainli  préfentée , eft  obligé  de  la  rece- 
voir comme  divine  , à proportion  des 
preuves  que  donnent  de  leur  infpiration 
& de  leur  milHon  ceux  qui  l’annoncent 
de  la  part  de  Dieu.  v.  Religion. 

Cette  révélation  divine  eft- elle  poflî- 
blc?  eft- elle  utile?  eft- elle  néceffaire? 


exifte  ^elle  quelque  part  ? quatre  queC. 
tions  importantes  que  nous  allons  exa- 
miner: après  quoi  nous  répondrons  à 
l’objeélion  H fouvent  répétée,  pour- 
quoi elle  n’a  pas  été  univerfellcmenc 
publiée. 

I.  Si  un  homme  peut  agir  fur  l’efprit 
d’un  autre  homme  par  fon  filcnce , mê- 
me par  fon  regard  , fcs  geftes  ou  fes  dif. 
cours , s’il  peut  exciter  dans  l’ame  d’un 
autre  des  idées  nouvelles,  le  ramener 
d’une  erreur  ou  lui  faire  connoitrc  une 
vérité , comment  oferoit-on  contefter  à 
l’Etre  tout-puiffant , au  pere  des  cfpriis, 
le  pouvoir  de  leur  infpircr  les  idées , les 
connoülanccs  & les  fentimens  qu’il  ju- 
ge convenables  ? La  puiffance  divine 
doit  s’étendre  à tout  ce  qui  ne  répugné 
point  à la  làgcffe  ou  à la  nature  des  cho- 
fes. Or  y a t-il  quelque  chofe  de  con- 
tradiéloire  à fuppofer  qu’un  efprit  inh- 
ni  agiffe  fur  un  efprit  borné , auquel  il 
a donné  l’être  ? Nous  n’avons  point  de 
notion , il  eft  vrai’,  de  lu  maniéré  dont 
Dieu  peut  agir  fur  l’ame  de  l’homme  ; 
mais  s’enfuit  - il  de  notre  ignorance , 
qu’il  ne  puilfe  pas  le  faire.  Nierons- 
nous  un  phénomène  quelconque , parce 
que  nous  ne  pouvons  pas  en  rendre  rai- 
fon ? Savons  - nous  comment  notre 
corps  influe  fur  notre  ame , & cepen- 
dant pouvons- nous  nier  cette  influence  ? 

S’il  eft  donc  poilible  que  Dieu  fe  ré- 
vélé d’une  &çon  extraordinaire  à un 
homme  , il  ne  l’eft  pas  moins  qu’il  lui 
foumiffe  en  même  tems  des  affurancet 
fuffifantes  que  ce  qu’il  reçoit  eft  bien 
une  infpiration  ou  une  révélation.  Si 
Dieu  peut  révéler  là  volonté,  il  a fans 
doute  les  moyens  de  faire  connoitre 
qu’il  |a  revele , & d’en  convaincre  celui 
qui  la  reçoit. 

Dès  que  Dieu  veut  que  cette  révéla- 
tion , communiquée  à un  homme , foit 
tranfmife  à d'autres , ou  foit  promul- 
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guce  en  public,  il  peut  de  nêrne  don- 
ner à cce  homme  envoyé  de  (a  part , 
tous  les  moyens  & les  fecoiirs  néceliai- 
res  pour  iiutorii'er  fa  miliion  &'  convain- 
cre ceux  à qui  U l’annonce  qu’elle  vient 
du  ciel.  Les  preuves  qui  écablüTent  la 
vérité  & la  divinité  de  la  ré-jélation  , 
peuvent  concourir  avec  celles  qui  dé- 
montrent la  divinité  de  la  miflion,  & 
ces  preuves  intérieures  & extérieures 
réunies , fe  rapportent  à la  nature  de  la 
doélrinc  révélée  ou  à Ton  excellence , 
fon  ctlicace , Ton  établilfemcnt , fes  fuc- 
cès  i au  caracdcrc  des  enfans  de  Dieu  , 
leur  véracité  & toute  leur  conduite  ; 
enfin  à ce  qu’ils  ont  dit  & ont  fait 
d’extraordinaire , pour  foutenir  leur 
milFion  , comme  des  prophéties  & des 
miracles. 

Dieu  doit  donc  ainfi,  en  envoyant 
des  fcrvitcurs  , pour  annoncer  fa  révéla- 
tion, leur  fournir  tous  les  moyens  d’éta- 
blir qu’ils  parlent  de. fa  part } il  le  doit 
à lui-même  qui  les  envoyé,  à ceux  qui 
font  envoyés,&  à ceux  à qui  ils  font  en- 
voyés. Or  cet  Etre  puiifant  & fage  peut 
tout  ce  qu’il  doit , & fi  bonté  exécute 
tout  ce  que  fi  figclfe  approuve. 

Toutes  ces  preuves , fournies  aux 
contemporains  des  apùtrcs  du  ciel,  peu- 
vent aulU  pafl'er  à la  poltérité  par  la 
voie  du  témoignage  légitimement  attef- 
té  ; & un  fait  attcllé  par  des  témoins 
fuffifans , a le  même  degré  de  crédibili- 
té que  lorfque  nous  l’avons  vu  , c’eft- 
i dire,  que  les  preuves  font  différen- 
tes , mais  la  pcrfualion  doit  être  la  mê- 
me : les  fens  & le  témoignage  produifent 
par  des  voyes  abfolumcnt  diiférentes  la 
même  conviélion  dans  l’ame  : je  fuis 
aiirti  convaincu, quoique  par  des  moyens 
dilférens  , que  Conilantinople  où  je  n’ai 
jamais  été,  cxifle,  que  je  le  fuis  de  l’e- 
zillence  de  la  ville  dans  laquelle  j’habite 
aélucUemeut. 


Si  je  puis  m’affurer  que  les  teraoin» 
d'un  fait  n’ont  pu  fc  tromper,  qu’on  n’a 
pu  les  tromper , qu’ils  n’ont  pi  inc  veu- 
lu  me  tromper,  qu’ils  n’ont  eu  ni  inté- 
rêt à fc  liiilfer  fëduire  , ni  motifs  pour 
me  réduire , leur  témoignage  coniiant 
& unanime  porte  la  même  conviélion 
dans  un  efprit  non  prévenu  , que  11  les 
événemens  s’étoientpalTés  fous  les  yeux. 

Or  tout  ce  que  nous  démontrons  ici 
être  polTible  , fe  trouve  réduit  en  fait 
dans  la  révélation  évangélique. 

II.  Ce  ne  feroit  pas  alfez  de  prouver 
la  polfibilité  d’une  révélation  divine  , 
pour  en  établir  l’cxillcnce.  Il  faut  de 
plus  qu’elle  foit  utile  , c’eli-à-dire , que 
les  avantages  qu’elle  doit  apporter  aux 
hommes,  foient  tels  que  la  bonté  de 
Dieu  l’engage  à cette  nianifcllation  bien- 
fàifantc,  lui  qui  n’a  formé  les  hommes 
que  pour  les  rendre  heureux. 

Quelque  prévenu  que  l’on  foit  en  fi- 
veur  des  forces  do  la  raifon , quel  e(l 
l’homme  qui  oferoic  foutenir  que  le 
commun  des  hommes,  que  le  plus  ^rand 
nombre  des  mortels  , ayent  allez  de 
force  & de  liberté  d’cfprit  , alfez  de 
lumières  & de  taicns  naturels,  alfez  de 
loifir  & de  courage , pour  fuivre  la  chaî- 
ne des  principes  & des  vérités  de  lu  re- 
ligion naturelle  & en  déduire  les  con- 
féquences  qui  en  découlent,  félon  les 
loix  d’une  logique  fûre  ? Si  la  connoif- 
fance  certaine  de  ces  vérités  importan- 
tes eft  le  plus  grand  avantage  dont  un 
homme  raifonnable  puilfe  jouir  fur  U 
terre,  il  cft  évident  que  lu  révélation 
qui  nous  les  feroit  connoitre  claire- 
ment & nous  en  all'ureroit  avec  certi- 
tude , feroit  le  don  le  plus  utile  , le  pré- 
fent  le  plus  précieux  que  nous  puillions 
tenir  de  la  miféricorde  de  notre  Dieu. 

Qui  peut  en  cHct  parler  de  Dieu , de 
fes  attributs , de  fa  providence,  du  cul- 
te qui  lui  eit  agréable , de  fes  dclfeins 
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en  faveur  des  hommes,  comme  Dieu 
même  ? S’il  ne  s’ctolc  point  du  tout  ré- 
véle aux  hommes , il  n’en  cil  aucun  de 
raifonnablc,  même  d’entre  ceux  dont 
h raifon  feroit  lu  plus  forte  & la  plus 
éclairée,  qui  ne  dût  dedrer  avec  ardeur 
que  la  divinité  le  révélât , pour  être  plus 
certain  fur  toutes  ces  vérités,  & plus 
alfuré  dans  fes  propres  efpéranccs  pour 
l’avenir.  Qiielle  plus  douce  confolation 
pour  l’homme  coupable  de  tant  de  fautes, 
que  de  fa  voir  de  Dieu  même  qu’il  ell  dif. 
poféà  lui  pardonner  fes  fautes  & à le  ra- 
mener au  bonheur  dont  il  s’etoit  éloigné  ! 

III.  Il  y a plus  ici , non  feulement  la 
rinélation  ell  utile , mais  l’état  malheu- 
reux des  hommes  la  rendoit  abfolument 
nécelfaire. 

Pour  un  homnre  capable  de  s’élever 
à la  connoilTance  des  vérités  fublimcs 
d'une  religion  naturelle,  il  en  ell  des 
millions  que  les  bornes  de  leur  intelli- 
gence , les  foins  de  la  vie , les  paflions 
du  cœur , les  préjugés  de  l'efprit , l’indif- 
férence pour  les  objets  fpirituels , tm- 
pteheroient  d’avoir  jamais  des  idées 
julles  , claires , certaines  fur  la  divini- 
té, fur  les  devoirs  de  l’homme  & les 
efpéranccs.  Une  révéhtioii  divine  étoit 
donc  néceflaire , indirpenfablc  même 
pour  le  bonheur' de  cette  multitude  in- 
nombrable d’hommes  qui  ont  exifté  , 
qui  exillent  encore  & qbi  exifteront  fur 
la  terre  jufqu’à  la  hndes  ficelés. 

Il  falloit,  par  conféquent , à tous  une 
autorité  infaillible  pour  convaincre  leur 
efprit , pour  perfuader  leur  cœur , pour 
fléchir  leur  volonté  & pour  déterminer 
leurs  aélions.  Mais  puifqu’il  n’y  a , ni 
ne  peut  y avoir  d’autorité  infaillible 
que  celle  de  Dieu,  il  étoit  par- là  mê- 
me abfolument  néccllàire  qu’il  daignât 
fc  révéler,  pour  donner  à l’homme  tou- 
te la  certitude  dont  il  a befoin.  v.  Au- 
torité. 

Tomt  XII, 
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Pour  juger  de  la  fuffifance  de  la  rat- 
fon , en  matière  de  religion  , ce  n’eft' 
pas  au  fÿllèmedes  philolophes , élevés 
dans  le  chrillianifme , & qui  mécon- 
noilfent  enfuite  les  fources  où*tls  ont 
puifé  leurs  connoiflances  , à qui  il  faut 
s’en  rapporter.  Tranfportons-nous  dans 
les  tems  & les  lieux  , où  la  révélatio» 
n’a  pas  été  connue  , nous  n’y  voyons 
qu’erreurs , qu’incertitude  . que  fupert- 
titions,  qu’abfurdités  , que  contiadici. 
tions , qui  empêchoient  abfblument  le 
bien  que  quelques  vérités  confervées 
pouvoient  produire.  A la  venue  de  Je- 
fus  Chrill , la  malfe  des  hommes  étoit 
dans  un  état  déplorable  d’erreurs,  d’i- 
gnorance & de  corruption.  C’cfl  ce  que 
font  forcés  de  reconnoitre  tous  les  déif. 
tes  de  bonne  foi  ; c’ell  ce  que  le  doc- 
teur Morgan  même  avoue  avec  can- 
deur. N’étoit  - il  donc  pas  digne  de  la 
miféricorde  d’un  Etre  fage  de  remédier 
à des  maux  fi  grands  & fi  univerfels  ? & 
ne  pouvons- nous  pas  regarder  comme 
néceir>iire  ce  qui  étoit  ainll  convenable 
aux  perfeélions  divines  & indifpenfa- 
ble  aux  befoins  & à l’état  des  hommes  ? 
Je  fuppofe  que  l’on  puiife  me  montrer 
un  génie  heureux  qui,  par  des  circonf 
tances  favorables , fe  foit  élevé  à la 
fcience  d’une  religion  pure , par  la  feule 
force  de  fim  entendement;  que  peut  où 
en  conclure  pour  la  généralité  de  l’efpc- 
ce  humaine  ? L’autorité  de  la  révélation 
fera  t-elle  moins  nécelfaire  pour  le  plus 
grand  nombre  ? ' 

Les  plus  fages  d’entre  les  anciens  phi- 
lofophes , ont  eux  - mêmes  reconnu  la 
nécclfiié  d’une  réue/a/iOH  divine,  fentant 
rinfufhfance  de  leurs  lumières  &de  leurs 
facultés  naturelles.Socrate  & Platon  ont 
fait  cet  aveu  de  la  maniéré  la  plus  cx- 
prelfe.  Voyez  Plutarque , Apolog.  de  So~ 
crate.  Platon , dans  V'Alcihiade  & dans'Ie 
Phédon.  Cicéron  «fe  Oratore,  lib.III.c.j  i. 
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Il  n’y  avoir  d’ailleurs  que  Dieu  qui 
'pût  nous  inftruire  avec  certitude  de  la 
nature  du  culte  qui  eii  le  plus  conve- 
nable à Tes  perfections  , qui  lui  c(f  le 
plus  agréable.  Lui  feul  pouvoir  encore 
nous  donner  des  adurances  fur  notre 
lùrt  & nos  efpérances  après  cette  vie , 
mettre  en  luraiere  la  vie  , l’immortalité 
& la  refurrcction  de  nos  corps.  Sans 
une  révélation  de  fa  part,  nouseufllons 
toujours  été  dans  le  doute  & l’incertitu- 
de (ur  toutes  les  vérités , dont  la  cou. 
noidance  eft  la  plus  néceflaire  pour  la 
confolation  de  l’homme , la  plus  indiC 
penCible  pour  là  conduite  & pour  fon 
bonheur. 

L’homme  enfin  fentoit  qu’il  étoit 
coupable,  que  s’il  n’obtenoitdc  Dieu 
le  pardon  de  Tes  fautes  , il  ne  pouvoir 
être  que  malheureux  ; fa  raifon  lui  fai. 
faut  plutôt  fouhaiter  qu’efpércr  de  la 
bonté  divine , ce  pardon  11  nccclfairc. 
Mais  fans  une  déclaration  de  fa  part  , 
quelle  aflurance  ferme  pouvoit-  il  en 
avoir?  Jufqu’où  devoir  s’étendre  cette 
milericorde  ? Quelles  efpeces  de  péché 
pouvoient  regarder  ce  pardon  ? Corn- 
ment  la  fagetfe  de  cet  Etre  fe  concilie, 
la  t-elle  avec  & miféricorde  ? Jufqu’à 
quel  point  la  foibled'e  humaine  fera-t- 
elle  comptée  dans  la  diftribution  des 
lécompenfes  & la  raefure  des  peines  ? 
Jamais  , fans  la  révélation , l’homme  at- 
tentif ne  pouvoit  fe  tirer  des  doutes , 
des  inquiétudes  qui  dévoient  fur  tous 
ces  points  , troubler  Ibn  efprit  allarmé 
& incertain.  Jamais , fans  une  déclara- 
tion de  Dieu,  il  ne  pouvoit  fe  débar- 
raflèr  d’une  crainte  aéluelle  & toujours 
lenaiffante  fur  fon  fort  : il  falloit  qu’il 
teqût  des  promelfcs  poGtives  d’un  par- 
don (1  nécelfaire , avec  la  connotffance 
des  moyens  que  la  miféricorde  divine  a 
établis  pour  concilier  lès  pcricélions, 
b bonté  avec  là  làgefiis. 


IV.  Mais  cette  révélation  pollîble  , 
utile,  nécelfaire,  cxilie-t.ellc  quelque 
part  ? Oui  ! c’ell  dans  l’Ecriture  fainte 
que  nous  la  trouvons  5 & le  fyllême 
qu’elle  nous  préfente  , eft  en  effet  digne 
de  Dieu , il  faut  néceffairement  qu’il 
ait  cet  Etre  pour  auteur.  Or  , pour  fe 
convaincre  que  la  révélation  évangéli- 
que eft  vraiment  digne  de  la  fagellè  di- 
vine,  il  fulfit  d’en  piéfencer  le  tableau 
en  raccourci. 

Lorfquc  Jefus-Chrift,  le  Fils  de  Dieu, 
parut  fur  la  terre , la  fuperftition  & la 
dépravation  des  hommes  étoient  mon. 
tées  à leur  comble.  C’eft  ce  que  prou- 
vent tous  les  monumens  hiftoriqiies. 
Les  vices  abominables  que  fuint  Paul 
& faint  Jean  imputent  aux  payens , 
font  atteftés  par  les  plus  célébrés  écri- 
vains du  paganifme , hiftoriens , phi- 
lofophes  & prêtres.  Jamais , par  con- 
lequent^une  révélation  divine  & uni- 
verfelle  n’avoit  été  plus  nécedàire  qu’à 
cette  époque. 

Au  tems  marqué  par  tant  d’üluftrei 
prophètes , lors  donc  que  le  monde  avoit 
le  plus  befoin  d’un  fecuurs  furn.iturcl  , 
Dieu  envoya  fon  Fils  fur  la  terre , pour 
retirer  le  genre  humain  de  l’abime  de  la 
corruption  où  il  était  tombé,  & pour 
le  ramener  au  bonheur  dont  il  étoit 
déchu. 

Ce  doâcur  cSIcfte  & infaillible  leur 
enfeigne  le  iÿftème  le  plus  fublime  dea 
vérités  & des  devoirs  d’une  religion 
iàinte , digne  du  Dieu  qui  l’infpiroit. 
Pour  s’en  convaincre,  il  n’y  a qu’à  en 
tracer  le  tableau , tel  que  nous  le  voyona 
dans  les  écrits  dq  fes  difciples. 

Vérités  évangéliques.  L’Evangile  d’a- 
bord nous  enfeigne  qu’il  n’y  a qu’un 
feul  vrai  Dieu  éternel  ; efprit  pur  & 
invillble , qui  ne  peut  être  repréfenté- 
par  aucune  redèmblance  corporelle  ; 
que  «et  Etre  infini  poffede  toutes  Iw 
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perfedions  poflîbles , & qu’en  lui  il  n’jr 
a point  de  changement.  Sa  grandeur 
cil  incompréhenlible,  fon  intelligence 
fans  bornes,  fa  puiiTdnce  a fait  par  fa 
feule  volonté  toutes  chofes , & par  ceu 
te  même  volonté , il  conferve  & gou- 
verne tout.  Quoiqu’inôniment  élevé 
au-deJus  de  toutes  fes  créatures  , Ton 
attention  bienfaifante  s’étend  fur  les 
plus  petites , & fes  regards  miféricor- 
dieux  fur  tous  les  individus  de  refpece 
humaine.  De  lui  viennent  tous  les  biens 
donc  nous  jouiifons , & par  lui  nous 
avons  làns  ceflè  la  vie  , le  mouvement 
Ce  l’être.  Tout  ce  qui  nous  arrive  e(l 
réglé  par  fa  fagelTe  ; rien  de  ce  que  nous 
penfons  & de  ce  que  nous  Faifons  ne  lui 
ell  caché,  parce  qu’il  cft  préfent  par- 
tout, & fouverainement  ûttelligent. 

Quoique  les  voies  de  la  Providence 
foient  couvertes  d’un  voile  impénétra- 
ble, que  nos  Foibles  yeux  ne  fauroient 
percer , nous  devons  être  alTurés  que 
toutes  fes  dirpenfations  font  Ce  feront 
à jamais  dirigées  par  une  fiigcfle  inR- 
nie , par  une  fidélité  inviolable.  Sa  bon- 
té & fa  miféricorde  , qui  s’étendent  fur 
toutes  fes  oeuvres , ne  ceifent  de  faire 
du  bien , même  aux  pécheurs.  Il  n’y 
a point  en  lui  d’acception  de  perfonnes , 
& quiconque  fait  le  bien  lui  efi  agréable, 
de  quelque  nation  qu’il  foie. 

Mais  cette  bonté , toujours  en  accord 
avec  fa  fagelTc,  jugera  le  monde  avec  juf- 
tice , rendra  à chacun  félon  ce  qu’il  aura 
fait  en  cette  vie , foie  le  bien,  foie  le  mal. 
Il  jugera  même  les  intentions  les  plus  ca- 
chées qui  lui  font  toujours  parfaitement 
connues. 

L’Evangile  nous  apprend  encore  que 
Dieu  a envoyé  fon  Ftls  , é qui  la  divi- 
nité  étoit  unie  d’une  mamereincompré- 
henfible , pour  être  le  Sauveur  des  hom- 
mes, & leur  médiateur  , par  le  mérite 
de  fon  obéifiance , par  la  fainteté  de  fes 


préceptes , par  la  pureté  de  fon  exeni. 
pie.  Par  lui,  nous  avons  accès  auprès 
du  Pere  i par  lui  nous  pouvons  rentrer 
en  grâce  auprès  de  Dieu  -,  par  lui  nous 
pouvons  efperer  Ce  obtenir  les  fecours 
de  l’Efprit  (aint , qui  efi  l’efprit  de  Dieu, 
Dieu  même , pour  être  en  état  d’accom- 
plir les  conditions  fous  Icfquellcs  le  fa- 
lut  nous  efi  préfenté.  Au  lieu  de  difpu- 
ter  fur  ces  myfieres  de  la  rédemption  St 
de  la  grâce , que  notre  intelligence  bor- 
née ne  fauroit  comprendre  ici  bas,  & 
que  nous  devons  regarder  feulement 
comme  des  déclarations  de  faits , dont 
nous  ne  concevons,  ni  la  maniéré  njl 
la  raifbn  , adorons  la  miféricorde  de 
Dieu  , dont  la  fageiTe  a trouvé  cette 
dirpenfation  ; reconnoiifbns  la  charité 
de  fon  Fils , qui  s’efi  dévoué  ainfi  à no- 
tre falut  ; fentons  vivement  l’atrocité 
du  péché  , qui  a demandé  une  telle  dit 
penf-tion  , pour  concilier  la  fàgcfTe  & 
la  miféricorde  divine  > mettons  toute 
notre  confiance  dans  cette  même  dit 
penfàtion  adorable  ; rempliffons  de  no- 
tre côté  avec  fidélité  les  conditions  foué 
lefquelles  ce  grand  falut  nous  cfi  oifert 
par  Jefus  - Chrifl.  Enfin  , quand  nous 
parlons  de  ces  mylleres,  n’en  parlons 
qu’avec  rcfpea  & avec  les  termes  mê- 
mes de  l’Evangile , fans  rien  ajoùter, 
ni  rien  retrancher  , crainte  qu’en  em- 
ployant le  moindre  mot  au-delà,  nouà 
ne  joignions  témérairement  fur  des  myt 
tercs,  que  nous  ne  faurions  concevoit 
fur  cette  terre,  nos  conjeélures  , nos 
explications  , diélées  par  la  préfomp- 
tion  , & qui  ne  font  propres  qu’à  trou- 
bler la  paix  chrétienne  & à déchiret 
l’églife  du  Seigneur.  Difons  & profelTonS 
mot  à mot  fur  ce  fujet  ce  qui  efl  ré- 
vélé dans  la  parole  de  Dieu,  & rieft 
au  delà.  '' 

Toutes  les  fciences  qui  ont  les  êtres 
finis  & créés  pour  objets , ont  toutes, 
li  Z 
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fans  exception  , leurs  myftercs  , inex- 
plicables par  la  raifun , & nous  le  re- 
connoilTons.  La  fcicuce  qui  regarde 
l’Etre  inBni , fcroit-elle  la  feule  où  nous 
ne  voudrions  point  en  admettre?  Une 
révélation  qui  vient  de  Dieu  , & qui 
manifefte  l’Etre  infini , doit  renfermer 
ncceiraircment  des  mylleres.  Comment 
l’intelligence  bornée  pourroit  elle  corn- 
prendre  , faifir  , pénétrer  les  profon- 
deurs incompréhenfibles  de  l’elfence  di- 
vine, les  vues , les  dcifcins  de  la  divi- 
nité, fes décrets,  les  moyens  convena- 
bles à fes  perfeélions  ? Il  y auroit  fans 
doute  de  lahardielTe , de  la  témérité  , de 
l’impiété  même  à le  prétendre. 

Enân,  une  des  grandes  vues  de  la 
révélation  évangélique , a été  de  mettre 
en  lumière  la  vie  & l’immortalité,  de 
nous  alTnrcr  de  cette  vérité  certaine  , 
coniùlante,  mais  (1  fouvent  méconnue 
auparavant,  que  l’homme  c(I  fait  pour 
une  autre  vie  , dediné  h une  autre  éco. 
ttomie  , que  fon  iejour  fur  la  terre  n’eit 
qu’une  préparation  pour  le  ciel , la  pa- 
trie du  chrétien  , où  doivent  tendre  fins 
celTe  fes  vœux , fes  defirs  & fes  efforts. 
Celui  qui  été  notre  Sauveur  fera  aulll 
notre  juge  au  dernier  jour  : nos  corps 
feront  relfufcitcs  , & nous  ferons  punis 
ou  récompenfés  par  le  juge  univerfel , 
qui  fera  judice.  Cette  réfurredlion  ed 
autll  un  mydere  du  chridianifme,  dont 
nous  ne  fommes  pas  en  état  de  conce- 
voir la  maniéré , non  plus  que  la  natu- 
re des  peines  & des  récompenfes.  Gar- 
dons-nous donc  encore  ici  de  difputer 
furcesfujets  incompréhenfibles,  pour 
ne  pas  mêler  nos  décidons  préfomp- 
tueufes  avec  les  déclarations  de  la  parole 
de  Dieu.  Rapportons-nous  en  fimple- 
ment  à la  fagetfede  Dieu  , à fa  bonté,  i 
fa  puidancc , & à fa  fidélité , affurés  qu’il 
exécutera  tout  ce  qui  ed  convenable  à 
fes  petfeélions. 


Morale  évangélique.  Tel  ed  l’abrégé 
de  la  doélrine  fublime  de  l’Evangile , 
voyons  quelle  ed  fi  morale  pacraitcmcnt 
pure. 

Il  nous  ed  ordonné  d’aimer  Dieu 
autant  que  nous  fommes  capables  d’ai- 
mer, parce  qu’il  ed  fouverainement  ai- 
mable, & l’Auteur  de  tous  les  biens. 
Ce  principe  de  l’obéiffince  aux  loix  di- 
vines  nous  préfente  toute  la  morale 
fous  l’afpcdl  le  plus  attrayant.  De  lui 
nous  tenons  tout,  de  lui  nous  atten- 
dons tout  notre  bonheur  ; ainfi  l’amour 
de  Dieu  confide  à garder  fes  comman- 
demens,  qui  ne  fauroient  jamais  être 
pénibles,  nièmeau  milieu  des  facrificet 
momentanés , les  plus  difficiles  en  appa- 
rence. 

Cet  amour  produit  la  crainte,  cefen- 
timent  qui  nous  fait  appréhender  de 
déplaire,  & defirer  d’être  agréable  à 
celui  qui  veut  nous  rendre  heureux  , 
& qui  ne  nous  ordonne  rien  que  dans 
cette  vue  miféricordieufe.  Ainfi  le  chré- 
tien fe  regardant  toujours  comme  en 
la  préfence  d’un  Dieu  bon  & puilfunt , 
lui  rapporte  tout,  & réglé  fii  conduite 
par  l’idée  de  cette  préfence  adorable. 

La  confiance , qui  naît  de  l’idée  de  la 
fageife  & de  la  puidance  divine , produit 
la  réfignation  aux  décrets  de  la  provi- 
dence , la  patience  dans  les  adveriités , 
& le  contentement  d’efprit,  qui  éloi- 
gnent les  inquiétudes  & les  fbucis  ron> 
geans  de  la  vie. 

Nous  foraines  appellés  encore  par  l’é- 
vangile a être  les  imitateurs  de  Dieu , 
autant  que  la  foiblelTe  de  notre  nature 
le  permet , eomme  fes  enfans  ; & nous 
jouüTons  de  l’avantage  ineftimablc  d’a- 
voir dans  Ion  Fils,  qui  a revêtu  notre 
nature  & vécu  parmi  les  hommes,  l’ima- 
ge de  cette  reflemblance , mife  à notre 
portée , un  modèle  de  toutes  les  vertus, 
bouté , foumiflîon , humilité , réfignai- 
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tion , douceur , patience , véracité  , en- 
fin , un  mudele  parfait  des  vertus  les 
plus  difficiles. 

Quant  au  culte  que  nous  fommes 
obligés  de  rendre  à l’Etre  fuprème , il 
doit  être  alfurti  à fa  nature  ; nous  de- 
vons l’adorer  en  efprit  & en  llncérité. 
Les  autels  des  faux  dieux  font  renver- 
fés  , les  images  d’un  Etre  invifible  font 
pruferites , le  culte  quelquefois  cruel 
& impur,  toujours  fuperffitieux  & ab- 
furdc  du  paganifme  efi  rejette  -,  les  rites 
& les  fucrificcs  du  judaifme  font  abolis, 
un  culte  fncré  & fimple  a pris  la  place 
de  tant  de  cérémonies  gênantes.  Tout 
nous  y rappelle  que  nous  devons  fer- 
vir  Dieu  avec  la  pureté  du  cœur,  en 
lui  pa>-anC  le  tribut  de  nos  louanges  & 
de  nos  avions  de  grâces  , en  lui  otirant 
nos  fupplications  & nos. prières  , en 
nous  humitiaiit  devant  lui  dans  le  fenti- 
mpnt  de  nos  fautes  & de  notre  petitelTe. 

L’évangile  nous  recommande  en  par- 
ticulier d’offrir  à Dieu  nos  prières , nus 
louanges , & tous  les  aéfes  de  notre  dé- 
votion au  nom  de  Jefus  - Chriff  , no- 
ti'c  feul  médiateur  auprès  de  lui.  Dieu 
a choifi  cette  voie  pour  nous  commu- 
niquer fes  grâces , parce  qu’il  l’a  jugée 
la  plus  convenable  à fa  majeffé  infinie , 
à Ion  empire  fuuvcrain  fur  nous , & à. 
fes  autres  pcrfeéfions  : elle  e(l  propre 
à nous  faire  fentir  l’atrocité  du  péché  , 
qui  nous  rend  indignes  d’approcher  im- 
médiatement de  l’Etre  fouverainement 
faint , & à nous  infpircr  une  entière  con- 
fiance en  Dieu  & en  Jefus-Chrift.  Les 
payens  eux-mèmes  avoient  fend  la  né- 
ceffité  d’une  médiation  auprès  de  la  di- 
vinité : c’étoit  fans  doute  un  relie  de  la 
tradition  primitive,  qu'ils  défigurèrent: 
ils  avoient  plufieurs  dieux , mais  l’é- 
vangile nous  apprend  qu’il  n’y  a qu’un 
lèul  Dieu  & un  feul  médiateur  .entre 
Dieu  & les  hommes. 


La  morale  évangélique  nous  inftruît 
aulfi  avec  autant  de  précifion  de  tous 
nos  devoirs  envers  les  autres  hommes, 
qui  dont  nos  frères  en  Dieu  , & en  Je- 
fus-Chrift. 

La  charité  & la  juftice  ; voilà  les  de- 
voirs généraux,  qui  renferment  tous  les 
devoirs  particuliers,  & à le  bien  prendre 
la  charité  chrétienne  les  comprend  tous, 
fans  exception. 

Faire  aux  autres  ce  que  nous  vou- 
drions qu’ils  nous  filfent  à nous  - mê- 
mes , rendre  à chacun  ce  qui  lui  cft  dû, 
n’otfenfer  perfonne  ni  dans  fa  perfonne, 
ni  dans  fa  réputation , ni  dans  fes  biens, 
leur  dire  toujours  toute  la  vérité , lorC- 
qu’ils  ont  droit  de  l’exiger , fans  cher- 
cher à les  tromper  ou  à leur  nuire  par 
aucun  menfonge  ; ne  font  ce  pas  là  au- 
tant de  préceptes  de  la  juftice,  renfer- 
mes aulli  dans  la  charité  chrétienne  ? 

Il  nous  eft  encore  défendu  de  juger 
les  autres  ni  avec  témérité , ni  avec  îë- 
vérité,  fous  peine  d’ètrc  jugés  de  Dieu 
avec  la  même  rigueur  ; de  recueillir  le 
mal  que  l’on  dit  du  prochain , ni  de  le 
répandre  ; de  rechercher  des  rapports 
défavorables  aux  autres  , ni  de  les  di- 
vulguer ; & le  Sauveur  nous  déclare 
que  tous  les  exercices  de  la  piété  ne  fau- 
roient  être  agréables  à Dieu  , qu’aprés 
que  nous  aurons  réparé  tout  le  tort  que 
nous  pourrions  avoir  fait  à nos  fembla- 
bies , & après  que  nous  nous  ferons  ré- 
conciliés avec  eux. 

Ce  n’eft  pas  affez  de  ne  faire  aucun 
mal , il  nous  eft  ordonné  de  faire  aux  au- 
tres tout  le  bien  qui  cft  en  notre  pou- 
voir i en  les  fccourant  dans  leurs  be- 
foins , en  les  confolant  dans  leurs  afllic- 
tions  -,  en  nous  rcjouilfant  de  leur  prof^ 
périté,en  les  avertilfant  avec  douceur 
lorfqu’ils  fe  trompent  ou  s’égarent  ; en 
contribuant , en  un  mot , de  toutes  no  t 
forces  à leurs  avantages  temporels  & 
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rpiritucis.  Il  nous  fera  tenu  compte , au 
dernier  jour  de  ces  aâes  de  bienfaifance, 
& Jefus-Chrift  les  prendra  comme  faits 
à lui- même. 

Nos  ennemis  même  doivent  être  les 
objets  de  cette  bénéficence.  Si  nous 
avons  été  offenfes  , au  lieu  de  recou* 
rir  à la  vengeance , nous  devons  par. 
donner , bénir  ceux  qui  nous  maudiH 
fent  , faire  du  bien  à ceux  qui  nous 
hailfcnt , prier  pour  ceux  qui  nous  per* 
fécutent. 

L’cfprit  de  l'évangile  ell  donc  un  ef* 
prit  de  douceur  & de  bienveillance  uni- 
verfellc  : il  ne  détruit  cependant  point 
les  fentimens  particuliers  de  l’amitié , 
mais  il  empêche  que  l’amitié  n’étnulFe 
la  bienveillance  générale.  Il  n’alfoiblit 
point  l’amour  de  la  patrie,  mais  il  pré- 
vient que  ce  patriotifme  civique  ne  dé* 
généré  en  ligue  contraire  ê l’humanité. 
Il  n’abolit  point  le  zele  pour  les  vérités 
de  la  religion  , mais  il  le  réglé  & le  diri- 
ge , pour  qu’il  ne  porte  jamais  à l’into- 
lératKe.à  la  perfécution , aux  fureurs 
barbares  du  fanatifme.  En  un  mot  cet 
efprit  évangélique  fait  de  la  charité  la 
bafe  de  tous  nos  devoirs,  & de  l’amour 
du  prochain  la  réglé  de  toutes  nos  ac- 
lions,  & ces  principes  ne  contredifent 
aucun  des  devoirs  qui  réfultent  des 
liens  de  la  nature , mais  en  les  redèrrant 
ils  les  dirigent. 

Voilà  les  préceptes  généraux , réful- 
tants  de  la  charité  & de  la  julhcc.  Mais 
afin  que.  nous  ne  puflîons  jamais  nous 
égarer  dans  l’application  , l’évangile  eft 
encore  entré  dans  le  détail  de  tous  les 
devoirs  particuliers  de  l'homme  pour 
tous  les  cas,  & dans  toutes  les  rélations 
foetales. 

C’eft  ninfi  qu’il  eft  ordonné  à ceux 
ui  gouvernent  dans  la  fociété  civile , 
'être  juftes  & hienfaifans , fe  conildé- 
rant  comme  fous  l’empire  du  Monar- 


que univerfel , le  Roi  des  rois , i qui  ila 
rendront  aufE  compte  de  toute  leur 
conduite.  Dieu  ne  les  a établis  que  pour 
faire  le  bonheur  des  peuples , rendre  la 
juliiee.  fans  acception  de  perfonnes , 
protéger  la  vertu  & réprimer  le  vice , 
& ce  font  les  engagemens  du  contrat 
fosial  qui  exiile  entre  le  fouverain  & 
les  fujets.  • 

D’un  autre  côté  il  e(l  commandé  aux 
fujets  d’être  fournis  à ceux  qui  les  gou- 
ventent,  de  prier  pour  eux , de  craindre 
Dieu  & d’honorer  le  roi  , de  rendre 
à Céfar  ce  qui  appartient  à Céfar,  de 
payer  les  tributs , non  feulement  parce 
que  les  loix  civtles  l’ordonnent , roaii 
par  un  motif  de  confcience  & de  fou- 
million  à la  lui  divine. 

Ceux  qui  (ont  appcllés  à indruire  & 
à gouverner  dans  l’églife , font  exhor- 
tés à être  doux , débonnaires  & humbles 
de  cœur,  à ne  point  chercher  a s’élever 
les  uns  par  • delfus  les  autres  , ni  à do- 
miner  fur  l'héritage  du  Seigneur , à être 
patiens  dans  les  contradiÀions  & les 
maux , pleins  de  fupports  & de  charité 
pour  ceux  qui  font  dans  l'erreur , fe 
fouvenant  fans  cede  que  le  royaume  de 
Jefus-Chrilt  n’elt  point  de  ce  monde , 
mais  du  ciel  ; qu’ici  - bas  foit  regtte  eft 
fpirituel , & que  l’autorité  de  fes  apô- 
tres étoit  uniquement  fptrituelle . (ans 
autre  puilfance.  que  celle  de  l’efpritde 
Dieu , fans  jtirifdiCHon  ni  pouvoir  fur 
les  chofes  du  monde , toujours  fournis, 
comme  cous  les  autres  fujets  , à la  puif- 
fance  féculiere  pour  obéir  aux  loix, 
payer  les  tributs , & honorer  les  pui(^ 
fances  de  la  terre , ordonnées  de  Dieu. 
Dans  l’œconomie  évangélique  fur  la 
terre,  il  y a une  feule  puilfance  tempo- 
relle, c’ell  celle  du  fouverain  légitime 
du  pays,  & une  feule  autorité  fpiri- 
tuelle^c’ed  celle  de  Jefus- Chrift,  chef 
unique  de  l’égUfe.  Les  membres  de  l’é- 


Digitized  by  Google 


REV 


REV 


gHfc  doWent  donc  être  fouinis  à leuri 
conduâcurs  fpirituels,  parce  que  ceux- 
ci  veillent  fur  leurs  âmes,  comme  de- 
vant en  rendre  compte  au  Seigneur. 

. Les  maîtres  dans  la  focicté  domefU- 
que , font  exhortés  de  même  à agir  avec 
douceur , avec  bonté  envers  leurs  fer- 
viteurs,  à leur  payer  avec  bdélité  leur 
falaire  , à ne  point  les  maltraiter , Ta- 
chant qu’ils  ont  auin  un  maître  dans  le 
ciel , qui  nous  a tous  laits  d’un  même 
fang , ceux  qui  fervent  & ceux  qui  Ibnt 
fervis. 

Les  ferviteurs  de  leur  côté  doivent 
travailler  avec  fidélité,  avec  aflîduité , 
& avec  attachement  pour  l’intérêt  de 
leurs  maîtres , fans  murmurer  lorfqu’ilc 
leur  commandent  des  chofes  dilficiles, 
ni  répliquer  avec  infolence  lorfqu’on 
les  reprend  j ils  doivent  fetvir  avec  af- 
fccliun , comme  fervant  Dieu  & non  pas 
ks  hommes. 

L’évangile  n’omet  aucun  des  devoirs 
d’aucun  état,  d’aucune  condition , d’au- 
cuiie  relation  * ajoutant  toujours  aux 
motifs  naturels , ceux  qui  font  propres 
au  ehrillianifme.  Ainfi  il  prelcrit  les 
devoirs  des  maris  & ceux  des  femmes, 
des  peres , des  meres  & ceux  des  en- 
&ns , ceux  des  vieillards  & des  jeunes 
gens , des  inférieurs  & des  fupéricurs  , 
des  grands  & des  petits,  des  pauvres  & 
des  riches , même  feux  des  perfonnes 
d’une  condition  égale  entr’eux. 

Tous  ces  devoirs  font  propofés  avec 
clarté , exprimés  avec  jultcdb  , enfei- 
gnés  avec  autorité  au  nom  du  Légifla- 
teur  fuprème  , Ibutenus  des  motifs  les 
plus  prelTants  ; ce  qui  leur  communi- 
que une.force  qu’ils  ne  pouvoient  rece- 
voir , ni  des  inltitutions  humaines  des 
légifiateiirs  , ni  des  raifonnemens  des 
philofophes,  ni  des  maximes  des  mo- 
ral iftes. 

La  morale  de  l’homme  par  rapport  à 
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lui-même  , b morale  qui  dirige  nos  afi- 
feélions  , nos  femimens  par  rapport  i 
notre  intérieur  & à noua- mêmes  , n’cft 
pas  moins  pure,  ni  moins  fublime  dans 
l’évangile.  C’eft  le  triomphe  de  la  rai- 
fon  liir  les  payons.  Le  cbrilHanifme 
n’entreprend  pas  de  les  détruire , mais 
de  les  appliquer  à des  objets  convena- 
bles , de  les  renfermer  ^ns  de  juites 
bornes,  de  les  diriger  à des  fins  légitimes, 
pour  qu’elles  ne  produifent  que  des  ac- 
tions figes  & bonnes. 

La  douceur  , la  patience , la  bienveil- 
lance univerlèlle  , doivent  réprimer  la 
colerc  , écouifer  la  haine , détruire  les 
defirs  de  vengeance  , félon  les  préceptes 
& l’exemple  du  Sauveur. 

L’impureté  marchoit  fur  la  terre  i tête 
levée , ïorfque  le  Sauveur  parut  : le  di- 
vorce  étoit  commun, l’adultefe  fréquent, 
la  firopic  fornication  n’étoit  pas  regar- 
dée comme  une  faute , les  crimes  contre 
nature  étoient  tolérés  : l'évangile  défen- 
dit jufqu’aux  delA  impurs,  & preferi. 
vit  la  pureté  du  coeur  comme  la  gar- 
dienne du  corps  , & le  préfervatif  con- 
ue tous  les  aéles  déshonnêtes. 

La  tempérance  dans  le  boire  & le  man- 
ger , une  vie  fobre  & laborieufe , une- 
attention  fur  loi  - même , pour  ne  pas 
traiter  fon  corps  avec  délicatcfle , font 
recommandés  dans  l’évangile  , comme 
des  devoirs  elTentiels  du  chrétien  vigi- 
lant & le  moyen  de  modérer  les  paf- 
fions  de  la  chair. 

Nous  fommes  follicités  à ces  devoirs< 
par  les  plus  puidants  motifs  .parlelbin 
de  notre  fanté , pour  jouir  de  la  tran- 
quillité de  la  vie  & du  contentement  d’ef- 
prit,  par  les  promtlTcs  d’une  félicité  éter- 
nelle  & les  menaces  d’un  avenir  terri- 
ble : l’évangile  nous  follicite  encore  à la> 
tempérauce  & à la  chalfeté  par  la  dignité 
de  notre  vocation , les  privilèges  de  no- 
tre ptofeifiun , noue  caiaâeie  d’eufaas 
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de  Dieu,  de  membres  du  corps  de  Chrift, 
comme  les  temples  vivans  de  Dieu  & du 
S.  Efprit , enfin  comme  les  héritiers  de 
la  gloire  célcilc. 

Ici  cependant  en  recommandant  la 
pureté,  on  n’apper<;oit  rien  d’outré,  rien 
que  la  raifon  puill'e  condamner.  Aucun 
plaifir  innocent  n’ell  dérapprouvéj  l’ufa- 
ge  modéré  d'aucun  des  biens  de  la  pro- 
vidence n’eli  interdit;  les  douceurs  du 
mariage  font  permiies  , approuvées  & 
même  l'andtifiées. 

L’amour  & la  recherche  des  richcf- 
fcs , ne  font  blâmées  de  même , qu’au- 
tant  qu’ils  font  deltrudeurs  de  l'amour 
de  Dieu,  & contraires  aux  loix  de  la 
jufiice  ; & l’évangile  nous  apprend  l’ufa- 
ge  que  nous  pouvons  faire  de  nos  biens, 
dont  nous  ne  fommes  que  les  dépolî- 
taires  & les  difpenlâtcurs , au  nom  de 
la  providence , en  nous  déclarant  que 
Jefus-  Chnlt  fera  le  rémunérateur  de 
nos  bonnes  œuvres  , comme  s’il  avoit 
été  l’objet  de  notre  bihéhcence. 

L’orgueil  qui  fait  le  trouble  de  notre 
ame , & le  puifun  de  la  vie,  nous  eli 
repréfenté  comme  une  révolte  contre^ 
Dieu,  & l’humble  Sauveur  nous  olire 
lés  leqons  & fon  exemple  pour  nous  en 
guérir  , & en  étoulfer  julqu'au  germe. 
Ambition,  préfomption,  efprit  de  do- 
mination , il  condamne  avec  force  tous 
ces  mouvemens  de  l’orgueil , déguifé  de 
mille  manières  dans  les  replis  tortueux 
d’un  cœur  lî  fouvent  (eduit  par  cette 
paillon  funede. 

L’évangile  ne  condamne  point  une 
fenllbilicc  raifonnable  , qui  naît  de  l’a- 
mour des  autres  & de  nous  - mêmes , 
mais  elle  la  modéré  & la  dirige  en  nous 
infpirant  la  confiance , dans  les  foins 
d’une  Providence  plus  fage  que  nous  , 
en  reprimant  res  foucis  inquiets  & ron- 
geants fur  l'avenir  , & en  nous  appre- 
nant que  Dieu  lait  iaire  tourner  à l’a- 


vantage de  ceux  qui  l’aiment  les  éve-' 
nemens  qui  nous  Icmblent  les  plus  fâ- 
cheux. 

Si  l’évangile  nous  prêche  la  confiance 
dans  la  bonne  providence,  ce  n’dl  pas 
pour  nous  jetter  dans  l’indifférence  , 
dans  l’inertie  , dans  la  négligence  & la 
pareife , pour  nous, -pour  les  autres , & 
pour  la  focicté.  Il  veut  nu  contraire 
que  nous  nous  occupions  dans  notre 
état , que  noua  travaillions  à notre  vo- 
cation , que  nous  évitions  la  faiiiéantife, 
fource  de  tant  de  vices. 

Pour  tout  dire  en  peu  de  mots , on 
ne  fauroit  imaginer  aticune  vertu  , ni 
aucun  principe  vertueux , qui  ne  foient 
recommandés  dans  l’évangile , & on  ne 
peut  concevoir  aucun  vice  ni  aucune 
difpoiltion  mauvuife,  qui  n’y  foient 
condamnés.  C’eft  donc  ici  un  fyftême 
complet  & parfait  de  la  morale  la  plus 
pure,  la  plus  conforme  à la  raifon  , la 
plus  digne  de  Dieu  qui  en  c(t  l’auieur. 
C’ell  le  plan  de  la  religion  la  plus  fige, 
la  plus  utile.  En  vain  chercheroit-on 
ceiytlême  ailleurs  : il  ne  fetrouve-niille 
part  que  dans  nos  divines  écritures. 
C’eft  un  Ij-ftême  fait  pour  le  bonheur 
de  l’homme , pour  fa  vraie  perfedfion , 
pour  le  bien  de  la  fociété  , pour  l’état 
de  l’homme  fur  la  terre,  pour  fon  état 
futur  dans  le  ciel , ua  fyftême  aiforti  à 
là  nature,  à fes  facultés,  à fes  befoins  , 
à là  deftination.  Comment  fe  peut -il 
que  l’excellence  de  la  révélation  ait  été 
méconnue!'  C’eft  qu’on  ne  la  pas  cxa. 
minée  dans  lés  foiirccs  & fes  principes  : 
les  dogmes  des  théologiens  , les  dodlri- 
nes  des  cuntroverllftes  , les  traditions 
de  certaines  communions , leur$  fuperll 
titions  , leurs  pratiques,  leur  zeleamer, 
Ibuvent  perfccutcur  & cruel  contre  tous 
ceux  qui  n’admettoient  pas  leurs  tnlli- 
tutions,  leurs  pratiques  & leurs  croyan- 
ces i voilà  ce  que  l’on  a confondu  avec 
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la  religion  chrétienne , pure  , (impie , 
douce  & tolérante.  On  a attaqué  ce 
(yftême  de  l’homme  dépravé;  mais  ce 
n’elt  pas  le  chriftianifme  ; ce  n’ell  pas 
la  révélation  de  Chrift.  La  morale  en 
fait  l’elTence  , & cette  morale  eft  toute 
faintc  & divine.  Le  relie  eft  de  l’inven. 
tion  des  hommes  : c’eft  la  paille  & le 
chaume  ajoutés  à l’or  pur  de  la  dodri- 
ne  célefte.  Tous  les  autres  lyftèmcs  re- 
ligieux font  défedueux  en  certains 
points,  abfurdes  en  d’autres,  nuilîblcs 
en  quelques-uns  : les  idées  des  plus  (à- 
ges  philufophes  du  paganifme  (ont  in- 
complettes  , même  faulTes  & corrom- 
pues fur  quelques  articles  importuns  , 
incertaines  fur  les  articles  les  plus  eflen- 
tiels.  Non , il  n’y  a que  le  lyftème  de 
la  révélation  évangélique , qui  Toit  com- 
plet en  toutes  Tes  parties , fans  aucun 
mélange  d’erreur,  fans  aucun  excès, 
fans  aucune  omilTion. 

Ce  (ÿftême  eft  d’ailleurs  revêtu  de 
l’autorité  néceifaire  pour  fixer  toute  in- 
certitude & appuyé  de  motifs  fuififans , 
pour  en  perfuaderla  pratique.  Les  hom- 
mes exhortent,  mais  ils  n’ont  pas  le 
droit  de  commander  : les  légiflateurs 
humains  preferivent  & règlent  les  ades 
extérieurs  ; il  n’y  a que  le  Légiflateur  fu- 
prême  qui  puilfe  régler  les  penfées , les 
intentions , les  delfeins , les  motifs , les 
difpofitions  du  cœur  , les  aftedions  de 
l'ame,  & (butenir  toutes  fes  loix  d’une 
fandion  fupérieure. 

Si  d’un  côté , nous  confidérons  donc 
l’excellence  de  toute  l’inftitution  évan- 
gélique , & de  l’autre  la  candeur  & la 
fimplicité  de  ceux  qui  en  furent  les  pre- 
miers prédicateurs  , nous  devons  con- 
clure que  ce  ne  furent  point  des  entou- 
fialles  échaulfés , puifque  tout  eft  judi- 
cieux, fenlé  , réfléchi , vrai  & divin  dans 
leur  (yftème  , conforme  à la  plus  faine 
xaifon  : ce  ne  furent  pas  non  plus  des 
Tmt  XIL 


impofteurs  artificieux , puifqu’îls  n’ont 
eu  d’autre  intérêt  en  vue  que  celui  de 
la  vérité  & de  la  vertu , & que  pour  faire 
le  bonheur  des  hommes  & de  la  fociété  , 
en  établiflant  ce  régné  de  la  vertu  , ils 
confacrerent  leur  vie  aux  travaux  & aux 
fouifrances  , fans  autre  rémunération 
que  le  plaiflr  de  faire  le  bien.  Ces  hom- 
mes illuftres , fans  fcience  mondaine  , 
enfeignerent  la  religion  la  plus  fublime. 
qui  eût  été  annoncée  aux  nommes  ; ils- 
triomphèrent  de  tous  les  obftacles  & fi- 
rent recevoir  leur  dodrine  malgré  la 
lynagogue , le  portique  & le  licée  : par 
quelle  puiflknee  , fl  ce  n’eft  par  celle 
qu’imprime  le  bras  de  Dieu  aux  foiblet 
inftrumens , dont  il  fe  fert  pour  exécu- 
ter fes  grands  defleins  ? 

Concluons  donc  qu’une  révélation  di- 
vine étoit  poftlble , qu’elle  ne  pouvoit 
qu’être  utile,  que  l’état  des  hommes 
corrompus  la  rendoit  néceflaire,  qu’en- 
fin  elle  exifte  dans  l’évangile  , digne  i 
tous  égards  du  Dieu  qui  en  eft  l’auteur. 

V.  Les  hommes  ingrats  & préfomp- 
tueux , au  lieu  de  recevoir  avec  recoii- 
noiflance  cette  révélation  divine , ofent 
critiquer  les  vues  & la  conduite  de  la 
Providence,  & lui  demander  raifon  de 
fes  difpenfations  impénétrables.  L’Etre 
fupreme , di^on , pere  commun  du  gen- 
re humain , devoir  fe  faire  connoitre  à 
tous  les  hommes , pour  les  rendre  tous 
également  heureux  ; là  révélation  de- 
voir commencer  avec  la  race  humaine, 
& fe  répandre  à mefure  qu’elle  s’eft 
accrue.  Elle  devoit  être  accompagnée 
de  circonftances  (i  convainquantes  que 
chacun  fut  forcé  à reconnoitre  Ton  ori- 
gine  divine.  Enfin , cette  loi  devoit  être 
tellement  proportionnée  à l’état  phyfi- 
que  de  l’homme  , à fa  nature , qu’il  f&t 
porté  à s’y  foumettre  & à en  remplir 
tous  les  devoirs. 

, Tous  ces  raifonnemens  font  fondé» 
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fur  de  fauflcs  ruppofîtions,  & fur  des 
préjugés  i c’ait  ce  que  l’on  reconnoitra 
il  l’on  pefe  de  bonnc-l'ui  les  réflexions 
fui  vantes. 

D’abord,  il  ne  faut  point  douter  que 
Dieu  ne  fc  fuit  manifclté,  ne  fc  loic 
révélé,  plus  ou  moins  direélemcnt, 
plus  ou  moins  immédiatement , noii> 
feulement  à nos  premiers  parons,  aux 
premiers habitans  de  la  terre,  mais  en- 
eorc , d’àge  en  âge , à des  hommes  thoi- 
fis  chez  tous  les  peuples  du  monde. 
V.  Religion.  Il  le  communiqua  à 
Adam,  apres  lui  aux  patriarches.  Si  h 
tous  les  hommes  pieux  qui  chcrchoieiic 
iincércment  à le  connuitre.  La  tradi* 
tion  primitive  de  la  vraie  religion  uni- 
verfelle  étoit  une  révéhitio» , dont  l’o- 
rigine venoit  du  ciel.  Elle  fut  confer- 
vée  chez  tous  les  peuples  par  des  hom- 
mes raifonnables , & l’hiftoire  de  la 
philofophie  de  tous  les  âges  nous  en 
préfente  des  monumens  ou  des  reltes 
précieux  dans  toutes  les  nations.  Il  ne 
tenoit  donc  qu’aux  hommes  de  confer- 
ver  dans  fa  pureté , cette  religion  fain- 
te  Si  univcrfelle  , que  l’ignorance,  la 
fuperllition , & les  pallions  deflgurerent 
par-tout,  malgré  les  réc'amations  de 
la  raifon , ou  du  bon  fens.  Falloitil 
que  la  divinité  fe  communiquât  immé- 
diatement à chaque  nation  , à chaque 
génération  , à chaque  chef  de  famille, 
â chaque  individu  '{  N’étoit-ce  pas  alfez 
que  ce  Dieu  miféricordieux , ne  deman- 
dât à chaque  peuple  & à chaque  indi- 
vidu que  les  lumières  qu’ils  pouvoient 
avoir,  qu’ils  étoient  en  état  de  décou- 
vrir & de  cnnferver?  Leur  négligence 
devient-elle  donc  un  titre  pour  blâmer 
là  providence  ? 

D’ailleurs  tous  ces  raifonnemens  font 
fondés  fur  une  fuppofîtion  faulTe , c’eR 
que  nous  connoillbns  aflez  toutes  les 
peifeélioiu  influies  de  l’Etre  fupiênic, 


ponrpouvoirdcciderhardimentrur  tout 
ce  qu’il  cil:  tenu  de  faire , & qu’il  n’a 
pas  fait.  Reconnoiirons  plutôt  que  nous 
ne  fommes  jamais  en  état  de  pronon- 
cer fur  ce  à quoi  l’allemblage  de  fesper- 
fcdlions  l’engage  -,  nous  ignorons  de 
même  ce  qu’il  a fait  en  faveur  de  telle 
nation  ou  de  tel  homme,  & nous  ne 
favons  pas  mieux  ce  qu’il  fera  au  der- 
nier jour , ou  dans  l’aconomie  future. 
Ce  ti’eR  que  quand  vous  ferez  bien  inf. 
truiis  avec  une  pleine  certitude,  de 
toutes  ces  chofes,  que  vous  pourrez 
examiner  11  Dieu  a fliit  pour  les  hom- 
mes , ce  qu’il  devoit  faire.  La  raifon 
ni  la  révélation  ne  nous  apprennent  rien 
fur  CCS  quelfions , parce  que  ;ce  n’cft 
pas  à nous  à juger,  ni  à régler  la  pro- 
vidence. Pour  être  fujet  fldele  d’un  prin- 
ce fnge  , il  n’ell  pas  néccdàirc  que  nous 
pénétrions  dans  les  fecârets  de  là  polici- 
que , il  fuHlt  que  nous  connoiflions 
les  loix  civiles  & que  nous  les  obfer- 
vions.  Les  chofes  cachées  font  pour 
l’Eternel , les  révélées  font  pour  nous 
& nos  enfans.  Deut.  XXIX.  29.  Vous 
avez  quelqu’idée  des  vertus  morales  de 
la  divinité,  elf-il  néceflaire  , ètes-vous 
capable  d’en  avoir  une  notion  complet- 
te  ? Si  vous  ne  l’avez  pas , comment 
pourriez  vous  dire  comme  il  doit  gou- 
verner le  monde,  & tout  ce  qu’il  elf  te- 
nu de  faire?  Dieu  ell  fage  fans  doute  i 
mais  connoiflez-vous  tous  les  defl'eins  de 
fa  fagelTe,  toute  la  chaine  des  moyens,  & 
11  ce  qu’il  n’a  pas  fait,  félon  vous,  & qu’il 
devoit  faire,  il  ne  le  fera  pas  un  jour, 
par  des  moyens  qui  vous  font  encore  in- 
connus? V'ous  ne  pouvez  donc,  fans  une 
témérité  infenfee , vous  ériger  en  juge 
de  la  providence , puifque  vousnecon- 
noilfez  point  fes  delfeins , puifque  vous 
ignorez  ce  qu’elle  a fait,  puifque  vous  ne 
favez  point  ce  qu’elle  fera  Ênalement. 

Obièrvons  outie,ceLi,  que  nousigno- 
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rons  non-feulement  les  gtacej  que  Dieu 
a accordées  à chaque  peuple  dans  tous 
les  teins , à chaque  individu  dans  tous 
les  lieux , mais  encore  la  maniéré  dont 
i!s  y ont  répondu,  }ufqu’à  quel  point  ils 
ont  été  dignes  ou  indignes  d’ultérieu- 
res faveurs  , félon  les  principes  immua- 
bles de  la  SagelTe  divine,  inleporable 
de  fa  milericorde.  Quelle  hardieflè  donc 
. n’y  a t-il  pas  à dire  qu’il  n’a  pas  fait 
tout  ce  qu’il  devoit  faire  ? 

Sur  quel  fondement  encore  oferiez- 
vous  décider  que  Dieu  n’a  pas  été  le 
maître  de  fes  faveurs , & de  faire  plus 
de  grâces  à certains  peuples  ou  à quel- 
ques individus  qu’à  d’autres  ? Ne  fuffit- 
il  pas  qu’il  ne  demande  à chacun  que  ce 
qu’il  a droit  d’en  exiger,  à proportion 
du  degré  de  révélation , de  lumières  ou 
de  recours.  Les  eifets  d’une  bénéâcen- 
ce,  qui  ne  font  pas  de  droit,  font  li- 
bres , & perfonne  ne  peut  fe  plaindre 
de  n’avoir  pas  reçu  d’un  bienfaiteur 
ce  qu’il  a donné  à d’autres.  Un  mou- 
ton fe  plaindra-t-il  de  ce  qu’il  n’a  pas 
la  force  d’un  bœuf?  Si  dans  les  ani- 
maux il  y a une  gradation  de  qualités , 
ne  pourroit-il  pas  y en  avoir  parmi  les 
êtres  raifonnables  ? Les  peines  & les  ré- 
compenfes  deftinées  à ceux  - ci , étant 
toujours  proportionnées  à l’emploiqu’ils 
auront  pîi  faire  de  ce  qu’ils  ont  rcqu , 
ou  de  ce  qu’ils  recevront  un  jour , de 
quoi  auroient-ils  à fe  plaindre?  Atten- 
dons par  conféquent  le  jour  de  la  ré- 
tribution , le  jour  des  compenfations , 
pour  juger  de  la  conduite  de  la  Provi- 
dence adorable.  Dieu  ne  jugera  pas  les 
Hottentots  de  l’Afrique , ni  les  Ilinois 
de  l’Amérique  comme  les  Juifs  ou  les 
'chrétiens:  chacun  fera  jugé  félon  les 
réglés  qu’il  aura  pù  connoitre , les  ta- 
lent qu’il  aura  reçus , les  circonftances 
où  il  fe  fera  trouvé , les  obffacles  qui 
l’auront  arrêté , la  force  des  tentations 


qui  l’auront  entraîné  ; en  un  mot,  cha- 
cun lera  jugé  avec  juftice.  Dieu  ne  re- 
demandera pas  ce  qu’il  n’a  point  donné, 
il  ne  moiflbnnera  pas  où  il  n’a  pas  fe- 
mé  : ceux  qui  auront  péché  fans  avoir 
de  loi , feront  jugés  fans  la  loi  i ceux 
qui  auront  péché  ayant  la  loi , feront 
jugés  par  la  loi.  Rom.  II.  12.  IX.  10. 
& fuiv.  XI.  if.  Luc.  XIX.  21. 

Qiiant  aux  preuves  qui  établiflênt  la 
vérité  de  la  révélation , elles  ont  toutes 
l’évidence  que  la  nature  du  fujet  com>- 
porte.  Exiger  des  preuves  mathémati- 
ques dans  des  quelHons  de  difcullîons, 
de  raifonnemens  & de  faits,  c’elt  renver- 
fer  la  nature  des  chofes.  Les  faits  ren- 
fermés dans  la  révélation , font  appuyés 
fur  des  témoignages  fuffifans  ; les  véri- 
tés font  établies  fur  des  raifonnemens 
folides,  & Il  l’on  a multiplié  les  ob- 
jeélions  contre  les  uns  ou  les  autres, 
elles  portent  ou  contre  des  verfions  mal- 
faites,ou  contre  des  explications  mal  en- 
tendues , ou  contre  des  dogmes  témérai- 
rement ajoutés  à la  fimplicité  de  la  doc- 
trine évangélique,  ou  elles  nailfent  des 
bornes  de  notre  intelligence  & d’une 
curiofité  orgueilleufe,  qui  voudroit  aller 
au  - delà  des  limites  , dans  lefquellea 
nous  devrions  nous  renfermer. 

Enhii  par  rapport  aux  préceptes  de 
la  religion , il  n’eft  perfonne , fans  dou- 
te , qui  puilfe  ici  bas  les  obferver  par- 
faitement , ni  condamment  ; aulli  Dieu 
ne  condamnera  perfonne  fimplement 
pour  avoir  négligé  ou  violé  quelques- 
unes  de  ces  loix,  mais  pour  avoir  perfô. 
véré  dans  fa  défobéiffance  & dans  des 
habitudes  vicieufes.  Le  tempérament, 
les  circondances , l’éducation , les  exem- 
ples, la  force  des  tentations,  tout  fera 
pefé  avec  judice  par  le  Juge  de  l’uni- 
vers , & nous  pouvons  aifurer  d’avan- 
ce que  tous  les  jugemens  de  Dieu  fe- 
ront trouvés  judes  au  dernier  jour, 
Kk  X 
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Ne  nous  précipitons  donc  point,  & 
attendons  ce  jour  de  la  manifclhtion , 
& (1  nous  trouvons  dans  quelques  théo- 
logiens des  dogmes  , des  décilîons  qui 
paroidènt  contraires  à la  bonté  ou  à la 
fagclTe  de  Dieu , qui  oHrent  des  diffi- 
cultés infurmontables , concluons  que 
ces  opinions  n’appartiennent  point  à 
la  dodrine  chrétienne , que  les  objee- 
(ions  que  l’on  en  tire  contre  la  révéla- 
tion , portent  à Faux  & n’ébranlent  point 
la  vérité  de  l’Evangile.  (B.  C.) 

Révélation  Je/  empêchement  de 
putria^e , Droit  canon.  \’oici  les  réglés 
que  l’on  doit  Fuivre  à cet  égard.  Com- 
me c’cll  pour  le  bien  public  que  les 
publications  Je  bans  font  ordonnées  par 
les  loix  de  l’égltfc  & de  l’Etat , qui 
font  gcncrulcs , on  e(l  obligé  d’aller  ré- 
véler les  empèchemens  que  l’on  Fait 
fctre  à un  mariage , quand  même  on 
ne  Frroit  pas  des  paroilTes  où  Fe  pu- 
blient les  bans  de  ces  mariages.  On 
doit  Faire  cette  révélation  au  plutôt , 
quàm  primtim , dit  S.  Charles , parce 
qu’il  y a péril  en  la  demeure,  pericn- 
lum  in  mora.  Ceux-là  ne  Font  pas  te- 
nus à cette  révélation  , qui  ne  Favent 
l’empêchement  que  par  la  voie  de  la 
confelfion  , ou  de  conFcil , comme  un 
avocat , un  curé  , un  docteur , les  pro- 
cureurs , les  chirurgiens , les  médecins, 
les  iàgcs  Femmes  & un  ami-,  mais  que 
ceux  qui  ne  Favent  l’empêchement  que 
fous  le  Fecret  de  la  converFation  or- 
dinaire, y Font  obligés.  Que  quand  on 
fait  qu’une  perFonne  veut  Fe  marier 
avec  un  empêchement  dirimant  qui  la 
dilfiimeroit , en  cas  qu’il  Fût  connu,  fi 
l’on  a obFervé  le  précepte  de  l’évan- 
gile, c’elt- à- dire,  fi  l’on  a averti  ou 
feit  avertir  la  perFonne  de  la  Faute  qu’el- 
le veut  commettre  en  Fe  mariant,  & 
qu’elle  veuille  pafFer  outre , on  e(t  obli- 
gé d’allei  révéler  l’empêchement  que 


l’on  coifnoit  à Ton  mariage  s mais  fi 
l’empêchement  efl  occulte,  de  lùrte  qu’il 
provienne  d'un  crime  qu’on  ne  peut 
révéler  Fans  Fe  diHàmer  Foi  même , ou 
Fans  ditfamer  une  tierce  peribnne,  ou 
Fans  s’attirer  à fi>i  ou  à d’autres  des 
affaires  très-préjudiciables,  on  n’cllpas 
obligé  de  révéler  cet  empêchement. 
Qpe  la  révélation  doit  le  Faire  ordinai- 
rement aux  parens,  quand  l’empêche- 
ment efl:  public  de  (à  naturel  fi  les 
parens  n’en  profitent  pas , on  doit  en 
donner  avis  au  curé  qui  a publié  les 
bans,  & quclqucFois  même  à l’évêque 
ou  à l’official , s’il  y a quelque  cors- 
teflation  i mais  quand  l’empêchement 
efl  occulte,  on  ne  doit  le  révéler  qu’au 
curé,  & Fe  repoFcr  Fur  lui  pour  le  Foin 
de  Faire  échouer  le  mariage.  (D.M.) 

REVE.N’DICATIÜN,  F.  F.,  Jnrifp. 
L’aèlion  de  revendication  efl  une  aélion 
qui  naît  du  domaine  de  propriété  que 
chacun  a des  eboFes  particulières,  par 
laquelle  le  propriétaire  qui  en  a per- 
du la  podèlfion , la  réclame  & la  re- 
vendique contre  celui  qui  s’en  trouve 
en  podèifion , & le  fait  condamner  à 
la  lui  reflituer. 

L’action  de  revendication  efl  une  ac- 
tion réelle , puiFqu’elle  naît  d’un  droit 
réel  que  quelqu’un  a dans  une  choFe, 
Favoir  du  domaine  de  propriété  qu’il  a 
de  cette  choFe. 

Quoique  cette  adtion  Foit  réelle , elle 
a néanmoins  quelquefois  des  conclu- 
fions  perFonnelIcs  qui  lui  font  acceflbi- 
res,  qui  naUTent  de  quelques  obliga- 
tions que  le  poflèlFcur  de  la  choie  re- 
vendiquée a contradlées  par  rapport  à 
cette  choFe  envers  le  demandeur  en 
revendication. 

Toutes  les  différentes  choFes  particu- 
lières dont  nous  avons  le  domaine  de 
propriété,  peuvent  être  l’objet  de  l’ac- 
tion  de  revendication,  les  meubles  aui£- 
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bien  que  les  immeubles  s H^c  Jpecifilis 
in  retu  aSiolo  cum  habet  in  omnibus  tain 
animaltbiu  quam  bit  qux  aniitiâ  eurent , 
Çÿ  in  bis  q;u  folo  continentur.  L.  i.  §. 
1.  de  rei  vin  die. 

Cujas  dans  Ton  ouvrage  ad  Libros 
dig.Juliani,  lib.  78.  fur  la  loi  ^6.  de 
rei  vind.  qui  en  elt  cirée , obferve  que 
par  le  droit  romain  l’adlion  de  reven- 
dieation  n’avoit  lieu  que  pour  les  cho- 
fes  corporelles.  Mais  je  ne  vois  rien 
qui  empêche  que  le  propriétaire  d’une 
choPe  incorporelle  > comme  d’un  droit 
de  cenfîve , d’un  droit  de  champart  ou 
d’une  rente,  lorfqu’il  en  a perdu  la 
pofll-lTion , ne  puilfe  dnnner  l’adlion  en 
revendieation  de  cette  chofe  contre  un 
tiers  qu’il  en  trouveroit  en  pollèlllon, 
de  meme  qu'on  la  donne  pour  les  cho> 
fes  corporelles. 

Il  n’y  a que  les  chofes  particulières 
qui  peuvent  être  l’objet  de  cette  adlion  j 
une  univerfalité  de  biens  telle  qu’eft 
une  fuccellîon , lorfqu’elle  nous  elt  con- 
teftee  par  quelqu’un , ne  donne  pas  lieu 
à l’aélion  de  revendication,  mais  ù une 
autre  ePpece  d’adUon  qui  efl  la  pétition 
d’hérédité. 

Il  en  ell  de  même  de  l’univerfàlité 
de  biens  d’une  perfonne  morte  fans  hé- 
ritiers , qui  appartient  b un  feigneur  à 
titre  de  déshérence  i ou  du  pécule  d’un 
religieux  défunt  qui  appartient  é Ton 
abbe  ou  au-  monaiiere  ; la  conteflation 
fur  le  domaine  de  ces  univcrfalitcs  de 
biens , donne  lieu  i une'adlion  à l’indar 
de  la  pétition  d’hérédité,  & non  à la 
revendication. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  l’uni- 
vcrfalicé  de  biens , ce  qui  n’ed  qu’uni- 
veriàlité  de  chofes , tel  qu’ed  un  trou- 
peau de  moutons,  un  harras  de  che- 
vaux; ces  efpeces  d’univeriàlttés  ne 
font  conddérées  que  comme  chofes  par- 
ticuberes,  & peuvent  être  l’objet  de 


l’adHon  de  revendieation  : Pqffi  etiam 
gregem  vindicari  Potnponius  libro  le3io~ 
ttuin  xf  “.  idem  de  arment is  & de  equU 
tio.  L.  l.§.  j.jf.  de  rei  vind. 

Li’aâion  de  revendication  étant  une 
adlion  par  laquelle  le  propriétaire  d’une 
chofe , la  revendmue  liir  celui  qu’il 
en  trouve  en  poifeilion  , il  s’enfuit  que 
les  chofes  qui  n’appartiennent  à per- 
fonne , telles  que  font  celles  qui  font 
Divini  aut ptiblici juris , ne  peuvent  êtte 
l’objet  de  l’adlion  de  revendication. 

Mais  lorfque  dans  les  dépendances 
d’une  terre,  il  y a une  chapelle,  quoi- 
que cette  chapelle  foit  res  divini  juris , 
& qu’en  conféi^uence  cette  chapelle , 
in  fe , conlidéree  feparément  ne  foie 
pas  fufceptible  de  l’adlion  de  revendica- 
tion i néanmoins  elle  entre  dans  l’aclioit 
de  revendication  de  la  terre  comme  une 
dépendance  de  la  terre. 

Suivant  la  fubtilité  du  droit  romain, 
lorfqu’une  chofe  dont  j’avois  le  domai- 
ne de  propriété , fe  trouvoit  ullemcnt 
unie  à une  qui  vous  appartenoit , qu’el- 
le paroidbit  en  être  une  partie  acceifoi- 
re , je  ne  pouvois  pas  la  revendiquer 
pendant  qu’elle  y demeuroit  ainli  unie, 
parce  qu’elle  étoit  cenfée  pendant  ce 
tems  n’avoir  pas  une  exidence  particu- 
lière , & n’ètre  qu’une  partie  de  la  v&. 
tre  à laquelle  elle  étoit  unie;.il  falloit 
donc  que  j’eulfe  recours  à l’aélion  ad 
exbibendum  contre  vous  par  devers  qui 
elle  étoit , pour  vous  faire  condamner 
à la  détacher  & i me  l’exhiber  ; & ce 
n’etoit  qu’après  qu’elle  avoir  été  déta- 
chée, que  cette  choie  ayant  recouvré 
l’exidencc  particulière  qu’elle  avoir  au- 
paravant l’union , h moi  ayant  en  con- 
icquence  recouvré  le  domaine  de  pro- 
priété que  j’avois  de  cette  chofe  , je 
pouvois  la  revendiquer  : i^acuatqtta 
diis  juu3a  five  adje3a  accejjiouis  A)co 
cedant , t»  , qiiandiu  cobai-tut , tlousi-. 


Digitized  by  Google 


REV 


REV 


t62 


fins  vîiiMcifi'e  poteft,  frA  ad  exhi- 
beihliiin  agere  potejl  , lit  feparentur , 
jure  viniiiteiiiur.  L.  2).  j.  ^.jf.derei 
vind. 

Régulièrement , cette  aûion  n’appar- 
tient  qu’à  celui  qui  a le  domaine  de 
propriété  de  la  chofc  revendiquée,  & 
ne  peut  être  intentée  que  par  lui  : In 
rein  atiio  competit  et  qui  aut  jure  gen- 
tiim  aut  jure  civili  dominium  acquifiit. 
L.  jf-  de  rei  vend. 

De  là  il  fuit  que  l’acheteur  d’une  cho. 
fe  qui  ne  lui  a pas  encore  été  livrée , ne 
peut  être  fondé  dans  la  demande  en  re- 
vendication de  cette  chofe  , parce  qu’il 
n’en  a pas  encore  le  domaine  de  pro- 
priété, qu’il  ne  peut  acquérir  que  par 
la  tradition  qui  lui  feroit  faite  en  exé- 
cution du  contrat  : Si  ager  ex  emptio- 
nis  caufi  ad  aliquem  pertinent , non  re3è 
hic  aSione  ( in  rem  ) agi  poterit , ante- 
quam  traditut fit  t tuncque  pojfejfio  ainif. 
fa  fit.  L,  50. 

Par  la  même  raifon , (!  un  homme  a 
acheté  pour  lui  & en  Ton  nom  une  chofe 
avec  une  fomme  de  deniers  que  vous 
lui  aviez  donné  en  dépôt,  vous  n’êtes 
pas  fondé  dans  la  demande  en  revendi- 
cation de  cette  chofe , quoiqu’acquife 
de  vos  deniers  i car  vous  n’en  avez  pas 
le  domaine  de  propriété , n’ayant  pas 
été  acquife  pour  vous  , ni  en  votre 
nom  : Si  ex  ei  pecuniâ  quant  depofuerit , 
il  apnd  qtiem  collocata  efi , fibi  pojfejfio- 
»et  comparavit , ipfiqiie  tradita  fiant , 
tibi  vel  tradi,  vel  qttafidam  ex  hit  com- 
penfiationis  caufiù  ab  invita  eo  in  te  trmii- 
fierri  injuriofitim  efi.  L.  6.  cod.  de  rei  vind. 

Il  y a néanmoins  quelques  cas  dans 
le  droit , où  contre  la  rigueur  des  prin- 
cipes , on  accorde  à celui  des  deniers 
duquel  une  chofe  a été  achetée , la  re- 
vendication de  cette  chofe. 

Il  n’eif  pas  néceflkire  pour  pouvoir 
intenter  cette  aélion , que  le  domaine 


que  nous  avons  de  la  chofe  revendiquée, 
foie  un  domaine  parfait  & irrévocable  } 
quoique  nous  devions  le  perdre  au  bout 
d'un  certain  tems,  où  par  l'événement 
de  quelque  condition,  tant  que  nous 
avons  encore  le  domaine  de  la  chofe , 
nous  fommes  fondés  à la  revendiquer  : 
Non  ideo  miniis  re3è  qttid  nojlrum  ejfit 
vindicabimus , qiiod  abire  i nobit  fipera- 
tur , fit  conditio  legati  vel  libertatis  exti- 
terit.  L.  hG.ff'.  de  rei  vind. 

Par  exemple , le  proprietaire  d’un  hé- 
ritage chargé  de  fubif  itution , tant  que 
la  fublUtution  n’ell  pas  encore  ouver- 
te , ell  bien  fondée  à la  revendiquer. 

Il  n’elf  pas  non  plus  nécelfaire  que 
le  domaine  de  propriété  que  nous  avons 
de  la  chofe  revendiquée , foit  une  pro- 
priété pleine  t quoique  je  n’aie  pas  la 
nue  propriété  d’une  chofe , l’ufufruit 
appartenant  à un  autre,  j’ai  droit  de  la 
revendiquer  ; car , quoique  je  n’en  aie 
pas  l’ufufruit , je  n’en  luis  pas  moins 
propriétaire  pour  le  total  ; l’uuifruit  que 
je  n’ai  pas  étant  une  fervitude  , une 
charge , plutôt  qu’une  partie  de  la  cho- 
fe ; Re3è  diciinui  eum  fitindiim  totum 
nofiruni  ejfie  , etiain  quum  tifiusfiru3us  alie- 
nus  efi,  quia  ufiutfiru3tu  non  dominii 
pars  fied  fiervitutis  fit  : ut  via  & iter  f 
nec  fialsà  dici  totum  meiim  ejfie,  ciijut  non 
poteji  ttUa  pars  dici  aüerius  ^e.  L.  2f. 
ff.  de  verb.  figiiifi. 

Celui  qui  n'a  le  domaine  de  propriété 
d’une  chofe  que  pour  une  partie,  peut 
la  revendiquer  pour  la  part  qu’il  y a , 
quand  même  la  chofe  ne  feroit  pas  fuf- 
ceptible  de  parties  réelles , mais  feu- 
lement de  parties  intelleâuelles  : Eontnt 
quoque , qua  fine  hiteritu  dividi  non  pofi- 
finnt,  partem  petere  pojfie  confiât,  L. 
8f.  5.  3.  de  rei  vindic. 

Quoique  régulièrement  l’adlion  de 
revendication  d’une  chofe  n’appartienne 
qu’à  celui  qui  en  eft  le  propriétaire  » 
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on  l’accorde  néanmoins  quelquefois  à 
celui  qui  n’en  eft  pas  le  propriétaire, 
mais  qui  étoit  en  chemin  de  le  deve- 
nir, lorfqu’il  en  a perdu  la  poilcinon. 

Car  (1  celui  qui  podedoit  de  bonne 
foi,  en  vertu  d’un  jufte  titre,  unecho- 
fe  dont  il  n’étoic  pas  propriétaire,  en 
a perdu  la  polTeirion  avant  l’acconiplif- 
fement  du  tems  requis  pour  la  preferip- 
tion  , il  eft  requ,  quoiqu’il  ne  foit  pas 
propriétaire  de  cette  choie , à la  reven- 
diquer par  l’adion  de  revendication 
contre  ceux  qui  fe  trouvent  la  pofle- 
der  fans  titre. 

Cotte  aélion  eft  celle  qui  eft  appelice 
en  droit  a&io  publiciana  : elle  eft  fon- 
dée fur  l’équité,  qui  veut  que  celui  qui 
étoit  le  jufte  poiTcifeur  d’une  chofe , & 
qui , quoiqu’il  n’en  fût  pas  encore  le 
propriétaire,  étoit  en  chemin  de  le  de- 
venir, ioit  préféré  pour  avoir  cette 
chofe,  lotfqu’il  en  a perdu  la  pofleC- 
(ion , à un  ufurpatcur  qui  s’en  eft  mis 
injuftement  en  polfclfion. 

Il  n’cft  pas  précifément  néceiliiire  que 
le  titre  en  vertu  duquel  j’ai  pofledé  la 
chofe,  fût  un  titre  valable  t il  fuftit  que 
j’aie  eu  quelque  fujet  de  le  croire  va- 
lable , pour  que  je  fois  réputé  avoir 
été  jufte  poflclfcur  de  la  chofe , & que 
je  fois  reçu  à cette  aélion , lorfque  j’en 
ai  perdu  la  poftéiFion  : par  exemple , H 
j’ai  acheté  d’un  fou , dont  j’ignorois  le 
dérangement  d’efprit,  une  chofe  qu’il 
m’a  livrée,  quoique  la  vente  qu’il  m’en 
a faite , en  vertu  de  laquelle  j’ai  polle- 
dé  cette  chofe  , fût  nulle;  néanmoins, 
ne  m’étant  pas  apperqu  de  fon  déraii- 
gemei\^  d’efprit , j’ai  eu  fujet  de  la  croi- 
re valable,  ce  qui  fufEc  pour  que  je 
fois  réputé  en  avoir  été  jufte  pud’elfeur , 
& pour  que  je  fois  reçu  à cette  adlinn 
contre  un  ufurpateur  qui  en  auroit  ufur- 

f é fur  moi  la  polfclfion  : Marcellus  feri- 
iteuM  qui  à furiofo,  ignorant  ewnfu- 


rere , émit , pojfe  ufucapere , ergo  Ê?  f»- 
blicianatn  babebit.  L.  7.  jf-  de  piibl.  ad. 

En  général,  l’opinion  d'un  jufte  ti- 
tre: quoiqu’erronée,  lorfqu’elie  a un 
jufte  fondement,  équipolle  au  titre, 
& fuffit  pour  cette  aétion,  de  même 
qu’elle  fuftît  pour  la  prefeription.  v. 
Prescription. 

Ce  n’eft  ordinairement  que  contre 
ceux  qui  polfcdent  fans  titre , que  l’an- 
cien pod'elfcur  de  bonne  foi  qui  n’cft 
pas  encore  propriétaire , eft  reçu  à re- 
vendiquer la  chofe  dont  il  a perdu  la 
polfclfioru  Si  depuis  qu’il  l’a  perdue , 
la  poffelfion  de  cette  chofe  avoir  pafl’é 
à celui  qui  en  eft  le  véritable  proprié- 
taire , il  eft  évident  qu’il  ne  feroit  pas 
recevable  à la  revendiquer  contre  lui  : en 
ce  cas  , exceptio  jufli  domini  pnhlician* 
ohjicienda  eji.  L.  16.  ff'.  de  puil.  ad. 
car,  comme  obferve  fort  bien  Néra- 
tius , publiciana  adio  non  idei  coinpa- 
rata  , ut  ret  domino  atiferatur.  L. 
17.  ff.  d.  tit. 

L’ancien  poflefTeur  de  bonne  foi  n’cft 
pas  pareillement  reçu  à revendiquer  la 
choie  dont  il  a perdu  la  poflelfion , con- 
tre un  poffelTeur  , qui,  fans  en  être 
propriétaire,  la  pofféderoit  en  vertu 
d’un  jufte  titre,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  bas,  car  les  deux  parties 
étant  on  ce  cas  d’égale  condition,  le 
polfeifeur  adluel  doit  avoir  la  préféren- 
ce : In  pari  caufà  potior  caufapnjfejforii. 

11  y a néanmoins  des  cas  où  l’ancien 
polfeilèur  de  bonne  foi  eft  reçu  à re- 
vendiquer la  chofe  donc  il  a perdu  la 
polfclnon , même  contre  le  propriétaire 
pardevant  qui  elle  fe  trouve , & à plus 
forte  raifon  , contre  un  autre  polfeft'eur 
de  bonne  foi. 

Le  premier  cas  eft,  lorfque  le  pro- 
priétaire pardevers  qui  fc  trouve  la  cho- 
fe dont  j’ai  perdu  la  polfclfion  , auroit 
confemi  à la  veute  qui  m’en  a été  foite» 
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non  haberet.  L.  4.  j.  ji.ff.de dot.  ^ met. 
except. 

L’cquiié  peut  encore , en  d’autres  cas, 
faire  admettre  l’ancien  pollcireur  de  bon- 
ne foi  d’une  choie  , qui  en  a perdu  la 
polTelIîon , à la  revendiquer  par  l’ac- 
tion publicienne,  même  contre  celui 
qui  en  feroit  depuis  devenu  proprié- 
taire i comme  dans  l’efpece  de  la  loi 
f7.ff.  tttand. 

Le  propriétaire  qui  a perdu  la  poC- 
lèlTion  d’une  chofc  , doit  donner  l’ac- 
tion de  revendication  contre  celui  qu’il 
trouve  en  pollcllion. 

Peut-elle  être  donnée,  même  contre 
•elui  qui  en  cil  en  poifcilion  au  nom 
d’un  autre , ou  ne  doit-elle  être  donnée 
que  contre  celui  qui  la  pofTcde  en  Ton 
nom  ? Ulpien  fur  cette  queiHon  décide 
contre  le  fentiment  des  Proculéïens, 
que  l’adlion  de  revendication  eil  bien 
donnée  contre  tous  ceux  qui  fe  trou- 
vent en  podeilion  d’une  chofe , de  quel- 
que maniéré  & à quelque  titre  que  ce 
Toit  qu’ils  en  fuient  en  pofrefTion , foie 
en  leur  nom , foit  au  nom  d’un  autre  : 
Pegafus  ait  ab  eo  apud  qiiem  depofita  vei 
eotmnodata , vel  qui  eam  conduxerit. . . , 
quia  bi  onrnet  non  pojjldent  vindicari 
non  poffe  ; piito  atttein  ab  omnibtu  qui 
tenent  ^ habent  rejlituendi  facnltatem , 
feti  poffe.  L.  9.  ff.  de  rei  vind. 

La  même  choie  doit  s’oblcrver  à l’é- 
gard des  chofes  mobilières  ; lorfque  je 
trouve  ma  chofe  entre  les  mains  d’une 
perfonne  , quoique  cette  perfonne  ne  la 
tienne  qu’à  titre  de  dépôt  ou  de  prêt, 
je  peux  l’enticrcer  fur  cette  perfonne; 
mais  lorfqu’elle  aura  déclaré  celui  qui 
la  lui  a confiée  en  dépôt,  ou  qui  la  lui 
a prêtée,  dont  elle  doit  m’indiquer  le 
nom  & la  demeure,  je  dois  l’appeller 
en  cuufe , & c’ell  avec  lui  que  fe  doit 
traiter  & juger  mon  adhon. 

Lorfque  j’ai  perdu  la  polTcfilon  d’un 
Tome  XIL 


héritage , dont  nous  Tommes  vous  & moi 
propriétaires  en  commun  & par  indivis 
chacun  pour  moitié;  (1  vous  êtes  en 
podcilton  de  cet  héritage  en  commun 
avecTitius  qui  n’y  aaucun  droit,  c’eft 
contre  Titius  feul  que  je  dois  donner 
ma  demande  en  revendication,  & non 
contre  vous , qui  ne  le  poflcdez  que 
pour  la  part  que  vous  y avez  ; mais  fî 
vous  avez  fait  avec  Titius  un  partage 
de  cet  héritage , & qu’en  conféquence 
de  ce  partage  vous  poflcdiez  fciil  une 
certaine  portion  divifée  de  cet  hérita- 
ge , je  peux  donner  contre  vous  l’adlion 
de  revendication  pour  la  part  indivife 
que  j’y  ai;  le  partage  que  vous  avez 
fait  avec  Titius  étant  un  ade  qui  m’ell 
étranger,  n’a  pu  me  dépouiller  de  la 
part  indivife  que  j’ai  dans  tout  l’héri- 
tage , & dans  toutes  les  différentes  par- 
ties dont  il  ell  compofe  : Si  ex  aquii 
partihiu  fundum  mihi  tecum  communem , 
tu  ^ Lucitu  Titius  pojjldetis , non  ab 
utrifque  quadrantes  petere  me  debere , 
fed  à Titio  qui  non  fit  dominut  totum 
femiffem.  Aliter  atque  fi  certis  regioni- 
bus  pojjideatit  etm  fwidum  ; nam  tune 
fine  dttbio  ^ à te  ^ à Titio  partes  fun- 
di  petere  me  debere  : Quoties  enim  certa 
loca  pqjjidebuntur , necelfario  in  bis  edi- 
quam  partent  meam  ejje.  L.  8<  ff.  de  reê 
vindic. 

La  demande  en  revendication  ne  de- 
vant ni  ne  pouvant  régulièrement  pro- 
céder que  contre  celui  qui  ell  trouvé 
en  poifcilion  de  la  chofe  revendiquée  ; 
il  celui  contre  qui  la  demande  ell  don- 
née , dénie  poileder  la  chofe , cela  don- 
ne lieu  à un  appointement , par  lequel , 
après  que  le  défendeur  a foutenu  qu’il 
ne  poflêdoit  point  l’héritage  revendu 
qué , on  permet  au  demandeur  de  prou- 
ver que  le  défendeur  le  poflede  ; faute 
de  le  prouver,  on  donne  congé  de  la 
demande  uon  purement  & Hmplcmenu 
L1 
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mais  en  confequence  de  ce  qu’il  ne  poH- 
f.-Je  pas  l’héritage  ; lequel  jugement 
n’empêche  pas  qu’on  ne  puiilb  de  nou- 
veau donner  la  demande  contre  lui  ex 
Movâ  cojifà , û par  la  fuite  il  vient  à le 
podèder. 

Lorfquc  le  défendeur  , quoiqu’il  ne 
polfédàt  pas  l’héritage  pour  lequel  il 
étoit  allîgiié  en  revenJkation , a néan- 
moins contellé,  & foutenu  le  procès, 
comme  s’il  en  étoit  le  polfelfeur  > Ci  c’elf 
par  erreur , croyant  être  alfigné  pour  un 
autre  héritage  que  celui  pour  lequel  il 
étoit  Slltgné,  l’erreur  étant  depuis  dé- 
couverte , il  ne  doit  être  condamné 
qu’aux  dépens  ; mais  s’il  étoit  prouvé 
que  ce  fût  par  malice,  pour  empecher 
le  demandeur  de  connoitre  le  vérita- 
ble poirelfcur , & de  donner  la  deman- 
de contre  lui , ahn  que  par  ce  moyen 
le  polfelfeur  pût  accomplir  le  tems  de 
la  preferiptiun  i le  défendeur  devroit 
être  en  ce  cas  condamné  aux  domma- 
ges & intérêts  du  demandeur  , qui  par 
cette  fraude  auroit  perdu  la  propriété 
de  fun  héritage , faute  d’avoir  pu  in- 
terrompre le  tems  de  la  prefeription 
contre  celui  qui  le  polledoit. 

Il  y a cette  dilférence  entre  l’adion 
de  revtndication , & les  adlions  perfon- 
nelles , que  celles-ci  fe  donnent  contre 
les  héritiers  de  celui  qui  en  eft  tenu, 
Icfquels  héritiers  en  font  tenus  pour  la 
part  pour  laquelle  ils  fout  héritiers: 
au  contraire , l’aélion  de  rn<euiliciitimt 
ne  peut  être  donnée  contre  l’héritier 
du  polfelfeur , qu’autant  que  cephéritier 
ell  pollclfeur  lui-même  de  la  chofe  re- 
vendiquée , & il  en  cil  tenu  , non  pour 
la  part  pour  laquelle  il  ell  héritier  du 
délunt  pclJèlIèur , mais  pour  la  part 
pour  laquelle  il  ell  polfelfeur  de  la  chofe 
revendiquée:  de  maniéré  que  Ci  parle 
partage  fait  entre  les  héritiers  du  dé- 
funt poiTcdcur,  la  chofe  revendiquée 


étoit  échue  pour  le  total  à l’un  d’en- 
tr’eux , l’aélion  de  revendication  procé- 
deroit  contre  lui  pour  le  total,  & ne 
procéderoit  point  du  tout  contre  les 
autres  héritiers , qui  n’en  polféJcroient 
rien. 

La  raifon  de  différence  eft  évidente  ; 
les  aélions  perfonnelles  naiüênt  de  quel- 
qu’obligation  contradée  par  celui  qui 
en  ell  tenu  envers  le  demandeur  : les 
héritiers  de  celui  qui  en  ell  tenu  , fuc- 
cédants  à toutes  les  obligations,  chacun 
pour  la  part  dont  il  ell  fun  héritier, 
c’ell  une  conféquence  qu’ils  foient  te- 
nus pour  cette  part  des  adions  qui  naïf- 
fcntdcfdites  obligations':  au  contraire, 
l'adion  de  revendication  ne  naiflant  pas 
d’aucune  obligation  que  le  polfelfeur 
ait  contradée  envers  le  propriétaire  de 
la  chofe  qui  fait  fobjet  de  la  demande 
en  revendication  , mais  feulement  de  la 
olfeilîon  qu’il  a de  cette  chofe:  fon 
éritier  ne  doit  être  tenu  de  cette  adion, 
qu’autant  qu’tl  cil  lui-même  polfellèur 
de  la  chufe  revendiquée  , & pour  la  part 
pour  laquelle  il  en  ell  polfelfeur. 

Obfervca  que  quoique  celui  des  hé- 
ritiers , à qui  ell  échue  par  le  lot  de 
partage,  la  chufe  qui  fait  l’objet  de  la 
demande  en  revendkation , iùit  fcul 
tenu  de  l’adion  de  revendication  vis- 
à-vis  le  propriétaire  de  cette  choie: 
néanmoins , comme  fes  cohéritiers  ont 
contracté  envers  lui  par  Iç  partage  l’o- 
bligation de  lui  garantir  cette  chufe, 
torique  le  propriétaire  a donné  contre 
lui  l’adion  de  revendication , il  a droit 
de  fommer  en  garantie  fes  cohéritiers, 
pour  qu’ils  fuient  tenus  de  défendre 
avec  lui  à l’adion. 

Notre  principe,  que  les  héritiers  du 
polfelfeur  de  la  chofe  qui  fait  l'objet  de 
la  demande  en  revendication  , ne  font 
tenus  de  l’adion  de  reveuJication,qu'aiu 
tant  qu'ils  font  eux-memes  poirclTcurs 
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de  la  choFe , a Heu  à l’égard  des  héri- 
tiers d’un  poflelTcur  de  bonne  loi,  le- 
uel  n’ctoit  tenu  de  cette  aâion , qu’aux 
ns  de  délaitlcment  de  la  chorc  qui  en 
tait  l’objet;  il  en  elt  autrement  des  hé- 
ritiers d’un  polfeiTeurde  mauvaii'e  foi, 
contre  lequel  le  propriétaire  avoir  droit 
de  demander  non-feulemt-nt  le  dclaifl'e- 
ment  de  la  chofe , mais  encore  la  relH- 
tution  des  fruits  que  ce  poflelTcur  de 
mauvaife  foi  en  a perqus  , & les  dom- 
mages & intérêts  rcfultans  des  dégrada- 
tions qu’il  y a faitcs;lcs  demandes  acccT> 
foires  à l’adion  de  menJicatioii  étai\t 
des  demandes  qui  nailTent  des  obliga- 
tions perfonncllcs  que  ce  polTctTcur  a 
contrariées,  de  rendre  les  fruits  qu’il 
a peri;us  d’une  chofe  qu'il  favoit  ne  lui 
pas  appartenir,  fes  héritiers,  qui  par 
la  qualité  qu’ils  ont  de  les  héritiers, 
font  tenus  de  fes  obligations  , pour  la 
part  pour  laquelle  ils  font  héritiers , 
doivent  être  tenus  pour  la  part  pour 
laquelle  ils  font  fes  héritiers,  des  de- 
mandes acccifoires,  pour  la  reditution 
des  fruits,  & pour  les  dégradations, 
qui  nailicnt  defdites  obligations. 

Far  la  même  raifon , lorfque  j’ai  don- 
né la  demande  en  revendication  d’une 
chofe,  même  contre  un  polTelleur  qui 
étoit  poflcifeur  de  bonne  foi  ; (I  ce  pof. 
felfcur,  fur  ma  demande  par  laquelle  je 
lui  ai  donné  copie  de  mes  titres  de  pro- 
priété , a contellé  & ell  mort  pendant 
le  procès , ceux  de  Tes  héritiers  qui  n’ont 
pas  fuccéde  i la  chofe , & qui  ne  la 
polfedcnt  pas , étant  alfi^nés  en  reprife 
d’inftance, quoiqu’ils  ne  loient  pas  tenus 
de  la  demande  aux  hns  de  délaiifement 
de  la  chofe , (bnt  néanmoins  tenus  pour 
la  part  pour  laquelle  ils  font  héritiers, 
des  demandes  accefl'oires  qui  procé- 
doient  contre  ce  polfefl'eur , pour  la  ref 
titution  des  fruits  par  lui  perçus  de- 
puis la  demande  , & pour  les  dégrada- 


tions par  lui  faites  depuis  la  demande. 
C’eft  ce  qu’enfeigne  Paul  ; Si  in  rem 
a&itm  fit , qnamvis  heret  pojfejforit  fit  no» 
pnfiideat  objohatur,  tamen  fi  qtiii  e» 
perfonà  defiinSi  commijfum  fit , omnimo~ 
do  in  damnationem  veniet.  L.q.i.ff'.  di 
rei  viiidic. 

La  raifon  ell,  que  ce  polfeflVur  de 
bonne  foi , contre  qui  la  demande  en 
revendication  a été  donnée , ayant  par 
la  copie  que  le  demandeur  lui  a don- 
née de  fes  titres  de  propriété  acquis  la 
connoiifance  que  la  chofe  apparcenoit 
au  demandeur  , a commencé  dès  lora 
à devenir  poifclfeur'  de  mauvaife  foi , 
& a contradé  l’obligation  de  rendre 
les  fruits  qu’il  pcrcevroit  depuis  la  de- 
mande, & celle  de  conferver  la  chofe 
en  bon  état , auxquelles  obligations  tous 
fes  héritiers  fuccedent:  Utemcon- 

teftatam,  dit  Ulpien,  omîtes  incipiunt 
m.il.e  fidei  pojfijfores  ejfe,  quia  imo  pnjt 

C'jntroverfiam  motam cæpit  enim 

feire  rem  ad  fe  non  pertinentein  pojfider* 
fc.  L.  2^.  §.  ’J.ff'.  de  hered.  petit. 

L’adion  de  revendication  fe  donne 
non  - feulement  contre  le  polfeflèur  de 
la  chofe  qui  en  cil  l’objet  ; elle  peut 
aulll  être  intentée  contre  celui  qui  par 
malice  pour  fc  fouHraire  à cette  adion. 
a ceflê  de  la  pofl'éder  : Is  qui  ante  litem 
contefiatam  dolo  defiit  rem  pojfidere , te- 
netur  in  rem  a3ione.  L.  27.  $.  J.ff.  de 
rei  vindic. 

Suppofons,  par  exemple,  que  vous 
avez  trouvé  dans  la  rue  une  bague  pré- 
cieufe , qui  étoit  tombée  de  mon  doigt, 
fans  que  je  m’en  apperçulfe  ; ayant 
appris  qu’elle  étoit  chez  vous  par  quel- 
que perfonne  qui  l’avoit  vue  & qui  la 
connoiflbit,  je  me  propofois  de  don- 
ner requête  pour  l’entiercer , & de  don- 
ner contre  vous  la  demande  en  reven- 
dication \ vous,  en  ayant  eu  le  vent, 
pour  vous  IbuHrairc  à cette  demande, 
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vous  Pavez  vendue  à un  paflant  incon- 
nu pour  la  moitié  de  ce  qu’elle  vaut, 
je  ne  dois  pas  être  par  votre  dol  privé 
de  ma  chofe,  & mis  hors  d’état  de  la 
revendiquer  ; c’eit  pourquoi , je  dois 
en  ce  cas  avoir  contre  vous  l’acdion  de 
rtvtuAkation , comme  fi  vous  la  poffé- 
dicz  encore  -,  & faute  par  vous  de  pou- 
voir  me  la  rendre,  vous  faire  condam- 
ner à m’en  payer  le  véritable  prix  ; ce 
qui  eft  conforme  ices  règles  de  droit  : 
iiiii  dolo  defierit  pojjîdcye , pro  pijjldente 
dinmiiiliir , quia  pro  pojfejjwnc  dolus  tji. 
L.  de  reg.  jttr.  tt  paretit  ejfe  cotu 

ditinuem  oj  ortet  ejiis  qui  quid  pojjideat 
vel  habeat , atqu.e  ejtis  cujtis  dolo  malo 
faquin  eft , qtwmiuus  pojjideret  vel  Imbe- 
ret.  L.  J^o.ft'.d.tit. 

Le  propriétaire  d’une  chofe  ne  doit 
■voir  recours  à l’aclion  de  revendica- 
tion, que  lorfqu’il  a perdu  entièrement 
la  policllion  de  cette  chofe  ; s'il  y ell 
troublé  par  quelqu’un,  il  a un  très- 
grand  intérêt  d'intenter  contre  celui 
qui  le  trouble,  Padion  en  complainte 
polTeiToire,  plutôt  que  Padion  de  re- 
vendication-, & pareillement,  s’il  avoit 
été  dépolfcdé  par  violence , il  a un  très- 
grand  intérêt  de  fe  pourvoir  par  Pac'Hoii 
de  réintégrande , plutôt  que  par  une 
demande  en  revendication.  La  raifon 
cil , que  lorfqu’on  en  vient  au  pétitoi- 
te,  il  y a beaucoup  plus  d’avantage  à 
être  le  poflefleur  de  la  chofe  qui  fait 
l’objet  du  procès  , qu’à  être  le  deman- 
deur, celui-ci  étant  chargé  de  prouver 
fon  droit  de  propriété  dans  cette  chofe; 
■U  lieu  que  le  polTeircur  n’a  rien  à prou- 
ver de  fon  côté  , & eft  toujours  préfu- 
■lé  & réputé  propriétaire , jufqu’à  ce 
que  le  demandeur  ait  pleinement  prou- 
vé & établi  fon  droit  de  propriété. 

C’eft  auiPi  le  confeil  que  donne  GaTus: 
h qui  deftincroit  rem  petere  , anitnad- 
ttrftrt  dtbtf  au  aliqm  iitterdi3o , pojjit 


naiicifci  pojfejjlcnnn , quia  longé  comino- 
diuj  eft  ipj  'tun  pujjldere , adverfarinm 
ad  onera  petitorij  compellere,  quant  atio 
pojjtdente  petere.  L.  li-jf.  derei  vind. 

Par  le  droit  romain  , celui  qui  fe  pro- 
pofoit  d’intenter  Padion  de  revendica- 
tion pour  une  chofe  mobilière,  devoit 
intenter  auparavant  Padion  ad  exhibeu- 
du-.n , contre  celui  pardevers  qui  fe  trou- 
voie  la  chofe  , aux  fins  qu’il  fût  tenu 
de  la  repréfenter , à Peftet  que  la  chofe 
étant  repréfentée , le  demandeur  pût  for- 
mer fon  adion  de  revendication  de  cet- 
te chofe,  ce  qu’il  faifoit  par  cette  for- 
mule , en  mettant  la  main  fur  la  chofe 
revendiquée,  aio  banc  rem  meant  ejfe. 

Le  demandeur  en  revendication , pour 
qu'il  puilfc  obtenir  en  fa  demande  , eft 
obligé  de  la  fonder  par  le  rapport  de 
quelque  titre  de  propriété  de  l'héritage 
ou  de  la  rente  qu’il  revendique. 

Lorlque  le  demandeur  en  revendi- 
cation , & le  poifed'eur  contre  qui  l’ac- 
tion ell  donnée , produifent  chacun , de 
part  & d'autre,  un  titre  d'acquifition; 
ou  ils  ont  acquis,  l’un  & l’autre,  de  la 
même  perfonne;  ou  ils  ont  acquis  de 
difterentes  perfonnes. 

Au  premier  cas , lorfquc  le  deman- 
deur & le  défendeur  produifent  chacun, 
de  leur  côté  , un  titre  d’acquifition  de 
l’héritage  qu’ils  ont  fait  l’un  & l’autre, 
de  la  même  perfonne  ; quand  même  il 
ne  feroit  pas  établi  que  cette  perfonne 
de  qui  ils  prétendent  avoir  acquis  l’un 
& l’autre , l’héritage , en  eût  été  le  pro- 
priétaire , elle  eft  préfumée  l’avoir  été; 
& celui  qui  a été  mis  le  premier  par  elle 
en  poll'ellion  de  l’héritage  qui  fait  l’ob- 
jet de  l’aâion  en  revendication , doit 
être  réputé  avoir  acquis  d’elle  la  pro- 
priété de  l’héritage , & obtenir  fur  l’ac- 
tion en  revendication  : Si  duobus  qttit 
feparatim  vendiderit  boni  jide  entent ibittf 
videamus  qttit  magU  ptélicianà  ttti  ftoftity 
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MtrU  H is  cui  priori  res  traâita  eji , mi  is 
qui  tantum  émit  '{  Et  JuUanus  libro  7°. 
iigefiorum  fcripfit , ut  fi  quidem  ab  eo. 
dem  non  domino  emerint , potior  fit  cui 
friori  res  tradita  ejL  ÿ'.de  publ. 

in  rem.  aJl. 

Au  fécond  cas,  lorfquc  tant  le  de- 
mandeur que  le  défendeur  produifent 
shacun  , de  leur  côte,  un  titre  d’ac- 
quilition  qu’ils  ont  faite  de  perfunncs 
diri'ércntes  , fans  que  l’un  puiife  établir 
plus  que  l’autre  que  la  perfonne  de  qui 
il  a acquis  fût  le  propriétaire  de  l'hé- 
ritage ÿ les  proculcïens  penfuient,  mê- 
me dans  ce  cas,  qu’on  devoit  pareil- 
lement préférer  celui  qui  avoit  le  titre 
le  plus  ancien,  & avoit  été  mis  le  pre- 
mier en  polfeiEon  de  l'héritage , com- 
me nous  l’apprenons  de  Nératius  qui 
étoit  de  cette  école  : Uterqiie  nojlrüm 

eamdem  rem  émit  à non  domino five 

»b  eodem  emimus , five  ab  alio  arque  alio, 
is  ex  nobis  tuendus  eji  qui  priur  jus  ejus 
appre'.'endit , livc  ed  au  primum  tradita 
eji.  L.  )l.  ^.jin.jfi.  de  acl.  empt. 

L’opinion  contraire  des  Sabiniens 
qui  décident  en  ce  cas  pour  celui  qui 
K trouve  en  pulfeilion  de  l’héritage, 
a prévalu.  C’cit  ce  que  nous  apprenons 
de  la  loi  9.  $.  q.ff'.  de  publ.  in  rem  ail. 
ci-delfus  citée,  où  Ulpien  rapporte  le 
fentiment  de  Julien:  Si  ab  eodem  non 
domino  emerint , potior  <.ui  priori  res  tra~ 
di:a  eji  i fis  à diverfis  non  dominis , melior 
taufa  pqjldentis  ; & Ulpien  ajoute  : Qi<4t 
fentesitiaveraeji}  cette  décifion  e(l  fon- 
dée fur  citte  réglé:  In  pari  caufà , eau. 
fa  melior  pojfidentis. 

Lorfquc  la  chofe  qui  fait  l’objet  de 
la  demande  en  revendication,  efl  un 
meuble  corporel , lequel  a été  entiercé, 
& fe  trouve  encore  entre  les  mains  du 
fequefire  au  tems  du  jugement  dé&ni- 
tif  i le  demandeur  peut  retirer  la  chofe 
des  mains  du  fequcitie , en  exécution 
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de  la  fente nce  qui  lui  permet  de  la  reti- 
rer , comme  à lui  appartenante. 

Il  doit,  en  la  retirant,  en  donner 
par  lui  ou  par  un  fondé  de  procura- 
tioii , une  décharge  au  fcquelire , & lui 
payer  les  frais  de  garde , le  fequelire 
ayant  le  droit  de  retenir  la  chofe  vthiti 
quodam  jure  pignoris,  pour  le  rcmboui- 
Icment  defdits  frais , fauf  au  deman- 
deur fon  recours,  s’il  y échet,  contre 
le  défendeur,  pour  la  répétition  des 
frais  qu’il  a été  obligé  de  rembourfer 
au  fequelire. 

Le  défendeur  n’cft  fiijet  à cette  répé- 
tition que  lorfqu’il  eft  ou  polfclfeur  de 
mauvailc  foi , ou  lorfqu’il  a été  en  de- 
meure de  conicntir  à la  reftitution  de 
la  chofe  depuis  que  le  demandeur  l’a 
fait  recoiinoitre  pour  lui  appartenir. 

Si  le  défendeur  a interjettéappel  du 
jugement , & la  dénoncé  au  fequelire } 
celui-ci  ne  peut  plus  la  rcmettie  juf- 
qu’à  ce  que  la  fentence  ait  été  confir- 
mée fur  l’appel  t car  l’appel  en  fufpend 
l’exécution. 

Lorfquc  le  jugement  a été  rendu  par 
défaut,  le  demandeur  pour  pouvoir, 
en  exécution  de  ce  jugement , retirer 
la  chofe  du  feqncllre,  doit  au  préala- 
ble lignifier  le  jugement  au  défendeur 
contre  qui  il  l’a  obtenu , & dénoncer 
au  fequelire  ce  jugement,  St  la  lignifi- 
cation qu’il  en  a faite  au  défendeur. 

Si  avant  que  le  lèquelire,  en  exécu- 
tion de  cette  dénonciation  , eût  remis 
la  chofe  au  demandeur , le  défendeur 
lui  dénonqoit  une  oppolition  qu’il  a 
formée  à la  fentence , il  ne  pourroit 
plus  faire  la  délivrance,  jufqu’à  ce  qu’il 
eût  été  liatué  fur  l’oppolition. 

Lorfque  la  chofe  revendiquée  efi  en- 
tre les  maiits  du  défendeur , contre  qui 
la  fentence  a été  rendue,  il  doit  la  ren- 
dre au  lieu  où  elle  fe  trouve , le  de- 
mandeur à qui  elle  doit  être  renduo 
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doit  l’y  envoyer  chercher,  & c’eft  à 
l'es  dépens  qu’elle  doit  être  tranrportée 
en  fa  muiroii , ou  en  tel  autre  lieu  qu’il 
juge  à propos  de  la  faire  tranrpurter. 

Néanmoins  ii  depuis  la  demande  le 
défendeur  avoit  tranipurté  la  chofe  re- 
vendiquée dans  un  autre  lieu  plus  éloi- 
gné que  celui  ou  clic  étoit,  il  doit  la  ren- 
dre au  lieu  où  il  l’a  trouvée , & l’y  faire 
revenir  à les  dépens. 

C’cii  ce  qu’enfeigne  le  jurifconfulte 
Paul  : Si  m iiiokilis  pstita  fit , uhi  rejti- 
tui  dcbi.it,  fdlket  fi  prafens  non  fit  'i  Et 
Hüii  iiulum  ejl , fi  bonjc  Jidei  pofiefior  fit  is 
cum  qi!3  iifitnr  , aiit  ibi  rejiittü  ubi  rts 
fit , aiit  ubi  afitur  , fie  J fumptibiit  ptti. 
tons,  L.  \0.ff.  de  rei  vind. 

Si  verô  nuiU  Ji.dei  fit  pojjijfor  qui  in 
alio  hco  ennt  rem  uaniliu  fit , idem  Jla- 
tui  debet  (fdlicet  ut  eam  rejiituere  non 
teneatnr,  nifi  in  eo  loio  ubieji)-.  Ji  veri 
ab  eo  Lco  ubi  !ii  contefi.ita  eji , eam  fiibj- 
rriiîiiw  alii  trnnjlulerit , iilic  rejiituere 
debet  unJe  jitbjirnxerit , Jiimptibus  fuis. 
L.  12.  ff.  d.  tit. 

On  doit  faire  à cet  égard  une  diC- 
tindlion  entre  le  poflédeur  de  bonne  foi , 
& le  polfeireur  de  mauvaife  foi. 

Lorfque  le  poircllcur  contre  qui  la 
demande  a été  donnée , étoit  un  pof- 
feiTeur  de  mauvailè  fui,  il  doit  rendre 
la  chofe  en  aullî  bon  état  qu’elle  étoit, 
lorfqti’il  s’en  clf  mis  induement  en  poU 
l'clTioni  il  elf  tenu  des  doniinages-inté- 
rètsréfultans  de  toutes  lesdétériorations 
qui  y ont  été  lait<:;s  depuis  ; la  railbn 
elf , que  tout  poiiciTcur  de  ^;iauvailé 
foi  d’une  chofe  , contracic  par  la  coa- 
noililmce  qu’il  a que  la  chofe  ne  lui  ap- 
partient pas,  l’obligation  de  la  rendre 
à la  perlônneà  qui  elle  appartient , ou 
prcrenteiiient  s’il  la  connuit,  ou  auliî- 
t6t  qu’il  la  découvrira,  laquelle  obli- 
gation naît  de  ce  grand  prcceine  du 
Ûtcalogue,  £ie»  d'itutrui  ne  retiendrai 


À ton  efeient:  toute  obligation  de  don- 
ner ou  de  rendre  unccliofc,  renferme 
l’obligation  accclTuire  que  le  débiteur 
contrade  de  conferver  cette  choie  en 
bon  état,  & de  ne  la  point  détériorer, 
pour  pouvoir  s’acquitter  de  ion  obli- 
gation. 

L’héritier  ou  autre  fuccclTeur  uni. 
verfcl  du  poflciicur  de  mauvaife  foi  , 
quand  meme  il  croiroit  de  bonne  foi 
que  la  chofe  lui  appartient,  elf  tenu 
des  dommages  & intérêts  réfuliants  de 
toutes  les  dégradations  provenues  du 
fait  ou  de  la  faute , foit  du  défunt , 
foit  de  lui  ; car  comme  héritier  ou  fuc- 
ceifeur  univcrfcl  du  défunt,  il  a fuccé- 
dé  à l’obligation  contradee  par  le  dé- 
funt de  conferver  la  chofe  en  bon  état, 
& de  ne  la  point  détériorer  : fa  pof- 
fellion  n’étant  autre  chofe  que  la  con- 
tinuation de  celle  du  défunt,  en  a tout 
les  vices. 

A l’égard  du  pofledeur  de  bonne  foi , 
il  n’ell  pas  tenu  des  dégradations  qu’il 
auroic  pu  faire  dans  la  chofe  qui  fait 
rubjet  de  la  demande  en  revendication, 
pendant  tout  le  rems  que  fa  bonne 
loi  a duré,  à moins  que  ce  ne  fufl'ent 
des  dégradations  dont  il  eût  prohté, 
comme  s’il  avoit  abattu  des  buis  de 
haute  futaie  fur  l’héritage  qui  fait  l’ob- 
jet de  l’aifiion  en  revendication,  dont 
il  auroit  reçu  le  prix  ; il  n’eil  pas  dou- 
teux en  ce  cas,  qu’il  doit  rendre  au 
demandeur  en  revendication  le  prix  dont 
il  a profité,  l’équité  ne  permettant  pas 
que  quelqu’un  puitfe  profiter  du  prix 
de  la  chofe  d'autrui , aux  dépens  du 
propriétaire. 

A l’égard  de  toutes  les  dégradation* 
dont  le  poiiéiièur  de  bonne  foi  contre 
qui  la  demande  en  revendication  a été 
ilonnée , n’a  pas  profité , & qui  ont  été 
faites  pendant  que  la  bonne  foi  de  ce 
poifeii'eut  a duré,  & avant  la  demau- 
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Je;  ce  poflciFcur  n’en  eft  aucunement 
tenu  ; mais  il  cil  tenu  de  toutes  celles 
qui,  depuis  la  demande,  font  prove- 
nues de  Ton  fait  ou  de  fa  faute  ; car 
par  la  demande  par  laquelle  le  deman- 
deur lut  donne  copie  de  Tes  titres  de 
propriété,  il  ccifc  d’ètrc  poUeifeur  de 
bonne  foi,  & il  contraéle  l’obligation 
de  rellitucr  la  chofe  au  cas  qu’il  foit 
jugé  qu’elle  appartienne  au  demandeur  ; 
& parconféquent,  celle  de  laconferver 
en  bon  état , & de  ne  la  pas  détério- 
rer , qui  en  eft  accelfoire.  C’eft  fuivant 
ces  diftindions  qu’on  doit  entendre  ce 
que  dit  Ulpien  : Si  deterior  res  facla 
fit,  ratiottem  jiidex  habere  debebit.  L. 
13.  jf.de  rei  vind. 

Il  y a lieu  à la  reftitntion  des  fruits 
dans  l’aâion  de  re-jendication , foit  que 
ce  foie  un  héritage  ou  un  autre  immeu- 
ble qui  foit  revendiqué,  foit  que  ce 
foit  un  meuble  ; non  {'eulemcnt  lorfque 
c’fft  une  chofe  frugifere  qui  produit 
des  fruits  naturels  , comme  eft  une  va- 
che, un  troupc:'.u  de  moutons;  mais 
pareil! :ii-cnt  lorfque  c’eft  une  chofe  qui 
ne  peut  produite  que  des  fruits  civils, 
te!  qii’eft  un  navire  : Si  mtvis  li  >»abt 
fidei  infejfire  pe/iUitr,  frit^tu  ajli- 
mundi  finit , iit  in  tabern.i , are,}  qux 
loiori  /oient.  L,  62.  Jf.  de  rei  vind. 

En  général,  il  fulht  que  le  demandeur 
eût  pu  retirer  de  fa  chofe  quelque  uti- 
lité appréciable  é prix  d'argent,  dont 
le  polfelfeur  l’a  privé  en  la  retenant  in- 
juftement. 

Si  c’étoit  la  nue  propriété  d’une  cho- 
ie qui  fût  l’objet  de  la  demande  en  re- 
vendication , il  n’y  auroic  aucune  reftt- 
tution  de  fruits  à (aire , H ce  n’eft  de- 
puis qu’elle  feroit  devenue  propriété 
pleine  par  l’extiiuftion  de  l’ufufruic 
qui  feroit  furvenuc  depuis  la  deman- 
de: Videainus,  nous  dit  Gaïus,  an  in 
tiiiuibitj  rebits  petitis  mfrikiut  quoqtte 


condemnetur  pojjèjjor  ? Quid  enim  fi  ar- 
gentum  ant  vejliinentum  mit  aliant  fiinU 
lein  rem  !’  Qitid  praterea  fi  ufuinfritBuiii 
aiit  niidam  proprietatem , cUm  alienus 
iifusfru3tis  fit , petierit  i neqtie  enim  mu 
dxproprietatis , qiiod  ad  proprietatis  «0- 
nien  attinet , fruclus  uftus  intelligi  ptu 
tejl  i neqite  lîfiisjrii&ûs  rnrfits  fntfhis 
eleganter  computabitur  : quid  igitiir  jt 
niida  proprietas  petita  fit!’  Exqttoper- 
diderit  friiSliiariiis  ufumfrttSum  afiinir- 
btmtiir  in  petitione  fruhiit.  Item  ji  uj'tis- 
JfitSiis  petitiii  fit , Pi-oailus  ait , in  firuc- 
tus  perceptos  condemnari.  Prxtereà  Gai. 
lus  Æliiis  piitat , fi  vejiimenta  aut  fiy. 
phits  petita  fint , in  friiSii  Jim  numermu 
da  ejje,  qind  Incat.i  eâ  re  mercedis  no- 
niine  capi  potiierit.  L.  i^.f.de  ufur. 

Ce  qui  eft  dit  à la  tin  de  ce  texte, 
que  dans  la  demande  en  revendication 
d’un  gobelet  ou  d’un  habit,  le  potUfl 
feur  etoit  condamné  à faire  raifon  de* 
loyers  qu’on  eût  pu  retirer  de  ces  cho- 
fes,  me  paroit  devoir  être  reftreintau 
cas  auquel  le  demandeur  en  revendu 
cation  (croit  un  homme  d’un  état  à don- 
ner à loyers  ces  chofes. 

Papinien  nous  enfeigne  pareillement 
qu’il  y a lieu  à la  reftitution  des  fruits 
dans  les  demandes  en  revendication, 
lors  même  que  la  chofe  revendiquée  eft 
de  nature  à ne  produire  aucuns  fruits 
naturels,  & qu’il  fuHit  qu’elle  en  pro- 
duife  de  civils  par  l’ufage  qu’on  en  fait  e 
Qititmiu  rem  agitiir,  dit-il,  eoriim  qtio- 
que  noinine  qii.t  iifiti  non  frtiîhd  funt, 
rejlitiii  friiBtu  certwn  efi.  L.  6^.  fif.  de 
rei  vind. 

Le  polTeATeur  de  mauvaife  foi  eft  te«. 
nu  de  (aire  raifon  de  tous  les  fruits 
de  la  chofe  revendiquée  qu’il  a perqus, 
non-feulement  de  ceux  qu’il  a perqus 
depuis  la  demande  ; mais  de  tous  ceux 
qu’ils  a perqits  depuis  fon  indue  poil 
fglEon;  Certmn  eji  mala  fdei  pojfèjftu 
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vtiH  oiwies  frugal  folere  prtejfnre  cum 
ipJ'A  ye.  L.  la.  CoJ.  Je  rei  vtiiJ. 

11  cil  tenu  de  faire  rnifon , même  de 
ceux  (}ui  proviennent  des  fcmcnces 
qu'il  a mifes  dans  les  terres  revendi- 
quées, & des  labours  qu’il  y a faits  ; 
iauf  que  fur  le  prix  deldits  fruits,  un 
doit  lui  faire  dédudion  de  fes  fcmcn- 
ces & de  fes  labours. 

La  raifon  eff,  que  tous  les  fruits  que 
la  terre  produit , font  des  acceifoires  de 
la  terre,  Icfquelsauin-tôt  qu'ils  font  per- 
çus, font  acquis,  jure  accejjionis , au 
propriétaire  dcfdites  terres  , comme 
nous  l’avons  vu,  par  exemple,  plutôt 
qu’à  celui  qui  les  a enfemencées  & la- 
bourées i de-là  cette  maxime:  Oiitnis 
fru  'iltu  non  jure  feminis  , fed  jure  foli 
fercipitur.  L.  2f.  jf.  de  ufiir. 

Le  poirclfeut  elt  tenu  de  faire  raifon , 
non-feulement  des  fruits  qui  font  nés 
de  la  chofe  même  qu’on  appelle  fruits 
naturels  : il  doit  pareillement  faire  rai- 
fon des  fruits  civils,  comme  nous  l’a- 
vons vu  ci-devant. 

Le  polfodcur  de  mauvaife  foi  eft  tenu 
de  faire  raifon , non-feulement  des  fruits 
qu’il  a perçus,  mais  même  de  ceux  qu’il 
n’a  pas  perçus  ; mais  que  le  deman- 
deur eût  perçu , s’il  lui  eût  rendu  la  cho- 
fe; Generaliter  , dit  Papinien,  quumde 
fruSibus  tcjlimandis  quxritur , confiât  ad- 
verti  debere , non  an  niaU  fidei  pojfejfor 
fruit  us  fit , fed  an  petitor  frui  potuerit , 
fi  ei  pojjidere  ücuijfet.  L.  6a.  i.  l.jf.  de 
rei  vinJ. 

La  raifon  eft , que  le  poirelTcur  de 
mauvaife  foicontrade,  par  la  connoif- 
fance  qu’il  a que  la  chofe  ne  lui  appar- 
tient pas , l’obligation  de  la  rendre  au 
propriétaire;  faute  d’y  fatisfaire,  il  eft 
tenu  des  dommages  & intérêts  réfiiltans 
de  Ton  obligation , dans  Icfquels  Ifonc 
compris  les  fruits  de  la  chofe  que  le 
proptiéuire  a manqué  de  percevoir. 


L’héritier  ou  autre  fuccelTcur  univer- 
fel  du  podclleur  de  mauvuiiè  foi , quand 
même  il  auroit  cru  de  bonne  foi  que  la 
chofe  lui  appartient,  clt  tenu  de  comp- 
ter de  tous  les  fruits  depuis  l’indue 
poifdlîon  du  défunt  auquel  il  a fuccé- 
dé  , comme  en  feroit  tenu  le  défunt  s’il 
vivoit  encore  ; car  en  fa  qualité  d’héri- 
tier il  afuccédé  àtoutes  fes  obligations, 

fa  policinon  n’cft  qu’une  continua- 
tion de  celle  du  défunt  qui  en  a tout 
les  vices , comme  nous  l’avons  déjà  ob- 
fervé  ct-deli'us. 

Suivant  les  principes  du  droit  ro- 
main , le  podéilcur  de  bonne  fui  n’cft 
point  fujet  à la  rellitutinn  des  ftuitt 
qu’il  a perçus  avant  la  litifconteftation; 
fauf  de  ceux  qui  fe  trouveruient  alors 
extants  en  nature;  mais  il  eft  tenu  de 
tous  les  fruits  depuis  la  litifcontefta- 
tion , de  même  que  le  polfclfeuc  de 
mauvaife  foi  : Certuin  eft  ntalx  fidei  pof- 
fejfores  omnes  frticlus  prajlare  ; bond fi~ 
dei  verô , extantes  pnji  luis  conteJiati<t~ 
nem  univerfos.  L.  17..  cod.  de  rei  vind. 

La  raifon  de  dift'crence  entre  le  pof- 
fefleur  de  bonne  foi  & le  polfciTcur  de 
mauvaife  foi  par  rapport  aux  fruits  per- 
çus pendant  tout  le  tems  de  leur  pof- 
feinon,  qui  a précédé  la  litifcontefta- 
tion & qui  ont  été  confommés  , & ne  fe 
trouvent  pas  par-devers  le  poffeireur, 
extants  & en  nature,  eft  évidente:  le 
poirclTeur  de  mauvaife  foi  ayant  con- 
noilfance  t^uela  chofe  ne  lui  appartient 
pas , a paretllcmcnt  connoilTanceque  les 
fruits  qu’il  perçoit  de  cette  chofe  ne  lui 
appartiennent  pas  ; & par  cette  connoif. 
fance  qu’il  en  a , il  contrade  l’obliga- 
tion de  les  rendre  au  propriétaire  delà 
chofe  à qui  ils  appartiennent , laquel- 
le obligation  naît  de  ce  grand  principe 
de  la  loi  naturelle,  bien  d'autrui  ne  re- 
tiendras à ton  efeient  ; il  ne  peut , en 
confommant  ces  fruits , fe  décharger 
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de  l’obligation  qu’il  a contraAée  de  les 
rendre,  & d’en  faire  raifun  au  pro- 
priétaire. 

Au  contraire,  lepolTclIèur  de  bonne 
foi , qui , ayant  la  cnofe  en  vertu  d’un 
julle  titre,  a un  jutle  fujet  de  croire 
qu’elle  lui  appartient , ne  contrade 
point  envers  le  propriétaire  l’obligation 
de  la  lui  rendre  ni  de  lui  en  rendre 
les  fruits  -,  cette  (-bligation  n’étant  con- 
tradée  que  par  la  connoilfance  qu’a  le 
poirelTeur  que  la  chofe  ne  lui  appartient 
p-as  : lors  donc  que  le  propriétaire  pa- 
rnit,  & lui  fait  connoitre  par  la  litif- 
contelfation  Ton  droit  de  propriété:  ce 
n’eif  que  de  ce  jour  là  que  ce  poiTef- 
lèur  contrade  l’obligation  de  rendre 
les  chofes  qu’il  pofl’cde  , appartenantes 
à ce  propriétaire  : il  ne  peut  donc  être 
obligé  à lui  rendre  que  la  chofe  re- 
vendiquée , & les  fruits  qu’il  en  a per- 
çus qui  font  encore  par- devers  lui 
estants  en  nature. 

A l’égard  des  fruits  perçus  avant  la 
litifcontellation  qu’il  a conlummés,  ou 
dont  il  a dilpofè  pendant  que  duroit  la 
bonne  foi  de  fa  poflclîion , les  ayant  con- 
fommés  de  bonne  foi,  & avant  qu’il  ait 
pu  contradcT  atjcune  obligation  de  les 
rendre , il  ne  peut  en  être  aucunement 
tenu  envers  le  demandeur.  La  qualité 
de  polTelTeur  de  bonne  foi  qu’avoitee 
poiTefleur  le  faifant  réputer  propriétaire 
de  la  chofe,  tant  que  le  véritable  pof. 
felfeur  ne  fe  faifoit  pas  connoitre  , lui 
donnoit  par  rapport  à la  chofe  qu’il  pof- 
fédoit  de  bonne  foi,  les  mêmes  droits 
qu’a  un  propriétaire  : Bonn  fides  tan- 
tiondem  pnijirlenti  pr^Jlat  quantum  ve- 
ritas. L.  1 3<).  jf.  de  reg.  jur.  & par  con- 
féquent  le  droit  de  percevoir  à fon  pro- 
fit les  fruits  de  la  chofe  qu’il  polfede 
de  bonne  foi,  de  les  confommer,  & 
d’en  difpofer  de  même  que  s’il  en  étoit 
le  véritable  propriétaire  : c’elf  pourquoi 
Tome  XIL 


Judinicn  au  titre  des  Inrtitutes  de  rer. 
divif.  §.  3f.  dit  ; Si  quis  à non  Domi- 
no quem  Dominum  ejfe  crediderit,  boiiâ 
Jtde  fiinduin  emerit,  vel  ex  donatione  alii- 
ve  quttlibet  jiijtâ  catifù  boni  Jide  accepe. 
rit , naturali  ratione  placet  JruStts  quot 
percepit  eitu  eJfe  pro  culttira  ^ cura 
çÿ  ideo  Ji  pojlea  Domintts  fupervenerit  £=? 
Jiindum  vindicet , de  fi-u3ibus  ab  eo  cote-, 
Jiiiiipfis  agere  non  poteji. 

Übfcrvez  que  ce  qui  eft  dit  par  JuC- 
tinien  que  les  fruits  que  le  polfcireur 
de  bonne  foi  perçoit,  lui  font  acquis p)*o 
cultura  ^ ctirû,  eft  dit  enuntiativèr 
parce  qu’ordinairement  les  fruits  font, 
la  récompenfe  des  foins  que  le  proprié-, 
taire  ou  le  polfcireur  de  bonne  foi  ap- 
porte à la  culture  de  l’héritage  ; mais 
cela  ne  doit  pas  s’entendre  reJiriSivè, 
à l'cftct  de  rellreindrc  le  droit  que  la 
bonne  foi  donne  au  polfcifeur  de  per- 
cevoir à fon  profit  les  fruits  aux  feula 
fruits  indufiricis  pour  la  produdion 
dcfqucls  il  eft  befoin  de  culture;  il  eft 
au  contraire  confiant  que  la  bonne  foi 
donne  ce  droit  pour  tous  les  fruits  , 
aulll  bien  pour  les  fruits  naturels  que 
la  terre  produit  fans  aucune  culture, 
comme  pour  les  induftriels.  Ceft  ce 
que  nous  enfeigne  Paul  : Borne jidei  emp- 
tor  non,duhiè percipiendofru3ut  ex  alie- 
nâ  re  , fuot  intérim  facit , non  tantimt 
eos  qui  dilipaitiâ  Çÿ  opéra  ejus  perve- 
nerunt , fed  onmes } quia  quod  ad  fritc- 
tus  attinet , loco  Domini  pene  ejl.  L,  48- 

de  arq.  rer  dom. 

Remarquez  ces  termes  de  la  \cn,fruc- 
tus  intérim  fuos  facit  : le  droit  que  la 
bonne  foi  donne  au  pofTcffeur  de  per- 
cevoir à fon  profit  les  fruits  de  l’héri- 
tage , n’eft  fondé  que  fur  ce  qu’elle  le 
fait  réputer  propriétaire  de  l’héritage } 
de  même  donc  qu’elle  ne  le  fait  répu- 
ter tel  que  jufqu’à  ce  que  le  véritable 
propriétaire  paroüfe,  elle  ne  peut  pa» 
Mm 
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reillemcnC  lui  donner  le  droit  d'en  per- 
cevoir à Ton  profit  les  fruits  qtiejurqu’à 
ce  que  le  propriétaire  paroUfc,  & jul- 
tiüe  de  Ton  droit  ; le  domaine  des  fruits 
que  la  bonne  foi  lui  fait  acquérir , ne 
peut  donc  être  qu'un  domaine  fujct  à 
& réjoindre , & qui  fe  rcfout  elTeCii- 
vement  lorfque  le  véritabie  propriétai- 
le  de  la  chufe  paroit  & la  revendique. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  , comme 
uous  l’avons  déjà  dit,  le  polTefTeur  de 
bonne  fui,  fuivant  le  droit  romain, 
doit  rendre  au  demandeur  en  rtvmdi- 
tation , les  fruits  qu’il  a perqus , quoi- 
qu’avant  la  demande , lorfqu’ils  fe  trou- 
vent par-dcvers  lui  extaïus  en  nature, 
le  domaine  de  ces  fruits  que  la  bonne 
foi  du  polTeiTeur  lui  avoit  fait  acquérir, 
fe  réfolvant  en  ce  cas  par  la  revendica- 
tion du  véritable  propriétaire. 

Le  domaine  des  fruits  que  la  bonne 
foi  fait  acquérir  au  propriétaire,  ne 
cclTe  d’ëtre  fujet  à fe  lélôudre  qu’en 
deux  cas. 

Le  premier  cas  eft  lorfqu’il  les  a con- 
Ibmmés  ; car  le  domaine  de  ces  fruits 
t’éteignant  en  ce  cas  avec  eux,  ne  peut 
plus  être  fujet  à fe  réfoudre.  Ce  qui 
n’ell  plus,  ne  pouvant  plus  fe  réfoudre  ; 
c’ed  pour  cela  qu’il  a été  dit  ci-delTus, 
que  le  poflelTeur  de  bonne  foL  n’étoit 
pas  tenu  des  fruits  qu’il  a conTommes 
avant  le  procès  pendant  que  fa  bonne 
foi  duroit  : Bon*  fidei  pojfejfer  de  frite- 
tibtu  confumptis  non  tenetur. 

Le  fécond  cas  auquel  le  domaine  des 
fruits  que  la  bonne  foi  fait  acquérir  au 
poflelfeur  de  bonne  foi , celTe  d’être 
réfoluble  ; c’ell  lorfque  la  podTcflîon 
qu’il  a eu  de  fes  fruits  depuis  leur  per- 
ception, pendant  le  tems  requis  pour 
Pufucapion  des  chofes  mobilières , lui 
a fait  acquérir  avant  le  procès  par  droit 
d’ufucapion  le  domaine  parfait  & irré- 
vocable  defdics  fruits.  Le  pod'efTeur  de 


bonne  foi  en  ce  cas,  quoiqu’il  ait  par- 
devers  lui  ces  fruits  extants  en  natu- 
re, n’ell  pas  tenu  de  les  rendre  au 
propriétaire. 

Ce  que  nous  avons  dit , que  le  pot 
feCeur  de  bonne  foi , n’ell  pas  tenu  des 
fruits  qu’il  a perqus  & confummés  avant 
le  procès , n’a  lieu  que  lorfqu’il  les  a 
perçus  & confummés  pendant  que  fk 
bonne  foi  duroit;  mais  lorfqu’il  a ap- 
pris, quoique  long-tcms  avant  la  de- 
mande en  revendication , que  la  chofe 
qu’il  polfeJe  appartient  à autrui,  il  ne 
peut  plus  déformais  percevoir  à fon 
profil  les  fruits  de  cette  choie , ni  fe 
décharger  de  la  rellitution  de  ceux  qu’il 
a par-dcvers  lui , en  les  conforamant. 

L’obligation  qu’il  contradlc  par  cette 
connoilTance , de  rendre  la  chofe  avec 
les  fruits  qu’il  a par-devers  lui  extantt 
en  nature  , y fait  obllacle.  En  cela , le 
droit  que  la  bonne  foi  donne  au  pofTer. 
feur  de  percevoir  à fon  profit  les  fruits , 
efl  diderent  du  droit  d’ufucapion,  qui , 
félon  les  principes  du  droit  romain , 
n’étoit  pas  arrêté  par  la  mauvaife  foi , 
furvenue  avant  l’accompliifement  du 
tems  de  l’ufucapion.  C’ellce  que  nous 
enfeigne  Paul;  Si  eo  tempore  quo  res 
mihi  traditur  putem  vendentis  ejfe , dein- 
de  co£novero  aliénant  eJfe , quia  perfe- 
verat  per  longum  tempus  capio , an  fruc- 
tw  meos  faciam  ? Pomponius  : veren- 
diwt  ne  non  fit  bon*  fidei  pojfejfor  , quam- 
vis  capiat  : hoc  eniin  ad  jm , id  efi,  ca- 
pionem,iüud  ad  fa3um per t hier e ut  quis 
boni  aut  tnaJâ  fide  pojfideat  ; nec  contra- 
rium  efi  quod  longum  tempiu  curriti 
nam  è contrario  is  qui  non  potefl  citpe- 
re  propter  rei  vitium , fru^ut  fuos  fa- 
cit.  L.  48.  §.  l.  ff.  de  acquir.  rer.  dont. 

Ces  derniers  termes  de  la  loi  nous 
font  remarquer  une  féconde  düTérence 
entre  le  droit  que  la  bonne  fui  donne 
au  pofTclTcuc  d’uue  chofe  d'en  perce- 
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voir  à Ton  profit  les  Fruits , !c  le  droit 
d’uFucapion  ; le  podeiFeur  de  bonne  Foi 
n’a  pas  le  droit  d’uFucapion , i l’érard 
de  plufieurs  chofes  dont  la  loi  détend 
ruFucapion;  mais  Fa  bonne  Foi  ne  laide 
pas  de  lui  donner  le  droit  de  percevoir 
à Ton  profit  les  Fruits  de  ces  choies. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  d’après 
Paul  & Pomponius  en  la  loi  48.  $.  1. 
ci-dedus  rapportée,  que  le  podeifeur 
de  bonne  Foi  d’une  choFe,  à qui  Furve- 
noit  la  connoidance  que  la  choFe  ne  lui 
appartenoit  pas , ne  pouvoit  plus  en 
percevoir  à Fon  profit  les  Fruits,  parolt 
contraire  à ce  que  dit  Julien  en  la  loi 
Sf-  tifur-  Bontijidei  emptor 

fevit , antequam  fru3iu  perciperet , 
cognovit  fiindtim  aliewtm  ejje , an  per- 
ceptione  friiJus  fuos  facial  qiotrilttr? 
Refpondit , bon*  fdei  emptor  quod  ad 
fercipiendos  frtiJus  inteUigi  debet,  quam- 
diu  eviSiis  fundus  non  ftieril. 

On  peut  concilier  ces  loix , en  diFant 
que  la  loi  2f.  $.  2.  eft  dans  le  cas  au- 
quel le  propriétaire  auroit  lailFé  accom- 
plir le  tems  de  l’uFucapion,  Fans  évin- 
cer le  podédeur  ; en  ce  cas , ce  proprié- 
taire ayant , Fuivant  les  principes  du 
droit  romain , perdu  Fon  droit  de  pro- 
priété , (i’étant  plus  recevable  dans  l’ac- 
tion de  revendication  de  la  choFe , il 
ne  peut  plus  en  demander  les  Fruits; 
au  contraire , la  loi  48.  $.  I.  ed  dans 
le  cas  auquel  le  propriétaire  a inten- 
té l'aélion  en  revntdicaiion  à tems,  avant 
l’accomplidèment  du  tems  de  l’uFuca- 
pion;  en  ce  cas,  le  podedeur  qui  cil 
condamné  Fur  cette  action  à lui  délaiF- 
fer  la  choFe , doit  être  condamné  à en 
rapporter  les  Fruits  perqus  ou  conlbm- 
més  depuis  qu’il  a eu  connoilFance  que 
la  choFe  ne  lui  appartenoit  pas. 

11  nous  relie  à obFerver^ue  lorFque 
le  podedeur  de  la  choFe  qui  Fait  l’objet 
de  i’adlion  en  revendication , l’a  acqui- 
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le , en  vertu  d’un  jude  titre  qu’il  pro- 
duit,  il  ed  préFumé  avoir  cru  de  bon- 
ne  Foi  que  Ion  auteur  de  qui  il  l’a  ac- 
quis, étoit  propriétaire  de  la  choFe, 
& avoir  droit  de  l’aliéner;  & cette  bon- 
ne Foi  ed  préFumée  avoir  toujours  du- 
réjuFqu’à  la  litiFcontedation,  tant  que 
le  demandeur  en  revendication  ne  julü- 
fie  pas  du  contraire.  (P.O.) 

REVENTE , F.  F. , Jurifpr. , Fécondé 
ou  troideme  vente. 

Revente  à la  folle- enchère,  nouvelle 
adjudication  Faite  aux  riFques,  périls 
& Fortune  d’un  précédent  adjudicatai- 
re qui  n’a  point  payé  le  prix  de  Fon 
adjudication , ou  qui  n’en  a point  rem- 
pli les  conditions. 

REVENU,  F.ni.,  Jiirifp.,  ed  le  profit 
annuel  que  l’on  tire  d’une  choFe,  corn- 
me  des  Fruits  que  l’on  recueille  en  na- 
ture , une  rente  en  argent , ou  en 
grains,  ou  autre  choFe.  v.  Rente. 

Revenu  public,  oh  Revenu  de 
l’État,  Droit  public,  ed  une  portion 
que  chaque  citoyen  donne  de  ion  bien 
pour  obtenir  la  Fureté  de  l’autre,  on 
pour  en  jouir  agréablement.  Il  y a deux 
réglés  Fondamentales  qui  doivent  diri- 
ger tout  Etat  dans  la  Formation  du 
revenu  public  : la  première , que  pour 
ne  point  détruire  les  droits  de  propriété 
dans  les  Fujets,  il  ne  doit  avoir  rien 
d’arbitraire  : la  Fécondé , que  pour  n'a- 
voir rien  d’arbitraire,  il  ne  doit  être 
que  le  produit  d’une  co-propriété  ac- 
quiFe  incommutablement  au  Fouverain, 
& renFermée  dans  des  bornes  qui  Foient 
poFées  tout  à- la- Fois , & pour  elle  Sc 
pour  toutes  les  propriétés  particulières. 
Dans  cet  objet  naturel  & immuable , il 
ed  évident  que  le  revenu  public , & le 
revenu  particulier  de  chaque  proprié- 
taire , n’étant  que  le  réFultat  d’un  par- 
tage dans  une  malle  commune , ils  Fe 
trouvent  naturellement  en  Fociétc , Fans 
Mm  2 
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jamais  pouvoir  Te  confondre,  qu’ils  ne 
peuvent  croître  l’un  fans  l’autre,  qu’ain- 
fî  les  intérêts  du  fouverain  & ceux  de 
la  nation  , quoiqu’aux  yeux  des  igno- 
rans  , ils  paroilfent  oppofés  eiur'eux  , 
font  cependant  des  intérêts  communs, 
qui  bien  loin  de  fe  choquer  mutuelle- 
ment, adoptent  les  mêmes  principes, 
tendent  au  même  but,  & pour  le  rem- 
plir , ne  peuvent  employer  que  les  inê- 
racs  moyens. 

Pour  mettre  dans  la  plus  grande  évi- 
dence les  deux  règles  fondamentales  que 
je  viens  d’établir,  remontons  à l’origine 
des  fociétés  particulières.  Lorfqu’elics 
ont  pris  une  forme  & une  conliliance, 
lorfqu’elles  font  devenues  de  véritables 
corps  politiques  , elles  fe  font  trouvées 
dans  le  cas  d’avoir  des  befoins  politiques 
qui  exigeoient  d’elles  des  dépenfes  : pour 
y fatisf.iire , ilafallu  inllituer  des  fonds 
publics,  on  a dû  Bxcr  la  proporiion  dans 
laquelle  chaque  revenu  particulier  y cou. 
tribueroit.  Nous  n’avons  point  à exa- 
miner quelle  a dû  être  cette  proportion  : 
la  feule  vérité  que  nous  avons  à faillr 
ici,  c'elf  que  cette  inifitution  d’un  reve- 
nu puilic  étant  faite  en  faveur  de  la  pro- 
priété, elle  n’a  pu , ni  dû  être  delfruâi- 
ve  de  la  propriété. 

De  cette  première  vérité  réfulte  évi- 
demment que  la  contribution  au  revenu 
public  n’a  pu  ni  dû  relier  arbitraire , ni 
dans  les  contribuables,  ni  dans  l’auto- 
rité , qui  avoit  l’adminidration  de  ce  re- 
venu : arbitraire  dans  les  contribuables, 
les  befoins  du  corps  politique  auroient 
U n’être  pas  fatisfaits  -,  elle  eût.  donc  été 
ors  d’état  de  remplir  l’objet  de  fon  inf- 
titution,  de  procurer  aux  propriétés  par- 
ticulières la  fureté,  la  fiabilité  qui  leur 
étoient  elTentielles  ; arbitraire  dans  l’ad- 
miniflration,  la  propriété  foncière  feroit 
devenue  nulle,  en  ce  qu’elle  fe  feroit 
trouvée  féparée  de  la  propriété  des  pro- 


duits. Une  telle  défunion  cft  phyfique- 
inent  impolHble  par  deux  raifons:  le 
droit  de  propriété,  n’eit  autre  chofe  que 
le  droit  de  jouir  ; or  on  ne  peut  jouir  d’u- 
ne  propriété  foncière  que  par  le  moyen 
de  les  produits  : en  fécond  lieu , peribn- 
ne  ne  voudroit  travailler  & dépenfer 
pour  faire  renaître  des  produits,  des 
qu'un  pouvoir  arbitraire  pourroit  en 
difpofer  à fon  gré. 

il  etl  fenllble  que  Ci  les  hommes 
avoient  en  cette  partie  établi  un  tel  pou- 
voir , ils  auroient  perdu  fur  le  champ  & 
le  droit,  & la  liberté  de  jouir  ) ainfî,  pour 
conferv  er  leurs  propriétés , ils  auroient 
commencé  par  s’en  dépouiller;  pour  fon- 
der un  revenu  public , ils  auroient  corn- 
mencé  par  éteindre  le  germe  de  la  répro- 
duâion  ; pour  fe  donner  une  confîllati- 
ce  fociale,  ils  auroient  conunencé  par 
détruire  le  premier  principe  de  toute 
fociété.  i 

La  proportion  de  la  contribution  au 
revenu  public  a donc  été  dés  l’origine  des 
fociétés , aifujettie  à une  mefure  certai- 
ne & confiance , du  moins  pour  les  cems 
qui  n’exigeoient  point  de  dépenfes  ex- 
traordinaires, telles  que  celles  qu’une 
nation  feroit  dans  le  cas  de  faire,  pour 
réliiler  aux  entreprifes  d’une  puiffance 
étrangère  qui  voudroit  lui  donner  des 
fers. 

Cette  proportion  ayant  été  réglée,  & 
fe  trouvant  invariable,  il  e(l  évident  que 
l’obligation  de  s’y  conformer  dans  la 
contribution  au  revenu  public , efl  deve- 
nue une  charge  réelle  , inféparable  des 
biens  fonds  dans  quelques  mains  qu’ils 
pailàlTcnt  ; il  efl  évident  encore , que  les 
terres  cultivées  n’ont  pu  être  échangées, 
vendues,  tranfmifes  en  un  mot  à un  nou- 
veau propriétaire,  qu’a  la  charge,  par 
lui , de  factsfaire  à cette  obligation. 

Ainfi  s’efl  faite  une  forte  de  partage 
du  produit  des  terres  entre  les  proptié. 
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taires  fonciers  & l’adminifirateur  du  re- 
vemipublic  i partage  qui  a rendu  le  corps 
politique , par  cuiiféqucnt  le  fouverain 
qui  le  repréfente , co-proprictnire  de  ce 
produit  j partage  qui  bien  loin  d’avoir 
été  onéreux  aux  premiers  propriétaires 
fonciers , s’cd  trouvé  nécelfairc  & avan- 
tageux pour  eux , puirqu’il  leur  procu- 
roit  la  fureté  de  leurs  propriétés , & la 
liberté  d’en  jouir  i ainlî  n’a  t-il  eu  lieu 
qu’à  raison  de  l'on  utilité. 

A\'anc  ce  partage  , le  corps  politique 
n’ayant  aucune  condlfance , le  droit  de 
propriété  n'étoit  point  dans  le  fait , un 
droit  folide  & confiant  ; & la  polfedlon 
des  terres,  fl  tant  e(l  qu’elles  fulfent 
cultivées , ne  pouvant  être  garantie  par 
aucune  force  capable  de  la  mettre  à l’a- 
bri des  violences , elles  ne  pouvoient 
avoir  aucune  vénalité  , aucune  valeur 
courante  dans  le  commerce.  Mais  au 
moyen  de  ce  partage , la  propriété  fon- 
cière devenant  un  droit  certain , auill 
folidement  établi  qu’il  pouvoir  l’ètre,  les 
terres  ont  pu  être  défrichées  fans  aucun 
rifque  pour  la  dépenfe  que  le  défriche- 
ment exigeoit  : alors  elles  ont  acquis  une 
valeur  venale , non  en  raifon  de  la  to- 
talité de  leur  produit  net , mais  en  rai- 
fon  feulement  de  la  portion  de  ce  pro- 
duit net , que  ce  même  partage  laiflbit 
à la  difpofîtion  du  propriétaire  foncier. 
Cette  portion  feule  efl  devenue  aliéna- 
ble ; l’autre  portion  ne  pouvant  l’être, 
puifqu’clle  étoit  défignee  pour  devoir 
appartenir  au  fouverain , & former  dans 
fa  main  une  forte  de  richede  commune, 
deflinée  à l’utilité  commune  de  toute  la 
nation  ; ainG  dès  lors  tous  les  acquereurs 
n’ont  payé  les  terres  qu’i  un  prix  rela- 
tif à la  portion  que  leur  acquintionleur 
donnoit  droit  de  prendre  dans  le  pro- 
duit de  ces  mêmes  terres. 

Si  le  revenu  public  eft  en  quelque  for- 
te , formé  aux  dépens  des  revenus  parti- 


culiers dont  jouiflênt  les  premiers  pof- 
feifeurs  des  terres  , il  c(l  fenfible  qu’ils 
n’ont  fait  ce  prétendu  facriGce , que  par- 
ce qu’il  leur  étoit  avantageux  de  le  fai. 
re , & que  fans  cela,  ils  ne  pouvoient 
s'alfurer  aucune  propriété  foncière,  au- 
cun  produit.  Mais  après  eux,  quicon- 
que a acquis  la  propriété  d’une  terre 
cultivée  , ne  peut  pas  dire  qu'il  contri- 
bue de  fon  bien  à ce  même  revenu , à 
moins  que  la  proportion  du  partage  à 
Faire  avec  le  fouverain , n’ait  change,  & 
n’ait  augmenté  l’impôt  depuis  l’acquiG- 
tion  : il  ell  vrai  que  la  terre  polfede  cet 
acquereur , l’alfujettit  à payer  un  impôt, 
mais  auGl  c’ell  elle- même  qui  lui  four- 
nit les  valeurs  nécedaires  pour  fatifaire 
â ce  payement  ; par  ce  moyen  cette  char- 
ge fe  trouve  acquittée,fans  qu’il  foit  rien 
pris  fur  le  produit  net , que  le  nouveau 
propriétaire  a compté  fe  procurer  en  ac- 
quérant la  terre. 

Suppofons  que  le  prix  courant  des 
terres  foit  le  denier  20.  Un  particulier 
avec  4CXXX)  francs  acheté  une  terre  de 
2000  livres  de  revenu,  & qui  donne 
1000  livres  à l’impôt,  mais  elle  en  vau- 
droit  60000,  G l’impôt  ne  prenoit  pas 
CCS  1000  livres  dans  le  produit  net  de 
cette  terre  ; ainG  fon  acquéreur  ou  ren- 
droit  annuellement  ces  1000  livres  à 
quelque  co- propriétaire  du  produit  net, 
ou  il  auroit  débourfé  20000  francs  de 
plus  pour  cette  acquiGtion. 

Les  1000  livres  payées  par  la  terre, 
font  donc  totalement  étrangères  à fbn 
acquéreur  ; que  cette  foinme.  Exe  & dé- 
terminée foit  remife  annuellement  au 
fouverain , ou  à d’autres  co-proprictai- 
res  du  produit  net  de  cette  terre , tant 
qu’elle  donnera  le  même  revenu  total, 
rien  de  plus  indiiferent  à l’intérêt  dircél 
& immédiat  de  cet  acquéreur,  comme 
propriét.iire,  il  ne  paye  rien  à l’impôt, 
quoiqu’il  participe  en  cette  qualité , i 
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tous  les  avantages  qui  réfultent  de  PinC- 
titution  de  l’impôt. 

C’eft  cependant  â regret  que  nous 
donnons  au  revenu  publie  le  nom  d’im- 
pôt  : ce  terme  e(l  toujours  pris  en  mau> 
vaifepart , il  annonce  une  charge  dure 
à porter,  & dont  chacun  voudroit  être 
exempt;  le  revenu  public  au  contraire, 
tel  que  nous  venons  de  le  préfenter , n’a 
rien  d’afliigeanc;  en  remontant  à fon 
inlÜrution  , on  voit  quel  e(l  le  Fruit  de 
Ton  utilité  ; depuis  ces  premiers  tems, 
ce  revenu  n’eft  pour  le  fouverain  que  le 
produit  d’une  propriété  foncière  dilHnc- 
te  de  toutes  les  autres  propriétés  qui  ap- 
partiennent à Tes  Fujets , encore  ce  pro. 
duit  e(l  il  employé  pour  l’utilité  com- 
mune de  la  Fociété , de  Forte  qu’à  raiFon 
de  cette  utilité  commune  , il  devient  un 
patrimoine  commun , dont  on  jouit  en 
commun , tout  auill  réellement  que  cha- 
cun jouit  de  fon  patrimoine  particulier. 
(D.  F.) 

REVERSALES,  Droit  pubUc  J'AI- 
lem. , reverfalia.  C’eft  ainli  que  l’on  nom- 
me en  Allemagne  une  déclaration  par 
laquelle  l’empereur,  ou  quelqu’autre 
fouverain  de  l’empire,  fait  Favoir  que 
par  quelque  aéle,  qu’il  a fait,  il  n’a 
point  entendu  porter  préjudice  aux 
droits  d’un  tiers.  Ainfî , oomme  par  la 
bulle  d’or  le  couronnement  de  l’empe- 
reur doit  fe  faire  à Aix-la-Chapelle,  lorf- 
que  cette  cérémonie  Fe  fait  ailleurs,  l’em- 
pereur donne  des  réverfales  à la  ville 
d’Aix-la-Chapelle,  par  leFquelles  il  dé- 
clare que  cela  s’eftfait  fans  préjudice  de 
fes  droits  , & fans  tirer  à conicquence. 

REVERSIBLE , adj. , JurifpruJ. , li- 
gnifie qui  doit  retourner  à quelqu'un.  Un 
bien  , une  fomme  peut  être  réverfible  à 
quelqu’un,  après  le  décès  d’un  autre,  ou 
après  l’événement  de  quelque  condi- 
tion : ce  qui  ilépend  des  termes  de  la 
diFpoiicion.  v.  Propre,  Retour  &R£- 


VERSION,  Succession,  Substitu- 
tion, Fioél-COMMIS. 

REVERSION , f.  F. , Jurifprud. , eft 
la  même  chofe  que  retour  ou  droit  de 
retour , que  le  donateur  a aux  biens  par 
lui  donnés , quand  le  donataire  meurt 
fans  enfans.  Voyez  ci-devant  Retour. 

REVETISSEMENT,  f.  m. , Jtu-iJp. , 
en  matière  Féodale,e{I  lorFque  le  Feigneur 
reçoit  le  valikl  en  foi  & hommage  ; & 
par  ce  moyen  lui  donne  l’invelliture  du 
fief. 

REVISEUR,  F.  m. , Droit  Cm. , of- 
ficier de  la  chancellerie  romaine  pour 
les  matières  bénéficiales  ou  matrimonia- 
les. Il  y a dans  la  chancellerie  de  la  cour 
de  Rome  pluileurs  officiers  appellés  re~ 
vi/eurr.Us  mettent  au  bas  des  luppliques 
expeJimtfir  litter* , lorfqu’il  faut  pren- 
dre des  bulles;  & un  grand  C,  quand 
la  matière  efl  Fujette  à componende. 
Après  avoir  revu  & corrigé  la  Fupplique, 
ils  y mettent  la  première  lettre  de  leur 
nom , tout  au  bas  de  la  marge  du  côté 
gauche. 

REVISION,  FF.,  Jurijp.,  eft  un  nou- 
vel examen  que  l’on  Fait  de  quelque  af- 
&ire  pour  connoitre , s’il  n’y  a point  eu 
erreur,  & pour  la  réformer. 

Revifion  d’un  compte , eft  une  nouvel- 
le vérification  que  l’on  en  fait  ; la  revi- 
fion  finale  eft  lorfqu’après  des  débats 
Fournis,  lors  du  premier  examen  que 
l’on  a Fait  du  compte , on  en  reforme  les 
articles  Fuivant  les  jugemens  qui  Font  in- 
tervenus Fur  les  débats  pour  procéder 
enfuite  à un  calcul  jufte , & à la  clôture 
du  compte. 

La  revifion , en  matière  criminelle , eft 
un  nouvel  examen  d’un  procès  qui  avoit 
été  jugé  en  dernier  relTort  ; c’eft  à-peu- 
près  la  même  choFe  que  la  requête  civi- 
le , ou  plutôt  que  la  voie  de  cafTation  en 
matière  civile;  il  y a néanmoins  cette 
différence  entre  la  revifion  & la  requèt» 
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civile , que  dans  celle-ci  les  juges  ne  peu- 
vent d’abord  juger  que  le  refcindant, 
c'elbà-dire  la  forme  & non  lerercifoire 
qui  eff  le  fond , & par  la  voie  de  calTa- 
tion  les  arrêts  ne  font  point  retiadfés,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  des  moyens  de  for- 
me, au  lieu  que  dans  laret>/y7oM  les  ju- 
ges peuvent  revoir  le  procès  au  fond,  & 
abfouJre  l’accufe  en  entérinant  les  let- 
tres de  refciiion  par  le  fcul  mérite  du 
fond , quand  il  n’y  auroit  pas  de  moyen 
en  la  forme. 

On  ne  peut  procéder  à la  revifion  d’un 
procès  fans  lettres  du  prince  expédiées 
en  la  grande  chaiKelIerie  ; celui  qui  veut 
obtenir  de  telles  lettres , doit  préfenter 
fa  requête  au  confeil  où  elle  eli  rappor- 
tée, & enfuite.  Ci  le  confeil  le  juge  à 
propos , elle  eif  renvoyée  aux  requêtes 
de  l’hâtel  pour  avoir  l’avis  des  maîtres 
des  requêtes , dont  le  rapport  fe  fait 
auin  au  confeil , & fur  le  tout  on  déci- 
de (i  les  lettres  doivent  être  expédiées  i 
en  général  on  en  accorde  rarement. 

Revifion , e(l  auili  un  droit  que  les 
procureurs  ont  pour  revoir  & lire  les 
écritures  des  avocats  ; ce  droit  qui  leur 
a été  accordé  moyennant  finance , a été 
établi  fous  prétexte  que  le  procureur  de- 
vant conduire  toute  l’aâaire , doit  lire 
les  écritures  des  avocats  pour  fe  mettre 
au  fait  de  ce  qu’elles  contiennent,  & 
voir  ce  qu’il  peut  y avoir  i faire  en  con- 
féquence. 

RÉUNI9N,  f f.,Junfpr. , eft  l’ac- 
tion de  rejoindre  deux  chofes  enfem- 
ble , comme  quand  on  réunit  au  domai- 
ne  du  fuuverain  quelque  héritage  ou 
droit  qui  en  avoit  été  démembré,  v. 
Domaine,  Démembrement.Union. 

Réunion  des  fiefs.  Droit fèod,  La 
réimioH  des fiefs  eR  le  retour  de  la  partie 
à fon  tout. 

Les  héritages  qui  relevent , foit  en 
fief,  (bit  en  cenfîvc , d’un  autre  héritage 


qu’on  appelle  le  dominant , font  préfu- 
més avoir  été  démembrés  de  ce  fief  par 
le  feigneur  dominant , qui  avant  de  les 
avoir  concédés  i titre  de  fous  . infioda~ 
/ion  ou  de  cenfive , les  poifcdoit  en  do- 
maine comme  le  furplus  du  fief  domi- 
nant. K.  Démembrement 

Lorfque  ces  parties  démembrées , qui 
compofent  les  fiefs  fèrvants  & les  héri- 
tages tenus  en  cenfive,  recommencent 
à appartenir  au  même  maître  à qui  ap- 
partient le  fief  dominant , dont  ces  par- 
ties ont  été  originairement  démembrées, 
il  fe  fait  une  réunion  de  ces  parties  dé- 
membrées au  fief  dominant;  elles  ne 
compofent  plus  avec  le  fief  dominant, 
qu’un  feul  & même  fief,  un  feul  tout, 
tel  qu’il  étoit  avant  le  démembrement; 
elles  prennent  la  même  qualité ‘de  féo- 
dal ; elles  relevent  en  plein  - fief,  ainfl 
que  le  furplus  du  fief  dominant , du  mê- 
me feigneur  dont  le  fief  dominant  rele- 
ve.  Si  dont  elles  ne  relevoient  avant  que 
médiatement. 

Cette  réunion  ne  fe  fait  pas  néceflai- 
rement,  puiiqu’elle  peut  être  empêchée 
par  la  déclaration  que  (ait  l’acquéreur 
qu’il  n’entend  pas  réunir.  La  règle  ret 
fua  nemini  fervit , & les  principes  du 
droit  romain,  touchant  la  confolidation 
des  fervitudes  qui  fe  faifoit  netejfseriè 
^ potefiate  juris,  n’ont  donc  point  d’ap. 
plicatinn  à cette  réunion  ; la  dominance 
d’un  héritage  & la  fervitude  d’un  autre, 
foit  féodal , foit  cenfucl , font  regardées 
comme  des  qualités  réelles  des  hérita- 
ges qui  peuvent  fubfiller , quoiqu’ils 
appartiennent  au  même  maître.  On 
dira  peut-être  qu’il  efl  abfurde  que  la 
même  perfonne,  qui  feroit  propriétaire 
de  l’héritage  dominant  & du  fervant, 
fût  en  même-tems  feigneur  & valfai; 
(ju’il  répugne  qu’une  perfonne  foit  val- 
lal  de  lui -même,  qu’il  fè  doive  à lui- 
même  la  foi  & hommage , ou  un  cens. 
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La  réponfc  eft  que , lorrque  le  fief  do- 
minaiu  & le  fief  fervant  appartiennent 
au  meme  maître,  ainfi  qu’tl  e(l  certain 
que  cela  fc  peut , l’exercice  de  la  fupé- 
riorité,  fuit  féodale,  foit  cenfuelle  , du 
fief  dominant , & la  fcrvitude  du  fief 
fervant  Ibnt  à la  vérité  ruPpendiies , 
parce  qu'ctfcélivement  la  même  pcr- 
fonne  ne  peut  fe  devoir  & fc  porter  à 
elle-même  In  foi , ni  fe  devoir  & payer 
un  cens  ; mais  cela  n’empêche  pas  que 
CCS  héritages  ne  confervent  leurs  qua- 
lités rerpedives  de  dominant  & de  fer- 
vaut , parce  que  ces  qualités  font  réel- 
les , & fc  conliJerent  dans  les  héritages 
a!’jira3ivâ  à perfoni  pojfejforit. 

Par  l’ancienne  jurifprudence , l’héri- 
tage fervant  n’étoit  point  cenfé  ni  pré- 
fumé  réuni  au  dominant , lorfqu’il  vc- 
noit  à appartenir  au  même  maître , à 
moins  que  le  propriétaire  n’eût  déclaré 
exprclfcmcnt  la  volonté  de  réunir  le  fief 
ferviint  au  fief  dominant , ou  l’eût  cx- 
preiicmcnt  manifellée  en  portant  le  fief 
fervant  comme  picin-fief , dans  le  dé- 
nombrement donné  à Ibn  feigneur  fu- 
périeur. 

La  jurifprudence  a changé,  & on  a 
foutenu  que  l.i  réimion  étoit  cenfée  fai- 
te, dés  que  le  Icigneur  a voit  fait  l’ac- 
quifitionrles  héritages  mouvants  de  lui, 
fans  qu’il  fût  befoin  d’une  déclaration 
de  fa  volonté  pour  réunir. 

L’héritage  fervant  clt  réuni  au  domi- 
nant, aulfi-tût  que  celui  qui  étoit  pro- 
priétaire de  l’un  des  deux , devient  pro- 
priétaire de  l’autre , fans  qu’il  foit  be- 
foin qu’il  déclare  fa  volonté  de  réunir, 
y ayant  une  préfomption  de  droit  qu’il 
a voulu  réunir,  lorlqu’il  n’a  point,  fur 
le  champ  , déclaré  le  contraire. 

Il  n’importe  à quel  titre  celui  qui  étoit 
propriétaire  de  l’un  des  deux  héritages 
devienne  propriétaire  de  l’autre  j foit 
qu’il  l’acquiere  par  achat,  échange,  do- 


nation ou  legs  ; fuit  que  ce  foit  i titre 
de  fuccelllon  qu’il  en  devienne  proprié- 
taire , il  y aura  réunion. 

Pour  que  la  réunion  fe  falfe  d’une  ma- 
niéré incoinmutable  , il  faut  que  celui 
qui  étoit  propriétaire  de  l’un  des  deux 
héritages , & qui  devient  propriétaire  de 
l’autre  , foit  propriétaire  de  l’un  ou  de 
l’autre  d’une  maniéré  incommutable  ; 
fi  fon  droit  de  propriété  dans  l’un  ou 
l’autre  des  deux  héritages  vient  par  la 
fuite  à fe  réfoudre  par  une  claufc  an- 
cienne & nécclfairc , la  réunion  ceifera, 
& chacun  des  deux  héritages  reprendra 
fon  ancienne  qualité. 

Quoique  pour  In  réunion , il  ne  faille 
pas  une  déclaration  expreffe  de  celui  qui 
devient  propriétaire  de  l’un  & de  l’autre 
héritage  ; néanmoins , elle  ne  fe  fait  pas 
malgré  lui , & il  peut  l’empêcher  par 
une  déclaration  contraire. 

Cette  déclaration  le  doit  faire  hicon- 
tinenti , lors  de  l’acquifition  ; en  vain  la 
feroitonex  intervaUoi  cnr,lorlque  ce- 
lui qui  étant  déjà  propriétaire  du  fief 
dominant , a une  fois  acquis  le  fervant, 
aut  vice  verfi , fans  déclaration  de  ne 
pas  réunir,  la rémiioH  faute  de  déclara- 
tion étant  faite , ce  qui  a été  uni  ne  peut 
plus  nudà  voluntate,  par  une  déclara- 
tion faite  ex  intervaJlo,  être  défiini. 

Lorfqu’un  enfant  fuccede  à fon  pere 
au  fief  dominant , & à fa  mere  au  fief 
fervant , «ut  viceverfù , il  n’elf  pas  dou- 
teux qu’il  fe  fait  réunion,  cet  enfant  de- 
venant,/>/e>io  /<o-e , propriétaire  de  l’un 
& de  l’autre  héritage  i & que  cette  rétu 
nion  ne  peut  être  empêchée  que  par  une 
déclaration  contrairede  cet  enfant,  auifi- 
tdt  après  l’acceptation  de  la  fuccelfion 
échue  en  dernier  lieu.  Mais , fi  par  la 
mort  de  cet  enfant  ou  de  quelqu’un  de 
fes  defeendans,  les  héritages  palfent  à 
différentes  familles  d’où  chacun  de  ces 
héritages  procède  i l’cfièt  de  la  réunion 
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doit  cc(Ter,'&  ces  héritages  paflent  aux 
diirérciues  ianiilles  avec  leurs  anciennes 
qualités  de  dominant  & de  fcrvaiu,  par- 
ce que  c'cll  par  une  cauic  invuloiuaire 
& ancienne  que  les  héritages  qui  avoient 
été  réunis,  viennent  à fe  léparcr.  fP-O  ) 

RÉVOCATION,  r.  f..  Jiirifpr.  & 
D>  <’ie  can. , ell  l’adle  par  lequel  on  en 
révoque  un  précédent  i le  prince  révo- 
que une  loi,  lorfqu’il  y rcconnoit  quel- 
qu’inconvénient  ; on  révoque  tme  do- 
nation , un  teftament,  un  legs , un  pro- 
cureur , des  olfres,  une  déclaration  , uii 
conrentement. 

Mais  ce  mot  s’applique  proprement  à 
l’ade,  par  lequel  on  retire  les  pouvoirs 
qu’on  avoit  donnés  à une  perfonne, 
comme  mandataire  ou  procureur. 

On  le  ferc  du  mot  dejiitutinn  quand 
il  s’agit  d’ôter  à quelqu’un  une  charge 
ou  dignité- 

On  le  fert  aiiflâ  dans  ce  cas  du  mot 
prhation , quelquefois  même  on  em- 
ploie le  mot  dépofitifiii  ; bien  que  dans 
le  vrai  fensdes  canons,  ce  dernier  mot 
ne  dût  s’appliquer  qu’à  cette  peine,  qui 
prive  un  eccléîiadique  de  l’exercice  des 
ordres  qu’il  a requs. 

A'Iais  depuis  l'introdudion  des  béné- 
fices, tous  ccsditférens  noms  ont  telle- 
ment été  confondus  dans  leur  fignifica- 
tinn , que  l’on  ne  fiuiroit  aujourd’hui 
aifigner  avec  exaditude , le  fens  propre 
de  chacun  : voici  cependant  celui  qui 
nous  paroit  le  plus  en  uî'age. 

On  fc  fert  du  mot  révocation,  pour 
fignifier  l’adç  par  lequel  on  révoque 
une  procuration  ad  refignandtim  : on 
s’en  fert  auilî  pour  fignifier  fade , par 
lequel  un  évêque  retire  les  pouvoirs  de 
’ Ton  vicaire  -,  ou  un  collatcur,  la  commif- 
fion  d'un  béncficc  manuel  ou  amovible. 
Dans  tons  ces  cas,  il  ne  s’agit  que  d’une 
commilfion  qu’il  fuffit  do  révoquer. 

Qiiand  la  commilfion  a quelque  cho- 
Ju,ue  XIL 


fe  de  plus  ftable,  comme  quand  i!  y a 
provifions  accordées , on  fe  fert  du  mot 
dejUtiifion  i tel  ell  le  cas  d’un  olficial 
dont  rétabliircmcnt  ed  nécell'atre. 

A l’égard  d’un  bénéficier  à titre  ocr- 
pétuel , on  fc  lèrt  du  mot  privation  ; 
mais  particulièrement  quand  il  ne  s’agit 
que  des  fruits  du  bénéfice.  (D.M.) 

Révocation  ou  Révendication 
dtificfi.  Droit fèod.  Didinguons  d’abord 
entre  le  fief  proprement  dit  & le  fief  hé- 
réditaire, & fouvenons- nous  du  prin- 
cipe que  le  valiiil  (on  parle  toujours  d’un 
fief  ancien)  ne  peut  en  uujeune  maniéré 
préjudicier  aux  droits  de  (es  agnats,  lelà 
quels  viennent  à la  Uicccliion  du  ficf)«re 
proprio,  nonobdant  toute  aliénation  qui 
en  nuroit  été  faite;  d'où  il  réfulte  que 
Icvalfiil,  eu  égard  à la  joiiiilànccde  Ion 
fief , doit  être  confidéré  comme  l’iifu- 
fruitier , dont  le  droit  s’etoint  avec  fa 
vie  ; & ainfi  que  les  baux , faits  par  l’u- 
fufruicier  du  fonds  qui  lui  ed  concédé 
à titre  d’ufufruit,  font  rompus  par  fa 
mort , fuivant  la  difpofition  de  la  loi  ci- 
vile, L.  fi  quis  domttm.  §.  i.  Local.  De 
mèmè  , en  venu  du  droit  commun  des 
fiefs , toute  dilpofitton  faite  par  le  vnflal 
de  fon  fief,  devient  fans  efifet  & fans 
valeur  après  fa»mort. 

L’agnat  le  plus  prochain  peut  donc, 
en  vertu  du  droit  qui  lui  cd  acquis  par 
l’agnation,  révoquer  le  fief  aliéné,  après 
la  mort  du  valliil  aliénant , quand  même 
l’aliénation  auroit  été  faite  au  profit 
d’un  autre  agnat , mais  plus  éloigne  . 
lequel  n’ed  pas  plus  privilégié  qu’un 
étranger , à l’égard  du  vaifal  le  plus  pro. 
chain. 

On  dira  peut-être , que  les  coutumes 
féodales  ne  condamnent  point  l’aliéna- 
tion du  fief  {'même  fans  le  confenteinent 
du  feigneur)  lorfqu’clie  ed  faite  au  pro- 
fit d’un  agnat:  I/.  Aliénation  dtfief: 
que  par  une  raifun  à pari,  elle  devroit 
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avilir  fon  effet  contre  l’.ignat  le  plus  pro- 
chain. 

Mais  la  différence  cii  grande  entre 
l’intcrèr  du  leigneiir  éc  celui  de  chacun 
des  agnats.  Lorliiuc  le  ffigneur  a une 
lois  accordé  le  hki'  à un  variai , pour  lui 
éé  tous  les  defeendans  miles  à l’inhni, 
la  p.'rlljnne  du  poirelîtur  aéluel  lui  clt 
ii)diiiér=ntc , pourvu  qu’il  en  retire  les 
devoirs  & les  ferviccs  t'eudaux  accoutu- 
més , & que  le  poiiLiiéur  foit  toujours 
un  des  dcCcendans  du  premier  invciti, 
p:\r  rapport  au  droit  de  révurfion  ; au 
lieu  que  le  droit  des  agnats  ne  pouvant 
•avoir  d’aclivitc  que  luivant  un  ordre 
ruccclTir  établi  entt’eux,  il  leur  importe 
extrêmement  que  cet  ordre  ne  foit  pas 
interverti  ; autrement  il  dépendroit  du 
vaflal  poirelfciir  , de  priver  l’un  d’eux, 
ou  plufieurs  d’entr’eux,  d’un  droit  qui 
e(l  acquis  à tous  également,  mais  fuc- 
eelfivcment.par  la  première  invclUturc 
& le  droit  commun. 

Par  la  même  raifon , s’il  y a plufieurs 
apnats  diilans  du  vaflal  poflèlfeur  au  mê- 
me degré , celui-ci  ne  pourra  pas  ^ifpo'- 
fer  de  fon  fief  au  profit  de  l’un,  plutôt 
que  de  l’autre  ; mais  , en  vertu  du  droit 
qui  elt  acquis  à chacun  d’eux , ils  y fuc- 
cedent  par  portions  viriles  & égales. 

Plufieurs  fendilles  célèbres  vont  plus 
loin  , & fouticnnent  que  le  fief  aliéné  cil 
révocable  par  ceux  des  agnats , qui , au 
tems  de  l’aliénation , n’étoient  pas  en- 
core nés , pas  même  conçus  ; & cela  par 
la  raifon , qu’en  vertu  de  la  première  in- 
vcfliture,  le  droit  cil  acquis  à tous  les 
defeendans  mâles  du  premier  inveili  à 
l'infini.  Dc-l,à  on  peut  inlérer  que  le 
tiers-acquéreur , quand  il  auroit  le  con- 
rcntcmciit  de  tous  les  agnats  exiftans 
lors  de  l’aliénation,  n’auroit  erfeore  rien, 
puifque  le  droit  de  ceux  qui  n’exiftent 
pas  encore,  nefauroit  être  anéanti.  Cc- 
pendrinc  Zofius  enfeigne  que  le  confeu- 


tement  folemnel  S;  motive  des  agnats, 
fait  tant  pour  eux  que  pour  leurs  fils 
& defccnd.ins  , avec  promclTe  de  n’y  ja- 
mais contrevenir,  peut  obliger  ceux-ci, 
à l’ctfct  de  les  priver  du  droit  de  révo- 
quer le  fi-jf  aliéné. 

De  ce  que  l’on  a dit,  il  faut  conclure 
auili,que  quand  même  l’aliénation  au- 
roit été  faite  au  profit  du  plus  proche 
agn.it  (ce  qui,  faiisdilficulté,  ell  permis 
au  vailàl  poiifflêiir  ; puifquc  te  plus  pro- 
che agnat  étant  fon  légitime  fucccil'eur, 
il  n’en  réfuitc  du  préjudice  pour  perfori- 
ne) i cependant , Il  ce  plus  proche  agnat 
mouruit  avant  le  vaflal  vendeur,  le  fief 
feroit  fujet  à être  revendiqué  fur  fes  hé- 
ritiers, par  celui  qui  feroit,  après  lui, 
le  plus  proche  agnat. 

Il  cil  donc  évident  que  la  condition 
du  vaflal  cil  comme  celle  du  fiduciaire, 
V.  ce  mot,  lequel  érani  chargé  ou  grevé 
de  rellitucr  l’hérédité  après  l’événement 
d’une  condition , ne  fuuroit  la  délivrer 
avant  raccomplilfemcnt  de  cette  condi- 
tion, parce  qu’un  tiers  peut  y avoir  in- 
térêt, conformément  à lu  loi  on»  pn/er. 
5.  à jilià  de  /eg.  1 . Le  vaflal  polU'fl'eur  clt 
grevé  ou  chargé  de  rellitucr  &*délaiiret 
Ibn  fief  à celui  de  fes  agnats , qui  fe  trou- 
vera le  plus  proche  au  tems  de  fa  mort  ; 
mais  comme  il  ell  poffible  que  celui  qui 
cil  le  plus  proche  agnat  pendant  fa  vie, 
meure  avant  lui , il  ne  peut  délivrer,  ou, 
pour  mieux  dire , délaiflcr  le  fidéi-com- 
■nis,qu’à  l’événement  de  la  condition, 
c’cll-à-dire , au  tems  de  fa  mort.  Il  ne 
peut  donc , par  aucune  difpolition , pré- 
judicier au  droit  de  celui. qui,  au  tems 
de  la  mort , fera  le  plus  proche  agnat. 
Non-lèulcment  il  ne  peut  pas  a’iéner  le 
fief  au  préjudice  de  cdiii-ci,  mais  il  ne 
peut  lui  impofer  eucunis  ch.irges,  IcC. 
quelles  font  toutes  fins  efl'et  éé  valeur, 
par-rapport  à l’agnat  qm  luccéde p oprio 
jure. 
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Il  ne  refte  plus  qu’à  examiner'fi  les  levementdu  peuple  contre  le  fouvcrain. 
re(;lcs  ci-delfus  ne  Ibutirenc  aucunes  reC-  v.  Sédition. 

triclious.  RJiVOLUXIO^>  Droit  polit.. 

Il  a été  fouvent  répété  que  le  droit  fîgniâe  un  changement  confidérable  ar- 
des  agnats  refte  fiins  aéUvité  pendant  la  rivé  dans  le  gouvernement  d’un  Etat, 
vie  du  vaiTal  pollcdcur , & qu’aiuli  ils  v.  Changement. 
ne  peuvent  récupérer  le  fief  aliéné  qu’a-  Ce  mot  vient  du  latin  revolv'ere,  rou- 

prés  fa  mort,  à moins  qu’ils  ne  veuillent  1er.  11  n’y  a point  d'Etats  qui  n’alcnc 
exercer  le  droit  de  prothimijeos,  voy.  ce  été  fujets  à plus  ou  moins  àerévolutioiu. 
root;  & la  railôn  en  eft,  que  le  droit  REUSS,  les  fei^iieitries  Jet  comtes  de, 
d’agnation  ne  peut  avoir  lieu  que  fui-  Droit  publia  ce  font  celles  de  Géra, 
vaut  un  ordre  iiicceinf,  lequel  ne  peut  de  Greitz,  dcSchleitz  & de  Lobenftein, 
être  interverti:  d’où  il  rélùlte  que  la  lelquclles  font  partie  du  Vogtland,  pro- 
vente du  Ëcf  refte  dans  toute  fa  force  & vince  de  la  haute  Saxe,  nommé  ainft 
vigueur,  (on  la  fuppolé  toujours  faite  & polfédé  en  entier  par  les  ancêtres  des 
avec  le  conléiitcment  du  feigneur),  peu-  comtes  de  Reufs.  Le  Vogtland  faifoit 
d-nt  toute  la  vie  du  valfilvendcin::  bien  lui  - même  partie  de  l’Ofterland.  Elles 
plus , elle  fubliftera  même  dans  (bn  en-  font  entourées  d’un  côté  des  cercles  de 
ticraprèsfamort,n  le  plus  proche  agnat  Xeuftadt,  de  l’Erzgebirg  & du  Vogt- 
apres  lui  a confenti  à la  vente , ii  ainli  lan  J , dépendans  de  l’élcélorat  de  Saxe  s 
de  fuite  d’agnats  en  agnats  ; enforte  & d’un  autre  côté  elles  Ibnt  entourées 
qu’un  tiers- acquéreur  peut  fe  maintenir  de  la  principauté  de  Culmbach  , de  l’é- 
long-tcms  dans  fa  pollcllion  , s'il  a ibin  vèché  de  Bamberg,  du  bailliage  de  Saal- 
dc  fe  procurer  le  confentement  du  plus  ' fcid , appartenant  au  prince  de  Saxe , du 
proche  agnat  tou  jours  exiftant.  biiilliage  de  Leutenberg,  relevant  de  la 

Oiioiqu’en  général  fe  vailàl  ne  piiiiTe  principauté  d’Altcnbourg  , & du  bail- 
impofer  a fon  tief  aucune  charge  réelle,  liage  de  Zeitz.  Toutes  ces  feigneuries 
à laquelle  fonfuccelfcur  puilfe  être  tenu,  font  contiguës  les  unes  aux  autres  , il 
l’ufage  a fait  cependant  une  exception  à on  en  excepte  celle  de  Géra,  qui  en  eft  * 
cette  réglé,  en  faveur  des  filles  & des  féparée  par  le  cercle  deNeuftadt. 
fu'urs  du  vaifai , au  profit  defquellcs  il  ■ Ces  feigneuries  renferment  neuf  vil- 
lui  eft  permis  de  conllitucr  des  dots  mo-  les , trois  bourgs , 2 j I villages , cen- 
diques  fur  le  fief  même , à défiut  d’au-  fes  & biens  domaniaux , & 7f  biens  nô- 
tres biens , pour  leur  procurer  un  éta-  blés.  Les  comtes  de  Reufs  profeifent,  de 
bliiièment  convenable  ; charge  que  le  même  que  leurs  fujets , la  religion  lu- 
fucceifeur  au  fief  eft  tenu  de  remplir:  thétienne.  Dans  les  villes  de  rélldenca 

quelques  coutumes  même  autorifent  le  des  comtes  de  Reufs,  il  y a des  fur-inten- 
valfil  d'aliigncr  fur  fon  fief  un  douaire  dans  & des  écoles  latines  •,  à Géra  il  y 
à fl  femme.  (R.)  a un  college,  appelle  /7/«y/r». 

RÉV'OCATOIRE , adj. , .JurifprttJ.,  Les  liabitans  trouvent  leurs  principaux 
fignifie  qui  a l’erfct  de  révoquer.  Ainfi  moyens  de  fublîrtaiice  dans  les  differen- 
une  claufe  révoattoire  eil  cello  qui  a tes  manufactures  de  draps, d’étolfes,  de 
pour  objet  de  révoquer  quelqu’adte.  v.  bas,  & dans  les  forges  t les  marchandifes 
Révocation.  qui  s’y  fabriquent,  lont  en  grand  nom- 

R£  VuLTE , £ f. , Droit  polit,  ; Ibu-  bre  j on  en  exporte  une  grande  quantité 
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pour  les  faire  p'aiTer  dans  des  pays  éloi- 
g:ics. 

Le  nom  de  , terra  aâ~JOCa- 

tort!  Il , dé'lgne  le  pays  que  les  anciens 
avoués  de  l’cmpiie , ancêtres  des  comtes 
aducîs  de  liaiji , ont  autrefois  poliedé, 
& qui,  ainli  qu’il  arrive  Iduvcnt,  «e  doit 
P'iint  être  cunlbndu  avec  le  pavs  de  Fa- 
r!".:ia.  Ces  comtes  n’en  poilcdent  plus 
qu’une  partie;  l’autre  ell  fous  la  puif- 
jiincc  de  ta  mail’on  éleclora'c  de  Saxe, 
l'avoir,  eyd a,  ''N'^crda,  Plaucn,  Vogts- 

berg,  Zicocnrück, Triptis,  Aum:\,  avec 
leurs  dépendances  , qui  tous  lont  des 
biiüi  iges  plus  ou  mollis  conl.dérables; 
les  marq graves  de  Brandebourg  - Culm- 
b ich  poiicdcnt  la  Hig.icuric  de  Hof,  & 
les  princes  deSaxe-Golha  celle  de  Ron- 
nebourg.  Les  favans  ne  font  pas  encore 
d'jccord  fur  le  nom  & la  dignité  de  ces 
anciens  avoués  de  l’empire.  Il  paroit  que 
cette  charge  fut  un  otTice  liércditairc 
particulier  de  l'empire,  l'ubordonné  aux 
comtes  palatins  du  Rhin , comme  archi- 
avoués  de  l’cmpii  e.  Ou  n’ell  point  d’ac- 
cord non  plus  fur  le  tems , auquel  cette 
qualité  a commencé  d’èrrc  en  ulage  ; ce 
qu’il  y a de  fiir,  cil  qu’elle  exiiloit  déjà 
dans  le  Xl'fiecle,  puifque  les  anciens 
ftatuts  de  la  ville  de  Xv'ey  da  furent  don- 
nés en  1017  par  Henri,  avoué  alors  de 
cette  même  ville:  ce  titre  cclfi  d’avoir 
lieu  vers  le  milieu  du  XIV''  fiecle.  La 
vraie  f niche  des  comtes  de  R'ufs  fut, 
félon  le  fav.antGcbhardi,  Henri  I.  com- 
te de  Glitzbergou  Gl.'itberg  en  Hedê, 
qui  vécut  vers  fan  io,S4,  é<  eut  pour 
dot  de  ft  femme  , corn' elfe  de  fchvear- 
zciibrrp,  la  ville  deSchwarzcnberg'dans 
l’Erag-’oirg  , & Veitzberg  dans  le  pays 
d’Ollorl.aud,  & qui  probablement  obtint 
aulll  de  l’empereur  Henri  1 1'. une  avoue- 
ric  dans  ce  même  pavs.  Henri  H.  fon 
fils,  ht  bâtir  la  ville  lie  'Weyda  dans  le 
inêine  emplacement  qu’elle  occupe  au- 


jourd’hui, & il  Fut  appelle  par  cette  rai- 
fou  noble  a-jotti Àe  iVeyda.  Henri  IH.  hls 
de  ce  dernier,  furuommé  le  Riche,  fut 
avoué  de  tout  le  Vogtlaiid  , & fonda  le 
couvent  de  MiMcnfurt.  Il  partagea  te 
p.ays  entre  fes  qu.'itrc  fils;  l’ainé  fut  avoué 
éc  feigneur  de  Weyda  , le  fécond  avoué 
éè  f.-igneiir  de  Plaucn, le  troilicme  avoué 
& féigncur  de  Grcitz  , & le  quatrième 
avoué  & fcigneurdcGera.  La  troifiemc 
de  CCS  branches  s’éteignit  en  iij6,  par 
la  mort  du  fils  de  fon  fondateur  ; la  pre- 
mière ccifa  en  I f ; i , & la  quatrième  en 
iffo;  la  fécondé,  c’ell-à-dire  celle  de 
Plaucn  , fut  ainfi  la  feule  qui  fiibfiita  : 
elle  fe  partagea  en  branche  aiuéc  & en 
branche  cadette,  fous  les  petits  - fils  de 
celui  qui  en  fut  l’aiitPHr.  Celle-là  obtint 
6111426  le  bourggraviat  de  .^llfnic  , St 
fut  par  cette  railon  élevée  à la  dignité 
de  prince  d’empire  ; mais  e'ie  s’éieignit 
en  l’année  lyfî.  La  braïuhi' ca.kttc,qiy 
fublllle  encore,  eut  pour  foir.he  Henri 
le  Jeune,  nommé  le  Rt»Je,  R.'j'e,  Ruzz/), 
&c.  de  même  que  fon  lei  on.l  Irorc,  mort 
fans  poftérité  , avoit  été  appelle  le  Bohé- 
mien : ce  fut  de  lui  que  provint  le  nom 
de  Reufs  , Roihciiiis  en  latin.  L’un  de  fes 
d'.-fccivJans  acheta  en  HH  la  partie  fu- 
péncurc  de  la  lêigucuric  de  Kranich- 
feld,  qu’un  autre  revendit  poltérieure- 
ment  ; ce  qui  forme  encore  l’objet  d’une 
réclamation  que  la  matfuii  des  ReiiJ's  ne 
celfe  de  faire.  Henri  iîe«/} , f igiicur  de 
P:aucn , de  Grcitz  & de  Kranichfe' J , 
mort  en  I53f  ,lailfa  trois  fils,  qui  fon- 
derent  autant  de  branches,  favoir.l’ai- 
iiée,  la  moyenne  & la  cadette;  la  moyen- 
ne s’ctcigiiit  en  ttfi6  ; mais  les  deux  au- 
tres fublîllcnt  encore.  La  branche  aînée 
de  Reiijt-  PInuen  fe  partagea  en  deux 
autres , qui  furent  Grcitz  fupcricur  & 
Grcitz  inférieur;  la  première  elt  la  feule 
qui  foit  encore  exiftante  ; l’autre  firiit  en 
J ^6'i.lA  branche  cadette  deRruj  j-Plaucii 
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fe  foiifilivifa  en  KÎ47  en  celle  de  Géra, 
en  celle  de  Saa'boury,  en  celle  de  Schiciu 
& celle  de  Lubeiid'ein , dont  la  croiiiemc 
s'éteignit  avec  fon  auteur  i ce  qui  fut 
caufeque  celle  de  Saalbourg  prit  le  nom 
de  SMeitz,  donc  celle  de  Kocllritz  cil 
une  branche  collatérale.  Celle  de  Lo- 
benllein  fe  partagea  de  Ton  c6té  en  la 
ligne  de  Lobenllein  , en  celle  d’IIiireh- 
berg  & en  celle  d’tberidorf.  La  (cconde 
s’cll  éteinte  , & celle  de  Scibitz  cil  une 
branche  collatérale  de  la  première.  L’em- 
pereur Léopold  contîrma  en  167J  le  ti- 
tre de  comte  a tous  les  rejettons  de  la 
mairon  de  Reitfs  Plauen.  Ce  qu’il  y a de 
remarquable  , c'ell  que  tous  les  mâles  de 
cette  famille  n’ont  porté  d’autre  nom  de 
baptême  depuis  le  XF  lîcclc , que  celui 
de  Heitri.  On  les  dillingunic  au  com- 
nigncement  les  uns  des  autres  par  leurs' 
ig'.'S , en  les  nommant  l'ui»; , le  puîné  & 
le  cadet-,  mais  cette  düHnclion  ne  fuHî- 
fant  plus  pour  les  reconuoitre,  on  leur 
donna  des  furnoms , tels  que/e  Riche , /« 
Roux , te  Gros  , le  Long , &c.  on  finit  par 
convenir,  qu’on  les  diltingueruit  par  des 
nombres , & que  les  branches  aillée  & 
cadette  en  auroient  chacune  de  particu- 
liers i mais  il  en  arrive  quelquefois  que 
dts  comtes  de  l’une  & de  l'autre  branche 
aient  le  même  nombre.  Chaque  branche 
qui  dérive  de  la  principale , ne  compte 
point  fis  fils  en  particulier  ; mais  on  cal- 
cule tous  les  fils  de  cette  branche  prin- 
cipale félon  l'ordre  qu’ils  font  nés.  Il 
fut  convenu  en  17CO,  que  l’on  coinpte- 
roit  jufqu’à  cent , fi  les  defceiuhns  ne 
jugeoient  point  à - propos*  de  changer 
cette  méthode. 

Les  qualités  qui  font  communes  à 
tous  eeux  de  cette  famille,  liint , Henri... 
Reufs , comte  cf?  feigueur  de  Plnueii , fei- 
gneur  de  Greitz , de  Kranichfeld,  de  Géra, 
de  Schleitz  de  LobeiiJiein.Lcüts  armes 
iuut  écarteiéesi  au  premier. & au  qua- 


tricme  quartier,  de  (iiblo  au  lion  d'or 
couronné  de  gueules  , lampallé  & armé 
de  même  ; au  deuxieme  & troifieme 
quartier  d’argent  à la  grue  d’or.  L’aiiié 
lie  la  famille  des  comtes  régnaiis  ell  qua- 
lifié iV aîné  de  toute  la  famille , Si  l’ainé 
des  comtes  rcgiiuiis  de  la  féconde  bran- 
che principale  ell  nommé  {'adjoint. 

Les  feigtieuries  de  cette  mail'on  ctoienC 
autrefois  des  biens  de  frnnc-aleu  de  l’em. 
pire,  qui  dans  le  XIV'  fiecle  furent  of- 
ierts  partie  à la  couronne  de  Boheme , 
partie  aux  marggraves  de  Mifiiic  & aux 
landgraves  de  Thuriiigç  d’alors,  pour 
les  tenir  d’eux  à titre  de  fiefs,  & devin- 
rent  par-là  arriere-fief  de  l’empire.  Do 
nos  jours,  l’invtlliture  n’en  ell  donnée 
que  par  la  couronne  de  Boheme  } mais 
pour  ce  qui  concerne  les  droits  réga- 
liens , tels  que  celui  de  battre  monnoie, 
exploiter  les  mines,  & la  fupériorité  ter- 
ritoriale, ils  dépendent  uniquement  de 
l’empereur  & de  l’empire. 

Les  comtes  de  Reufs  ont  droit  d’affld 
ter  aux  dictes,  & prennent  rang  dans  le 
college  des  comtes  de  ''X'etteravie  ; ils- 
ont  également  féance  & fulTrage  aux  af- 
fcrnblécs  circulaires  de  la  haute  ■ Saxe. 
Leur  taxe  matrictilaire  ell  de  SS  Sur. 
fpr  laquelle  fomme  ell  à déduite  celle 
à laquelle  cil  i.mpofée  la  feigneurie  de 
Kranichfeld.  Ils  fournilTcnt  en  tems  de 
guerre,  conjoiiitément  avec  les  princes 
de  Schwarzboiirg,  un  régiment  d’infan- 
terie de  mille  hommes , partagés  en  lix 
compagnies,  & contribuent  un  tiers  à 
fon  entretien  : ce  régiment  ell  fur  pied 
même  en  tems  de  paix.  Leur  contingent 
pour  l’entretien  de  la  chambre  ell  de  59 
rixdales  kr. 

Le  comte  régnant  de  la  branche  aînée 
a une  régence  & un  conlilloire  à lui  pro- 
pres ; la  branche  endette  a dans  la  ville 
de  Géra  une  régence  & un  conlilloire 
communs  à toute  cette  biauchc , & en 
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outre  un  bailliage  de  recette  pour  les 
revenus  communs.  (D.G.) 

RLU  l'LINGLN,  Droit  publ.,  jolie 
ville  libre  & impériale  d’Allemagne, dans 
le  cercle  de  Suabe , licuée  à un  gros  mille 
de  Tubinguc.  Ce  lut,  dit-on,  l’cmpcrcur 
Frédéric  IL  qui  en  i ai  f ou  en  laao,  la 
ceignit  d’une  muraille,  & la  requt  au 
rang  des  villes  impériales.  Les  empe- 
reurs Charles  l\L  en  i J48,  & V^cnceslas 
en  I J 87,  promirent  de  la  maintenir  dans 
fon  immédiateté , & de  ne  jamais  entre- 
prendre, ni  de  l’engager,  ni  de  la  vendre. 
Les  anciens  comtes  d’Aehalm , dont  le 
clutteau  étoit  litué  proche  de  cette  ville, 
y avoient  exercé  plulîcurs  droits  & pré- 
rogatives , qui  après  leur  extinction  re- 
tournèrent à l’empire.  L’empereur  Louis 
de  Bavière  les  conféra,  dit- on,  en  i J30, 
c’eiLà-dirc,  en  même  tems  que  les  terres 
des  défunts , à Ulric,  comte  de  Wurtem- 
berg. Sa  maifon  les  conferva  jufqu’cn 
I f 00 , que  le  duc  Ulric  les  revendit  à la 
ville,  ou  félon  d'autres , les  céda  à l’em- 
pereur Maximilien , qui  les  abandonna 
à la  ville,  moyennant  une  fumme d’ar- 
gent. Reutlingen  jouit  à la  dicte  de  l’em- 
pire du  (Ixicme  fulfragc  parmi  les  villes 
impériales  de  Suabe,  & de  la  quatrième 
place  dans  les  alfemblées  du  cercle.  Ses 
armes  font  coupées  d’azur  & d’argent,  à 
la  lace  de  gueules.  Sa  taxe  matriculaire 
étoit  autrefois  de  188  florins  i elle  fut 
réduite  en  1^8}  ü i>6  fl.  & lorfqu’en 
1726  la  ville  eut  efluyé  un  incendie  gé- 
néral , fa  contribution  fut  encore  dimi- 
nuée en  1728  jufqu’à  la  fomme  de  80 
florins  ; néanmoins  fa  cotte  pour  l’en- 
tretien de  la  chambre  impériale , cft  en- 
core fixée  à f7  rixd.  44  kr.  Elle  elt  fous 
la  protcélion  des  ducs  de  Wurtemberg. 
Elle  paye  au  fife  de  la  préfeélure  impé- 
riale d’Altorf  une  redevance  annuelle  de 
16  florins  en  or , pour  l’oilrce  de  fa  pré- 
vôté. (D.  G.) 


RHEIN , cercle  du  bas-.  Droit  pnbl., 
c’elt  l’un  des  dix  de  l’empire  Germani- 
que, & le  même  que  l’on  appelle  autre- 
ment , cercle  éicciural  du  Rhein  , cercle 
des  quatre  électeurs.  11  elt  dans  la  partie 
ocadentalede  1’ .Allemagne , & fait  nom- 
bre , relativement  à la  France , parmi 
les  cercles  antérieurs.  Il  confine  i la 
Wettphalie , au  haut- Rhe/rt , à la  Fran- 
cume  , à la  Suabe  , à l’Alface , à la  Lor- 
raine & aux  Pays- Bas i & l’on  compte 
que  Tes  dimcniions , prifes  conjointé- 
ment  avec  celles  du  haut-R/ir/u,  qui  le 
coupe  & s’entremêle  avec  lui  dans  plus 
d’un  endroit,  font  d’environ  960  milles 
quarrés.  Il  elt  compofé  d'Etats,  dont 
les  uns  font  catholiques  & les  autres 
protcllans , & dont  les  afl'emblées  pério- 
diques fe  tiennent  depuis*  plus  de  cenc 
ans , dans  la  ville  de  Francfort  fur  le 
Mcyn.  Ses  membres  actuels  font  les 
éleClcurs  de  Mayence,  deTreves  & de 
Cologne  , l’électeur  Palatin , le  duc  d’ A- 
remberg  , le  prince  de  Taxis,  le  bailli 
teutonique  de  Coblentz , le  prince  de 
Nalfau  -I)ictz , à caufe  de  la  feigneurie 
de  Bcilllein  s l’éleéteur  de  Treves,  à 
caufe  du  bas  Ifcnbourgi  & le  comte  de 
Santzendorf,  à caufe  du  bourggraviat 
de  Rheincck.  L’éleétcur  de  Mayence  cil 
le  directeur  perpétuel  de  ce  cercle  i ü 
préfidc  à fes  alfemblées , & n’y  opine 
que  le  dernier:  l’éleéteurde  Treves  y 
opine  le  premier  , alternant  avec  celui 
de  Cologne  pour  le  pas  , & non  pour  la 
voix.  En  vertu  des  conventions  faites 
entre  les  cercles  antérieurs,  en  1697  & 
1702,  celui  du  bas  - Rhein  cil  tenu  à 
contribuer  d’un  (îxicme  à la  levée  & à 
l’entretien  des  troupes  , que  ces  cercles 
doivent  fournir  pour  leur  contingent 
commun.  (D.G.) 

Rhein  ,‘cercle  du  haut-.  Droit pubt. 
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On  rnppelle  quelquefois  fimplement  le 
cercle  du  Rbehi.  Ses  bornes  Ibnt  le  bas- 
Rheiii  de  plusd’im  c6té , la  Lorraine, 
l’Alface  , la  Siiabe  , la  FiMneonie  , la 
hauce-Saxe,  la  bulle- Saxe  & la  WeiL 
ph.ilic.  Conjoiatément  avec  celui  du 
bas-  Rhciii , il  n , comme  on  l’ii  dit  plus 
haut , environ  ÿCo  milles  d’ecendue 
quarree.  Eo  égard  à fa  lituation , c’til 
un  des  c'rcl'.'.s  amerieurs;  & eu  égard 
à la  religion  de  fes  membres , c’eit  un 
des  cercles  mélangés.  Les  prétentions 
de  la  France  lui  ont  fait  fou-H'iir  depuis 
• deux  iieclcs  ta  perte  de  piuîieurs  de  fes 
anciens  Etats.  Soit  de  ?ré , foit  de  force, 
cette  couronne  lui  a enlevé  l’arcHcvèché 
de  Bcfanqon , les  évêchés  de  Metz , de 
Toul  & de  Verdun , la  plus  grande  par- 
tie de  celui  de  Strasbourg , les  abbayes 
de  Murbacli  & de  Muniter,  le  duché 
de  Lorraine,  le  comte  de  Bifehe , le  bail- 
liage de  Haguenau , & les  villes  impé- 
riales de  Metz,  Toul , Verdun  & Stras- 
bourg. Cependant  il  reife  encore  à ce 
cercle  plufieurs  membres , Icfquels  tien- 
nent leurs  alfemblées  à Francfort  fur  le 
Meyn , fous  la  diredion  de  l’évèque  de 
Worms  & de  l’éledeur  Palatin.  Voici 
leurs  noms  , dans  l’ordre  où  ils  fe  ran- 
gent à l’ordinaire;  Worms  & Spire, 
en  qualité  d’évêchés  ; le  prévôt  deNX'cit 
feiibourg,  les  évêques  de  Strasbourg, 
de  Baie  it  de  Fulde  i le  grand-maître  de 
S.  Jean , l’abbé  de  Prum , & le  prévôt 
cTOdciiheim  ; l’élcdcur  Palatin  à eaufe 
de  Simmern  , Lautern  & Veldcnzt  le 
duc  de  Deux -Pont , Hcllc-Caiièl , Hcflb- 
Darmftadt , Hersfcid  ou  HirfchfolJ  , 
■Spoiihcim  , Nomenv , Salm  avec  Kir- 
bourg,  NafTau  - Wcilbourg , Niiflàu- 
Ctlngcn,  NinTan-Idlfein , Kalfau-Suar- 
bruck  & üttvciler  , Waldcok  , Ha- 
nau-Mttnzcnberg  , Hanau-Lichtenberg, 
Solms-Hohcnfolms , So'nis-Braucnfjls, 
Solms  - Kodclbeun  , Solms  - Laubach  i 


l’cledeur  de  Mayence,  à caiife  de  Kô- 
nigllcin  -,  Stolberg,  à caiifc  de  KônigH 
tein  { Ifenbourg- Birllein  , liaibourg- 
Budingen,  Wachtersbach  & Mcerholtrt 
les  rhciiigravrs  de  Grewcilcr,  de  Grum- 
bach  & do  Daun  , Lciningcn-Hartcn- 
boiirg  , Lciningen  - Weilcrbourg  & 
Griinlbdt , Muntzfelden , Witgenllein* 
W'nger.llein-Bcrlebourg , Falkenitein. 
Reipul/.kirchcn  , Crieohingen  , War» 
tenberg  , Bretzenheim  , Dachffuhl  , 
Of  brucîc , avec  les  villes  impériales  de 
Worms,  de  Spire,  de  Francfort,  de 
Friciiberg  & de  Wetzlar.  Le  duc  de 
Savoyc  cil  aulB  compté  pour  membre 
de  ce  cercle;  mais  depuis  long-cems  il 
n’ainilc  plus  à fes  allêmblccs,  & ne  coiv 
tribue  plus  à fes  charges.  Celles-ci» 
pareilles  à celles  du  bas-Rhein , vont  à 
un  iixienic  de  ce  que  payent  en  cont- 
mun  les  cercles  antérieurs.  (D.  G.) 

RI 

RIBEIRO , Jean  Phtto,  Hifi.  Litt.  ÿ 
jurifconfulte  Portugais  du  XVH'  lîcclo» 
mort  en  1^94,  fefit  un  nom  parmi  fes 
compatriotes  par  fa  fcicnce  dans  le  droit, 
& un  mérite  auprès  de  fes  fouvcraiiis 
par  les  ouvrages  qu’il  mit  au  jour,  pour 
les  défendre  de  l'imputation  d’ufucpa- 
teurs  que  l’Efpagnc  leur  faifoit.  Scs 
Œnwes  ont  été  recueillies  & imprimées 
in -foi.  à Lisbonne  en  1729;  elles  font, 
précieufes  aux  Portugais,  qui  y trou, 
vent  une  ample  juliihcation  de  la  fa- 
meufe  révolution  de  1640. 

RICHER , Ednwiid , Hiji.  Lite. , doc- 
teur & fyndic  de  Sorbonne,  ne  à Chour- 
ce,  petite  ville  du  diiu  efe  de  Langrcs, 
le  30  de  Septembre  ip^o,  & mort  àPa- 
ris  le  28  de  Novembre  1630;  avoit  em- 
ployé fes  premières  années  à l’éiiidcde 
la  théologie  (chulaltique.  Son  auteur  fa- 
vori, c’itoitBcllarmin.  Nourri  de  la  ic> 
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turc  des  auteurs  ultramontjîns,  il  adop- 
ta leurs  opinions  dans  tous  leurs  excès, 
& entra  dans  la  li;’ue , qui  ravagea  la 
France  fous  Henri  ÎH.  & lous  Henri  IV. 
Lnrl'que  lUchir  voulut  finir  fii  licence, 
la  l'acuité  ic  trouvoit  entièrement  déré- 
glée par  les  fureurs  de  la  ligue.  Depuis 
quelques  mois  , elle  avoit  donné  un  dé- 
cret en  Sorbonne,  le  7 de  Janvier  i fS5, 
par  lequel  elle  avoit  ol'c  déclarer  tous  les 
fujets  du  roi  diPpenlcs  du  ferment  de  fi- 
delité qu’ils  lui  dévoient  , éic  les  avoit 
excités  à prendre  les  armes  contre  lui , 
lous  prétexte  de  conferver  la  religion. 
Cet  horrible  décret  avoit  été  publié  dans 
toutes  les  églifes  & dans  plufieurs  pro- 
' vinccs , par  les  prédicateurs  mendians, 
& même  par  la  plupart  des  curés.  On 
Tcfufoic  déjà  communément  l’abfolution 
& la  communion , & même  la  fépulture 
eccléllalfique , à quiconque  refufoit  de 
l'e  départir  de  l’obéilTance  de  Henri  HL 
qu’on  n’appelloit  plus  que  i’npnjiat  & 
le  tyran.  Enfin , il  n’y  avoit  pas  quinze 
jours  que  ce  prince  infortuné  avoit  per- 
du la  vie  avec  la  couronne,  par  un  par- 
ricide, que  plufieurs  regardoient  comme 
le  fruit  du  décret  de  la  Sorbonne,  lorl- 
que  Ricber  fc  fit  inferire  en  la  faculté 
pour  le  dodlorat.  Cet  homme  porta  l’au- 
dace jufqu’à  louer , dans  une  de  fes  the- 
fet,  l’aétion  déteftable  de  Jacques  Clé- 
ment } mais  lorfque  la  paix  eut  été  ré- 
. tablic  dans  l’Etat,  il  s’appliqua  avec 
beaucoup  de  foin  à l’étude  de  l’Ecriture- 
fainte,  des  conciles  &de  rhiltoire  de  l’é- 
glife  i & revenu  de  fes  erreurs,  il  conqut 
une  vraie  douleur  de  fes  premiers  fenti- 
mens,  & en  cmbraifa  de  plus  fains.  Il 
devint  grand-maître  & principal  du  col- 
lege du  cardinal  le  Moine,  qu’il  trouva 
dans  un  défordre  extrême , & dont  par 
un  travail  aifidu , il  rétablit  la  réglé  -,  & 
depuis  il  ilgnnla  en  toute  occafion  Ton 
zelc  & fes  taicus  pour  la  faculté  de  théo- 


logie de  Paris , pour  runiverfitc  de  Pa- 
ris , & pour  les  libertés  de  l’églife  gal- 
licane. 

1’.  Muni  de  près  de  quarante  ans  d’é- 
tude, il  fit  un  livre  qui  a pour  titre; 
/ipuhgia  prn  Jnanne  Gerfoiiio,  pro  fu- 
prt  HÙ  ecclejitt  tÿ  coiidlii  gentratis  aiito- 
ritiite  indef  eudentià  regia  pntfjl.itis 

116  alio  qtiam  àfulo  Dca,  ad-jerjus  JlboU 
Parieiijis  ^ ejufdem  docioris  ebrijUanif- 
fimi  obtrellatoref  per  E.  R.  D.  T.1‘.  (Ed- 
vtwulum  Ruberiiim  dnJîarein  tbmh)gnm 
P.trijienjem.)  Liigdiiiii  B it.  1676, 

Ricber  compofa  cette  apologie  en  i6oB,  . 
pour  l’oppofer  à un  écrit  italien,  que 
Bellarmin  avoit  fait  contre  deu.x  truités 
de  Gerfon,  imprimés  en  Italie,  pour  la 
défenfe  de  la  république  de  V’enife. 
Quelques  perfonnes  qui  eurent  commu- 
nication de  cette  apologie , la  firent  im- 
primer l’année  fuivanteen  Italie,  mais 
d’une  maniéré  fort  défeclueiifc.  Ricber 
la  voulut  retoucher  dans,  la  fuite , rélblu 
de  la  faire  imprimer  lui  même  ; mais  il 
n’en  eut  pas  le  tems  i & ce  ne  fut  qu’a- 
prés  fa  mort  qu’on  la  fit  imprimer  en 
Hollande. 

2",  11  eut  unedifputeau  couvent  des 
dominicains,au  fujet  d’une  thefe,  où  l’on 
avoir  mis  ces  trois  propolltions  : i°.Que 
le  fouverain  pontife  elf  infaillible,  en 
jugeant  de  la  foi  & de  la  dodrine  des 
mœurs.  2”.  Qu’en  aucun  cas  le  concile 
n’elt  fupéricur  au  pape.  3“.  Qu’il  ap- 
partient  au  papie  de  décider  les  choies 
doutculbs , de  les  propufer  au  concile, 
de  confirmer  ou  d'infirmer  fes  décidons, 
d'impofer  un  fiicncc  perpétuel  aux  par- 
ties, &c.  Un  bachelier  de  licence  atta- 
qua CCS  propofitions  dans  la  difpute  t & 
le  prélidentdc  ILicquevilled’ülcmbray, 
qui  atlilloit  à la  tbcie  avec  plufieurs  ma- 
gillrats  du  parlement, dit  qu’elles  étoienc 
hérétiques , comme  contraires  à la  défi- 
nition cxprdfc  du  concile  de  Confiance. 

L# 
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Le  nonce  Uhaldini  qui  écoit  au(Ii  pré- 
fent  I s’olfenra  du  difcours  du  magifirat. 
Ces  deux  hommes  fe  prirent  de  paroles. 
Le  cardinal  du  Perron , archevêque  de 
Sens , qui  étoic  encore  l’un  des  ainiians, 
tâcha  de  les  appailcr , en  leur  diPant  que 
la  fupériorité  du  pape  ou  celle  du  con- 
cile n'étant  pas  une  doélrine  de  foi , 
l'une  & l’autre  opinion  étoit  libre  & 
ibutennble.  Riclier  écrivit  contre  la  pro- 
podtion  un  livre  anonyme,  qui  a pour 
titre  : De  ecclejiajiicâ  ^ politki  potejiate. 
Paris,  Cet  ouvrage  ne  con- 

tient que  }o  pages  ; ce  qui  a fait  donner 
à Richer,  par  quelques-uns  de  Tes  adver- 
Paires , la  qualité  de  magifier  triginta  pa- 
ginarum.  Ce  n’eft  proprement  qu’un  ex- 
trait de  l’ouvrage  de  GerPon.  Il  a été 
réimprimé  plulîeursfois:  on  en  a même 
une  tradudlion  franqoiPe,  qui  n’ell  bon- 
ne, ni  par  rapport  à la  fidélité,  ni  par 
rapport  à l’exprellîon  ; elle  a été  impri- 
mée à Paris  en  1611,  in- 8®.  & la  même 
année  à Caén,  avec  le  texte  latin  ,auHl 
in-8*.  Ce  petit  livre  de  Richer  ell  divile 
en  dix -huit  articles,  donc  il  fit  un  en- 
chaînement fi  bien  Puivi , que  le  fécond 
dépend  néceflairement  du  premier,  le 
troifieme  du  fécond , & ainfi  des  autres 
)uPqu’au  dernier,  dans  la  même  liaiPon 
des  confèquences  aux  principes.  Il  en- 
treprend d’y  faire  voir  d’abord  , que  la 
juriPdiélion  eccléfiailique  appartient  eL 
Pentiellemenc  à toute  l’égliPe , & que.  le 
pape  & les  évêques  n’en  font  que  les  mi- 
niltres , & de  montrer  que  JePus-Chrift 
a conféré  cette  juriPdiâion  à tout  l’or- 
dre hiérarchique,  par  la  million  qu’il  a 
donnée  immédiatement  â tous  les  apô- 
tres & à tous  les  diPciples.  Il  y définit 
l’égliPc  un  Etat  monarchique  inlUtué  de 
J.  C.  pour  une  fin  Purnaturelle , & tem- 
péré d’un  gouvernement  arifiocratique, 
qui  ell  le  meilleur  de  tous  & le  plus  con- 
venable à la  nature.  Après  avoir  mon- 
Touie  XIL 
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tré  que  JePus-Chrill  en  eft  le  chef  eflen- 
tiel,  & le  pape  feulement  le  ch:f  miniP. 
tériel,  il  explique  la  ditPérence  d’un  Etat 
d’avec  un  gouvernement.  Il  fait  voir 
enPuite  que  Ta  puiiPance  infaillible  de  fai- 
re des  décrets  & des  conllituttons  appar- 
tient à toute  l’églife  & non  au  pape  Peul  s 
fc  il  marque  la  qualité  & l’étendue  de 
l’autorité  du  fouverain  pontife,qu’il  met 
fous  la  direôion  & correélion  du  con- 
cile général , lequel  repréfente  l’églife 
univerfelle.  Il  fait  part  aulli  du  gou- 
vernement de  l’églife  aux  princes  focu- 
liers , en  ce  qui  regarde  la  difpofition 
des  biens  temporels  & les  peines  corpo- 
relles, le  maintien  de  la  difcipline,  l’e- 
xécution des  loix  & des  canons , dans 
le  rellbrt  de  leurs  Etats.  Il  veut  que  le 
prince,  en  qualité  de  proteéleur  de  l’é- 
glife  & de  défenfeur  des  canons , ait  non- 
feulemenc  le  droit  de  faire  des  ordon- 
nances pour  la  difcipline  eccléfiailique, 
mais  qu’il  foit  encore  juge  légitime  des 
appellations  comme  d’abus il  pré- 
tend que  c’cll  de  là  que  viennent  les  li- 
bertés de  l’églife  gallicane.  . 

Cinq  divers  ouvrages  parurent  contre 
ce  traité  de  Richer.  La  monarchie  Je 
Nglife  contre  les  erreurs  du  livre  Je  la 
puijfance  eccléjiajliqtie  politique  J’ Ed- 

mond Richer.  Paris,  1612,  ta-g’.  Pierre 
Pelletier,  nouveau  converti  & courtifan 
alfidu  du  cardinal  du  Perron,  en  ell  l’au- 
teur. 2®.  Avis  d’un  dnSettr  en  théologie 
fur  toi  livre  intitulé  : De  la  puijfance  ec- 
cléjtajiique  ^ politique.  Paris  , 1^12,  in- 
8*.  Le  dodeur  ell  Claude  Durand , diL 
ciple  du  dodeur  Duval.  j'‘.Jacoti  Cofnut 
Fabricii  nota  figmatica  ad  magifiriim  tri. 
ginta  paginarum.  Francofurti , 1 A 1 2,  im- 
4°.  Le  jéfuite  Jacques  Sirmond  s’ell  ca- 
ché ici  fous  le  nom  de  Fabricius  i & on 
dit  que  l’avocat  Gautier  eue  aullî  pare 
à cet  ouvrage.  4®.  Andrea  Duval,  thea. 
logi  Parifienfit  Elenebus,  pro  fupremi  Ro^ 
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muni  poiitijicis  in  ecclefuvn  mitoritatt  vel 
de  fuprema  Rontani  pontijicis  in  eccltjhiit 
potejiaie.  Paris,  l6ia  , »/i  8".  f".  De  la 
munarchie  Divine , ecclefiajiiqtie  fecu- 
liere  chrétienne , par  le  lioclcur  Michel 
Mauclerc.  De  tous  ces  ouvrages , le  plus 
vif  contre  Richer,  fut  celui  de  Duval. 
Auffi  Duval  étoit-il  abfolumcnt  livré  au 
nonce.  Le  fougueux  Boucher,  qui  s’é- 
toit  alors  retiré  à Tournay,  y fit  impri- 
mer l'a  Couronne  ni^jliqtie  i'ouvrage  où 
il  entreprit  de  traiter  de  la  prééminence 
du  faccrdoce  royal  eccléfialtique  fur  l'é- 
tat & la  dignité  royale-politique  , & de 
montrer  que  les  rois  éc  les  princes  chré- 
tiens font  obligés  de  faire  la  guerre  à 
rhéréfie  , & que  les  papes  ont  le  pou- 
voir de  les  y contraindre } ouvrage  d’u- 
ne imagination  troublée,  qui  eftadrede 
à Richer  & à tous  les  arütocraciqucs  qui 
divifoient  le  François  d’avec  le  Romain. 
, Le  acle  de  Richer  pour  la  vérité  dé- 
plût au  nonce  du  pape , & l’auteur  avoit 
dû  s’y  attendre.  Le  cardinal  du  Perron, 
qui  agid'oit  d’alTcz  bonne  intelligence 
dans  toutes  les  occafions  avec  ce  minif. 
tre  étranger  , fe  donna  de  grands  mou- 
vemens  pour  faire  condamner  le  livre 
de  Richer , & il  ne  fe  les  donna  pas  en 
vain , dans  un  tems  de  minorité  où  le 
gouvernement  e(l  toujours  foible.  L’ou- 
vrage fut  cenfuré  par  les  évêques  dedeux 
provinces  eccléllalliques , Sens  & Aix. 
Voici  les  propres  termes  de  la  cenfure 
des  évêques  de  Sens;  elle  e(l du  ij  de 
Mars  i6ia.  » Après  avoir  lu  & examiné 
^ un  livre , iàns  nom  d’auteur  ni  d’im- 
^ primeur  , intitulé  : De  ecclejîajlicà 
„ po/iticâ  potejia/e,  ils  l’ont  jugé  digne  de 
„ cenfure  & de  condamnation  ; qu’aullt 
„ ils  le  cenfuroient  & condamnoient , 
„ pour  plufieurs  propoficions , expofi- 
, tiens  & allégations  fauâTes,  erronées, 
„ fcandaleufes , & comme  elles  fonnent, 
, fehifinatiques  & hérétiques  qui  y font 


„ contenues,  ians  toucher  aux  droits  du 
„ roi , ni  aux  immunités  de  l'églifc  gal- 
„ licane 

La  province  d'Aix  conçut  fa  cenfure 
à-peu-près  dans  les  termes  de  celle  de 
Sens  ; mais  la  cenfure  d’Aix  ne  conte- 
noit  point  d’exception  pour  les  droits 
du  roi  & de  la  couronne , & pour  les  li- 
bertés de  l’églife  gallicane. 

Le  fameux  Guillaume  Duvair , alors 
premier  préfident  du  parlement  de  Pro- 
vence , & depuis  garde  des  fceaux  & 
évêque  de  Lizieux , s’oppofa  à la  ceu- 
fure  que  l’archevêque  d’Aix  & fes  fuf- 
fragans  avoient  faite  du  livre  de  Richer. 
Il  envoya,  pour  cet  elfet,  à la  cour,  le 
favant  Pcirefc  ,confcil!er  au  même  par- 
lement , qui  parla  avec  tant  de  force  , 
que  la  conduite  du  premier  prélldent  fut 
alors  approuvée,  & celle  de  l’archevê- 
que blâmée  ; mais  lorf^u’un  eut  6té  les 
Iceaux  à Duvair,  il  apprit  à plier.  Son 
rétabliCemcnt  le  fit  changer  d’avis , & 
il  abandonna  , dit  Bretonnier , la  caufe 
de  Richer , difant  qu’il  faliuit  s’accom- 
moder au  tems. 

Richer  appella  d’abord  comme  d’abus 
au  parlement  de  Paris , de  la  cenfure  de 
Sens  ; mais  le  roi  délendit  au  parlement 
d’en  connoitre , dépofa  Richer  du  lyn- 
dient  de  Surbonne,  & ordonna  à la  fa. 
culté  d’élire  un  autre  IVndic. 

On  entend , fans  qu’il  foit  befoin  de 
le  dire,  que  le  livre  fut  auiTi  condamne 
à Rome.  Ce  fut  le  pape  Paul  V.  qui 
le  condamna. 

Richer  ligna  dans  la  fuite  une  rétrac- 
tation de  fon  livre;  on  lui  fit  violence, 
& quatre  auteurs,  Richard,  Dupin,  Bail- 
let  & Moriirot , qui  s’accordent  fur  ce 
point , ne  dilferent  que  dans  quelques 
circondances.  J’adopte  le  récit  de  Bail, 
let,  qui  a dû  être  le  mieux  informé  , & 
dont  le  récit  e(l , dans  le  fonds,  peu  dif- 
férent des  autres.  Le  cardinal  de  Riche- 
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lieu  voulant  plaire  à Rome  , pour  obte- 
nir à l'on  frere  un  chapeau  de  cardinal, 
qu’il  obtint  en  effet , envoya  chercher 
Richet-,  en  161^,  & l’engagea  à donner 
une  déclaration  en  termes  généraux  fur 
Ton  livre,  qu’il  foumettoit  à réglife  & 
au  Paint  (lege.  Richet-,  à qui  la  préfence 
d’un  cardinal , premier  minière  & pre- 
mier minière  abfulu,  en  avoir  impofé, 
protelta  en  iffjo  contre  la  déclaration 
qu’on  avoir  exigée  de  lui;  & dès  qu’il  vit 
qu’on  tâchoit  de  faire  paffer  la  déclara- 
tion pour  une  véritable  rétradation , il 
défavoua  par  avance  ce  que  fes  infirmi- 
tés & fun  grand  âge , la  furprife , la  vio- 
lence, les  menaces , la  vue  des  tourmens 
& la  mort  même,  pouvoieiu  lui  faire 
faire  contre  la  dodrine  de  fon  livre.  Par 
ordre  du  cardinal  de  Richelieu , le  capu- 
cin , connu  fous  le  nom  de  P.  Jofeph , 
attira  chez  lui  Jî/f/jfr,  fous  le  prétexte 
de  lui  donner  à dincr,  & le  confultcr 
fur  un  cas  de  confcicnce,  fur  lequel  Ri- 
chelieu vouloit  avoir  fon  avis.  Après  le 
diner,  ce  capucin , en  préfence  d’un  no- 
taire apoftolique,  venu  exprès  de  Rome, 
iV  en  préfence  de  Duval,  lui  dit  qu’il 
n’avoit  point  d’autre  queftion  de  con- 
troverfe  à lui  propofer  que  celle  de  l’au- 
torité du  fouverain  pontife;  & lui  pré- 
feiuant  une  rétradation  toute  dreiïec , 
c’eji  aujourethui , lui  dit -il,  qu'il  fnut 
mourir  ou  rémtSer  votre  livre.  A ces 
mots  , deux  affallîns  fortirent  .d’une 
chambre  voifinc  & fc  ietterent  fur  Ri- 
cher.  Le  premier  le  faille  par  un  bras, 
lui  prélcntant  un  poignard  par  devant  ; 
le  fécond  le  faiilt  par  l’autre  bras , lui 
mettant  un  poignard  fur  les  reins,  tan- 
dis que  le  capucin  lui  mit  un  papier 
fous  la  main  & le  lui  fit  ligner,  fans  lui 
donner  le  tems  de  le  lire.  Richer  retour- 
né chez  lui  dans  l’agitation  qu’on  peut 
imaginer , dida  le  récit  de  ce  qui  s'etoit 
padè,  & en  fit  faire  plullcurs  copies, 


qu’il  ligna  & qu’il  envoya  à fes  amis. 
Richer  mourut  peu  de  tems  après , ac- 
cablé des  horreurs  de  fon  crime.  C’elt 
ainll  qu’il  appelloit  l’adion  involontaire 
qu’il  avoit  faite. 

Amclot  de  la  HoulTaye , dans  fes  Afé- 
moires  hijloriques  Çÿ  folitiqttes , a remar- 
qué à ce  fujet,  qu’en  France  la  politique 
a fes  modes  comme  les  habits  ; que  Ri~ 
cher  fut  perfccuté  fous  la  régence  de 
Marie  de  Medicis  & fous  le  minidere  de 
Richelieu , pour  avoir  écrit  contre  les 
prétentions  du  pape  & contre  la  cour 
de  Rome;  & que  Thomallln , prêtre  de 
l’oratoire,  le  fut  à fon  tour,  lous  le  ré- 
gné de  Louis  le  Grand , pour  avoir  fa- 
vorife  cette  cour  dans  fes  notes  fur  les 
conciles.  Ne  pourroit-on  pas  dire  avec 
plus  de  fondement , qu’il  ed  des  régnés 
foibles  & des  circondanccs  orageufes 
qui  portent  à des  ménagemens,  qu’on 
n’a  pas  fous  un  grand  roi  & dans  des 
tems  de  bonace? 

.Vigor,  coiifeiller  au  grand-confeil , 
avoit  pris  le  parti  de  Richer. 

■ Richer  lui-même  a fait  plulleurs  écrits 
pour  la  défenfe  de  fes  fentimens.  En 
voici  les  titres  : l“.  Demoujlralio  libelli 
de  ecclefiafiicà  politicâ  potejlate  cum 
autoris  tejlmuento.  Paris,  1622,0»  4'. 
Cette  délènfe  du  livre  a été  imprimée 
plulleurs  fois  depuis,  a".  VindicU  dot- 
trhue  majorum  fehol*  Parijtetifis  , feu 
conjlaus  perpétua  fhoU  Pariftenfis 
doïhina  de  autoritate  ^ iufaillikilitaté 
eccleftee  in  rebut  fidei  ac  inorunt , contra 
defetifores  tnotiarchU  wiiverfiilis  ^ ab- 
foùtt.e  curia  Romana.  Colon i a,  i6g3,  >«• 
4“.  j'.  De  potejlate  ecclejîx  in  rebut  tetn. 
poralibus  liber  ^ defenfio  articuli  queiH 
tertiiis  ordo  conciliorutn  regtii  Francia 
pro  lege  fundamentali  dejigi  pnjiulavit  < 
atnio  1614.^  l6t^.  Colonia,  1692, 

4®.  Edmwtdi  Ri  cher  a libellât  Je  ecetefiaf- 
ticÀ  Ci?  politicâ  potejlate , nec  non  libelli 
üo  2 


Diqitized  by  Google 


R 1 C 


R 1 C 


«Si 

tjufiem  fer  eumdem  RiJ'erium  Jemoiif- 
tratio.  Nova  editio,  aucia  ejnfdem  opnf- 
culi  defenfione  , nunc  demum  typis  édita 
ex  M.  S.  ejitfdem  autoris , in  duos  tomos 
iivifa,  cum  aliis  ejttfdem  opufculis.  Co- 
lonU,  1701 , a vol.  (D.F.) 

RICHES  I devoirs  des , T m.  pl.  Mor. 
Les  richefles  donnent,  & doivent  don- 
ner i ceux  qui  les  polfedent,  un  rang 
diilingué  parmi  leurs  concitoyens. 
L’homme  riche  eR , pour  ainû  dire  plus 
citoyen  qu’un  autre  ; Ton  opulence  le 
met  à portée  de  prêter  à Tes  femblablcs 
des  recours  dont  l’indigence  cR  incapa- 
ble ) il  tient  à la  fucictc  par  un  plus  grand 
nombre  de  liens  , qui  l'obligent  de  s’in- 
térclTer  beaucoup  plus  à for.  fort  que  le 
pauvre  qui , n’ayant  rien  ou  peu  de  cho- 
fe  à perdre , doit  s’intéreirer  moins  vive- 
ment aux  révolutions  qu’il  voit  arriver 
dans  Ton  pays.  Celui  qui  n’a  rien  que 
fes  bras , n’a  point  à proprement  parler 
de  patrie,  il  elt  bien  par-tout  où  il  trou- 
ve les  moyens  de  TubllRer;  au  lieu  que 
l’homme  opulent  peut  être  utile  à bien 
des  gens  , eR  en  état  d’alIlRcr  fu  patrie, 
au  deRin  de  laquelle  il  Te  trouve  intime- 
ment uni  par  Tes  poirelFions , dont  la  con- 
fervation  dépend  de  celle  de  la  fociéié. 
Tandis  qu’au  Hege  de  Corinthe  les  ha- 
bitans  s’empreiruient  à repoulTer  l’enne- 
mi par  toutes  fortes  de  moyens,  Dio- 
gene,  pour  fe  moquer  de  leurs  embar- 
ras, s’amufoit  follement  à remuer  Ton 
tonneau. 

- Ne  foyons  donc  pas  étonnés  de  voir 
que  prel(|ue  en  tous  pays  les  loix , les 
ufages , les  inRitutions  , fouvent  injuf 
tes  & cruelles  pour  les  pauvres , ont  été 
plus  favorables  aux  riches , & montrent 
une  partialité  marquée  pour  les  favoris 
de  la  fortune.  Les  grands , les  puilfants, 
les  opulents,  dùrent  communément  être 
préférés  à des  indigents , qui  parurent 
moins  utiles  à la  fociété.  Cependant  ces 


ufages  &.  ces  loix  furent  évidemment  in- 
juRes,  quand  clics  permirent  aux  heu- 
reux de  la  terre  d’opprimer  & d’écrafer 
les  foibles  & les  malheureux.  L’équité 
dont  la  fondlion  eR  de  remédier  à l’iné- 
galité des  hommes  , dut  apprendre  aux 
riches  qu’ils  doivent  refpeder  la  mifere 
du  pauvre  , & cela  pour  leur  propre  in- 
térêt. En  effet , fans  le  travail  & les  fe- 
cours  continuels  du  pauvre , le  riche  ne 
feroit-il  pas-lui-même  dans  la  mifere  i 
& CCS  fccours  venant  à lui  manquer , ne 
le  rendroient- ils  pas  plus  malheureux 
que  le  pauvre  lui-même  '{ 

Ainli  la  juRice , d’accord  avec  l’huma- 
nité , avec  la  commiferation  & avec  tou- 
tes les  vertus  fociales,  apprend  à l’hom- 
me riche  à voir  dans  l’indigent  l’un  de 
Tes  affociés , nécellàire  à fou  propre  bon- 
heur, dont  il  doit  mériter  les  fccours 
en  lui  facilitant,  en  échange  de  fes  pei- 
nes , les  moyens  de  fubfiRcr , de  fe  con- 
ferver,de  fe  rendre  heureux  à fa  manié- 
ré. C’eR  ainfi  que  la  vie  fociale  met  les 
hommes  dans  une  indépendance  mutuel- 
le. Voilà  comme  les  grands  ont  befoin 
des  petits , fans  lefquels  ils  feroient  eux- 
mêmes  petits.  L’opulent , pour  jouir  de 
l’aifance  , des  plaillrs  , des  commodités 
de  la  vie , a befoin  des  bras  & de  l’induf. 
trie  de  l'indigent , que  fa  mifere  rend  la- 
borieux , aé'tif , induRrieux.  En  un  mot, 
la  moindre  réflexion  nous  prouve,  que 
dans  la  fociété  les  membres  font  unis  les 
uns  aux  autres  par  des  na-uds  indiffolu- 
bles  que  nul  d’entr’eux  ne  peut  brifer 
fans  le  faire  tort  à lui-même  i elle  nous 
fait  fentir  que  nul  citoyen  n’a  le  droit 
deméprifer  les  autres,  d’abufer  de  leur 
fuibleifc  ou  de  leur  indigence,  de  les 
traiter  avec  hauteur  ou  dureté;  elle  nous 
montre  que  le  riche  eR  continuellement 
intérelfé  à faire  du  bien , fous  peine  d'ê- 
tre haï  ou  méprife  pour  n’avoir  pas  rem- 
pli ù.  tâche  dans  la  vie  Ibcialc.  Le  d- 
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toyen  que  la  .fuciété  (ait  jouür  d’une 
grande  fumme  de  bonheur , doit  plus  à 
cette  fociécé  que  les  malheureux  qu’elle 
néglige. 

Les  riches  peuvent  être  comparés  aux 
fources , aux  ruifleaux,  aux  rivières  del^ 
tinées  à répandre  leurs  eaux  pour  fé- 
conder les  terres  arides,  afin  de  leur 
faire  produire  des  plantes  & des  fruits. 
Le  riche  avare  relTemble  à ces  fleuves 
donc  les  eaux  pour  quelque  tems  fe  per- 
dent fous  la  terre.  Le  riche  prodigue 
agit  comme  les  rivières  débordées  qui 
fe  répandent  dans  les  campagnes  fans  y 
produire  la  fécondité.  Enfin , pourfui- 
vre  notre  comparaifon , les  richelTes  mal 
acquifes  & follement  prodiguées  reflem- 
blent  à ces  torrents,  qui  détruifent  les 
endroits  par  où  ils  palTcm  , & qui  finill 
fent  le  plus  fouvenc  par  laifTcr  à fec  le 
lit  qu’ils  ont  forme  avec  tant  de  vio- 
lence. 

Les  richefles  en  elles-mêmes  ne  font 
rien  -,  elles  ne  font  que  ce  que  les  font 
valoir  ceux  qui  les  pulfedent.  L'n  lit  do- 
ré ne  foulage  point  un  malade  -,  une  for. 
tune  brillance  ne  rend  pas  un  fut  plus 
fage.  „ L’aifancc  & l’indigence,  dit 
Montagne  en  fes  EJJais , liv.  I.  chap. 
40.  ^ag.  198-  font.  II.  édit,  de  i“4f. 
„ dépendent  de  l’opinion  d’un  chacun, 
„ & non  plus  la  richdfe,  que  la  gloire, 
„ que  la  famé,  n’ont  qu'aucant  de  bcau- 
„ té  & de  plaidr  que  leur  en  prête  celui 
„ qui  les  polfede  ”.  Entre  les  mains  d’un 
homme  fage , humain  , libéral , l’opu- 
lence efl  évidemment  la  (ôurce  d’un  bien- 
être  & d’un  contentement  autant  de  fois 
renouvellé  qu’il  trouve  d'occaHons  d’e- 
xercer fes  difpoflcions  eftimables.  Nous 
dirons  que  l’homme  fendble , dont  le 
cœur  fait  goûter  le  plaidr  de  faire  des 
heureux , d’ëtrihutile  à fon  pays , de  ré- 
pandre fes  bienfaits  fur.tout  legenre  hu- 
main I ne  feioit  point  embarraiié  quand 
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il  auroit  en  fon  pouvoir  toutes  les  ri- 
chefles  & du  Potofe  &du  Pérou.  Nous 
dirons  que  ce  qui  rend  fouvent  la  pau- 
vreté & la  médiocrité  (àcheufes  pour 
l’homme  honnête  qui  s’attendrit  fur  les 
maux  de  fes  fcmblables , c’elf  l’impolli- 
bilité  où  elles  le  mettent  de  (àtisfaire  les 
dedrs  de  fa  grande  ame  , qui  voudroit 
pouvoir  foulager  tous  les  malheureux 
que  le  fort  lui  préfente,  exciter  tous  les 
talents  utiles  à lés  concitoyens , efluyer 
les  larmes  de  tous  ceux  que  l’infortune 
accable  ; avee  un  cœur  bien  placé  , les 
tréfors  de  Créfus  ne  feroient  jamais  des 
obltacles  à fa  félicité.  „ Quand  tu  auras, 
„ dit  Plutarque  , profité  des  leqons  de 
„ la  philofophie , tu  vivras  par- tout 
„ fans  déplaidr , & tu  jouiras  du  bon- 
„ heur  en  tout  état  : la  richeflé  te  ré- 
„ jouira , parce  que  tu  auras  plus  de 
„ moyens  de  (aire  du  bien  à pluûcurs  ; 
„ la  pauvreté , d’autant  que  tu  auras 
„ moins  de  foucis;  la  gloire,  d’autant 
„ que  tu  te  verras  honore  î l’obfcurité 
„ d’autant  que  tu  feras  moins  envié. 
Voyez  Plutarque , Ju  vice  Je  la  ver- 
tu, „ Avec  la  vertu , dit  il  ailleurs,  tou- 
„ te  façon  de  vivre  elf  agréable.  Tu  fe- 
„ ras  toujours  content  de  la  fortune, 
„ quand  tu  auras  bien  appris  en  quoi 
„ conlîlle  la  probité  & la  bonté  ”. 

Nous  conviendrons  qu’il  eij  rare  que 
les  richefles  fe  trouvent  dans  les  mains 
de  perfonnes  de  cette  trempe  ; l’opulen- 
ce ne  fe  voit  guere  combinée  (bit  avec 
de  grandes  lumieres,foic  avec  de  grandes 
vertus  i le  plus  fouvenc  la  fortune  nveuT 
gle  fe  plaie  à combler  de  fes  dons  d’in- 
dignes favoris , qui  ne  favent  en  faire 
ufage  ni  pour  leur  propre  bonheur , ni 
pour  celui  des  autres  -,  enfin  il  eft  très- 
peu  de  gens  qui  aient  des  âmes  aflez  for- 
tes poub  foutenir  le  poids  d’une  grande 
opulence.  L'or , difnit  Chüon , efi  lapier- 
rt  Je  Jouihe  de  CiMtmue, 
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N’cn  foyons  point  furpris  : les  ridicf- 
fes  dont  la  plupart  des  hommes  joiiil- 
Icnt,  font,  ou  le  fruit  de  leurs  propres 
travaux  , de  leurs  intri|ucs , de  leurs 
bullèlics  i ou  bien  elles  {ont  tranfmires 
par  leurs  ancêtres  : dans  ces  deux  cas 
il  ell  allez  difficile  qu’elles  tombent  en 
des  mains  vraiment  capables  d’en  faire 
un  ufage  conforme  à la  raifon.  Ceux  qui 
travaillent  à leur  fortune  n’ont  ni  le 
tems  ni  la  volonté  de  fc  former  le  cœur 
ou  refprit  i uniquement  occupés  du  loin 
de  leurs  alTaires , ils  n’ont  aucune  idée 
des  avantages  qui  réfulteroient  pour  eux 
de  la  culture  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles. D’un  autre  côté  les  hommes, 
quand  ils  font  fortement  animés  du  dé- 
lit des  richedes  , fe  rendent  pour  l’ordi- 
naire peu  délicats  fur  les  moyens  d’en 
obtenir.  Le  gain,  dit  Ju vénal,  a tou- 
jours bonne  odeur,  quel  qu'en  fait  le  prin- 
cipe. Il  faut , pour  parvenir  i la  fortune, 
une  conduite  fi  baife,  fi  rempante,  fi 
oblique  , que  les  honnêtes  gens  ont  de 
la  peine  à fe  prêter  à mille  démarches 
qui  ne  coûtent  rien  ii  ceux  qui  veulent 
s’enrichir  à tout  prix.  Enfin,  rien  de 
plus  difficile  que  d’acquérir  de  grands 
biens  fans  faire  quelques  outrages  i la 
probité.  D’où  l’on  voit  que  l’occupation 
pénible  de  faire  fa  fortune  parfoi-mème, 
eftafle  z incompatible  avec  uneobferva- 
tion  fcrupuleufe  des  règles  de  la  momie. 
La  fortune  ne  paroit  aveugle  dans  la 
difiribution  de  Tes  faveurs  , que  parce 
a;]uc  les  hommes  qui  en  feroient  les  plus 
dignes  ne  veulent  pas  les  acheter  au  prix 
qu’elle  y met  communément.  Il  fjl , di- 
foit  Tlialès  , aujji  facile  an  fage  de  r’e«- 
rkhir , qu'il  eji  difficile  de  lui  en  faire  mi- 
tre F envie. 

„ 11  n’y  a , dit  Homère  , que  les  âmes 
„ honnêtes  qui  puilTent  être  guéries 
La  morale  , qui  ne  peut  jamais  s’écarter 
des  réglés  inunuablcs  de  l’équité,  n’a 


point  de  préceptes  pour  des  hommes 
avides  , fans  honneur , fans  probité,  qui 
ne  trouvent  rien  de  plus  important  que 
de  faire  leur  fortune  i fes  legons  paroK 
troient  ridicules  & déplacées  fi  elles 
oi'oienc  s’adreilèr  i des  courtifans  fans 
ame , à des  exaâeurs  impitoyables , à 
des  publicains  qui  s’engrailfent  du  fang 
des  peuples  & qui  s’abreuvent  des  lar- 
mes des  malheureux.  L’équité  naturelle 
ne  feroit  point  écoutée  de  tous  ceux  qui 
fe  perfundent  que  la  volonté  des  princes 
rend  jufre  la  rapine  & le  vol , ni  de  ces 
hommes  endurcis  qui  ne  trouvent  leur 
intérêt  que  dans  l’infortune  des  autres. 

La  morale  ne  donneroit  pareillemcnc 
que  des  confcils  inutiles,  ou  trop  va- 
gues , à ceux  des  commerçants  dont  les 
profits  les  plus  licites  , ou  permis  par 
î’ufage  & les  loix,  ne  (ont  pas  toujours 
approuvés  par  une  jufrice  févere  : le 
marchand  cfr  trop  fouvent  juge  & partie 
dans  fa  propre  caufe,  pour  n’ètre  pas 
fréquemment  tenté  de  faire  pencher  la 
balance  du  côté  de  fon  intérêt  particu- 
lier ; cet  intérêt  fe  trouve  communé- 
ment prêt  à lui  fuggérer  des  fophifmcs 
qu'il  n’a  ni  le  tems  ni  la  volonté  de  bien 
le  démêler.  Enfin  il  faut  bien  de  la  for- 
ce & de  la  vertu  pour  qu’un  homme 
dans  le  commerce  ne  fuccombe  pas  fou^ 
vent  à la  tentation  de  mettre  à profit 
foit  les  befoins , foit  l’ignorance  & la 
fimplicité  de  fes  concitoyens.  En  géné- 
ral la  morale , au  rifque  de  n’être  point 
écoutée , dira  toujours  aux  hommes  d’ê- 
tre jufres,  de  refiffer  à la  cupidité,  de  ref- 
pccter  la  bonne  foi , de  craindre  d’avoir 
un  jour  .à  rougir  d’une  fortune  acquife 
aux  dépens  de  la  confeience  & de  la  pro- 
bité , parce  que  fa  puiTcffion  feroit  trou- 
blée foit  par  des  remnr^importuns,  foit 
par  l’indignation  publique , fuit  par  des 
avanies. 

Quand  l’opulence  efr  le  fruit  du  tra- 
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yail  des  ancêtres , il  eft  encore  aflèz  diffi- 
cile que  celui  qui  en  hérite,  ait  appris 
l’art  d’en  bien  ufer.  Comment  des  peres 
dépourvus  eux-mêmes  de  principes , de 
fentimens  louables  & de  vertus,  en  pour- 
Toient-ils  infpirer  à leurs  enfans  '{  .L’é- 
ducation des  perfonnes  nées  dans  l’opu- 
lence , ne  le  propofe  communément  rien 
moins  que  de  leur  former  un  cœur  juf- 
te , feniîble , bienfaifant.  Bien  plus , el- 
le iréuffit  difficilement  à leur  donner  le 
goût  de  l’étude  & de  laréâexion.  Des  pa- 
rents ignorants,  & peu  touef^s  des  char- 
mes de  la  vertu , laifTerontlcur  fortune 
à des  enfans  qui  leur  relTcmbleront.  Des 
avares,  des  ufuriers,  des  conculllonnai- 
res , des  monopoleurs , des  courtifans, 
des  financiers,  feroicnt-ils  capables 
d’infpirer  à leurs  defeendants  des  fenti- 
mens nobles  & généreux  , qui  feroient 
incompatibles  avec  cous  les  moyens  d’al- 
ler à la  fortune?  Bien  plus , ces  parents 
fi  avides  n'ont  pas  même  le  talent  de 
leur  apprendre  à conferver  les  richeifes 
qu’ils  leur  laitTeront  t on  remarque  aifea 
conllamment,  que  l’opulence  la  plus 
énorme  fe  tranfmet  rarement  jufqu’à  la 
troifieme  génération  t la  folie  des  en- 
fàns  parvient  très-promptement  à dilfi- 
per  les  tréfors  accumulés  par  l’injullice 
des  peres.  Le  fils  d’un  courtifan  , d’un 
homme  fans  cœur,  d’un  flatteur,  eft  il 
fait  pour  avoir  quelque  eftime  pour  la 
vertu  ? un  pere  faftueux , & vain,  plon- 
gé dans  le  luxe  & la  débauche,  daigne- 
ra, t-il  s’occuper  à façonner  l’ame  de  Ton 
fils,  & à lui  montrer  la  maniéré  de  faire 
un  ufage  fenfé  des  biens  qu’il  doit  un 
jour  polféder  ? Enfin  le  fils  d’un  homme 
qui  nage  dans  l’abondance  , fera-t  il  de 
lui-mème  tenté  d’acquérir  la  modéra- 
tion , la  douceur,  les  vertus,  les  talents 
& les  connoiflimees  qui  peuvent  un  jour 
contribuer  à fon  propre  bien  être  ? Les 
enfans  nés  au  fein  de  l’opulence  ne  de- 
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viennent  pour  l’ordinaire  que  des  fu- 
rieux qui  fe  croient  tout  permis.  La  [a- 
tiété , dit  Theognis , fait  naître  la  fé- 
rocité. 

Des  fortunes  énormes,  des  richeifes 
immenfes  amaflees  dans  peu  de  mains, 
annoncent  un  gouvernement  injufte , 
qui  s’embarraffe  fort  peu  de  l’aifance  & 
de  la  fubfiftance  du  plus  grand  nombre 
de  fes  fujets.  Cent  familles  aifees  font 
plus  utiles  à l’Etat  que  le  riche  engour- 
di dont  les  tréfors  enfouis  exciteroient 
l’adHvité  de  toute  une  province.  Des 
richefl'es  réparties  font  le  bien  de  l’Etat} 
elles  augmentent  l’induftrie  & confer- 
vent  les  mœurs,  que  la  grande  opulen- 
ce , ainfi  que  la  profonde  mifere , cor- 
rompent & détruifent.  La  grande  fortu- 
ne enivre  l’homme  ou  l’engourdit  tota- 
lement. „ Les  beaux  habits , dit  Démo- 
„ philc , gênent  le  corps  ; les  grandes 
„ richefl'es  gênent  l’efprit  D’un  autre 
côté,  une  grande  indigence,  comme 
on  verra  bientôt , folliciie  fouvent  au 
crime.  Il  n’eft  point  de  pays  où  l’on 
trouve  des  particuliers  plus  riches  Sc  au- 
tant de  malfaiteurs  que  dans  les  nations 
opulentes.  Thaïes  difoit  „ que  la  répu- 
s blique  la  mieux  ordonnée  eft  celle  où 
„ perfonne  n’eft  ni  trop  riche  ni  trop 
„ pauvre”.  L’état  de  médiocrité  fut  tou- 
jours l’alylle  de  laprobité.  Un  gouver- 
nement eft  bien  imprudent  & bien  cou- 
pable , quand  il  infpire  à fes  fujets  uns 
paillon  effrénée  pour  les  richefl'es  : il 
anéantit  par  - là  tout  Icntiment  d’hon-  * 
neur  ou  de  vertu  1 

Le  philofophe  Cratès  s’écrioit , i hom- 
mes  ! oit  vous  précipitez-vous  en  prenant 
des  peines  pour  amajfer  des  ricbefles  , tau- 
dis que  vous  négligez  téducatiou  de  vot 
enfans  ,i  qui  vous  devez  les  laijfer  ? Ricit 
ne  modifie  plus  puiifamment  les  hom- 
mes que  l’éducation:  l’exemple,  l’inf. 
trudiun,  les  maximes  des  patents , leur 
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donnent  les  premières  impulfions.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  de  trouver  dans 
des  nations  infcélces  par  le  luxe , par  la 
diinpation  & la  débauche , tant  de  ri- 
ches dépourvus  des  qualité  néceifaires 
pour  fe  rendre  heureux  par  leurs  richef* 
Tes,  & encore  bien  moins  difpofés  à s’oc- 
cuper du  bien-être  des  autres.  Le  faite, 
la  repréfentation , le  befoin  illimité  de 
viwe , fuivant  J'm  état , dont  la  vanité 
fe  fait  toujours  une  haute  idée,  lesidé- 
penfos  énormes  qu’exigent  des  plaillrs 
recherchés,  font  que  l’homme  le  plus 
opulent  n’a  jamais  de  fuperSu  : une  for- 
tune immenfe  lui  futfit  à peine  pour  fai- 
re face  à tous  les  befoins  que  fa  vanité 
joint  au  dégoût  des  plaifirs  ordinaires, 
fait  naître  dans  (à  tète.  D n’efl  point  de 
tréfurs  capables  de  fitisfaire  les  caprices 
& les  fantaides  innombrables  que  le  lu- 
xe, la  dillîpation  & l’ennui , enfantent 
à tout  moment  : à peine  les  revenus  des 
rois  pourroient-ils  fuffirc  pour  appaifer 
la  foif  inextinguible  d’une  imagination 
déréglée. 

L’ennui  e(l  un  bourreau  qui  perpé- 
tuellement châtie  au  nom  de  la  nature 
ceux  qui  n’ont  point  appris  à régler  leurs 
dellrs,  à s’occuper  utilement , à mettre 
l’économie  dans  leurs  amufemcns.  Pour- 
quoi voit-on  fans  ceife  les  grands  & les 
riches  montrer  (1  rarement  un  front  fe- 
rcin  i C’elf  qu’au  fein  même  des  hon- 
neurs , de  la  fortune  & des  plaifirs , ils 
ne  jouilfent  de  rien  ; tous  les  amufemens 
font  épuifes  pour  eux , il  faudroit  que 
la  nature  créât  en  leur  faveur  de  nou- 
velles jouilfances  & de  nouveaux  or- 
ganes. La  bonne  chere , la  volupté,  les 
Ipeclacles,  les  plaillrs  les  plus  variés, 
n’ont  plus  rien  qui  les  touche  i rien  ne  les 
téveillei  au  milieu  des  fêtes  les  plus  bril- 
lantes l’ennui  les  afllege,  l’imagination 
les  tourmente  & leur  perfuade  toujours 
que  le  plaülr  doit  fe  trouver  i l’endroit 


où  ils  ne  font  pas.  Delà  cette  agitation^ 
cette  inquiétude  convuldve  que  l’on  re- 
marque communément  dans  les  princes, 
les  grands  & les  riches  i ils  femblent  palfer 
leur  vie  à courir  pour  chercher  le  plai- 
flr  ,.  fans  jamais  en  jouir  lorfqu’ils  l’ont 
fous  les  yeux  : „ l’un  dit  Lucrèce , quit- 
M te  Ton  riche  palais  pour  fe  dérober  à 
„ l’ennui  ; mais  il  y rentre  un  moment 
„ après  , ne  fe  trouvant  pas  plus  heu- 
„ reux  ailleurs  : cet  autre  fe  fauve  à tou- 
„ tes  brides  dans  Tes  terres,  comme  pour 
„ éteindre  un  incendie  ; mais  â peine 
„ en  a- 1- Il  touché  les  limites,  qu’il  y 
„ trouve  l’ennui  ; ....  il  regagne  la  ville 
„ avec  la  même  promptitude...  Cha- 
„ cun  fe  fuit  fans  ceife  ”.  &c. 

S’occuper  d’une  façon  utile , & faire 
du  bien  à fes  femblablcs , voila  les  feuls 
moyens  d’échapper  à l’ennui  qui  tour- 
mente tant  de  riches  pour  lefquelsil  n’e- 
xilfe  plus  de  plaifirs  fur  la  terre.  Les' 
plaillrs  des  fens  s’épuifent  ; le  contente- 
ment puérile  que  peut  donner  la  vanité, 
difparoit  quand  il  elf  habituel  -,  mais  les 
plaillrs  du  cœur  fe  renouvellent  à tout 
moment,  & le  contentement  inexpri- 
mable qui  réfulte  de  l’idée  du  bonheur 
que  l’on  répand  fur  les  autres , ell  une 
jouilfance  qui  jamais  ne  s’altere.  EJJÎrfet 
de  faire  des  heureux , pour  être  heureux 
vous  - mêmes  i voilà  le  meilleur  confeit 
que  la  morale  ait  pour  les  rictses, 

Arilfüte , en  parlant  des  richelfes , dit 
que  tes  uns  n'en  ufent  point , Çÿ  que  Us 
autres  en  ahufent.  Qye  l’homme  riche  fe- 
roit  heureux,  s’il  favoit  profiter  des 
avantages  que  la  fortune  lui  met  entre 
les  mains  ! Comment  l’ennui  pourroit-il 
l’affaillir,  lorfqu’avecune  ame  fenfibla 
& tendre  il  polféderoit  un  efprit  culti- 
vé '{  Tout  fe  changeroit  en  plaifirs  fous 
la  main  du  riche  bienfaifant.  Ëlfuyer  les 
larmes  des  malheureux,  porter  inopi- 
nément la  confolation  & la  joie  dans 

une 
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une  famille  affligée , réparer  le»  injuf- 
tices  du  fort  quand  il  opprime  le  mérite 
infortune,  récompenfer  libéralement  les 
lèrvice»  qu’on  a reçus  , déterrer  & met- 
tre au  jour  les  talens  flétris  par  l’indi- 
gence, exciter  le  génie  aux  découver- 
tes utiles , favoir  jouir  en  iècret  du  bon- 
heur de  faire  des  heureux  fans  leur  mon- 
trer la  main  de  leur  bienfaiteur , rendre 
à la  gaieté  le  cœur  d’un  ami  vertueux 
qui  ie  trouve  dans  la  détrcflc,  par  des 
travaux  utiles  à la  patrie  occuper  & fai- 
re fublîiler  la  pauvreté  laborieufe , ra- 
nimer le  cultivateur  découragé  , méri- 
ter les  bénédidlions  & la  tendrcfle  des 
êtres  donc  on  elf  environné  ; voilà  des 
moyens  Rirs  de  fe  procurer  des  jouüTan- 
ces  durables  & variées,  de  calmer  l’en- 
vie que  caufe  prefque  toujours  une  gran- 
de fortune , & même  de  faire  pardonner 
les  voies  par  lefquellcs  cette  fortune  a 
pu  s’acquérir  par  d’injuftes  pères.  Des 
defcendnns  vertueux  peuvent  parvenir 
à faire  oublier  la  fource  impure  de  leur 
opulence:  l’indignation  & l’envie  fe  tai- 
fent  à la  vue  du  bon  ufage  que  l’homme 
de  bien  fut  faire  de  Tes  richefTes  } il  fe 
rend  heureux  lui-même  en  méritant  les 
applaudiflcments  de  fes  concitoyens. 

C’efl  fur-tout  dans  les  campagnes  où 
les  riches , éloignés  de.  l’atmofphere  em- 
peifée  des  villes  & de  la  contagion  du 
luxe,  trouveroient  des  occalîons  de  fai- 
re un  ufage  honorable  de  leur  opulen- 
ce, & de  le  montrer  citoyens.  Mais  trop 
fouvenc  accoutumés  à l’air  infeâé  des 
grandes  fociétés,  au  tourbillon  desplai- 
hrs  frivoles , aux  vices  qui  font  devenus 
des  befoins  pour  eux , les  riches  regar- 
dent les  capitales  comme  leur  véritable 
patrie  ; ils  fe  croient  en  exil  dans  leurs 
terres , à moins  d’y  tranfporter  les  dé- 
fordres , le  bruit , les  funelles  amufe- 
mens  auxquels  ils  fe  font  habitués.  Sans 
•ela  les  plaifirs  champêtres , les  charmes 
Tovse  XIL 


de' la  nature,  leur  paroiflènt  infipides) 
ils  ignorent  totalement  le  plailir  de  faire 
du  bien. 

Ces  plaifirs  font  pourtant  plus  folidei 
& plus  purs  que  ceux  donc  fe  repaît  la 
vanité.  Peut-on  leur  comparer  le  futile 
avantage  de  fe  fiiire  remarquer  du  vul- 
gaire par  des  habits , des  équipages,  des 
livrées , des  ameublements  recherchés 
& par  tout  le  méprifable  étalage  auquel 
le  luxe  attache  un  fi  haut  prix  Le  richa 
injufle  peut-il  fe  flatter  de  mériter  l’elli- 
mc  publique  en  déployant  infolemmenc 
aux  yeux  de  fes  concitoyens  appauvrit 
une  magnificence  infulcante  ? Dans  la 
crainte  d’exciter  l’indignation  générale 
ces  hommes , gorgés  de  la  fubCIlance  det 
peuples , ne  fcroient-ils  pas  mieux  de- 
dérober  à tous  les  regards  une  opulence 
achetée  par  des  iniquités  & des  crimes  f 
L’amour  propre  de  ces  favoris  de  Plutus 
peut -il  les  aveugler  au  point  de  croire 
qu’une  nation , opprimée  pour  les  enri- 
chir, leur  pardonnera  l’impudence  avec 
laquelle  ils  ofent  étaler  les  fruits  de  leurs 
rapines  ? Non  ; les  applaudiflcmens  & 
les  hommages  des  flatteurs , des  parafi- 
tes,  dont  leur  table  efl  entoura,  ne 
les  perfuaderont  jamais  de  leur  mérite} 
ils  ne  feront  point  taire  les  reproches 
d’une  confcience  inquiété  : tout  leur  faf. 
te  impofant,  leurs  repas  fbmptueux,  ne 
feront  que  des  envieux  de  ceux  même 
qu’ils  prennent  pour  leurs  amis.  Les  con- 
vives du  Traitant  enrichi , en  l’aidant 
à confumer  fes  richefles  , ne  lui  en  ont 
aucune  obligation  s ils  regardent  fa  dé- 
penfe  comme  un  devoir,  comme  une 
rellitution  faite  à la  fociété , & qu’ils  fe 
chargent  de  recevoir  en  Ton  nom.  L’hom- 
me qui  n’a  que  de  la  vanité , n’eft  pas 
fait  pour  avoir  des  amis  -,  il  n’a  que 
des  adulateurs , de  lâches  coi^laifans, 
prêts  à lui  tourner  le  dos  auln-tôt  que 
les  richefles  I dont  ils  prennent  aXlîdu- 
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ment  leur  part , Te  feront  écoulées. 

On  e(l  tout  furpris  de  voir  les  grands 
Il  les  riches  abandonnés  de  tout  le  mon- 
de dès  que  la  fortune  les  abandonne  ; 
mais  il  y auroit  plus  lieu  d’ètre  furpris 
fi  leurs  prétendus  amis  en  ufoient  autre- 
ment. Le  riche  faltueux  & prodigue  ne 
confiderc  que  lui  même  dans  les  dépen- 
lès  qu’il  faiti  c’ell  à fii  propre  vanité 
qu’il  facrifie  fa  fortune;  c’eft  pour  être 
applaudi  qu’il  répand  l’or  i pleines 
mains;  c’ell  pour  exercer  une  forte  d’em- 
pire fur  des  hommes  avilis,  qu’il  les  in- 
vite i venir  prendre  part  à lès  felfins  ; 
ceux-ci  comptent  être  quittes  avec  lui 
loriqu’ils  ont  régalé  fa  fottilè  de  la  fu- 
mée de  leur  encens.  En  etl'ct,  le  même 
homme  qui  confent  à depenfer  dans  un 
repas  des  fommes  fuffifantes  pour  tirer 
toute  une  famille  de  la  mifere , ne  fe  dé- 
termineroit  jamais  à faire  une  dépenlè 
beaucoup  moindre  fi  elle  étoit  ignorée. 
Bien  plus  , cet  homme  qui  veut  paroi- 
tre  fi  généreux  & fi  noble  aux  yeux  des 
flatteurs  dont  il  ell  environné , ne  vou- 
droit  peut,  être  pas  leur  donner  en  fe- 
cret  leur  repas  en  argent. 

Ce  n’elf  ni  la  bienveillance , ni  le  dé- 
fit d’obliger,  qui  font  les  vrais  mobiles 
du  faite,  & qui  caufent  le  dérangement 
des  prodigues:  c’elf  une  vanité  concen- 
trée , qui  très  - fouvent  leur  tient  lieu 
de  bonté , d’alTedion , d’amitié , Si  d’a- 
mour même.  Rien  de  plus  commun  que 
de  voir  un  homme  riche  fe  ruiner  pour 
une  maitreflè , pour  laquelle  au  fond  du 
cœur  il  ne  fent  point  d’amour  ; il  ne 
veut  que  la  gloire  de  fupplanter  fes  ri- 
vaux , & de  remporter  i force  d’argent 
la  victoire  fur  eux.  Comment  d’ailleurs 
un  tel  homme  pourroit  il  fe  flatter  de 
polleder  le  cœur  d’une  femme  ufée  par 
le  plaifir,&  toujours  prête  à préférer  l’a- 
mant qui  mettra  le  plus  haut  prix  à fes 
fiivcuisil 


Les  goCits , fouvent  ruineux , que  des 
riches  alfcdlcnt , font  rarement  vrais  & 
finceres  ; ils  font  pour  l’ordinaire  uni- 
quement fondés  fur  une  fotte  vanité,  qui 
leur  perfuade  qu’ils  feront  admirés  com- 
me des  gens  d’un  goût  exquis  & rare, 
comme  des  connoiffetars,  & fur-tout  com- 
mes  des  hommes  très-mlw&  très- heu- 
reux. C'elf  ainfi  qu’un  financier , privé 
de  goût  réel , ralfemble  fouvent  à grands 
frais  une  collcdlion  immcniè  de  curio- 
fités  dont  il  n’a  nulle  idée,  de  livres 
qu’il  ne  lira  jamais . de  tableaux  dont  il 
ne  fait  aucunement  juger.  Cependant  il 
faut  convenir  que  l’ennui  a fouvent  au- 
tant de  part  que  la  vanité  aux  dépenfes 
inutiles  qui  dérangent  les  plus  grandes 
fortunes;  c’ell  lui  qui  détermine  à payer 
chèrement  des  objets  faits  pour  dégoû- 
ter, au  du  moins  pour  paroitre  infipi- 
des  , aulfi-t6t  qu’on  les  a polfédés  ; c’eft 
à l’ennui  des  riches  que  Ibnt  dues  les 
produclions  fi  variées , fi  changeantes  & 
quelquefois  fi  bizarres  de  la  mode,  & qui 
femblcnt  faire  pardonner  au  luxe  tout 
le  mal  que  d'ailleurs  il  fait  aux  nations. 

Mais  les  confolations  patfageres  que 
le  luxe  fournit  aux  ennuis  & à la  vanité 
de  quelques  riches  dél'œuvrés , ne  doi- 
vent pas  le  julHfier  des  maux  fans  nom- 
bre qu’il  caufe  aux  pauvres,  c’cll  à dire, 
à la  p.-irtie  la  plus  nombreufe  de  toute 
fociété.  Le  luxe  n’eft  avantageux  qu’aux 
artilaiis  du  luxe;  il  ne  procure  que  des 
maux  à la  portion  vraiment  utile  & la- 
borieufe  des  citoyens.  Le  prix  qu’il  en 
coûte  à un  riche  ennuyé  pour  un  chef- 
d’œuvre  de  peinture  ou  de  fculpture, 
pour  une  fuperbe  tapitferie , pour  les 
dorures  dont  il  orne  Ion  palais , pour  un 
habit  brodé , pour  un  bijou  ftérile  , fuf- 
firoit  quelquefois  pour  vivifier  plufieurs 
brailles  de  cultivateurs  honnêtes , bien 
plus  néceflaires  à l’Etat  que  tant  d’arttl- 
tes  qui  ne  font  que  repaître  les  yeux  ou 
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les  oreilles.  Que  l’homme  de  goût  ad- 
mire les  produdlionsfublimes  des  arts, 
qu’il  rende  julHce  aux  talens  divers  qui 
amufent  Tes  yeux  ; mais  le  vrai  (âge,  tou- 
jours fenGble  aux  afHidlions  & aux  be- 
ièins  du  plus  grand  nombre , ne  pour- 
ra jamais  les  préférer  aux  arts  utiles  & 
nécedaires  à la  fociété , qui  fcroient  fub- 
lîfter  des  millions  de  malheureux.  Une 
province  défrichée  & rendue  fertile  pour 
fes  habitans  , des  marais  dedechés  pour 
donner  un  air  plus  falubre,  des  canaux 
creufés  pour  faciliter  les  tranfports,  font 
pour  un  bon  citoyen  des  objets  plus  in- 
téredants  que  des  palais  ornés  des  ta- 
bleaux de  Raphaël , des  (latues  de  Mi- 
chel-Ange, accompagnés  des  jardins  de 
la  nature. 

Mais  les  riches , pour  l’ordinaire,  ne 
font  pas  accoutumés  à s’occuper  du  bien 
qu’ils  pourroient  faire  nu  peuple  qu’ils 
méprifenti  ils  aiment  mieux  lui  faire 
fentir  leur  puilfance  d’une  façon  propre 
à fe  faire  haïr.  Loin  de  diminuer  l’envie 
des  indigents,  ils  l'emblent  la  réveiller 
fans  cede  par  une  conduite  arrogante  & 
tyrannique.  On  diroic  que  les  hommes 
« qui  la  fortune  a donné  tous  les  moyens 
de  fe  faire  aimer,  ne  fivent  s’en  fervir 
que  pour  fe  rendre  odieux  & méprifa- 
blcs.  Au  lieu  de  foulager  la  mifere  du 
pauvre  , les  riches  ne  femblent  répandus 
fur  la  terre  que  pour  la  multiplier  : au 
lieu  de  féconder  les  terres  arides  & (fé- 
riles,  l’opulence  & la  puidance  oe  font 
que  les  ravager.  Elf-on  heureux  foi-më- 
me  quand  on  ne  voit  autour  de  foi  que 
des  infortunés  ? Les  richedes  peuvent- 
elles  avoir  quelque  chofe  de  datteur , 
quand  elles  ne  font  qu’attirer  les  malé- 
diâions  & la  haine  de  ceux  dont  elles 
pourroient  concilier  l’amour.  (F. ) 
r RICHESSE,  f.  f. , Mot.  Ce  mot  s’em- 

{)k)ie  plus  généralement  au  pluriel;  mais 
et  idées  qu’il  prefente  à refpiit  varient 


a»f 

relativement  à l’application  qu’on  en 
fait.  Lorfqu’on  s’en  fert  pour  déligner 
les  biens  des  citoyens,  foit  acquis,  foit 
patrimoniaux,  il  Ggnifie  opulence,  terme 
qui  exprime  non  la  jouidance , mais  la 
podèdion  d’une  infinité  de  chofes  fupec- 
dues , fur  un  petit  nombre  de  nécedài- 
res.  On  dit  aum  tous  les  jours  les  richef. 
fes  d’un  royaume,  d’une  république, 
&c.  & alors  , l’idée  de  luxe  & de  fuper- 
duités  que  nous  olfroit  le  mot  de  richef- 
fes,  appliqué  aux  biens  des  citoyens, 
dirparoit , & ce  terme  ne  préfente  plus 
que  le  produit  de  l’indudrie,  du  com- 
merce , tant  intérieur  qu’extérieur , des 
didciens  corps  politiques,  de  l’adminif. 
tration  interne  & externe  des  princi- 
paux membres  qui  le  conifituent  ; & en- 
fin de  l’acHan  (îmultanéc  de  plufieurt 
caufes  phyfiques  & morales  qu’il  feroit 
trop  long  d’indiquer  ici , mais  dont  ou 
peut  dire  que  l’edèt , quoique  lent  & in- 
fenfible , n’eft  pas  moins  réel. 

Il  paroit  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu’on  peut  envifager  les  richejfes  fous 
une  infinité  de  points  de  vue  ditféreiis. 
de  robfervation  defquels  il  réfultera  né- 
ceflàirementdes  vérités  différentes,  mais 
toujours  analogues  aux  rapports  dans 
lefquels  on  confidérera  les  richejfes. 

Cette  derniere  reflexion  conduit  à 
une  autre , c’elf  que  l’examen , la  dif. 
cullion , & la  foludon  des  différentes 
quelfions  de  politique  & de  morale,  tant 
incidentes  que  fondamentales , que  l’oa 
peut  propoier  fur  cette  matière  aulfi  im- 
portante que  compliquée  & mal  éclair- 
cie, doivent  faire  un  des  principaux 
objets  des  méditations  de  l’homme  d’E- 
tat & du  philofophe.  Mais  cela  feul  fe- 
roit la  matière  d’un  livre  très  - étendu; 
& dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui- 
ci , on  ne  doit  trouver  fur  ce  fujet  que 
les  principes  qui  ferviroient  de  bafe  i 
l’édifice. 
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' LaîlTant  lîonc  au  politique  le  loin 
d’expofer  ici  des  vues  neuves , utiles  & 
profondes  I & d’en  déduire  quelques 
conféquences  applicables  à des  cas  don- 
nes, )c  me  bornerai  à envilager  ici  les 
rich'Jfej  en  mora'ilfe.  Pour  cet  ertèt , j’e- 
xaminerai dans  cet  article  une  queliion 
à laquelle  il  ne  paroîc  pas  que  les  philo- 
fophes  aient  fait  (ufqu’ici  beaucoup  d’at- 
tention, quoiqu’elle  les  intcreâTe  plus 
diredement  que  les  autres  hommes.  En 
eiTet , il  s’agit  de  favoir  i”.  fl  un  des  ef- 
fets néceflaires  des  riche^es  n’eft  pas  de 
détourner  ceux  qui  les  polTudent  de  la 
recherche  de  la  vérité. 

Si  elles  n’entraînent  pas  infailli- 
blement après  elles  la  corruption  des 
mœurs , en  infpirant  du  dégoût  ou  de 
l’inditférence  pour  toutcaqui  n’a  point 
pour  objet  la  jeuilTance  des  plaifîrs  des 
fèns , & la  fatisiadion  de  mille  petites 
palfions  qui  aviliifent  l’ame,  & la  prU 
▼ent  de  toute  fou  énergie. 

}*.  Enfin,  fl  un  homme  riche  qui  veut 
vivre  bon  & venueux,  & s’élever  en 
même  tems  à la  contemplation  des  cho- 
fes  intelleduelles , & a l’inveffigation  des 
caufes  des  phénomènes  & de  leurs  ef- 
fets , peut  prendre  un  parti  plus  Page  & 
pins  fur,  que  d’imiter  l’exemple  de  Cra- 
tès  , de  Oiogene , de  Démocrite  & d’A- 
naxagure. 

Ceux  qui  auront  bien  médité  l’objet 
de  ces  dilferens  problèmes  moraux,  s’ap- 
pcrccvront  fans  peine  qu’ils  ne  font  pas 
aufll  faciles  à rélbudre  qu’ils  le  paroiH 
fènt  au  premier  afped.  Plus  on  les  ap- 
profondit , plus  on  les  trouve  comple- 
xes , & on  fent  que  l’on  err:  dans  un  la- 
byrinthe inextricable  où  l’on  n’elf  pas 
toujours  fur  de  trouver  le  El  d’Ariane, 
& dans  lequel  il  eil  par  conféquent  fa- 
cile de  s’égarer. 

üec  freme  , nec  futnmum  molirc  fer 
étibera  (toruin. 


'Altiks  e£rejfiu , cjtkftia  te^a  rrmahis  ; 

Iitftriùs , terras  : me-Uo  tiitijiniiis  ibit. 

Neu  te  dexterior  prejfam  rota  ducat 
ad  arain: 

Inter  utrwnqne  tene. 

Ovide,  tnétaiHori'b.  lib.  Il, 
v.l'y^^feqq. 

Ainfi  pour  traiter  ces  qudlions  avec 
cette  Page  impartialité,  qui  doit  être  la 
caradérillique  de  ceux  qui  cherchent 
âncérement  la  vérité  , je  ne  ferai  dans 
cet  article  que  préPenter  flmplement  i 
mes  leéleurs  tout  ce  que  la  PagelPc  hu- 
maine la  plus  Publime  & la  plus  réfléchie 
a penPédans  tous  les  tems  Pur  cette  ma- 
tiere , me  réPervant  la  liberté  d’y  joindre 
quelquefois  mes  propres  réflexions  dans 
l’ordre  où  elles  fe  préfenteront  à moa 
ePpric. 

Je  commence  par  une  remarque  qui 
me  paroit  elPentielIc:  c’efl  que  les  an- 
ciens philofbphes  ne  croyent  point  que 
les  Wc/wj/êr  conlîdérées  en  elles  mêmes, 
& abllradion  faite  de  l’abus  & du  mau- 
vais  uPage  qu’on  en  pouvoir  faire  , Put 
Pent  néccllàiremenc  iiKopipacibles  avec 
la  vertu  & la  Pagcûê  : ils  étoient  trop 
éclairés  piour  ne  pas  voir  qu’enviPagées 
ainli  métaphyliquement , elles  font  une 
choPc  abfôlument  indifférente  ; mais  ils 
favoient  aulîi  que  comme  on  s’écarte  in- 
failliblement de  la  vérité  dans  les  recher- 
ches morales , lorPqu’on  ne  veut  voir 
que  l’homme  ablfrait,  on  court  égale, 
ment  rifque  de  s’égarer,  lorPqu’on  fait 
les  mêmes  fuppolitions  à l’égard  des 
êtres  phyltques  & moraux  qui  l’envi- 
ronnent, & qui  ont  avec  lui  des  rapports 
confians , déterminés  & établit  par  la 
nature  des  choPes.  Aulfi  cnIèignent-iJs 
conifamment  que  les  ricbejfes  pouvant 
être  & étant  en  effet  dans  une  infinité  de 
circonflances , 8c  pour  la  plupart  des 
hommes , un  obllacle  puüfant  à la  pra- 
tique  des  vertus  murales , à leur  progrès 
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(latij  la  recTiercTie  de  la  vérité,  & un 
oids  qui  les  empêche  de  s’élever  au  plus 
aut  degré  de  connuidance  & de  perfeo 
tiun  où  l’homme  puilTe  arriver,  le  plus 
jùr  ell  de  renoncer  à ces  podelFions  darv- 
gereufes  , qui  multipliant  fans  celTe  les 
occadons  de  chute , par  la  Eicilité  qu’eU 
les  donnent  de  fatisfaire  une  multitu- 
de de  paillons  déréglées  , détournent 
enfin  ceux  qui  y font  attachés  de  la  rou- 
te du  bien  & du  defir  de  connoitre  la 
vérité. 

C’ell  ce  que  Séneque  fait  entendre  aF 
fez  clairement , lorsqu’il  dit  que  les  ri- 
thejfts  ont  été  pour  une  infinité  de  per- 
lùnnes  un  grand  obilacle  à la  philofo- 
phie,  & que  pour  jouir  de  la  liberté 
d’efprit  nécelFaire  à l’étude , il  Faut  être 
pauvre,  ou  vivre  comme  les  pauvres. 
„ Tout  homme,  ajuûte-t.il,  qui  voudra 
„ mener  une  vie  douce  , tranquille  & 
„ aJiirée,  doit  fuir  le  plus  qu’il  lui  Fera 
„ poiFible  ces  biens  faux  & trompeurs, 
„ à l’appas  defquels  nous  nous  lailFons 
„ prendre  comme  à un  trébucher,  fans 
„ pouvoir  enfuite  nous  en  détacher,  en 
„ cela  d’autant  plus  ma'heurcux , que 
„ nous  croyons  les  poilcder,  & qu’au 
„ contraire  ce  font  eux  qui  nous  poife- 
„ dent  iSt  qui  nous  tyrannifent.”  Midtis 
atl  philnfopiyanJwti  ebjîjiert  divitix  ; patt~ 
f trias  expedita  efi  ^eiura  tfi. . .fi  visva- 
care  miiiiie  , aut  patiper  fis  oportet , aut 
fauperi  fivnilis.  Non  poteft  Jlttdium  falu- 
tare  fieri  finefrugalitatis  curi  : frugalitas 
aut  eut , panperttts  voluutaria  ejl ...  Mu- 
nera  ifia  fortwue  putatis  ? Iufidi<e  funt. 
ifiiisquis  uofirum  tutam  agere  vitam  vo- 
let , quantum  plto-iiimm  potefi , ifta  vifea- 
ta  bénéficia  devitet  : in  quibus  hoc  quoque 
miferimi  fallimur , habere  nos  putamus , 
babemur.  Séneq.  epifi.  17.  ^ epift.  g. 

On  ne  peut  guere  douter  de  la  certi- 
tude de  ces  maximes , lorfqu’on  voit  des 
philofophes  tels  que  Dcmocrite  & Ana- 


xagore,  abandonner  leurs  biens  &rélî- 
gner  tout  leur  patrimoine  à leurs  parens,. 
pour  s’appliquer  tout  entiers  à la  recher- 
che de  la  vérité  & à la  pratique  de  la 
venu. 

Sprevit  Anaxagorat , fprevit  Denincri- 
ttts , atque 

Complures  alii  (quorum  fapientiatoti  efi 

Nota  orbi  ) argent inn  atque  aurunt , 
jVALORUM 

DlFITIAS,  Quart  'f  Nifi  quod  non  ve- 
ra  putarunt 

EJfe  bona  hAc , animum  qua  cutis  hnp*^ 
diunt , ^ 

ht  mala  pracipitant  quant  plmima. 

Il  elt  alfez  dimdic , ce  me  femble , de 
ne  pas  fe  lailFer  entraîner  par  de  11  grands 
exemples  , & de  nier  que  les  richejfes  ne 
foient  infiniment  plus  nuifibles  qu’uti- 
les , quand  d’un  autre  côté  , on  voit  Se- 
néque  peindre  avec  des  traits  de  feu  les 
maux  affreux  qu’elles  caufent  nécetlaire- 
ment  à la  fociété , & les  crimes  que  ta 
füif  de  l’or  fait  commettre.  Circa  ptea- 
niam , dit-il,  plurintum  vociferationis  efi  : 
hjtc.fora  defatigat , patres  liber oj que  cotn- 
niittit , venena  mifeet , gladios  tant  per- 
eufioribus  quam  legimiibus  tradit.  Hac  efi 
fanguine  nofiro  delibuta.  Propter  hanc 
uxorunt  maritorumque  no&es firepunt  If- 
tibus , Çÿ  tribuiialia  magifiratum  premit 
turba:  reges  fitviunt , rapiuntque,  ^ d- 
vitates  longo  fAculorum  labore  confiru&ar 
everttmt , tu  aurunt  argentmnqiu  in  ci- 
nere  nrbiunt  fertuentur.  Senec.  de  frà,  lib. 
III.  cap.  xxxij  circa  fin. 

„ Depuis  que  les  richejfes , dit- il  ail- 
„ leurs , ont  commencé  a être  en  hon- 
„ neur parmi  les  hommes,  Scà  devenir 
„ en  quelque  fone  lamefure  delà  con- 
„ lldération  publique , le  goût  des  cho- 
„ fes  vraiment  belles  & honnêtes  s’eflr 
„ entièrement  perdu. Nous  fommes  toûs 
„ devenus  marchands,  & tellement  coc- 

rompus  par  l’argent , que  nous  ds- 
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„ mandons,  non  point  ce  qu'eft  une 
„ chofe  en  elle -même,  muis  de  quel 
„ rapport  elle  eft.  Se  prérente-t-il  une 
„ occaHon  d'amalfer  des  richejjet , nous 
„ Tommes  tour-à-tour  gens  de  bien  ou 
„ fripons  , félon  que  notre  intérêt  & 
„ les  circonftanccs  l’exigent.  Nous  fai- 
„ Tons  le  bien , & nous  pratiquons  la 
„ jultice  tant  que  nous  efpérons  trou- 
„ ver  quelque  profit  dans  cette  condui- 

te,  tout  prêts  à prendre  le  parti  con- 
„ traire  ii  nous  croyons  gagner  davan- 
„ tage  à commettre  un  crime.  Enfin,  les 
„ mœurs  fe  font  détériorées  au  point 
„ que  l'on  maudit  la  pauvreté,  qu’on 
„ la  regarde  comme  un  déshonneur  & 
^ une  infâmie,  en  un  mot  qu’elle  elt 
„ l’objet  du  mépris  des  riches  & de  la 
„ haine  des  pauvres. 

Ce  ne  font  point  ici  des  idées  vagues 
& jetcées  au  hafard , ni  de  vaines  décla- 
mations , où  l'imagination  agit  fans  cef- 
fe  aux  dépens  de  la  réalité,  mais  des 
faits  confirmés  par  une  expérience  con- 
tinuelle, & que  chacun  peut  pour  ainfî 
dire , toucher  par  tous  Tes  fens.  Aulii  le 
même  philofophe  ne  craint-il  pas  d’a- 
vancer que  les  richejjis  font  la  principa- 
le fource  des  malheurs  du  genre  hu- 
main , & que  tous  les  maux  auxquels  les 
hommes  font  fujets , comme  la  mort,  les 
maladies  , la  douleur , &c.  ne  font  rien 
en  comparaifon  de  ceux  que  leur  caufent 
les  rkhejjei.  Tranfeamtu  ad  patrimonia, 
niaximam  hionanarum  ænaiiiuu  wn  maie- 
riam.  Nam  fi  omnia  alia  qiàbiu  augimur, 
compares , martes , tegrotationes  , metus, 
defideria , dolorum  labanimque  patieit- 
tiain , cwn  iis  qua  nobis  tnala  pecitnia  nof- 
tra  exhibes  i bac  pars  mtdtmn  pragr aca- 
bit. Senec.  de  tranquill.  animi , cep.  viij. 
init.  Il  s'exprime  encore  avec  plus  de 
force  dans  la  1 1 lettre. 

„Dc  continuelles  inquiétudes,  dit-il, 
M rongent  & dévorent  les  riches  à pro- 


^ portion  des  biens  qu’ils  pod*edent.  La 
„ peine  qu’il  y a à gagner  du  bien  e(l 
„ beaucoup  moindre  que  celle  qui  vient 
„ de  la  polfcllion  même.  Tout  le  mon- 
„ de  regarde  les  riches  comme  des  gens 
„ heureux  ; tout  le  monde  voudrait 
„ être  à leur  place,  mais  quelle  erreur! 
„ Ell-il  de  condition  pire  que  d’être 
„ fans  ccHu  en  butte  à la  mifere  & à l’en. 
„ vie  ? Plût  aux  dieux  que  ceux  qui  re- 
„ cherchent  les  richejfes  avec  tant  d’em- 
„ prdTemrnt  interrogealfent  les  riches 
„ fur  leur  fort , certainement  ils  celfe- 
„ roient  bientôt  de  defirer  les  richef- 
„ fies  ! Adjice  quotiâianas  foUicitudhtes , 
qux  pro  modo  habendi  qtiemqtu  diferu- 
ciaut.  Majore  torinento  peatiiia  poJJide~ 
tnr  , quam  qtiaritur ....  At  felieem  U- 
Ittm  bumhies , £5'  divitem  vacant , 0*  con~ 
fequi  optant , quantum  ille  pojjidet.  Fn- 
teor,  Qiiid  ergo  f Tu  ullos  efie  conditio- 
nis  pejoris  exijiimas , qtmm  qui  habent 
mijeriam  ^ invidiam  'f  Utinam  qui  divi- 
tias  appétit  tari  ejfent  cum  divitibus  deli- 
berarettt  / . . ProfeAo  vota  mutajfent. 

Q.ue  l’on  fàtfe  rédexion  que  celui  qui 
parle  dans  ces  palfages  , efi  un  philofo- 
phe  qui  poffédoit  des  biens  immenfes, 
innumeram  pecuniam,  comme  il  le  dit 
lui- même  dans  Tacite, m;na/.  lib.  XIV, 
cap.  liij.  & l’on  fentira  alors  de  quel 
poids  un  pareil  aveu  doit  être  dans  & 
bouche. 

Mais  confultons,  lî  l’on  veut , d’autres 
autorités  : voyons  ce  que  les  auteurs  les 
plus  graves  & les  plus  judicieux  ont 
penfc  de  l’influence  des  richejfes  fur  les 
mœurs , & des  avantages  de  la  pauvre- 
té. „ Ce  n’ell  pas , difoit  Diogene,  pour 
„ uvoir  de  quoi  vivre  fimplement,  avec 
„ des  herbages  & des  fruits,  qu’on  cher- 
,5  che  à s’emparer  du  gouvernement 
„ d'un  Etat , qu’on  i'accage  des  villes, 
„ qu’on  fait  la  guerre  aux  étrangers,  00 
M même  à Tes  cunutoyens  i mais  pour 
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„ manger  des  viandes  exquifes , & pour 
„ couvrir  fa  table  de  mets  délicieux.  ” 
Diogmts  tyrunHos  , Çÿ  fubverfores  lar- 
hiwn  beUaqite  vtl  hojhliii , vel  civilia , non 
pro  fimplici  vi3u  olerum  pumoTitmque  , 
ftd  pro  carnium  & tpidorum  deliciis,  ad~ 
ferit  txcitari.  Diogen.  apud  Hieronyiiu 
adv.  Jo/vinian.  II.  pag.  77.  A.  tom.  II. 
édit.  Bitftl. 

Juftin  faifantla  defcription  des  moeurs 
des  anciens  Scythes,  dit  qu’ils  méprifcnt 
l’or  & l’argent  autant  que  les  autres 
hommes  en  font  pallîonnés , & que  c’eft 
au  mépris  qu’ils  font  de  ces  vils  métaux, 
ainfi  qu’à  leur  maniéré  de  vivre  fimple 
& frugale , qu'il  faut  attribuer  l’inno- 
cence & la  pureté  de  leurs  mœurs , par- 
ce que  ne  connoilfant  point  les  ricbejjes, 
ils  n’ont  que  faire  de  convoiter  le  bien 
d’autrui.  Aurum  ^ argentum  perinde 
adfpemmttttr , ac  reliqui  mortalci  adpe~ 

tmt.  La3e  ^ nulle  vefiuntur Hétc 

confineiitia  illis  morum  quoque  jitflitimn 
indidit.  Nihil  alienttm  conatpifcentibus. 
Qiiippe  ibidem  divitLirum  ciipido  ejl , ubi 
^ ufus.  Juftin.  biji.  lib.  IL  cap.  if.  num. 
8.  fequent. 

Zenon  le  ftoïcien  ne  penfoit  pas  plus 
favorali’einent  des  ruhejjès  i car  ayant 
appris  que  le  vailfeau  fur  lequel  étoicnt 
tous  les  biens,  avuit  fait  naufrage,  il 
ne  témoigna  aucun  regret  de  cette  per- 
te , au  contraire.  „ La  fortune  veut,  dit- 
„ il  aulfi  rôt , que  je  puiife  philofopher 
„ plus  tranquillement.  ” Nunciato  natt- 
fragio  , Zeno  nojier,  cùvt  omnia  fua  attdi- 
rtijubmerfa  , lubet , inqttit , me  fortma 
ixpeditiùs  pbilofophari.  Apud.  Senec.  de 
iranqnill.  animi.  cap.  xvj. 

„ Je  m’étonne,  difoit  Lucrèce  dcGon- 
„ fague  à Hortenfîo  Laudio,  qu’étant 
„ auili  lavant  que  vous  l’êtes  , & con- 
s noiilànt  aufll  bien  les  vicillltudes  & 
„ le  train  des  chofes  humaines,  vous 
„ vous  atuilUez  auiE  exceiltvement  de 


„ votre  pauvreté.  Ne  favez-vous  pas 
„ que  la  vie  des  pauvres  reifcmble  à 
„ ceux  qui  cotoyent  le  rivage  avec  un 
„ doux  vent , fans  perdre  de  vue  la  ter- 
„ re , & celle  des  riches  à ceux  qui  na- 
„ vigent  en  pleine  mer.  Ceux-ci  ne  peu- 
„ vent  prendre  terre  , quelqu’envie 
„ qu’ils  en  ayent  : ceux-là  viennent  à 
„ bord  quand  ils  veulent.  " EjJèndo  voi 
perfona  dottaf  e tanto  bene  efperta  net 
mondani  cafii  mi  maraviglio  cbedi  fi Jlramt 
maniera  vi  attrifiiate  per  la  povertà  i qua- 
fis  non  fappiate  la  vita  dei  poveri  ejfer  fi~ 
mile  ad  una  navigatione  prejfo  il  lito  ; e 
quella  de  riccbi , non  ejjer  differente  da 
colora  cbe  fi  ritrovano  in  alto  mare  : agit 
uni  e facile  gittar  la  fiine  in  terra,  e con~ 
dur  la  nave  à ficuro  luogo  i e à gli  altri  e 
fommamente  difficile. 

Anaxagore  avoir  donc  raifun  de  dira 
que  les  conditions  qui  paroiftènt  les 
moins  heureufes , font  celles  qui  le  font 
le  plus } & qu’il  ne  falloit  pas  chercher 
parmi  les  gens  riches  & environnés 
d'honneurs , les  perfonnes  qui  goûtent 
la  félicité , mais  parmi  ceux  qui  culti- 
vent un  peu  de  terre , ou  qui  s’appli- 
quent aux  fciences  fans  ambition.  Nec 
parmn  priidenter,  Anaxagoras  interro^ 
ganti  cuidam  quifnam  effet  beatiis  : nemo, 
inqttit,  ex  bis  quos  tu  felices  exijlimas : 
fed  euin  in  illo  reperies,  qui  à te  ex  luife- 
rit  conflare  creditur.  Non  erit  ilie  divi- 
tiis  ^ bmaribus  abundans  ; fed  aut  exi- 
gui  ruris , aut  non  ambitiofie  do3rina  JL 
délit  ac  pertinax  cultor , in  fecejfit  quant 
in  frontebeatior.  Valer.  Maxim,  lib.  FIL 
cap  if.  num.  9.  tn  extern,  cit.  Bat.  ubi 
infra. 

Finirons  par  un  beau  palTage  de  Pla- 
ton : „ il  eft  impolfible , dit  expredié- 
„ ment  ce  philoîbphe,  d’être  tout  eiv 
0 lemble  fort  riche  & fort  honnête  hom- 
„ me.  Or,  comme  U n’y  a point  de  vé- 
titable&lblitleboalieucüuis  b vertus 
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„ les  riches  ne  peuvent  pas  être  rcelle- 
„ ment  heureux.  ” Phito  de  le^ib.lib.  P. 
f.  742.  E.  cÿ  743.  A B.  to;n.  II.  edit. 
Heur.  Stepb.  mt  1578.  Voyez  aiilii  la 
huicicme  lettre  écrite  aux  parais  & aux 
amis  lie  Uion.  to:it.  III.  oj>p.  fug.  jj’f. 
C.  edit.  cit. 

Telle  eit  à cet  egard  ladoélrineconf. 
tante  des  poètes , des  philofophes,  des 
hilioriens  & des  orateurs  , dont  le  fens 
a été  le  plus  droit.  Tous  ont  traité  de 
idis  & inicniés  ceux  qui  l'aifant  coniîf- 
ter  le  Ptuverain  bien  dans  la  poiTellîon 
des  vkhejfes,  mettent  le  plaifir  du  gain 
au-deirus  des  autres , & méprifent  celui 
qui  revient  de  l'étude  des  fciences , à 
moins  que  ce  ne  fuit  un  moyen  d’amaC- 
fér  de  l’argent;  tous  ont  préféré  une 
honnête  pauvreté  à ces  faux  biens  par 
lefquels  l’aveugle  & folle  cupidité  des 
hommes  fe  laillc  éblouir  : tous  enfin  ont 
regardé  les  rkhejjei  comme  une  pierre 
d’achopement.  Pour  moi,  je  l’avoue, 
plus  j’y  rédcchis , & plus  je  fuis  con- 
vaincu que  ce  ne  fut  point , comme  le 
prétend  faudemciu  Barbcyrac,  par  of- 
tentation,  ni  par  un  défintérelTement  mal 
entendu,  qu’Annxagore  & Démocrite  fe 
dépouillèrent  de  leurs  biens , mais  qu’au 
contraire  , ils  agirent  en  cela  fort  fage- 
ment,  Ik  en  philofophes  qui  favoient 
qu’à  l’égard  des  chofes  par  lefquelles  il 
ell  aulTi  facile  que  dangereux  de  fe  laiC- 
fer  corrompre , le  parti  le  plus  fiir  eft 
toujours  de  fe  mettre  dans  l’impollîbiU- 
té  abfolue  d’en  abufer. 

En  eifet , tant  de  foins , d’inquiétu- 
des & de  chagrins,  tant  de  petits  inté- 
rêts, dans  la  difcuinon  defquels  il  n’ar- 
rive que  trop  fouvent  que  l’on  foit  in- 
jure, & que  l’on  faife  beaucoup  de  mal, 
même  fans  le  favoir , & fans  être  mé- 
chant : tant  de  circonlfances  où  l’éclat  de 
la  fortune  & le  falle  de  l’opulence  met- 
taut  encre  les  riches  éic  les  pauvres  une 


difhince  immenfe , rendent  néccllàire- 
menc  ceux-là  durs,  & font  que  le  cœur 
le  rcliérrc  à la  vue  des  malheureux,  par 
1 habitude  où  ils  font  de  les  voir  dans 
un  pninf  de  vue  éloigné  ; habitude  qui 
écoutfe  en  eux  toutes  les  alFafhons  qui 
pourroient  les  rapprocher  de  l’humani- 
lé,  ét  réveiller  dans  leur  ame  ce  fenti- 
ment  de  pitié  de  commilcration  lî  na- 
turel à l’homme , & qui  le  convainéf  lî 
intimement  de  fa  bonté  originelle;  tant 
d’occallons  de  fe  lailfer  corrompre  & de 
s’abandonner  aux  plus  grands  & aux 
plus  honteux  excès  ; en  un  mut , tans 
d’iitconvéniens  de  toute  efpece , fui  vent 
lî  nécclTairement  la  polfeifion  des  richef- 
fes , & d’un  autre  côté,  la  recherche  de 
la  vérité  & l’étude  de  la  vertu ,.  deman- 
dent un  lllence  de  pallions  lî  profond  & 
lî  continuel , une  méditation  lî  force , un 
erpricll  pur  , fi  fortement  en  garde  con- 
tre les  illufions  des  fens , fi  habile  à dé- 
mêler les  erreurs  , & i en  reâifier  les 
jugement  par  la  réfiexion  , fi  dégagé  des 
terrellréïcés , & de  tout  ce  qui  eft  l’ob- 
jet de  la  cupidité  humaine,  enfin  une 
ame  11  honnête,  fi  fenfible,  fi  compa- 
tillantc  , fi  naturellement  portée  au  bien 
& fi  condnuellemrnr  occupée  à le  faire, 
qu’il  eft  impoftîbic  à l’homme  d’allier  ja- 
mais des  chofes  aulfi  incompatibles  par 
leur  nature. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’Anaxa- 
gorc  fit  à-peu-près  les  mêmes  réflexions, 
& qu’il  fentit  combien  il  eft  difficile  d’ê- 
tre riche,  heureux , jufte  & bon  tout  en- 
femble  , puifque  Valere  Maxime  nous 
dit , lib.  VIII.  cap.  vij.  mm.  €.  in  extern. 
que  c’eft  à l’abandon  de  Tes  ricbejfet  que 
ce  philofophe  fe  crut  redevable  de  Ton 
làlut  : quali  porrnftudio  Anaxagoram fla- 
grajfe  cretUmus?  Qui  cum  è diutinà  pe- 
regrinatione  repetiijfet^  pojjeljtonefque  de. 
ferlas  vidijfet , non  ejfein,  inquit , egofaU 
vus , ttifi  ^aperiijint. 
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Il  me  femble  que  fi  Barbeyrac  eût  rÆ- 
fléchi  fur  ce  paii.igc  , il  aurait  été  moiiu 
ptumpt  à envcmiiuT  Us  motiis  qui  dé- 
tcrmiMcrent  Aiuxagorc  à religner  tout 
iüii  patrimoine  à les  pareils.  Il  aurait 
vu  qu’il  n’y  a point  d’ultcncation  , mais 
au  contraire,  beaucuup  d'humilité,  de 
iagelfe  & de  vertu  dans  la  conduite  d’un 
philolbphc  qui , i'achaiit  par  un  examen 
réiléchi  des  acliuns  humaines  , combien 
la  pente  du  vice  cit  douce  & iàctie  ; ou 
plutôt,  coniiaiilaiit  la  propre  t'uibleirc, 
& craignant  qu’en  cunl'ervant  lés  richef- 
jes  , il  n’ait  pas  all'cz  d’empiic  fur  les  paf- 
fions  , pour  en  jouir  dans  rninuccnee, 
& pour  réliller  aux  tentations  toujours 
renaiilàntcs  d’en  abufer,  aime  mieux  s’en 
dépouiller  entièrement , que  de  Te  voir 
expofé  fans  celTe  à un  combat  dont  il  ne 
ferait  pas  toujours  forti  vainqueur.  Car, 
félon  la  remarque  judicieulb  d’un  cé- 
lébré auteur  moderne  , piv-toiit  la  fen- 
fation  de  mal  faire , augmente  avec  la  fa- 
cilité. 

Une  autre  obfervation  non  moins  im- 
portante, c’ell  qu’un  homme  riche,  quel- 
que penchant  naturel  qu’il  ait  à la  vertu, 
ne  peut  faire  un  bon  ufage  de  fes  biens 
qu’à  quelques  égards  : il  y aura  toujours 
par  l’elfet  d’un  vice  inhérent  aux  richef- 
fet , une  infinité  de  circonifanccs  où, 
comme  je  l’infinue  plus  haut , il  s’éloi- 
gnera de  l’ordre  & de  la  reditude  mora- 
le fans  s’en  appercevoir  , où  cette  dévia- 
tion devenant  de  jour  en  jour  plus  fen- 
fible,  il  s’écartera  enfin  de  la  fphere 
étroite  de  la  vertu , emporté  fuccelfi- 
vement  malgré  lui  par  mille  petites  paC 
fions , comme  par  une  efpece  de  force 
centrifuge,  déterminée  par  ce  que  les  an- 
ciens appciloient  immutabilis  catifarum 
inter  fe  cohxrentium  fériés. 

Il  feroit inutile  dédire  avec  Epicure, 
que  ce  n'ejl  point  la  liqueur  qui  eji  corront- 
fite , mais  le  vafe  : car  ou  ne  peut  approu- 
Tome  XIL 
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ver  la  penfée  de  ce  jphilorophe , qu’en 
confidérant  les  richejfet  en  elles  mêmes, 
& en  les  réparantintellceiuellement  des 
maux  qu’elles  entrainent  après  elles  , & 
j'ai  déjà  dit  que  rien  n’étoit  plus  illufoi- 
re  que  cette  méthode  de  philoi'ophcr.  En 
edet , il  s’agit  de  favoir  , Il  l’abus  des  ri- 
chejfet,  de  quelque  nature  que  foient  les 
cileis  qu'il  produit,  elf  iiiléparable  de 
leur  puiléiiion  , & 11  l’on  ne  peut  pas  di- 
re en  ce  Iciis , que  les  maux  qu’elles  eau- 
fent  dans  le  monde , font  les  cd'ets  d’un 
vice  qui  leur  elt  inhérent , puifqu’il  cll 
incontelbble  que  ces  maux , quels  qu’ils 
foient , ii’exilicroicnt  pas  (ans  elles , 
quoiqu’elles  n’en  foient  d’ailleurs  que 
enufes  occafionnelles,  je  veux  dire,quoi- 
qu’elies  ayent  befoin  pour  les  produire 
& pour  les  déterminer,  de  l’intervention 
d’une  caufe  phyllque  qui  elf  l’ame  , ou 
pour  p'arler  plus  philoidphiqucment , le 
corps  modifie  de  telle  & telle  maniéré  : 
or  c’elt  ce  que  je  foutiens , & ce  qu’on 
ne  peut  nier , ce  me  femble  , pour  peu 
qu’on  y rcdéchilfe. 

Ajoutez  à cela  que  le  fàge  peut  bien, 
quant  à lui , ne  regarder  l’or  & l’argent 
que  comme  dcfimples  métaux,  dont  il 
ie  fert  comme  autant  d’initrumens  qu’il 
dirige  félon  fes  vues  ; mais  dans  le  fyf. 
tème  focial , ces  métaux  , fource  intarif. 
fable  de  malheurs  ÿc  de  défordres , chan- 
gent en  quelque  forte  de  maniéré  d’ètre. 
Ce  ne  font  plus  alors  aux  yeux  du  phi- 
lofophe,  des  fubifances  abfolument  inac- 
tives & inanimées  i il  fait  que  ces  figues 
repréfentatifs  & conventionnels , ont 
une  efpece  de  vie  qui  leur  elf  propre,  & 
dont  le  principe  précaire  fe  trouve  dans 
les  relations  qu’ils  ont  avec  nos  pen- 
chans  , notre  éducation,  nos  ufages, 
nos  loix , nos  vices,  nos  vertus , &avec 
la  nature  des  chofes  en  général.  Or  ces 
rapports  font  le  point  de  vue  fous  lequel 
j’euvifage  ici- les  ricbejfesi  d’où  je  coi> 

Q.q 
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dus  que  fi  l’on  peut  dire  dans  telle  hy- 
poihel'tf  que  le  v.ife  corrompt  la  liqueur, 
on  pcutatllirer  plus  généralement  enco- 
re, & avec  autant  de  vérité  pour  le 
moins , que  la  liqueur  corrompt  le  vafe. 
A l’égard  des  maux  infinis  quiréfultent 
.ncccllaircment  de  tout  cela  pour  la  fo- 
ciétc , üs  lémt  fi  étroitement  liés  aux 
caulcs  d’où  ils  émanent , par  l’adion  de 
l’une  & la  réaction  de  l’autre,  quelque- 
fois même  par  leur  tendance  réciproque 
& co-cxillcnce  à la  production  des  mê- 
mes efiéts  , qu’il  léroit  ail’ez  difficile  de 
mefurer  la  fphere  d’activité  de  ces  deux 
forces,  & de  connoitre  leur  intlucnce 
proportionnelle. 

Il  e(l , ce  me  femble,  évident  par  ce 
que  je  viens  de  dire,  que  l’objection  d’E- 
picure  rapportée  ci-dcll'us , cit  un  coup 
perdu , byutttm  fiilmen.  J’en  dis  autant 
d’une  autre  difficulté  qu’on  pourVoit  en- 
core me  faire,  en  in’objcétaiit  qu’on  a 
vu  plus  d’une  fois  des  riches  faire  un 
bon  ufage  de  leurs  biens , Ik  que  cela  elt 
même  très  - polfib’.e  en  foi  i car  ce  n’cft 
point  du  tout  ce  dont  il  s’agit  ici.  A l’é- 
gard des  philofophcs,  quand  on  pour- 
roit  en  citer  pluficurs , tels  que  Séneque, 
par  exemple,  &c.  que  les  r;<./ifj7êr  n’ont 
point  détourné  de  la  pratique  de  la  vertu 
& de  l’étude  de  la  vérité,  cela  ne  prouve- 
roit  encore  rien  contre  mon  fentiment  ; 
car  je  foutiens  que  ces  philofophes , 
quels  qu’ils  fuient,  auroicnt  pii  faire,  je 
ne  dirai  pas  feulemeiii  plus  de  progrès 
dans  la  découverte  de  la  vérité  -,  mais  ce 
qui  cil  d’une  toute  autre  importance,  & 
infiniment  préfet  abic  aux  connoiirancvs 
les  plus  valfes  év  les  plus  fub'imes  , que 
leur  vertu  auroit  été  p'us  pure,  plus 
imaéfe  , iSt  leurs  mœurs  plus  tégultcrcs, 
s’ils  u’eulfcnt  pas  éré  rich’s. 

Un  pailiigc  ailmirab'e  de  Sénéque  va 
répandre  un  beau  jour  fur  ce  que  je  dis  : 
mdtiwtejl,  remarque  ues- judiaeufc- 


ment  ce  philorophe  , mn  corrumpi  divu 
tiiiriim  co>itiibernio . ejl  ille  qui 

in  druitiis  piinper  eji  : SUD  SECV RIOR , 
ilUl  CAKF.r  DIUITUS.  Ils  n’auroient 
eu  du  moins  à combattre  que  contre  les 
defauts  éc  les  foiblcilés  inl'éparablcs  de 

I humanité  dans  I état  civil,  au  lieu  qu’ils 
avoteiit  dans  les  ykh’jjes  un  ennemi  de 
plus  , d’autant  plus  difficile  à vaincre, 
que  fes  charmes  font  plus  féduifans,  fes 
attaques  plus  fourdes,  plus  fubtücs,  plus 
continuelles , & les  occafions  d’y  fuc- 
comber  plus  fréquentes.  Ainli , l’exem- 
ple même  de  ces  phdofophcs  riches,  en 
fuppol’ant  qu’il  y en  a>t  eu  plufieurs  , ce 
que  je  n’ai  pas  le  tems  d’examiner,  ne 
diminue  en  rien  la  force  de  mon  raifoti- 
nement. 

Pour  l’afîbiblir,  il  faudroit  pouvoir 
prouver,  1*.  qucics  inconvéniens  que 
j’ai  dit  accompagner  la  poifcflion  des  ri- 
chejfes , n’en  linit  point  des  fuites  néred 
fores,  2*.  qu’en  m’accordant  que  ces 
inconvéïiieus  en  font  inféparablcs,  il  ne 
s’enfuit  point,  comme  je  le  piéteiids,  que 
les  rkheifet,  avec  tous  les  défordres  qu’el- 
les entraînent  après  elles , foient  incom- 
patibics  avec  l’état  où  je  fuppofe  que 
doit  être  l’ame  d’un  philofîiphe  qui  veut 
étudier  la  vérité  la  vertu.  Or,  je  dé- 
fie qui  que  ce  foit,  de  prouver  jamais 
CCS  Jeux  ch'ifes:  on  peut  par  des  l'ub- 
tilités  de  du'ccliquc  oblcurcir  certaines 
vérités,  & jetter  lies  doutes  dans  l’cd 
jirit  de  ceux  qui  les  ad  iiettent  loiTqiie 
les  forces  de  li  ur.s  fiicu  tés  intellcclucl- 
les  mettent  hors  d'état  de  dilfi.icr  les  té- 
nèbres, qu’on  railliiiiicmciit  fin  N:  adroit 
s’elf  plû  à répandre  fur  ces  vérités  ; mais 
il  ii’cn  cil  pas  de  meme  dos  fuis  dont 
nous  Ibmmes  tous  les  jours  les  témoins. 

II  elt  impo.libic  à cet  ég  ird  d’en  impofcr 
àpcrlbiine.és  c’ell  d'après  ces  finies  de 
faits  que  j’ai  r.iifimné. 

Ceputdaiit  pour  qa’oa  ne  me  foup- 
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qonne  point  de  dülîmuler  dans  une  ma-  » ne  foient  point  fouillées  & teintes  du 
ticrc  do  cette  import  ince,  rapportons  „ fang  d’autrui , pourvu  qu’il  ne  les  ait 
ici  l’é  oge  que  Senéqtie  Fait  des  „ acquifcs  au  préjudice  de  perfonne, 

c’eil  peu:- être  le  piaidoyer  le  plus  eto-  „ qu’il  ne  les  ait  pas  gagnées  par  un 
q 'ciit  >|ue  l’on  pimll- taire  en  leur  Faveur;  „ commerce  des  lioniiéte  & iüégitime; 
mais  iitili  je  ii<‘;.rc  Fort  qu’il  y ait  par-  „ en  un  mot , pourvu  que  l'uiiige  qu'il 
nii  rojs  unlrii'  ri.hequi  puiilo  lire  i.iiis  „ en  Fait,  foit  aulfi  pur  que  la  Idurce 
troub  e , !«iis  émotioii , & s’il  Faut  tout  „ d’où  il  les  a tirées,  & qu’il  n’y  ait 
dire  , (iius  remords,  à quelles  conditions  „ que  l’cnviciix  leul  qui  puidc  pleurer 
ce  phi'oiiifilte  permet  au  (âge  de  polléder  „ de  les  lui  voir  poilcJer;  il  ne  reFuFcra 
de  grands  biens.  Voici  tout  le  p illage  tel  „ pas  les  t.iveiirs  de  la  Fortune,  & n’aura 
que  j’ai  cru  devoir  i’cxpnmcr  dans  110-  „ pas  plus  de  honte  que  d’orgueil  de 

tre  langue.  „ poiFcder  de  grands  biens , acquis  par 

„ Le  fige  n’aime  point  les  rkheffts  „ des  moyens  honnêtes  j que  dis- je? 

„ avec  pallion,  mais  il  aime  mieux  en  „ il  aura  plutôt  fujee  de  Fe  glorifier,  (t, 

„ avoir  que  de  n’en  avoir  pas;  il  ne  les  „ après  avoir  Fait  entrer  chez  lui  tous 
„ rcqoit  point  dans  Ton  ame,  mais  dans  „ les  habitans  de  la  ville,  & leur  avoir 
„ fl  maiFoii  ; en  un  mot,  il  ne  fc  dépouil-  „ fait  voir  toutes  fes  rrc/icj/èr,  il  peut 
„ le  pas  de  celles  qu’il  polfcdc  , au  con-  „ leur  dire  : f’i/  fe  trouve  quelqu'un  far- 
„ traire , il  les  cuiilcrve  & il  s’en  fert  „ mi  vous  qui  recomwijfe  dans  tout  cela  * 
„ pour  ouvrir  une  plus  valle  carrière  à „ quelque  thofe  qui  foit  A lui  , qu'il  l» 

„ iii  vertu , & la  faire  voir  dans  toute  „ p-enne.  Oh  le  grand  homme  ! oh 
„ fa  force.  En  cHèt,  peut -on  douter  „ combien  il  mérite  d’être  riche,  fi  les 
n qu’un  homme  fàgc  n’ait  plus  d’occa-  „ cifets  répondent  aux  paroles,  & fi, 

„ fions  & de  moyens  de  faire  connuiire  „ après  avoir  parlé  de  la  forte , la  (bm- 
„ l’élévation  St  la  grandeur  de  Ibn  cou-  „ me  de  Tes  biens  relie  toujours  la  mè- 
5,  rage  avec  les  , qu’avec  la pau-  „ me;  je  veux  dire,  fi  apres  avoir  per- 

„ vrcté,  puifque  dans  ce  dernier  état,  on  „ mis  au  peuple  de  fouiller  dans  Tes  cof- 
„ ne  peut  fe  montrer  vertueux  que  d’u-  „ fres  & de  vifiter  toute  fa  niaiFon , il 
„ ne  feule  fagon , je  veux  dire  en  ne  „ ne  fe  trouve  perfonne  qui  réclame 
„ fe  lailfant  point  abattre  & abforber  „ quelque  chofe  comme  lui  apparte- 
„ par  l’indigence,  au  lieu  que  \cs  ricl'ef.  „ nant,  c’eft  alors  qu’on  pourra  hardi- 
„ fes  font  un  champ  vafte  & étendu,  où  „ ment  l’appeller  riche  devant  tout  le 
,j  l’on  peut,  pour  ainil  dire,  déployer  „ monde!  Difons  donc  de  même  que 
„ toutes  fes  vertus  , & faire  paroitre  „ le  fige  ne  laiilêra  pas  entrer  dans  fa 
„ dans  fon  éclat , fa  tempénincc  , fa  li-  „ maifon  un  Feul  deniçr  qu’il  n’ait  pas 
„ béralité , fon  efprit  d’ordre  & d’éco-  „ gagné  légitimement , il  ne  rcFufera 
„ nomie,  &,  fi  l’on  veut,  là  magnifi-  „ pas  non  plus  les  grandes  Wc/vJJf/,  qui 
„ cence.  Celfe  donc  de  vouloir  interdi-  „ font  des  bienfaits  de  la  Fortune  & le 
„ re  aux  philofbphes  l’ufage  des  r/c/iep  „ fruit  de  fa  vertu  ; s’il  peut  être  riche, 

„ yè/;  perfonne  ne  condamna  jamais  le  „ il  le  voudra,  & il  aura  des  richejfer, 

„ fage  à une  éternelle  pauvreté;  le  phi-  „ mais  il  les  regardera  comme  des  biens 
„ lofophe  peut  avoir  de  grandes  richej~  „ dont  la  polfclfion  e(l  incertaine,  & 

„ fes,  pourvu  qu’il  ne  les  ait  enlevées  „ dont  il  peut  fe  voir  privé  d'un  ind 
„ paiforce  à qui  que  ce  fuit,  & qu’elles  „ tant  à l’autre;  il  ne  foudara  point 
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„ qu’elles  puiflent  être  à charge  ni  à 
„ lui , ni  aux  autres  i il  les  dunnera  aux 
,,  bons,  ou  à ceux  qu’il  pourra  rendre 
„ tels , & il  en  fera  une  julle  reparti- 
„ tion  , ayant  toujours  f»in  de  les  dif- 
„ tribuer  à ceux  qui  en  feront  les  plus 
„ dignes,  & ic  fouvenant  qu’on  doit 
„ rendre  compte  tant  des  biens  qu’on  a 
„ reçus  du  ciel , que  de  l’emploi  qu’on 
„ en  a fait. 

11  faut  avouer  que  ce  paflage  renfer- 
me une  théorie  conforme  à la  plus  faine 
philofophie , & dans  laquelle  Sénéque 
donne  indircdlement  à tous  les  riches 
& à ceux  qui  travaillent  ardemment  à 
le  devenir,  des  préceptes  de  morale  ex- 
cellcns  & cifentiels , dont  il  feroit  à fou-' 
haiter  qu’ils  ne  s’écartaifent  jamais } tel 
elt  par  exemple  ce  principe:  lefage  ne 
* Uvjfera  pus  entrer  dans  J'a  mai  fin  un  feitl 
denier  qu'il  n'ait  pas  gagné  légitimement. 
Quelle  leçon  pour  cette  multitude  de 
riches  de  patrimoine,  dont  les  grandes 
villes  font  furchargées  j gens  oififs,  inu- 
tiles , & bons  uniquement  pour  eux- 
mêmes,  qui,  parce  qu’ils  ne  cherchent 
point  à augmenter  leur  revenu  , mais  à 
en  jouir  dans  la  retraite  fans  nuire  à 
erlbnne  , fe  croyent  pour  cela  de  fort 
onnètes  gens  I mais  iis  ignorent  appa- 
remment qu’il  ne  fuffît  pas  qu’un  hom- 
me ait  hérité  de  fes  peres  de  grands 
biens,  pour  qu’il  foit  cenlé  les  poilédcr 
légitimement,  & en  droit  d’en  faire  tel 
tifage  qu’il  lui  plaira  ; en  eifet , on  ne 
peut  nier , ce  me  femble , que  le  pre- 
mier devoir  que*la  confùence  lui  impo- 
fe  à cet  égard  , ÿi  celui  qu’il  elt  indifpen- 
fiiblemcnt  obligé  de  remplir,  avant  de 
difpofer  de  la  plus  petite  partie  de  ce 
bien , ne  foit  de  faire  ti>us  fes  etforis 
pour  remonter  à la  fourcc  d’oii  les  an- 
cêtres ont  tiré  leurs  richejfes , & ii , en 
fuivant  les  dilfcrens  canaux  par  lef. 
quels  elles  ont  pail'c  poux  arriver  jufqu’à 


lui,  il  en  découvre  la  fource  impure  te 
corrompue  , il  eli  incontellable  qu’il  ne 
peut  s’approprier  ces  biens , lans  fe  char- 
ger d’une  partie  de  l’iniquité  de  ceux 
qui  les  lui  ont  laiifés  ; cependant  on  peut 
dire  fins  craindre  de  paifer  pour  un  dé- 
tracteur des  vertus  humaines  , que  fur 
vingt  mille  perfoiines  riches  de  patri- 
moine , il  n’y  en  a peut-être  pas  dix  qui 
fe  fuient  jamais  avifées  de  faire  un  pa- 
reil examen , & encore  moins  d’agir  en 
confequence , après  l’avoir  lait , quoi- 
qu’ils y foient  engages  par-tout  ce  qu'il 
y a de  plus  facré  parmi  les  hommes  ; il 
leur  paroît  d’autant  plus  inutile  d’entrer 
dans  tous  ces  détails  , que  n’ayant  pas 
été  les  inllrumens  de  leur  fortune , ils 
ne  fe  croyent  pas  alors  refponfables  des 
voies  obliques  & des  moyens  injuftes& 
criminels  dont  leurs  peres  peuvent  s’ê- 
tre fervis  pour  s’acquérir  ces  biens , & 
en  conféquence,  nullement  obligés  de 
les  rcflituer  à ceux  à qui  ils  appartien- 
nent de  droit,  ou  d’en  faire  quelqu’au- 
tre  difpenfation  également  julle  & fage. 
Or , fans  vouloir  prévenir  les  réflexions 
du  leélrur  fur  une  pareille  conduite,  il 
me  (ulhc  de  dire  qu'elle  prouve  bien  la 
vérité  de  cette  penfée  de  S.  Jérôme  : 
„ tout  homme  riche,  dit  ce  pere,  eft 
„ ou  injultc  hii-mème,  ou  héritier  de 
„ l’injudice  d’autrui.  ” O.miis  dives,  an» 
indignus  ejl , aut  h.tres  iniqiii. 

Revenons  à Seneque.  Ceux  qui  au- 
ront lu  avec  quelqu’actention  fes  ouvra- 
ges , dans  lelqiiels  on  trouve  preCqu’à 
chaque  page  les  plus  grands  éloges  delà 
pauvreté  é<  les  palfiges  les  plus  formels 
en  la  faveur,  avec  les  peintures  les  plus 
vives  de  la  corruption  des  riches,  des 
tourinens  cruels  auxquc's  i’s  fou  fins 
celle  eti  proie,  & ciiÊn  des  ma'heiirs  & 
des  defonlres  ntfreux  dont  les  rLbeJIèt 
font  tous  les  jours  la  eaufe  ; ccuv  , dis-je, 
qui  fc  rappellent  tout  ce  que  cet  auteur 
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dit  à ce  fujet , feront  frappes  de  la  con- 
tradidion  évidence  & de  l’oppoUcion 
diamétrale  qu’il  y a entre  ce  palfage  & 
ceux  que  j’ai  rapportés  précédemment  j 
ils  feront  furpris  avecraifon , qu’un  phi- 
lofophc  puilfc  avoir  alfez  peu  de  fer- 
meté dans  l’efprit  & de  liailon  dans  les 
idées  , pour  fe  lailfer  ainfi  emporter  à 
la  fougue  de  fon  imagination  au  pré- 
judice de  la  vérité,  & pour  fuulHcr  le 
froid  & le  chaud , fans  s’appercevoir  de 
l’incohérence  de  fes  principes. 

Mais  abandonnons  cet  auteur  à fes 
écarts  & aux  faillies  de  fon  imagination 
ardente.  Examinons  ce  palfage  en  lui- 
mème  , & voyons  ce  qu’on  en  peut  rai- 
fonnablcmcnt  conclure  en  faveur  des  fi~ 
tkejfes. 

Si  on  l’analyfe  avec  foin , on  avoue- 
ra , je  m’aflure , qu’il  ne  prouve  au  fond 
que  crois  chofes  que  je  n’ai  pas  préten- 
du nier. 

La  première , qu’il  eft  permis  au  fi- 
ge de  poiféder  de  grandes  richejfes  à 
telles  & telles  conditions  : & en  cHct 
cela  n’cft  peut-  être  permis  qu’à  lui. 

La  fécondé , qu’il  faut  en  faire  un 
bon  ufage. 

Et  la  troilîeme,  que  les  riches  feroient 
beaucoup  plus  à portée  que  les  pauvres, 
de  faire  du  bien  & de  pratiquer  les  ver- 
tus les  plus  utiles,  s’ils  ufuient  de  leurs 
richejfes  comme  ils  le  doivent  < trois 
propofitions  également  vraies  , mais 
dctqucllcs,  comme  ileft  aifi  de  le  voir, 
on  ne  peut  rien  conclure  contre  moi, 
puifqii’illes  n’ont  rien  de  commun  avec 
la  quc-llion  que  j’examine  ici. 

Je  fais  cette  remarque  , parce  que 
B.irbeyrac  ne  paroit  pas  avoir  faili  le 
feus  de  ce  palfage , dont  il  donne  mê- 
me une  toute  autre  idée,  pour  l’avoir 
lu  peut  èire  avec  trop  de  précipitation. 
C’elt  dans  (î>n  tntité  du  Jeu,  liv.  I.  ch. 
iij.  $.  7.  tome  1.  que  le  trouve  cette  faute 


alfez  importante  pour  devoir  être  rele- 
vée. Après  avoir  parlé  en  peu  de  mots 
des  richejfes  dans  des  principes  peu  ré- 
fléchis, & qui  font  voir  à mon  avis  que 
ce  favant  homme  envifagcoit  quelque- 
fois les  chofes  fuperhcieilemcnt  , il 
ajoute  dans  une  note , „ voyez  ce  que 
„ dit  très-bien  le  philolophe  Seneque, 
„ pour  faire  voir  que  les  grandes  rU 
„ chejfes  ne  font  nullement  incompati- 
„ blés  avec  la  vertu , & que  le  caraélere 
„ même  de  philofophc  n’engage  pas  à 
„ s’en  dépouiller”,  de  vitô  bcati , c. 
xxiij.  xxiv.  XXV. 

Je  demande  fi , fur  cet  expofe , on 
ne  s’attend  pas  à trouver  dans  ces  trois 
chapitres  des  preuves  diredlcs  & pofi- 
tives  des  deux  propofitions  énoncées 
dans  cette  note  ? Cependant  je  lailfc 
au  leéfcur  à juger  fi  Seneque  prouve 
rien  de  tout  cela  dans  le  palfige  qu’on 
vient  de  lire , & fi  ce  palfage  bien  exa- 
miné ne  fe  réduit  pas  à l’analyfe  que  je 
viens  d’en  donner. 

On  pourroit  peut-être  croire  que 
e’cft  dans  les  chapitres  xxiv.  & xxv. 
dont  je  n’ai  rien  traduit,  que  Seneque 
prouve  ce  que  Barbeyrac  lui  fait  dire. 
Mais  j’avertis  ici  que  des  trois  chapitres 
indiqués  ici  par  cet  auteur,  il  n’y  a à 
proprement  parler,  que  le  premier  qui 
fulfe  au  fujet  j les  deux  autres  n’y  ont 
que  peu  de  rapport,  c’efi  de  quoi  on 
pourra  fe  convaincre  en  les  lifant.  Je 
ne  vois  donc  pas  ce  qui  a pu  faire  il- 
lufion  à Barbeyrac,  à moins  que  ce  ne 
foient  les  deux  dernieres  lignes  du  chap. 
Xxiv.  Encore  ce  qui  les  précédé,  au- 
roit-il  dû  le  remettre  dans  la  bonne 
voie.  Voici  le  paifage  entier  : Divieiat 
nego  boniim  ejfe  i nam  ft  ejfent , bonos 
facerent.  Nunc  quoniam  quod  apud  m». 
los  deprebeiidistir  , dici  banuiii  non  po- 
teji  i hoc  illis  nntiien  nego.  Ceterum 
habessdas  eJfe , çÿ  utiles , Ç^iisagna  cosu- 
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tnoda  vitt  adferentes  fattor.  Senec.  de 
•uitù  becttù,  cup.  xxiv.  in  fine.  C’tlt-à- 
dirc,  „ Je  nie  que  les  rhhejfes  iniiircnt 
„ être  mifes  au  rang  des  véritables 
,,  biens:  car  fi  elles  éruient  telles,  el- 
„ les  rendioient  buns  ceux  qui  les  pot 
„ fedeiUi  d’ailleurs  on  ne  peut  pasho- 
,,  norcr  du  nom  de  Lien  ce  qu’on  trou- 
„ ve  entre  les  mains  des  tncchans.  Du 
„ relie,  j’avoue  qu’il  en  faut  avoir, 
„ qu’elles  font  utiles  , & qu’elles  ap- 
„ portent  de  grandes  commodités  à la 
» vie”. 

Je  voudrois  pour  l’honneur  de  Sc- 
neque , qu’il  n’eût  pas  fait  cet  aveu , fi 
peu  digne  d’un  philofophe,  fi  peu  d’ac- 
cord avec  les  beaux  préceptes  de  mo- 
rale qu’il  donne  dans  mille  endroits  de 
fes  ouvrages,  & qui  fiippofe  d'ailleurs, 
comme  démontrées,  trois  chofes,  donc 
la  première  cil  en  quellion:  la  fécon- 
dé , fi  non  abfoluraent  faulfe , du  moins 
fort  incertninc  , & qui  ne  peut  être 
vrais  qu’avec  une  infinité  de  limita- 
tions, de  rcllriclions  & de  modifica- 
tions : enfin , dont  la  troifieme  ne  poiirl 
roit  prouver  en  faveur  des  richeffes, 
qu’après  qu’on  auroit  fait  voir  démont 
trativement: 

t*.  Que  les  commodités  qu’elles  pro- 
curent font  fi  abfolument  néccfl'aircs  au 
bonheur  de  l’homme,  que  fans  elles  il 
cil  continuellement  & inévitablement 
expolé  à des  extrémités  dures  & fa- 
cheufes  qui  lui  font  regarder  la  vie 
comme  un  fardeau  pefutt  qu’on  lui  a 
impofé  malgré  lui , &.  dontilferoit  heu- 
reux d’ètre  délivré. 

Qiie  cette  joie  intérieure,  cette 
tranquillité  & cette  paix  qui  font  le 
caracicre  dillinclif  de  l’ame  du  fage, 
accompagnent  toujours  ceux  qui  jouit 
f-nt  de  ces  commodités  ; tandis  que  le 
chagrin,  les  foucis  cuifuis  & mille  pei- 
nes fteretes  dévorent  Si  minent  ceux 


qui  en  font  privés  ; fuppofition  abfur- 
de  , inloucenable , & qui  mettroit  en- 
core Senequeen  coi'tradiélion  avec  lui- 
méme,  puifqu’il  dit  quelque  part  avec 
autant  de  vérité  que  d’eloqucnce  Si  d’é- 
nergie : L.itiores  viJcLis  , qtw  nniujiuM 
fortuna  refpexit , qtum  {jwn  ihjernit. 
yiilit  hoc  Dio^enes , vir  in^enrif  iviinii, 

ejfecit  ne  qnid  fibi  tripi , fnjfet 

fi  qui f de  FF.i.iciT.rrE  Dioai:s'is  du- 
EFFAT,  PO'FFSr  IDF.M  EUEITARK 
ET  D ED  FOR  U Al  JMMOR  T AI  IV  AT 
STATU  , an  pariim  heatè  devant  ; qmd 
illis  non  prxdia , stec  hnrti  fini , nec  alie.. 
m cnhno  rttra  preciofa , nec  grande  in 

forofxntu Si  vis  frire  quant  nihil 

'in  allâ  (paupertate)  niali  fit,  compara 
inter  Je  paupermn  ^ divitnin  vultntr 
SiETIUS  TAUPF.R  ET  FIDEUüS  RU 
DET , ntdt.x  follicitudo  in  alto  efi:  etiani 
fi  qua  incidit  cura , veltit  nubes  levit 
tranfit.  Horwn  qui  felices  vocantiir , hi- 
laritas  filla  eji  , ant  gravis  çÿ  fiippu- 
rata  trtjiitia  : ^ qiiidein  gravior  , quia 
interdwn  non  licet  palam  ejfe  mijeros  : J'ed 
inter  arumnas  cor  ipfiin  exedentes  , ne~ 
cejfe  eji  agere  felicem.  Senec.  de  tran- 
quillate  nnitni,  cap.  viij.  ^ epijf.  8o. 

(iuc  les  commodités  font  la  voie 
la  plus  fûre  &la  plus  prompte  pour  ar- 
river à ce  degré  de  fagelfe  & de  per- 
fedlion,  qui  ell  le  centre  où  tendent 
toutes  les  aélions  de  l’homme  vertueux. 

3°.  Enfin,  qu’une  chofe  peut  être  dite 
réellement  & abfolument  utile , quoique 
les  avantages  qu’on  en  retire  ne  puifiène 
pas  à beaucoup  prés  compenfer  ni  par 
leur  importance,  ni  par  leur  nombre, 
les  défordres  qu’elle  caufe , toutes  pro- 
pofitions  également  iâuifes,  & qui  ne 
méritent  pas  d’étre  réfutées  férieufe- 
ment. 

De  tout  cela  je  conclus,  qu’à  tout 
prendre , les  ruhefies  font  pour  les  bon- 
nes mœurs  un  écueil  très  dangereux. 
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& celui  où  vont  fe  brifcr  le  plus  fou- 
vent  toutes  les  vertus  qui  car.idérilent 
l’honnête  homme.  J’ai  indiqué  en  peu 
de  mots  les  cauics  tic  leurs  tunellcs  ef- 
fets , fans  prétendre  néanmoins  en  épui- 
fer  la  lerie;  je  n’ai  même  envilagé  les 
richejfes  que  rélatiVement  à leur  induen- 
ce  fur  les  mœurs  de  quelques  particu- 
liers ; mais  lî  nicfurant  avec  préciliun 
la  plus  grande  quantité  d’adlion  des  ri- 
chejfei  fur  ces  mêmes  individus,  con- 
Cdérés  comme  conllituant  un  corps  po- 
litique , je  vouloLs  entrer  dans  de  plus 
grands  détails , & fouiller  dans  l’hiitoirc 
des  peuples  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit 
dans  le  monde,  & qui  s’y  font  le  plus 
dilfingués  à toutes  lurtes  d’égards,  je 
ferpis  voit  que  la  corruption  des  mœurs, 
& tous  les  défordres  qui  la  fuivent, 
ont  toujours  été  les  effets  inévitables 
& immédiats  de  l’amour  des  richejfes, 
& du  defir  infatiable  d’en  acquérir-,  je 
n’en  donnerai  pour  exemple  que  les  La- 
cedémoniens,  un  des  peuples  de  la  terre 
qui  eut  fins  doute  la  meilleure  police, 
les  plus  belles  & les  plus  fiiges  inlHtu- 
tions,  & celui  chez  lequel  la  vertu  fut 
le  plus  en  honneur,  & produifit  de 
plus  grandes  chofes,  tant  qu’d  confer- 
va  les  loix  de  l'un  fublimc  législateur; 
mais  lailfons  parler  Plutarque.  „ Après 
„ que  l’amour  de  l’or  & de  l’argent 
y,  fl  fut  g'iifé  dans  la  ville  de  Sparte, 
„ qu’avec  la  poifeinon  des  riJsejfes  fe 
„ trouvèrent  l’avarice  & la  chicheté, 
jj  i'ii  qu’avec  la  juuidance  s’introduiH- 
j,  rein  le  luxe,  lamnlledc,  la  dépenfe 
„ & la  volupté,  Spaitc  fe  vit  d’abord 
y,  déchue  de  la  plupart  des  grandes  & 
J,  belles  prééminences  qui  la  dilHn- 
yy  gijoicnt , fe  trouva  indignement 
„ rava  éç  iS  réduire  dans  un  état  d’hu- 
„ mili.iiion  & di  bilfidé,  qui  dura  juf- 
y,  qu’aux  lems  du  ri-gne  d’Agis  & île 
„ Léuiudux  ”,  Plutarque,  vie 


de  Cltomene.  l'oyez  le  grec  , p. 
^66.  C.  ^ 757.  C.  tom.  I.  edit.  Pa- 
ns, 1624. 

Finilions  par  un  beau  pafFage  de  Sal- 
lufle  , qui  confirme  pleinement  le  fen- 
timent  de  Plutarque  & de  ion  inter- 
prété. Igitur  provideas  oportet , dit- il 
à Céfar , uti  plebes  , largitionH'tu  pu- 
blico  frumento,  compta  habeat  ingo- 
cia  fiia  , qtiibus  ab  iiiiilo  puhlko  detinea- 
tur  : jitventus  probitati  £5"  indnjtri-c , mm 
fumptibus , neque  divitifs Jliideat.  Jd  # ve- 
uiet  , fi  PEcUS^lÆ  i>UÆ  jlIAXIMA 
OMNIUM  PERNICIES  Fi  T , Itfilili  M- 
que  deait  denipferis.  Niwt  frpe  ego  cwit 
aiùmo  men  repittans , qnibus  quifque  re. 
bus  clarijliiii  viri  niagnitiidmem  iuveuif- 
fient  i qua  res  populos  , natinnefive  wa- 
gnis  auihribus  auxijfieut  ; ac  deinde  qui- 
bus  catifis  amplijjima  régna  , impe- 
ria corruijfient:  eadeni  j'emper  bona  at- 
que  mata  reperiebam  omnefique  viSoret , 
N.  B.  DiririAS  CONTEMNISSE,  ‘ET 
VICTOS  CUPiriSSE.  Salluft.  ad  Cxfiar. 
de  repub.  ordinandà  , orat.j.  (F.) 

Richesses  artificielles.  Droit 
polit.  Les  produélions  coiiGdérécs  com- 
me denrées  ou  comme  matières  pre- 
mières , fe  nomment  ricbejfies  fonciè- 
res , parce  qu’elles  font  le  produit  des 
fonds  de  terre. 

Les  matières  premières  , travaillées, 
manufadlurées  , mifes  en  œuvre  , (è 
nomment  richejfies  uiobiliairet  ; parce 
que  les  formes  qu’on  leur  a fait  preru 
dre,  en  font  des  meubles  qui  fervent 
à nos  befoins. 

S’il  n’y  avoit  point  de  richejfies  fon- 
cières, il  n’y  auroit  point  de  richejjit 
mobiüaires  ; ou  , ce  qui  e(l  la  même 
choie , s’il  n’y  avoit  point  de  matières 
premières , il  n’y  auroit  point  de  ma- 
tières travaillées. 

Les  richejfies  foncières  (ont  donc  des 
ricbejfies  du  preniiei  ordre , ou  des  r»- 
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ehejfei  fans  le^uclles  il  n’y  auroit  point 
d’autres  richejfes. 

Les  richejj/s  mobiliaircs  ne  font  que 
du  fécond  ordre,  puifqu’cllcs  fuppo- 
fent  les  richfjfet  foncières.  Mais  elles 
n’en  font  pas  moins  des  rnhejfer.  Les 
formes  qui  donnent  aux  matières  pre- 
mières une  utilité  , leur  donnent  une 
valeur. 

A parler  exaélement , le  colon  ne 
produit  rien  i il  difpofe  feulement  la 
terre  à produire. 

L’artifan , au  contraire , produit  une 
valeur , puifqu’il  y en  a une  dans  les 
formes  qu’il  donne  aux  matières  pre- 
mières. Produire , en  effet , c’cll  don- 
ner de  nouvelles  formes  à la  matière; 
car  la  terre , lorfqu’elle  produit,,  ne  fait 
pas  autre  chofe. 

Mais  parce  que  la  terre,  abandon- 
née à elle  - même , nous  lailTèroit  fou- 
vent  manquer  de  produdlions  qui  nous 
font  le  plus  néceifaires , on  peut  regar- 
der , comme  produit  du  colon , tout  ce 
qu’il  recueille  fur  les  champs  qu’il  a 
cultivés. 

Je  dirai  donc  que  le  colon  produit 
les  richejfes  foncières , & que  l’artifan 
produit  les  richejfes  mobiliaires.  Si  le 
premier  ne  travailloit  pas , nous  man- 
querions de  produâions  ; & fl  le  fécond 
ne  travailloit  pas,  nous  manquerions 
de  mobilier. 

Nous  avons  vu  que  la  valeur,  fon- 
dée fur  le  befoin , croit  dans  la  rareté 
& diminue  dans  l’abondance,  v.  Va- 
leur, Prix. 

Les  ouvrages  de  l’art  ont  donc  plus 
de  valeur,  lorfqu’ils  font  de  nature  à 
ne  pouvoir  être  faits  que  par  un  petit 
nombre  d’artifans , puifqu’alors  ils  font 
plus  rares  ; & ils  en  ont  moins , lorC- 
qu’ils  font  de  nature  à pouvoir  être  faits 
pour  un  plus  grand  nombre  d’artifans, 
puifqu’alors  ils  font  plus  conuituns. 


Leur  valeur  eft  la  valeur  même  de 
la  matière  première  ; plus  la  valeur  de 
la  forme. 

La  valeur  de  la  forme  ne  peut  être 
que  la  valeur  du  travail  qui  la  donne. 
Elle  e(i  le  falaire  dù  à l'ouvrier. 

Si  on  payoit  ce  laltiirc  avec  des  pro. 
duciions,  on  en  donneroit  a l’ouvrier, 
autant  qu’il  a droit  d’en  conlommcr , 
pendant  tout  le  tems  que  dure  fon  tra- 
vaiL 

Lorfque  l’ouvrage  eft  fait,  la  valeur 
de  la  forme  eft  donc  équivalente  à la 
valeur  des  productions  que  l’ouvrier 
eft  cenlè  avoir  confommées. 

Ces  produéUons  ne  font  plus.  Mais 
fl  on  conlidere  qu’elles  ont  été  rempla- 
cées par  d’autres,  on  jugera  que  la  quan- 
tité des  richejfes  foncières  ell  la  même, 
années  communes. 

Les  richejfes  foncières  ne  fe  rempla- 
cent, qu’autant  qu’elles  fe  détruifent. 
Produites  pour  être  confommées , ellea 
ne  fe  produifent  qu’en  raifon  de  la  con- 
fommation  ; & la  quantité  qui  s’en  con- 
fomme,  eft  déterminée  parle  befoin, 
befoin  qui  a des  limites. 

Les  richejfes  mobiliaires  font  plus  que 
fc  remplacer,  elles  s’accumulent.  Oef- 
tinées  à nous  procurer  toutes  les  jouif- 
fances,  dont  nous  nous  fommes  fait 
autant  d’habitudes , elles  fe  multiplient 
comme  nos  befoins  fàâices , qui  peu- 
vent fe  multiplier  fans  fin.  Ajoùtez 
qu’elles  font  en  général  d’une  matière 
durable , qui  fouvent  fe  conferve  prefo 
que  fans  déchet. 

Par  le  travail  de  l’artilàn , les  valeur» 
s’accumulent;  mais  il  a confommé  en 
produélions  des  valeurs  équivalentes; 
& , par  conféquent , les  richejfes  mobi- 
liaires ne  fe  multiplient  qu’avec  le  fe-i 
cours  des  richejfes  foncières. 

Le  colon  produit  plus  qu’il  ne  con-' 
fomme.  C’eft  avec  fou  furabondanc 

qu’Û 
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qu’il  f.iit  fulinrier  ceux  qui  ne  culti- 
vent pàs.  Mais,  comme  nous  l’avons 
dit,  il  n’accumule  pas  valeur  fur  va- 
leur ; il  ne  fait  que  remplacer  les  pro- 
diidions,  à mefure  qu'elles  fe  detrui- 
ient;  Si,  par  l'on  travail,  les  richejfes 
ou  les  produdiions  (ont  toujours  en 
proportion  des  quantités  qui  s’en  con- 
fomment.  L’artilîin  , au  contraire  , 
ajoute  à la  maife  des  ricbejjes , des  va. 
leurs  équivalentes  à la  valeur  des  pro- 
ductions qu’il  a conlbmmées  , dt  par 
fou  travail  les  ruhejjes  mobiliaires  s’ac- 
cumulent. 

Nous  venons  de  voir  deux  efpeces 
de  travaux.  Les  uns  font  naître  les  pro- 
dudtions,  les  autres  donnent  aux  ma- 
tières premières  des  formes  qui  les  ren- 
dent  propres  à divers  ulàges , & qui , 
par  cette  raifon,  ont  une  valeur. 

Si  le  colon  travaille  avec  intelligen- 
ce de  avec  allidiiitc  , il  multiplie  les 
produdiions , & il  en  améliore  les  ef- 
pcccs. 

Si  l’artifan  travaille  avec  la  même  in- 
telligence & la  même  aiTiduitc,  il  mul- 
tiplie fes  ouvrages,  de  il  donne  plus  de 
valeur  aux  formes  qu’il  fait  prendre  aux 
matières  premières. 

Le  colon  dt  l’artifan  s’enrichiiTent 
donc  à proportion  qu’ils  travaiilciu  plus, 
di  qu’ils  travaillent  mieux. 

Le  colon  s’enrichit,  parce  qu’il  pro- 
duit plus  qu’il  ne  peut  confomnier. 

L’artifan  s’enrichit,  parce  qu’en  don- 
nant des  formes  aux  matières  premiè- 
res , il  produit  des  valeurs  équivalentes 
à toutes  les  conlbmmations  qu’il  peut 
faire. 

On  dira  fans  doute  que  le  eolon  & 
l’artilàn  ont  des  charges  à payer,  de  je 
conviens  que  ces  charges  pourroient fou- 
vent  les  réduire  à la  rnifere.  Mais , pour 
Cmplifier  , je  les  fuppofe  exempts  de 
tout  impôt. 

Tome  XII. 


Tous  les  travaux  ne  font  pas  égale- 
ment faciles. 

Dans  les  plus  faciles,  on  a plus  de 
concurrens,  de  on  ell  réduit  à de  moin- 
dres falaires.  Alors  on  conlbmme  moins, 
ou  même  on  ne  confomme  que  l’abfolu 
nécellùire.  Si  ce  néerd'aire  ne  manquoic 
jamais , on  feroit  riche  par  rapport  à 
fon  état.  Mais  comment  fe  l’alfurer , 
n on  ne  gagne  pas  au-delà  é'  Si , dans 
les  jours  de  travail , on  confomme  tout 
fon  falaire,  comment  fublillcr  dans  les 
jours  qu’on  ne  travaille  pas? 

Dans  les  travaux  plus  diiliciles,  on 
a moins  de  concurrens , de  on  obtient 
des  falaires  plus  forts.  On  pourra 
donc  confommer  davantage.  On  fera 
mieux  nourri,  mieux  vêtu,  mieux  lo- 
gé. Si  on  veut  alors  économifer , ou  re- 
trancher fur  fl  confommatioii , on  aura 
au  delà  , de  on  fera  riche  dans  le  vrai 
fens  de  ce  mot. 

Quand  on  écrit,  on  eft  continuelle- 
ment arrêté , dt  précifément  par  les  mots 
qui  font  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde  i parce  que  ce  font  fouvent  ceux 
dont  l’acception  ell  le  moins  déterminée. 
Je  dis  donc  qu’on  n’ell  point  riche  ab- 
Iblumenti  mais  on  l’ell  rélativement  à 
fon  état  J de , dans  fon  état , on  l’cft  ré- 
lativement  au  pays  de  au  Hecle  où  l’on 
vit.  Si  Crailus  revenoit  aujourd’hui 
avec  des  idées  qu’il  avoit  de  ce  qu’il 
nommoit  rkbejfei , il  trouveroit  bien 
peu  d’hommes  riches  parmi  nous. 

Des  hommes  , qui  negagneroient  au 
jour  le  jour  que  l’abfolu  néceifaire,  ftib- 
lifteroient  péniblement , dt  ne  feroient 
pas  riches , même  rélativement  à leur 
état.  Ils  feroient  toujours  dans  une 
Htuation  forcée  de  précaire. 

Pour  être  riche  rélativement  à fon 
état  , il  faut  non  - feulement  pouvoir 
économifer  fur  fa  consommation  , il 
faut  encore  ii’ètte  pas  forcé  à de  plus 
Rr 
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grandes  économies  que  Tes  égnux.  Il 
faut  qu’cn  travaillant  autant  & aulPi 
bien , on  puilTe  le  procurer  les  memes 
jouilFances. 

A la  naiirancc  de  cliaqtic  art , un  nou- 
veau genre  de  travail  produit  un  nou- 
veau genre  de  rkhejjti , & nos  riihefles 
fe  multiplient  & fc  varient  comme  nos 
befoins. 

Aux  arcs  méchaniques  fucccdcnt  les 
arts  libéraux.  Ceux-là  font  plus  nécef. 
faites,  & cependant  ceux-ci  font  plus 
eltimés.  C’eit  que  pour  peu  qu’une  cho- 
fe  foie  jugée  utile , clic  a une  grande 
valeur  toutes  les  fuis  qu’elle  cit  rare. 
Or  les  bons  artilles  font  infiniment 
moins  communs  que  les  bons  arcifans. 
Avec  de  plus  forts  falaircs,  ils  peuvent 
donc  confummer  davantage , & acqué- 
rir plus  de  richejfes. 

C'ell  ainG  que  les  colons , les  arti- 
fans  & les  artilles  entrent  en  partage 
des  richejfes  qu’ils  produifent. 

Les  marchands  les  font  circuler.  Si 
clics  ne  pouvoient  fortir  des  lieux  où 
elles  furabondent , elles  perdroient  né- 
celfaircment  de  leur  prix  ; mais  , par 
t'offre  feule  qu’ils  font  de  les  tranfpor- 
ter  aux  lieux  où  elles  manquent,  ils 
leur  confervent  par-tout  la  même  va- 
leur. Ils  ne  produifent  rien;  ils  voitu- 
renc  du  produdleurau  confommatcur  s 
& ils  trouvent,  dans  le  falairc  qu’on 
accorde  à leur  travail , une  plus  grande 
part  s’ils  ont  moins  de  concurrens,  & 
une  plus  petite  s'ils  en  ont  un  plus 
grand  nombre. 

Mais,  pour  fe  produire  abondam- 
ment k pour  circuler  avec  liberté,  les 
richejfes  ont  befoin  d’une  puilfancc  qui 
protégé  le  colon , l’artifan , l’arcille  & 
le  marchand.  Cette  puilfancc  protégé , 
parce  qu’elle  maintient  l’ordre  au- de- 
dans & au-dehors.  Elle  le  maintient  au- 
dedans  par  Ica  loix  qu’elle  porte,  & 


qu’cîlc  fait  obfervcri  elle  le  maintient 
au-dchors  par  In  crainte  ou  par  le  ref 
pcél  qu'elle  infpire  au.x  ennemis  qui 
menacent  l'Etat. 

Un  grand  protège  un  fimplc  particu- 
lier, parce  qu’il  le  piéfcrc,  parce  qu'il 
veut  lui  procurer  des  avantages , fans 
coniidérer  qu’il  nuit  a d'autres , fans 
même  craindre  de  leur  nuire.  Ce  n’ctl 
pas  ainli  que  la  puid'ancc  fouvcrainc 
doit  protéger.  Il  cil  important  de  rc- 
marquer  éà  de  ne  pas  oublier  que  fa 
protcclion  fe  borne  à maintenir  l’ordre, 
& qu’elle  le  troublcroit , G elle  avoit  des 
préférences. 

Cette  puilfance  a des  travaux  à faire. 
Elle  en  a comme  puilfance  légillative, 
comme  puilfance  exécutive  , comme 
puilfance  armée  pour  la  défenfe  de  f E- 
tat  : & quoique , chez  toutes  les  na- 
tions , le  ficcrdoce  ne  fuit  pas  uni  i 
l'empire  , j’ajoûtcrai  comme  puilfance 
faccrdotalc  -,  car  le  facerdoce  & l’em- 
pire  doivent  concourir  au  maintien  de 
l’ordre  , comme  s’ils  n’étoient  qu’une 
feule  éc  même  puilfince. 

Il  cil  dû  un  falnire  aux  travaux  de 
la  puilfance  fouveraine.  A ce  titre  elle 
entre  en  partage  des  richejfes  qu’elle  ne 
produit  pas  ; & ce  partage  cil  grand , 
parce  qu’il  e(l  en  raifon  des  fervices- 
qu’elle  rend , & que  fes  fervices  deman- 
dent des  talens  qui  ne  font  pas  com- 
muns. C’ell  Ibus  fa  proteclion  que  tous 
les  arts  fleurilfent,  & que  les  s-ichejfes 
fe  confervent  & fe  multiplient. 

Quand  on  conlîdere  les  travaux  qui 
produifent  les  richejfes  , ceux  qui  les 
font  circuler,  & ceux  qui  maintien- 
nent l’ordre  propre  à les  conferver  ék 
à les  multiplier  , on  voit  qu’ils  {ône 
tous  nécelfaires  , & il  feroit  difficile 
de  dire  quel  eG  le  plus  utile.  Ne  le 
fontils  pas  tous  également,  puifque 
tous  ont  befoin  les  uns  des  autres  £a 
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effet,  quel  cft  celui  qu’on  pourroit  re- 
trancher ? 

Je  conviens  que  , dans  des  tems  de 
dclbrdres,  les  grandes  richfjfes  devien- 
nent le  falaire  de  travaux  fouvent  plus 
nuifibles  qu’utiles.  Mais,  dans  ma  fup- 
poHtion , nous  n’en  fommes  pas  encore 
là.  Je  fuppole  que  tout  ell  dans  l’or- 
dre , parce  que  c’ed  par  où  il  faut  com- 
mencer. Le  défordre  ne  viendra  que 
trop  tôt. 

Or,  quand  tout  cft  dans  l’ordre, 
tous  les  travaux  font  utiles.  Il  elt  vrai 
qu’ils  répartillent  également  les  richef. 
fesi  mais  c’eft  avec  juftice,  puifqu’ils 
ruppofent  des  talens  plus  ou  moins  ra- 
res. Perronne  n’a  donc  à (è  plaindre , 
& chacun  fe  met  à fa  place.  Pour  main- 
tenir les  citoyens  dans  une  égalité  par- 
faite , il  faudroit  leur  interdire  tout  par- 
tage, tout  talent,  mettre  leurs  biens 
en  commun , & les  condamner  à vi- 
vre, pour  la  plupart,  fans  rien  faire. 

Nous  avons  diftingué  des  rkhejjis 
foncières  & des  rû  hejjes  mobiliaires. 

Parmi  les  riche  fts  foncières  , je  mets 
non-feulement  toutes  les  produélions, 
mais  encore  tous  les  beftiaux  : en  ef- 
fet , ils  doivent  être  regardés  comme 
un  produit  des  terres  qui  les  nourrift 
fent. 

Parmi  les  richejfes  mobiliaires  , je 
mets  toutes  les  chofes  auxquelles  la 
main-d’œuvre  a fait  prendre  une  nou- 
velle forme.  Voilà  à quoi  fe  réduifent 
toutes  les  richejfes  : il  feroit  impolli- 
ble  d’en  imaginer  une  troifieme  et 
pece. 

Si  on  difoit  que  l’or  & l’argent  font 
d’un  autre  genre;  je  demanderois  Ci  ces 
métaux  ne  fe  forment  pas  dans  la  ter- 
re , & s’il  n’eft  pas  vrai  qu’ils  ne  fe 
produifent  réellement  pour  nous , que 
lorfque  nous  les  cirons  de  la  mine  & que 
nous  les  aiHnons. 
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L’or  & l’argent  font  donc  des  richef. 
fes  foncières  , qui , comme  le  bled  , 
font  le  produit  de  la  terre  & de  notre 
travail  ; & ces  métaux  font  des  richef 
fes  mobiliaires , lorfque  nous  leur  avons 
fait  prendre  des  formes  qui  les  rendent 
propres  à divers  ufages  ; lorfque  nous 
en  avons  fait  de  la  monnoie,  des  va- 
fes,  &c. 

Nous  avons  vu  que  toutes  ces  richef 
fes  ne  fe  multiplient  qu’en  raifon  de 
notre  travail.  Nous  devons  toutes  les 
produirions  au  travail  du  cultivateur; 
& nous  devons  au  travail  de  l'artifan 
ou  de  l’artifte,  toutes  les  formes  don- 
nées aux  matières  premières. 

Nous  avons  vu  encore  que  toutes 
ces  richejfes  ne  font  à leur  valeur  qu’au- 
tant  que  la  circulation  les  fait  palier  des 
lieux  où  elles  furabondent , dans  les 
lieux  où  elles  manquent.  Cette  circu- 
lation eft  l’elfct  du  commerce.  La  va- 
leur des  richejfs  eft  donc  en  partie  dûc 
aux  travaux  des  marchands. 

Eniîn , nous  avons  vu  combien , pour 
être  produites  & confervées  , les  ri. 
cheffes  ont  befoin  d’une  puilTance  qui 
protège  le  cultivateur,  l’artifan,  l’ar- 
tifte  & le  marchand  ; c’eft-à-dire , qui 
maintienne  l’ordre,  fans  avoir  de  pré- 
férences. 

Les  travaux  de  cette  puilTance  con- 
courent donc  à l’accroilfemeiit , comme 
à la  confervation  des  richejfes. 

D’après  ce  réfumé,  il  eft  aile  de  ju- 
ger quelle  eft  la  nation  qui  doit  être 
la  plus  riche. 

C’eft  celle  où  il  y a à la  fois  le  plue 
de  travaux  dans  tous  les  genres. 

Toutes  les  terres  font  elles  aufti-bien 
cultivées  qu’elles  peuvent  l’être?  Tous 
les  atteliers  des  anifans  & des  artiftes 
font-ils  remplis  d’ouvriers  continuelle- 
ment occupes  ? Des  marchands  en  nom- 
bre fuiRfant , font-ils  circuler  promp- 
Rr  a 
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tcmcnt  & continuellement  tout  ce  qui 
furabonde  ? Enfin , la  vigilance  de  la 
puiirance  fuuveraine  , ce  travail  qui 
veille  fur  tous  les  travaux , maintient- 
elle,  fans  préférences , l’ordre  & la  li- 
berté ? Alors  une  nation  eft  aulil  riche 
qu’elle  peut  l’ètre. 

Qii’on  ne  demande  donc  pas,  s'il 
faut  préférer  l’agriculture  aux  manu- 
fadurcs,  ou  les  manufactures  à l’agri- 
culture. Il  ne  faut  rien  préférer  : il  faut 
s’occuper  de  tout. 

C'ell  au  particulier  qu’il  appartient 
d’avoir  des  préférences  : il  a de  droit 
la  liberté  de  choilîr  le  genre  de  travail 
ui  lui  convient.  Or  ilperdroitcedroit, 

le  gouvernement  protégeoit  excluli- 
vement  ou  par  préférence  un  genre  de 
travail. 

Un  peuple,  deflinc  par  fon  fol  à 
être  agricole,  négligcra-t-il  les  produc- 
tions que  la  nature  veut  lui  prodiguer, 
ces  richejfcs  qui  font  à lui,  qui  ne  font 
qu’à  lui,  & qu’on  ne  peut  lui  enlever? 

Les  négligera-t-il,  dis-je,  pour  paf- 
fer  fes  jours  dans  les  atteliers?  À la 
vérité,  il  acquerra  de  vraies  riche  fa, 
mais  ce  font  des  richejfa  du  fécond  or- 
dre ; elles  font  précaires  , & les  autres 
nations  peuvent  feles  approprier. 

Ce  peuple,  parce  qu’il  eit  agricole, 
dé,laignera-t  il  tous  les  travaux  qui  ne 
fe  rapportent  pas  immédiatement  à l’a- 
griculture? V'oudra-t-il  n’avoir  ni  ar- 
tiftns,  ni  artiftes  ? Il  tirera  donc  de 
dehors  toutes  les  chofes  mobiliaires,  & 
il  fera  dans  la  néceflîté  de  les  acheter 
à plus  haut  prix , parce  qu’il  aura  les 
frais  de  tranfport  à payer.  11  auroit  pu 
avoir  chez  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers qui  auroient  confommé  fes  pro- 
dudions,  & il  leur  enverra  à grands 
frais  ces  produdions  pour  les  faire  fub- 
filler  dans  les  pays  étrangers. 

Soit  donc  qu’un  peuple  donne  la  pré- 


férence à l’agriculture,  foit  qu’il  la  don- 
ne aux  manufadures  , il  cR  certain  que,, 
dans  l’un  & l’autre  cas,  il  n’cd  jamais 
auliî  riche  qu’il  auroit  pu  l’ètre. 

Négligcra-t-il  l’agriculture  & les  ma- 
nufadurcs  pour  s'occuper  principale- 
ment du  commerce  de  commilfion  ? Il 
lé  réduira  donc  à n’ètre  que  le  fadeur 
des  autres  peuples.  Il  n’aura  rien  à lui, 
& il  ne  fublillera  qu'autant  que  les  na- 
tions ne  lui  envieront  pas  le  bénéfice 
qu'il  fait  fur  elles.  Le  commerce  de 
commilfion  ne  doit  être  préféré,  que  lort 
qu’un  peuple,  n’ayant  par  lui- même 
ni  allez  de  denrées , ni  alfcz  de  matiè- 
res premières,  rélativement  à Ht  popu- 
lation, n’a  pas  d'autres  rclfourccs  pour 
fubfidcr. 

Afin  donc  qu’un  pays  agricole  foit 
auITi  riche  qu’il  peut  l'ètrc,  il  faut  qu’on 
s’y  occupe  en  même  tems  de  toutes  les 
cfpeces  de  travaux  : il  faut  que  les  dif- 
férentes occupations  fe  répartilTent  en- 
tre les  citoyens , & que , d.ins  chaque 
profellion , le  nombre  des  travailleurs 
fe  proportionne  au  befoin  qu’on  en  a. 
Or  nous  avons  vu  comment  cette  ré- 
partition fe  fait  naturellement,  lorfque 
le  commerce  jouit  d’une  liberté  pleine, 
entière  & permanente. 

Qu’on  me  permette  de  fuppoferpour 
un  moment,  que  toutes  les  nations  de 
l’Europe  fe  conduifent  d’après  ces  prin- 
cipes qu’elles  ne  connoitront  peut-être 
jamais. 

Dans  cette  fuppnfiiion,  chacune  ac- 
querroit  des  richejfes  réeïïes  & folides, 
& leurs  richejfa  refpedives  feroient  en 
raifon  de  la  fertilité  du  fol  & de  l’in- 
dullrie  des  habitans. 

Elles  commcrceroient  entr’elles  avec 
une  liberté  entière } & , dans  ce  com- 
merce, qui  feroit  circuler  le  furabun- 
dant,  elles  trouveroienc  chacune  leur 
avantage. 
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Toutes  également  occupées,  elles  fen- 
tiroient  le  befuin  qu’elles  ont  les  unes 
des  autres.  Elles  ne  fungeroient  point 
à s’enlever  mutuellement  leurs  manu- 
Tuélurcs  ou  leur  tra6c  ; il  leur  fulfîroit 
à chacune  de  travailler,  & d’avoir  un 
travail  à échanger.  Que  nous  impor- 
te, par  exemple  , qu’une  certaine  eC- 
pecc  de  drap  fe  faire  chez  nous  ou 
en  Angleterre,  (1  les  Anglois  font  obli- 
gés d’échanger  leur  drap  contre  d’au- 
tres ouvrages  de  nos  manufaélures  ? 
Travaillons  feulement,  & nous  n’au- 
rons rien  à envier  aux  autres  nations. 
Autant  nous  avons  befoin  de  travail- 
ler pour  elles  , autant  elles  ont  befoin 
de  travailler  pour  nous.  Si  nous  vou- 
lions nous  palier  de  leurs  travaux,  el- 
les voudroicnt  fe  palfer  des  nôtres  : 
nous  leur  nuirions  , elles  nous  nui- 
roient. 

Des  travaux  de  toutes  efpeces , & 
la  liberté  du  choix,  accordée  à tous  les 
citoyens,  voilà  la  vraie  fource  des  ri- 
thijfes } & on  voit  que  cette  fource  ré- 
pandra l’abondance  plus  ou  moins,  fui- 
vant  qu’elle  fera  plus  ou  moins  libre 
dans  fon  cours. 

Cet  article  feroit  fini , H je  n’a  vois  pas 
des  préjugés  à combattre. 

Une  nation  tente-t-elle  un  nouveau 
commerce,  toutes  veulent  le  faire.  S’é- 
tablit-il chez  l’une  une  nouvelle  ma- 
nufadurc  , chacune  veut  l’établir  chez 
elle.  Il  femble  que  nous  ne  pendons 
qu’à  faire  ce  qu’on  fait  ailleurs,  & que 
nous  ne  fongions  point  à ce  que  nous 
pouvons  faire  chez  nous.  C’ed  que 
n’ayant  pas  la  liberté  de  faire  ce  que 
nous  voulons , nous  croyons  trouver 
cette  liberté  dans  un  nouveau  genre  de 
trafic  ou  de  manufadlure,  qui  femble 
nous  alfurer  la  protedion  du  gouver- 
nement. 

Si  nous  commencions  par  nous  oc-^ 


cuper  des  chofes  auxquelles  notre  fol 
& notre  indullrie  nous  deftinent  , 
nous  ne  travaillerions  pas  inutilement , 
puifque  les  étrangers  rechercheroient 
nos  ouvrages.  Ils  nous  relieront  au 
contraire,  d nous  travaillons  dans  des 
genres  où  ils  doivent  mieux  réudirque 
nous. 

Mais  quand  nous  réudirions  auflî 
bien  qu’eux,  avons-nous  fait  tout  ce 
que  nous  pouvons  faire,  pour  vouloir 
faire  tout  ce  que  font  les  autres?  Si 
nos  anciennes  manufadures  languiffent, 
pourquoi  en  établirions  - nous  de  nou- 
velles ? & pourquoi  multiplier  nos  ma- 
nufàdures,  d nous  avons  des  terres 
incultes,  ou  d celles  que  nous  culti- 
vons ne  font  pas  à leur  valeur?  Nous 
avons  des  travaux  à faire , nous  ne  les 
faifons  pas , & nous  envions  aux  autres 
nations  les  travaux  qu’elles  font  ! Ce- 
pendant d nous  n’avions  à échanger 
avec  elles  que  des  ouvrages  femblables 
aux  leurs , il  n’y  auroit  plus  de  com- 
merce entr’elles  & nous.  Ces  réflexions 
font  bien  triviales  : mais  pourquoi 
craindrois-je  de  dire  des  chofes  trivia- 
les , quand  on  n’a  pas  honte  de  les 
ignorer  ? Les  connoiflons-nous  ces  cho- 
fes triviales,  lorfque  pour  favorifer, 
dit-on  , nos  manufadures , nous  prohi- 
bons les  marchandifes  étrangères  , ou 
que  nous  les  allujettiflbns  à des  droits 
exhorbitnns. 

Occupées  à fe  nuire  mutuellement , 
les  nations  voudroient  chacune  jouir 
excludvement  des  avantages  du  com- 
merce. Chacune , dans  les  échanges, 
qu’elle  fait,  voudrait  que  tout  le  bé- 
néfice fût  pour  elle.  Elles  ne  voyent  pas- 
que,  parla  nature  des  échanges,  il  y- 
a nécclfiirement  bénéfice  des  deux  cô-. 
tés , puifque  de  part  & d’autre  on  donne 
moins  pour  plus. 

Un  particulier,  qui  ne  coimoît  pas. 
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le  prix  des  marches,  peut  être  trompé 
dans  les  achats  qu’il  fait.  Les  nations 
font  marchandes  : c’elf  chez  elles  que 
les  marches  fe  tiennent  ; le  prix  des 
chofes  leur  ell  connu.  Far  quel  art 
donc  les  forcerons-nous  à nous  donner 
toujours  plus  pour  moins,  pur  rapport 
à elles,  quand  nous  ne  leur  donnerons 
jamais  que  moins  pour  plus  par  rap- 
port à nous  ? Cet  art  elt  cependant 
le  grand  objet  de  la  politique  : c’elt  la 
pierre  philofophale  qu’elle  cherche,  & 
qu’elle  ne  trouvera  certainement  pas. 

Mais  , direz- vous , il  importe  d’atti- 
rer chez  nous,  autant  qu’il  elt  pollî- 
ble , l’or  & l’argent  des  nations  étran- 
gères. 11  faut  donc  empêcher  qu’elles 
ne  nous  vendent  ces  chofes  produites 
ou  munufadturées  chez  elles , & les 
forcer  d’acheter  les  chofes  produites  ou 
manufadurces  chez  nous. 

Vous  croyez  donc  qu’un  million  en 
or  & en  argent  elt  une  plus  grande  ri- 
cbejfe  qu’un  million  an  produdions, 
ou  qu'un  million  en  matières  premiè- 
res mifes  en  oeuvre  ! V'^ous  êtes  encore 
à ignorer  que  les  produdions  font  la 
première  richdfe  ! Que  ferez- vous  donc, 
fl  les  autres  nations,  qui  raifonneront 
tout  aulfi  mal  que  vous , veulent  aulll 
attirer  chez  elles  votre  or  & votre  ar- 
gent? C’ell  ce  qu’elles  tenteront.  Tous 
les  peuples  feront  donc  occupes  à em- 
pêcher que  les  marchanJifes  étrangères 
n’entrent  chez  eux  i & s’ils  y réullll- 
fent,  c’ell  une  conlèquence  nécedaire 
que  les  marchandifes  nationales  ne  for- 
tent  de  chez  aucun.  Pour  avoir  voulu , 
chacun  exclufivement,  trouver  un  grand 
bénélàce  dans  le  commerce,  ils  celfc- 
ront  de  commercer  entr’eux , & ils  fe 
priveront  à l’envi  de  tout  bénéEce. 

Voilà  l’etfet  des  prohibitions.  Qui 
néanmoins  oferoit  ailurer  que  l’Europe 
ouvrira  les  yeux  ? Je  le  deflre  : mais 


je  connois  la  force  des  préjugés , & je 
ne  l’efpere  pas. 

En  etfet , le  commerce  n’ell  pas  pour 
l’Europe  un  échange  de  travaux,  dans 
lequel  toutes  les  nations  trouveroient 
chacune  leur  avantage  : c’ell  un  état  de 
guerre  où  elles  ne  longent  qu’à  fe  dé- 
pouiller mutuellement.  Elles  penfent en- 
core comme  dans  ces  tems  barbares, 
où  les  peuples  ne  favoient  s’enrichir 
que  des  dépouilles  de  leurs  voiHns.  Tou- 
jours rivales,  elles  ne  travaillent  qu’à 
fe  nuire  mutuellement.  Il  n’y  en  a point 
qui  ne  voulût  anéantir  toutes  les  autres; 
& aucune  nefongeaux  moyens  d’accroi- 
tre  fa  puilfance  réelle. 

On  demande  quel  feroit  l’avantage 
ou  le  défavantage  d’une  nation  , H elle 
donnoit  la  première  à l’exportation  & 
à l’importation  une  liberté  pleine  & en- 
tière ? 

Je  réponds  que,  fi  elle  accordoit  la 
première,  & par  conféquent  feule,  cet- 
te liberté,  il  n’y  auroit  pour  elle  ni 
avantage  ni  délàvantage  ; puifqu’alors 
elle  n’exporteroit  point,  & qu’on  n’im- 
porteroit  point  chez  elle.  Car  pour  que 
l’exportation  (oit  polllbic  chez  une  na- 
tion , il  faut  qu’elle  puilfe  importer  chez 
l’étranger  ; & il  faut  que  l’étranger  ex- 
porte , pour  que  chez  cette  nation  l’im- 
portation punie  avoir  lieu. 

Cette  quellion  cil  donc  mal  préfen- 
tce.  Je  demanderois  plutôt  quel  feroit 
l’avantage  ou  le  défavantage  de  la  na- 
tion , fi  elle  accordoit  à l’exportation 
& a l’importation  une  liberté  perma- 
nente & jamais  interrompue  ; tandis 
qu’ail'eurs  l’exportation  & l’tmporta- 
tion  feroient  tour -à- tour  permifes  & 
prohibées? 

Les  grains  font  une  des  branches  du 
commerce  de  commillîon  que  fait  la 
Hollande  ; & cette  république  en  per- 
met toujours  l’exportation  & l’impor- 
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talion.  Elle  fent  que  fi  elle  gènoit  ce 
commerce,  elle  feroit  d’autant  plus  ex- 
pofce  à manquer  de  grains  , que  Tes 
terres  n’en  produifent  pas  alTcz  pour  fa 
confommation. 

En  Pologne,  l’exportation  des  grains 
efi  toujours  permilc,  parce  qu’annécs 
communes , les  récoltes  y font  toujours 
furabondantes.  Comme  elle  tire  de  de- 
hors toutes  les  chofes  manufadlurées , 
elle  a befoin  de  cette  fiirabondance  pour 
fes  achats,  & elle  Te  l’aflure  par  fon 
travail.  Si  elle  avoit  chez  elle  toutes 
les  manufadlures  dont  elle  manque  , 
fes  récoltes  (èroienc  moins  furabondan- 
tes,  parce  qu’elle  feroit  plus  peuplée, 
& peut-être  qu’elle  défendroit  l’expor- 
tation. 

En  Angleterre,  l’exportation  cft  ra- 
remciic  prohibée  ; mais  la  liberté  d’im- 
porter cil  plus  ou  moins  reltreinte  par 
des  droits  qui  haull'ent  ou  qui  baillent 
fuivanc  les  circonllances. 

Ailleurs  enfin  on  permet  l’exporta- 
tion, quand  les  bleds  font  à bon  mar- 
ché , & on  permet  l’importation , quand 
ils  font  chers.  Cependant  la  liberté  , 
foit  d’experter,  foit  d’importer,  n’eft 
jamais  pleine  & entière  : elle  eft  tou- 
jours plus  ou  moins  limitée  par  des 
droits.  Voilà  à-peu-près  ce  qui  fe  palTc 
en  Europe.  Je  dis  à- peu- près,  parce 
qu’il  me  fuffit  de  raifonner  fur  des  fup- 
polltions.  Il  feroit  toujours  facile  d’ap- 
pliquer mes  raifonnemens  à la  conduite 
changeante  du  gouvernement  chez  les 
differens  peuples. 

La  France,  nous  le  fuppofons , don- 
ne feule  à l’exportation  une  liberté  plei- 
ne, entière,  permanente,  fans  rellric- 
tion,  fans  limitation  , fans  interrup- 
tion. Tous  fes  ports  font  toujours  ou- 
verts , & on  n’y  exige  jamais  aucun 
droit , ni  d’entrée , ni  de  fortic. 

Je  dis  que,  dans  cette  fuppofitioar  le 


commerce  des  grains  doit  être , pour  la 
France , plus  avantageux  que  pour  tou- 
te autre  nation. 

Il  ell  certain  que  le  vendeur  vend 
plus  avantageufement , lorfqu’un  plus 
grand  nombre  d’acheteurs  lui  font  à 
i’envi  un  plus  grand  nombre  de  de- 
mandes. La  France  trouvera  donc  de 
l’avantage  dans  la  vente  de  fes  grains , 
11 , ne  fe  bornant  pas  à vendre  à ceux 
qui  confomment  chez  elle,  elle  vend 
encore  à ceux  qui  confomment  dans 
les  Etats  où  il  lui  ell  permis  d’im- 
porter. 

Il  ell  évident  que  , fi  elle  pouvoit 
également  importer  dans  toute  l’Euro- 
pe, elle  vendroit  avec  plus  d’avanta- 
ges encore,  puifqu’un  plus  grand  nom- 
bre d’acheteurs  lui  feroit  un  plus  grand 
nombre  de  demandes.  Si  fon  avantage 
n’ell  pas  tel  qu’il  pourroit  être , c’ell 
donc  parce  qu’elle  ne  peut  pas  importer 
par-tout  également. 

On  dira  fins  doute  que  les  grains 
renchériront  en  France,  fi  elle  en  vend 
à tous  les  étrangers  qui  lui  en  deman- 
dent. 

Mais  nous  avons  fuppofe  que  l’im- 
portation en  France  ell  aulTi  libre  que 
l’exportation , & nous  avons  remarqué 
qu’il  y a des  nations  qui  exportent  leurs 
grains  : or  ces  nations  en  importeront 
en  France,  lorfqu’elles  trouveront,  dans 
le  haut  prix,  un  bénéfice  à lui  en  ven- 
dre. Sur  quoi  il  faut  obfetver  que  ce 
haut  prix  n’cll  pas  cherté  : c’ell  le  vrai 
prix  établi  par  la  concurrence,  vrai 
prix  qui  a fon  haut , fon  bas  & fon 
moyen  terme. 

Tant  que  ce  prix  ne  fera  pas  mon- 
té à fon  terme  le  plus  haut,  on  ne 
lui  portera  pas  des  b'rds  , & elle 
n’aura  pas  befoin  qu’on  lui  en  porte. 
Qjiand  il  fera  monté  à fon  terme  le 
plus  haut , toutes  les  nations , qui  ex- 
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portent  des  bleds  , en  porteront  en 
France;  & elle  achètera  avec  d’autant 
plus  d’avantages  , qu’un  plus  grand 
nombre  de  vendeurs  lui  feront  un 
plus  grand  nombre  d’olTres.  Elle  aclic- 
teroit  avec  plus  d’avantages  encore, 
fl  on  lui  en  portoit  de  toutes  les  par. 
tics  de  l’Europe  , puifque  les  offres 
fe  multiplieroient  avec  les  vendeurs. 
Qu’on  réfléchiffe  fur  la  fituation  de  la 
France  ; faite  pour  être  l’entrepôt  du 
nord  & du  midi,  pnurroit-clle  crain- 
dre de  manquer  ou  d’acheter  cher  ? On 
voit  au  contraire  qu’elle  deviendroit  le 
marché  public  de  toute  l’Europe. 

La  France,  foit  qu’elle  vendit,  foit 
qu’elle  achetât  des  bleds,  auroit  donc 
dans  la  fuppofition  que  nous  avons 
faite,  un  grand  avantage  fur  les  na- 
tions qui  défendent  l’exportation  & 
l’importation  , fur  celles  qui  ne  per. 
mettent  que  l’une  ou  l’autre , & fur 
celles  enfln  qui  ne  les  permettent  tou- 
tes  deux  que  palfageremcnt  & avec  des 
rcllriclions.  Car  en  défendant  l’expor- 
tation, elles  diminuent  le  nombre  de 
leurs  acheteurs , & par  conféquent  el- 
les vendent  à plus  bus  prix  ; & en  dé- 
fendant l’importation,  elles  achètent  à 
plus  haut,  parce  qu’elles  diminuent  le 
nombre  de  leurs  vendeurs. 

Concluons  que  les  Etats  de  l’Euro- 
pe, s’ils  s’obllincnt  à ne  pas  lailTcr  une 
entière  liberté  au  commerce , ne  fe- 
ront jamais  aulfl  riches  niaulfl  peuplés 
qu’ils  pourroient  l’ètre  ; que  (1  un  d’eux 
accordoit  une  liberté  entière  & perma- 
nente, tandis  que  les  autres  n’en  ac- 
corderoient  qu'une  palfagcrc  & ref 
treinte,  il  feroit,  toutes  chofts  d’ail- 
leurs  égales  , le  plus  riche  de  tous  ; 
& qu’endn,  fi  tous  ccifoient  de  met- 
tre des  entraves  au  commerce,  ils  fe- 
loient  tous  aulfl  riches  qu’ils  peuvent 
l’étre;  & qu’alors  leurs  ruhejfes  rct 


petîlivcs  feroient , comme  nous  l’bvons 
déjà  remarqué,  en  raifon  de  la  ferti- 
lité du  fol  & de  l’induftric  des  habitans. 

RIDICULE,  /f,  f m.,  Mor.ile.  Je 
demande  moi- même  ce  que  c’cll  que 
le  ridicule,  on  ne  l’a  point  encore  dé- 
fini : c’ell  un  terme  abllrait  dont  le  fens 
n’cfl  point  fixe  ; il  varie  perpétuelle- 
ment , & releve  comme  les  modes  du 
caprice  & de  l’arbitraire;  chacun  ap- 
plique l’idée  du  nJirn/e,  la  change,  l’é- 
tend, & la  rellrcint  à fa  fantailie.  Un 
homme  elt  taxé  de  ridicule  dans  une 
focictc  pour  avoir  quitté  de  Faux  airs  ; 
& CCS  mêmes  faux  airs , dans  une  autre 
focicté , le  comblent  de  rvlicules. 

On  confond  communément  le  ridi. 
aile  avec  ce  qui  elt  contre  la  raifon  ; 
cependant  ce  qui  elt  contre  la  raifon 
elt  folie  : fi  c’elt  contre  l’équité , c’ell 
un  crime. 

Le  ridicule  devroit  fc  borner  aux  cho- 
fes  indiHcrcntes  en  elles- mêmes,  & 
confacrées  par  les  ufigcs  reçus  ; la  mo- 
de , les  habits  , le  langage  , les  maniè- 
res , le  maintien  ; voilà  Ion  retfort.  Voi- 
ci fon  ufurpation. 

Il  étend  fon  empire  fur  le  mérite, 
l’honneur  , les  talcns  , la  conlidéra- 
tion , & les  vertus  ; fi  caultiqiie  em- 
preinte elt  ineffaçable  ; c’elt  par  elle 
qu’on  attaque  dans  le  foml  des  ctcurs 
le  rcfpect  qu’on  doit  à la  vertu  ; il 
éteint  enfin  l’amour  qu’on  lui  porte: 
tel  rougit  d'être  modeîte,  qui  devient 
effronté  par  la  crainte  du  ridicule}  & 
cette  mauvaife  crainte  corrompt  plus 
de  cœurs  honnêtes,  que  les  mauvaifes 
inclinations. 

Le  ridicule  elt  fupérieur  à la  calom- 
nie qui  peut  fc  détruire  en  retombant 
fur  lôn  auteur  ; & c’elt  aulfl  le  moyen 
que  l’envie  employé  le  plus  fïircment 
pour  ternir  l’éclat  des  hommes  fupé- 
ricurs  aux  autres. 

Lfl 
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Le  deshonorant  oiTenfe  moins  qne  le 
vidiadti  la  raifon  en  elt  qu’il  n’clt  au 
pouvoir  de  pcrlbnne  d’en  déshonorer 
une  autre.  C’eft  notre  propre  conduite, 
& non  les  difeours  d’autrui  qui  nous 
déshonorent;  les  caufes  du  deshonneur 
font  connues  & certaines;  mais  le  ri- 
dicule dépend  de  la  maniéré  de  penfer 
& de  fentir  qu’ont  les  gens  vicieux, 
pour  tâcher  de  nous  dégrader , en  met- 
tant la  honte  & la  gloire  par-tout  ou 
ils  jugent  à propos , & fur  tous  les  ob- 
jets qu’ils  envifugent  par  les  lunettes 
du  ridicule.  . 

Le  pouvoir  de  Ton  empire  eft  fi  fort, 
que  quand  l’imagination  en  e(l  une  fois 
frappée,  elle  ne  connoit  plus  que  fa 
voi.T.  On  làcrifie  fouvent  Ton  honneur 
à fa  fortune , & quelquefois  fa  fortune 
à la  crainte  du  ridicule. 

Il  n’étoit  pas  befoin,  ce  me  femble,  de 
propofer  pour  fujet  du  prix  de  l’acadé- 
mie franqoifc.en  I7f  j,  fi  la  crainte  du  ri- 
dicule étouffe  plus  de  taicns  éit  de  vertus, 
qu’elle  ne  corrige  de  vices  & de  défauts  ; 
car  il  cQ  certain  que  cette  crainte  corri- 
ge peu  de  vices  & de  défauts  en  corapa- 
raifon  des  talens  & des  vertus  qu’elle 
.étouffe.  La  honte  n’efi  plus  pour  les  vi- 
ces ; elle  fe  garde  toute  entière  pour  cet 
être  fantalhque  qu’on  appelle  le  ridi- 
tule. 

U a pris  le  favoir  & la  philofophie 
en  averfion  ; à peine  pardonne-t-il  l’un 
& l’autre  à un  petit  nombre  d’hommes 
de  lettres  fupéricurs  ; mais  pour  les  per- 
.fonnes  de  dilfinélion , faut  bien  qu’el- 
jesfe  gardcntd’afpircr  àTamour  desfeien- 
ces , le  ridicule  ne  les  épargneroit  pas. 

. - Il  s’attache  encore  fort  fouvent  i la 
confiJération  , parce  qu’il  en  veut  aux 
qualités  perfonncllcs  : il  pardonne  aux 
vices , parce  qu’ils  font  en  commun  ; 
les  hommes  s’accordent  à les  laiCer  paf- 
ièr  fans  opprobre  ; ils  ont  befoin  de 
Tomt  XIL 


huT  faire  grâce.  Dans  chaque  fiecle  il 
y a dans  une  nation  un  vice  domi- 
nant , & il  fe  trouve  toujours  quelque 
homme  de  qualité  qu’on  appelle 
ble , ou  quelque  femme  titrée  qui  don^ 
ne  le  ton  à fon  pays,  qui  fixe  le  ridi- 
cule , & qui  met  en  crédit  les  vices  de 
la  fociété.  > 

C’cll  en  marchant  fur  leurs  traces, 
qu’on  voit  des  ciiàins  de  petits  don- 
neurs  de  ridicules , qui  décident  de  ceux 
qui  font  en  vogue , comme  les  mar- 
chands de  modes  fixent  celles  qui  doi- 
vent avoir  cours.  S’ils  ne  s’étoicnt  pas 
emparés  de  l’emploi  de  diifribuer  en  fé- 
cond les  ridictdes,  ils  en  feroient  ac-^ 
câblés  ; ils  relièmblent  i ces  criminels 
qui  fc'fontjexécuteurs  pour  fauver  leur 
vie.  Une  grande  futtife  de  ces  êtres  fri- 
voles, Si  celle  donc,  ils  fe  doutent  le 
moins , clf  de  s’imaginer  que  leur  em- 
pire eff  univcrfcl.  Le  peuple  ne  con- 
0oit  pas  même  le  nom  des  chofes  fur 
Icfquelles  ils  impriment  ridicule i Sc 
-c'elt  tout  ce  que  la  bourgeoifie  en  Ciit. 
Les  gens  du  monde  , ceux  qui  font  oo- 
cupés , ne  font  frappés  que  par  dillrao- 
tion  de  ces  infeâes  iucommodes.  Les 
hommes  illuflres  font  trop  élevés  pour 
les  appercevoir , s’ils  ne  daignoienc  pas 
quelquefois  s’en  amufer  eux-mêmes. 

D’après  ces  réflexions  il  paroit,  i*. 
que  le  ridicule  eft  une  chofe , à bien 
des  égards,  purement  arbitraire,  & dé- 
pendante delà  faqon  de  penfer  des  per- 
fonnes  dont , à tort  ou  avec  raifon , 
-on  a regardé  le  fuffrage  comme  fuffi- 
fant , pour  décider  de  ce  qui  eft  con- 
forme ou  contraire  à ce  qu’exige  fe  boa 
goût  dans  les  chofes  d’agrément,  x*. 
Que  leridicide  réel  ne  tombe  que  fur 
des  chofes  envifagées  ou  en  elles- mê- 
mes , ou  dans  leur  forme  , comme  in- 
diâcrentes;  & non  fur  celles  qui  ont . 
aux  yeux  de  ceux  qui  en  jugent , un 
Se 
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icaraAere  reconnu  de  ncceflîtéphylîqne, 
ou  d’üblii^acion  morale , cniùrte  que  le 
ridicule  ctlédif  n’a  lieu  que  dans  les 
choies  de  pur  agrément.  3“.  Cjuc  ce  qui 
coniheue  le  ridicule  ell  toujours  queU 
-que  oppülition  entre  ce  qu’on  fait , ou 
ia  maniéré  dont  on  fait  les  choies , & 
l’ufage  généralement  l'uivi  à cet  égard 
par  les  peribnnes  réputées  les  plus  ca- 
pables de  juger  de  ce  qui  elt  le  plus 
agréable  ; ou  autrement  le  ridicule  ell 
l’oppolltion  entre  la  maniéré  d’ètrc  ou 
d’agir  dans  les  choies  non- nécciruires', 
& rufage>  commun  que  nous  croyons 
le  meilleur;  enforte  que  celui  qui  elf 
^aceufé  de  ridicule  ell  toujours  celui  qui 
paroit  ou  mal  adroit  à fuivre  l’ufage 
approuTc,  OU' ignorant  fur  ce  qui  elt 
d’ulâge.  (G.M.) 

• I R 1 E Si  E C K , Droit  public , comté 
d’Allemagne  dansde  cercle  de  Franco- 
nie»  fitué  fur  ce  qu’on  appelle  le  Spef- 
shart,  & elt  environné  par  l’archevê- 
ché de  Mayence,  le  comté  de  Hanau  & 
J’évêché  de'’''éC'üribüurg,  Il  avoit  au- 
trefois fcscomtos  particuliers,' qui  rc- 
levoiont  de  Alaycncc  ; de  Würzbourg 
& du  palatinat  du  Rhin.  La  race  de  ces 
comtes  s’étant  eteinte  en  15^9  en  la 
perfonne  du  comte  Philippe , le  comté 
fut  partagé  delà  manière  fuivante:  l’é- 
vêché de  Würzbourg  retira  fes  fiefs  , 
favoir  les  bailliages  de  Rothenfels  ^ 
Schaiiraûi  & Aura  im  .Sinnegrund.  Le 
bailliage*  de  W'ildcnltciii  ou  d Efehau 
fut  cédé  en  iféo  en  toute  propriété 
aux  comtes  d'Erbach  par  la  maifon  pa- 
latine. Le  relie  reto',irnj  à l’trchevèché 
'de -Mfiyencc , qui  vendit  fous  le  bien 
■féodal  une  partie  du  comté  en  <67^  au 
comte  Jean  Harr^-ig  de  Nollitz , & en 
l6g4  aux  comtes  de  Hanau  , la  itioitié 
du  Biebergrund , outre  un  quart  de  la 
petite  ville  de  üieueck  8t  du  village  de 
Sciiaibach.  L’éleclcui  de  Mayence  fut 


admis  en  Ifé7  pour  fa  portion  à voix 
& féance  dans  les  aifcroblées  circulai- 
res;  mais  il  en  6t  cellîon  en  1674  au 
même  comte  de  Nollitz , ainfi  que  du 
droit  de  léance  qu’il  avoit  à ladiece  de 
l’empire  dans  le  college  des  comtes.  On 
paye  aujourd  hui,  par  rapport  i ce  com- 
té , pour  un  mois  romain  28  fl.  favoir 
pour  Rieiieck  8 fl.  f 4 kr.  & pour  Lohr 
19  fl.  6 kr.  Parmi  les  900  rixdlrs  2 1|  kr. 
que  .Mayence  paye  pour  l’entretien  de 
la  chambre  impériale,  ell  aullîcomprÊ 
fa  taxe  pour  Rieneck.  (D.  G.) 

RIERE  FIEF  , f.  m. , Jh  oit  féodal ^ 
cil  la  même  cliofe  qu'arriere-jief.  v.  Aa- 
RIERE  FIEF  & FiEF. 

RIETBERG  , Droit  public,  comté 
d’Allemagne  dans  le  cercle  de  Wcllpho- 
lie.  Ses  limites  font  à l’ell  l’évêché  de 
Paderborn , nu  fud  le  comté  de  la  Lippe, 
à l’ouell  le  bailliage  de  Reckenberg  , 
l’évêché  d’Ofnabruck,  & au  nord  le 
comté  de  Ravensberg.  On  fixe  Ion  éten- 
due à 4I  milles  environ  de  longueur  fur 
I j dans  fa  plus  grande  largeur. 

■ Ce  comté  allodial  autrefois,  fut  of. 
ferc  en  fief  à la  Hcflè  par  Conrad  l’un 
de  fes  feigneurs  , en  14^6.  Jean  le  der- 
nier d’entr’eux  étant  mon  en  i^fz, 
Agnès , fa  veuve,  engagea  le  fuzerain  en 
d’en  invellir  fes  deux  Biles  Arm- 
gurd  & Walpurge,  pour  en  jouir  elles 
& leurs  héritiers  tant  mâles  que  femelles. 
En  1^76  intervint  cntr’elles  un  panage, 
qui  alligna  à la  première  le  comté  de 
Rietherg  propre,  & à l’autre  les  feigneo- 
ries  d’Lfens , S.edcfdorf  & Wittmuiid. 
Ce  qui  dura  julqu’en  1^84  que  l’aince 
étant  morte  làns  enfaiis , laiflà  pour  hé- 
ritière univerfclle  fa  feeur  Walpurge, 
dont  l’époux  Enon  III.  comte  d’Oftfri- 
fe,  fe  fit  invellir  pour  elle  en  if8y  de 
tout  le  comté,  comme  d’un  fief  héré- 
ditaire pour  les  deux  fexes.  Cette  com- 
teâb  ue  lailikàià  mort  atiivcc  eu  if8^ 
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que  deux  filles , Sabine  Catherine , & 
Agnès,  qui  rcnouvellerent  en  1600  le 
partage  intervenu  entre  leur  merc  & fa 
foeur  Ibus  la  confirmation  de  l'empe- 
reur Rodolphe  II.  & du  roi  d’ECpagne 
comme  duc  de  Gueldres  , malgré  le  re- 
fus confiant , que  fit  alors  la  Heife  de 
les  invellir.  Agnès  époufa  le  comte  de 
Lichtenflein  , & Sabine  Catherine  le 
comte  Jean  d’Oftfrilè,  fan  oncle  pater- 
nel , dont  elle  eut  trois  fils , Ferdinand , 
François  & Jean,  qui  obtinrent  enfin 
en  iâ4f  pour  eux  & leurs  defeendants 
des  deux  fexes  cette  invefliture  fi  cont 
tamment  refufee  à leur  .mere  , fous  la 
*claufc  toutefois  que  les  fils  auroient  tou- 
jours la  préférence  fur  les  filles. Le  comte 
Jean  , héritier  , du  comté  , le  tranfmit 
à fesdeux  fils,  François  Adolphe  Guil- 
laume, & Ferdinand  Maximilien  , dont 
l’unique  héritière  fut  Marie  ErnelUne 
Françoife,  mariée  depuis  à Maximilien 
Udalric,  comte  de  Kauniri.  La  Hellè 
lui  donna  l’invefliture  du  comté  de 
Rieiirerg  dès  169a , & le  confeil  aulique 
de  l’empire  lui  confirma  en  1 702  & 1 7 1 4 
la  pofTcflion*  contre  la  maifon  de  Lich- 
tenflein. 

Ce  comté  porte  de  gueules  h l’aigle 
d'or  couronnée , & fon  poireffcur  réunit 
dans  fes  titres  celui  des  feigneurics  d’E- 
fens , Stedefdord  & daWittmund.  Il  a 
d’ailleurs  voix  & leance  aux  diètes  du 
cercle  de  l’empire,  où  il  fiege  entre  les 
comtes  de  Spiegelbcrg  & de  Pyrmont. 
Sa  taxe  matriculaire  efl  de  6 cavaliers 
ou  72  florins  par  mois  romain  , & fon 
oontingent  à l’entretien  de  la  chambre 
impériale  de  70  lixdalcs  49  kr.  par 
terme.  . 

Les  revenus  du  pays  font  évalués 
monter  à 28,000  rixdales.  Il  y a ^our 
l’adminiflration  de  la  juflice  une  régen- 
ce compofée  d’un  certain  nombre  de 
députés  & de  confeillers.  (D.  G-J 
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RIGAULT , fTieolat , HIJI.  Utt. , né 
i Paris  d’un  pere  médecin , fit  fes  étu- 
des avec  beaucoup  de  diflindlion  chex 
les  jéfuit'es , qui  tentèrent  inutilcmene 
de  le  faire  entrer  dans  leur  fociété.  Son 
Fimus  Parajiticum , pièce  fàtyrique  con- 
tre les  paralîtes , pipt  tellement  au  pré- 
fident  de  Thou  , qu’il  l’alTjcia  à fes  étu- 
des. Ce  magiflrat  lui  confia  enfuite  l’é- 
ducation de  fes  fils.  Rigault  embrafla 
d’abord  la  profeffion  d’avocat , mais  il 
l’exerça  fans  goût  & fans  fuccès.  Le  fa- 
vant  Cafaubon  , chargé  de  mettre  en 
ordre  la  bibliothèque  du  roi  , s’étanE 
retiré  en  Angleterre  à la  prière  du  roi 
Jacques , Rigault , qui  avoit  eu  part  i 
fes  travaux,  le  remplaça.  Leroi,  con- 
tent de  fes  fervices , le  nomma  procu- 
reur-général de  lu  chambre  fouveraine 
de  Nancy , enfuite  confeiller  au  parle- 
ment de  Metz , enfin  intendant  de  cette 
province.  Il  mourut  à Toul  en  16^4, 
Agé  de  77  ans.  La  bonté  de  fbn  caradle- 
rc  généreux  & bienfaifant , Ion  applica- 
tion à l’étude , fa  modeflic , contribuè- 
rent autant  à fit  réputation  que  fes  ou- 
vrages. Les  principaux  font,  i*.  des 
éditions  de  S.  Cyprien  & de  Tertullien , 
enrichies  d’obfervations,  de  correélions 
& de  notes  fort  utiles.  Il  prétendit 
prouver  dan^  une  de  fes  remarques  fut 
Tertullien  , que  les  laïcs  ont  droit  de 
confacrer  l’curhariiHe , en  cas  de  né- 
eefiité , lorfqu’ils  ne  peuvent  recourir 
aux  miniflres  ordinaires  de  l’églifè.  Le 
favant  Laubefpine  lui  prouva  la  faut 
fêté  de  cette  aflertion  , & alors  Rigault 
fe  rétradla.  2°.  Quelques  traduéHonc 
d’auteurs  grecs  , fans  élégance  & fans 
corredlion.  Ces  auteurs  font  Onolàn- 
dre , de  imptratorit  inftitutione  ; Arte- 
midore  , de  divhtatioue  per  Jomnia. 
3°.  Des  notei  & des  corre&ions  fur  plu- 
lieurs  auteurs  grecs  & latins  , fur  Phè- 
dre, fur  Julien,  fur  les  écrivains,  de 
Ss  2 
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rt  a^ariL  4®,  Une  continuation  tfe 
Vhijioire  de  dcThou  , en  j liv.  indigne 
de  cet  illuftre  hiftorien , du  moins  pour 
l’élégance  du  (lyle;  on  n’a  pas  lailfé  de 
les  traduire  en  François  dans  le  XV'. 
volume  de  la  traduAion  françoife  de 
Vhijioire  de  de  Thou,  imprimée  en  1734. 
f De  verbis  mtte  in  novellis  cnnjlitntiu- 
tiibiis  jwjl  JujUnuvunn  occwrnnt  gloj]n~ 
ritim,  en  1601.  6*.  De  Li  preln- 

tionÇ^  retenue  féodale,  en  1611.  j«  4°. 
7°.  Ditilriba  de  fatirû  Juveniilis , dans 
l’édition  de  ce  poste,  donnée  par  Ro- 
bert-Kticnne,  à Paris  en 
8°.  De  legevenditionis  diciâ  , obfervatio 
duplex,  à TdUl  en  1643  & en  1644, 
i»-4'.  9“.  Obfervatio  ad  conjlitutionem 
regiam  anni  1643.  lo®.  De  modo  fenori 
fropofito,en  i64f.  n*.  Obfervatio  de 
fnputi  fnndit , &c.  à Toul,  en  i6fi  , 
in  - 4'’. 

RIGORISME , f.  m. , Morale.  Ort 
délîgne  par  ce  mot  un  lyftème  de  mo- 
rale dans  lequel  on  outre  les  préceptes , 
fbit  en  prelcrivant  comme  des  vertus 
des  ades  qui  n’ont  par  eux-mêmes  au- 
cun carader^ vertueux  , foit  en  inter- 
difant  comme  des  vices  ou  des  crimes 
des  adions  ou  des  fentimens  qui  n’ont 
rien  de  blâmable  , parce  qu’ils  n’ont  rien 
de  contraire  à la  nature  &à  la  dedina- 
tionde  Phomme,  ou  à ce  qu’exigent  de 
hii  Ton  état  & fes  relations , Foit  en  con- 
fandant  l’abus  avec l’iiFage innocent,  & 
Its  occafions  de  mai  Faite  avec  l’adion 
raauvaiFe  elle-même.  Un  tel  fÿllème  de 
morale  Fe  trouve  preFqu’à  chaque  inüant 
en  contradidion  avec  la  voix  de  la  na- 
ture, il  en  choque  tous  les  pcnchans  , 
tend  la  vertu  Fonibre  & de  niauvaiFe  hu- 
meur , ennemie  de  toute  FutisFadion  , 
de  tout  plaillr  ; il  ne  va  pas  à moins 
qu’h  accuFcr  Dieu  d’avoir  manqué  de 
mgclTe  dans  la  conditution  de  notre  na- 
ture y à lui  tcf rocher  d’avoir  voulu 


nous  tendre  par  - tout  des  pièges  pour 
nous  Faire  pécher;  il  remplit  l’nme  de  , 

fcrtipulcs  mal  Fondés  qui  tourmentent  i 

l’eFprit  & déiruifcnt  l’attention.  Toutes  ' 

les  réglés  monadiques  lùnt  marquées  , 

par  le  caradere  le  plus  Fort  de  rigorif-  j 

me.v.  Moine.  | 

Les  }anfcnides  , chez  les  catholiques 
romains , ont  donné  dans  le  rigorifme  ; 
chez  les  protedans  , les  dévots , & ceux 
qu’on  connoit  en  Hollande  Fous  le  nom  ; 

de  jins , & en  Angleterre  Fous  celui  de 
métodijles,  tombent  tous  dans  le  même 
excès. 

On  a le  droit  le  plus  légitime  de  blâ- 
mer le  rigorifme  à caufe  des  mauvais  eF-  * 

Fets  qu’il  produit.  Il  ed  pour  la  morale, 
cequ’ed  pour  la  foi  un  corps  dedodri- 
ne  où  l’on  enfeigne  des  erreurs , & pour 
lequel  cependant  on  exige  uncFoumif- 
don  abFoliie  de  Foi , comme  pour  des  dé- 
cidons céledes.  La  raifon  veut  exami- 
ner , & elle  examine , bientôt  elle  dé- 
couvre dans  l’examen  de  ces  enfeigne- 
mens  qu’on  dit  venir  de  Dieu , des  ab- 
Furdité’s,  des  contradidions , des  dog- 
mes faux  & dangereux  ; il  ne  lui  en 
Faut  pas  davantage  pour  rejetter  le  tout, 
parce  qu’elle  ed  aflurée  qu’un  corps  de 
dodrine  où  il  y a des  faulFetés,  ne  vient  \ 

pas  de  Dieu  , & elle  en  conclut  d’abord 
qu’aucune  des  patries  ne  vient  du  ciel.  ' 

La  confcience  fait  pour  la  morale  ce  que  | 

la  rai  Ton  Fait  pour  la  dodrine  ; elle  ap-  ' 

perçoit  bientôt  dans  celle  des  rigorides, 
des  préceptes  abFurdes  , des  réglés  Fans, 
fondement,  qui  preferivent  comme  ver-- 
tus  des  ades  Fans  mérite , Fans  nécelH- 
té,  qui  interdifent  comme  crimes  des 
adions  innocentes , permiFcs  , qui  ne 
font  nuidbles  dans  aucun  Fens;  la  gène 
que  ces  loix  arbitraires  impoFent , ré.^ 
voltc  la  volonté , elle  fe  permet  fans 
remords  de  les  violer,  & bientôt  elle  fe-  - 
familiaiifc  avec  la  violation  de  tous  les 
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autres  préceptes , perfuadée  que  les  uns 
ne  viennent  pas  plus  de  Dieu  que  les 
autres.  (M.  D.  B.) 

RIGORISTE , f.  m. , Morale , celui 
qui  outre  les  préceptes  de  la  morale,  v. 
Rigorisme. 

RIS  ou  RIRE  , f m. , Morale,  émo- 
tion fubite  de  l’ame  qui  paroit  auOî-tOc 
fur  It^vifage,  quand  on  eiî  furpris  agréa- 
blement par  quelque  chofe  qui  caulé  un 
fcntimcnt  de  joie.  C’eft  le  propre  de 
l’homme  , entant  qu’être,  penfant , & 
par  un  effet  de  la  conformation  des  mut 
des  de  fon  vifhge. 

Cependant  , f.in$  trop  craindre  les 
triftes  effets  du  ris  excellif  dont  parlent 
les  auteurs  , Ik  d’un  autre  côté  fans  les 
regarder  comme  des  chimères,  il  con- 
vient de  ne  fe  livrer  qu’à  des  ris  modé- 
rés , qui  funt  les  fruits  d’une  joie  douce 
& toujours  bienfdifante. 

On  ne  rit  ordinairement  que  parce 
que  l’amc  efl  agréablement  aâêdée  , 
c’cit  ce  que  nous  éprouvons  fréquem- 
ment dans  les  fpedacles.  La  caufe  du 
rire  à la  comédie,  cil  une  de  ces  cho. 
fes  plus  fenties  que  connues  ; l’adriù- 
rable  Molière  , & Krgnard  quelque- 
fois , excitent  en  nous  ce  plaifir  , fans 
nous  en  rendre  raifon  , & (ans  nous 
dire  leur  fccrct.  Des  méprifes,  des  tra- 
vefliifemens  qui  occaflonnent  ces  mé- 
prifes , les  contrafles  qui  en  font  les  fui- 
tes,  produifent  un  ri/  général  .tandis 
qu’il  y a des  caraderes  ridicules  dont  la 
repréfentation  plaît,  fans  caufer ce  ri/ 
immodéré  de  joie  i Tridbtin  & Vadius , 
par  exemple  , femblent  être  de  ce  genre. 
Le  joueur , le  grondeur  , qui  font  un 
plaifir  inexprimable , ne  caufent  guere 
un  ris  éclatant. 

On  didingue  plufieurs  cPpcces  de 
ris  } il  eft  des  ris  moqueurs  & mépri- 
lànsi  il  en  cil  de  naturels  > mais  tous 
£bot  inexplicables. 
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Il  y a des  gens  qui  ont  tâché  d’expli- 
quer les  tem^éramens  des  hommes  par 
leurs  diverfes  maniérés  de  rire.  Nous  ne 
donnons  plus  dans  ces  fadaifes,  non- 
plus  que  dans  la  fiiperlfition  des  anciens, 
qui  tiroient  d’heureux  prefages  du  rire 
des  enfans  au  moment  de  leur  naillànce , 
car  c’cll  ainfi  qu’il  faut  entendre  la  pen- 
fee  de  Séneque  daAs  fa  quatrième  éclo- 
gue: 

Puer  qui  «o«  rifit  farenti , 

Plec  fleus  hune  menfa , dea  nec  diptat» 
cubile  eji. 

„ Tout  enfant  qui  ne  rit  pasà'fcs  pa- 
„ rens , ne  mérite  pas  d’être  admis  à la 
„ table  des  dieux,ni  au  lit  d’une  déelfe”i 

Saint  Baille  condamne  le  rire  dans, 
tous  les  chrétiens  fans  cxceptioi»,  fur 
ce  palfage  de  l’écriture , malheur  à vous* 
qui  riez,  parce  que  vous  pleurerez , Luc, 
VL  ch.  XXV.  mais  Jefus-Chrift , commê' 
l’a  remarqué  Grotius  , parle  feulcmcnC 
de  ceux  qui  ne  cherchent  que  les  occa-  * 
fions  de  fe  réjouir , & s’abandonnent 
uniquement  aux  ptaifirs  ; rien  n’eft  plus 
commun  dans  toutes  les  Jangucs  , que 
d’exprimer  la  joie  par  le  rire , qui  en  clt 
un  ctfet  naturel. 

Lycurgue , en  légiflateur  éclairé,  con- 
facra  des  llatues  du  Ris  dans  toutes  les 
falles  des  Spartiates  j pour  leur  doniiec 
à entendre  qu’ils  dévoient  faire  regner 
dans  leurs  repas  & dans  leurs  alfem- 
blées  , la  fatisfaélion  & les  lèntimens  de 
la  joie  honnête , qui , dit  Plutarque,  efl 
tHe  plus  agréable  aflàifùnnement  de  la  ta- 
ble & des  travaux. 

Je  connois  quelques  ouvrages  fur  Ie~ 
ris  & les  pleurs , mais  ils  ne  méritent  pas 
aujourd’hui  d’être  lus , quoiqu’on  les- 
doive  tous,  lors  de  la  renaiffance  des 
lett[cs , aux  Ihvans  d’Italie , à l’excep- 
tion de  celui  de  Laurent  joubert  ; in- 
titulé traité  du  ris , de  fes  caufes  çÿ  de  fes 
ejfett , Paris  if79t  R cR  boa  d’y 
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joindre  l’ouvrage  de  Léonard  (Simon) 
de  rnturali  prêter  naturali  rifu  -,  Met 
fan*  i6f6,  »»  4“. 

RIT , f.  ni. , Droit  cnn. , cll  une  ma- 
niéré d’obferver  les  cérémonies  religlcu- 
fcs  qui  cil  propre  à celle  ou  telle  égliic , 
à (cl  ou  tel  diocdc. 

Les  peuples  de  rÇrient,  comme  les 
Arméniens  ; les  Maronites  , î^c.  sélé. 
brent  le  fervice  divin  fuivant  le  rit  grec. 
L’Occident  fuit  le  rit  latin , ou  celui 
de  réglil'e  romaine.  Les  ditfércns  dio- 
eefes , fur  - tout  en  France , ne  s’y  utta- 
clicnt  pourtant  que  pour  le  fond.  Car 
en  fait  de  rit,  il  n’y  a point  d’unifor- 
mité générale , chaque  éghfe  ayant  fes 
ufages  propres  établis  de  tems  immé- 
morial, dont  elle  e(l  en  pollcllion  , & 
qu’elle  ell  en  droit  de  fuivre.  Ainlî  l’on 
dit  ii  cet  égard  le  rit  parilied  , le  rit  le- 
nonnis,  ^c. 

f ôn  diftingue  cependant  dans  l’occi- 
dent trois  fortes  de  rits  principaux.  Le 
rit  grégorien  , ainlî  nommé  de  S.  Gré- 
goire le  grand , pape , & c’ell  le  même 
que  le  ri/ ronlUin  proprement  dit.  Le  rit 
ambroiften , qui  a pour  auteur  S.  Am- 
broife  , &qui  cil  encore  aujourd’hui  en 
uinge  dans  l’églife  de  Milan  ; & le  rit 
molàrabique , autrefois  requ  dans  toute 
l’Efpagne , & dont  il  fublîlle  encore  des 
vediges  dans  les  eglifes  de  Tolcde  & de 
Sévjlle. 

Les  Anglois , qui  fuivoient  autrefois 
le  rit  romain , l’ont  changé  du  tems  de 
la  réformation  , en  un  rit  que  leurs  * 
évêques  & quelques  théidogiens  com- 
poferent  fous  le  règne  d’Edouard  VI. 

& qui  ell  contenu  (iaiis  le  livre  qu’ils 
nomment  les  commtoies  prières. 

RITES  , Congrégation  des , Di'oit 
emms , ell  celle  qui  Ë.\e  les  cérémonies 
eocléfialliqucs , dans  toute  l’étendue  de 
la  catholicité , qui  forme  les  rituels  , 
milTcls , bréviaires  i offices  particuliers 


& autres  livres  employés  dans  l’églift;. 
qui  réglé  les  canonifations , les  fêtes, 
les  proceffions  , les  bénédiélions , les 
enterremens,  les  prédications,  les  ru- 
briques ; qui  maintient  l’obfervation 
des  cérémonies , des  ufages  & de  la  tra- 
dition de  l’ancienne  églii'e  ; qui  décide 
des  préféanccs  & des  prétentions  du 
clergé  fécuiier  ou  régulier  ; du  culte  des 
images  ; qui  donne  certaines  difpcnfet 
ou  pcrmillions , par  exemple , aux  prê- 
tres celle  de  garder  leur  calotte  en  di- 
fdiit  la  mclfe , quqnd  il  y a lieu  de  le  per- 
mettre & autres  chufes  femblablcs. 

Lorfqu’il  s’agit  dans  cette  congréga- 
tion de  traiter  de  la  canonifation  de 
quelques  faints , on  tient  des  aifemblées 
extraordinaires  où  ailillent  plulleuri 
cardinaux,  prélats  & théologiens,  trois 
auditeurs  de  rote , & le  promoteur  de  la 
foi , qui  cH  un  avocat  conltllorial  char- 
gé de  propofer  des  objeélions , & de 
coutelier  les  preuves  de  fainteté  que 
l’on  produit , pour  donner  occafion  de 
mettre  la  choie  dans  un  plus  grand 
jour , ( c’ell  ce  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment l’ofora/ (In  Wisé/e)  i plulleurs  mé- 
decins & chirurgiens,  chargés  de  véri- 
fier ce  qu’il  peut  y avoir  de  naturel  & 
de  phyfique  dam  les  faits  que  l’on  pro- 
duit comme  miracles , pour  établir  la 
fainteté  du  bienheureux;  plulîeurs  théo- 
logiens appellés  confultetsrs.  Il  le  tienc 
diverlès  congrégations  préparatoire» 
avant  celle  ou  prélîde  le  pape  pour  or- 
donner la  cérémonie  de  la  béatification 
ou  de  la  canonifation.  Voyez  le  traité 
du  pape  Benoit  XIV.  De  ferwrum  hea- 
tijicatioiie. 

RIXE , f f. , Jurifpr.  ; c’ell  une  que- 
relle,uii  débat  arrivé  entre  plulîeurs  per- 
fonnes  lorfqu’il  y a eu  des  coups  don- 
nés, nu  des  menaces,  ou  des  injures 
dites.  V.  Accusation,  Crime,  Dé- 
iiT,  Injure,  Plainte. 
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ROCARERTI , Jeait-Tiwmas  de  , 
Uiji.  Lite.  , né  en  1624,  à Pofolode, 
fur  la  frontière  de  Catalogne  & de 
Ruuirillon,  & mort  le  de  Janvier 
itf99 , fût  religieux  de  l’ordre  de  faint 
Dominique,  provincial  des  dominicains 
dans  la  province  d’Arrngon  , général 
de  fon  ordre  en  i6;o  , enfuite  arche- 
vêque de  Valence,  en  1676  , deux  fois 
•vice-roi  de  Valence , & enfin  inquifi- 
teur  général  d’Efpagne  en  169^.  Ilelt 
l’auteur  d’un  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
Joiiitnei  Thomas  de  Rocaberti , ardiie- 
fifeopHS  VafeHtimis , de  Romani  Ponsiji- 
Cis  infaillibilitate.  Valefitiit,  1691,169  J 
& 1694  , ) vol.  m-foL 

Ce  livre  fait  contre  l’avis  de  l’alTem- 
■blée  du  clergé  de  France  de  1682,  fut 
très- bien  requ  en  Efpagne  & en  Italie  i 
mais  il  parut  à peine  en  France , qu’il 
y excita  une  indignation  générale.  Ce 
fougueux  écrivain , non  content  d’ou- 
trer tous  les  principes  , & d’aller  beau- 
coup an  - delà  des  plus  zélés  ultramon- 
tains, avoit  encore  trempé  fa  plume 
dans  le  fiel  le  plus  amer,  traitant  les 
évêques  François  , de  la  maniéré  du 
monde  la  plus  outrageante  , & poiilfant 
l’infolence,  dansuntems  que  la  France 
& l’Efpagne,  fe  faifoient  la  guerre  , juf- 
qu’à  appellcr  Louis  XIVL  un  perfécu- 
teur  & un  tyran.  Le  célébré  Bolfuet , 
évêque  de  Meaux , préfenta  à ce  prince 
un  mémoire,  dans  lequel  il  réfuta  fom- 
mairement  les  énormes  volumes  de 
Rocaberti , & conclue  à ce  que  le  débit 
du  traité  de  l’infaillibilité  fût  défendu. 
On  peut  voir  cette  folide  réponfe  dans 
la  défenfe  de  la  déclaration  du  clergé  de 
France,  de  l’édition  de  1745. 

L’ouvrage  de  Rocaberti  fut  proferit 
par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris , du 
20  de  Décembre  1695 , que  l’on  impri. 


ma  dans  le  tems , & qui  fut  rendu  pour 
maintenir  la  police  du  royaume,  St 
pour  la  perpétuer  par  l’autorité  des  ar- 
rêts. Si  cet  ouvrage  de  Rocaberti  e(l  le 
plus  étendu  de  tous  ceux  qui  ont  été 
compolés  fur  ce  fujet,  il  n’ell  pa»,  à 
beaucoup  près,  le  meilleur;  & l’on  peut 
adurer,  après  les  gens  du  roi  qui  par- 
lèrent , lorfque  l’arrêt  du  parlement  fut 
rendu  , qu’il  ell  le  plus  mal  fait. 

Non  content  d’avoir  écrit  en  faveur 
de  l’autorité  pontificale,  les  trois  gros 
volumes  dont  je  viens  de  parler,  Roca- 
berti employa  Tes  foins  & Ton  argent  à 
recueillir  en  un  corps  les  écrits  que  d’au- 
très  avoient  publiés  lur  la  même  ma- 
tière. Son  zele  pour  la  cour  de  Rome 
le  porta  à faire  imprimer , à fis  dépens, 
tous  les  ouvrages  du  même  genre  que 
le  lien  , fous  ce  titre  : Bibhotheca  waxi- 
ma  Pontijicia , in  quâ  aittoret  meliorit 
notit  qui  ha&enùs  pro  faiiS.i  Romand 
fede , tuin  theoiogicè , tum  canonicè  ferip- 
ferunt , fere  omnei  continentilr.  Roniie  , 
i69f  , 21  vol.  in  folio.  Cette  colîeélion 
'ell  encore  la  plus  étendue  fur  cette  ma- 
tière, fans  être  la  mieux  faite.  Le  vingt- 
unieme  volume  ne  contient  que  cet  ta- 
bles des  vingt  autres.  L’auteur  qui,  dans 
cette  immenfe  compilation , a rangé  les 
écrivains  par  ordre  alphabétique , ne 
les  a pas  .toujours  bien  choilis.  De  quel 
ufage  peut  être  d’ailleurs  la  répétition 
continuelle  des  traités  qui  difent  tous 
la  même  chofe , tant  bien  que  mal  ? 
Rocaberti  a omis  , dans  fa  colledlion  , 
des  écrivains  confidérables , & qui  mé- 
ritoient  d’y  entrer  ; par  exemple , le  car- 
dinal d’Aguirre,  dont  l’ouvrage  a eu 
beaucoup  de  réputation.  Lp  compila- 
teur  a fait  des  extraits  de  fommes  théo- 
logiques fort  communes  , ou  qui  ns 
contiennent  rien  de  particulier  fur  ce 
fujet  ; mais  lorfqu’un  livre  rare  s’ell 
trouve  fous  fit  main , il  fie  l’a  pas  fait 
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imprimer  entièrement  : défaut  aflez  or- 
dinaire aux  compilateurs. 

ROGATOIRE,  Conwûjpon  , Jttrif. 
pmd. , ell  la  commilfion  qu’un  juge 
aJrctTc  à un  autre  juge  qui  lui  e(l  iu- 
bordonné.  v.  Commission. 

ROI , f.  m. , Droit  naturel  polit. 
Ce  mot , formé  du  fubftuntif  latin  rex , 
cft  comme  lui  dérivé  du  verbe  regere, 
en  franqois  régir , conduire  au  but  con- 
venable par  le  dicmin  le  plus  (iir,  & 
le  plus  prompt  qui  elf  la  route  droite. 
Je  prie  le  lecteur  de  voir  i cette  occa- 
iion  ce  que  nous  avons  dit  fous  le  mot 
Droit.  Dire  roi,  c’elt  dire  une  per- 
fonne  qui  dirige  les  autres  de  la  ma- 
niéré la  plus  fure  vers  le  but  le  meil- 
leur qu’ils  puident  fe  propofer  dans  cha- 
cune des  circonliances  où  ils  fe  trou- 
vent. 

L’homme  qui  fent  mieux  ce  qui  le 
touche  perfcmnellement , que  ne  le  fen- 
tent  les  tcmbl.ibles , & qui  par  cette  rai- 
fon  paroit  devoir  mieux  juger  pour  lui- 
mème,  de  ce  qu’il  lui  convient  de  fai- 
te , que  n’en  jugeroient  les  autres , a-^il 
befoin  d’un  diredeur  ? fentir  fou  état , 
ce  n’eft  pus  toujours  dilfinguer  les  be- 
foins  que  l’on  a , cennoitre  les  moyens 
d'y  fatisfaire , favoir  agir  convenable- 
ment pour  cela , vouloir  & pouvoir 
exécuter  tout  ce  qui  e(l  nécedaire.  L’i- 
gnorance & la  IfupiJité  nous  mettent 
quelquefois  dans  le  cas  de  ne  favoir  pas 
juger  de  ce  qui  nous  intérelTc  le  plus  ; 
les  paillons  nous  aveuglent  fouvent , & 
nous  jettent  (Uns  de  f^unclles  erreurs  ; 
notre  maladrelTe , notre  imprudence  , 
notre  manque  de  force  , font  que  fré- 
quemment nous  fummes  hors  d’état  d’e- 
xécucer  fculs  & par  nous  - mêmes  , ce 
qui  nous  lcroit  elfentiel  pour  atteindre 
le  bonheur.  Il  ii’cll  point  d’homme  qui 
Toit  à tous  égards  fupérieur  à tous,  les 
•vues  , & qui , dans  aucun  cas , n’ait 


befoin  ni  d’aide  ni  de  diredlion  : l’hom- 
me peut  donc  avoir , & il  a en  effet  plus 
ou  moins  befoin  de  difcdlion,  Àt  le 
droit  de  diredion  cil  acquis  naturelle- 
ment à celui  qui  a le  plus  de  connoiR 
fnnees,  de  prudence,  d’habileté  & de 
force,  qui  eli  moins  troublé  par  les  paR 
fions  & par  l’intérêt  pcribnnel.  Voyez 
ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  ftijet  à 
l’article  Autorité.  Cette  autorité  na- 
turelle n'eif  cependant  pas  un  droit  ri- 
goureux, en  confcqucnce  duquel  celui 
qui  en  clt  digne  piit  fans  être  blâmé  par 
la  jullice  & l’équité,  employer  la  force 
pour  contraindre  les  autres  à fe  foumet- 
tre  à fa  diredion  & à fes'avis  t feule- 
ment la  ration  défapprouve  celui  qui  ne 
fe  iaiife  pas  diriger  par  celui  qui  donne 
les  meilleurs  confctis,  & qui  ne  fe  laide 
pas  aider  par  celui  en  qui  il  trouve  les 
forces  & l’habileté  qui  lui  manquent  , 
pour  réulfir  dans  les  entreprifes  conve- 
nables qu’il  forme.  Il  faut  plus  que  la 
fupériorité  naturelle  entre  les  hommes , 
pour  donner  le  droit  d’exercer  l’empire, 
& d’ufer  du  pouvoir  pour  contraindre 
les  renitens  à fe  foumettre.  Four  qu’un 
homme  ait  le  droit  d’ufer  du  pouvoir 
& de  la  force  pour  diriger  fes  fembla- 
bles , il  faut  ou  bien  que  ceux  qu’il  veut 
conduire  & dont  il  exige  la  foumilfion 
& la  déférence,  tiennent  de  lui  les  fa- 
cultés , les  moyens , & le  pouvoir  dont 
il  veut  régler  l’ufage , tel  elf  le  cas  des 
parens  envers  leurs  enfans,  v.  Droit, 
ou  bien  il  faut  que  quelque  inltitution 
ait  impofé  par  un  confentement  réci- 
proque, aux  uns  le  devoir  de  diriger  , 
& aux  autres  le  devoir  de  fe  laiffer  con- 
duire , en  (lipulant  que  quand  la  feule 
raifon  de  convenance  ne  fuffira  pas 
pour  déterminer  ceux-ci  à déférer  aux 
diredions  qu’on  leur  donne,  ceux-là 
devront  les  y contraindre  par  la  force; 
& c’eff  le  cas  des  fouverains  dans  la 
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rociétéj  c’cft  k ceux-ci  exdufivement 
que  l’on  réferve  le  titre  de  roi.  On  en- 
tend'donc  par  ro>,  celui  ou  ceux  qui 
font  chargés  dans  la  fociété  que  forme 
un  peuple,  de  diriger  tons  les  membres 
de  cette  fuciété  par  rapport  aux  adlions 
qui  peuvent  intércilcr  le  bonheur  du 
peuple  , & des  membres  dont  il  eft  com- 
pufé.  Le  roi  ell  ainii  le  diredeur  qui 
conduit  la  fociécé  par  la  route  la  plus 
fure  , vers  le  bonheur  le  plus  grand 
qu’elle  puide  atteindre.  C’cll  un  hom- 
me par  conféquent  ou  des  hommes  que 
l’on  regarde  comme  étant  par  leins  lu- 
mières , leur  fagcllc  & leur  habileté 
meilleurs  juges  que  les  autres , & du 
but  que  la  fociété  & fes  membres  doi- 
vent fe  propofer  comme  préférable , & 
des  moyens  à mettre  en  oeuvre  pour  at- 
teindre plus  furement  ce  but , & de  la 
manière  d’employer  ces  moyens  avec 
le  plus  d’elEcace. 

Ancienuement  le  choix  qu’on  faifoit 
des  roif',  étoit  fixé  ordinairement  par 
l’àge , qu’on  regardoit  comme  donnant 
la  fageile  par  l’expérience.  Q>iel que- 
fois  le  but  propolé  n’étant  que  la  dé- 
fenfe  contre  les  ennemis,  ou  l’attaque 
contre  les  étrangers , on  donnoit  la  pré- 
férence non  aux  lumières  en  général  & 
à la  fagcifc,  mais  à la  force  du  corps, 
à l’adrcifc  & au  courage.  Lorfque  les 
fociétés  eurent  connu  le  prix  de  la  paix 
& du  bon  ordre , on  préféra  les  plus  fa- 
ges  confeillers , aux  plus  déterminés 
combattans.  Pendant  long- tems  les  rois 
furent  éle<fltfs , & la  pluralité  des  fuH'ra- 
ges  libres  en  détermina  le  choix  i mais 
enfuitc  les  aniraofités  entre  les  partis 
oppolés  dans  ce  choix , les  guerres  ci- 
viles qui  en  étoient  la  fuite,  firent  pré- 
férer les  droits  de  la  nailfince  ; la  royau- 
té fut  attachée  é une  famille , & le  fils 
iucceda  à Ton  pere  fans  autre  examen. 

11  paroit  étoimant  que  l’homme  qui 
Tomt  XII. 


eft  fi  ja’oHX  de  fa  liberté  ait  pu  dans 
tous  les  fiecics , & prelque  firus  tous  les 
climats , fc  foumettre  au  pouvoir  d’un 
roi  i mais  quand  on  connoit  les  pallions 
humaines , les  écarts  où  elles  nous  jet- 
tent , les  maux  de  l’anarchie , l’impof- 
fibilitéde  réunir  fans  l’autorité  de  l’em- 
pire, toutes  les  volontés  vers  un  même 
but , & vers  l’emploi  convenable  des 
moyens  les  meilleurs,  on  comprendra 
aifement  que  les  hommes  conduits  par 
leur  propre  intérêt , ont  dû  d’un  côté 
fentirle  befoin  de  la  fociét»,  & de  l’au- 
tre. l’indifpenfablc  néceflîté  d’un  direc-’ 
teur  général , fupéricur  à tous  les  autres’ 
membres , & à l’avis  duquel  chacun  de- 
voir déférer;  fans  quoi,  les  individus 
d’un  peuple,  au  lieu  de  former  un  corps 
de  fociété  qui  cil  moralement  un  par 
leur  union  & leur  concert,  ne  ferons 
qu’un  amas  informe  de  corps  défunii 
& fans  confidance.  C’ed  une  volonté 
générale  qui  cil  la  volonté  fouveraine 
cette  volonté  étant  celle  de  tous,  fers 
de  lien  pour  former  un  corps  unique  & 
folide  qu’on  nomme  fociité  civile.  Mais 
que  feroit  cette  vo!onté,s’il  n’y  avoir  pas 
une  perfonne  ou  un  corps  de  quelques 
perfonnes  en  qui  on  trouve  l’organe  de 
cette  volonté,  pour  l’exprimer  & l’ap- 
pliquer dans  tous  les  cas  particuliers 
où  il  faut  qu’elle  parle  ? Que  fera  cette 
volonté , fi  quand  elle  a parlé  il  n’y  a 
pas  quelqu’un  qui  procure  l’exécution 
de  ce  qu’elle  exige , & qui  foit  autorifé 
à employer  même  la  force , pour  con-' 
traiudre  les  membres  du  corps  à fe  con- 
former à ce  qu’elle  preferit  ? Tous  les 
peuples  l’ont  fenti , 8t  tous  ont  eu  foin 
de  fe  donner  foit  pour  toujours  , foit 
pour  certains  cas  particuliers,  des  chefs 
ou  des  diredleiirs  qui  étoient  l’organ» 
de  la  volonté  générale.  C’ell  à cette 
idée  de  chefs,  de  dircélcurs,  de  fupé- 
rieurs , que  répond  l’idée  générale  de 
Tt 
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roi-,  idée  qui  eft  rendue  ncce/Taire  par- 
tout où  fe  forme  une  fociété , tout  com- 
me la  fociété  eft  rendue  nécelTaiie  par- 
tout où  U y a des  hommes. 

Dans  une  acception  vague  & généra- 
le , le  terme  de  roi  défigne  quiconque  e(l 
chargé  d’exprimer  la  volonté  commune 
de  la  nation , d’en  procurer  l’exécution 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  fociété, 
que  cet  emploi  foit  conhé  à une  feule 
perfonne,  ou  qu’il  foit  mis  entre  les 
mains  de  pluiieiirs. 

Dans  une  acception  plus  reftreinte, 
en  fe  l'ert  du  mot  de  roi , pour  dciigner 
l’organe  de  la  volonté  générale,  quand 
il  ell  remis  à une  feule  perfonne , qui 
toujours  cft  cenféc  repréfenter  la  focié- 
té entierë , vouloir  pour  elle,  & agir 
comme  en  étant  le  chef.  C’ed  dans  ce 
fens  que  le  terntc  de  r$i  elt  pris  dans 
le  langage  ordinaire.  Le  roi  déiigne  donc 
une  perlbnne  établie , délîgnée  & recon- 
nue comme  étant  celle  à qui  on  a con- 
fié le  foin  de  juger , de  vouloir  & d'agir 
BU  nom  de  la  nation  & pour  le  bien  de 
la  nation , ce  qui  cil  ou  paroit  le  plus 
favorable  à fa  profpérité.  Le  roi  ell  ainfi 
celui  à oui  la  fociété  confie  le  foin  de 
fon  bonheur , à la  volonté  duquel  elle 
foumet  la  ficnne  , & remet  la  difpofi- 
tion  de  fes  forces  pour  agir.  Quelle  con- 
fiance ne  faut-il  pas  qu’une  fociété  ait 
en  celui  qu’elle  chuifit  librement  pour 
être  fon  roi  ! & quel  dépôt  que  celui 
qui  e(l  confié  à un  roi,  & dont  il  doit 
répondre  ! Mais  où  ell  l’homme  qui  peut 
fans  témérité  fe  charger  d’un  tel  em- 
ploi , & où  e(l  le  peuple  alfez  aveugle 
our  confentir  à fe  remettre  en  entier 
la  difpofition  d’un  de  fes  femblables? 
«.Despotisme.  Cela  ne  peut  avoir  lieu 
qu’entre  un  peuple  avili  & fans  coeur, 
& un  chef  que  l’orgueil  égare.  Les  na- 
tions fages  , quand  elles  ont  agi  libre- 
xient  eu  lé  dounant  un  chef,  ont  preC 


crit  des  règles  au  roi  fur  l’exercice  de 
fon  autorité , & fe  font  toujours  refer- 
vé  le  droit  de  vouloir  par  elles  - mêmes 
dans  diverfes  circonllanccs  ; elles  uni 
commencé  par  exprimer  leur  volonté 
générale,  & n’ont  chargé  le  roi  que  de 
la  faire  exécuter , mais  ne  lui  ont  paa 
permis  d’y  fubfiituer  la  ficnne  propre  ; 
autant  elles  ont  fenti  la  néceiuté  d’un 
roi,  d’un  chef,  d’un  diredeur  général, 
autant  elles  ont  compris  le  danger  de  fs 
donner  un  chef,  au  caprice  duquel  on 
abandonnât  fans  reftriétion  le  droit  de 
difpofer  des  volontés,  des  forces  & du 
fort  de  la  nation  & de  fes  membres. 
Ces  précautions  prifes  par  les  peuples 
contre  les  abus  de  la  royauté,  ont  fait 
varier  beaucoup  la  forme  de  cette  rela- 
tion i tous  les  rou  n’ont  pas  la  même  au- 
torité ; les  rois  de  Lacédémone  n’a- 
voient  pas  les  mêmes  droits  que  ceux 
de  Perle  t les  rois  d’Angleterre  & de  Po- 
logne ne  font  pas  aufii  abfolus  que  ceux 
de  Pruife  & de  France,  & ceux-ci  le 
font  moins  que  les  empereurs  de  Ruilie 
& de  Turquie. 

Sous  quelque  forme  que  paroifl'e  la 
royauté , celui  qui  en  eil  revêtu  , e(l 
toujours  le  premier  perfonnage  d’une 
nation  i c’efl  en  lui  qu’eil  concentrée 
toute  la  dignité  du  peuple:  manquer  de 
refpeél  à Ion  égard , c’ell  en  manquer 
à toute  la  nation  ; rendre  fa  perfonne 
méprifable,  c’ed  expofer  le  peuple  en- 
tier au  mépris,  c’ell  rompre  les  liens 
de  la  fociété , puifquc  c’cfl  avilir  la  vo- 
lonté générale  qui  en  ell  la  bafe , & 
dont  le  roi  ell  le  dépolitairc  & le  repré- 
fentant.  v.  Souverain  , Gouverne- 
ment. (G.  .M.) 

Roi,  Drois  romain.  Le  gouverne- 
ment de  Rome,  de  même  que  celui  de 
la  plûpart  des  petits  Etats  de  l’ancienne 
Grèce,  fut  d’abord  monarchique t mais 
tous  ces  peuples  avoient  eu  foin  de  rc£- 
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(errer  Pautorité  royale  dans  des  bornes 
ailcz  étroites.  Les  rois  de  Rome  n’étoicnt 
dans  le  fond  que  des  premiers  magit 
trats.  La  couronne  étoic  cledlive , & 
c’étoic  le  peuple  qui  élifuit  Tes  rois , de 
même  que  depuis  il  relfa  dans  la  poC- 
feilion  d’élire  les  magillrats,  qui  par- 
tagèrent entr’cux  toutes  les  prérogati- 
ves de  Pautorité  royale.  C’étoit  encore 
dans  ces  mêmes  comices  que  le  peuple 
ordonnoit  de  la  paix  ou  de  la  guerre , 
& qu’il  éuibliflbic  lui.mème  lesluix  fé- 
lon lcrqnelles  il  vouloir  être  gouverné. 
On  diroit  même  que  les  loix,  les  or- 
donnances , les  décrets  de  déclaration 
de  guerre , les  traités  de  paix , fe  dreC 
foienc  au  nom  du  lènat  & du  peuple, 
fans  que  le  nom  du  roi  y parût  feule- 
ment. Liv.  lih.  Le.  J Z.  La  louveraineté 
réüdoit  donc  dans  PaR’emblée  du  peuple 
qui  en  exerqoic  les  principaux  droits. 
Denys  d’Halicarnailè  décrit  fort  au  long 
les  cérémonies  qu’on  obfervoit  dans 
l’éledion  des  rois , lib.  IV. p.  z^.  mais 
il  fuliit  de  remarquer , avec  Tite-Live, 
que  le  fénat  autorilbit  par  un  décret  la 
convocation  des  comices , auxquelles 
rentre-rsi  prélîdoit  s que  le  peuple  pro- 
cédoit  enfuite  ê l’éledion  , & qu’il  fal- 
loit  encore  que  cette  éledion  fût  con- 
firmée par  un  fécond  décret  du  lènat , 
pour  être  valide , (Regem  populus  jujji't, 
patres  au3ores fit3i).  Cet  hilforien  ajou- 
te que  ces  mêmes  formalités  s’obfcrve- 
rent  toujours  depuis  la  création  des  ma- 
gillrats  , iib.  l.  e.  12.  ^ jz. 

Les  prérogatives  du  roi  conlîlloient 
en  ce  qu’il  étoit  le  chef  de  la  religion , 
le  fouverain  magillrat  de  la  ville , & le 
général  né  de  l’Etat.  Dion.  Hal.  lib.ll. 
p.  87.  Son  pouvoir  fur  la  religion  pa- 
rolt  avoir  été  plus  étendu  que  fur  le  refi 
te,  puifque  c’étoit  lui  qui  avoit  la  di- 
redion  de  tout  ce  qui  la  concernuit , 
qui  en  régloit  toutes  les  ccrémooies  & 


tous  les  facrificcs  , & qui  établilToit  les 
prêtres.  11  étoit  chargé  de  maintenir  & 
de  faire  obferver  les  loix.  Il  étoit  juge 
dans  les  caufes  les  plus  graves  i mais 
on  pouvoir  appeller  de  fa  fentence  de- 
vant l’adèmblée  du  peuple.  Liv.  lib.  I. 
c.  26.  Sencca  epijl.  CVJII,  C’étoit  lui 
qui  prélîdoit  au  fénat,  qui  lui  tenoit 
lieu  de  confeil.  Il  y propofoit  les  ma- 
tières , y ouvroit  le  premier  avis  , & 
portoit  enfuite  le  réfultat  de  fes  délibé- 
rations devant  l’alfemblée  du  peuple, 
pour  qu’il  en  ordonnât  par  fes  fulfra- 
ges.  Il  n’y  avoir  que  lui  qui  fût  en 
droit  de  convoquer  le  fénat , de  même 
que  l’alfemblée  du  peuple,  & d’y  pro- 
pofer  les  alfaires.  Il  étoit  toujours  char- 
gé de  l’exécution  de  ce  qui  y étoic  ré- 
folu.  Son  autorité  étoit  plus  étendue 
en  tems  de  guerre,  parce  que  le  fuccès 
y dépendant  fur-tout  du  fecret  & de  la 
promptitude  dans  l’exécution  , on  s’en 
remctcoit  entièrement  à lui  pour  la  con- 
duire. Cependant  il  ne  pouvoir , com- 
me je  Tai  déjà  dit , faire  ni  la  paix  ni 
la  guerre , fans  un  décret  préalable  des 
comices. 

Les  omemeni  de  la  dignité  royale 
étoient  une  couronne  d’or,  un  feeptre 
d’ivoire  , furmonté  d’une  aigle,  une 
robe  tilfue  de  pourpre  à fleurs  d’or  (toga 
pi3a  ou  pabnata) , & une  shaire  d’ivoi- 
re {fella  curulis.)  Dion.  Hal.  iib.  III.  p, 
18  Je  crois  cependant  que  tous  ces 
ornemens  n’ont  été  connus  à Rome  que 
depuis  le  régné  de  Tarquin  l’ancien. 
Ce  fut  à lui  que  les  Tofeans , qu’il  avoir 
vaincus,  envoyèrent  ces  préfens,  qtii 
(èrvoient  à dillinguer  le  chef  de  leur 
nation.  C’ed  â ce  rot  qu’on  peut  rap- 
porter l’origine  des  douze  liâcurs  ar- 
més de  haches  St  de  faifeeaux  de  ver- 
ges , dont  les  rois  fe  làifoienc  accompa- 
gner par-tout.  Flor.  lib.  I.  c.  y.  Il  y ea 
a pourtant  qui  en  font  remonter  l’éo»» 
Tt» 
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bliflement  jufqu’i  Romulus.  Liv.  lib.  I. 
c.  8<  Les  con(ul$,  en  ruccéiianc  à la  du 
gnicé  royale , retinrent  la  plupart  de 
ces  ornemens , à la  réferve  de  la  cou- 
ronne d’or  & du  feeptre.  La  robe  à Bciirs 
d’or  fut  réfervee  à ceux  qui  rentroient 
en  triomphe , & feulement  pour  le  jour 
de  la  cérémonie. 

Ce  gouvernement  dura  à Rome  pen- 
dant l’efpace  de  24;  ans,  fousTcpti'o/r, 
jufqu’à  ce  qu’enhu  farqiiin  le  fuperbe, 
t'étant  rendu  odieux  par  Tes  cruautés 
& par  fa  tyrannie , fut  chatfé  du  trône , 
& le  nom  de  roi  proferit  pour  toujours 
à Rome. 

Nous  avons  fi  peu  de  connoiifince 
des  premiers  tems  de  Rome , qu’il  n’cft 
prefque  pas  poifib'e  de  dire  quels  étoient 
les  principaux  minifires  ou  officiers  fur 
lefquels  le  roi  pouvoir  fe  repofer  d’une 
partie  des  foins  du  gouvernement.  Il 
eli  parlé  d’un  gouverneur  de  la  ville , 
qui  y commandoit  en  l’abfence  du  roi, 
Tacit.  ami.  lib.  Vl.c.ii.  Il  y a des  au- 
teurs qui  font  remonter  l’origine  de  la 
qucUure  jufques  fous  les  rois  mais 
cela  eft  très-incertain,  v.  Questeur. 
La  principale  dignité,  & qui , félon  le 
juril'confulte  Pomponius , leg.  2.  $.  i f . 
D de  orig.  jur. , tenoit  le  premier  rang 
apres  la  royale,  étoit  celle  du  tribiimis 
telerum.  Romulus  ayant  choili  entre  fes 
fujets  trois  cents  jeunes  gens  des  meil- 
leures familles,  des  plus  riches  & des 
mieux  faits , en  compofa  un  corps  dont 
il  forma  fa  garde.  Oion.  Hal.  lib.  II. 
f.  S6.  Il  établit  en  même  tems  un  chef 
pour  commander  ce  corps,  & il  fut  nom- 
mé tribunus  celerwn  , à caufe  qu’on 
Dommoit  ces  cavaliers  celeres,  ou  che- 
vaux légers.  Cette  charge  devint  bien- 
tôt conlidérable , & l’autorité  de  cet 
officier  s’étendit  fur  toute  la  cavalerie. 
Brutus  en  éroit  adluollcment  revêtu  , 
kil'qu’il  chad'd  les  Xaïquius  de  Ruioe. 


Cette  charge  fut  abolie  fous  la  répu- 
blique. Il  cil  vrai  qu’on  lui  fuhllitua , , 

toutes  les  fois  qu’on  nommoit  un  die-  j 

tateur , un  général  de  la  cavalerie,  dont 
les  fonélions  & l’autorité  étoient  à- peu- 
prés  les  mêmes  que  l’avoient  été  celles 
du  tribunus  celerwn,  ou  du  colonel  des 
gardes  fous  les  rois.  (H..M.) 

ROLE , f.  in. , Jitrifpr. , du  latin  »-o- 
tulwni  ell  un  état  de  quelque  chofe; 
ces  états  ou  mémoires  ont  été  appcilés 
rôles,  parce  qu’on  les  écrivoit  ancien- 
nement fur  des  grandes  peaux  ou  par- 
chemins que  l’on  rouloit  enfuite. 

RONCALES  , Us  chaiMps  de.  Droit 
fend. , dont  il  cil  tant  fait  mention  dans 
l’hilloire  & dans  les  livres  des  fiefs. 

Après  le  rétablilfcment  de  l’Empire 
d’occident , & principalement  après  qUe 
lu  nation  allemande  fe  fut  approprié  le 
droit  d’élire  l’empereur , le  nouvel  élu 
étoit  dans  l’ufage  de  convoquer  fes  vaf-  • 

faux  pour  l’accompagner  dans  fon  voya-  ' 

gc  d'Italie  , où  il  alloit  fe  faire  couron- 
ner : l’alfemblée  générale  étoit  convo- 
quée dans  un  camp  qu’on  formoit  près 
de  RimcaUst  c’elt  aujourd’hui  Plaifan- 
ce  : on  atiachoic  au  bout  d’une  pique 
un  bouclier;  un  héraut  fe  plaçoit  au- 
près : les  vatfaux  immédiatement  mou-  1 

vans  de  l’empereur,  étoient  appelles  les 
premiers  par  le  héraut  ; eux-mêmes  fai- 
foient  faire  enfuite,  par  leurs  hérauts , 
des  revues  particulières  de  leurs  vat 
faux:  la  garde  de  l’empereur  était  faite 
par  les  vaifaux  tour  à tour  , & ils 
étoient  tenus  de  fe  trouver  à cette  expé- 
dition , fous  peine  de  privation  de  leurs 
fiefs  : l’empereur  y tenoit  aulfi  une  cour 
folcmnelle  de  julHce , où  étoient  por- 
tées  les  caufès  dont  il  avoit  été  inter- 
jetté  appel  : pour  cet  effet,  il  ratTem- 
bloit  au  camp  de  Roncales  ce  qu’il  y a voit 
de  plus  célèbres  jurifconfultes,  par  l’avis  \ 

deiqueis  les  cuui'es  étoient  décidées-CF.) 
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ROSTFRES,  François  lie,  Ilijl.  Liit. , 
chanoine  & archidiacre  de  Tout , né  à 
Bar-le-Ditc  , mort  à Toul  le  29  d’Août 
1607,  ell  l’auteur  d’un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  : „ lîx  livres  de  Politiques 
„ concernant  l’origine  & état  des  cites, 
„ condition  des  perl'onnes  , économie 
„ & police  des  monarchies  & républi- 
„ ques  du  monde,  tant  entenis  de  paix 
„ qa’eii  teins  de  guerre , avec  l’inllitu- 
„ tion  du  monarque , & les  moyens  de 
„ conferver  & détruire  la  chofe  publi- 
„ que  en  toute  ePpecc  de  gouverne- 
„ ment , tant  droit  que  défectueux,  en- 
^ fembledesmagiltrats  & loix  defquels 
^ on  y doit  ulcr , félon  le  jugement 
„ des  anciens  & modernes  philofphes.” 
Rheims  , Jean  de  Foigny , 1574.  in-4®. 

A la  lecture  de  ce  titre,  qui  ne  croi- 
roit  que  la  fcience  du  gouvernement  cft 
épuifée  dans  cet  ouvrage  ? Dans  le  pre- 
'inier  livre,  l’auteur  traite  des  fujets, 
objet  & fin  de  l’Etat  politique,  de  la 
caufe  elhciente,  origine  & forme  des 
cités,  R de  la  diverlité  des  chefs  & 
■membrer  faifant  le  corps  myllique  d’u- 
ne république.  Dans  le  Iccoml , de  l’é- 
conomie des  familles.  Dans  le  troitle- 
me  , dos  quatre  parties  de  la  terre  où 
l’on  a établi  les  principales  républiques, 
principautés  & monarchies  du  monde, 
& des  diverfes  cfpeccs  de  gouverne- 
•ment  , tant  parfaites  qu’imparfaites 
& oppofées.  Dans  le  quatrième,  des 
moyens  généraux  & particulières  pour 
conferver  & détruire  les  principautés. 
Dans  le  cinquième  , des  magillrats  ec- 
cléfiaftiques  & féculiers,  pour  l’admi- 
nillration  des  chofes  facrées  & profa- 
nes. Dans  le  fixieme , des  loix,  des  ma- 
tières extraordinaires  ou  criminelles, 
de  la  punition  des  délits  Si  crimes , & de 
la  fépulturc  des  corps  morts.  L’ouvrage 
ne  contient  que  2^8  pages,  élctous  ces 
fujets,  impoitaas.  y fout  traités  d’une 


maniéré  peu  exadle  & rupcrficiclle. 

Le  même  écrivain  mit  au  jour  un  au- 
tre livre  fous  ce  titre  : Stemmatmn  Lo- 
thariiigiit  ac  Barri  duatm  Toiiii  J'eptein  , 
ab  Antenore  Trojanarum  reliqiiiarmn 
ad  paludes  Afjtotidas  rege,  ad  hac  ttj- 
qiie  iliiijtriJJimi , potentijjlmi  Çÿ  jereuif- 
Jimi  Ciiroli  tertii  diicis  Lothirringi*  ttnu 
pvra.In  quibus  prætereà  habes  totius  orbit 
nobiliorttm  familiarum  ac  rerum  ubiqne 
geutimn  pretdarè  gejiarum  à fiipreniis 
poneiflcibus  , iiitperatoribiis  , orieiitis  ^ 
occidentis , regibiu  , ducibiis-,  Comiti~ 
bus,  etiatn  Turcis  çÿ  Bar  bar  is,  per  ut  il» 
compendium,  mirabile  theatrwn  , ^ aâ 
vivuin  ex  jeleïiijjhnis  ^ graviljùiiis  qui- 
btijque  cbronograpbis  & hijloricis  deli- 
neatiun  Jimulacrum,  ut  injlar  Biblip~ 
tbeca  omnium  bijioriarum  ejft  pojjit.  Au- 
tore  Francijco  de  Rojieres  , nobili  ^ 
patricio  Barlo  - Duexo  , archidiacon» 
Tullenfi,  in-fol.  à Paris,  chez  Guillau- 
me Chaudière,  rue  S.  Jacques,  en  1 58oy 
muni  d’un  privilège  du  roi  Henri  111. 
du  2 d’Août  1579. 

Cet  ouvrage  dont  le  long  titre  eft  pro- 
prement  uneanalyfe|,  fut  fait  par  l’ordre 
fccret  des  princes  Lorrains,  dont  la  inai- 
fon  tenoit  dans  ce  tems-là  les  duchés  de 
Lorraine  & de  Bar,  & qui  cherchoient 
des  lors  à brouiller  le  royaume,  conv- 
me  ils  hrent  depuis.  A la  leélure , on 
comprend  d’abord  que  l’auteur  efl  un 
auteur  vénal , un  auteur  a gages , Si  que 
l’ouvrage  efl  de  commande.  Son  léul 
titre  ell  propre  à faire  juger  de  ce  qu’on 
doit  attendre  des  promeil'es  magnifiques 
de  l’auteur.  Il  n’ell  guère  puliibic  de 
fiire  remonter  plus  haut  une  famille , 
même  avec  le  iecours  de  la  fable.  La 
m-aiiun  de  Lorraine  dont  le  chef  ell  à 
la  tête  du  corps  germanique  & régné  eu 
Toicane,  delccnd  du  comte  Adelbcrt, 
perc  de  Gérard  d’Alfacc , qui  vivait  dans 
l’ormemc  iieclc.  Elle  eil  i’uuc  des  plus 
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anciennes  & des  plus  illuftres  maifont 
ruiiveraincs  de  l'Lurope , fans  être  ni 
aullî  ancienne  ni  auüi  illuilre  que  la 
maifon  de  France,  à qui  nulle  autre  ne 
peut  être  comparée.Mais  de  Roficres  en- 
treprend rérieurement  de  prouver  que 
la  troifîeme  race  des  rois  de  France  qui 
a commencé  à Hugues  Capec , a iifur- 
pé  le  royaume  de  France  Uir  la  maifon 
de  Lorraine,  qu’il  fait  delcendre  de 
Pharamond  & de  Charlemagne.  Cela 
n’étoit  pas  aile  à prouver , Uns  recou- 
rir à l’impollure.  Aullî  l’auteur  em- 
ploye•^il  dans  fon  livre  plulîeurs  faux 
titres,  & rapporte. t-il  mille  faits  Faux. 
11  lance  d’ailleurs  mille  traits  empoi- 
fonnes  contre  les  rois  de  France  & con- 
tre Henri  lll.  lui- même. 

Le  privilège  qui  avoit  été  furpris 
pour  imprimer  cet  ouvrage,  fut  lup- 
primé  ; l’auteur  fut  mis  à la  Balhl  le , & 
il  n’en  fortit  que  le  2j  d’Avril  ifSj  » 
pour  aller  faire  une  efpece  d’amende 
konorable  aux  pieds  de  Henri  III.  en 
préfence  de  fon  confeil , des  princes  & 
leigneurs  de  fa  cour,  &,  ce  qui  elf  digne 
de  remarque,  en  préfence  de  la  reine  & 
des  ducs  de  Guife  & de  Mayenne,  qui 
étoient  tous  trois  de  la  maifon  de  Lor- 
raine. Il  implora  à genoux  la  clémence 
du  roi,  en  cet  termes,  qu’il  prononça 
& qu’il  mit  par  écrit  : , Sire , }e  fupplie 
^ très- humblement  votre  raajellé  de 
^ me  pardonner  la  faute  & olTenfe  que 
, je  reconnois  avoir  laite , qui  ell  telle 
^ que  fans  votre  bonté  & clémence, 
^ je  ferois  digne  de  grande  punition, 
„ pour  avoir  mal  & calomnieufement 
g écrit  plulîeurs  chofes  dans  l’hilloire 
qui  a été  par  moi  compofée  & pu- 
, bliée  fous  mon  nom  contre  l’honneur 
^ (i  grandeur  de  votre  majefté , & des 
^ rois  vos  prédéceifeurs,  & de  ce  royau- 
^ me,  & contre  la  vérité  de l’hiftoire, 
^ j’en  fuis  très  - marri  & teps-  dcplai- 


„ lànt , & m’en  repens,  & fuis  prêt  d’en 
„ recevoir  telle  condamnation  qu’il 
„ plaira  à votre  majcllé  ordonner,  & 
M vous  fupplie  très- humblement , en 
B l’honneur  de  Dieu  , ufer  de  votre 
„ bonté  accoutumée  & miféricordeen- 
„ vers  moi.  Signé  de  Rofieres.  ” Le 
garde  des  fceaiix  de  Chiverny  lui  dit  : 
qu’il  ne  pouvait  ignorer  que  la  mailbii 
de  France  ne  fût  la  première , la  plus 
ancienne  & la  plus  illulire , non-feule- 
ment de  toute  la  chrétienté,  mais  de 
tout  le  relie  du  monde,  & que  la  mors 
feule  devoit  expier  fon  olfenfe.  La  rei- 
ne Louife  de  Lorraine  fupplia  le  roi  de 
vouloir  bien , i fa  conûdération  & à 
celle  du  duc  de  Lorraine  , ufer  de  mt- 
féricorde  envers  ce  malheureux.  Le  roi 
lui  donna  la  vie,  & lui  commanda  de 
fe  retirer  auprès  du  duc  de  Lorraine, 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  (ait  ce  qui  lui  feroit 
ordonné  au  fujet  de  fon  livre , par  les 
procureurs  & avocats  généraux  du  par- 
lement de  Paris.  Il  fut  dreile  Ju  tout  un 
procès  verbal  par  Brulurt,  fecretaire 
d’Etat  i & ce  procès  verbal  (iit  mis  au 
greife  du  parlement  de  Paris. 

Au  relie,  ce  livre  de  Rofieres  fut  (gli- 
dement  réfuté  par  celui  qui  a pour  ti- 
tre : Extrais  de  la  généalogie  de  Hugues 
Capes  , & des  premiers  fuccejfeurs  de  l» 
race  de  Üiarlemagne  en  France.  Paria, 
Mamert  Patiflbii,  If94,  in -8*.  De 
Thou  & Duchelhe  attribuent  cette  ré- 
ponfe  indirecte  & anonyme  à Pontus 
de  Thiard,  feigneur  de  Bilfy,  au  diocefe 
de  Mâcon,  qui  fut  évêque  de  Chalons 
fur  Saône , & qui  le  démit  de  fon  évê- 
ché après  dix  ans  d’épifeopat. 

ROTE , f.  f. , Drois  Canon , ell  le 
nom  d’une  cour  ou  jurifdiâion  parti- 
culière , établie  i Rome  pour  connoitre 
des  matières  bénéficiâtes  de  toutes  Ica 
provinces  qui  n’ont  point  d’induit  pouB 
les  agitet  devant  leurs  propres  juge& 
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Cette  cour  cft  compofee  de  douze 
confci’lers  qu’on  nomme  auditeurs  de 
rote.  Ils  font  tirés  des  quatre  nations  : 
d’Italie,  France,  Efpagne  & Allema- 
gne: il  y en  a trois  romains,  un  flo- 
rentin , un  milanois , un  de  Bologne , 
un  de  Ferrare,  un  vénitien,  un  fran- 
qois , deux  efpagnols  & un  allemand. 
Chacun  d’eux  a fous  lui  quatre  clercs 
ou  notaires,  & le  plus  ancien  des  au- 
diteurs fait  l’office  de  préddent.  On 
porte  à leur  tribunal  toutes  les  caufes 
bénétîciales , tant  de  l’intérieur  de  Ro- 
me que  de  l’Etat  eccléfialUque , lorf- 
qu’il  y a appel  ; ils  jugent  de  plus  tou- 
tes les  caufes  civiles  au  - deflus  de  500 
écus. 

On  les  appelle  auffi  chapelains  du 
pape,  parce  qu’ils  ont  fuccédé  aux  an- 
ciens juges  du  facré  palais , qui  don- 
noient  leurs  audiences  dans  la  chapelle 
du  pape. 

A l’égard  de  la  dénomination  de  rote, 
qui  vient  de  rota,  roue,  quelques  au- 
teurs la  font  venir  de  ce  que  les  plus  im- 
portantes affaires  de  la  chrétienté  rou- 
lent, & pour  aind  dire  , tournent  fur 
eux.  Ducange  fait  venir  ce  mot  de  rota 
porplsyretica , parce  que  le  carreau  de 
la  falle  où  ils  s’alfcmbloient  d’abord , 
étoit  de  porphyre , & fait  en  forme  de 
rouei  & d’autres  enfin  de  ce  que  les  au- 
diteurs de  rote,  quand  ils  jugent , font 
rangés  en  cercle. 

Le  revenu  de  ces  places  peut  monter 
i environ  mille  écus  par  an  , & c’efi  le 
pape  qui  les  paye.  Il  leur  efl  défendu 
fous  peine  de  cenfurei , de  recevoir 
aucune  autre  rétribution  pour  leurs 
fentences , même  par  forme  de  préfent. 
Pour  qu’une  affaire  foit  décidée  à la 
rote,  il  faut  trois  fentences  confécuti- 
ves,  dont  la  derniere  contient  les  rai- 
fbns,  autorités  ou  motifs  fur  lefquels 
c(I  fondé  le  jugement,  & lorfqu’il  eft 


rendu , les  parties  ont  encore  la  relToiir- 
ce  de  la  requête  civile,  au  moyen  de 
laquelle  la  caufe  peut  être  portée  & re- 
vue devant  le  pape  à la  fignature  de 
grâce. 

Les  audiences  de  la  rote  fè  tiennent 
tous  les  lundis , hors  le  tems  des  vacan- 
ces qui  commencent  la  première  femai- 
ne  de  Juillet,  & durent  jufqii’au  pre- 
mier d’Odübre.  La  rentrée  ell  annon- 
cée par  une  noinbreufe  cavalcade , où 
les  deux  derniers  auditeurs  de  rote  fs 
rendent  au  palais  fuivis  de  tous  les  of- 
ficiers inférieurs  de  leur  tribunal  & de 
plufîeurs  gentilshommes  que  les  cardi- 
naux , ambaflàdeurs  , princes  & fc;- 
gneurs  romains  envoyent  pour  leur 
taire  cortegei  & l’un  des  deux  pronon- 
ce une  harangue  latine  fur  quelque  ma- 
tière relative  aux  fonélions  du  tribunal 
de  la  rote , & en  préfence  des  autres  au- 
diteurs qui  fe  font  auÜI  rendus  au  palais 
apolfolique.  C’eft  encore  un  des  privi- 
lèges des  auditeurs  de  rote,  que  de  dor. 
ner  le  bonnet  de  doéleur  en  l’un  fit  l’au- 
tre droit  aux  fujets  qu’ils  en  jugent  ca- 
pables. 

ROTHENBOURG,  Droit  public 
ville  libre  & impérialed’Allemagne,dans 
la  Franconie,  fur  laTauber.  Le  con- 
feil  de  ville  y eft  divifé  en  confèil  inté- 
rieur & confeil  extérieur:  c’ell  de  ce 
dernier  qu’eft  formé  le  premier.  La  ville 
efl  des  plus  anciennes.  II  a exifté  autre- 
fois des  comtes  de  Rothenbourg , donc 
une  branche  a pris  le  nom  de  Combourg, 
nom  que  portoitun  château,  qui  au  mo- 
ment adluel  efl  une  fondation  nuble.On 
fait  defeendre  ces  comtes  d’un  nommé 
Gosbert , duc  de  la  Franconie  orientale  i 
mais  l’on  peut  d’autant  moins  ajouter 
foi  â cette  généalogie , qu’il  elt  certain, 
que  plufîeurs  comtes  de  Franconie  d« 
différentes  maifons,  ont  été  nommés 
comtes  de  Rothenbourg , par  la  feule  rai- 
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fon,  qu’ils  ont  dcnu'uré  Jans  la  ville  (le 
R tthi’isjüiiy:^.  C’elt  a la  mort  du  comte 
licnri  de  Rotheiikmrg  en  1 1 lO,  que  s’elt 
éteinte  la  fainille  de  ce  nom,  & qui  en 
mourant  a cédé  cette  ville  à l’empire. 
Les  empereurs  Conrad  I Louis  l’ont 
donnée  en  engagement  à la  maifon  de 
Jloli.-nlulie  : eilcs'cit  rachetée  elle-mê- 
me, éi  a obtenu  en  l'aillirance de 
l’empereur  Louis  , que  jamais  elle  ne 
feroit  plus  engagée  à l’avenir,  alLuran- 
ce  , que  les  empereurs  Charles  IV.  & 
"'X'cnceslas  ont  confirmée  folcmnclle- 
ment.  Cette  ville  avoit  anciennement 
un  prévôt  de  l'empire , donc  l’oHîce  lui 
avoit  été  engagé  par  l’empereur  Robert 
pour  8000  florins,  fomme  pour  laquelle 
la  propriété  de  cet  olfioe  lui  a enfin  été 
abandonnée.  £lle  a le  huitième  rang , 
& la  voue  dtins  les  dictes  de  l’empire  l'ur 
le  banc  de  Sujbe  dans  le  college  des  vil- 
les impériales , & le  fécond  dans  l'alfem- 
bléedu  cercle  de  Franconic.Sa  taxe  pour 
un  mois  romain  ell  de  130  florins,  fui- 
vaut  un  arrêté  des  Etats  de  l’empire  de 
1736.  Cefle  , à laquelle  elle  eft  impofée 
félon  le  pied  convenu  & qu’elle  paye  au 
cercle,  ell  de  148  florins,  mais  elle  ne 
h paye  qu’avec  réferve  & proccllations  : 
elle  contribue  162  rixdallcrs  jzkr.  & 
demi  pour  l’entretien  de  la  chambre  im- 
périale. (D.  G.) 

ROTH''X'EIL,  Droit  piihlic , ville 
libre  & impériale  d’Allemagne  , en  Sua- 
be.  Elle  elliîtuée  fur  une  hauteur  prés 
du  Xecitar  i & fon  territoire  ell  entouré 
du  duché  de  Wurtemberg  , du  haut 
comté  de  Hohenberg  & du  landgraviat 
de  Baar.  Sun  droit  d’immédiatccé  ell 
très-ancien;  & lui  a été  garanti  parles 
empereurs  Charles  IV.  & Wenccslas. 
Elle  tient  à la  diete  le  dixième  rang  par- 
mi les  villes  impériales  de  Suabe,  & le 
huitième  aux  aifemblées  du  eercle.  Sa 
taxe  mjcriculairc,  autrefois  de  280  flo- 


rins, fut  reduiteen  itTgJ  i i77'florins,' 
üi  en  1728  à 144,  enfuite  à 30 florins, 
qui  enfin  ont  été  diminués  jufqu'à  14II. 
Elle  paye  157  rixdallers  20  kr.  & demi 
pour  l’entretien  de  la  chambre  impéria- 
le. En  1463  elle  s’allia  pour  la  première 
fois  avec  le  corps  helvétique.  Cette  al- 
liance fut  confirmée  à perpétuité  en. 
If  19,  fous  la  réferve  de  fon  obéilfancc 
dite  à l’empire.  Mais  en  1^32  elle  fut 
exclue  de  cette  alliance,  pour  avoir  rct;u 
garnifon  autrichienne,  lorfqu’elle  fut 
alliégée  par  les  Suédois.  Ses  armes  font 
d’or,  à une  aigle  éployée  de  fable.  Cette 
ville  ell  remarquable  en  ce  qu’elle  ell 
le  liege  d’une  juiticcauliqiie  de  l’empire, 
dont  on  trouve  les  premières  traces  dam 
le  code  provincial  de  Suabe  , qui  pareil 
avoir  été  rédigé  du  tems  de  l’empereur 
Louis  de  IJaviere.  Jufqu’au  milieu  du 
quinzième  ficcle  elle  porta  inJillincle- 
ment  les  noms  de  prélidial  & de  jullice 
auliqiic impériale  de  Rmhrrtil.  En  1360 
l’empereur  Charles  IV.  chargea  le  comte 
Rodolphe  de  Souiz  de  tenir  ce  prélidial 
au  nom  de  l’empereur  & de  l’empire  : 
& en  1401  l’cnipcrcur  Rupert  autorifa 
les  comtes  de  Souiz  à s’y  fubllituer 
un  lieutenant  d’cxtraclioii  noble.  Cet 
olficc  de  juge  aulique  héréditaire  palla 
des  comtes  de  Souiz  à la  maifon  de 
Schwarzenberg , t>.  Klettgau, 
& le  prince  de  Schvrarzenberg  choilit 
lui-mèmc  un  lieutenant  dans  l’ordre  des 
comtes  ou  feigneurs.  Ce  tribunal  ell 
comp.)lé  en  outre  de  fept  alfeircurs  , & 
dépend  uniquement  de  l’empereur.  Sa 
jurifdiélion  s’étend  fur  le  cercle  de  Sua- 
bc,  fur  les  Etats  autrichiens,  ficucs  dans 
fes  environs,  & furies  cercles  de  Franco- 
nic  R du  haut  & bas  Rhin.  Néanmoins 
grand  nombre  d’Etats  ont  obtenu  des 
lettres  d’exemption , qui  toutefois  ne 
s’étendint point  fur  les  cas  réfervés.  Ce 
tribunal  a une  jurilliidiun  concurrento 
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vec  les  Etats  immédiats  de  Ton  reflTort, 
qui  depuis  in  tems  immémorial  ont 
porté  contre  lui  des  griefs  multipliés. 
Les  appellations  de  Tes  jugemens  vont 
aux  cours  Ibuvcraines  de  l’empire.  En- 
fin, les  environs  de  Rothveil  ont  une 
chalfe  franche  d’une  grande  étendue. 

Le  patrimoine  de  la  ville  renferme 
une  portion  confidérable  , pour  ne  pas 
dire  la  majeure  partie  des  biens  allo- 
diaux des  comtes  de  Zimmern  ou  Zim. 
bern,  dont  la  famille  s’eft  éteinte  en 
Ifi9  , lefquels  biens  la  ville  acheta 
pour  88000  florins.  Le  château,  foiiche 
de  cette  famille  , y eft  fitué.  (D.  G.) 

ROTURE , f.  f , terme  de  Droit  pub., 
efl  l’état  ou  condition  de  quiconque 
n’ell  pas  compris  d.ins  la  claflc  des  no- 
bles. V.  Noble  & Noblesse. 

Ce  mot  vient  de  ruptura,  qu’on  a 
dit  dans  la  balfe  latinité  pour  la  culture 
de  la  terre.  On  a appellé  de  ce  nom  les 
perfonnes  non -nobles,  parce  que  c’é- 
toient  les  perfonnes  feulement  qu’on 
employoit  à la  culture  des  campagnes. 
Dc-là  les  biens  poifédés  par  ces  fortes  de 
gens  fe  font  aulfi  appelles  rotures  ou 
biens  de  roture. 

Généralement  parlant , tout  bien  de 
tvtiire  eft  dans  la  cenfive  d’un  feigneur, 
du  moins  y a - t-il  bien  peu  de  francs- 
aleus-  roturiers. 

Toute  terre  tenue  en  roture  p^e  un 
cens  : c’elt  la  marque  caraélérillique  de 
cette  fone  de  tenure  : auilî  le  cens  ne 
fe  peut-il  pas  preferire , mais  feulement 
ia  quotité , & comme  pour  les  ventes 
de  fiefs  il  ell  dû  des  quints  & requints , 
il  elt  dît  des  ventes  pour  les  ventes  de 
roture,  v.  Cens  & Lods. 

ROTURIER,  Droit  public. , fe  djt 
tant  des  perfonnes  qui  vivent  dans  l’é- 
tat de  roture,  que  des  biens  qui  font 
tenus  â titre  de  roture.  Voyez  ci-def- 
fus  Roture. 

Tuuu  XIL 


ROUE , f.  f. , Jurifpr, , e(l  un  fup- 
plice  pour  les  criminels,  dont  l’ufage 
eft  venu  d’Allemagne.  La  peine  de  la 
rone  s’exécute  fur  un  échafaud  drefléen 
place  publique  , oùx  après  avoir  attaché 
le  condamné  à deux  morceaux  de  bois 
difpolës  en  fautoir  en  forme  de  croix  de 
faint-  André,  l’exécuteur  de  la  haute 
jiiftice  lui  décharge  plufieurs  coups  de 
barre  de  fer  fur  les  bras , les  cuitfes , les 
jambes  & la  poitrine;  après  quoi  il  le 
met  fur  une  petite  roue  de  carrofle , fou- 
tenue  en  l’air  fur  un  poteau.  Le  crimi- 
nel aies  mains  & les  jambes  derrière  le 
dos,  & la  faca  tournée  vers  le  ciel  pour 
y expirer  dans  cet  état. 

Anciennement,  & encore  dans  quel, 
ques  pays  , le  criminel  étoit  attache 
tout- d’un  - coup  fur  une  grande  rou» 
de  charrette,  où  on  lui  càiibit  les menv- 
bres. 

Quelquefois , pour  adoucir  la  peine, 
les  fouverains  ordonnent  que  le  con- 
damné fera  étranglé  dans  le  teins  de  l’é- 
xécution. 

Cette  peine  n’a  lieu  que  pour  des  cri- 
mes atroces  : tels  que  l’atlàllinat,  le 
meurtre  d’un  maître  par  fon  domefti- 
que  , le  vol  de  grand  chemin , le  parti- 
eide,  le  viol , &c. 

Les  femmes  ne  font  point  condam- 
nées à cette  peine  par  des  raifons  de  dé- 
cence & d’honnêteté  publique. 

ROUGEUR,  f.  f. , Mm-ale.  La  rou- 
geier , félon  les  phyfiologiftes  , eft  le  paC- 
Titge  prompt  & libre  du  fang  par  les  artè- 
res,-dans  les  vaiifeaux  cutanés  du  vi.- 
fage,  où  il  s’arrête  quelques  momens 
avant  que  fon  retour  fe  fifle  par  les  vei- 
nes. Les  caufes  en  font  ditfércnces  ; mais, 
nous  ne  confidérons  ici  la  rougeur  que 
comme  aJfeélion  & fcntimeiit.  f 

La  rougeur  en  ce  fèns  eft  ce  beau  co- 
loris produit  par  la  pudeur,  parl’inno-' 
ccncc , & qu’un  ancien  nonimoit  le  ver- 
Vv 
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viillondela  vertu  -,  il  la  rem)  auflî  plus 
belle  & plus  piquante. 

Pompée  ne  pouvoir  s’empêcher  de 
rougir  toutes  les  fois  qu'il  parüiiluit 
dans  l’afllmblce  du  peuple.  Fabianus, 
célébré  orateur  , éprouvoit  aulîi  la  mê- 
me choie  quand  le  iénnt  l’appelloit  dans 
une  atfaire  en  qucilitc  de  témoin  ; ce 
n’étoit  pas  chez  eux  une  foiblcirc  d’ef- 
prit , c’étoit  un  edet  de  furprife  qu’ils 
ne  pouvoient  vaincre , car  ce  à quoi 
l’on  u’ert  pas  accoutumé  , dit  Senéque , 
frappe  vivement  les  perfonnes  qui  ont 
de  la  dirpuOtion  à rougir. 

Qiioique  la  routeur  feit  en  general 
un  appanage  de  la  décence  & de  la  ino- 
dellie , elle  n’en  elt  pas  toujours  une  dc- 
monilration.  Sempronia,  cette  femme 
d’une  nailTance  illultre , qui  entra  dans 
la  conjuration  de  Catilina , avoit  une 
beauté  incomparable,  rehaulTée  par  cet- 
te apparence  de  pudeur  qui  n’auroit  ja- 
mais fait  foupqonner  le  defordre  de  fa 
conduite , & les  crimes  dont  elle  étoit 
coupable. 

ROUSSEL,  Michel,  Hijl.  Litt.,  ca- 
nonille  normand  du  XVII'  lieclc,  fe  fit 
eüimer  des  Franqois  par  fa  fcience  dans 
le  droit  & par  la  défenfe  qu’il  prit  des 
libertés  de  l’églifc  de  France  , dans  fon 
Hijloire  de  la  jurifdiSim  du  pape.  Il 
mérita  aulFi  l’eilime  de  tous  les  gens  fa- 
ges  par  fon  Anti-Mariana  , où  il  plaide 
la  caufe  des  fouverains  contre  cet  Efpa- 
gnol  fanatique.  Ces  matières  ont  été 
traitées  cependant  avec  plus  de  profon- 
deur, par  les  canonilles  qui  l’ont  fuivi; 
Mais  RouJJel  a le  mérite  d’avoir  été  un 
des  premiers  à s’élever  contre  cet  auteur 
féditieux. 

ROÜSSET,  de  Mijfy,  HiJl.  Utt., 
né  ù Laon  en  Picardie , proteliant  reti- 
ré en  Hollande,  membre  des  académies 
des  fciences  de  Petersbourg  & de  Bcr- 
bn,  a publié  dans  ces  derniers  tems 
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quatre  fortes  d’ouvrages  qui  peuvent 
trouver  ici  leur  place.  • 

1°.  Il  eut  be.iucoup  départ  à la  com- 
pilation immenfe  qui  a produit  le  corps 
wircerfel  Diplomatique  du  droit  des  gens. 

a°.  Recueil  hijhriqne  eTnJes , négo- 
ciations , mémoires  ^ traites  depuis  la 
paix  eC  L'trecht.  La  Haye , P.  Golfe , & 
J.  Néaiilme,  in- 12.  Cette  collcélion 
qui  met  le  lecteur  au  fait  des  négocia- 
tions de  toute  l’Europe  depuis  cette 
paix,  e(l  à préi'cnt  de  plulicurs  volu- 
mes , & doit  êtie  regardée  comme  la 
fuite  de  la  compilation  de  Lamberti , 
ainfi  <iuc  celle  ci  cit  la  fuite  de  celle  de 
Dumont. 

j°.  Les  interets  prefens  des  puijfances 
de  t Ltirnpe , fondés  fur  les  traités  conclus 
depuis  la  paix  d’ L'trecht  wclufivement  , 
Çÿ  fur  les  preuves  de  leurs  prétentions 
particulières.  La  Haye,  Adrien  Moec- 
jens,  I7JJ , 2vol.  in-4*.  & I7H.3- 
vol.  aulli  in-4*.  Si  depuis  à Trévoux  en 
14  vol.  in-i2. 

En  faifant  publier  la  fécondé  édition, 
le  libraire  a fait  imprimer  féparément. 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  avoient 
acheté  la  première,  les  additions  & le 
fupplémcnt  qu’on  y a ajoutés.  Je  par- 
lerai d’abord  de  la  première. 

Le  premier  volume  traite  en  dix.  huit 
chapitres , des  intérêts  des  princes  & des 
prétcKions  des  tètes  couronnées  ; le 
fécond  contient  les  traités  que  les  puif. 
fances  ont  fait  entr’elles , Icfquels  doi- 
vent fervir  de  preuve  au  premier  volu- 
me. L’auteur  fe  propofoit  de  publier  in- 
ccfiiimment  une  fécondé  partie  de  ce 
premier  volume,  où  il  difeuteroit  les 
intérêts  & les  prétentions  des  éledleurs, 
des  princes  & des  Etats  de  l’Empire, 
des  ducs  de  Holfrein , de  Modene,  de 
Parme , & de  quelques  autres , & c’ell 
ce  qu’on  verra  qu’il  a fait. 

11  fc  domie  pour  un  écrivain  fans  par- 
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tialité  , Si  pourunhomraedontle  livre 
ne  manifetie  ni  le  pays  ni  la  religion  i 
mais  â chaque  chapitre , à chaque  page, 
& prcfque  à chaque  ligne,  on  reconnoit 
un  homme  pailionné,  un  François  ré- 
fugié dans  un  pays  étranger  pourcaufe 
de  religion  , mécontent  de  Ton  pays  St 
de  Ton  roi.  La  maticre  qu’il  avoir  en- 
trepris de  traiter , ferableroit  devoir  être 
épuifée  en  deux  volumes  in  4*.  à peine 
y ell-ellc  efHeurée.  Il  n’a  pas  rempli 
fon  titre,  & lorfque  fon  ouvrage  parut, 
les  faits  furvenus  pendant  qu’on  l’im- 
primoit,  avaient  déjà  montré  l’abfurdité 
de  la  plûpart  de  Tes  réflexions.  Plulicurs 
événemens  qu’il  envilhgcoit  comme  im- 
pollibles,  arrivèrent  prefqu’nu  même 
tems  que  fon  livre  parut.  Rarement  il 
parle  de  fon  chef  & fans  s’égarer  & fans 
fe  contredire.  Il  remonte  aux  üecles  les 
plus  reculés  pour  rappeller  des  préten- 
tions imaginaires,  preferites.  On  ne 
trouve  prefque  dans  fon  premier  volu- 
me , que  de  longs  extraits  de  ce  qui  a 
été  écrit , foit  anciennement , foit  nou- 
vellement, pour  ou  contre  les  préten- 
tions des  princes.  Ce  qu’il  y a de  re- 
marquable , c’eft  que  l’auteur  fait  com- 
munément ces  extraits  au  fujet  de  vieil- 
les prétentions  terminées  par  mille  & 
mille  traités.  On  peut , à cet  égard , ne 
condderer  ce  livre  , vuidc  de  bons  raU 
fonnemens  & plein  de  faits,  dont  la 
plupart  font  inutiles  & mal  placés,  que 
comme  un  abrégé  d’ouvrages  hiflori- 
«jucs,  & cela  fuppofe,  il  faut  le  con- 
fronter avec  ceux  de  Dupuy,  de  Galand, 
du  Godefroy  & quelques  autres,  qui 
avoient  été  chargés , non  de  traiter  des 
intérêts  des  princes  , mais  de  faire  des 
recherches  pour  appuyer  les  prétentions 
•de  leurs  fouverains.  , 

La  flatterie  & le  déchaînement,  paf- 
fions  qui  partent  du  même  fonds , y ré- 
gnent tour  à tour.  A la  bonne  heure 


que  l’auteur  qui  avoit  déjà  mis  trois  épi-  * 
très  dédicatoires  à la  tête  de  fon  Recueil 
hijiorique,  en  ait  mis  une  quatrième  à la 
tête  de  fes  Intérêts  préfens  ; mais  étoic- 
il  bien  néceflaire,  pour  tmitordes  inté- 
rêts des  princes  , que  l’auteur  louât  ou 
blâmât  à chaque  inffanti'  Eff-il  bien 
jufie  qu’il  diftribue  la  louange  ou  le  blâ- 
me à Ion  gré  & fans  néceflitéi’  S’il  vou- 
loir, par  exemple,  louer  le  prince  Eu- 
gène de  Savoye  qui  vivoit  alors,  ne 
pouvoit-il  pas  le  fiùre  fans  prendre  fur 
la  gloire  de  Jean  Sobiesky,  roi  de  Po- 
logne , de  Maximilien,  éledeur  de  Ba- 
vière, de  Ciiarlcs  , duc  de  Lorraine,  & 
de  tant  de  grands  hommes  qui  ont  com- 
battu pour  le  corps  germanique  ? Pour 
donner  des  éloges  à l’empereur  Léo- 
pold, étoit-il  befoin  de  le  placer  au- 
delTus  de  tous  les  empereurs  qui  ont 
illuffré  la  maifon  d’Autriche  ? 

On  auroit  de  la  peine  a pardonner 
ces  lâches  flatteries  â un  auteur  qui 
d’ailleurs  traiteroit  habilement  fon  fu- 
jet.  Mais  qui  ne  feroit  étonné  de  voir 
Rouifet  douter  férieufement  fi  l’empire 
d’Allemagne  a quelque  mélange  de  mo- 
narchie, d’arillocratie  & de  démocra- 
tie , ou  s’il  ell  purement  monarchique? 
il  n’ofe  prononcer  fur  cette  épineufè 
qucQion , dans  le  tems  même  qu’il  tranC- 
crit  en  entier  la  bulle  d’or , le  traité  de 
Weflphalie,&  la  capitulation  de  l’em- 
pereur Charles  VI.  qui  vivoit  alors, 
pièces  qui  ne  laiflcnt  aucun  fujet  de 
doute  dans  la  queliion  propofée  ? »J’a- 
„ vouerai , dit  cet  écrivain,  en  parlant 
„ des  intérêts  de  Charles  VL  que  1a 
„ matière  e(f  délicate , & que  voulant 
„ être  véridique  fans  pourtant  offen- 
„ fer,  je  feus  qu’il  faut  mettre  ici  des 
„ bornes  â ce  chapitre.  Les  intérêts  de 
„ l’empereur  font  en  fi  bonnes  mains , 

„ étant  dirigés  parle  confeil deconfe- 
„ rence , qui  eft  ordinairement  de  tioit 
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„ ou  quatre  des  plus  grands  hommes 
„ de  l’Europe,  que  ce  feroit  une  témé- 
„ rite  de  leur  vouloir  donner  quelques 
„ lumières.”  N’cll-cc  donc  que  pour 
éclairer  les  minières  fur  les  intérêts  de 
leurs  maîtres,  que  s’eft  établi  l'ufdge 
de  faire  des  livres  de  la  nature  de  celui- 
ci?  Cet  auteur  timide  qui  craint  de 
bleOcr  la  bienféance  en  révélant  des  vé- 
rités délicates  , ne  dcvoit-il  pas  appré- 
hender auflî  d’altérer  la  vérité  à force 
de  ménagemens  pour  l’adoucir  ? Qiiand 
on  ell  fi  circonfpedl , il  cit  un  expédient, 
•’ed  de  ne  point  écrire , & cet  expédient 
efl  meilleur  que  celui  d’écri.<ie , fans  dire 
tout  ce  qui  entre  dans  le  fujet  qu’on  cm- 
brade. 

„ Je  n’ai  point  traité  , (c’eft  encore 
„ l’auteur  qui  parle)  des  intérêts  de  la 
„ république  des  Provinces  - Unies  , 
„ parce  que  cette  république  ne  rouSre 
„ pas  que  Tes  habitans  s’ingèrent  de 
„ parler  de  la  religion  & des  atfaires  du 
„ gouvernement,  & que  d’ailleurs  j’ai 
„ fenti  que  la  matière  cft  au  delfus  de 
„ mes  forces.’’  Il  eft  fingulier  qu’il  ait 
en  alTez  de  courage , & qu’il  fe  loit  cru 
aflez  de  lumières  pour  approfondir  ce 
qui  regarde  toutes  les  autres  nations,  & 
qu’il  ne  confelTe  fa  foiblelfe  que  lorf- 
qu’il  s’agit  d’entamer  le  chapitre-des 
Provinces -Unies.  L’aveu  feroit  glo- 
rieux pour  les  Etats  généraux,  & hu- 
miliant pour  le  relie  de  l’Europe , 11  les 
perfonnes  fenfées  ne  s’accordoient  à 
mire  aulll  peu  de  cas  du  blâme , que 
des  éloges  des  écrivains  mercenaires. 
Roujfet , pour  le  dire  en  un  mot , devoit 
t’eu  tenir  à la  qualité  d’éditeur,  & pren- 
dre, au  fujet  des  intérêts  de  chaque 
prince  , le  parti  qu’il  avoit  d’abord  pris 
pour  ceux  de  l’Etat  de  Hollande. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à dire  de  la  fécondé 
édition  de  ce  mauvais  ouvrage.  Le  troi- 
Heme  volume  dont  il  ell  augmenté , e(I 


compole  des  intérêts  des  é'eéleurs , des 
princes  & des  Etats  de  l’Empire , & des 
intérêts  de  la  république  de  Hollande, 
au  mépris  des  raif  >ns  qui  avoient  obligé 
l’auteur  de  s’en  abflenir  dans  la  premiè- 
re édition.  La  fécondé , pour  avoir  été 
plus  ample  que  la  première  , n’cnell  pas 
meilleure,  & je  répété  que  cet  ouvrage 
ne  mérite  d’être  lu  que  comme  une  col- 
ledlion  liHIorique. 

4*.  Hijloire  de  la  ftKceJJîoH  aux  ditchts 
de  Cleves , Berg  ^ Juliers  , aux  comté t 
de  la  Marck  de  Raoensberg  , ^ aux 
ftignettries  de  Raveijleiit  & de  li'iueii- 
dall,  tirée  des  preuves  aiitheutiques  pro- 
duites par  les  hauts  concurrens.  Amf- 
terdam,  J.  Wcllcin  & G.  Smith,  i7jS, 
2 vol.  in. 8".  Le  premier  volume  cou- 
tient  une  épitre  dédicatoirc  à un  bour- 
guemedre  d’Amdcrdam  , une  courte 
préface  , une  carte  du  pays  en  litige,  & 
un  récit  de  quelques  écrits  publiés  par 
les  Hauts  coHCOurrens , comme  parle 
l’auteur.  Le  fécond  renferme  une  cable 
généalogique  & les  pièces  de  ce  fameux 
procès  qui  faillit , dans  le  commence- 
ment du  dernier  ficelé , meure  en  feu 
l’Europe,  & qui  l’auroit  einbrnfée  à la 
mort  du  dernier  électeur  palatin,  fi  le 
roi  de  France  & quelques  autres  puit 
fances  ne  fe  fulTent  occupés  du  foin  de 
prévenir  l’incendie. 

ROUSSILLON,  le.  Droit  public, 
en  latin  Riifcinoiteufis  comitatus,  pro. 
vincc  de  France  avec  le  titre  de  comté, 
dans  les  Pyrénées  ; elle  ed  bornée  au 
nord  par  le  bas  Languedoc,  au  midi  par 
la  Catalogne,  à l’orient  par  la  Méditer- 
ranée , & à l’occident  par  la  Cerdagne. 
Elle  a i8  lieues  efpagnoles  du  levant  au 
couchant. 

Du  tems  de  Céfàr  le  RouJJîllou  étoit 
habité  par  les  S'ardoiies,  & fous  Hono- 
rius  il  faifoit  partie  de  la  Gaule-Narbon- 
noife.  De  la  domination  des  Romains , 
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il  pafla  fous  celle  des  Wifigoths , puis 
des  Sarrazins,  qui  le  poilederent  juf- 
qu’en  796.  que  Charlemagne  & Louis 
le  Débonnaire  Ton  fils  , le  conquirent 
fur  eux  & les  en  chaiTcrent.  Ces  nou- 
veaux martres  y établirent  , comme 
dans  la  plupart  des  autres  provinces  de 
leur  monarchie , des  gouverneurs  fous 
le  titre  de  cornus,  qui  de  fimples  manda- 
taires , s’y  rendirent  bientôt  indépen- 
dans  , & en  jouirent  e;r  toute  propriété 
jufqu’en  1178  t que  Guinard  ou  Gé- 
rard II.  ledctnier  d’entr’eux  , le  laiifa, 
par  Tcllament  du  4 Juillet  1172  , à Al- 
phonfe  rot  d’Arragon , comte  de  Bar- 
celone, qui  le  transmit  à lès  fucceifeurs. 
Jean  II.  l’un  d’entr’eux  l’eugagca  en 
1462,  ÿvcc  le  comté  de  Cerdagne,  à 
Louis  XL  roi  ds  France , pour  la  fum- 
me  de  ; 00000  écus  d’or , à condition 
^u’il  lui  demeureroit  en  fouverainetc , 
Il  dans  l’efpace  de  neuf  ans , il  ne  lui 
rembourfoit  pas  le  principal  & les  inté- 
rêts. Jean  ayant  néglige  de  fatisfaire, 
l'on  créancier  réunit  l’hypotheque  à Tes 
domaines  , dont  il  n’auroit  plus  été  ré- 
paré fans  les  fcrupules  qu’OIivier  Mail- 
lard, confelTcur  de  Charles  VIll.  fit 
naître  dans  l’cfprit  de  ce  prince,  qui 
rendit  le  tout  gratuitement  à Ferdinand 
d’Arragon , fous  la  claufc  au  relie  qu’il 
ne  donneroit  point  de  fecoiirs  au  roi  de 
Naples  contre  lui. Mais  Ferdinand  man- 
qua à fa  parole  , & Louis  XIII.  fe  trou- 
vant en  état  défaire  valoir  fes  droits, 
reprit  ce  pays  , qui  fut  enfin  cédé  pour 
toujours  à la  F rance  par  le  traité  des  Py- 
rénées en 

Pour  le  gouvernement  eccléfiadique, 
il  y a en  RouJJillon  un  évêché , établi 
d’abord  à £lne,  & transféré  à Perpignan 
en  1604  , par  le  pape  Clément  VIII. 
ilx  abbayes  , dont  quelques  ■ unes  ont 
une  jurifdidlion  comme  épifcopale  fur 
plulleurs,  paroiiTes,  , nombre  de  chapi- 


tres, couvents,  hôpitaux,  colleges, 
féminaires , &c.  & une  univerllté  com- 
pofée  de  quatre  facultés,  & fondée  à 
Perpignan  par  Pierre  111.  roi  d’Arragon 
en  IJ49, 

Pour  le  civil  & l’adminillration  de  la 
police  & des  finances,  il  y a un  tribu- 
nal fouverain  créé  en  1660,  & appellé 
confeil  - fupiriesir  , fixé  à Perpignan  i 
deux  vigueries  & plufieurs  autres  jurif- 
didlions  fubalternes  toutes  reifoTtifl'an- 
tes  à ce  tribunal.  La  taille  n’a  point  lieu 
dans  cette  province,  qui  jouit  en  outra 
de  divers  privilèges  & exemptions  -, 
mais  la  capitation  y a été  introduite , & 
fait  un  objet  annuel  de  100000  livres , 
indépendamment  de  la  capitation  des 
troupes , qui  fe  retient  par  le  tréforier , 
& celle  des  ecclélîalliques , évaluée  à 
10000  livres.  On  y leve  d’ailleurs  £000 
liv.  pour  les  fortifications  , üc  environ 
1 5 f 00  liv.  en  dilférentes  fommes , tant 
pour  les  logemens  de  certains  officiers , 
que  pour  les  gages  des  viguiers  & bail- 
lifs.  11  y a aulfi  plufieurs  greniers  à fel 
& bureau  des  traites  foraines,  donc  le 
produit  eil  confidérable  •,  & l’on  dlime 
que  tous  ces  articles  réunis  font  un  to- 
tal annuel  d’environ  4foooo  livres  pour 
le  roi  i auquel  appartient  auifi  la  moi- 
tié de  tous  les  founiges  du  pays  , foin  Ac 
paille  généralement,  fans  qu’nn  fiiche 
a quel  titre , fi  ce  n’elt  pur  un  ancien 
ufage.  (D.  G.)  / 

ROYAL,  adj. , Droit  public,  fe 
dit  de  quelque  chofe  qui  a rapport  au 
roi. 

Ce  mot  vient  du  latin  regalis , qui 
efl  dérivé  de  rex , roi. 

C’cll  dans  ce  feus  qu’on  dit , la  fa- 
mille royisle,  le  fatig-roya/,  &c. 

En  Angleterre  on  donne  le  ti(re  à'al~ 
ujfe  royaU  au  prince  & à la  princed'e 
de  Galles,  au  frété  du  roi,  &c>  v. 
Prince,-.  . . ■ 
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On  a donné  le  titre  de  royale  i des 
phncedes  âlles  ou  petites  filles  de  rois , 
quoiqu’elles  ne  fuiTcnt  pas  reines.  Ainll 
l’on  a appelle  la  duchede  de  Savoie, 
madame  rt)}ale,  & les  duchefles  d’Or- 
léaits  & de  Lorraine  ont  eu  le  titre 
à'altejfe  royale. 

Confentement  royal,  fe  dit  en  Angle- 
terre du  confentement  ou  de  l’approba- 
tion que  le  roi  donne  à tout  aâe  fait 
par  un  ou  plufîeurs  de  Tes  fujets,  par 
exemple , à i’éleflion  d’un  évêque  par 
le  doyen  ou  chapitre  d’unê  cglife , ou 
i un  bail  pade  dans  les  deux  chambres 
du  parlement,  &c. 

Qtiand  le  roi  a donné  fon  confente- 
ment  à un  bill  dans  le  parlement , le  bill 
eft  avec  ces  mot , le  roi  Je  veut.  Si  le  roi 
refufe fon  confentement,  on  met  furie 
bill , le  roi  s’avifera. 

' ROYAU.ME,  f.  m. , Droit  Politiq. 
Ce  mot  lignifie,  je  ne  dirai  pas  ce  que 
difoient  ces  républicains  outres , qui 
firent  anciennement  tant  de  bruit  dans 
le  monde  par  leurs  viâoires  & leurs 
vertus,  un  tyran  & des  cfclaves  ; di- 
fons  mieux  qu’eux  , un  roi  & des  fu- 
jets. 

Un  royaume  eft  donc  un  Etat  où  un 
lèul  gouverne  le  corps  politique  par 
des  loix  fixes  & fondamentales . & i 
qui  l’on  donne  le  titre  de  roi.  v.  État, 
Droit  Politiq.  MONARCHIE,  SOUVE- 
RAIN, Souveraineté,  Société  ci- 
vile , &c. 

ROYAUX,  Droits,  regalia.  v.  Ré- 
galiens. 

R ü 

RUBRIQUE,  f.  f. , Droit  can. , en 
terme  de  droit  canon , lignifie  un  titre 
«U  article  particqlier  dans  quelques  aii- 
eiens  livres  de  loix:  cestitres  ou  arti- 
cles font  ainli  appellés , parce  qu’ils  font 


écrits  en  lettres  rouges , comme  les  tU 
très  des  chapitres  dans  les  anciennes 
bibles.  V.  Titre.  On  trouve  telle  loi 
fous  telle  rtérique. 

Rubrique  lignifie  aulli  les  réglés  don- 
nées au  commencement  & dans  le  cours 
de  la  liturgie,  réglés  par  Icfquelles  on 
détermine  l’ordre  & la  maniéré  dont 
toutes  les  parties  de  l’office  doivent  fe 
faire,  v.  Liturgie. 

Il  y a des  rubriques  générales , des  ru- 
briques particulières , des  rubriques  pour 
la  communion,  ^c.  Dans  le  bréviaire 
& le  midel  romain  il  y a des  rubriques 
pour  les  matines,  les  laudes,  lestranf- 
lations,  les  béatifications  , les  commé- 
morations , &c. 

On  appelle  ces  réglés  rubriques,  du 
mot  latin  ruber  , rouge  , parce  qu’on 
les  imprimoit  aiitrei'uis  en  caraâeres 
rouges,  pour  les  diftinguer  du  relie 
de  l’office  qui  étoit  imprimé  en  noirj 
on  a confervé  cet  ufage  dans  le  milfel 
romain. 

RUSSIE,  Droit  fubUc,  vafte  pays 
qui  forme  un  grand  empire  , tant  en 
Éurope  qu’en  Afie.  L’empire  Rulfien 
eft  entouré  i*.  vers  le  nord  de  l’Océan, 
donc  la  mer  Blanche  eft  un  golfe;  2*. 
vers  l’oueft  des  Etats  Danois  & Sué- 
dois , de  la  mer  Baltique  & de  fes  deux 
golfes,  le  Finnois  & celui  de  Riga,  & 
des  Etats  Polonois;  j*.  vers  le  fudde 
la  Tarcarie,  delà  Koubane,  du  mont 
Caucafe,  de  la  Perfe,  de  la  mer  Caf- 
pienne , des  Tourkoinans , du  lac  d'A- 
ral,des  Kazakalpaks,  nommés  fupérieurs, 
qui  demeurent  au  - delà  de  la  riviere 
Syr-Darja , des  Kirguifes  de  la  grande 
Orda  , du  lac  Balgache , des  défères  de 
Kalmuks , des  Mongoles  , des  Etats 
Chinois,  des  déferts  au-delà  de  la  ri- 
vière d’Amour  & de  la  mer  d’Okho- 
teke  ; 4®.  vers  l’elt  de  l’Océan. 

Au  neuvième  fiede  , les  Slavres  de 
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NowogoroJ,  conjointement  avec  quel* 
ques  autres  peuples , leurs  voiHns  , in- 
vitèrent trois  frères  étrangers  de  fe  ren- 
dre chez  eux , pour  faire  ceder  les  in- 
judiccs  & les  defordres  qui  fe  commet- 
toient.  Ces  trois  freres  étoient  d’une 
efpece  de  gens  qu’on  appclluic  alors 
tV'an) ignés,  qui  demeuroient  fans  dou- 
te quelque  part  fur  les  côtes  de  la  mer 
Baltique , & qui  paroident  n’avoir  fait 
profeliîon  que  de  la  guerre.  Ils  vinrent 
& amenèrent  un  nombre  coniîdérable 
de  ces  Waruigues.  Deux  ans  après  leur 
arrivée , deux  de  ces  freres  moururent. 
Comme  depuis  cette  époque  (864)  le 
troifieme  nommé  Rottrik,  paroit  avoir 
régné  dans  fa  nouvelle  patrie  avec  adez 
d'autorité , & que  le  peuple  duquel 
étoient  nos  Waraigues,  & que  nous 
ne  connoilfons  pas  particulièrement  > 
croit  appelle  A/(j/r;  on  compte  ordinai- 
rement depuis  Kourik  le  commence- 
ment de  la  monarchie  Ruflîenne.  11  prit 
£1  téfidence  à Nowogorod,  & mou- 
rut |n  879.  Nous  ignorons  II  de  Ton 
tems  le  titre  de  grand -dtu  étoit  déjà 
en  ufage. 

Le  luccelTcur  de  Rourik , Ibn  parent 
OIeg , étendit  les  frontières  de  cet  Etat 
aaidlint,  en  s’emparant  deSmolenske, 
de  Lioubetche,  & même  de  Kiewe,. 
qui  étoit  alors  la  capitale  d’un  empire 
puidànt,  & qui  devint  fa  réddence  & 
celle  de  plulieurs  de  fes  fucccdèurs. 
11  (è  rendit  tributaire  plus  d’un  peu- 
ple, & porta  la  terreur  de  fes  armes 
jufqu’aux  portes  de  Conllantinople.  11 
mourut  en  912.  . q 

Le  filsdeRoUrik,  Igor,  devenu  ma- 
jeur long-tems  avant  la  mort  de  fon 
prédécedeur  OIeg,  s’alTermit  par  la  ri- 
gueur dans  la  podedion  deldites  con- 
quêtes , & fait  trembler  deux  fois  les 
empereurs  Grecs.  Mais  les -Drévriens 
qii’il  accahioit  d’impôts , fe  révoltent 


& le  tuerent  en  94^.  Son  époufe  Olga 
venge  fa  mort  par  le  fer  & les  flammes, 
& régné  quelque  tems , & avec  gloire. 
Après  quoi  elle  rend  l’empire  à Ibnfils 
Swaitoslawe , fe  fait  baptifer  à Cons- 
tantinople, & revient  dans  fa  patrie, 
pour  faire  des  profelytes  que  S'waotos, 
lawe  méprife  fans  les  perfécuter.  Ce 
rude  guerrier  prend  fa  réfidence  fur  les 
bords  du  Danube  , où  il  i^toit  créé 
un  deuxieme  empire , qui  cependant 
manque  de  lui  (aire  perdre  fes  Etats 
héréditaires , qui  lui  attire  une  guerre 
peu  heureufe  avec  l’empereur  Grec,  Sc 
qui  lui  coûte  enfin  la  vie  ; car  lorll. 
qu’en  abandonnant  ces  conquêtes , U 
veut  retourner  en  RiiJJle , les  Petfehenê- 
gues  le  tuent  en  972,  près  des  cata- 
radies  du  Dnieper,  & font  une  coupe 
de  fon  crâne. 

Ladéfunion  qui  régné  entre  fèsfils, 
en  fait  périr  deux  ; le  troifieme  'Wladi- 
mir,  refie  vainqueur  pour  jouer  un  rôle, 
qui  lui  a acquis  le  furnom  de  ^Grand  t 
après  de  mûres  délibérations,  il  choi- 
fit , reçoit  & introduit  dans  fon  empire 
le  chriltianifine , & époufe  en  mème- 
tems  une  princeife  grecque.  11  étend 
prefque  de  tous  côtés  les  frontières  de 
fes  Etats , & rend  fes  armes  redoutables 
jufqu’aux  Bulgares.  Il  n’y  eut  que  les 
Petfehenègues  qu’il  ne  pouvoit  point 
tenir  en  rcfpedi  11  partage  malheureu- 
foment  fon  empire  entre  fes  deux  fils 
en  ordonnant  que  l’ainé  auroit  le  du- 
ché de  Kiewe,  & que. les  autres  lui  fe- 
roient  fournis.  Il  mourut  en  loif.  • 

Svraitopolke  , quoiqu’il  ne  fût  pas 
l’ainé,  s’empare  du  trône  de  Kievre, 
& fait  tuer  >trois  de  fes  freres.  Un  qua- 
trième Yarollavre,  tantôt  battant,  tan- 
tôt battu , fe  défait  enfin  de  l’ufurpa- 
teur  & efl  reconnu  grand  duc  i mais 
bien-tôt  il  fe  voit  forcé  par  la  valeur 
de  fon  frere  Mfiislave , de  lui  cédet 
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une  partie  du  grand  duché,  qu’il  re- 
couvre cependant  après  la  mort  de  ce 
frere  guerrier.  Il  remporte  tout  près 
de  Kievre  une  vièloire  fignalcc  fur  les 
Petfchenègues,  qui  depuis  ce  tcms-là 
n’ofent  plus  paroitrc.  Il  mourut  en 
iOf4.  De  toutes  les  loix  Rulfiennes 
que  nous  ayons , celles  qu’il  donna  aux 
Nowogorodiens,  font  les  plus  ancien- 
nes. Sa  maàfon  étoit  alliée  avec  les  rois 
de  Sucde,  d:  France,  de  Pologne,  de 
Boheme  & de  Hongrie;  & vers  la  fin 
de  fon  règne  l’ancienne  RhJJU  paroit 
avoir  été  au  faite  de  fa  grandeur. 

Mais  comme  avant  de  mourir,  il 
avoit  à l’exemple  de  fon  pere , parta- 
gé Tes  Etats  entre  fes  fils , & que  ces 
partages  devinrent  un  ufnge,  la  Ruj]îe 
eut  dans  la  fuite  plufieurs  princes  ré- 
gnons qui  s’cntrcruiucrent  par  des  guer- 
res prefque  continuelles.  Les  grands- 
ducs  de  Kiewe,  loin  de  pouvoir  les 
forcer  à être  tranquilles , ne  fe  confer- 
voient  ordinairement  fur  leur  trône 
qu’avec  le  fecours  de  quelques  autres 
princes.  Plulieiirs  grands -duos  furent 
dépofés , & quelques  uns,  plus  d’une 
fuis,  pour  faire  place  à un  plus  puif 
fant  ; de  forte  que  l’ordre  de  la  fuccef. 
lion  étoit  fouvent  troublé , ou  plutôt 
qu’il  n’y  en  eut  plus.  IJn  gnnd-duc  & 
plufieurs  princes  fuéentaiTallinés.  Pour 
comble  de  malheur,  d’un  côté  le  pays 
étoit  ravagé  à tout  moment  par  un  peu- 
plé iufqucs-là  peu  ou  point  connu, 
(es  Polowtzes) ; de-l’autre,c’étoit  quel- 
quefois par  le  fecours  de  ces  barbares , 
qu’un  prince  réullit  de  terrafler  fes  plus 
proches  parens.  Cependant  la  monar- 
chie, quoiqu’agonilànce, . relia  après 
le  décès  de  Yaioslavre;..  encore  prêt; 
que  deux  cents  ans  dans  l’indépendan- 
ce. Tout  cct  erpiicc  de  tems  n’a  pas 
manqué  ni  de  grands  'hommes  ni  de 
grands  événemeus.  -Kctnarquons-eni 


quelques-uns:  Izaislavre,  le  fils  de  Ya- 
rollawe  étant  détrôné  pour  la  deuxie- 
me fois,  s’enfuit  en  Allemagne,  & y 
implore  envain  l’alliftance  de  l’empe- 
reur Henri  ; puis  il  cil  rétabli  par  les 
Polonois  & perd  en  1068  , fa  vie  dans 
une  bataille  qu’il  livre  pour  alfillergé- 
néreufement  Ion  frere  Wfcvolode , qui 
l’avoit  autrefois  détrôné.  Wladimir 
Monomakh,  fils  de  ce  mèmeWfcvp-o- 
lodc  , après  avoir,  par  fa  prudence,  fa 
valeur  & fon  expérience  dans  la  guer- 
re , foutenu  long-tems  fur  le  trône  Ton 
indigne  coufln  , Swaitopolke  II.  lui 
fuccéda  en  1 1 1 3 , par  éledlion  , & re- 
çut en  préfent  de  l’empereur  Grec  Ale- 
xis , les  marques  de  la  dignité  impé- 
riale. Il  régna  douze  ans , & fon  fils 
Mflisla'W'e  le  grand , fix  uns  : l’un  & l’au- 
tre firent  goûter  dans  ce  court  efpace 
de  tems  à la  Ritjie,  la  paix  & le  re- 
pos. Le  couronnement  de  fon  fuccet 
feur  Wfevrolode  IL  e(l  le  premier  dont 
les  annales  faffent  mention.  George  I. 
fils  de  'Wladimir  Monomarch , difgute 
à fon  neveu  Izaislawe  II.  le  grand  du. 
ché  de  Kiewe , & comme , par  le  moyen 
de  plufieurs  confpirations , révoltés  Sc 
guerres , il  eft  mis  deux  fois  hors  de 
podclfton  , il  fonde  dans  fa  principauté 
de  Soufdal  un  fécond  .grand-duché , 
qui  dans  la  fuite  s’accrût  à mefure  que 
celui  de  Kiewe  dépérilfoic.  C’cll  pour- 
quoi les  hilloricns,  dans  la  fuite  des 
grands-ducs  RulTes,  palTcnt  dans  la 
perfonne  de  ce  George,  des  grands- 
ducs  de  Kiewe  à ceux  de  Soufdal , ou 
plutôt  de  Wolodimer,  parce  que  cet- 
te  derniere  vdie  étoit  la  rèlldence  de 
fon  fils  Andrci,  & de  fes  fuccefieurs. 
Son  fils  cadet,  le  grand-duc  .Wfewo. 
Iode  111.  mourut  environ  en  12 1}. 

C’eft  fous  la  poftérité  de  celui-ci  que 
les  Tartaees  s’emparèrent  de  la  Rtijfie,- 
Ce  lùn  .pacoiiibit  inévitable..  >D’un;cô- 

té. 
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té , les  Ruflès  qui  fe  faifoient  toujours 
la  guerre,  ne  làvoicnt  pas  la  luire;  ils 
tiroicnt  leurs  combattans  des  villes  & 
des  viilugcs,  & les  aiienibioiciu  au  bâ- 
tard, iàiis  les  former  aux  mameuvres 
de  la  gtierrcj  les  armes  étoient  ce  qu’à 
chacun  tombuit  dans  la  main.  Plufieurs 
princes  en  ayant  lidn  de  leurs  âmes , 
iiégligcoient  le  luliitdc  leurs  peuples; 
& le  clergé  fe  mè'ant  de  toute  Ibrte 
d’atTaircs  lecuÜeres , la  fermeté , la  gran- 
deur d’ame  & d’autres  vertus  étoient 
devenues  des  chofcs'peu  connues.  Enfin 
les  tremblemens  de  terre  , les  éclipfes 
au  (bleil , & les  cometes  achevoient  de 
décourager  le  bas  peuple.  De  l’autre 
côté,  les  Tartares  belliqueux  & vidlo- 
rieux,  inllruits  par  inclination  & par 
expéricnca,  étoient  non-lèulcment  des 
combattans  bien  armés  , mais  ils  fa- 
voient  aulll  prendre  des  villes,  & em- 
ployer des  machines  pour  jetter  de  grot 
fes  pierres.  C’cll  cet  ennemi  conqué- 
rant, hautain  & cruel  dont  la  feule 
approche  décidoit  du  fort  de  la  Riiljie, 
que  les  princes  Rulfes  ne  lailferent  pas 
d’irriter , non  - feulement  en  recevant 
chez  eux  les  Polovrtzcs,  fuyans  devant 
lui , mais  en  tuant  même  fes  envoyés. 
Ils  perdirent  deux  grandes  batailles  en 
i22f  & 1237.  Le  grand-duc  George  IL 
fils  de  \vTewolode  II.  périt  en  com- 
battant pour  fa  patrie.  Son  époulc  & 
plufieurs  perfonnes  de  fa  famille  Turent 
brûlées  vives  dans  une  églife  de  la  ca- 
pitale WoloJimer.  L’ennemi  commit 
encore  d’autres  cruautés  làns  exemple. 
Quelques  princes  eifaycrcnt  de  rélilier, 
& réiillerent  en  cil'et  encore  quelque 
tems  ; mais  en  n’oppofant  à un  tel  en- 
nemi que  du  courage,  on  fiifoit  des 
efforts  aullî  inutiles  que  ceux  du  vent, 
qui  avec  toute  f>n  impétunfité  ne  fau- 
roit  arrêter  le  torrent  d’une  livierc. 

Voilà  donc  les  Tartares  _niaitrcs  de 
Tome  XII. 
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la  RuIJîi  ! le  pays  ctoit  gouverné  à 
la  vérité  comme  auparavant , par  des 
grands  ducs  & d’autres  princes  de  U 
maifon  de  Rourik  ; mais  c’étoit  tou- 
jours félon  le  bon  plaifir  des  Khans  de 
la  Orda  d’or,  auxquels  ils  étoient  tri- 
butaires , & qui  en  cas  de  défobéif- 
fancc  les  punilluicnt  quelquefois  de 
mort.  Cependant  ceux  qui  s’accommo- 
doicnt,  étoient  traités  avec  toutes  les 
dillinélions  imaginables,  & plus  d’une 
fois  les  Khans  donnèrent  leurs  prin- 
celfes  en  mariage  à des  princes  Rulfes. 
La  monarchie  étoit  perdue  pour  jamais, 
fi  les  Tartares  avoient  entretenu  dans 
le  pays  une  armée  ; mais  au  lieu  de 
cc’a , ils  n’y  répandirent  ordinairement 
que  leurs  officiers  pour  les  affaires  de 
finances.  Cette  heureufe  imprudence  & 
la  décadence  de  l’Orda  lailferent  enfin 
rcfpirer  la.  RuJJU  ; mais  ce  ne  fut]  qu’a- 
près  plus  de  deux  fiecles. 

En  attendant.non-feulement  les  prin- 
ces Rulfes  ne  celfoient  de  fe  faire  la  guer- 
re entr’eux,  mats  aulft  le  grand-du- 
ché de  Kiewe  s’approcha  à grands  pas 
de  fa  fin.  D’abord  les  Tartares  avoient 
brûlé  la  capitale  ;î&  quoiqu’elle  s’élevât 
de  nouveau  de  fes  cendres , ce  n’étoit 
que  pour  être  réunie  à la  Lithuanie , 
& puis  à la  Pologne.  Elle  relia  ainfi  dé- 
tachée de  fempire  RulTc  plus  de  trois 
cents  ans. 

Les  Ruilès  ne  manquoient  pas  de  guer- 
res avec  leurs  voifins  de  l’autre  côté , 
auxquelles  les  Tartares  n’avoient  ‘au- 
cune part.  Dans  une  de  ces  guerres  le 
prince  Alexandre,  après  grand- duc , 
neveu  de  George  IL  défit  en  1241.  les 
chovaltcrs  de  Livonie,  fur  la  riviere  de 
Ncwal  ; ce  qui  lui  acquit  le  furnom  de 
N’tvfky.  Son  petit-fils  George  III.  elt 
le  premier  granil-duc  qui  ait  réfidé  à 
Mofeou  , que  fon  fr"rc  Iwan  I.  aggran- 
dit.  Le  petit-fils  de  ce'm-ci , Draitry 
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fils  d’Iwan  n.  ell  le  premier  qui  ofa 
battre  en  ’jgo.  les  Tartarcs  ; ce  qui  lui 
valut  le  furiiom  de  Duiiiiy,  parce  que 
cette  aéliun  ic  fit  près  de  la  rivicre 
Don;  niais  la  Riijj.'e  n' en  étoit  pas pUis 
libre,  quoique  lit  puiinincc  parût  dans 
la  fuite  s’augmenter  , à meiûrc  que 
celle  des  Tartarcs  dimiiuioit.  \C’alliiy 
II.  fils  de  \v'aiiily  I.  & petit-fils  de 
Dmitry  Donsky,  ce  jouet  de  la  fortu- 
ne, auquel  fon  coulin  fait  crever  les 
yeux,  & qui  perd  trois  fois  fon  trône, 
n’en  meurt  pas  moins  comme  grand- 
duc  en  146:.  Son  fils  Iwan  III.  réunit 
à fes  Etats  Novrogorod  , Tvc-cr  & quel- 
ques autres  principautés , & fe  déclare 
hautement  contre  la  domination  des 
Tartarcs.  Il  prend  même  Kazan  ; mais 
IcsTartares  deviennent  encore  une  fois 
les  maîtres,  & cela  pour  la  dernière 
fois.  Son  petit-fils  I-wan  IV.  qui  prit 
le  titre  de  Tzar,  qui  s’alfujcuit  non-feu- 
lement  les  deux  empires  de  Kazan  & 
d’Aftrakham , mais  aulfi  la  Permie , 
la  Yougorie  &la  vafte  Sibérie,  & qui, 
s’il  avoir  été  moins  cruel , fc  feroit  fu- 
rement  acquis  le  furnom  de  grand,  fe 
vit  obligé  de  fuir  devant  les  Tartarcs 
de  la  Crimée  & d’abandonner  fa  capi- 
t.ile  au  gré  de  ces  boutefeux.  Son  fils 
Tcodor,  eft  le  dernier  monarque  de  la 
famille  de  Rourik. 

Après  fa  mort,  arrivée  en  1^90, 
qu.itre  perfimnes  de  conditions  très  dif- 
férentes furent  placées  fiicccifiveincnt 
fur  le  trône,  dont  ilsdefeendirent  tous 
d’une  maniéré  malhcurcufe.  Il  fuivit 
un  inicrregne  qui,  fans  la  lenteur  des 
l’olonois  Hi  des  Suédois , Rroit  appa- 
remment devenu  i la  liberté  de  la  Rttf- 
fie , encore  plus  funclle  que  n’avoit  ja- 
mais été  l’invalîon  des  Tartarcs. 

Les  grandes  R heureufes  révolutions 
arrivées  dans  la  Riijie  depuis  l’année 
16 1 j , que  la  muifou  de  Romanow  cotn. 


menqa  i regner,  font  fi  connues  qu’il 
fuliira  de  faire  mention  en  peu  de  mots 
des  principales.  Le  Tzar  Alexci  fit  ren- 
trer ibus  (il  domination  les  villes  de  Smo- 
lenske , de  Tlchernigow  & de  Kiew , & 
y joignit  les  Cofaques  de  la  petite  Rnjjie. 
Picrrc-lc-grand , empereur  & pere  de 
la  patrie , élargit  fes  Etats  fur  la  mer 
Baltique,  comme  fur  l’océan  oriental 
& la  mer  Cafpienne , & rendit  les  ar- 
mes rulfiennes  redoutables  jufqu’au 
coeur  de  l’Europe.  Les  reformes  qu’il 
a faites  pour  le  bonheur  de  fes  peuples, 
font  infiniment  au-dclfus  de  cclits  de 
lés  prédécefléurs , & fes  fuccelléurs  fe 
font  prefque  toujours  fait  un  devoir 
de  faire  fubfificr  fes  arrangemens,  au- 
tant que  le  changement  des  tems  le  per- 
mettoit.  De  nos  jours  Cathérine  IL 
met  toute  fa  gloire  à l’imiter  & à le 
furpalfer'  augmente  fon  empire  de  fu- 
jets  éc  de  provinces , referre  la  puidan- 
ce  Ottomanne  entre  le  Danube  & les 
Dardanelles , confulte  fes  peuples  fur 
les  loix  qu’elle  leur  va  donner,  cor- 
rige les  mœurs  par  l’éducation , cul- 
tive & protège  les  fcienccs , fait  fleu- 
rir les  arts , & refufe  d’être  appellée 
la  grande. 

La  cour  de  cette  princeflè  eft  une  des 
plus  magnifiques  de  l’Eurojre  : elle  eft 
compoféc  d’un  grand  maréchal , d’un 
grand^cuyer,  d’un  grand  maître,  d’un 
grand  chambellan,  d’un  grand  veneur, 
d'un  grand  maître  des  cérémonies , d’un 
premier  médecin,  d’un  premier  chirur- 
gien, & d’une  multitud»  de  fubalterncs. 
L’on  croit  que  fa  dépenfe,  qui  fous  Pier- 
re I.  ailoit  annutilement  de  po  à 60 
mille  r«ub’-S , va  aiijourJ  hui  à un 
mi'lion  , meme  monnoie.  Sous  l’impé- 
ratiice  Anne,  les  gages  fculs  montoient 
déjà  à 120  mi  le  roiib’cspar  an,  & fou» 
Elilnbcth  à 200  mille. 

Scs  revenus  ordinaires  font  de  crois 
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efpeces,  fa  voir  , \cfervke  perfamul,  la 
Inriiifon  des  denrées , & les  impies  pé- 
eunitisres. 

Le  lèrvice  perfonnel  fetire,  i“.  des 
nations  Cufaqucs  , Calmouques , & au- 
tres Tartares  qui  , en  tcms  de  guer- 
re, marchent  & combattent  pour  la 
couronne  -,  i‘.  des  bourgeois  & payTaus 
de  tout  l’Empire  , Icl'quels  font  tenus 
à former  les  recrues  nccelfaircs  à l’ar- 
mée : & des  artifans  & des  manoeu- 
vres , commandés  de  la  part  du  fuuve 
rain,  pour  travailler  dans  les  camps, 
dans  les  furicreü'es  & dans  les  chan- 
tiers. 

Les  denrées  que  l’on  livre,  confiftent 
en  farine  & en  gruaux.  Elles  fe  perçoi- 
vent ou  en  nature,  ou  en  argent  i & 
elles  font  dcftinccs , les  unes  , à la  fub- 
liifance  des  tronpes,  & les  autres,  aux 
appointemens  de  divers  employés.  L’on 
fait  monter  la  quantité  de  cette  livrai- 
fon  annuelle  à 900  mille  tonneaux  de 
fini  ne. 

Les  impôts  pécuniaires  font,  1°.  la 
capitation , que  tout  roturier  mâle , de- 
puis le  berceau  jufqu’au  tombeau , paye 
annuellement:  elle  ell  de  I20  copiques 
pour  le  bourgeois  & le  payfm , polfel^ 
fours  de  bien  propre , de  même  que  pour 
le  payfan  des  domaines  de  la  couron- 
ne, & de  70  copiques  pour  tout  autre 
payfan  ; 2°.  le  cens  foncier  de  toute 
maifon  bourgeoife , bâtie  fur  un  fol  non 
atfranchi;  3®.  la  taxe  des  prêtres  fécu- 
liers,  laquelle  fe  levé , indépendamment 
de  la  capitation,  â raifondeé  copiques, 
fur  chaque  maifon  qu’ils  occupent;  4*. 
la  taxe  des  bains  domelliques  ; ehe  cit 
trés-conlidérable,  parce  que  l’ufagedu 
bain  eft  univerlel  en  Riilfie  j elle  cil 
de  IJ’  copiques  pour  le  payfan,  d’un 
rouble  pour  le  bourgeois  & pourlepi-è- 
tre,  & de  3 roubles  pour  le  gros  négo- 
ciant & pour  le  noble.  Nombre  d’au- 


très  fources  fournilfent  encore  â ces  im- 
pôts pécuniaires  : il  y a les  étangs  & 
viviers , la  pêche , les  moulins , les 
abeilles  , les  bains  publics,  les  cabarets, 
les  douanes  & les  péages,  les  mines, 
monnoics  & autics  droits  réguliers, 
les  amandes  & conhfcations,  les  do- 
maines de  la  couronne,  le  commerce 
exclulif  de  la  rhubarbe,  du  tabac,  de 
la  potalfe,  du  goudron  d’Archangel , 
de  l'hiiilc  de  baleine,  du  llockBIch, 
du  iaumon  , des  peaux  de  chien  marin, 
des  perles,  du  fer,  des  pelleteries  fines 
ellimées  au  de- là  de  10  roubles  la  piè- 
ce, & de  tous  les  autres  articles  dont 
la  cour  fe  réferve  le  négoce.  L’on  fait 
monter  la  fomme  totale  de  ces  impôts 
de  14  à if  millions  de  roubles  ; & l’on 
prétend  qu’elle  fuffit  aux  dépenfes  de 
la  couronne,  parce  que  les  vivres,  ou- 
vrages & travaux,  font  tenus  à bas  prix 
dans  tout  l’Empire. 

Les  forces  de  la  RuJJse  confiftent  en 
armées  de  terre , & en  armées  navales. 
En  1767.  fes-armées  de  terre  étoient 
de  mille  hommes  de  troupes  non 
réglées  ; & fes  armées  navales , en  comp- 
tant les  matelots , étoient  de  12  mille 
hommes , diftribués  fur  24  vaUeaux  de 
ligne  , 7 frégates , 3 brûlots  , & une 
centaine  de  galères  & d’autres  bâtimens 
à Tufage  de  la  flotte.  Les  ports  les  plus 
confidérabics  de  l’Empire,  font  ceux 
de  Cronlladt , de  Revel  & d’Archangel , 
fes  forterefl’es , fans  compter  les  lignes 
de  l’LIcraine,  & les  10  redoutes  delà 
ligne  de  Tfariziski , à la  gauche  de  l’O- 
by  , (ont  au  nombre  de  67 , favoir  24 
fur  la  Baltique,  19  vers  la  Pologne, 
la  Turquie,,  & la  petite  Tartarie,  ip 
dans  la  Sibérie,  & 9 le  long  de  la  WoU 
ga.  Il  y a de  grands  aiTenaux  à Peters- 
bourg,  à Moll'ovr,  à Novrogorod,  & 
à Riga,  & la  poudre  à canon  des  Rut 
fes  pâlie  pour  une  des  mieux  compo- 
Xx  2 
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fces  (le  l’Europe;  ils  ont  aulTîla  répu- 
tation de  tirer  les  plus  beaux  feux  d’ar- 
tilicç  que  l’on  connoiilc. 

Suivau:  l’état  de  guerre  drclle  pnr 
Pierre  l'*'.  la  marine  doit  coiiier  à l'Em- 
pire , fans  compter  l'eiuretien  ^es  port?, 
un  million  ico  mille  roubles  par  an. 
Les  frais  de  l’année  de  terre  vont  plus 
loin  ; cependant  il  n’ell  pas  de  foldac 
en  Europe  dont  la  paye  luit  aulTi  mo- 
dique que  celle  du  Rude.  Des  i6  rou- 
bles 72  copiques  par  an  , qui  lui  font 
alloués  par  la  couronne,  il  n’en  tire 
comptant  que  4 roubles  6;  copiques; 
le  relie  cil  retenu  pour  runitorme , l’ac- 
coutremciit , les  pierres  à fulll , les  mé- 
decines, & autres  provifions  qu’on  lui 
livre.  D’ailleurs,  s’il  elt  encore  vrai 
qu’il  n’cll  point  de  foldat  en  Europe, 
auflî  robullcque  le  Ruife  , il  l’eft  aulll 
qu’il  n’en  elt  point  d’autant  fatigué, 
par  la  longueur  fur- tout  des  marches 
qu’on  lui  fait  taire.  Soit  dans  l’Empire 
fuit  hors  de  l’Empire  , il  a par  tout  de 
grandes  diltances  à parcourir;  & l’on 
croit  que  ce  travail  & ces  peines , où 
l’on  n’cft  foutenu  par  aucune  lortc  de 
bonne  chcre,  coûtent  bien  plusà  l’ar- 
mée Rude  que  les  combats  i aiiiTi  n’a- 
t-on  pas  prétendu  exagérer,  dans  des 
relation^  publiées  il  -a  6 ou  7 ans  , lorf- 
que  l’on  a fait  moiitér  à 200  mille  hom- 
mes, la  perte  eifuyéc  par  la  RujJe, 
dans  la  dernière  guerre  contre  ta  PruiFe. 
Ville  , ilie  Reytr.tie  zur  iieuejieii  Riijf. 
Staati-Gfj'ib.  pug.  109.  &c. 

La  forme  du  gouvernement  de  cet 
Empire  elt  abfolument  defootique;  elle 
l’ell  au  point  que  la  fucccinon  au  trône 
n’y  elt  pas  même  réglée , mais  dépend 
du  boa  vouloir  du  prince  rcgnaiu , & 


que  toutes  les  loix  fondamentales  que 
l'on  coniioiJFe , fe  réduifent  à celle  qui 
ordonne  au  Ibuvcrain  de  proRlfer  la  re- 
ligion grecque,  & à celle  qui  lui  défend 
de  partager  Ils  Etats:  encore  celle-ci 
n’cxille-t-elleque  par  tradition  , & cel- 
le-là ne  le  trouve- 1- elle  que  dans  le 
tcituinciit  de  C.itherine  I'. 

Pour  l’admimitration  générale  des 
affaires , laquelle  elt  conticeà  gens  donc 
toutes  les  charges  font  amovibles , il  y a 
J confeils  fuprémes,  favoir,  le  cabi- 
net, le  féiiac , & le  fuint  lynodc.  Du 
i".  rclForcidênt  les  atFaircs  étrangères 
5c  les  atfkires  fccrcttcs.  Du  2'*.  les  col- 
leges, gouvernemens  & tribunaux  de 
l’Empire  ; & du  3'.  toutes  les  affai- 
res eccicllaltiques  & rcligieufes.  Celui- 
ci  elt  compoic  de  quelques  laïques , 
joints  à quelques  pcrftmncs  du  haut 
clergé, qui  alternent  chaque  année.  Le 
2“*.  ell  compolé  du  chancelier,  du  vice- 
chancelier,  & de  la  plupart  des  grands 
officiers  de  la  cour  & de  l’armée  ; & 
dans  le  i".  Fc  trouvent  les  confcillers 
les  plus  intimes  du  fbuverain. 

La  nation  Ruli’e  fe  partage  au)our- 
d’hui  en  deux  clafles,  en  nobles  & en 
roturiers.  La  iioblelFe  n’y  ell  plus  , 
comme  avant  Pierre  le  grand,  le  par- 
tage exclulit  des  familles  titrées  ou  an- 
ciennes; l’on  y réputé  aifluellcment  pour 
nobles  tous  ceux  en  qui  la  cour  trou- 
ve des  talens  diltingués,  ou  dont  elle 
retire  des  fervices  importans,  & en- 
tr’autres  tous  les  militaires  parvenus 
au  grade  d’officiers.  Les  roturiers  y 
font  ou  bourgeois  ou  payFans  , 5c  leur 
Ibrt  veut  qu’ils  foyent  comme  en  Polo- 
gne . les  premiers , très-gênés , & Us  fé- 
conds, tiés-abjeéls.  (D.G.) 
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SaAVEDRA,  Do>i  Diego  Faxardo, 
Hiji.  Lite. , originaire  du  royaume  de 
Murcie,  fut  rucceinvcmcnt  fccrécaire 
du  cardinal  Gafpard  llorgia,  viceroi 
de  Naples,  agent  d'Efpagnc  à la  cour 
de  Rome , & réfuient  de  la  même  cou- 
ronne en  Suide.  11  fc  trouva  à deux 
diettes  de  Ratisbonitc , & fut  l’un  des 
plénipotentiaires  d’Elpagne  au  congrès 
de  Munlfcr.  Il  mourut  en  1^48, après 
avoir  etc  honoré  du  collier  de  l’ordre 
de  S.  Jacques  , & d’une  place  de  con- 
l'ciller  au  confeil  fiipréme  des  Indes. 
11  a compolc  , dans  fa  langue,  un  livre 
qui  a pour  titre.  Idea  de  un  Principe 
Politko  chrijiiano  repyejentada  en  cten 
emprefas.  Amiterdam,  Jafon  le  jeune, 
16^9,  troificme  édition. 

Ce  livre  qui  contient  loi  emblèmes, 
quoique  le  titre  n’en  annonce  que  cent , 
a été  traduit  par  l’auteur  lui  même  en 
latin  fous  ce  titre:  Iden  Principis  ebrif- 
tiano-Politici  lOï fyinbolii  expyejfn.  AmC. 
terdam,  Jean  Jacques  Fil.  Schipper, 
16^9, 

Nous  en  avons  unetraduélion  fran- 
qoife  intitulée  : Le  Pyince  ebréeien 
Politique,  par  Jean  Rou  , avocat  au 
parlement  de  Paris , qui  l’a  dédiée  au 
dauphin  de  France,  aycul  de  Louis 
XV.  Paris  , compagnie  des  libraires  du 
Paîa  is,  i£68,  2 vol.  ÙM2. 

Les  101  devifes  ou  emblèmes  donc  je 
viens  de  dire'que  cet  ouvrage  eft  com- 
pofé,  font  dcllinés  à l’inliruclion  des 
rois.  Chaque  dcvil’e  eft  accompagnée 
d’une  iliifcrtâtion  , où  l’on  trouve  des 
railuimcmcns  politiques,  des  maximes 
morales  & des  traits  liiftoriques  fer.» 
vans  à rétabiiilêmcnt  des  propofitions 
de  l’auteur.  U prgnd  Ibii  prince  dès  le 


berceau,  il  le  promene  dans  toutes  les 
lituations  où  la  bonne  üc  la  mauvaife 
fortune  peuvent  le  mettre,  & il  ne  le 
quitte  qu’à  la  mort. 

Le  corps  de  la  première  devife  eft 
un  Hercule  naiilànt  qui  étoulfe  deux 
dragrons  dans  Ibn  berceau.  L’ame  eft 
formée  par  ces  paroles  lutines  : Hinc 
laboy  C9'  viytus.  Par  là,  notre  auteur 
veut  faire  entendre  qu’il  eft  à fonhai- 
ter  que  les  princes  nailfeiic  avec  d'heu. 
rcufesdifpolltions,  & qu’on  ait  un  foin 
particulier  de  leur  enfance.  Il  porte 
l’attention  jufqu’à  expliquer  le  tempe, 
rament  & Thumeur  qu’il,  faut  chercher 
dans  leurs  nourrices. 

Le  dernier  emblème  repréfente  un 
fccptre&une  couronne  renverfés,  plu- 
(leurs  colonnes  brifées,  une  tète  de 
mort  couverte  d’une  toile  d’araignée  , 
avec  ces  motsau  dedus  : Liidibyia  iiiny- 
tit.  On  préfente  au  prince  cette  vérité  : 
Qu'il  n'eji  pas  moins  moytel  que  'le  dey- 
niey  de  fis  ftijets , & on  lui  donne  des 
avis  moraux  alfortis  à cctcc  idée. 

Les  emblèmes  font  ingénieux,  les 
maximes  alTez  généralement  vraies , les 
réflexions  cenfecs , fnais  communes  ; le 
flyle  pur,  mais  fort  düTiis,  tant  pour 
les  pcnlces  que  pour  les  mots.  Cet  ou- 
vrage  peut  être  mis  entre  les  mains  des 
enfàns  donr  l’clpric  n'cft  pas  affea  for. 
mé  pour  fuivre  l’ordre  d’un  fyllème 
raifonné,  où  plufieurs  propofitions  né- 
ceiTiiirement  liées  les  unes  aux  autres, 
conduifcnc  à des  conféquenccs  certas- 
ncs.  Il  faut  moins  parler  à Icurefprit, 
qu’à  leur  imagination , & les  leçons 
qu’on  leur  donne  fous  une  riante  fic- 
tion, fc  gravent  dans  leur  mémoire, 

& leur  donnent  du  goût  pour  des  vé- 
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ritvs  qu’on  leur  a inculquées  prcfque 
des  le  berceau } mais  je  n’cltime  pas 
que  ce  livre  doive  occuper  un  âge  mur, 
un  homme  inltruic. 

L’auteur  confirme  fes  principales  ma- 
ximes d’Euc  par  le  témoignage  de  l’E- 
criture; mais  f.i  religion  n’cll  pas  tou- 
jours éclairée,  & Ion  prince,  plus  fu- 
perllitiaux  que  dévôt , gouverneroit 
îuuvcnt  fort  mal  fes  Etats.  L’ouvrage 
a palfé  par  les  mains  des  inquilîtcurs 
Efp.ignols  qui  l’ont  approuvé  & loué; 
c’cit  un  préjugé  peu  favorable.  Je  pour- 
rois  donner  plulieurs  preuves  que  ce 
préjugé  n’a  que  trop  de  fondement  ; 
mais  je  me  contenterai  d’en  fournir  un 
exemple  pris  de  l’emblème  9 j.  Le  corps 
de  la  devife  repréfente  le  mont  Véfu- 
ve  qui  vomit  des  tourbillons  de  feu , 
& qui  détruit  les  habitation»  voillnes. 
Ces  deux  mots,  Impia fédéra , en  font 
l’ame.  La  moralité  que  (tire  l’auteur 
de  là , c’ed  qu’un  prince  catholique 
ne  doit  fe  permettre  aucune  alliance 
avec  les  iniadcles,  ni  même  avec  les 
hérétiques. 

„ Je  me  fouviens,  dit  Amelot  de 
„ la  Houlfaye , dans  une  préface  à la 
„ tête  de  Ion  Tibtre , d’avoir  oui  di. 
„ re  à des  gens  d’Etat  de  grande  cer- 
„ velle , que  Saa-jedra  eût  bien  mieux 
„ fait  de  lailfer  foi\  livre  du  prince  tel 
„ qu’il  étoit  dans  la  première  édition , 
„ que  de  le  retoucher  pour  y femer, 
„ comme  il  a fait  dans  la  fécondé  , 
„ une  légende  d'exemples  & de  patl'a- 
„ ges  de  l’Ecriture,  qui  pourroient  fai- 
„ re  prendre  Ibn  livre  pour  un  com- 
„ mentairc  fur  la  Bible  autant  que  pour 
„•  un  ouvrage  de  politique.  Je  confir- 
^ n;c , ( dit  S^mvedra  dans  fa  Préface) 
„ les  pnncip.iies  maximes  d’Etat  par 
„ les  témoignages  de  l'Ecriture , parce 
„ que  la  politique  qui  a pâlie  par  fon 
„ creulét,  elt  de  l'argcut  purgé  Tept 


„ fois  & rafinc  au  feu  de  la  vérité.  Pour- 
„ quoi  prendre  un  payen  ou  un  impie 
„ pour  maître,  pendant  que  le  faint 
„ Erpritenpeutfervir.  A Ion  compte, 

„ (c'elf  Amelot  qui  reprend  la  parole,) 
„ on  n’auroit  plus  que  faire  de  Taei- 
„ te,  de  Polybe,  de  Xenophon  , ni 
„ d’Arillotc  ; de  pourtant  il  les  cite  à 
„ tout  propos  , comme  s’ils  ctoient  les 
„ organes  du  faint  Elptit,  ou  le  fainc 
„ Elprit  leur  interprète.  De  plus  ^ il 
„ appelle  Tacite  le  grand  maître  des 
„ princes  , & il  dit  qu’il  fe  fert  de  fon 
„ âl  & de  fon  (métier , pour  faire  là 
„ toile. 

„ Le  comte  de  Saavedra , dit  un  au- 
„ leur  bien  indniit , extrêmement  pré- 
„ venu  en  faveur  de  fa  nation  & de 
„ fon  prince , avoit , dans  fa  maniéré 
„ de  négocier,  beaucoup  de  hauteur 
„ & de  Hcrté.  Il  avait  d'ailleurs  de  l’a- 
„ drcfTe,  & il  favoit  dilitmuler;  mais 
„ il  parue  qu’il  n’avoit  été  envoyé  à 
„ Muniler  que  pour  y attendre  l’ar- 
„ rivée  d’un  miniltre  plus  expérimen- 
„ té”.  Ce  fut  Antoine  Brun  qui  fut 
ce  plénipotentiaire  plus  expérimenté, 
plus  habile  & plus  utile  à l’Efpagne. 

SABINUS  , Miifuriitt , Hiji.  Lift. , 
fuccelTeur  de  Capito , étoit  d’une  naif> 
fance  obfcure,  & lî  pauvre,  qu’il  vé- 
cut long-tems  des  libéralités  de  fes  dif- 
ciples.  Son  fcul  mérite  l’éleva  au  rang 
de  chevalier  , à l’âge  de  cinquante  ans. 
Il  retira  peu  d’utilité  de  fes  études, 
pour  fa  fortune  ; mais  il  acquit  un  nou- 
vel éelat  à la  jurifprudence.  Ce  juriC- 
confulte  regut  des  empereurs , Augufte 
&Tibcre,  la  permilFion  de  donner  pu- 
bliquement Tes  réponfes  fur  le  droit. 
Auparavant,  l’approbation  du  public 
& la  réputation  des  jurifconfultes  va- 
loient  feules  ce  privilège.  Depuis,  U 
fallut  néccifairémcnt  le  tenir  du  prin- 
ce. L’ufagc  s’éublit^ulü  d’écrire  & de 
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cacheter  les  rcponfes , qui  deroierit 
être  préfentécs  aux  juges. 

La  faveur  & l’ambition  corrompi- 
rent , dans  la  fuite , le  privilège  dont 
nous  parlions  tantôt.  Adrien  négligea 
la  prérogative  de  l’accorder , difant  que 
le  droit  de  donner  publiquement  les 
confultutions  n’étoit  pas  une  place  qu’il 
fallut  donner,  mais  remplir j c’elt-à- 
dire , cju’il  ne  confilioit  point  dans  la 
conceiiion  du  prince,  mais  dans  le  mé- 
rite de  celui  qui  l’exerqoit. 

Sabinus  eut  pour  rival  Cocceius  Ner- 
va , chef  de  l’autre  parti. 

Sabinus,  C<dius,  Hijl.  Lin.  Ce  ju- 
rifcunfulte,  difciple  de  Calüus  Longi- 
nus , eut  un  grand  crédit  auprès  de 
Vcfpafien.  Othon,  voulant  lui  faire 
honneur,  l’avoit  revêtu  du  confulat, 
pour  deux  mois  feulement}  maiÿil  lui 
fut  continué  par  V’itcllius.  Il  avoit 
fait,  à ce  qu’on  croit,  un  livre  fur  l’é- 
dit des  édiles  Curulcss  & «cela  fut  can- 
fè  que  pluHeurs  de  fes  opinions  fur  les 
chofes  vénales  furent  fuivies.  Selon  la 
plupart  des  auteurs , le  nom  de  Sabiniens 
vient  du  fien.  Pancirole  le  tire  cepen- 
dant de  celui  de  Mafurius  Sabinus. 

SACERDOCE,  f.  m. , Morale.  Ton- 
te religion  fuppofe  un  facertloce,  c’elf- 
è-dire  des  minilires  qui  aient  foin  des 
chofos  de  la  religion.  Le  facerdoce  op- 
partenoit  anciennement  aux  chefs  de 
ihmille,  d’où  il  a pâlie  aux  chefs  des 
peuples  , aux  fouveriiins  qui  s’en  font 
déchargés  en  tout,  ou  en  partie  fur  des 
tninillres  fuba’ternes.  Les  Grecs  & les 
Komains  avoient  une  vé'ritable  hié-rar- 
chie,  c'tll-à  dire  des  fouveriiins  ponti- 
fes, des  prêtres,  & d'autres  minilires 
fubaîtcrncs.  A Delphes  il  y avoir  cinq 
princes  des  prêtres,  & avec  eux,  des 
prophètes  qui  annoi'goiuit  les  oracles. 
Le  facn-doiek  Syraeufe  étoit  d’une  très- 
grande  coulluérution,  lelun  Ciccrun , 


mais  il  ne  duroit  qu’un  an.  Il  y avoit 
quelques  villes  grecques  , comme  Ar- 
gos  , où  les  femmes  exerçoient  lefacer- 
doce  avec  autorité. 

C’étoit  principalement  à Rome  que 
cette  hiérarchie  avoit  lieu.  Lc/acerdoce 
fut  d’abord  exercé  par  6o  prêtres  , élus 
deux  de  chaque  curie  ; dans  la  fuite , 
ce  nombre  fut  augmenté.  Au  commen- 
cement, c'étoient  les  fculs  patriccs  qui 
exerçoient  le /iun-doee , auquel  étoient 
attachées  de  grandes  prérogatives  ; mais 
les  plébéiens  s'y  firent  admettre  dans 
la  fuite,  comme  ils  avoient  fait  dans 
les  premières  charges  de  l’Etat.  L’elec- 
tion  fe  fit  d’abord  par  le  college  des 
prêtres:  bientôt  après  le  peuple  s’at- 
tribua les  éleâions  & les  conferva  jut 
qu’au  tems  des  empereurs.  Le  facerdo- 
ce  avoit  à Rome  ditférens  noms  & dif- 
férentes fomftions:  Icfouverain  ponti- 
fe , le  roi  des  facrifioes , les  pontifes , les 
{lamines , les  augures , les  arufpices , les 
falicns,  les  arvales,  les  luperccs,  le» 
fybtllcs  , les  veftalcs  , &c. 

. Ajoutons  que  le  fa.erdoce  étoit  fort 
honore  à Rome , & jouiflbit  de  grands 
privilèges.  Les  prêtres  pouvoient  mon- 
ter au  Capitole  fur  des  chars , ils  pou- 
voient entrer  au  fénat  ; on  portoit  de- 
vant eux  une  branche  de  laurier , & un 
flambeau  pour  leur  faire  honneur.  Oa 
ne  pouvoir  les  prendre  pour  la  guerre , 
ni  pour  tout  autre  office  onéreux  j mais 
ils  fournilToicnt  leur  part  des  frais  de 
la  guerre,  l's  pouvoient  fe  marier,  & 
leurs  fétimes , pour  l’ordinaire  , pre- 
noient  part  au  miniftcrc.  Qiiand  il  s’a- 
giifoit  d’éltre  un  prêtre,  on  examiiioit 
là  vie,  fes  mœurs  & même  les  quali- 
tés ccrporcllcs  ; car  il  falloit  qu’il  fût 
exempt  de  ces  défauts  qui  choquent , 
comme  d’être  borgne , boiteux , boflii , 
&c.  Roiuulus  avoit. ordonné  que  les 
prêtres  auroicut  au  moins  cinquante 
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ans  accomplis,  ^^oyez  VarticU  fuivmit , 
& Mimistre  /ie  l'Evangile. 

Sacerdoce  Empire  , Droit  polit. 
C’clt  ainfi  qu’üii  nomme  les  deux  puif- 
fanccs,  ipiricuellc  & temporelle,  dans 
les  communions  qui  les  admettent. 

L’homme  .a  l’idée  imparfaite  d’une 
füuveraineté,  qui  n’admet  aucune  com- 
paraiCon  entr'clle  & celle  qu’il  rccon- 
iioit  dans  la  focicté  civile.  C’cftàcllc 
feule  que  conviennent  les  attributs  d’é- 
tcrnelie,  abfolue,  indépendante  & uni- 
vcrfclle  dans  leur  fens  le  plus  étendu. 
Nous  l’apperccvons  , la  lèntons,  & no- 
tre conception  n’cft  pas  capable  d’em- 
braifer  Ton  immenfité.  L’Etre  tout-puif- 
fant  foutfee  feulement  qu’on  en  cun- 
noilTc  une  foible  image  fur  la  terre. 

A l’exemple  de  deux  fubllances  qui 
compofent  notre  individu  , nous  dilhn- 
guons  deux  fou vcrainctés,  la  fpiritucl- 
Ic  & la  temporelle.  Quoique  l’objet  de 
l’une  & de  l’autre  fuit  aulli  leparceque 
l’ame  & la  matière,  on  ne  doit  point 
croire  que  leur  exercice  exige  desagens 
ditférens  : le  facerdoce  & Vempire  furent 
ré'unis  dans  le  commencement  des  tems. 
Les  peres  de  famille,  les  rois,  nllioient 
la  fouveraincté  temporelle  & le  ponti- 
ficat. Ils  ficrifioient  eux -mêmes,  ou 
ordonnoient  à un  ferviteur,  à un  fu- 
;et,  d’immoler  la  vi(flime î aucune  for- 
malité n’etoit  nécclUiire  pour  conllituer 
le  prêtre  : c’ell  ainfi  que  les  chofés 
ontexilic  jufqu’.i  la  loi  pofitive  donnée 
par  Moïi'e,  & la  conlécr.ition  d’Aaron. 

La  même  loi  qui  onlonna  b confé- 
cration , prépola  eu  même  tems  la  feu- 
le tribu  de  Lévi  aux  for.cliniis  facrées  , 
& fépara  par  conféquent  l’exercice  des 
deux  Ibuvcrainctés.  Ce  nouvel  arran- 
gement a extrêmement  fervi  la  religion 
dans  rcfprit  des  peuples , ou  plutôt  les 
peuples  , en  leur_  faifant  mieux  difiin- 
gucr  la  religion.  Lurfquc  les  loix  pour 


le  fpiritucl  & le  temporel , fe  pronon- 
çoient  par  une  même  bouche , lorfqu’eU 
Ics  émanoient  du  même  pouvoir,  elles 
fe  confondoient  l’une  dans  l’autre , & 
plus  facilement  encore  dans  les  efprits  : 
le  refpeclétoit  égal  pour  les  deux,  par- 
mi la  multitude  qui  ne  fait  pas  dilcer- 
ncr.  Plus  le  nombre  d’idées  qu’un  mê- 
me objet  réveille  à la  fois  eft  multiplié, 
moins  leur  nature  fe  dilLingue , lor& 
qu’on  le  divife  fous  Tes  diii'érens  rap- 
ports , les  idées  fép.irées  frappent  fui- 
vnnt  les  qualités  qui  leur  font  propres. 
On  a appris  en  quoi  diriérent  le  ret 
pcél  le  plus  fournis , & la  vénération. 

Les  changemens  qu’opéra  la  loi  pofi- 
tive ne  font  pas  tous  de  commande- 
ment: la  feule  confécration  du  facrifi- 
catciir  y cll  de  précepte  ; elle  défend 
de  s’immifeer  dans  les  fondions  facrées 
fans  une  mil!:otf,  fans  un  caractère  par- 
ticulier qui  yautorifent:  la  féparation 
des  pcrfonnes , l’attribution  exélufive 
à la  tribu  de  Lévi,  cll  une  loi  defim- 
ple  police  5 toute  tète  dans  la  rigueur , 
eft  fufceptible  des  deux  autorités. 

Le  facerdoce  & Vempire  ne  font  pas 
devenus  incompatibles.  Les  papes  font 
une  preuve  du  contraire  : ils  joignent 
à la  dignité  fuprême  du  facerdoce  la 
fouveraincté  temporelle  fur  les  terri- 
toires dépendans  de  Rome  : de  même 
rien  n’empêche  qu’un  roi  ne  foit  or- 
donné facrificatcur  : les  dignités  ec- 
cléliaftiques  & féculicres  s’allient  tous 
les  jours. 

Il  réfulte  feulement  de  ce  qui  fe  pra- 
tiqua lors  de  la  loi  pofitive,  & des  ré- 
flexions que  l’on  vient  de  voir,  qu’il  eft 
mieux  en  général  de  les  féparcr  avec 
fubordination:  tout  ce  qui  reviendra 
dans  cette  matière  concourt  à fortifier 
cette  maxime. 

Le  facerdoce  & Yempire  fe  trouvant 
entre  des  mains  diii'éientcs , il  a dü 
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arriver  que  le  nouveau  poflèfleur  d’une 
autorité  détachée  de  la  fouveraineté , 
ou  a voulu  rétendre , ou  peut-être  n’a 
pas  connu  où  elle  s’arrètoic.  L’efprit 
didinguc  l’ame  du  corps,  le  fpiricuet 
du  matériel,  mais  nos  fens  n’apper- 
qoivenc  pas  les  jointures  qui  les  unif- 
feiit  : il  ed  naturel  qu’avec  le  pouvoir 
qu’ils  ont  fur  nos  manières  de  penfer , 
ils  nous  aient  portés  à étendre  ou  ref- 
it-rrer  tantôt  l’une,  tantôt  l’autre  des 
dtux  autorités,  & fait fouvent mécon* 
noitre  leurs  limites. 

Une  infinité  de  circonflances , outre 
la  diverfité  des  religions,  ont  contri- 
bué à jecter  du  trouble  fur  les  bornes 
qui  férarent  les  deux  autorités.  Il  efl; 
du  devoir  de  la  fouveraineté  de  fervir 
la  religion  ; la  religion  doit  affermir 
le  pouvoir  de  la  fouveraineté  -,  de  for- 
te que  les  deux  autorités  fe  font  prê- 
tées l’une  i l’autre , & toutes  les  deux 
le  mêlent  encore  journellement , en 
coopérant  enfemble.  ^ Il  devient  alors 
plus  difficile  de  diftinguer. 

Pour  ramenelt  lès  chofes  au  point  de 
vue  le  plus  rapproché  de  la  vérité , dans 
une  matière  abflraite  de  fa  nature  & 
brouillée  par  les  mélanges  , on  doit  d’a- 
bord pofer  pour  principe  que  comme 
l’efl’ence  des  religions  efl  la  fjiirituali- 
té,  l’autorité  qui  en  émane  doit  être 
renfermée  dans  le  fpirituel;  l’ame  efl 
leur  objet  unique , mais  comment  dé- 
terminer le  fpirituel?  Tant  de  conne- 
xité rapproche  l’efprit  & la  matière  ; 
l’efprit  fait  fi  fouvent  mouvoir  le  corps, 
les  fens  commandent  fi  fouvent  à la 
laifbn,  que  l’on  peut  aifément  confon- 
dre ce  qui  domine  dans  les  opérations 
compliquées  de  l’un  & de  l’autre. 

Il  a fallu  cependant  fe  fixer , & on 
a dit , que  les  acies  purement  intérieurs, 
fans  aucune  exception,  appartiennent 
à la  religion , de  même  que  les  dogmes 
Jom  XIL 
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de  la  foi  ; & que  les  adlions  extérieu- 
res  Ibnt  du  refiort  du  magifirat  politi- 
que ; par  confequent  les  accelToires  de  la 
religion  elle- même  ,&  fon  extérieur,  en- 
trent dans  le  département  du  fouverain. 

Cette  féconde  réglé  n’ell  pas  aulfi  gé- 
nérale que  la  première.  On  excepte  de 
ces  acceflbircs,  ceux  dont  l’cglilè  a 
établi  la  forme,  le  teins  & le  lieu, 
connus  fous  le  nom  de  rites  ; de  mê- 
me que  les  loixdc  difeipline  purement 
eccléfiafiiques  ; pourvu  néanmoins  que 
rien  n’y  blelfe  les  loix  reçues  dans  un 
Etat,  & qu’il  les  ait  une  fois  approuvées 
par  une  approbation  exprefie  ou  tacite. 

Comme  on  ne  peut  ufer  ici  de  trop 
de  précifion , on  ajoutera  que  quoique 
le  facerdoce  ait  ordonné  & flatué  ces 
chofes,  la  connoiifance  des  délits  qui 
s’y  commettroient , font  du  reffort  du 
fouverain  , fauf  les  fautes  légères  & fu- 
jettes  fimplement  é ce  qu’on  appelle  les 
peines  cmoitiques  ,)entei\ds  dans  ce  lieu- 
ci  les  aumônes , les  jeûnes  , une  retrai- 
te dans  un  lieu confacré  à la  piété,  ou 
autres  de  cette  efpece. 

On  doit  entendre  par  aÜfes  interiettrs, 
les  aélcs  de  l’urfie  -,  la  penfée  cfl  déta- 
chée de  l’adtion , elle  en  cfl  le  prin- 
cipe} l’aélion  efl  féparée  de  lapenfee, 
elle  en  efl  la  fuite  : le  raagifirat  fécu- 
lier  aura  puni  l’adlion  , le  coupable 
ne  fera  pas  moins  comptable  à la  reli- 
gion  de  la  peine  que  mérite  la  penfée  : 
le  facerdoce  aura  impofe  la  peine  duc 
à la  penfée,  le  criminel  doit  encore 
fubir  celle  qui  ell  duc  à la  jullice  tem- 
porelle. La  penfée,  point  fuivic  de  l'ac- 
tion, n’eflloumifc  qu’au  for  intérieur, 
l’aélion  involontaire , ni  précédée  ni 
accompagnée  de  lapenfee,  ne  regarde 
que  le  fur  extérieur:  rien  de  fidiflinfl, 
fi  on  veut  s’entendre. 

La  raifon  diéle  que  la  qualité  des 
peines  doit  être  analogue  à la  nature  de 
Yy 
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la  jurifilidUon  ; celles  qu’inflige  le  ficer- 
doce  ne  peuvent  être  que  fpirituellcsj 
Yenifire  ne  connoit  que  les  matériel- 
les. C’eft  donc  à tort  que  les  minières 
de  la  religion  ont  prétendu  pouvoir 
priver  l’homme  de  fes  biens  temporels: 
qu’auroient-ils  penfc  fi  le magiltrat  po- 
litique eût  entrepris  de  fcparer  de  la 
communion  ? Cette  prétention  a etc 
poullèe  dans  l’excès  de  dérèglement  le 
plus  emporté,  ioriqiie  cette  forte  de 
peine  a été  prononcée  contre  la  pro- 
priété & la  ibuveraineté  des  princes , 
par  quel  aveuglement  a-t-on  pu  por- 
ter cette  efpece  de  chltiment  fur  des 
tètes  privilégiées  & facrées  ? Tirons  le 
rideau  fur  l’énormité  d’un  pareil  abus  ! 

L’excommunication  & l’anathème, 
dernieres  armes  de  l’églife,  peuvent, 
itbfolument  parlant,  fe  diQingueri  on 
peut  dire  que  l’excommunication  Icpa- 
re  les  coupables  de  l’alfemblée  des  fidè- 
les, mè.me  fi  l’on  veut  de  leur  fociétc: 
l’anathème  exclut  de  la  commune  union, 
& encore,  maudit,  dévoue  au  Dieu 
vengeur  : c’ert  le  terme  où  doit  s’ar- 
rêter fa  prononciation  , fans  entrepren- 
dre fur  le  temporel.  Ces  châtimens  ap- 
partiennent fans  contredit  au  facerdo- 
ce  \ mais  il  fe  trouve  peu  d'occafions 
aflez  graves  pour  foumettre  une  fou- 
veraineté  à ces  cenfures  publiques  de 
la  religion.  Les  exemples  ne  font  d’au- 
cun poids  pour  autorilèr  une  jurifdic- 
tion  que  l’ho  nme  a voulu  fi  fouvent 
étendre  , fous  le  prétexte  impofant  de 
l’intérêt  du  ciel.  Je  demande  que  l’on 
me  fuive  jufqu’à  la  fin. 

Les  princes , les  monarques  ne’  font 
devant  la  Divinité  que  la  poullîcre  qui 
forme  les  humains , fans  exception  : 
leur  grandeur  efi  un  néant  Ibus  fes 
regards;  mais  fes  minières  dans  un 
anéantilTcmcnt  égal , doivent  connoi- 
tfc  une  mcfurc.  Fendant  qu’une  ame 


anime  cette  pouflâcre , & n’ofFre  à nos 
yeux , par  fon  union  intime  avec  elle , 
qu’un  fcul  individu  , Dieu  a voulu  qu’il 
connût  des  rangs,  des diflinélions  : les 
dignités  & leurs  degrés  Ibnt  néceil'ai- 
rcs  ; ils  entrent  dans  l’arrangement  qu’il 
lui  a plu  d’établir  parmi  les  hommes  : 
fi  on  avilit  le  refpeél  qui  leur  elt  dû, 
cet  ordre  cft  troublé.  L’excommuni- 
cation lancée  contre  le  fouverain,  opé- 
ré cet  effet.  Q_ue  l’on  ouvre  l’hifloire, 
on  verra  fes  fuites  funcfles  ; les  cœurs 
des  fujets  aliénés , l’elHme  pour  le  fou- 
verain difiipée  , un  défordre  univerfel 
dans  les  Etats.  Ce  n’ell  plus  un  remè- 
de falutaire , c’ell  un  mal , dés-lors  qu’il 
détruit  l’harmonie,  ouvrage  de  la  main 
de  l’Eternel. 

Ces  inconvéniens  fèroient  foibles,  fi 
l’excommunication  étoit  de  néccffitc. 
Mais  penferoit-on  que  la  Divinité  fbit 
fans  aélion , faute  d’une  peine  publi- 
que prononcée  par  l’hommei'  Et  n’au- 
roit-elle  pas  conferve  âelle.mème  la  pu- 
nition des  tètes  qu’elle  a voulu  être  fa- 
crées  ? Le  lieutenant  n’eut  jamais  les 
mêmes  facultés  que  le  maître:  Dieu  a 
inditué  les  puiifances  pour  que  toute 
créature  les  rcfpec'le  : le  facerdoce  eft  le 
minidre  d’un  Dieu , mais  les  rois  font 
fon  image  fur  la  terre.  D’ailleurs  l’ana- 
thème qui  frappe  une  couronne  acquiert 
une  publicité , excite  un  fracas  qui  peut 
alors  le  faire  ranger  parmi  les  peines 
extérieures  qui  s’écartent  du  genre.  On 
ne  peut  pas  argumenter  de  l’excommu- 
nication de  la  perfonne  privée , à celle 
qui  proferit  un  potentat. 

Je  viens  de  dire  que  les  occafionsoù 
les  puidlmces  pourroient  encourir  les 
peines  de  l’excommunication  fe  trou- 
vent difficilement  i il  s’en  cd  rencon- 
tré cepcBdant  par  l’adrcifc  ou  par  la 
témérité  des  prêtres  : fouvent  ces  cen- 
fures ont  été.  lancées  dans  l’cfprit  du 
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clergé.  II  eft  à préfumer  que  Coiiftan- 
tin  tut  maudit  par  les  prêtres  du  pa. 
ganifme,  comme  Julien  par  ceux  du 
Icul  vrai  Dieu.  S’il  s’agit  de  Tau- 
ver  la  religion , il  y a pour  lors  une 
nccctTIcé  : il  faut  avertir  les  peuples  du 
danger  & divulguer  Terreur  du  magit 
trat  politique,  pour  qu’elle  n’entraine 
pas.  C’ell  peut-ecre  le  cas  unique  pour 
lequel  une  cgliTe  peut  faire  Tentir  à 
Tautoriié  Touveraine  la  force  de  la  vé- 
rité. C’ell  ainlî  que  Tatrocité  du  cri- 
me  dégrade  du  rang  privilégié  qui  chan- 
ge la  nature  des  fupplices.  v.  Excom- 
munication. 

Mais  combien  les  minières  des  cgli- 
fes  ont  méconnu  leur  jurirdidlion  ! 
Ils  Tont  portée  à des  excès  qu’ils  défa- 
vouent  aujourd’hui,  & fur  lefquels, 
du  moins  par  ce  qui  paroit  au-dehors , 
ils  ont  pris  condamnation.  Je  ne  par- 
lerai point  des  payens,  des  héréfiarques. 
Terreur  les  conduifoit:  je  rentre  dans 
le  cercle  des  orthodoxes.  On  y verra 
que  Taraour-propre  inféparable  de  Thu- 
munité , les  palfions  qui  ie  gliflent  dans 
le  coeur , malgré  les  attentions  fur  foi- 
même,  ont  agi  pour  acquérir  des  di{l 
tinétions , des  privilèges  exorbitaiis , 
& étendre  leur  domination.  C’etoie  dans 
la  vue,  je  le  crois,  de  la  plus  grande 
gloire  de  Téglife  i forte  de  gloire  cepen- 
dant qui  ne  forme  point  Tes  rayons  cé- 
lellcs , & dont  elle  n’a  aucun  befoin. 

On  lit  avec  étonnement  les  défenfes 
faites  aux  évêques,  aux  prêtres,  aux 
clercs , de  porter  leurs  caulcs , ni  com- 
paroitré  devant  les  tribunaux  publics, 
fous  peine  d’ètrt  dépoles,  fi  c’eft  en 
matière  criminelle  , & de  rellituer, 
dans  la  civile,  ce  que  le  juge  leur  au- 
xoit  légitimement  adjugé.  On  refufoit 
la  melfe  pour  le  repos  de  Tume  de  ce- 
lui qui  auroit  ofé  nommer  un  clerc 
pour  tuteur:  les  papes  Micolas  I.  & 
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Innocent  III.  en  firent  des  maximes, 
trompés  à la  vérité  par  de  fauflrs  dé- 
ci  étales  : mais  le  projet  de  fc  fuufiraire 
à la  jurifdiâion  de  Ve»:pîre  n'en  ell 
que  plus  évident. 

Le  clergé  alla  plus  loin  ; il  préten- 
dit -juger  les  laïques:  leurs  contrats, 
à caufe  du  ferment  qui  y étoit  appofé  : 
les  teltamens , à caufe  des  legs  pieux 
qu’ils  contenoient.  Dénués  de  toute 
jurifdiâion  pour  les  effets  temporels  du 
ferment,  & l’exécution  des  legs  pies  , 
de  faux  prétextes  appuyoient  de  fauffes 
prétentions. 

Dans  le  fonds , la  piété  fuperfiitieu- 
fc , & fur  - tout  l’ignorance  profonde , 
contribuèrent  plus  que  toute  autre  chofe 
à défigurer  le  pouvoir  facerdotul.  Dans 
des  tems , où,  connoitre  & former  les 
lettres  de  l’alphabet , étoit  une  fcience 
peu  commune,  le  clergé,  lavant  par 
comparaifon , s’empara  de  la  plus  gran« 
de  influence  dans  les  affaires  temporel- 
les. De -là  le  droit  de  feance  dans  les 
parlemcns  ou  alfemblécs  des  nations, 
donné  à la  néceilité  d’y  admettre  des 
perfonnes  éclairées , accordé  par  des 
princes  & des  peuples  pieux  & point 
lettrés  , à un  ordre  déjà  révéré  par  Ton 
état:  delà  par  une  confcquciice  nécef. 
faire,  l’autorité  indéfinie  dans  les  dé- 
libérations & lesjugemens:  de-là  enfin, 
le  prodigieux  pouvoir  de  dcflitusr  & 
créer  les  rois. 

La  fuperüition  travailloit  en  même- 
tems  en  faveur  du  clergé  ; l’ignorante 
piété  des  fidèles  accabloit  Téglife  de  ri- 
cheffes,  l’homme  coupable  de  mille  crû 
mes  faifoit  une  fondation  de  Ion  vi- 
vant; il  regardoit  le  titre  qu’il  enpaf. 
foit  comme  une  parente  qui  Tautorifoit 
à;  en  commettre  de  nouveaux  ; & il 
comptoit  enfuite  racheter  le  falut  de 
fon  ame  par  le  don  de  fes  biens  à Theu- 
re  de  fa  mort.  Cette  manie  fut  long- 
Yy  a 
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temsune  mode;  la  libéralic'*,  louable, 
édifiante , quastd  clic  cft  raifonnée , de- 
vint un  exces  vicieux. 

Des  lors  les  miniltrcs  des  autels  de- 
venus feigneur  temporels,  &très-puif- 
fàns,  durent  ncccllairemcnt  fe  mêler 
des  affaires  du  ficelé.  Leur  intérêt  ctoit 
grand  ; il  clt  de  toute  julticc  que  cha- 
cun veille  au  fien  : mais  l’ordre  n’étoit 
ni  plus  ni  moins  interverti:  le  tempo- 
rel ne  dut  jamais  accroître  l’autorité 
du  fitcn-doce  proprement  dit.  Je  m’ex- 
plique. 

J’ai  dit  tout  à l’heure  que  le  facerdo. 
ce  Si  Veiiipire,  les  dignités  facerdotalcs 
& laïques  pouvoient  fe  ralfcmbler  fur 
une  même  tête } mais  on  conçoit  en 
même  tems  cette  jonction , fans  qu’il 
fe  faife  de  confufion  de  l’un  avec  l’au- 
tre. Le  prêtre  feigneur  féculicr  a pu 
avoir  un  droit  d’entrée  dans  les  lieux 
où  fe  difeutent  les  affaires  (eculicres, 
dans  fa  qualité  de  polfelfeur  laïque  ; 
mais  des  domaines  temporels  ne  peu- 
vent donner  un  droit  de  féance  au 
corps  (kcerdotal , comme  tel  ; c’ell  per- 
dre de  vue  l’objet  qui  conllituc  fon 
cflence  ; c’efi  aller  contre  la  nature  de 
fa  defiinatioii , qui  n’eiivifagc  que  le 
fpirituel. 

On  peut  encore  ajouter , fi  l’on  veut 
fe  renfermer  dans  le  rigide , <^ue  la  pré- 
féance  du  clergé  dans  les  cérémonies 
de  religion  efi  de  droit  ; dans  les  aifem- 
blées  politiques  , de  délérencc  & de 
confidération. 

S’il  a prétendu  devoir  alllfler  comme 
corps  religieux  dans  les  convocations  , 
fous  le  prétexte  que  l’on  y traitoit  des 
affaires  de  la  religion , ce  n’eit  qu’une 
taifon  fpécieufe  , un  fophifmc  dans  le 
fait  i fophifme  employé  de  mille  ma- 
niérés, en  mille  occafions , adopté  trop 
Ibuvent  comme  raifonnement  fenfé,par 
b piété  & le  refpeét  : le  corps  de  la  nar 
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tion  ne  délibéré  point  fur  les  articles  de 
foi. 

Les  plus  légères  connoiffances  dans 
l’hilloirc  nous  apprennent  que  les  mi- 
nilires des  autels  ont  joint  à ces  moyens 
de  leur  élévation , des  voies  encore  plut 
fingulieres.  L’ignorance  en  étoit  tou- 
jours le  principe  , jointe  à la  profufion 
aveugle  des  fideles,  elle  leur  mit  les  ar- 
mes ù la  main  : remarquons  qu’alors 
l’ignorance  étoit  doublée,  en  ce  qu’elle 
s’étoit  également  répandue  fur  le  clergé 
depuis  qu’il  étoit  opulent  : il  ne  fut  pas 
diieerner  leur  légitime  ufage.  L’abbé, 
le  prieur  , l’évêque , feigneurs  hauts- 
juliicicrs  , ou  feulement  de  fief  ( chofe 
alfez  étrange  en  foi  ) apprirent  à défen- 
dre des  droits  attachés  à leuréglife  par 
les  armes  féculieres  ; obligés  dans  des 
tems  de  barbarie  à faire  partie  des  ar- 
mées , ils  prirent  l’efprit  guerrier  : la 
faute  étoit  d’avoir  uni  la  qualité  pafio- 
ralc  & les  obligations  du  ioidut. 

Etoit -ce  à eux  de  s’appcrcevoir  du 
tort  que  l’on  avoit  eu  de  leur  départir 
des  biens  ornés  de  ces  dignités.  Char- 
gés de  ces  devoirs  , ils  confondirent  les 
deux  perfonnes.  Ils  voyoient  qu’il  leur 
étoit  permis  , que  dis -je,  ordonné  de 
porter  les  armes,  il  eft  tout  fimple  qu’ils 
aient  penfé  que  la  jutifdiclion  de  l’égli- 
fe  fe  pouvoit  foutenir  avec  l’épée.  Com- 
ment auroient- ils  conçu  d’autres  idées» 
lorfque  les  loi.\  vouloient  qu’un  cham- 
pion combattit  à outrance  pour  les 
biens  donnés  a l’eccléfiadique.  C’étuit 
trop  leur  demander  de  difiinguer  feuls 
un  bénéfice,  de  ce  qui  doit  corrcélement 
s’appcller  téglife.  • 

Il  eft  vrai  cependant  que  11  l’on  con- 
fiderc  avec  attention  ces  fingulieres  cou- 
tumes, on  apperçoit  un  foible  rayon  de 
vérité  percer  toujours  malgré  l’épaiffeur 
des  ténèbres  du  tems.  L’évêque , l’abbé 
u’étoientpas  convoqués  àiaifon  de  ces 
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i|uaUtés,  mais  de  celles  de  feigneurs } ils 
étoieiit  exempts  de  combattre  de  leur 
perlbmie  : le  champion  n’entroit  point 
en  lice  pour  le  fouticn  des  caufes  atta- 
chées au  facerdocei  mais  ces  dittinc- 
tions  trop  délicates  ne  le  préfentoient 
pas  à des  cfprits  qui  avoient  abandonné 
l’étude , en  acquérant  des  richedés. 

Lorfque  je  jette  les  yeux  fur  les  exem- 
ples qu’il  a plu  à J.  C.  de  nous  lailfer , 
& fur  le  fiecle  des  apôtres  , je  vois  or- 
donner de  remettre  l’épée  dans  le  four- 
reau, de  marcher  au  devant  du  calice  : 
je  vois  l'humilité,  le  pardon  des  injures, 
la  charité  , la  douce  perfuafion  , la  vé- 
rité, feule efeorte  de  la  religion;  & je 
dis,  voilà  fes  forces  ; fes  armes  font  tou- 
tes fpirituelles.  Si  je  porte  les  regards 
fur  Mahomet  & fes  fuccedèurs , j’apper- 
çois  le  fer,  le  fang,  la  violence , la  four- 
berie, & je  dis,  voilà  les  armes  de  l’im- 
poflure,  elles  font  toutes  charnelles.  11 
demeure  donc  démontré  que  fi  le  facer- 
düce  appuyé  fon  autorité  fur  l’orgueil, 
fur  un  appareil  de  terreur  & par  des 
forces  phyfiques , il  fort  de  fon  caractè- 
re, & emprunte  celui  de  l’erreur;  ce 
n’ell  plus  le  doigt  de  Dieu,  c’eft  la  main 
de  l’homme. 

Revenons  donc  à dire  qu’une  priva- 
tion entière  des  lumières  les  plus  com- 
munes que  donne  l’école  , a fourni  au 
clergé  une  forte  de  grandeur  hors  de  là 
fphere  naturelle.  Il  a été  facile  de  cor- 
riger les  plus  confidérabics  de  ces  abus, 
lorfque  les  fcienccs  ont  commencé  pour 
la  première  fois  à s’étendre  dans  le  fein 
de  l’Europe.  Tout  cft  rentré  dans  l’or- 
dre à beaucoup  d’égards,  & fi  le  defir 
d’employer  les  armes  temporelles  à l’ac- 
croilfement  du  pouvoir  facerdotal,  ne 
s’ell  pas  enrterement  etfacé  , du  moins 
l’eccléfialtique  a celle  de  les  porter , & 
d’avoir  des  troupes  à fa  folde.  11  a re- 
«mnu  que  c’étoit  à Ytmf  irt  à le  foute- 


nir  ; n’a -t- il  jamais  profité  de  fa  foi- 
bleife  ou  de  fa  piété  dans  ce  qu’il  a 
exigé  de  lui  ? 

Mais  il  lui  reliera  toujours  une  arme 
qui  peut  devenir  dangereufe  , fujette  à 
bien  des  inconvéniens  , cependant  né- 
celfaire,  & qu’on  ne  lui  peut  ôter , c’ell 
la  parole,  jointe  au  caraClere  refpedla- 
ble  dont  il  elt  revêtu. 

Les  peines  & les  récompenlès  font, 
pourainfi  dire,  le  gouvernail  de  toutes 
les  natures  des  corps  politiques  ; parce 
que  l’intérêt  iiniverfel  des  hommes  eR 
d’éviter  les  premières  & obtenir  les  fé- 
condés. Par  conféquent  la  crainte  des 
maux,  l’efpérance  des  biens,  font  les 
grands  mobiles  de  leur  maniéré  de  pen- 
1er  & d’agir.  Que  penfera,  que  fera  une 
multitude  ignorante  au  IpeClaclc  alter- 
natif de  la  félicité  ineHàble  du  ciel , & 
desfupplices  du  tartare  ou  de  l’enfer? 
avec  quels  fentimens  regardera- 1- elle 
un  corps  qu’elle  croit , fans  reflexion, 
delUné  à ouvrir  & fermer  l’un  & l’au- 
tre? 

L’efprit,  peu  ou  point  éclairé,  imagi- 
ne  que  celui  ^ui  fert  les  autels,  a un  cré. 
dit  dillingue  auprès  de  l’Etre  auquel 
Ibnt  confacrés  les  autels.  Le  peuple  voit 
les  princes  de  la  terre  accorder  par  pré- 
férence  les  grâces  à ceux  qui  font  atta- 
chés autour  de  leurs  perfonnes,  & avoir 
des  égards  de  faveur  pour,  les  dignités  ; 
il  prête  à la  Divinité  les  maniérés  qu’il 
remarque  dans  ce  qu’il  voit  de  plus 
grand.  S’il  s’élevoit  au  - delfus  du  ter- 
rellre,  il  fauroit  que  les  idées  de  crédit  ,. 
de  faveur,  font  inallbciables  avec  la  juf. 
tice  infinie  de  l’Etre  parfait  : que  c’elt 
celui  qui  le  fert  le  plus  religieufement , 
dont  les  mœurs  font  les  plus  pures , les 
intentions  les  plus  droites,  de  qui  les- 
veeux  lui  font  les  plus  agréables. 

A ces  fentimens  de  prévention  fi  na- 
turels fe  joignent  encore  des  facilité&i 
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dont  les  prêtres  peuvent  abufcr  pour  (e- 
duire  les  peuples  dans  toutes  les  reli- 
gions. Il  n’en  efl  aucune  qui  n’uit  Tes 
mylleres,  impénétrables  à la  concep- 
tion humaine.  Il  entre  dans  le  devoir  du 
palleur  de  plier  l’entendement  des  hom- 
mes, de  leur  perfuader  d’abandonner 
l’ufage  de  leur  raiPon  pour  fe  foumet- 
tre  à ce  qui  lui  femble  d’abord  incom- 
patible avec  elle.  Lorfqu’on  ell  une  fois 
ïbumis  ê ce  point  nécclFaire , combien 
n’eil-il  pas  dilHcile  de  dülinguer  avec 
précilîon  les  cas  uniques  auxquels  il 
faut  s’envelopper  dans  cette  abnégation 
de  foi-mème  ? Il  faut  fuppofer  un  hom- 
me fage,  judicieux,  éclairé.  S’il  n’a  pas 
ces  qualités , même  dans  un  degré  plus 
qu’ordinaire,  on  le  promènera  d’erreurs 
en  erreurs  avec  le  même  argument. 
Combien  e(I  borné  le  nombre  de  ceux 
qui  feront  capables  d’appercevoir  Tint 
tant  où  l’enfcignemcnt  commence  à 
gauchir  fur  la  vérité,  & le  période  où  le 
raifonnement  deviendra  i'ophifme! 

De  même  que  l’eau  la  plus  pure  fe 
trouble  en  pall'ant  par  des  canaux  bour- 
beux , la  fource  célelfe  de  l’unique  reli- 
gion, a été  fouil'ée  d’opinions  héréti- 
ques, qui  ont  partagé  les  nations  ; la  pa- 
role divine  déBguree  a Ibuievéles  fujets 
contre  leur  roi. 

Quelle  digue  peut  - on  oppofer  à cette 
force  terrible?  Elle  met  en  danger  le 
magiftrat  politique,  les  fujets  commis  à 
fes  foins , & la  religion  même  qu’il  eft 
du  devoir  de  l’autorité  publique  de  pro- 
téger. 

La  faine  raifon  veut  donc  que  le  fou- 
verain  ait  le  droit  de  la  réprimer  ; que  le 
prêtre  lui  doive  compte  de  fes  aétions 
& de  fes  difeours.  En  conféquence  il  ell 
établi  que  le  fujet  ne  celfc  pas  de  l’être , 
par  fa  promotion  au  fiicerdoce  , & que  , 
quoique  le  fonds  de  la  religion  ne  foit 
point  de  la  compétence  du  fouverain 


laïque,  fes  minières  font  fournis  ê fk 
jultice  temporelle.  Us  doivent  h recoii- 
noitre,  non  - feulement  dans  les  matiè- 
res civiles  & criminelles  en  géneraUmais 
encore  à raifon  des  abus , du  fcandale 
dont  ils  pourroient  accompagner  l’exer- 
cice de  leurs  Fonélions  les  plus  privilé- 
giées. Le  prêtre  acculé  feulement  d’er- 
reur dans  fa  dodlrine,  efl  juiliciable  du 
facerdocti  mais  celui-ci  ne  peut  exécu- 
ter fon  jugement , (î  la  peine  excede  le 
genre  des  canoniques  que  l’on  a détail- 
lées plus  haut.  C’elt  au  magiflrat  poli- 
tique qu’ell  réfervés  l’exécution  de  la 
fentence  qui  iroit  plus  loin  ; il  peut  mè- 
nie  aggraver  la  peine  prononcée  , lort 
que  l’iniérèt  de  la  fociété  le  demande. 
On  peut  juger  jufqu’où  s’étend  la  piiiL 
fanée  politique , jufqu’où  s’étend  celle 
du  facei\hce,  en  obicrvant  qqe  le  fou- 
verain a feul  le  droit  de  publier  les  dog- 
mes, les  réglés  de  foi,  lorfque  l’églife  les 
a déclarés.  Ces  réglés  reconnues  font 
exaélement  rélatives  au  principe  qui 
donne  l’intérieur  au  facerdoce  , l’exté- 
rieur à l’ew/p/re.  V.  Ecclésiastique, 
Pouvoir  , Autorité  ,Souverai- 
K E T É . Religion  , &c.  (D.  F.) 

SACERDOTAL  , adj. , Droit  Canon, 
fe  dit  de  ce  qui  ell  attaché  à la  qualité 
de  prêtre. 

Un  béiicBcc  eft  farerdotal  quand  il 
doit  être  delfervi  par  un  prêtre;  il  cil /a~ 
cerdotal  à le^e,  quand  c’ell  la  loi  qui 
exige  que  le  pourvu  ait  l’ordre  de  pré- 
trife;  à ftindatione , quand  c’cll  le  titre 
qui  le  requiert,  v.  BÉNÉFICE. 

SACRE,  f.  m. , Droit  public,  céré- 
monie religieufe  qui  fe  pratique  à l’é- 
gard de  quelques  fouverains,  & qui  ré- 
pond'à  celle  que  dans  quelques  pays  on 
appelle  couronnenrtnt  ou  tnaii^Hration, 
V.  Empereur  , Souverain  , &c. 

S ACRA.VIEN'TALES , lonjttrateurt. 
Droit  féodal.  On  appelloit  ainû  ceux 
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qui,  quoiqu’ils  ne  dépofairent  pas  com- 
me témoins  d’un  (ait , juroient  cepen- 
dant fur  lu  fui  de  celui  qui  iaifoit  une 
aifirmatinni  & ce  genre  de  preuves  étoit’ 
ordonné,  dans  les  cas  ou  il  étoit  impof- 
lîble  d’avoir  des  témoins.  Liv.  feiiJ.  I. 
tit.  4.  §.  J.  Jÿ  tit.  10.  & 26.  Le  valTal 
dans  ces  cas,  étoit  obligé  de  fe  fair«  fui- 
vre  dans  fon  alRrmation , au  moins  par 
fix  de  fes  parens.  Le  feigneur  avoit  la 
faculté  d’employer  non  - feulement  des 
parens , mais  fes  vaifaux , même  des 
étrangers.  Lib.  feitd.  2.  tit.  jj.  Gré- 
goire de  Tours,  rapporte  un  exemple  où 
ce  genre  de  preuve  fut  mis  en  ufage  â 
Paris.  Une  fille  étoit  acculée  de  mener 
une  vie  fcandalcufe.  Les  preuves  man- 
queront,'il  ne  relia  que  des  préfomp- 
tjons  i fon  pere  en  affirmant  fon  inno- 
cence, la  fit  renvoyer  abfoute.  Imiocen- 
Um  eam  faciam  facrameiito , dit  - il , ele- 
vatifque  manihm  fuper  altari,  juravit 
fiitvH  non  ejfe  adpabilem.  V oici  la  forme 
en  laquelle  le  ferment  fe  faifoit  en  julli- 
ce  i les  jureurs  pofoient  leurs  mains  fur 
le  porte  - feuille  dans  lequel  les  pièces  du 
procès  écoient  renfermées  ; celui  à qui 
i’aifirmation  étoit  enjointe , mettoit  fa 
main  fur  celles  de  fes  jureurs,  & pre- 
nant Dieu  à témoin  de  la  vérité  de  fa  dé- 
claration, ou  de  fon  innocence,  il  dc- 
manduit  fon  alfillancc. 

On  vient  de  fe  fervir  du  mot  de  ju- 
rturs , qui  a été  en  ufige  pendant  long- 
tems  dans  plullcurs  coutumes  de  Fran- 
ce : ce  terme  étoit  aiilfi  ullcé  dans  la 
Lombardie,^  ùiy/MyaS»  tejles  , non  ha- 
buerit  aim  12  juratoribus  le^itimis  per 
faerainentum  ajînnet.  in  Lombard.  Liv. 
I.  tit.  10.  L.  fi  quis  ex  livi.  (R.) 

SACRILEGE,  I.  m. , Moraie  ^ Jii- 
rifprud.  Ce  terme  pris  dans  fa  fignifica-. 
tion  générale,  s’entend  de  toute  profa- 
nation deschofes  faintes  ou  confacrées 
au  .fervioe  de  Dieu.  Dans  uqe  accep- 


tion plus  rellreinte  & plus  étymologi- 
que, il  lignifie  l’adlion  de  dérober,  & de 
détourner  à fon  ufage  particulier  des 
chofes  conlàcrccs  au  lervice  religieux. 

Des  indécences  commifes  dans  les 
temples  , ou  contre  les  chofes  qui  lcr- 
vent  plus  immédiatement  & exclulive- 
ment  au  fervice  divin , font  dairs  le  pre- 
mier feus  des  facrileget , & le  crime  de 
ces  adlions  fe  mefure  fur  le  degré  de  refi 
pcél,  que,  félon  les  idées  communes,  on 
doit  aux  objets  que  l’on  profane.  Dans 
l’églifa  romaine  l’hollie  qui  ell  regardée 
comme  le  corps  même  de  Jefus- Chrill , 
ou  plutôt  comme  étant  Dieu  même,  & 
qu’on  nomme  le  bon  Dieu,  elt  de  tous  les 
objets  le  plus  refpeèlé,  & dans  leur  ef- 
prit  le  plus  refpedlable  s toute  profana- 
tion à fou  égard  devient  donc  dans  cette 
églife  le  plus  énorme  des  crimes } après 
lui  vient  la  profanation  des  ullenllles  & 
vafesfacrés,  dellinés  au  facrement  de 
l’cucharillie,  enfuite  ce  qui  içrt  au  bap- 
tême. Après  cela  tous  les  meubles  des 
temples , les  livres , les  habits  des  prê- 
tres, les  tableaux,  les  llatucs  des  faints , 
les  luminaires,  les  tréfors  des  temples  , 
les  temples  eux -mêmes,  le  terrein  qui 
les  entoure,  les  cimetières  , &c.  Toute 
aèlion  envers  ces  objets  & leurs  fem- 
blables,  qui  témoigne  qu’on  les  mépri- 
fe,  & qui  en  elle -même  renferme  une 
infulte  faite  à l’être  au  fcrvice  duquel 
011  les  a confacrés , ell  un  facrilege  félon . 
cette  première  lignification;  & on  punit 
ce  crime  par  les  plus  févercs  châtiinens. 

Dans  l’ancien  tellament  un  homme 
coupable  de  facrilege  devoit  être  lapide 
& brûlé:  par  les luix romaines  il  ét»it 
condamné  au  fer,  au  feu  & aux  bétes  fa- 
rouches, fuivant  les  circonllanccs.  Au- 
jourd'hui la  peine  la  plus  ordinaire  cil 
l’amende  honorable , le  poing  coupé  & 
le  feu.  Par  tous  ces  chàiimcns , c'cll 
moins  lafuciécé  qu’on  a toujours  cher-. 
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ché  à venger  que  la  Divinité.  La  peine 
de  mort  a eu  lieu , même  pour  de  Hm- 
ples  mutilations  d’images.  Nous  nous 
dirpenfcrons  de  rapporter  tous  les  ar* 
rets  rendus  contre  des  maIheureux,dont 
tout  le  crime  n’étoit  fouvent  que  d’a- 
voir eu  la  fatale  occadon  d’exercer  un 
défefpoir  qui  ne  portoit  fur  rien  de  dé- 
terminé, tel  que  celui  des  joueurs  & des 
yvrognes. 

Lorfque  M.  de  Montefquieu  dit  qu’il 
fàlloit  honorer  la  divinité  & ne  la  van- 
ger  jamais,  ü ne  parlott  pas  du  facrilege} 
mais  del’efpeced’infulte  que  Ic's  intole- 
rans  prétendent  qu’on  fait  à Dieu  , en 
ne  croyant  pas  en  théologie , & en  ne 
pratiquant  pas  dans  le  culte  ce  qu’ils 
veulent  qu’on  croie  & qu’on  pratique, 
V.  Tolérance  } car  quand  il  e(l  quef- 
tion  deyi«cj-j7f^e,  c’eft  un  crime  réel  qui 
attaque  toute  la  fociété , qui  l’infulte 
dans  ce  qu’elle  a de  plus  rcfpcd.ible  ; 
c’cil  une  aéHon  par  laquelle  celui  qui 
la  commet,  témoigne  qu’il  ne  refpedîe- 
ra  rien  de  ce  que  la  fociété  regarde  avec 
rcfpedl,  & qu’il  en  ofera  violer  toutes 
les  loix,  puifqu’il  manque  d’égard  pour 
cc  qui  eft  l’objet  de  la  plus  grande  vé- 
nérationt  & qu’on  ne  dife  pas  qu’on  e(l 
excufable,  p.irce  qu’on  ne  penfe  pas 
comme  cette  fociété , & qu’on  ne  re- 
garde pas  comme  digne  de  refpeél  cc 
qu’elle  regarde  comme  facré  i l’infulte 
qu’on  lui  fait , n’en  ell  pas  moins  réelle 
& punitfable.  Si  je  me  trompe  en  clli- 
mant  comme  très-précieux  un  tableau 
ou  un  vafe  que  j’ai  dans  ma  maifon  ; cela 
donne -t- il  droit  à quelqu’un  devenir 
chez  moi  le  déchirer  ou  le  brifor  , & ne 
fuis  - je  pas  en  droit  de  me  faire  donner 
une  réparation  proportionnée  à l’ertime 
que  j’en  failbis  i'  Seulement  il  faut  fe  te- 
nir en  garde  contre  la  rage  du  fanatifme, 
& contre  les  horreurs  de  l’inquilîtion 
qui  veut  pénétrer  dans  le  fecrut  des  conf- 
.ciences. 


Chez  pluficurs  nations  les  tombeaur 
ctuient  réputés  facrés,  & on  regardoit 
comme  facrileges  ceux  qui  les  ou  vroient, 
qui  enremuoient  les  cendres,  & qui 
touchoient  aux  corps  morts.  Le  peuple 
ignorant  eft  encore  à cet  egard  dans  les 
mêmes  préjugés  chez  prcfque  tous  les 
chrétiens } il  regarde  tout  changement 
dans  les  cimetières  comme  une  profana- 
tion : il  faut  efpérer  qu’en  s’éclairant , 
il  fe  guérira  de  ces  idées  fupcrftitieu- 
fes  en  penfant  que  le  corps  retourne 
avec  le  tems  fe  mêler  avec  la  terre  dont 
il  eft  compole , & que  ce  que  ce  corps 
mort  devient , n’importe  point  à la  per- 
fonne  morte , qui  n’en  reCufcitera  pas 
moins  heureufement. 

On  regarde  aullî  comme  facrilege, 
toute  enteeprife  ou  lcduâion  qui  tend 
à porter  quelqu’un  à violer  un  vœu  par 
lequel  il  s’eft  confacré  à Dieu  ; telles 
font  les  tentatives  qu’on  fait  pour  por- 
ter un  religieux  ou  une  rehgieufe  à vio- 
ler fes  vœux. 

Un  tems  fut  qu’on  auroit  auflî  quali- 
fié de  même , toute  entreprife .faite  fut 
quelque  chofe  dont  le  clergé  s’étoit  ré- 
fervé  exclulivemeiit  la  difpofition,  com- 
me de  difpofcr  des  revenus  du  clergé, 
de  décider  dans  des  caufes  dont  les 
clercs  s’étoient  réfervé  laconnoiifance  , 
de  prononcer  quoique  laïc , fur  des 
points  de  doflrine  ou  de  difcipline. 

Sous  la  fécondé  acception  le  facrilege 
eft  l’adlion  de  dérobi-r  ou  de  s’appro- 
prier des  biens  appartenant  à l’églife  ou 
à fon  fcrvice,  ou  au  culte  divin,  ou  à 
l’entretien  des  pauvres.  On  regarde 
cette  efpece  de  larcin  comme  un  vol 
qualifié,  c’eft- à-dire  d’autant  plus  cri- 
minel , qu’outre  le  crime  de  prendre  ce 
qui  ne  nous  appartient  pas,  il  portoit  un 
caraderc  de  mépris  ou  de  manque  d’é- 
gard pour  la  religion,  & pour  ce  qui  s’y 
rapporte , & les  aumônes  données  aux 

pauvres 
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pauvres  pour  l’amour  de  Dieu,  & par  un 
motif  de  religion  étant  cenfées  données 
•à  Dieu,  l’aéfion  de  les  voler,  parue 
auflî  porter  le  caradlcre  du  fnçrilegt. 
(M.  D.  B.) 

SAGAX,  Droit  publie  , principauté 
d'Allemagne  dans  la  Silélie , elle  a pour 
bornes  au  levant  celle  de  Glogau,  au 
fud  & à l’ouclf  la  Luface  & le  duché  de 
CrufTen,  au  nord  le  même  duché. 

. Cette  principauté  étoit  d’abord  réu- 
nie à celle  de  Glogau , donc  on  peut 
voir  l’hiftoire  à fon  article  ; mais  les  fils 
de  Henri  VIII.  partageant  la  fuccclfion 
après  là  mort  en  1 , le  duc  Jean  eut 
la  terre  de  Sagan,  qui  devint  alor^  une 
principauté  particulière,  dont  il  prit  le 
titre.  Son  fils  Jean  II.  la  vendit  en 
147 J à Errtefte,  éleéleur  de  Saxe,  pour 
f f coo  ducats.  Cette  aliénation  fe  fit  du 
confentement  du  roi  Matthias,  & l’é- 
leéleur  céda  la  principauté  au  duc  Al- 
bert fon  frerc}  les  fils  George  & Henri 
lui  fuccédcrcnt  l’un  après  l’autre , & ce 
' dernier  fut  rcmplavé  par  Tes  deux  prin- 
ces Maurice  & Augulle.  Le  premier  de- 
venu éleéleur  de  Saxe,  céda  en  if49 
cette  principauté  k l’empereur  FerdU 
nand  I.  qui  l'engagea  en  à George, 
marggrave  de  Br.uidebou  ■•t , de  même 
que  Tes  feigneuries  de  Sorau  Tribel  & 
Friedland.  En  ff  pjjBalthazar  de  Prom- 
nitz,  évêque  de  Breslau  , fit  acquilition 
de  cet  engagement  ; mais  après  fa  mort 
la  principauté  dc.A'iî^ifW  retournai  la 
couronne  de  Boheme.  En  1628  l’empe- 
reur Ferdinand  II.  endirpofa  en  faveur 
d’ Albert  de  Wallenllein,  fon  général 
d’armée.  Mais  il  la  retira  après  l’aifaf. 
finat  de  ce  dernier;  ÿt  Charles  Ferdi- 
nand 111.  la  vendit  en  1646  àWenccs- 
las  Eulèbe,  prince  de  Lobkowitz  , dont 
les  defeendans  en  jouilfent  encore. 

En  fa  qua'ité  de  prince  de  Sagan  le 
prince  de  Lobkpwitz  porte  dans  les  ac- 
Tome  XII. 


mes  un  ange  drapé  en  or  dans  un  champ 
de  gueules.  Il  a dans  Sagan  fa  régence 
princicre  ainfi  qu’une  jullice  provincia- 
le & un  tribunal,  dit  Manngericht , un 
coiiDlloire,  une  chambre  des  finances  Sc 
une  juliiee  aulique.  D’ailleurs  cette 
principauté  ell  foumife  à la  régence 
royale  & à la  chambre  des  guerres  & 
domaines  établie  à Glogau. 

Cette  principauté  connile  en  trois 
cercles  ou  diltricls  fous  un  même  (é- 
'néchal.  (D.  G.) 

SA?ïE,  adj. , Morale.  On  défigne 
par  ce  nom  celui  qui  s’applique  à l’étu- 
de de  la  fagelTc.  Avant  Thaïes , on  délî- 
gnoiten  Grece  par  les  figes,  les  philo- 
fophes , ceux  qui  s’étant  çclairés  eux- 
mêmes  par  l’étude  & la  méditation  , 
ayant  appris  quelle  étoit  la  deltinafton 
de  l’homme,  fes  relations  & fes  devoirs , 
s’etforçoient  par  leurs  leqons,  par  leurs 
exhortations , par  leurs  confeits , par 
leurs  écrits,  d’inftruire  les  autres  hom- 
mes , de  conduire  leur  cfprit  à la  con- 
noiifancc  du  vrai , leur  goût  aux  choix 
du  beau  & du  bon,  & leur  volonté  à la 
pratique  coudante  du  bien  & de  l’hon- 
nête. Leurs  legons  n’étoient  pas  des 
diifertations  de  dialeélioiens  , des  con- 
troverfes  defophillcs,  des  dü'cours  pa- 
rés dé  rhéteurs  ; elles  conliduicnt  dans 
des  maximes  courtes,  dans  des  précep- 
tes politifs,  quelquefois  un  peu  énigma- 
tiques, mais  toujours  bons  & intelligi. 
ble.s,  dans  des  fentcnccs  pleines  de  (èns  ; 
lii  fydèmelciciuifiquc , ni  école  difpu- 
tante,  ni  contradiéleurs  appoliés  pour 
faire  briller  l’cfprit;  tout  étoit  chez  eux 
grave,  folide,  & moral. 

*A  ces/it^er  fuccéderent  les  fophides  & 
les  philoPiphcs  Ijdèmatiquos  qui  dit 
putant  fur  tout,  rendirent  tout  d >uteux. 

Aujourd’hui  le  fage  ed  celui  qui 
fuyant  l’erreur  de  fpéculation,  parce 
qu’elle  égare  dans  la  pratique  , fe  ticn( 
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en  garde  avec  foin  contre  les  préjugés 
& les  paillons,  examine  avccncccntiun  , 
tout  ce  qu’on  lui  propofe , pour  ne  rien 
avimettre  qui  ne  ioit  vrai , pour  ne  rien 
rejetter  que  ce  qui  cil  faux,  &pour  ne 
relier  dans  le  doute  quefur  ce  qui  n’ell 
pas  prouvé.  Ec’uiré  par  la  connuilfincc 
des  choies,  de  leur  nature,  de  leur  état, 
de  leurs  relations  & de  leur  deliinatiou, 
il  fe  fait  une  loi  de  ne  jamais  rien  faire 
qui  contredife  fes  lumières , qui  nuife 
au  but  pour  lequel  les  chofes  cxiilcnt  , 
ou  qui  les  détourne  de  leur  vraie ^clli- 
nation.  Il  tend  a la  perfc^llion  & au  bon- 
heur pour  lui  - même,  & fe  croit  obligé 
d’y  faire  tendre  tous  les  êtres  capables 
de  bonheur  & de  perfeélion,  & d’em- 
ployer à cela  (otites  fes  iurces  & tous  fes 
taleeis  , parce  qu’il  lait  que  Dieu  n’a 
rien  fait  d’inutile,  & qu’il  ne  lui  a don- 
né que  dans  cette  vue  les  taicns,  les 
facultés  & les  fccours  qu’il  a à fa  dif. 
polition. 

Tel  eli  levrai/iye;  nous  ne  le  con- 
fondrons , ni  avec  l’infolent  cynique , 
ni  avec  l’infoucieux  épicurien  , avec 
l’orgueilleux  incrédule  , avec  le  foible 
efprit  du  fuperllitieux,  avec  le  2clé  dog- 
matique, ou  avec  le  fombre  & bilieux 
iloïcien  , qui  voulant  être  plus  yî»/e  que. 
Dieu,  accule  fes  bienfaits  d’être  des  poi- 
fons,  & les  fources  deplaifirs  qu’il  nous 
ouvre,  d’être  des  piégés  tendus  à notre 
innocence. 

Le  vrai  chrétien  eft  un  vrai  Jage , & fi 
le  vrai  fagr  n’eft  pas  chrétien  , c’cK  qu’il 
ne  connoit  pas  l’évangile,  v.  SAGESSE, 
Devoir,  Conscience  , Droit. 
(G.  M.) 

Sages  - grands  , Droit  public  ’Ae 
Venife.  Il  y a llx  faget  - grands  , ainfi 
nommés  à V'enife,  parce  qu’ils  manient 
les  grandes  atfiircs  de  la  réiiublique  , & 
que  pour  ce'a  , on  fuppofe  qu'ils  ont 
plus  de  fagclTe  & d’cxpcricuce  que  le 


commun  des  nobles.  Ils  examinent  en- 
tr’eux  les  affaires  qui  doivent  être  por- 
tées au  fénat,  & les  lui  prqpofènt  pré-, 
parées  & digérées; leur  pouvoir  ne  du- 
re que  lix  mois.  On  appelle  fage  de  la 
femaine  , celui  qui  à chaque  lemaine 
reçoit  les  mémoires  & les  requêtes  qu’on 
préfentc  au  college  des  fage  s - grands  , 
pour  les  propofer  au  fénat.  H y a en- 
core cinq/îtjtf  de  terre  ferme  : leur  fonc- 
tion ell  d'alfificr  aux  recrues  des  gens 
de  guerre,  & de  les  p.iyer.  On  les  traite 
^'excellence  comme  les  autres.  Il  y a de 
plus  le  confeil  des  dix  fages  ; c’eK  un 
tribunal  où  l’on  ellime,  & où  l’on  taxe 
le  bien  des  particuliers , lorfqu’il  fe  fait 
des  levées  extraordinaires.  Etillii,  il  y a 
les  fages  des  ordres  , qui  font  cinq  jeu- 
nes hommes  de  la  première- qualité,  à 
qui  on  donne  entrée  au  college,  où  fe 
traitent  les  atfaircs  de  In  république, 
pour  écouter  & pour  fe  former  au  gou- 
vernement fur  l’exemple  des  autres 
fages. 

SAGESSE  , f f. , Morale,  en  latin  fa-  • 
pientia.  Ce  mot  dérivé  du  verbe  fapere, 
goûter,  appercevoir  la  faveur  des  cho- 
fes  qui  en  ont , pour  préférer  fîirement 
les  meilleures  pour  la  confervation  phy- 
fique  de  l’homme,  ne  s’employe  plus 
dans  fon  fens  propre  , mais  feulement 
au  figuré,  pour  fignifier  cette  difpoli- 
tionou  cette  capacité  de  l’ame , qui  fait 
dans  chaque  chofe  qui  s’otfre  à Ibn 
choix,  découvrir  fûrement  les  caradle- 
res  qui  rendent  l’une  préférable  aux 
autres. 

On  peut  ranger  fous  deux  «ladfès  , 
tous  les  objets  fur  Icfquels  s’exerce  la 
f*£tjfti  ce  font  los  fins  , & les  moyens 
d’atteindre  les  fins.  Entre  les  fins  ou 
buts  divers  que  la  volonté  de  l’être  in- 
telligent peut  fe  propofer,  hfagejfe  pré- 
féré les  meilleures;  c’ell-à- dire,  celles 
qui  par  elles  • mêmes  & par  leurs  fuites 
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procureront  le  plus  grand  bien.  Le  plus 
grand  bien  confiltc  dans  ce  qui  fait  le 
bonheur  du  plus  grand  nombre  d'êtres 
fenlibles,  & qui  leur  affiirc  le  bonheur 
le  plus  folide , le  plus  durable,  v.  Bien. 

Pour  juger  du  plus  grand  bien  , il 
faut  connoicre  la  nature  des  êtres , leurs 
facultés  & leurs  qualités,  leur  état  na- 
turel, leurs  relations  Sc  leur  deftination; 
fans  cette  connoilfance,  on  ne  faura  pas 
quelle  c(f  la  hn  préférable  , la  meilleu- 
re fin  i il  ne  pourra  point  y avoir  de 

Les  moyens  font  les  diveriès  aélions 
par  lefquelleson  peut  produire  les  effets 
préférés  par  la  fagcjft , comme  les  meil- 
leures fins.  Tous  les  moyens  qu’on 
voudroit  employer  ne  font  pas  bons  ; 
il  y en  a qui  s’oppofent  à l’effet  qu’un 
veut  produire;  ceux-ci  la fagtjfe  les  re- 
jette. Tous  les  moyens  bons  ne  le  font 
pas  également.  Il  en  td  de  difficiles  à 
employer,  dont  l’effet  n’cft  pas  certain  , 
ou  qui  ne  le  produifent  qu'en  partie  : il 
en  elt  dont  l’efficace  e(l  lente , tardive , 
quoique  fùre  ; il  en  elf  d'autres  qui 
n’ont  aucun  de  ces  défauts , qui  font  fa- 
ciles , prompts  & fùrs  dans  leurs  effets , 
& qui  les  produifent  compicttement  , 
qui  même  en  produifent  plufieurs  en 
même  tems.  La  fugejfe  les  dillingue  & 
préféré  toujours  les  meilleurs.  La  fa- 
geffe  fc  propofe  les  meilleures  fins , & 
met  en  aîuvrc  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à aifîlrcr  le  fuccès  de  fes  vues.  De 
longues  études  , beaucoup  d’obferva- 
tions  & d’expériences , & une  habitude 
contraélée  d’agir  toujours  avec  réfle- 
xion, conduilent  l’homme  à la  fageffe , 
mais  aucun  n’en  peut  atteindre  la  per- 
fcélion  ; toujours  nos  connoifTances  & 
notre  capacité  phyfique  & morale  au- 
ront des  bornes.  Il  n’y  a que  Dieu  donc 
la  fcicnce  embraffe  tout,  & dont  le  pou- 
voir exécute  tout  ce  qui  elt  pollible , 
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quand  Ton  intelligence  l’approuve , qui 
foit  parfaitement  làge  ; c’elt  pour  cela 
qu’on  le  nomme  K'Etre  tout  fuge 
fugejfe  éternelle.  Tout  ce  qu’il  fait,  ettle 
meilleur  poffible,  rien  de  ce  qui  vient 
de  lui , n’elt  inutile  , tout  elt  ce  qu’il 
pouvoit  y avoir  de  mieux,  v.  Bien  , 
AfAi..  (G.  M.) 

SAILLIE  , Droit  de  bâtir  en  , Jti- 
rijpntd. , c'eft  le  droit  de  faire  dans  fon 
batiment  quelque  avance  qui  réponde 
en  ligne  perpendiculaire  au  fol  d’une 
maifon  voifinc,  fans  porter  fur  aucun 
endroit  ni  du  fol , ni  du  bâtiment  de 
cette  maifon  : tel  cit,  par  extmple,  un 
auvent, un  balcon,  une  ga!erie,&c.  Voy. 
Digejl.  Lib.  I.  tit.  XVI.  de  verb.  fignU 
fie.  L.  CCXLII.  V.  Servitude  , Jitrif. 
grùdence. 

SAINT  PIERRE, CW/«- /renée  Cufiel 
de,  Hift.Utt.,  abbé  de  Tyron,de  l’acadé- 
mie franqoife,  & qui  avoit  été  premier 
aumônier  de  la  ducheffe  d’Orléans  , 
belle- fœur  de  Louis  XUL  elt  niort  le 
29  d’Avril  174J  , dans  la  85  année  de 
Ion  âge  , après  avoir  grolfi  la  lifte  pen 
nombreufe  de  ces  philofophes  politi- 
ques qui  s’occupent  toute  leur  vie  du 
defir  de  procurer  le  bien  des  Etats.  C’é- 
toit  un  citoyen  tendre  & plein  d'huma- 
nité, un  politique  vertueux  & équita- 
ble, qui  nous  a donné  plufieurs  ouvra- 
ges , Icfquels  marquent  tous  que  l’envie 
d’être  utile  à fes  compatriotes , & même 
à tout  le  genre  humain  , agifl'oit  puif. 
famment  fur  lui;  mais  les  talens  de  fon 
efprit  n’égalerent  pas  les  qualités  de 
fon  cœur.  Faute  de  lumières  , & pour 
n’ètre  pas  placé  dans  le  point  de  vue 
d’où  les  objets  font  bien  dillingués,  il 
lui  arriva  d’enfanter  des  fyffèmes  bi- 
farres , & néanmoins  l’amour  du  bien 
public  lui  donna  quelquefois  des  vues 
donc  les  princes  pourront  profiter.L’au- 
ceur  ne  cellà  point,  tant  qu’il  vécut , de 
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faire  imprimer  à Paris  , à Lyon,  à Rot- 
terdam & en  d’autres  villes,  des  Aféitioi- 
rts  pour  perfecUoiuier  certaines  par- 
ties du  gouvernement,  & pour  inftruirc 
]e  public  de  certains  faits.  Il  ne  feroit 
pas  impollib'e  de  ramener  au  vrai  quel- 
ques-unes de  fes  idées,  & de  faire  ger- 
mer des  projets  dont  on  trouve  les  fc- 
mences  dans  fes  écrits.  On  les  a raf- 
femblcs  après  fa  mort , & ils  fe  vendent 
en  Ig  volumes  >'n- 12,  chczlieman,  à 
Rotterdam.  Je  ferai  ici  quelques  obfcr- 
vations  fur  les  quatre  principaux  pro- 
jets de  l’auteur  relatifs  au  gouverne- 
ment. 

I®.  Difeonrs  fur  la  PolyfyiioJie , ok 
t on  démontre  que  ht  Poly  'ÿnodie  , ou  plu- 
ralité des  confeils,  ejl  la  forme  du  tninijlere 
la  plus  avanta^eufe  pour  un  roi  çÿ  pbur 
fon  royaume.  L’auteur  compofa  cet  ou- 
vrage Irius  la  régence  de  Philippe,  duc 
d’Orléans.  Il  y entreprit  de  prouver 
que  le  grand  nombre  de  conleils  qui  fu- 
rent éiab'is  dans  le  commencement  de 
cette  régence,  fur  un  plan  attribué  au 
feu  duc  de  Bourgogne,  pere  de  Louis 
XV'^.  devoir  être  intiniment  utile  à la 
nation.  L’événement  ne  fnvorila  pas 
fon  opinion.  On  fut  obligé  de  fuppri- 
mer  ces  confeils,  fort  peu  de  tems  après 
qu’ils  eurent  été  établis.  Des  réflexions 
hardies,  répandues'  dans  ce  livre  fur  le 
-régné  de  Louis  XIV,  engagèrent  l’aca- 
démie franqoife  d’exclure  de  ces  alfcm- 
blées  Saint  Pierre,  qui-étoit  de  fon 
corpsi  elle  voulut  même  remplir  fa  pla- 
ce d’un  autre  fujeti  mais  le  duc  d’Or- 
léans ne  jugea  pas  à propos  qu’elle  le  fût, 
& elle  ne  l’a  été  qu’à  la  mort  de  Saint 
Pierre,  qiiiavoit  celle  de  paroitre  aux 
aflcmblécs  de  cette  compagnie,  fans  ceL 
for  de  prendre  la  qualité  d’académicien. 

2“.  Projet  de  taille  tarifée  pour  faire 
iejfer  les  maux  que  caufent  en  France  les 
difproportiolu  rtùueufes  dans  Us  réparti- 


tions de  la  taille  arbitraire.  Perfonne  n’i- 
gnore parmi  nous,  que  la  fixation  & la 
perception  de  la  taille  font  abandon- 
nées, dans  les  bourgs  & villages,  à l’im- 
péritie des  collcdlcurs , fouvent  paiilon- 
nés.  Il  y a des  taillabics  qui  font  proté- 
gés, & ce  ne  font  pas  d’ordinaire  les 
moins  riehes.  Les  colledeurs , par  une 
condefcendance  inhumaine  , ne  font 
point  payer  à ces  habitans  protégés  une 
taille  proportionnée  à leurs  biens,  & im- 
pofent  enfuite  fur  les  malheureux  la 
charge  que  les  riches  devroient  porter. 
Touché  des  maux  qui  en  font  la  fuite. 
Saint  Pierre  chercha  les  remedes  qui 
pouvoient  en  arrêter  le  cours.  Une  taille 
impofée  d’après  les  tarifs  des  biens  de 
ditferente  nature,  lui  parut  très- propre 
à établir  cette  exaéle  proportion  qu’e- 
xige la  jullice.  Il  vouloit  pour  cela  que 
chaque  particulier  donnât  une  déclara- 
tion Êdele  de  {gi  revenus  , & du  gain 
qu’il  peut  faire  par  fon  commerce  & par 
lùn  indullrie.  Ce  projet  n’a  pas  été  fui- 
vi,  quoiqu’on  en  ait  fait  quelques  épreu- 
ves dans  les  généralités  d’Amiens  & de 
Limoges. 

J*.  La  méthode  du  ferutiu.  L’auteur 
penfe  que  les  écrivains  font  un  mau- 
vais choix  quand  ils  fe  livrent  à des  fu- 
jets  de  pure  fpéculationi  au  lieu  de  s’ap- 
pliquer à des  études  utiles  , il  veut  que 
les  grands  génies  fe  tournent  vers  la 
fcience  du  gouvernement,  & que  tous 
les  citoyens  cherchent  à être  utiles  à 
l’Etat.  Tout  cela  ell  raifonnablci  mais 
ce  qui  ne  le  paroit  guère,  c’cR  l’établit 
fement  , en  France , d’une  acadé- 
mie & de  bureaux  d’où  feroient  tirés 
au  ferutin  les  miniflres  , les  généraux  & 
les  niagillrats.  La  méthode  du  ferutin 
établie  à Rome,  à Malte,  à Venife,  à Gè- 
nes, à Luques , a-t-elle  donc  moins 
d’inconvéniens  que  les  voyes  qui  font 
en  ufage  dans  les  autres  Etats  '{  Seia-t- 
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il  j.imais  bien  facile  de  perfiiadcr  à un 
loi  de  France  de  remettre  une  grande 
partie  de  fa  puiiTancc  à une  académie 
ou  à un  bureau  ’i  Devroit-il  le  faire, 
quand  il  feroit  le  plus  vertueux  de  tous 
les  hommes  'i  La  plupart  des  projets  de 
l’auteur  dépendent  de  cette  méthode  du 
ferutin  , qu’il  fuppofe  devoir  êae  éta- 
blie,  & cette  feule  circonüance  les  rend 
inutiles,  indépendamment  de  beaucoup 
d’autres  défauts. 

4*.  Projet  four  reuâre  la  paix  perpi- 
ttulie  en  Europe.  Ce  projet  elt  11  impor- 
tant qu’on  ne  làuroittrop  l'approfondir. 

Emeri  de  la  Croix  e(l  le  premier  écri- 
vain qui  ait  imaginé  le  projet  d’une 
paix  perpétuelle  entre  tous  les  princes 
du  monde  ; projet  peu  feulé , fi  c’ell  an- 
tre chofe  qu’un  badinage. 

Le  landgrave  Ernell  de  Ilefle-Rbin- 
fe'.s,  prince  lavant  & guetricr,  compolà, 
apres  la  paix  de  ''^'cilphalie  , un  livre 
allemand  qui  avuit  pour  titre  : le  Gi- 
tholiqiie  dijlret , où  il  mêla , parmi  des 
controveriés  théologiques  , un  projet 
approchant  de  celui  que  Saint  Pierre 
a attribué  à Henri  IV.  Il  propofoit  d'é- 
tablir à Lucerne  le  tribunal  de  la  fociété 
des  fouverains.  L’abbé  de  Saint  Pierre 
ne  connoilToit  pas  cet  ouvrage  du  prince 
allemand,  lorfqu’il  compolh  le  (îen  i 
mais  Leibnitz  le  lui  £t  connoitre  dans  la 
fuite. 

Il  efl  parlé  en  cent  endroits  des  éco- 
nomies royales , de  ce  prétendu  projet 
de  Henri IV.  quiétoitune  républiques 
quinze  Etats , &.  c’eil  uniquement  d’a- 
près ce  livre,  que  Peréfixe,  dans  fon  hif- 
toire  de  Henri  le  Grand , pag.  4.66.  ^ 
ftiiv.de  r édition  lie  1749»  continua- 
teur de  Thou,  nun.  1600.  Si  i6'io.  KaC 
fompiere  , tome  1.  de  fon  Journal , & 
quelques  autres  hiltoriens , ont  fuppolc 
que  ce  grand  prince  avoir  réellement 
formé  ce  projet  i ce  qui  réduit  leur  té- 


moignage au  témoignage  unique  des 
économies  royales.  Saint  Pierre  a adop- 
té ce  projet  dnus  fon  étendue  , & (î  je 
l’ofois  dire,  dans  toute  fa  chimère.  Il  y 
a mis  les  modibeations  que  l’état  pre- 
fent  de  l’Ethrope  lui  ont  paru  deman- 
der, s’cll  fait  des  objeiflions,&  a préten- 
du les  avoir  réfutées.  Ce  projet,  s’il  étoit 
exécuté,  feroit  lâii;  doute  le  chef- d'œu- 
vre de  la  politique  le  plus  parfait  le 
lus  glorieux , & le  plus  utile  au  genre 
umaini  mais  ce  n'elf  qu’une  de  ces  oili- 
ves  fpéculations  politiques , auxquelles 
fe  livre  un  efprit  ami  des  idées  lingu- 
lieres , & il  ne  fauroit  jamais  être  réduit 
en  pratique.  Entrons  en  difcullion , St 
développons  le  lÿftème  de  Saint  Pierre. 

Henri  IV.  eut  à combattre  toutes  les 
forces  de  la  ligue,cclles  d’Efpagnc  & cel- 
les de  Rome.  Après. avoir  vécu  dans 
tous  les  Etats  où  un  fouverain  peut 
voir  de  près  le  malheur  des  hommes, 
après  s’ètre  trquvé  dans  toutes  les  lltua- 
tions  où  un  prince  peut  elfuyet  des  ou- 
trages delà  fortune,  il  demeura  tran- 
quille pollclfeur  d’une  couronne , à la. 
quelle  là  naid'ance  lui  donnoit  un  droit 
incontelfable,  dont  la  religion  mal  en- 
tendue l’éloignoit,  & qu’il  fut  obligé  de 
conquérir  fépée  à la  main,*  comme  s’il 
l’avoit  ufurpée.  A peine  avoit-il  fait  la 
paix  avec  l’Efpagne,  à Vervins  en 
1^98,  qu’il  employa  les  premiers  mo- 
mens  de  tranquillité  de  fon  regtie  à ré- 
parer les  maux  que  la  guerre  avoir  faits 
à fon  royaume.  Bien  diiïï-rent  de  ces 
princes  dont  la  politique  cruelle  & bar- 
bare fe  nourrit  des  larmes  du  genre  hu- 
main , il  conçut , félon  l’abbé  de  SmU 
Pierre,  le  noble  projet  de  fixer  d’uns 
manière  invariable,  les  prétentions  de 
tous  les  fouverains  de  l’turope , d’éta- 
blir entr’eux  une  garantie  pcrpéiuelli 
qui  mit  le  plus  foibie  à couvert  des  ert- 
treprifes  des  plus  puilfans , & dt  rendre 
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la  paix  générale  & éternelle  entre  ton- 
tes les  nations  chrétiennes  parrétablil- 
fcmcntd’un  tribunal  qui  feroit  compofé 
de  députés  de  toutes  k-s  puiirances  de 
l’Europe,  qui  jugeroit  leurs  diiférendst 
& qui  écarteroit  le  ravage  des  guerres  , 
fans  rien  changer  dans  le  gouvernement 
de  chaque  pays.  Il  oifroit  aux  princes 
chrétiens  de  contribuer  à ce  que  cette 
république  chrétienne  fit  des  conquêtes 
fur  les  Turcs  pour  être  partagées  entre 
les  autres  Ibuverains , fans  y prétendre 
lui -même  aucune  part.  Il  propofoit 
une  confédération  générale  de  toutes  les 
puiffanccs  de  l’Europe,  qui  auroient  for- 
mé quinzedominationSi&l’établiircment 
d’un  confeil  général  compofé  de  foixante 
députés;  lavoir,  quatre  de  chaque  domi- 
nation, à Metz,  à Nancy  , à Cologne  , 
ou  dans  quelqu’autre  ville  au  milieu  de 
l’Europe,  & l’établilfcment  de  trois  au- 
tres confeils  en  trois  ditferents  endroits, 
chacun  de  vingt  député»,  qui  auroient 
été  fubordonnés  au  confeil  général,  le- 
quel cftt  été  le  fénat  de  la  république 
chrétienne.  Ce  grand  prince,  s’il  en 
faut  croire  Sahit  Pierre,  fit  communi- 
quer fon  plan  à la  plupart  des  puilfan- 
ces  de  l’Europe.  Le  pape,  les  Vénitiens, 
le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Bavière,  les 
éicéleurs  palatins  de  Brandebourg , de 
Cologne  & de  Mayence,  avoient,  dit  - il, 
approuvé  le  deifein  du  roi  de  France , & 
odroient  d’y  entrer  , lorfqu’une  main 
meurtrière  enleva  ce  prince  à fes  fujets, 
& à tous  les  peuples  de  l’Europe,  dont  il 
votiloit  être  le  bienfaiteur. 

Sivnt  Pierre  dit  que  le  roi  de  France 
avrnt  pu  former  fon  plan  ou  fur  l’idée 
du  confeil  des  amphyélions , ou  fur  le 
gouvernement  du  corps  germanique , 
ou  fur  l’union  des  provinces  de  Hollan- 
de, ou  fur  la  confédération  des  cantons 
Suilfes.  Selon’cet  auteur , le  confeil  fu- 
prénic  de  la  Grèce  maintint  toujours  les 


Etats  grecs  dans  l’indépendance  du 

dehors  & dans  l’union  au  dedans;  le 

corps  Germanique  compofé  de  plus  de  • 

cent- cinquante  fouverainetés  , n’a  pas 

regu  la  moindre  atteinte  depuis  fa  fon-  | 

dation.  Les  l'ept  Provinces -Unies  fub-  I 

fillcnt  dans  l’harmonie  la  plus  parfaite; 

& depuis  leur  union,  jamais  cette  har- 
monie n’a  été  troublée  par  aucune  guer- 
re civile;  on  difoit  que  ce  n’eft  que  le 
gouvernement  d’une  feule  famille;  & 
les  treize  cantons  Suilfes  ont  confervé 
leur  liberté  depuis  leur  établilTement  ; 

& quoique  leur  union  ne  foit  pas  à beau- 
coup près  fi  grande  que  celle  des  Hol- 
landois , la  SuilTe  a vu  les  révolutions 
de  tous  les  autres  Etats , Ikns  avoir  efi. 
fuyé  aucun  changement.  Il  paroit  à 
Siiiiit  Pierre  que  tout  cela  a pu  encoura- 
ger le  monarque  François  à l’exécution 
d’un  plan  dignS  du  plus  grand  de  tous  les 
princes  & du  meilleur  de  tous  les  hom- 
mes; que  Henri  IV.a  pu  croire  que  ce  que 
les  Allemands,  les  Hollandois,  les  Suilfes 
ont  fait,  tous  les  fouverains  de  l’Europe 
le  pou  voient  faire,  en  prenant  pour  mo- 
dèle ce  qu’il  peut  y avoir  de  bon  dans 
l’union  de  l’Allemagne,  de  la  Hollande 
& de  la  Suide,  & en  évitant  tout  ce  qui 
pourroit  être  contraire'  à l’objet  d’un 
établilfement  fi  falutaire;  que  l’ezempis 
de  l’union  belgique  & celui  de  l’union 
helvétique  qui  fublKlent  fans  chef  per-  • 

pétucl,  prouvent  qu’une  fociété  de  fou- 
verains peut  fe  palTcr  de  chefs,  & que 
l’exemple  de  l’union  germanique  qui 
fubfille  fous  un  chef  depuis  tant  de  fie- 
cles,  fiiit  voir  que  des  fouverains  héré- 
ditaires, très-puilfans,  peuvent  trouver 
de  l’avantage  à former  une  fociété- per- 
manente. avec  des  princes  beaucoup 
moins  puilfans , héréditaires  ou  fuccef. 
fifs,  & avec  des  républiques  & des  Etats 
de  religion  dilférente.  • 

Sans  examiner  II  ces  divers  exemples 
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font  bien  choifis  , fi  les  faits  que  l’au-  Si  Rofny  ne  leur  a pas  communiqué 
tcur  pofe  font  bien  exads,  & fi  les  gou-  fa  lettre  , où  l’ont  - ils  prife  '<  Et  pour- 
> vernemens  compofes  dont  il  parle,  font  quoi  ne  marquent  - ils  pus  où  ils  ont  vu 

1 ' phis  propres  que  les  gouvernemens  l’original  de  la  lettre  dont  ils  donnent 

I ilmples  à rendre  le  peuple  heureux  au  la  copie? 

! dedans , & à le  mettre  en  fureté  contre  Les  compilateurs  ajoutent  que  tous 

I les  entreprifes  du  dehors,  ce  qui  doit  ceux  dont  le  roi  fe  fervoit  pour  traiter 

être  l’oBjet  de  tout  fage  Icgifiateur  , on  cette  importante  aHaire  auprès  des  puifi 
peut  lui  contefier  que  tout  ctablilTe-  fances  étrangères,  rendoient  compte  de 
ment  utile  en  petit  doit  l’être  en  grand,  leur  négociation  au  prince  immédiate- 
• C’ell  dans  les  Economies  royales  que  ment , & non  pas  à fes  minilire»,  afin 
fe  trouve  la  fource  de  tout  ce  qu’on  a que  moins  de  gens  en  ayant  coimoidan- 
» écrit  fur  ce  prétendu  projet  de  Henri  ce,  lefecret  en  fût  mieux  gardé  ; mais 

IV.  & il  ne  paroit  pas  qu’on  puilTc  comment  de  tant  de  négociateurs  qui 

compter  fur  cet -endroit  des  économies  avoientmaniélamëmcad'airedanstou- 
royales.Ccux  qui  ont  compilé  ces  mémoi-  tes  les  cours  de  l’Europe , ne  s’en  clt-il 
res,  déclarent  d'abord  qu’ils  n’avoient  pas  trouvé  un  feul  qui  ait  lailfé  à la 
rien  pu  apprendre  de  certain  par  Sully , podérité  des  velliges  de  la  plus  impôt- 
qu’on  appelluit  alors  le  marquis  de  tante  négociation  qu’il  y ait  jamais  eu  ? 
Kofny  i que  lorfqu’ils  l’avoient  mis  fur  Comment  les  princes  étrangers  ou  leurs 
cet  article,il  s'étoit  toujours  coiuencé  de  minillrcs  avec  qui  il  a^fallu  traiter,  ont- 
répondre  que  c'étoient  Lettres  clnfes  ^ ils  gardé  un  fi  profond  filence  , que  le 
von  patentes , mais  qu’ils  avoient  cru  en  nom  des  négociateurs  fu,t  enfeveli  dans 
reconnoitre  quelque  partie  en  général , l’oubli  aulfi  bien  que  leurs  négociations, 
feulement  par  ralfcmblagc  de  quelques  & que  ce  mydere  communiqué  à toute 
papiers  jettés  comme  inutiles , non  fi-  l’Europe  n’ait  été  révélé  que  par  les 
gués,  déchirés  à demi  & où  il  fe  trou-  compilateurs  des  mémoires Ae  Sully? 
voÿ  peu  de  fuite  & de  liaifon.  Les  com-  Henri  IV.  lorfqu’il  fut  alfalfiné , ve- 
pilateurs  qui  oublient  enfuite  qu’ils  ont  noit  de  conclure  le  traité  de  Brufol,  au 
fait  cet  aveu,  difent  quelques  pages*  inoisdeFcvrier  i(>iO,avecIe  duede  Sa- 
après,  que  Rofny  qui  éloit  alors  ambafi  voie,  à qui  il  avoit  promis  les  fecours 
fadeur  en  Angleterre , jugea  le  tems  de  dont  ce  prince  avoit  befoin  pour  la  con- 
fa  troifieme  audience  tout  propre  à dé-  quête  du  Milanès.  Il  venoit  aufii  de 
velopper  au  roi  d’Angleterre  le  grand  traiter  dans  le  même  mois,  avec  l’artèm- 
detfein  de  Henri  IV.  & ils  rapportent  bléedeHall,  & de  promettre  aux  hérU 
une  lettre  fort  longue  que  Rofny  écri-  tiers  du  duc  de  Juliers  un  fecours  de 
vit  le  lendemain  à Henri  IV.  où  il  en  troupes  pour  fe  mettre  en  polfeilion  de 
fait  un  détail  circonfiancié.  Puifquelcs  . fes  Etats.  Ces  deux  engagemens  de  fai- 
fécrétaires  de  Rofny  avoient  cette  1er-  re  la  guerre  en  Italie  & en  Allemagne  , 
tre  en  main,  comment  ont -il»  avancé  & les  conditions  de  ces  deux  traités  di- 
qu’ils  ne  parlent  du  projct.de  la  répu-  reniement  contraires  aux  articles  du 
blique  chrétienne  qu’en  devinant  & par  prétendu  proirc  de  paix  perpétuelle, 
conjcélure,  n’en  ayant  pu  tirer  aucun  font  voir  que  le  projet  n’a  jamais  eu  de 
écljirciifement  certain  ni  par  les  pa-  réalité  que  dans  l’imagination  des  com» 
piers,  ni  par  les  difcouis  de  ietÂ  maitte?  pilatcuii  des  économies  royales. 
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Quoiqu’il  en  (oit  des  ^'u^e  qu’a  pu 
avoir  ilcnti  IV.  voici  les  conditions 
de  pai.v  perpétuelle  que  Suint  Pierre  a 
propofécs,d.iiis  CCS  dorniers  teins,»  tous 
les  poteiit.its  de  l’Europe. 

I.  Coiitëdcration  entre  tous  les  prin- 
ces  chrétiens  pour  le  maintien  de  la 
paix  , des  formes  de  gouvernemenfcta- 
blies,  & du  commerce  tant  en  Europe 
qu’en  Amérique  fur  le  pied  qui  feroic 
réglé.' 

II. L’écabliflcmcnt  d’un  fcnacdans  une 
ville  libre  de  l’Europe,  d’unconfcil  dans 
les  Indes , & de  plulieurs  chambres  de 
commerce  dans  diti'érentes  villes  de 
l’Europe , qui  feroient  compofés  de 
députes  des  fouverains. 

III.  L’union  ne  fe  mèleroit  point  du 
gouvernement  intérieur  des  Etats.  Elle 
conferveroit  à tous  les  gouvernemens 
leur  forme  , & doiincroit  fecours  aux 
princes  & aux  régences  contre  les  ledi- 
tieux  qui  en  troubleroicuc  la  tranquil- 
lité. 

IV.  Chaque  lîiuverain  fe  contente- 
roit  des  Etats  qu’il  polfcde  ou  qu’il  de- 
vroit  poliëdcr , félon  la  réglé  qui  feroic 
faite  p.ir  le  traité  d’union. 

Un  fouverain  ne  pourroit  pollc- 
der  deux  fouvcrainctés. 

■ VI.  Le  fènat  régleroit  les  différends 
des  princes  , & les  forces  de  l’union  fe- 
roient employées  contre  les  réfradaires. 

VU.  Les  députés  du  fénat  feroient 
nommés  par  chacune  des  puilfances  ci- 
après  qui  feroient  les  feules  qui  auroient 
droit  de  fuffrage.  i.  La  France,  i.  L’Et 
pagne.  J.  L’Angleterre.  4.  La  Hollan- 
de. f . La  Sardaigne , le  Piémont  & la 
Savoie.  6.  Le  Portugal.  7.  Bavière  & 
alfociés.  8.  Venife.  9.  Gènes  & affo- 
ciés.  10.  Florence,  ii.  Suiffe  affo- 
ciés.  12.  Lorraine  & affociés.  i j.  Suede. 
14.  Danemarck.  if.  Pologne,  Cour- 
lande  & Daiuzick.  16.  Le  pape.  17.  La 


Mofeovie.  1 8.  L’Autriche  & dépendan- 
ces. 19.  Pruffe.  20.  Saxe.  21.  Palatin 
& affociés.  22.  Hanoverdc  alfociés.  2^. 
Eledlcurs  ecclénaliiques  & affociés. 

L’auteur  ajoute  beaucoup  -d’autres 
articles,  & il  penfe  qu’il  fulHroic  d’invi- 
ter d'abord  les  plus  puiffants  foqvcrains 
de  l’Europe  à ligner  cette  police  généra- 
le & permanente,  pour  les  rendre  indif. 
loluble  & inattaquable,  fauf  de  faire  en- 
trer dans  la  fuite  les  autres  fouverains  • 
dans  cette  ligue  générale. 

Que  d’objedions  à foire  contre  ce 
projet  ! 

C^uand  on  déniontreroit  que  le  traits 
de  paix  perpétuelle  feroic  inSniment 
avantageux  à toute  l’Europe,  s’il  étoie 
conclu,  on  ne  pourroit  raifonnoble- 
ment  en  cljiérer  la  conclufion.  Les  prin- 
ces font  hommes,  & les  hommes  ont  des 
pallions.  Parmi  ce  grand  nombre  de 
princes , les  vues  particulières  de  quel- 
ques-uns leur  donneront  toujours  un 
mouvement  contraire  à celui  de  l’incc- 
rêt  général , & le  défaut  d’uniformité 
dans  l’intention  rendra  néceifairemenc 
l’exécution  de  ce  projet  impollible. 

Commeqt  concilier  tant  d’intésèts 
.qui  partagent  les  fouverains  ! Qiii  dou- 
te que  ce  ne  fût  un  avantage  pour  les 
princes  chrétiens  dechaffurle  Turc  de 
l’Europe;  mais  font  - ils  tous  bien  difpo- 
fés  à entrer  dans  ce  deffein  '<  Plulieurs 
Etats  d’Italie  relevent  de  l’Empire  d’Al- 
lemagne. Comment  imaginer  que  le 
corps  germanique  veuille  qu’on  les  en 
détache,  pour  en  faire  des  membres  de 
l’union  chrétienne  if  II  elf  peu  de  prin- 
ces en  Europe  qui'n’ayent  des  préten- 
tions les*  uns  contre  les  autres.  De  ces 
prétention»  naiifent  différents  intérêts  , 
différentes  vues.  Quedefujets  de  que- 
relle dans  toutes  les  régions  de  l’Euro- 
pe ! Qii^fl  - ce  qui  ne  veut  pas  trouver 
quelque  avantage  eu  qui  ne  craint  pas 

de 
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Je  faire  quelque  perte  dans  chaque 
Gunjondture. 

Les  grandes  puilTances  ne  fc  porte- 
ront pas  à accepter  un  projet  dont  l’exé. 
cution  les  dégrnderoit.  I^c  tribunal  dont 
on  propofe  l'érection  feroic  Tuperieur 
aux  plus  grands  potentats.  Or , quel  eil 
le  fouverain  qui  voudroit  s’y  foumet- 
tre,&  perdre  la  prérogative  de  ne  dé- 
pendre que  de  Dieu  leul , pour  n’ètre 
dans  l'union  que  ce  qu’ell  un  prince 
d'Allemagne  dans  le  corps  germanique. 

Pour  s’aifiirer  de  l’intégrité  du  tribu* 
nal , il  faut  commencer  par  fuppofer 
que  tous  les  membres  de  cc  tribunal  fe- 
ront des  hommes  d’une  vertu  incorrup- 
tible, incapables  d’être  ébranlés  par  au- 
cune vue  humaine , des  hommes  tout  à 
la  fois  inhniment  vertueux  & iiihni- 
ment  éclairés,  des  dieux,  non  des  hom- 
mes. 

En  ruppofantrintegrite  du  tribunal , 
un  prince  qui  n’auroit  pas  aifcz  de  mo- 
dération pour  fe  rendre  jullice  lui  - mè- 
me,  voudroit- il  fe  foumettre  au  juge- 
ment de  quelques  particuliers  i*  Scroit- 
il  bien  dimeile  à un  monarque  puillant 
de  détacher  de  l’union  une  ou  plulîeurs 
autres  puilfanccs  que  des  vues  contrai- 
res attircroient  dans  les  intérêts  du 
prince  condamné?  Delà  la  rupture  de 
l’union.  Le  tribunal  des  amphydlions 
empêcha- 1- il  les  troubles  delà  Grece  ? 
Aucun  pays  confédéré  ne  fut  jamais  ex- 
pofé  à tant  de  guerres  intcllines. 

Si  quelque  prince  refufe  de  figner  l’u- 
nion ou  fe  détache  de  l’union  après  l’a- 
voir lignée,  on  n’oppofera  que  les  for- 
ces d’une  ligue  chancélantc  & foible  de 
fa  nature,  à un  ennemi  qui  agira  par  un 
pouvoir  indépendant  & réuni  en  foi- 
même. 

Quand  même  quelques  puilfinccs  au- 
roient  ligné  le  traité  de  paix  pcrpétuel- 
le«  celles  qui  auroient  refufé  d’y  fouferi- 
rv;«e  XII. 


re  j n’auroient- elles  pas  lieu  d’efpérer 
qu’il  feroit  bientôt  rompu  ? Telle  tft  la 
nature  des  ligues  ordinaires,  qu’on  peut 
compter  qu’elles  ne  feront  pas  durables. 
Que  pourroit-on  cfpérer  d’une  confé- 
dération où  toute  l’Europe  feroit  en- 
trée? 

Le  feul  intérêt  de  la  cour  de  Rome, 
la  feule  différence  des  religions  empê- 
chera toujours  la  conclullon  de  ce  pro- 
jet. Comment  fe  datter  que  le  pape  & 
les  princes  protcllans  puilfcnt  s’accor- 
der en  quoi  que  ce  foit? 

S(îù;r  Tieire  alla  à Utrccht,à  Radf- 
tadr,  à Bade,  à Cambray,  à Soiil'ons,dant 
tous  les  lieux  où  il  y eut  des  négocia- 
tions de  paix,  folliciter  les  plénipoten- 
tiaires qui  y étoient  alTemblés.  11  ré- 
pandit fon  livre  par- tout.  Il  parla  aux 
minÜlrcs.  Avanqa  - 1 - il  quelque  chofe? 
Perfuiida-t-il  une  feule  cour?  La  guer- 
re cil  un  mal  fans  remede,  &il  eli  des 
circonllances  où  l’on  ne  peut  non  plut 
l’éviter  que  les  autres  maux  qui  affli- 
gent le  genre  humain.  Je  fuis  abfolu- 
ment  de  l’avis  du  marchand  Hollan- 
dois , qui  ayant  mis  pour  enfeigne  : A 
la  paix  perpétuelle,  6t  peindre  un  cime- 
tière dans  le  tableau. 

Ce  grand  projet  de  l’abbé  de  Saint: 
Pierre  le  même  défaut  qu’on  remarque 
dans  la  plupart  de  fes  autres  ouvrages. 
Prefque  aucune  de  fes  idées  ne  peut 
être  réduite  en  pratique.  Ce  font  les 
chimères  d’un  bon  citoyen,  les  rêves 
d’un  homme  de  bien  : fomnia  funt  nom 
iocentU  , fed  optantU.  On  pourroit  ap- 
pliquer à prefque  tous  les  projets  de  cet 
écrivain , la  réflexion  que  Cicéron  fit 
contre  les  avis  de  Caton  : Non  fumiis  i» 
Répttlelicà  Platonû , Jed  in  face  Romuli. 
(D.F.) 

SAISIE,  f f ,/«r.  ^ Droit féod.,en  gé- 
néral cil  un  exploit  fait  par  unhuülW 
ou  fergent,  par  lequel  au  nom  du  fouv». 
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rain  A de  la  juflicc  , il  arrête , St  met 
fous  la  main  du  prince  & delà  )u(licc, 
des  biens  uu  ctfcts  auxquels  te  riidiilinc 
prétend  avoir  droit,  ou  qu’il  Fait  ar- 
rêter pour  {ùreté  de  fes  droits  & pré- 
tentions. 

On  ne  peut  procéder  par  voie  de  Jiii- 
fie  fur  les  biens  de  quelqu'un , qu’en 
vertu  d’une  obligation  ou  condamna- 
tion, ou  pour  caulede  délit,  quafi-dé- 
lits , chofe  privilégiée , ou  qui  fuit  équi- 
valent. 

Pour  faifir,  il  faut  être  créancier, 
foit  de  Ton  chef,  fuit  du  chef  de  celui 
dont  on  ett  héritier. 

11  y a diverfes  cfpeees  de  fitifies,  fa- 
voir  , pour  les  meubles,  la  finfie  & ar- 
rêt, la  fnifie  St  exécution  , la  fiiifie 
gerie , & pour  les  immeubles  , la  fiiijîe 
réelle  , Scc. 

La  fiiifieplia  ample  eft  vnefiiifie  réelle 
dans  laquelle  on  a compris  plus  d'im- 
meublcs  que  dans  un  autre. 

La  faifie  mmoh’tmi.  Celle  qui  fe  f.iit 
des  biens  de  pcrlonncs  décrétées  de  pri- 
fc  de-corps,  lorlqiic  pcrquilition  faite 
de  leurs  perronnes  pour  les  conduire  en 
pril(>n  , il  n’a  pas  été  puilible  de  les  ar- 
rêter. V.  Annotation. 

Saifie  arrêt  ou  fiiijie  de  dealers.  Ex- 
ploit par  lequel  un  créancier  Fait  arrê- 
ter entre  les  mains  de  ceux  fur  qui  la 
fiiifie  elf  Faite,  ce  qu’ils  doivent  à fon 
débiteur  & leur  Fait  faire  défenfes  de 
payer  jufqu'a  ce  qu’autrcmenc  il  foit 
or.lonné  par  julfiee.  ün  voit  par  cette 
définition  , pourquoi  cette  fiùfe  cil  ap- 
pelée arrêt.  Cette  fiiijie  fc  Fait  en  ver- 
tu  d'un  titre  exécutoire,  après  uncom- 
rnandement  préalable  qui  a mis  le  dé- 
biteur en  demeure  de  payer.  Cependant 
comme  la  faifie-arrêt  n’ell  que  confer- 
vatoire,  il  n’ell  pas  nécefl'aire  qu’elle 
tiit  précédée  d’un  commandement. 
Loxfquc  le  titre  n’cll  pas  exécutoire» 


on  préfente  fa  requête  au  juge  qui  ac- 
corde ordinaircmciu  cette  permiifion 
de  Faifir  & arrêter , même  Fur  de  limpics 
billets  non  reconnus  , pourvu  qu’ils 
fuient  contrôlés.  Il  e(l  néanmoins  per- 
mis de  faire  un  fimpic  empêchement  uu 
oppufîtion  entre  les  mains  du  débiteur 
fans  une  ordonnance  du  juge. 

La  Jdifie  arrêt  ditfere  de  la  fimpic  op- 
polltion  en  ce  que  celle-ci  ne  contient 
point  alllgnation  , au  lieu  que  par  l’ex- 
ploit de  Jaifiie  arrêt  le  tiers  faili  cil  or- 
dinnirement  alligné  pour  qu’il  affir- 
me ce  qu’il  doit  au  débiteur  du  fai- 
filfant  & même  pour  qu’il  juüifie  de 
fes  engsigemens , baux  , quittances  & 
autres  titres.  Ce  tiers-failî  fait  fon  af- 
firmation au  grclle  ou  par  une  procu- 
ration affirmative  dont  le  juge  donne 
acte  & ordonne  en  conféquence  que  les 
deniers  liiilis  feront  délivrés  au  failiC- 
faut  en  le  Failaiit  dire  & ordonner  avec 
le  faili.  Cette  procuration  affirmative 
cil  une  procuration  palTéc  par  - devant 
notaires  par  laquelle  celui  ès  mains  de 
qui  l’un  I.Tilt , Fait  fa  déclaration  avec 
ferment  de  ce  qu’il  doit,  & donne  pou- 
voir à un  tiers  de  la  réitérer  en  julHce. 
Le  fjifitiàiit  qui  prétend  que  celui  ès 
mains  de  qui  il  a Faifi  cfl  débiteur  de 
fummespius  confidérabics,  pcutcontef- 
ter  fon  affirmation  par  écrit , ce  qui  n’a 
point  lieu  ordinairement  en  d’autres  cir- 
cunllances  lorfque  le  ferment  efl  déféié 
in  liteiit. 

Le  fhifilfant  doit  faire  donner  affi- 
gnation  à la  partie  faifie  , pour  voir  dé- 
clarer les  fiiijies  bonnes  & valables  , & 
ordonner  que  les  tiers  faifis  vuideront 
leurs  mains  en  celles  du  faifilfant  juL 
qu’à  concurrence  de  ce  qui  lui  cfl  dû  en 
principal , intérêt  & Frais.  Le  faifilfant 
obtient  fentence  fur  cette  alfignation  & 
en  vertu  de  cette  fentence  & de  celle 
obtenue  contre  le  tiers  faiil , il  peut  foc- 
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CCT  ce  dernier  à vutder  iès  mains  de  ce 
qu’il  doit  fous  condition  qu’il  ferarem- 
bourlë  de  Tes  frais  d'affirmation. 

Les  tiers- failis  qui  refufent  de  faire 
leur  alHrmatiun , font  réputés  débiteurs 
& comme  tels  condamnés  à payer  les 
caufes  de  la  faifie. 

Il  y a des  gages,  pendons,  appoin- 
temens  & même  des  rentes  pour  lefqueU 
les  les  faijies-arréts  font  fans  effet  de 
ce  nombre  font  les  pendons  accordées 
par  le  prince  aux  olhciers  des  troupes  ; 
les  appointemens  des  gouverneurs  & 
de  l’état  major  des  places;  les  appoin. 
temens  des  commis  des  fermes  ; les  legs 
faits  pour  alimens,  & que  les  tedatcurs 
ont  déclaré  ne  pouvoir  ètrefaids  p^r  les 
créanciers  des  légataires  ; les  arrérages 
des  rentes  viagères  & des  tontines  qui 
font  déclarées  infaidlTables  par  les  édits 
de  création.  Dans  de  certains  cas , néan- 
moins on  peut  fe  pourvoir  devant  les 
juges  pour  demander  la  permidion  de 
faidr  ces  rentes.  Le  payeur  eft  alors  obli- 
gé de  fe  conformer  à ce  qui  lui  eft  preC- 
crit  par  les  juges  i cet  égard , fauf  aux 
parties  à difeuter  leurs  droits  ; mais  ce 
payeur  ne  peut  de  fon  chef  vifer  aucune 
faifie  de  rente  non  faiCifable  , fans  une 
ordonnance  du  juge. 

Tous  les  revenus  d’un  bénéfice  peu- 
▼ent  être  faifis  par  les  créanciers  du  ti- 
tulaire. Mais  fi  ce  titulaire  demande  une 
provifion,  les  juges  lui  accordent  or- 
dinairement le  tiers  des  revenus  pour 
fa  fubfiftance. 

Lifaifie-arrêt  peut  être  faite  fur  fom- 
ftie  non  liquide  comme  fur  dépens  ad- 
jugés & non  taxés. 

La  fiùfie-arrét  qui  contient  aflîgna- 
tion  eft  fujette  à péremption,  v.  Pé- 
BEMPTIOX. 

La  faifie  - brandon  , eft  une  faifie  de 
fruits  pandans  par  les  racines.  Lite  clt 
faifie  brandon  à caufe  du  flam- 


beau de  paille  ou  brandon  que  l’on  met 
pour  marque  de  la  faifie. 

La  faifie  - cenfuelle  , ell  une  faifie  de 
fruits  pendans  par  les  racines,  que  le 
feigneur  cenficr  fait  faire  pour  les  arréa 
rages  de  cens  qui  lui  font  dûs. 

La  faifie- cenfuelle  n’eft  qu’une  fimple 
faifie-arrêt  de  tfuits  auxquels  on  établie 
un  commilfiire,  qui  en  rend  compte  au 
cenficaire  quand  il  a payé  le  cens.  Elle 
diffère  par  conféquent  de  la  faifie  féo- 
dale qui  eft  une  yii/y7f-réclle.  Voyezfai- 
fite-féoiLtle. 

Cette  faifie  n’a  lieu  que  pour  cens 
non  payé  & non  pour  les  lods  & ven- 
tes , qui  ne  fe  pourfuivent  fuivant  la 
difpolition  de  la  plûpart  des  coutumes 
que  par  aélion. 

Il  eft  néceiftire  pour  la  validité  de 
cette  faifie  d’obtenir  l’ordonnance  du 
juge,  & de  la  dénoncer  au  cenfitaire 
avec  la  faifie.  On  ne  procédé  même  à 
la  vente  des  fruits  que  quand  cela  a été 
ainfi  ordonné  par  une  fentcnce  ou  juge- 
ment qui  déclare  la  faifie.cenfuelle  va- 
lable. 

Lorfque  l’héritage  fujet  au  cens  eft 
une  maifon,  ou  elle  eft  occupée  par  le 
cenfitaire  , ou  elle  eft  louée  ; dans  le 
premier  cas  le  feigneur  peut  faire  une 
faifie-ozgerie  ; dans  le  fécond  cas  il  faille 
& arrête  entre  les  mains  des  locataires 


les  loyers  qui  fontlesfruits.Voyez/à/- 
fie-gagerie , faifie-arrit. 


La  faifie- exécution,  eft  un  exploit  par 
lequel  un  fergent  faifit  à la  requête  du 
créancier  dénommé,  les  meubles  qui  fe 
trouvent  en  la  polfelTion  de  fon  débi- 
teur , pour  être  enfuite  procédé  à la 
vente  d’iceux , & le  prix  délivré  au  fai- 
fiil'unt,  après  les  formalités  preferites. 


Les  faifies-exécutions  ne  peuvent  être 
faites  que  pour  chofe  certaine  & liqui- 
de . en  deniers  ou  en  efpeces , & fi  c’eft 
eu  clpeccs , comme  grains , fruits  & a»- 
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très  dcnrccs , il  doit  être  furfis  à la  ven- 
te , julqu’à  ce  que  l’apincciation  en  ait 
été  thite.  11  faut  de  plus  que  le  titre  , en 
vertu  duquel  on  faifit , fuit  en  bnnne 
forme  exécutoire,  & que  cette  efpcce 
de  fiùfie  Ibit  précédée  d’un  commaiidc- 
ntent,  parce  que  le  débiteur  duit  être 
conliituccn  demeure  de  payer. 

Toutes  les  formalités  des  ajourne- 
mens  doivent  être  oblérvées  dans  les 
exploits  de  faifie  & execution,  & fous 
les  mêmes  peines,  à l’exception  de  la 
Gonllitution  d’un  procureur.  Ils  doi- 
vent  de  plus  être  recordés  , c’ell-à  dire, 
faits  en  préfcnce  de  témoins. 

Avant  d’entrer  dans  une  maifun  pour 
failir  des  meubles  & eri’ets  mobiliers  , 
l’huilllcr  doit  appellerdeux  voilins  pour 
être  préicns  , auxquels  il  fera  fiKncrfon 
exploit  ou  procès  - verbal , s’ils  lavent 
ou  veulent  ligner,  finon  il  en  fera  fait 
mention,  comme  aulli  du  tems  de  l’ex- 
ploit , fi  c'elt  avant  ou  après  midi  i & 
s’il  n’y  a point  de  voilin,  il  fera  tenu 
de  le  déclarer  par  l’exploit , & le  faire 
parapher  par  lejugelcplus  prochain  in- 
continent après  l’exécution. 

Si  les  portes  de  la  maifon  font  fer- 
mées, & qu’il  n’y  ait  perfonne  pour  les 
ouvrir,  ou  que  ceux  qui  y font  n’en 
veulent  point  faire  l’ouverture,  l'huif- 
licr  ou  fergent  doit  fc  retirer  devant  le 
juge  du  lieu  , lequel  au  bas  de  l’exploit 
ou  procès-verbal  du  fergent,  nommera 
deux  perfonnes  en  prélènce  defquclles 
l’ouverture  des  portes  & la  ftifie-exécu- 
tion  feront  faites , & ligneront  l’exploit 
ou  procès  - verbal  de  faifte  avec  les  re- 
cords. 

Les  exploits  ou  procès  - verbaux  de 
faiftes  & exécutiont  , doivent  contenir 

E'c  mcnu&  en  détail  tous  le  meubles 
& exécutés. 

Il  doit  être  lailfé  fur  le  champ  au  fai- 
£,  copie  de  l’exploit  ou  procès- verbal 
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(igné  des  mêmes  perfonnes  qui  ont  fîgnl 
l’original. 

Le  nom  & le  domicile  de  celui  en  la 
garde  duquel  les  chofes  faifes  ont  été 
mifes , doivent  être  ligniiies  au  laili  par 
le  même  procès  verbal. 

Il  rcfulte  de  la  difpolicion  de  cet  ar- 
ticle qu’il  ell  ncccilàire  d’établir  un 
commiiiaire  ou  gardien  des  chofes  yïrf- 
fiet.  L’huilfier  peut  charger  ceux  qui 
lunt  plus  à portée  de  prendre  ce  foin , 
& s’ils  ne  veulent  pas,  il  les  alligncra 
pour  voir  dire  qu'ils  y feront  obligés. 
Le  fiifi  peut  lui  même  préfeiiter  un  gar- 
dien folvablc  i mais  i'huillicr  ne  doit 
pas  s’en  contenter  s'il  ne  le  connoit,à 
moins  que  cela  ne  foit  ordonné  par  le 
juge  ; & cependant  il  peut  lailfer  une 
perfonne  à la  garde  des  effets.  Il  peut 
même  les  en'evcr  s’il  ne  les  croit  pas 
en  fùreté,  & les  mettre  en  la  garde  de 
celui  qui  s’en  chargera. 

Si  I'huillicr  relufe  le  gardien  qui  fe 
prèlcncc,  il  en  doit  être  référé  devant 
le  juge  des  lieux.  Al, lis  li  le  gardien  ac- 
cepté par  l’huilller  peut  palier  pour  fol- 
vablc, il  n’en  elf  point  garant. 

Les  gardiens  ne  doivent  pas  fe  fervir 
des  chofes  fuifies  pour  leur  uf.ige  par- 
ticulier, ni  les  louer.  Us  doivent  mê- 
me tenir  compte  au  faili  ou  au  créan- 
cier faililfant  du  profit  & revenu  que  les 
belliaux  faills  auruient  pù  produire 
d’eux-mèmes. 

Lorfqii’unc/îi)/;e  efl  faite,  un  autre 
créancier , même  privilégié  , n’en  peut 
faire  une  nouvelle  ; c’cll  une  maxime 
regue , que  faifie  fur  faifte  ne  vaut.  La 
fécondé  faifte  ii’cll  cependant  point  fins 
effet,  elle  cft  convertie  en  oppolltion. 
Cette  oppolltion  cil  un  aûe  par  lequel 
un  créancier  s’oppofe  à la  faifte  faite  par 
un  autre,  à l’ctfct  d’être  payé  p.ir  privi- 
lège & préférence,  ou  après  lui  furie 
prix  des  eifecs  faills.  Tout  oppufaiit  cit 
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failîiTant , Je  forte  que  fi  le  fiifiiTaut  cfl 
payé  ou  donne  main-levcc  de  fa  j’aifit, 
i’oppolhiu  cft  fubrogé  de  plein  droit  à 
la  pourfuite , & peut  faire  vendre  fans 
être  obligé  de  faire  une  nouvelle fiifie. 

Il  fe  forme  des  uppofitions  à une  Jhi- 
fie  à une  autre  Hn  que  de  payement. 
Une  partie  fiiifie , pat  exemple,  peut 
prendre  cette  voie  fi  elle  a droit  d’empè- 
cher  la  vente. 

Les  oppofitions  doivent  être  faites 
par  des  huilfiers  ou  fergens , avec  les 
formalités  rcqtiifes  pour  les  ajourne- 
mens  , & fignitiées  à l’Iiuilfiar  & au  fii- 
fid'ant.  L’huillier  qui  fait  la  faijle  peut 
les  recevoir  par  fon  procès  - verbal  de 
faifes.  C’cll  celui  qui  a fait  faifir  qui 
doit  faire  aflîgner  les  oppofans  pour 
avoir  main- levée  de  leur  oppofition. 
Lorfqu’elle  ell  faite  par  un  créancier 
qui  fe  prétend  privilégié,  il  doit  être 
ordonné  qu’il  fera  palTé  outre  à la  ven- 
te, pour  être  les  deniers  dépofés  jufqu’à 
ce  qu'il  ait  é'é  (iatué  fur  la  préférence. 
Si  c’eft  le  débiteur  qui  l’a  formée , il  en 
elt  débouté,  à moins  qu'il  ne  prouve 
la  nullité  de  la  faifie  , ou  qu’il  a payé. 

Lorfqu’il  n’y  a point  eu  d’oppofitions, 
la  vente  des  diofes  faifies  doit  être  faite 
au  plus  prochain  marché  public,  aine 
jours  & heures  ordinaires  des  marchés. 
Le  fergent  ell  tenu  de  fignificr  aupara- 
vant à la  perfonne  du  domicile  du  faifi  , 
le  jour  & l’heure  de  la  vente , à ce  qu’il 
ait  à faire  trouver  des  encherilfeurs , 11 
bon  lui  fcmble. 

Les  chofes  faifies  ne  peuvent  être  ven- 
dues qu’il  n’y  ait  au  moins  huit  jours 
francs  entre  l’exécution  & la  vente. 

Les  bagues , joyaux  & autres  effets 
précieux  ne  peuvent  être  vendus  qu’a- 
près  trois  expofitions  à trois  jours  de 
marchés  dilféreiis , fi  ce  n’eft  que  le  fai- 
fifTant  & le  ülll  en  conviennent  par 
écrit. 


* fnife- féodale  cft  un  atfte  folcninef, 

par  lequel  le  feigneur  fe  me:  en  podlC. 
fion  du  fief  mouvant  de  lui , lurfqu’il 
le  trouve  ouvert  , & le  réunit  à fon 
domaine , jufqu’à  ce  qu’on  lui  en  aie 
porté  la  foi. 

L’origine  de  la  faifie  féodale  vient  de 
ce  que  les  fiefs  n’éloient  que  pcrfonncls, 
& retournoient  au  feigneur  qui  les 
avoit  concédés , lorfque  le  valfal  à qui  le 
fief  avoit  été  concédé  , cclToit  par  mort 
ou  autrement , de  le  pofl'éder.  Si  par  la 
fuite  ils  font  devenus  héréditaires  & 
aliénables,  ce  n’eft  qu’à  la  charge  par 
le  nouveau  propriétaire  , de  s’en  faire 
inveilir  par  le  feigneur  ; c’cll  pourquoi 
le  feigneur  ne  reconnoit  point  le  nou- 
veau propriétaire,  tant  qu’il  ne  s’eft  pas 
préfenté  pour  recevoir  cette  inveftitu- 
re,  en  portant  la  foi  au  feigneur.  Juf. 
qu’à  ce  tems , le  nouveau  propriétaire 
ell  bien  propriétaire  & polfelfeur  vis-à- 
vis  de  tout  autre  que  du  feigneur  ; mais 
vis-à-vis  du  feigneur  il  ne  l’eft  point. 
Jufqu’à  ce  tems,  le  fief,  vis-à-vis  du 
feigneur,  ell  ceiifé  vacant,  & le  feigneur 
ell  en  droit  de  s’en  mettre  en  puifer. 
fion  , & de  le  réunir  à fon  domaine  ; & 
c’eft  ce  qu’il  fait  par  la  faifie  feodale. 

Obfcrvez  que  le  6ef  qui  ell  ouvert 
cft  bien  cenfé  vacant  vis-à-vis  du  fei- 
gneur , mais  ce  ii’cft  que  par  la  faifie  feo- 
date  qu’il  eft  réuni  à fon  domaine,  & 
que  le  feigneur  acquiert  le  droit  d'en 
percevoir  les  fruits.  Le  vadlil,  quoique 
non  invefti,  peut  jufqucs- là  , & tant 
qu’il  ii’eft  point  troublé,  jouir  du  Ëef , 
& le  feigneur  ne  peut  répéter  contre  lui 
les  fruits  qu’il  en  a reçus  : c’eft  le  fens 
de  cette  maxime  , tant  que  le  feigneur 
«for/,  c’eft-à-dire,  tant  qu’il  n’ufe  punit 
de  fon  droit  féodalcmeni,  le  valfal  veille. 

La  faifie  • féodale , n’eft  donc  pas  une 
fimpic  faifie  des  fruits  , mais  la  faifie  da 
fonds. 
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Il  réfulte  auHî  que , quoiqu’elle  foit 
une  faifie  du  fonds  , elle  e(t  né<inmoins 
ditferencede  la/ày/îe  réelle  qu’un  créan- 
cier fait  de  l’héritugc  de  l'on  débiteur. 
Celle-ci  ne  dépollèdc  point  proprement 
le  debiteur , mais  l’enipéche  feulement 
de  percevoir  les  fruits  de  l’héritage  fai- 
li,  lefquels  doivent  être  perqus,  pen- 
dant la  faifie  , par  le  commiiTaire , non 
en  pure  perce  pour  le  débiteur , mais 
pour  être  employés  au  payement  de  ce 
qu’il  doit.  Le  débiteur  demeure  au  fur- 
plus  polfclfeur  & propriétaire  de  l’héri- 
tage fur  lui  failî  , jufqu’à  l’adjudica- 
tion qui  en  transféré  la  polTeliion  & la 
propriété  à l’adjudicataire  ; jufques  - là 
le  faililTant  habet  mtAam  duntaxat  cufio~ 
Âiaiii.  Au  contraire , la  faifie  - féodale 
donne  au  feigneur  faillüànt  la  vraie 
poifclfion  & même  la  propriété  du  fief 
ùiCi  féodalcment,  jufqu’à  ce  que  la  foi 
ait  été  portée  : le  valTal  vis-à-vis  du  fei- 
gneur en  cil  véritablement  dépodêdé  , 
quoique  vis-à-vis  de  tout  autre  il  foie 
cenfé  en  demeurer  poircircur  & proprié- 
taire. 

La  faifie-féodale  étant  un  aéle  par  le- 
quel le  feigneur  réunit  à Ton  domaine 
le  fief  fèrvant , jufqu’à  ce  que  la  foi  en 
ait  été  portée,  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a que 
le  feigneur  dominant  d’où  le  fief  relè- 
ve immédiatement , qui  puiiTc  le  faifir 
féodalement,  ou  du  moins  que  faifie- 
féodale  ne  peut  être  faite  qu’en  fon  nom. 
Le  prince  appanagilie  peut  faillr  féo- 
dalement , en  fon  nom , les  fiefs  rele- 
vants de  fon  appanage  : car  il  en  e(l  le 
vrai  feigneur,  étant  vrai  propriétaire 
du  domaine  de  fon  appanage , qui  eft 
feulement  reverfibic  à l’Etat  par  l’cx- 
tindlion  de  la  pollérité  mafeuline  de 
l’appanagifie. 

Il  en  eft  autrement  des  feigneurs  en- 
gagiltes  '■  la  fsigneurie  des  domaines  en- 
gagés demeure  en  la  pcrlonne  du  prin- 


ce, fengagifte  n’en  a que  la  jouiflance  i 
jufqu’à  ce  qu'il  plaife  au  prince  de  lui 
rendre  le  prix  de  l’engagement;  c’ell 
pourquoi  il  ne  peut  failir  féodalement 
en  fon  nom , les  fiefs  relevants  du  do- 
maine engagé,  la  faifie  feodale  n’en  peu» 
être  faite  qu’au  nom  du  prince  , qui  ne 
peut  refufer  fon  miniftere  à l’engagille  ; 
& toute  l’utilité  de  cette  faifie-féodale  ap- 
partient  à l’engagifte. 

Le  propriétaire  du  fief  dominant  , 
quoique  grevé  de  fubilitution , n’en  ell 
pas  moins  vrai  propriétaire,  & par  con- 
féquent  vrai  feigneur  ;c’elt  pourquoi  il 
peut  fiiilir  en  ion  nom. 

Le  feigneur,  quoiqu’il  ne  foit  pas  lui- 
même  invelH  du  fief  dominant , tant 
que  fon  fief  n’ell:  pas  faill , peut  failir 
féodalement  les  fiefs  qui  relèvent  du 
lien  : carrant  que  lelcigueur  dort , il  a 
le  libre  exercice  de  tous  les  droits  atta- 
chés à fon  fief. 

Il  en  feroit  autrement  fi  fon  fief  étoie 
faifi  féodalement;  car  fon  fief  étant  en 
la  main  de  fon  feigneur , c'ell  à fon  fei- 
gneur, en  la  main  de  qui  il  ell,  à en 
exercer  tous  les  droits , comme  nous 
l’allons  voir:  à l’égard  de  lui , il  en  ell, 
pendant  le  tems  que  durera  cette  faifie, 
comme  dépoifedé  & interdit  d’en  exer- 
cer les  droits. 

Le  feigneur  qui  tient  en  fa  main , par 
la  faifie-féodale , le  fief  de  fon  vallal , en 
devenant  comme  propriétaire  pendant 
que  cette  faifie-féedale  dure,  il  devient 
en  conféquence  pendant  ce  tems , le  fei- 
gneur immédiat  des  vaflàux  relevants 
du  fief  par  lui  faifi , lefquels , au  lieu 
d’être  fes  arriéré- valTaux,  deviennent, 
pendant  ce  tems , fes  valTaux  de  plein 
fief;  d’où  il  fuit,  que  pendant  que  la 
faifie  -féodale  dure , il  peut  aulfi  làifir 
féodalement  les  fiefs  defdits  arricre-vaf- 
faux,  s’ils  fc  trouvent  ouverts.  Mais 
comme  ce  n’efl  qu’eu  conféquence  de 
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ce  qu’il  tient  en  fa  main  le  fief  dont 
lcrjicü  vallàux  relevent,  & pourletems 
feulement  qu’il  l’y  tiendra,  qu’il  cil  fei- 
gneur  dominant  defdits  vallàux  ; il  ne 
doit  pas  faire  cette  faifie  feodale  enfon 
nom  de  feigneur,  fimplkiteri  mais  il 
doit  la  faire  comme  feigneur  d’un  tel 
autre  lieu  , relevant  de  lui , & d’uù  rcle> 
vent  lefdits  vafTaux. 

Le  polfeireur  du  fief  dominant  étant 
Domini  loco,  tant  que  le  vrai  proprié- 
taire ne  paruit  pas , il  s’enfuit  qu’il  peut 
exercer  tous  les  droits  attachés  au  fief 
dominant , & par  confequent  fuilir  féo- 
dalcmcnt,  en  l'un  nom  , les  fiefs  qui  en 
relèvent  i & les  vaflaux  ne  feroient  pas 
recevables  à oppofer  contre  la  faifie, 
qu’il  n’cll  pas  propriétaire , car  ce  fc- 
roit  cxciper  du  droit  d’autrui;  & quoi, 
qu’il  ne  le  fuit  pas , il  doit  palier  pour 
tel , tant  que  le  vrai  propriétaire  ne  pa- 
roit  pas. 

Le  mari  étant  feigneur  de  la  perfon- 
ne  de  fà  femme,  elt  en  quelque  façon 
feigneur  de  ce  qui  lui  appartient,  c’ell 
pourquoi  il  cil  titulaire  des  fèigncuries 
appartenantes  à fa  femme , & peut  exer- 
cer tous  les  droits  qui  y font  attachés  : 
il  peut  donc  faillr  féudalcment  les  fiefs 
qui  en  dépendent. 

Mais  comme  ce  n’eft  pas  de  Ton  chef, 
mais  en  fa  qualité  de  mari  que  ces  droits 
lui  appartiennent , la  faife-feoAale  des 
fiefs  relevants  de  la  feigneurie  de  fa 
femme  , doit  être  faite  en  fa  qualité  de 
mari  d’une  telle  ; & elle  feroit  nulle  û 
elle  étnit  faite  en  fon  nom  ,fimplidter. 

Le  tuteur  d’un  mineur,  le  curateur 
d’un  interdit  ou  d’un  pofihume  , étant 
Domini  loco  ; il  s’enfuit  qu’ils  peuvent 
faifir  féodalcment , en  leur  nom  de  tu- 
teurs  & de  curateurs,  les  fiefs  relevants 
des  feigneurics  qui  appartiennent  à 
ceux  de  qui  ils  font  tuteurs  ou  cura- 
teurs i & ü u’y  a aucun  doute  que  cette 


faijîe  foit  valable  , car  étant  faite  au 
nom  du  tuteur  ou  curateur  du  proprié- 
taire, & elle  eft  même  réputée  faite  par 
lui,  le  fait  du  tuteur  étant  le  liiit  du 
mineur.  C’eft  pourquoi  elle  fubfiüe  mè- 
me  après  la  fin  de  la  tutelle  ou  curatelle. 

Par  la  même  raifon , le  titulaire  d’uii 
bénéfice  étant  le  légitime  adminilfra- 
teur  des  biens  qui  en  dépendent , peut 
faifir  féodalement  les  valTaux  qui  en  re- 
lèvent } mais  il  ne  le  peut  faire  qu’eu 
exprimant  fa  qualité  de  titulaire  d’un 
tel  bénéfice. 

A l’égard  d’un  fimple  procureur  , 
fût- il  fondé  d’une  procuration  fpéciale, 
il  ne  peut  faifir  féodalement  en  fon  nom 
de  procureur  , il  doit  le  faire  au  nom 
feul  du  Ibigneur  , autrement  la  faife 
feroit  nulle  : 1a  raifon  en  eft , que  la 
fttifie-féodale  fc  faifant  par  le  nnniliere 
d’un  huillier,  en  vertu  d’une  commif- 
fion  de  julHce,  eft  comme  un  ade  ju- 
diciaire. Or,  CCS  ades  ne  fc  peuvcni; 
faire  par  procureur;  il  n’y  a que  le  prin- 
ce qui  plaide  par  procureur. 

Il  cil:  évident , iuivant  nos  principes, 
que  l’ufufruiticr  du  fief  dominant  ne 
peut  pas  faifir  en  fon  nom  , les  fiefs  qui 
en  relevent. 

Néanmoins  , comme  rufufruiticr  a 
intérêt,  à caufe  des  droits  utiles  qui  lui 
appartiennent , que  le  feigneur  fuit  1er- 
vi , les  coutumes  lui  permettent  de  lài- 
fir  féodalement  les  fiefs  , non  en  lùa 
nom , mais  au  nom  du  feigneur  domi- 
nant , pourfuite  & diligence  , & aux  rif- 
ques  & périls  de  lui  ulufruitier. 

Obfervcz  néanmoins  que  les  coutu- 
mes requièrent  que  le  jpropriétairc  ait 
été  en  demeure  de  la  faire  lui- mémo 
par  une  fommation  que  l’ufufruiiier 
doit  lui  faire , à fa  perfunne  ou  au  fief 
dominant , avant  qu’il  puifl'e  faifir. 

Le  propriétaire  lommé  par  rufufiuiw 
üei,  fait  figement  de  laiiTu  Liire  la  ft.fie 
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par  l'urufruitier  : car  s’il  la  faifoit  luU 
même  il  encourrait  les  ril'qucs , au  cas 
qu’elle  fc  trouvât  dércducutc  , & il  n’en 
auruit  pas  rémulumcnt , qui  appartien- 
drait à ruruiVuicicr,  ainii  que  nuus  le 
verrons  dans  peu. 

Quoique  la  Jiù fie  féodale  faite  par  l’u- 
fufruitier , fuit  au  nom  du  propriétai- 
re , elie  cli  neanmoins  aux  rifqucs  de 
l'ulufruitier,  qui  feul  ell  tenu  des  dé- 
pens, dommages  & intérêts,  au  cas 
qu’c'le  le  trouve  avoir  été  mal  faite , & 
c’ell  l’ululruitier  aulll  qui  en  a tout 
l’émolument,  puifque  cet  émolument 
lui  apparciendroit,  quand  même  elle  fc- 
roit  faite  par  le  propriétaire. 

La  faifie  féodale  étant , comme  nous 
l’avons  dit , l’aéle  par  lequel  le  proprié- 
taire du  fief  dominant  lé  met  en  poifeC. 
lion  du  licf  ferviint  ouvert,  qui  eltccn- 
le  réuni  au  dominant,  pendant  le  tems 
que  durera  l’ouverture  ; il  s’enfuit  que 
lorlqu’il  y a piutleurs  propriétaires  du 
fief  dominant , chicun  de  ces  proprié- 
taires doit  être  cenfé  avoir  les  mêmes 
portions  dans  le  Bcf  réuni  qu’il  a dans 
le  üef  duminaiu  ; & par  conféquent  il 
n’d  droit  de  fe  mettre  en  poifellion  du 
fief  fer  vant  que  pour  cette  portion,  par 
conlèquent  il  n’a  droit , au  moins  de 
Ton  chef,  de  le  faillr  féodalement  que 
pour  cette  portion. 

Selon  ces  principes  , Dumoulin  , 
art.  I.  gl.  I.  qtujl.  7.  décide  que  l’un  de 
plufieurs  copropriétaires  du  fief  domi- 
nant, peut  malgré  les  autres , c.cteris  y 
iiizitii  nolentibia  , fiiifir  féodalement 
le  fief  fervant , mais  feulement  pour  fa 
portion. 

Cela  a Heu , par  exemple  , lorfiquc  les 
autres  copropriétaires  ont  accordé  une 
IduÆrance  volontaire  au  vaifal , ou  lorfi 
qu’ils  déclarent  formellement  qu’ils  ne 
Veulent  point  faifir.  Qiic  fi  les  autres 
copropriéuires  ne  réclament  point , & 


n’ont  point  accorde  de  foufTrance  au 
vallàl.  Dumoulin  décide  qu’en  ce  cas, 
la  faijîe -féodale  par  ce  propriétaire  en 
partie  , vaudra  pour  le  total,  & profi- 
tera aux  autres  coproprietaires  qui  n’ont 
pas  faifi. 

Cela  eft  indubitable,  s’il  avoit  faifi 
féodalement  au  nom  de  tous  les  proprié- 
taires , qui  ne  défavouent  point  ce  qu’il 
a fait  en  leur  nom;  mais  s’il  a fiili  en 
fon  nom  feul , la  fuife  feo.lale  aura-t-el- 
le lieu  pour  le  total , ou  feulement  pour 
fa  portion  ? Dumoulin  fcmble  décider 
qu’elle  aura  lieu  pour  le  total  i car  il  dit 
qu'il  n’importe  pas  au  vaifal , fi  le  fei- 
gneur  qui  làilit  féodalement , a des  co- 
propriétaires ou  non.  Je  penfe  néan- 
moins que  la  faifie  ne  vaudra  que  pour 
la  part  du  copropriétaire,  au  nom  feul 
duquel  elle  a été  faite  ; car  ne  pouvant 
de  f m chef  entrer  en  poffeirion  que  de 
fa  part , & par  conféquent  ne  pouvant 
de  fon  chef  faifir  que  pour  fa  part  ; il 
faudroit  pour  que  la  faifie-feodale  valût 
pour  le  total , fuppofer  qu’il  eût  pour 
le  furplus  fuifi  pour  ces  copropriétai- 
res , & comme  leur  procureur  , ce 
qui  ne  fe  peut  dire  , puifque  comme 
nous  l’avons  dit  ci-dcdiis,  la  faifie -féo- 
dale étant  une  cfpece  d’ade  judiciaire 
qui  fe  fuit  par  un  officier  de  jufiiee  , en 
vertu  d’une  commiffion  du  juge , elle  ne 
peut  fe  faire  qu’au  nom  de  la  partie , dt 
non  par  procureur. 

Par  cette  même  raifon  je  penferote 
qu'il  ne  fuffiroit  pas  que  l’un  des  fei- 
gneurs  (Iiisit , tant  pour  lui  que  pour 
les  cü-feigneurs , & qu’il  faut  exprimer 
les  noms  de  tous  dans  la  faifie. 

Qiie  fi  \a  faifie  étoit  faite  par  un  ufu- 
fruiticr  du  fief  dominant , quoique  cet 
ufufruiticr  ne  fût  ufufruiticr  que  pour 
une  partie  indivife , la/îi/yif  ne  lailfcroit 
pas  de  valoir  pour  le  total , & profite- 
loitaux  autres,  à qui  appartient  le  fur- 
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plus  ie  l’iirufruit  du  fief  dominant  ; la 
rail'm  en  eft  que  dans  la  faifit  faite  par 
rufiifruiticr,  ce  n’ell  pas  proprement 
l’utufruitirr  qui  iàiitt,  c’elt'Ie  proprié- 
taire  au  nom  duquel  elle  efl  faite  qui 
elf  le  vrai  failldânti  ainil  il  fulHc  que 
ce  propriétaire  nu  nom  duquel  elle  cil 
faite , f’üit  le  fcigneiir  pour  le  total , 
pour  que  la  faifie  vaille  pour  le  total , 
& il  elf  inditiérent  que  l’nl'urruitier,  qui 
ne  fait  que  prêter  (on  miiiillcre  & fa 
pour  fuite,  fuit  ufufruitier  pour  partie 
ou  pour  le  total. 

La  fiiific  feudale  fe  fait  pour  partie  , 
lorlqu’eiitre  ptufieurs  propriétaires  du 
fief  lèrvant , les  uns  font  en  foi  ou  en 
iôuHrancc,  & les  autres  n’y  font  pas  i 
car  elle  ne  fc  peut  f.iire  que  pour  les  parts 
de  ceux  qui  n’y  font  pas. 

La  feule  principale  caufede  la  faifie- 
feuiLue  elf  le  défaut  de  foi  non  faite. 

Cela  fuit  des  principes,  que  le  fei- 
gncurn’elt  point  obligé  de  rcconiioitre 
aucun  propriétaire  du  fief  fervent  qu’il 
n’en  ait  été  invelU  par  le  porc  de  foi , 
& que  ce  fief  lèrvant  elf  donc  vis-à-vis 
du  feigneur  cenfé  vacant , tant  que  le 
propriétaire  n’en  a point  porté  la  foi  , 
& que  la  f'djie-féothie  elf  l’aiffe  par  lequel 
le  feigneur  lé  met  en  poiiellîon  de  ce 
£cf,  devenu  vacant  vis-à  vis  de  lui  fau- 
te de  foi  i ces  principes  qui  font  vrais, 
étant  fuppofes  , il  ne  peut  y avoir  que 
le  défaut  d’homme,  c’eff-à-dire  , le  dé- 
faut de  foi  non  faite  qui  foit  la  princi- 
pale caufe  de  la  fiifie  féndale  •,  car  (i  la 
ï«)i  a été  valablement  faite , le  fief  étant 
couvert  par  la  foi,  le  propriétaire  en 
étant  niveift  par  la  foi  qu’il  a portée,  le 
fief  n’elf  plus  ouvert,  n’elf  plus  vacant 
vis  à-vis  du  feigneur,  il  ne  peut  donc 
plus  y avoir  lieu  à la  fmfte  féodale , qui 
n’elt  autre  chnfe  que  l’ade  par  lequel 
le  feigneur  fe  met  en  roITtlJîon  du  fief 
devenu  vacant  vis-à-vis  de  lui. 

Totut  XII. 


Delà  il  fuit,  i®.  que  lorfque  le  (ci- 
gneura  rcqu  volontairement  en  foi  foa 
vadàl,  enlaifant  une  fimple  réferve  de 
fes  profits,  il  ne  peut  plus  l'ailir  féoda- 
lemcnc  pour  les  profits  qui  lui  font  dût 
& qu’lia  réfervés,  il  n’a  plus  pour  en 
être  payé  que  la  voie  d'action.  Tout 
conviennent  de  cette  dccillon. 

2*.  Si  le  feigneur  a rcqu  en  foi  Ion 
valfal  avec  cette  condition  réfolutive  , 
que  la  réception  en  foi  n’auroic  pas  lieu 
li  le  vailhl  ne  payoit  les  profits  dûs  dans 
un  certain  teins  ; le  icigneur  en  ce  cas, 
ii  le  valfal  manque  à la  conlfitution  , 
pourra  fiilir  f odalemcnt  ; car  la  foi  en 
laquelle  le  valfal  a été  rcqu  , tombe  par 
la  condition  réfolutoire  que  le  feigneur 
y a appofée , & qu’il  a eu  droit  d’y  ap- 
polèr.  pouvant  ne  point  recevoir  du 
tout  fon  valfal  en  foi.  Le  valfal  n’étunC 
donc  plus  en  foi,  il  y a lieu  à la  faifie- 
feodale  par  faute  d'homme  & de  foi  non 
faite. 

3*.  Lorfque  la  foi  a été  portée  en 
l’alifcnce  du  feigneur  , fi  elle  n’a  pas  été 
accompagnée  d’olfrcs  de  payer  les  pro- 
fits , ce  porc  de  fui  elf  nul  ; & par  con- 
féquent  le  feigneur  peut  failir  féodale- 
mcin  faute  d’humme  St  de  foi  non  faite', 
puilqu’ayant  été  faite  nullement , c’ed 
tout  comme  fi  elle  n’avuit  point  été  fai- 
te  du  tout. 

4°.  Même  dans  le  cas  où  le  valfal  n’au.' 
roit  point  en  tout  fait  la  foi,  la  faifie- 
feodale  ne  peut  être  valable  , qu’en  ex- 
primant  la  caufe  que  c’cll  par  faute 
d’homme  qu’elle  elf  faite  i & elle  feroit 
nulle,  s’il  étoit  feulement  dit  qu’elle  elt 
laite  faute  de  payement  des  profits  , ce 
qui  elf  conforme  à nos  principes. 

La  fnife- féodale  étant  l’aéle  par  lequel 
le  feigneur  fe  met  en  polfcllinn  du  fief 
relevant  de  lui,  & qui  elf  vis-à-vis  de 
lui  réputé  vacant  ; & ce  fief  étant  vis- 
ù-vit  du  feigneur  réputé  vacant  locC. 
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qu'il  cft  ouvert  : c’cft  à-dire , Toit  qu’il 
n’ait  point  de  propriétaire,  Toit  qu’il  en 
ait  un  qui  ne  foit  point  en  Foi  de  lui , 
il  s’enfuit  qu’à  la  rigueur  le  feigneur 
feroit  en  droit  de  faifir  féodalement  un 
fief  dès  qu’il  ell  ouvert  ; mais  comme 
fwnmwnjus  fiimiiia  ejl  hijnria  , les  cou- 
tumes ont  tempéré  cette  rigueur,  & 
ont  donné  au  valTal  des  délais  pour  por- 
ter la  foi,  pendant  lefqucls  le  feigneur  ne 
peut  exercer  Ton  droit  de  faifte-féodedt. 

La  jUiJie- féodale  ne  réqueroit  autre- 
fois aucune  formalité  , & le  feigneur 
fiiClfoit  féodalement  en  fe  mettant , de 
l'on  autorité  privée,  par  lui-même,  fes 
procureurs  , ou  commis  en  pofl'eilîon 
du  fief,  & faifant  défenfe  au  proprié- 
taire d’en  jouir  jufqu’à  ce  qu’il  eût  fait 
fes  devoirs. 

Ce  n’cll  que  vers  le  ficelé  de  Dumou- 
lin qu’on  a commencé  à mettre  en  quef- 
tion  fi  la  faifie-féodiile  ne  devoit  pas  fe 
faire  par  autorité  de  jullice  5 Dumoulin 
foutient  fortement  la  négative.  Audttc- 
ter  dico , dit-il , art.  i.  gl.  4.  n.  1 1.  Do- 
tninum  fuit  taiitkin  ^ privatà  autoritate 
titanum  fiiam  injicere  pojfe  Fetido , five 
per  fe,  five  fer  fiimiliam  fiutm  privatant, 
licet  nec  judicis  tiec  apparitorum  ejns  au- 
toritiu  aut  mhiifieritiin  intervenerit. 

L’opinion  contraire  a prévalu  , fui- 
vant  cette  réglé  de  droit,  non  eji priva- 
tis  concedendum  qitod  publicè  per  tnagif- 
tratUs  autoritatein  fieri  potcjl , ne  occafio 
fiat  majorit  twmdtAs. 

C’efi  pourquoi  aujourd’hui  pour  lài- 
fir  féodalement,  il  faut  1*.  que  le  fei- 
pneur  obtienne  une  commilTîon  de  Ton 
juge,  s’il  a jullice,  & que  le  fief  y foit 
fitué , finon  du  juge  dans  le  rellbrt  du- 
quel e(l  fitué  le  fief. 

2°.  Cette  faifie  -féodale  doit  fe  faire 
par  le  minillcre  d’un  fergent  ou  huif- 
lier , qui  doit  à cet  clfet  le  tranlportec 
fur  le  fief  qu’on  veut  faifir. 


Il  faut  fe  rappellcr  quelques  puncté 
pes  pour  favoir  quels  font  les  elfcts  de 
la  faifie-féodale.  i“.  Le  feigneur  de  fief 
qui  a faili  féodalement  cil  réputé  rentrer 
en  la  poirclllon  & propriété  du  fief  faifi, 
par  la  réfolution  du  droit  du  valTal. 

2”.  Cette  rélblution  du  droit  du  vaf- 
fal,  & cette  propriété  qu’acquiert  en 
conféquencc  le  feigneur  qui  a faifi  fon 
fief,  ne  font  que  montanées,  jufqu’à  ce 
que  le  valTal  ait  fait  fes  devoirs. 

J*.  Le  feigneur  doit  avoir  certains 
égards  pour  fon  valTal , même  avant 
qu’il  Tait  rcqu  en  fui. 

Il  fuit  du  premier  principe,  i*.  que 
le  feigneur  a droit  de  percevoir  à fon 
profit  & en  pure  perte  pour  le  valTal , 
tous  les  fruits  du  nef  faifi  pendant  tout 
le  tems  que  durera  la  faifie.  2*.  Que  le 
feigneur,  pendant  le  tems  que  dure  la 
faifie-féod  de , ]o\x\t  non  - feulement  des 
droits  utiles,  mais  de  tous  les  droits 
honorifiques  attnchés|au  fief  faifi  : donc 
il  peut  recevoir  en  foi  les  vninitix  qui 
relèvent  du  fief  faifi , & faifir  féodalc- 
ment  leurs  fiefs,  pour  les  obliger  à la 
porter. 

11  fuit  encore  du  premier  principe , 
que  le  droit  du  valTul  étant  cenfe  réfo- 
lu,  le  feigneur  qui  faifit  féodalement 
n’ell  point  tenu  de  toutes  les  charges 
impofées  fur  le  fief  faifi  par  le  va/Til  ou 
lès  auteurs  i car  le  droit  du  vallàl  & de 
fes  auteurs , qui  les  ont  invpolées  , ve- 
naift  à fe  réfoudre , il  s’enfuit  que  ces 
charges  doivent  aulll  fe  réfoudre,  félon 
la  règle  foliito  jure  dantit  folvitur  jus 
accipieiitif , le  feigneur  ne  tenant  point 
fon  droit  du  vaifal  & des  auteurs  de 
fon  valTal , ne  peut  être  tenu  de  leurs 
faits. 

Il  fuit  du  fécond  principe,  que  le 
feigneur  qui  faifit  féodalement  ne  peut 
abufer.  Si  qu’il  doit  jouir  en  bon  pere 
de  famille  du  fief  faifi , pour  le  remeure 
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au  valTal  en  auHt  bon  état  qu'il  étoit  Ion 
da  la  J'aiJSe,  lori'que  le  vailiil  aura  porté 
la  foi. 

Enfin  il  fuit  du  troifieme  principe  , 
que  le  fcigneur  qui  failit  féodaîement  ne 
peut  déloger  fon  vaffal,  & qu’il  ell  obli- 
gé d’entretenir  les  baux  qu’il  a faits. 

La  ftifie-féoilitle  finit , i®.  par  le  laps 
(le  trois  ans , Il  le  feigneur  n’a  ibin  de  la 
renouvellcr  tous  les  trois  ans  ; a*,  lorf- 
que  le  valfal  fait  duemeiu  la  foi , ou  mê- 
me a fait  des  oifres  de  foi  valables. 

Le  valTal  dont  le  fief  eft  l'ai  fi  féoda- 
Icmcnt  peut  s’oppofer  à la  fuifii  & l’at- 
taquer , ou  pour  le  fonds , ou  pour  la 
forme. 

Pour  le  fonds  , lorfquc  le  fcigneur 
n’étoit  pas  en  droit  de  faifir , foit  parce 
que  le  valTal  étoit  en  foi  ou  en  fouômn- 
ce  , foit  parce  que  celui  qui  a faill  feo- 
dalemcnt  n’étoit  pas  le  vrai  feigneur. 

Parla  f<>rme,  lorfqu’il  y a quelque 
défaut  de  formalité  dans  la  fiijle. 

Qiiant  à la  fuifi:  faute  de  dénombre- 
ment, V.  DfcNOMBRE.MENT.  (F.O.) 

Lajù.yie-£:t^fne,dl  uncf-iifit  & arrêt  de 
mciiblcs  fans  déplacement  ni  tranfport. 
L’cifet  de  cette  faifit  eft  do  meme  les 
meubles  fous  la  main  de  la  juftice  pour 
la  fûreté  & le  gage  du  créancier. 

Lafaifie.gagerie  le  fait  ordinairement 
pour  caufe  privilégiée  fuis  qu’il  y ait 
obligation  par  écrit  ni  condamnation. 

Il  cil  d’ufage  de  faire  précéder  cette 
ft:Jîe  d’un  commandement,  afin  que  le 
débiteur  Toit  conftitué  en  demeure  avant 
d’être  cotitnimt. 

Cette  fiiifie  -galerie  fe  fait  dans  les 
mêmes  formes  que  la  fiti/ie-exécuiion , 
fi  ce  n’eft  qu’on  n’établit  point  d’autre 
gardien  que  le  locataire,  & qu’on  ne 
peut  procéder  à la  vente  des  effets  fatfis 
qu’il  ii’y  an  un  jugement  qui  le  permet- 
te. Pour  Tob'cnir , il  faut  que  le  loca- 
taire fou  aiiignc  à cct  e£ct. 


La  faljîe  mol/iliaire  ell  celle  par  la- 
quelle on  n’arrête  qu’un  effet  mobilier  i 
telles  font  toutes  les  faijîet  & arrêts  de 
fommes  de  deniers  , de  grains , fruits  & 
revenus,  & autres  clFets  mobiliers  , les 
yîi/yZrr  gageries,  les  faifies  Sc  exécution 
de  meubles , à la  diHérciice  de  la  faifie- 
réellc,  qui  eft  une  faijte  immobiliaire, 
parce  qu’elle  a pour  objet  le  fond  mè. 
me  d’un  immeuble.  Voyez  Snijîe^ar-^ 
rit , Jmfie-exécution  , faifie-gjgerie , faû 
fic-rielle. 

La  faifie-rieUe , eft  un  exploit  de  fer- 
geut  par  lequel  les  biens  immeubles  d’un 
débiteur,  font  à la  requête  de  fon  créan- 
cier mis  fous  la  main  de  la  juftice , pour 
être  vendus  par  decret  au  plus  offrant  & 
dernier  cnchérilfcur , & le  prix  en  pro- 
venant, être  diftribué  au  faifilfant  & 
créanciers  oppofans. 

La  faijîe-rétlle  étant  une  exécution  , 
elle  ne  peut  fe  faire  qu’en  vertu  d’urt 
titre  executoire,  contenant  une  créan- 
ce, certaine,  liquide  & exigible.  Mais 
comme  cette  exécution  eft  de  rigueur , 
on  doit  avoir  foin  de  remplir  les  for- 
malités preferites}  quelques-unes  va- 
rient l'uivant  les  coutumes  , aiiifi  on  ne 
rapportera  ici  que  les  plus  clfentielles. 

Le  débiteur  doit  être  mis  en  demeu- 
re de  payer  , c’eft  ce  qui  fe  fait  d’abord 
par  un  commandement  fimple  que  Ton 
fait  fuivre  d’un  autre  commandement 
recordé , ainfi  appellé , parce  qu’il  eft 
fait  au  même  débiteur  en  préfcnce  de 
témoins  ou  records.  On  procède  enfui- 
tc  à l’exploit  de  faific-réelle.  Un  huilfier 
ou  fergent  ayant  pouvoir  & caradlere 
à cct  cifet , fe  tranfporte  aflîfté  de  re- 
cords ou  témoins  fur  les  lieux  , & fait 
mention  de  fon  tranfport.  Il  exprime 
à la  requête  de  qui , en  vertu  de  quel 
titre , pour  quelle  fomme,  & fur  qui  il 
faifit.  La  faijte  ne  peut  être  faite  que 
fur  le  propriétaire,  maison  entend  pac 
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propriétaire  celui  qui  jouit  publique- 
ment à ce  litre  de  l’hcritagc,  quoiqu’il 
punie  arriver  qu’il  ne  le  Ibit  pas.  Si 
c’eft  une  femme  mariée  fur  laquelle  on 
faifit,  la  fiiijîe  doit  être  faite,  tant  fur 
elle  que  lur  fon  mari  i 11  c’cit  un  mi- 
neur , la  fitifie  doit  être  faite  fur  fon  tu- 
teur. L’huillicr  doit  encore  faire  men- 
tion de  l’année  , du  mois  , du  jour  , & 
même  du  moment  où  la  fiiijîe  a été  faite, 
fi  c’ell  avant  ou  apres  midi. 

Lorfqiie  toute  la  journée  ert  employée 
par  l’huiincr  qui  procède  à la  faifie- 
rielle , il  doit  le  marquer  dans  fon  pro- 
cès-verbal de  JliiJie.  Il  doit  de  plus  dé- 
clarer qu’il  fiilit  le  fonds  des  hérita- 
ges, fi.  les  détailler  partenans&  abou- 
tilfans  fi  ce  (ont  des  héritages  roturiers. 

A l’ég.ird  des  fiefs , il  futfit  de  failir  les 
principaux  manoirs  de  ch  ique  fcigneu- 
rie,  avec  les  appartenances  & dépen- 
dances , fans  qu’il  fait  befoin  de  le  dé- 
clarer par  tenans  & aboutillans  , ni  au- 
trement entrer  efdits  manoirs.  Lesau-oi 
très  formalités  que  les  ditféreiucs  cou- 
tumes exigent,  doivent  être  obfervées 
fcrupuleufement.  Mais  il  ell  d’ufage 
que  la ffifîe-réelle  falfe  mention  que  les 
biens  qu’elle  comprend  font  failis  & mis 
fous  la  main  de  la  jullicc,  pour  être 
criés , fubhaltés  & vendus  par  decret  & 
autorité  de  jullice,  au  plus  otfrant  & 
dernier  enchériifeur,  après  les  formali- 
tes requifes  obfervées.  Cette  fnijie-réelle 
enfin  doit  contenir  éleélion  de  domicile 
de  la  parc  du  fuifilfanc  dans  le  lieu  où 
fe  fait  la  fiujte  , indiquer  la  jurildidion 
en  laquelle  le  feront  la  pourlùice  iSc  la 
▼ente,  le  nom  du  procureur  par  le  mi- 
niftere  duquel  fe  fera  la  pourfuite,  & 
l’établiiremcnt  de  commilfaire  pour  l’ad- 
minirtration  des  biens  laifis  en  atten- 
dant la  vente. 

Il  ell  abf  ilumcnt  nécellaire  que  l’ex- 
ploit de  fatfit  foilc  meutitm  des  noms  , 


furnoms , qualités  & vacations  des  té- 
muiiisou  records,  ainli  que  des  noms, 
furnoms , demeure  & immatricule  de 
rhuillicr.  Lorfque  pluficurs  jours  ont 
été  employés  à la  fiiijie  des  biens,  l’huif- 
fier  doit  clore  fon  procès-verbal  cha- 
que jour  , & non  feulement  diilinguer 
le  travail  d’un  jour  à l’autre , mais  li- 
gner ainfi  que  lés  témoins  , & faire  con- 
trôler le  travail  de  chaque  jour  lèparé- 
mcnc. 

Li  JiiiJif.réelle  doit -être  notifiée  an 
débiteur  faili.  Cet  exploit  de  lignifica- 
tion doit  être  revêtu  des  formalités  iié- 
ceirdrcs  pour  les  exploits  , même  de 
celle  de  records,  parce  que  cet  exploit 
fait  partie  de  la  fnijie  - rcelle.  Il  faut  de 
plus  en  laiiTer  copie  aulfi-  bien  que  de 
la  faifie-réclle  ih  partie  dç 

commencer  toute  autre  pourfuite.  Cee 
copies  lui  rieftnent  lieu  d’originaux. 

La  partie  Jm/ît  doit  egalement  être 
avertie  du  jour  & lieu  où  doivent  fe 
faire  les  proe'  imations  ptibliques  pour 
la  vente  de  l’iinmcuhle.  Cette  indica- 
tion hii  cl|  onlit’aire/Tient  donnée  par 
la  ilé’iOitci  ibon  de  la  J’tiiJte  réelle  ; mais 
on  peut  y fiuipléer  par  un  ade  polté. 
rieur,  v.  Criées. 

Des  créaiiders  ou  autres  qui  ont  des 
droits  à prétendre  fur  l’immeuble  faifi  , 
forment  leurs  oppofitions  a 'a  vente. 

Lorfque  toutes  les  formalités  Ibn* 
remplies , on  procède  à r.idjuJieatiuii.v. 
Adjudication,  Decret. 

Le  prix  de  l’immeuble  adjugé  au  plu» 
offrant  & dernier  enehcriiretir  clldiifri- 
bué  entre  les  créanciers  fnliilans  &op- 
pofdiis  par  ordre  de  privilèges  & d’hy- 
potheques. 

C’elt  une  maxime  reçue  qu’on  ne 
peut  fiifir  réellement  les  biens  immeu- 
bles des  mineurs,  fans  avoir  aiipara» 
vaut  difeuté  leurs  meubles.  Cependant 
le  défaut  de  difcuxiloa  de  meubles  ne 
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peut  être  oppofé  par  le  mineur  s’il  ne 
julliBc  que  lors  de  la  faifie - réelle , il 
avoir  deniers  fulfifans. 

LorCquc  les  biens  Ikifls  réellement  ne 
peuvent  point  llipportcr  les  frais  d’un 
decret , le  (iiifillant  doit  alors  être  au- 
turiié  à faire  vendre  fur  trois  aifiehes 
& publications.  Cette  vente  n’a  pas 
cependant  tous  les  avantages  du  decret, 
elle  ne  purge  pas  les  droits  des  tiers. 

Si  le  faililfant  ou  qiielqu’opp^fant  eft 
créancier  privilégié  , & que  les  eiéanccs 
abrurbent  le  prix  des  hériuigcs , il  peut 
faire  ordonner  qu’ils  lui  relieront  fui- 
vant  reilimation , fi  mieux  n’aiincnt  les 
autres  créanciers  les  porter  à tel  & fi 
haut  prix  qu’il  luit  payé , tant  eo  prin- 
cipal, intérêts,  frais  que  dépens.  Ceci 
eli  fondé  fur  i’éqiiitc,  & devroit  être 
également  accordé  au  plus  ancien  créan- 
cier hypothéqiiaire. 

La  fiiifie-réelle  îles  ojices , cft  celle  qui 
fe  fait  d'un  office. 

Il  y a des  offices  perfonnels,  comme 
les  offices  militaires  , qui  ne  peuvent 
être  faifis  réellement. 

Mais  les  offices-domaniaux  pour  le(l 
quels  il  n’eli  pas  nécelfaire  de  provi. 
fions,  font  railtilàblcs , ainfl  que  les  au- 
tres efpcces  d’immeubles. 

Lafnijîe-réelle  des  > e«re/,efl  celle  qui  fè 
fait  de  rentes  foncières,  de  rentes  à 
bail  d'héritages  , ou  de  rentes  conlU- 
tuées. 

La  fiiife . réelle  d’une  rente  foncière 
doit  conteitir  un  détail  circonfiancié  des 
biens  chargés  de  la  rente  ; & l’huilficr 
doit  fe  tranfporter  avec  fes  records  ou 
témoins  fur  chacun  de  Tes  biens  en  par- 
ticu'ier  : mais  au  lieu  de  déclarer  qu’il 
faifit  les  biens  mêmes  , il  doit  dire  qu’il 
failit  la  rente  dont  ces  biens  font  char- 
gés , laquelle  rente  doit  être  fpécitiée  , 
ainfiquelcs  titres  en  vertu  (icfqucls  elle 
•11  diie. 


Ceci  s'obrerve  pour  les  rentes  à bail 
d’héritages. 

La  faijîe  des  rentes  conflituécs  fur 
particuliers  doit  etre  faite  ès  mains  du 
debiteur , avec  défeiifes  de  racheter,  ou 
de  vuidrr  lés  malus  du  principal  éic  ar- 
rérages d’icclies  au  préjudice  du  fai- 
fiifant. 

La  faifie-réelle  immobilife  les  arréra- 
ges ; ils  doivent  par  conféquent  être 
dillribués  par  ordre  d’h}'pothéques  en- 
tre les  créanciers  fiifilfans  & oppofans. 

La  Jiiifie  tos-tiowiiure,  eil  une  prife  in- 
jullc  & inique  de  biens  meubles  à un« 
des  parties. 

Saisie,  Droit  canon,  il  fatitdifiin- 
guer  ici  par  rapport  aux  eccléfiafiiques 
la  faifie  des  biens  , d’avec  la  faifie  St 
capture  des  perfonnes. 

I*.  Dans  les  principes  du  droit  ca- 
non , la  fiiifie  & les  exécutions  fur  les 
biens  ne  font  point  au-dcilus  du  pou- 
voir des  juges  eccléfiafiiques. 

C’étoit  autrefois  une  grande  quetl 
tion  parmi  les  canonilles,  fi  le  revenu 
des  bénéfices  pouvoit  être  faifi  & arrê- 
té ? Benediét.  in  cap.  Rayiuitius , verte. 

nxorem  , decif.  2.  w.  42.  Mais  le  chap. 
pervenit  de  fidejujf.  femble  avoir  déci- 
dé l’affirmative  , en  permettant  que  le 
créancier  jouillè  des  revenus  du  béné- 
fice jiifqu’à  Ion  entière  indcmnifatioii, 
donec  ipfii  damna  refisreita  fuerint,  La 
iamculc  déci  étale  Odnardus  de  foliit.  i\e 
Grégoire  IX.  le  fuppoiè  apparemment 
ainfl , quand  elle  défend  d’ulèr  des  cen- 
fures  contre  un  pauvre  clerc  qui  n’a 
pas  de  quoi  payer  fes  dettes  s & en  per- 
mettant léu'ement  de  le  contraindre  à 
donner  cauiioii  de  fa:isiairc.à  fes  créan- 
ciers , quand  il  fera  parvenu  à une  meil- 
leure fortune. 

2’.  Quant  à la  capture  pi'rfimncUc 
des  clercs,  il  en  efl  par'é  fiiffilàmmimt 
fous  les  niotsfi&As/rut/ie)‘,  Pakcatis, 
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Décrets,  Peines  , Priyileges  , 
Contrainte.  (D.M.) 

SAISINE,  f;  f.,  Jmifpr.,  fignifie 
pnjfejjion  ; ce  terme  c(l  oppofé  à celui  de 
fiejltijine , qui  lignifie  dé  jétijfemmt  de 
fojj'ejjion. 

Saifine  en  cas  de  nouvclletc , eft  la 
poflellion  qui  a etc  troublée  nouvelle- 
ment, c’ell-à- dire , lorfque  l’on  e(l  en- 
core dans  l’an  & jour  du  trouble. 

Simple  faifiue  cft  lorfque  le  polTelTcur 
qui  fe  plaint  d'avoir  été  troublé,  allè- 
gue feulement  qu'il  avoit  la  poflcllîun 
depuis  dix  ans  ; mais  non  pas  qu’il  l’cCit 
pendant  l’an  & jour  qui  ont  précédé  le 
trouble. 

SALAIRE,  f.  m.,  Jttrifp. , prix  ou  rc- 
compenfe  d’un  travail  ou  fervice  rendu. 
On  demande  fi,  lorfque  Pun  des  coii- 
ti'a^aus  a exécuté  une  aSion  déskowiéte, 
à laquelle  il  s' était  engagé , P autre  ejl  tenu 
de  payer  le  falaire  qiCil  lui  avoit  promis  ? 
Grotius  foutient  l’aflirmativc,  & il  fe 
fonde  fur  ce  que  le  vice  de  la  promelfc , 
qui  confilloit  en  ce  qu’elle  étoit  un  ap- 
pas au  mal , s’évanouit  du  moment  que 
le  crime  eft  adlucllement  commis.  Mais 
je  ne  faurois  entrer  dans  cette  penfée. 
Bien  loin  qu’une  telle  convention  ceiTe 
d’être  déshonnête  après  l’exécution  du 
crime,  c’eit  alors,  à mon  avis,  qu’elle 
cit  parvenue  au  plus  haut  comble  de 
turpitude,  ptiifqu’elle  a atteint  fon  but; 
à moins  qu’on  ne  veuille  dire,  qu’il 
ell  moins  déshonnête  de  dérober  que 
d’en  avoir  rintciition , de  recevoir  la 
récompenfe  d’un  crime , que  de  l’atten- 
dre , de  payer  cet  infime  falaire  que  de 
le  commettre.  Certainement  11  une  pro- 
mclfc  dl  deshonnête  , parce  qu’elle  por- 
te à faire  du  mal , l’accompliifemenc  en 
fera  aulïï  deshonnête  , parce  que  c’eft 
la  récompenfe  d'un  crime,  & un  puit 
fant  attrait  pour  e.ngager  à en  commet, 
tre  de  nouveaux.  Delà  vient  qu’on  re- 


garde comme  ayant  une  tache  inhéren- 
te , les  chofes  données  pour  falaire  de 
quelque  méchante  aélion,  lors  même 
qu’un  tiers  les  a acquifes  à juRe  titre  ; 
parce  qu’elles  font  originairement  le 
fruit  du  crime.  C’cR  ainfi  que , par  la 
loi  de  Dieu , il  étoit  défendu  de  rece- 
voir dans  le  temple  aucune  offrande  de 
l’argent  qui  provenoit  des  proliitutions. 
Et  quan  ludas  eut  rapporté  & jette 
dans  le  temple  les  trente  pièces  d’argent 
qu’on  lui  avoit  données  pour  trahir  Je- 
fus , les  principaux  ficrificateurs  firent 
fcrupule  de  les  mettre  dans  le  trélôr  fa- 
cré  ; parce , difoient  - ils , que  c'était  le 
prix  du  fang.  Chacun  fait  le  commun 
proverbe  , qu'un  troifieme  héritier  ne 
jouit  point  des  biens  mal  acquis.  Ainfi  je 
ne  faurois  approuver  ce  qu'ajoute  Gro- 
tius , qu'avant  Pexéchtion  du  crime  la 
validité  d'une  telle  prointjfe  demeure  fnf- 
pendue , comme  qiian  l on  a promis  des 
chüfes  qui  ne  font  pas  en  notre  pouvoir 
pour  l’heure,  mais  qui  peuvent  & que 
l’on  cfpcre  même  devoir  y être  un  jour  ; 
car,  tant  que  cette  condition  manque, 
la  promclfe  n’a  encore  aucun  effet.  Mais, 
ajoute-t-il , loi-rque  le  crime  eft  une  f'is 
commis , la  force  de  P obligation  commence 
i fe  déployer  ; non  qu'elle  manquât  dés  le 
çommencement , à confiderer  Pengajemen0 
en  iui-méme , puifqu’il  y avoit  un  libre 
confentement  des  parties  ; mais  p 'rce 
que  le  vice  dont  il  fe  tronvoit  accumpa^ 
gué,  c’e(l-à-dire , riiiflucnee  qu'il  avoit 
fur  la  produélion  du  crime  , emp.\hoi$ 
^ fufpendoit  Ptÿ'et  de  Pobligation.  Pour 
mol , il  me  femble  que  fi  l’un  admet  ce 
principe,  je  veux  dire,!!  l’on  donne  à celui 
qui  a commis  un  crime,  auquel  il  s'étoit 
engagé , le  droit  d’e^ger  \c  falaire  qu’oii 
lui  avoit  promis  pour  cela , toutes  ies 
defenfes  du  droit  naturel , au  fujet  de# 
conventions  illicites,  feront  vaines  & 
enticiaqciu  inutiles.  A quoi  bon  de- 
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fendre , par  exemple , de  voler , H après 
que  l’on  a commis  un  larcin  , on  peut 
innocemment  & en  vertu  même  du  droit 
naturel , retenir  par  devers  foi  ce  que 
l’on  a pris  'i  D’ailleurs  il  efl  faux  qu’un 
engagement  illicite  foit  valide  par  lui- 
même  dés  le  commencement , & que  la 
force  en  demeure  feulement  fufpcndue, 
}ufques  à ce  qu’il  celfe  d'être  un  appas 
au  mal.  Car , pour  rendre  une  conven- 
tion véritablement  obligatoire  , il  ne 
fulfit  pas  qu’il  y ait  eu  un  confente- 
ment  réciproque  des  parties  ; il  faut  en- 
core qu’elle  roule  fur  des  chofes  entiè- 
rement indüférentcs  , & que  l’on  puilfe 
par  conlequcnt  ou  faire  ou  ne  pas  fai- 
re , félon  qu’on  le  juge  à propos , autre- 
ment il  feroit  facile  d’éluder  & de  ren- 
verfer  toutes  les  loix , en  faifant  quel- 
que conventi  n , par  laquelle  on  s’en- 
gageât à les  violer  ; de  Ibrte  que  par  ce 
moyen  le  droit  naturel  ferviroit  à fe  dé- 
truire lui  même.  Je  conclus  donc  que  , 
félon  les  maximes  de  la  loi  naturelle,  ni 
celui  quia  exécuté  un  crime,  ne  peut, 
en  vertu  d’un  droit  proprement  ainfi 
nommé , exiger  la  rccompenfe  qu’on  lui 
avoit  promife  pour  ce  fujet , ni  l’autre, 
qui  l’avoit  promife , n’elt  tenu  en  cons- 
cience de  la  payer  : ou  pour  dire  la 
chofe  en  un  mot , que  le  droit  naturel 
ne  favorife  pas  les  fcélérats  jufqu’à  leur 
afl'urer  le  fnlaire  de  leurs  crimes. J’avoue 
que  fi  un  homme  e(l  maltraité  par  l’aS 
tillîn , à qui  il  refufe  de  payer  ce  qu’il 
lui  avoit  promis  pour  commettre  un 
meurtre,  on  ne  fauroit  dire  raifonna- 
blement  que  l’aifainii  lut  fade  par-là  au- 
cun tort.  Mais  il  faut  remarquer,  qu’en- 
core  que  les  conventions  illicites  n’o- 
bligent point  en  confcience,  & qu’elles 
ne  donnent  pas  adliun  en  juftice;  elles  ne 
font  pourtant  pas  entièrement  fans  effet 
par  rapport  à ceux  qui  s’étant  portés 
librement  à les  faite , refufent  de  les 


tenir , c’eft-à-dire , qu’elles  ôtent  tout 
fujet  légitime  de  fe  plaindre , fi  l’autre 
contractant  ufe  de  violence  pour  nous 
forcer  à tenir  notre  parole , ou  s’il  fe 
venge  de  ce  qu’on  y a manqué.  En  ef- 
fet, c'eftà  la  vérité  une  loi  naturelle, 
qu’ilne  faut  contraindre  perfonne  à des 
chofes  auxquelles  il  n’elt  point  obligé  i 
ni  lui  faire  aucun  mal , àcaufe  qu’il  ne 
veut  pas  exécuter  de  pareilles  chofes. 
Mais  par  cela  même  que  l’on  fe  porte 
volontairement  à contracter  un  enga- 
gement déshonnête , on  renonce  à la 
proteétion  de  cette  loi  , puifqu’entaiit 
qu’en  nous  ell , on  donne  à l’autre  con- 
traélant  le  pouvoir  d’exiger  une  chofe  , 
qui  par  elle-même  ne  lui  ell  pas  due; 
& que  chacun  ell  cenfé  mériter  le  mal , 
auquel  il  a dunnéoccafion  par  fa  propre 
faute.  Par  exemple  , le  droit  naturel 
défend  de  violer  une  Elle.  Mais  fi  elle 
fe  lailfe  débaucher  , quoiqu’elle  perde 
par-là  fon  honneur , qui  cil  une  chofe 
irréparable,  elle  ne  peut  pas  fe  plain- 
dre que  le  galant  lui  ait  Elit  une  véri- 
table injure.  De  même  , dans  les  Etats 
où  les  duels  font  défendus  , un  homme 
qui  fe  voit  appcilé  à cette  forte  de  com- 
bat , n’ell  point  tenu  de  fe  porter  fur  le 
pré,  quand  même  il  l’auroit  promis. 
Mais  s’il  vient  au  rendez-vous,  & qu’il 
foit  blelfé,  il  ne  fauroit  légitimement 
fe  plaindre  que  fon  antagonillc  lui  ait 
fait  du  tort , ni  prétendre  qu’il  paye 
les  frais  néceirai.''cs  pour  fa  guériEm. 
Grotius  allégué  ici , en  vue  d établir  fon 
fentiment, l’exemple  de  Juda,  qui  s’^m- 
prell'a  d’envoyer  à ïhamar  fa  belle-Elle, 
qu’il  avoit  méconnue  & prife  pour  une 
temme  publique , le  jalaire  donc  il  étoit 
convenu  avec  elle.  MaisScIden  répond, 
que  c’eft  parce  qu’avant  la  loi  de  Moy- 
,fe',  on  croyoit  qu’il  étoit  permis  à une 
Elle  ou  femme  non  mariée,  île  Icpiof. 
tituer  ou  làas  intérêt  ou  pour  de  l’ac- 
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gciit , 4 im  homme  qui  ne  la  voiiloit 
point  époufcr  i qu’iiinli  l’on  pou  voit 
contnicler  un  engagement  valide  par 
une  couveuriuit  tic  cette  nature,  com- 
me roulant  liir  une  choie  pcrmil’e,  du 
moins  par  les  luix  civiles:  on  remarque 
même  , que  bien  des  gens  fc  font  ici  un 
point  d’honneur,  & je  ne  fais  quel  fan- 
tôme de  gcnérollté , de  ne  pas  recevoir 
des  faveurs  d’une  belle , fans  les  payer. 
Peut-être  auiiî  que  Juda  ne  s’empreifoit 
fi  fort  de  donner  à Thamar  ce  qu’il  lui 
avoit  promis , que  pour  ravir  le  gage 
qu’elle  tenoit.  Il  y a encore  ici  une  au- 
tre objection , tirée  d’une  loi  du  droit 
romain.  Oit  ne  peut  point  répéter  , di- 
fent  les  jurifconfultes  , ce  que  Pon  a don. 
né  à une  courtifane.  La  raifon  en  eji, 
non  pat  que  Piine  t*?  f autre  des  parties 
commet  une  chofe  deshonnéte , mais  au 
contraire  que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
ce  qu'il  y a de  deshonnéte  ejl  feulement 
du  cité  de  celui  qui  donne  ; car  il  eji  bien 
deshonnête  de  faire  le  métier  de  courtifa- 
ne i mais  il  n'eji  pas  deshonnéte  à une  cour- 
tifane, de  prendre  ce  qu'on  lui  donne. 
Pour  entendre  ces  paroles , il  faut  fa- 
voir,  que  les  honnêtes  gens,  parmi  les 
Romains , regardoient  à la  vérité  com- 
me très-infame  la  profellîon  de  courti- 
fane,  quoique  les  femmes  qui  l’eser- 
qoient  ne  fudênt  point  punies  par  les 
loix,  ,Sc  que  même  elles  allaifent  décla- 
rer leur  nom  & leur  métier  devant  un 
magiflrat.  Mais  lorfqu’unc  femme  avoit 
une  fuis  pris  ce  parti,  ce  n’étoit  pas 
pour  elle  un  nouveau  déshonneur  que 
de  fe  faire  payer  , & de  n’admettre  per- 
(onne  qu’à  ce  prix-là.  Un  exemple  fera 
mieux  concevoir  la  chofe.  C’ell  dt>nc 
comme  fi  je  dilbis:il  ne  lied  pas  bien  a un 
homme  de  bonne  mai  Ion  d’exercer  te 
métier  de  bourreau  ; mais  quand  il  s’eft 
mis  une  fois  au-delfus  de  la  honte  afa- 
chée  à cette  profclCon , ce  a’elt  pas  pour 


lui  un  deshonneur  de  prendre  de  l'ar- 
gent , comme  un  falaire  des  exécutions 
qu’il  fait.  On  pourruit  même  dire,  fans 
tant  de  détours  , que  la  profeffion  de 
courtifane  étoit  tolérée  à Rome,  les  con- 
ventions qui  y avoient  du  rapport  , 
étüientaulTl  tenues  pour  valides  devant 
les  tribunaux  romains.  Remarquons 
encore,  avant  que  de  finir  cet  article, 
que  fi  du  confentement  d’une  pcrlon- 
ne,  on  a commis  un  crime  dont  il  lui 
revienne  de  l’avantage , elle  ne  fauroit 
légitimement  nous  en  blâmer , ou  fe 
fâcher  contre  nous.  11  arrive  néanmoins 
fou  vent , fur- tout  chez  les  princes,  qu’a- 
prés  avoir  profité  d’un  crime  d’autrui , 
ils  ne  lailTent  pas  de  le  punir,  de  peur 
que  l’impunité  ne  fût  d’un  exemple  con- 
tagieux , qui  pourroit  ailement  tourner 
dans  la  fuite  à leur  propre  préjudice. 
C’eft  ainfi  qu’autrefois  un  efclave  ayant 
découvert  Sulpitius  fon  maître, qui  avoit 
été  déclaré  parle  fénat,  ennemi  du  peu- 
ple romain , les  confuls  lui  donnèrent  la 
liberté , à caiife  qu’il  avoit  découvert  un 
ennemi  public  : mais  enfuite  parce  qu’il 
avoit  trahi  fon  maître , ils  le  firent  i>ré- 
cipiter  du  haut  d’un  rocher.  (D-F.) 

SALIQUES , adj.  pl. , Droit  public  dt 
France , nom  qu’on  donne  communé- 
ment 4 un  recueil  de  loix  des  anciens 
François,  par  une  dcfquellcs  on  pré- 
tend que  les  filles  des  rois  de  Franco 
font  exclues  de  la  couronne. 

Pluficurs  auteurs  ont  écrit  fur  les 
loix  faliques  i mais  comme  M.M.  de  Ver- 
tot  & de  Fonccmagnc  , de  l’acadé- 
mie des  inferiptions  de  Paris,  en  ont 
traité  d’une  manière  plus  intérelfinte, 
nous  tirerons  de  leurs  mémoires  fur  ce 
fujet  ce  que  nous  en  allons  dire,  d’au- 
tant plus  qu’ils  fc  réuniil'cnt  à penfer 
que  ce  ii’ell  pas  piécilém''nt  en  vertu 
de  la  loi  fali.me  que  'es  hiics  de  Franco 
font  exclues  de  la  coux  uune. 
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Selon  M.  l’abbé  de  Vertot,  il  n’cft 
pas  aile  de  décider  quel  ell  l’auteur  des 
lots  faliqttis , 8i  bien  moins  de  âser 
l’époque  de  leur  ctablilTement.  Quel- 
ques hillortiens  prétendent  que  la  loi 
faliqtie  tire  cette  dénomination  folique 
d’un  certain  feigneur  appelle 
qui  fut,  dit- on,  un  de  ccus  qui  tra- 
vaiüercnt  à la  compilation  de  cette  loi. 
C’«ft  le  fentiment  d’Othon  de  Frifin- 
gue,  liv.  IV.  Avantin  dans  le  IV.  liv. 
de  Ton  hrjoire  île  B:rjiere  , rapporte 
l’étymologie  de  ce  mot  folique  au  mot 
fiilo , comme  11  les  premières  lois  des 
Francs  avoient  été  drellees  dans  les  Tul- 
les de  quelques  palais.  D’autres  auteurs 
le  font  venir  d’une  bourgade  appellée 
Soledinie,  qu’ils  placent  comme  il  leur 
plaît,  fur  les  rives  de  l’YlTcl  ou  du  Sal. 
£ntin  on  a eu  recours  juTqu’à  des  fon- 
taines & des  puits  de  fcl , & de-là  on 
n’a  pas  épargné  les  allégories  fur  la  pru- 
dence des  premiers  François. 

Mais  il  eil:  plus  naturel  de  rappor- 
ter l’épithete  de  folique  à cette  partie 
des  Francs  qu’on  appelloit  Sit/;e»r  : hoc 
mbilijjlmi  l'rancorum , qui  falici  dicun- 
tur , adlmc  utimtur  lege , dit  l'évêque 
de  Frifingue. 

L’on  a deux  exemplaires  de  ces  loir, 
le  plus  ancien  e(l  tiré  d’un  manuferit 
dei'abbayedeFuIdc,  imprimé  en  I^f7 
par  les  foins  de  Jean -Badie  Hcrold. 
L’autre  édition  ell  faite  fur  la  réforma- 
tion de  Charlemagne;  & il  y aà  la  fin 
de  cet  exemplaire  quelques  additions 
qu’on  attribue  aux  rois  Childebert  & 
Clotaire.  Mais  l’un  & l’autre  exem- 
plaire paroid'ent  n'ètre  qu’un  abrégé 
d'un  recueil  plus  ancien.  Quelques-uns 
attribuent  ces  loix  à Pliaramond  & d’au- 
tres à Clovis. 

' Qtioiqu’il  en  Toit , on  lit  k l’article 
£2  de  CCS  loix  un  paragraphe  conçu  en 
CCS  termes  : de  tetrô  vero  folitô  milla 
Tome  XU. 


portio  hereditatis  nmlieri  véniat , fed  ai 
fexitm  virilem  toto  ten-a  hereditat  per~ 
veniat  ; c’eft-à  dire , pour  ce  qui  cil  de 
la  terre  folique,  que  la  femme  n’ait  au- 
cune part  dans  l’héritage , mais  que  tout 
aille  au  mile.  C’cll  de  ce  fameux  arti- 
cle dont  on  fait  l’application  au  fujet 
de  la  fucceilion  à la  couronne , & l’on 
prétend  qu’elle  renferme  une  cxcludon 
entière  pour  les  filles  des  rois. 

Pour  éclaircir  cette  quefiion,  il  cil 
bon  de  remarquer  que  dans  ce  chopi~ 
tre  Ixij.  il  s’agit  del’alcu,  de  alode  , & 
qu’il  y avoit  dans  la  Gaule  françoife  te 
dans  les  commcnccmens  de  cette  mo- 
narchie , des  terres  allodiales  auxquel- 
les les  femmes  fuccédoient  comme  les 
miles,  & des  terres  folique t,  c’eft-à- 
dire , conquifes  par  les  Saliens  , qui 
étoient  comme  des  efpcces  de  bénéfices 
& de  commanderies  aifeiTtécs  aux  feuls’ 
mâles , & dont  les  filles  étoient  exclues 
comme  incapables  de  porter  les  armes. 
Tel  eft  le  motif  & l’efprit  de  la  loi  fo- 
lique, qui  femble  ne  regarder  que  la 
fucceflîon  & le  partage  de  ces  terres 
foliques  entre  les  enfans  des  particuliers. 

Le  vulgaire  peu  écbu'ré,  dit  M.  de 
Fonccmagnc,  entend  par  le  motdeyâ- 
lique,  une  loi  écrite  qui  exclut  formel- 
lement les  filles  du  trône.  Ce  préjugé 
qui  n’a  commencé  à s’aerréditer  que  fur 
la  fin  du  XV'  fiec'e,  fur  la  parole  de 
Robert  Guaguin  & de  Claude  de  SoyC- 
Tel , les  premiers  écrivains  françois  qui 
ayent  cité  la  loi  folique  comme  le  fon- 
dement de  la  mafculinité  de  la  Tue. 
ceilîon  au  royaume  de  France;  ce  pré- 
jugé eft  aufll  mal  appuyé  qu’il  eft  uni- 
verfel  ; car  i*.  le  paragraphe  6.  de 
l’article  62.  eft  le  dernier  du  titre  qui 
ne  traite  que  des  Tuccefllons  entre  les 
particuliers , & même  des  fuccellîons 
en  ligne  collatérale.  Rien  ne  nous 
autorlfe  à le  féparer  des  paragraphes 
Ccc 
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qui  le  prccéilciit  pour  lui  attribuer  un 
objet  diffjrent , rien  ne  fonde  par  con- 
lèqucnt  l’application  que  l’on  en  fait 
à la  couronne.  Peut-on  croire  en  effet 
que  les  auteurs  de  la  loi  ayent  confon- 
du dans  un  même  ch.ipitrc,  deux  ef- 
peces  de  biens  H réellement  dillingués 
l’un  de  l’autre , foit  par  leur  nature , 
foit  par  leurs  prérogatives  ; le  royau- 
me & le  patrimoine  des  perronnes  pri- 
vées ? peut-on  fuppolcr  qu’ils  ayent  ré- 
glé par  un  même  decret  l’état  des  rois  & 
l’état  des  fujets  ? Il  y a plus,  qu’ils  ayent 
renvoyé  à la  ffn  du  decret  l’article  qui 
concerne  les  rois , comme  un  fupplé- 
ment  ou  comme  un  accclToire,  & qu’ils  fe 
foiciit  expliques  en  deux  lignes  fur  une 
matière  de  cette  importance  , tandis 
qu’ils  s’étendoient  alfez  au  long  fur  ce 
qui  regarde  les  fujets  ’i  2".  Le  texte  du 
code  falique  doit  s’entendre  privative- 
ment  à toute  autre  chofe , des  terres 
de  conquête  qui  furent  diffribuées  aux 
François  à mefure  qu’ils  s’établifl'oicnt 
dans  les  Gaules , en  récompenfe  du  fer- 
vice  militaire,  & fous  la  condition  qu’ils 
continueroient  de  porter  les  armes , & 
1a  loi  déclare  que  les  femmes  ne  doi- 
vent avoir  aucune  part  à cette  cfpcce 
de  bien,  parce  qu’elles  ne  pouvoient 
acquitter  la  condition  fous  laquelle  leurs 
pères  l’avoient  reçu.  Or  il  elt  certain 
par  les  formules  de  Marculfe,  que  quoi, 
que  les  femmes  n’eulfcnt  aucun  droit 
à la  fucceOîon  des  terres  faliqiui,  elles 
y pouvoient  cependant  être  rappellées 
par  un  aéle  particulier  de  leur  pere. 
Si  le  royaume  avoir  été  compris  fous 
le  nom  de  terre  falique , pourquoi  au 
défaut  des  mâles  les  princelTcs  n’au- 
loient-elles  pas  été  rappellées  à la  fuc- 
celllon  à la  couronne?  Mais  le  con- 
traire  eff  démontré  par  un  ufage  cnnf- 
tant  depuis  l’établifTement  de  la  monar- 
chie > & dont  l’origine  fe  perd  dans  les 


ténèbres  de  l’antiquité.  Car  pour  ne 
nous  en  tenir  qi/à  la  première  race  des 
rois  de  France,  Clotilde,  file  de  Clo- 
vis, ne  fut  point  admifeà  partager  avec 
fes  freres  , & le  roi  des  V’ifi'goths  qu’elle 
nvoit  époufé,  ne  réclama  point  la  part 
de  fa  femme.  Théodcchilde , fille  du 
même  Clovis , fut  traitée  comme  fa 
fmur.  Une  autre Théodechilde,  fillede 
Thierry  I.  félon  Flodoard,  & mariée  au 
roi  des  Varnes , félon  Procope , fubic 
le  meme  fort.  Théodcbalde  fuccéda  à 
fon  percThéodebert  au  préjudice  de  fes 
deux  licurs,  Ragintrude  & Bertoare. 
Chrodlindc  & Chrotberge  furvécurent 
à Childebert  leur  pere  i cependant  Clo- 
taire leur  oncle  hérita  du  royaume  de 
Paris.  Alboin , roi  des  Lombards , avoit 
épouic  Clofiudc , fille  de  Clotaire  L Mais 
après  la  mort  de  fon  beau-pere,  Alboin 
ne  prit  aucunes  mefures  pour  faire  va- 
loir les  droits  de  fa  femme.  Ethclbert, 
roi  de  Kent , avoit  époufé  la  fille  aî- 
née de  Caribert , qui  ne  lailfa  point  de 
fils  ; cependant  le  royaume  de  Paris 
échut  aux  collatéraux , fans  oppofition 
de  la  part  d’EthcIbert.  Gontrnnt  avoit 
deux  filles , lorfquc  fc  plaignant  d’être 
fuis  enfans,  il  déligna  fon  neveu  Chil- 
debert pour  fon  fuccelTcur.  Chilperic 
avoit  perdu  tous  fes  fils,  Bafine  & Ri- 
guiuhe  lui  reftoient  encore,  lorfqu’il 
répondit  aux  ambaiTàdcurs  du  même 
Childebert;  „ Puifque  je  n’ai  point  de 
„ poltérité  mafcuüne,  le  roi  votre  mal- 
„ tre , fils  de  mon  frere  , doit  être 
„ mon  feul  héritier  ”.  Tous  ces  divers 
exemples  démontrent  que  les  filles  des 
rois  étoient  exclues  de  la  couronne  ^ 
mais  l’étoicnt-elles  premièrement  par  la 
difpofition  de  la  loi  falique  ? 

Al.  de  Fonccniagne  répond , que  le 
chapitre  Ixij.  du  code  falique  peut  avoir 
une  application  indirecte  à la  fucceffion 
au  royaume.  De  ce  que  le  droit  coov 
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mun  des  biens  nobles,  dit- il,  étoit  de 
ne  pouvoir  «omifT,  pour  me  fervir  d’u- 
ne exprelbon  corfacrcc  par  fon  ancien, 
neté , de  lance  en  quenouille , il  faut  né- 
celfairement  conclure  que  telle  devoit 
être  à plus  forte  raifon  la  prérogative 
de  la  royauté  , qui  ed  le  plus  noble 
des  biens , & la  fource  d’où  découle 
la  noblelTe  de  tous  les  autres.  Mais  la 
loi  en  quelHon  renferme  cette  conle. 
quence,  elle  ne  la  développe  pas,  & 
c’en  ed  aflez  pour  que  nous  puidîons 
foutenir  que  les  femmes  ont  toujours 
été  exclues  de  la  fucceirion  au  royaume 
de  France  par  la  feule  coutume , mais 
coutume  immémoriale,  qui  fans  être 
fondée  fur  aucune  loi , a pu  cependant 
être  nommée  loi  falique,  parce  qu’elle 
tenoit  lieu  de  loi,  & qu’elle  en  avoit 
la  force  chez  les  Franqois.  Agathias  qui 
écrivoit  au  VI‘  fiecle,  appciloit  déjà 
cette  coutume  la  loi  du  pays , Tretr^uf 
/Mç , & dès  lors  elle  étoit  ancienne , puill 
que  Clovis  I.  au  préjudice  de  Tes  foeurs 
AlboSede  & Lantilde  avoit  fuccédé  feul 
à fon  frere  Chilperic.  Les  Franqois  l’a- 
voient  empruntée  des  Germains , chez 
qui  on  la  trouve  établie  dès  le  tems  de 
Tacite,  qui  remarque  comme  une  ex. 
ception  aux  coutumes  univcrfellcment 
établies  parmi  les  Germains,  que  les 
Sitons  qui  faifoient  partie  des  Sueves , 
étoient  gouvernés  par  une  femme  ; c<«- 
tera  /înules,  dit  cet  hidorien , uno  dif- 
férant , qtiod  fteinina  dominatur  j de  mo- 
rib.  Germanor.  in  fine , ou  pour  parler 
plus  exadlement,  dès  le  tems  de  Tacite 
elle  étoit  obfcrvée  par  les  Franqois, 
que  l’on  comprenoit  encore  fous  le  nom 
de  Germains , commun  à toutes  les  na. 
tions  Germaniques.  Ils  l’apportèrent 
au-deli  du  Rhin  comme  une  maxime 
fondamentale  de  leur  gouvernement , 
laquelle  avoit  peut-être  commence  d’ê- 
tre udtée  parmi  eux,  avant  même  qu’ils 
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eulTent  connu  l’ufage  des  lettres.  C’ed 
ce  qui  faifoit  dire  au  fameux  Jérôme 
Bignon , „ qu’il  faut  bien  que  ce  foit 
„ un  droit  de  grande  autorité,  quand 
„ on  l’a  obfervé  fi  étroitement , qu’il 
„ n’a  point  été  nccelTaire  d’en  rédiger 
„ une  loi  par  écrit  ”.  De  texcellence 
des  rois  £5}'  du  royamne  de  France , pa. 
ge  z86. 

Les  recherches  également  curieufet 
& folidcs  de  ces  deux  académiciens  con. 
fondent  pleinement  l’opinion  témérai- 
re de  l’hidorien  Duhaillant , qui  avance 
que  le  paragraphe  6.  de  l’article  61. 
coneernant  la  terre  falique  , avoit  été 
interpolé  dans  le  chapitre  des  nieuds 
par  Philippe-le-Long , comte  de  Poitou, 
ou  du  moins  qu’il  fut  le  premier  qui 
fe  fervit  de  ce  texte  pour  exclure  fa 
niece,  fille  de  Louis-le-Hutin,  delà 
fuccelllon  à la  couronne  , & qui  fit, 
dit  cet  écrivain,  croire  au  peuple Fran- 
qois  , ignorant  des  lettres  & des  ti. 
très  de  l’antiquité  des  Francs  , que  la 
loi  qui  privoit  les  filles  de  la  couron- 
ne de  ce  royaume , avoit  été  faite  par 
Pharamond. 

Que  cette  loi , dit  M.  l’abbé  de  Ver- 
tot , ait  été  établie  par  Pharamond  ou 
par  Clovis,  princes  qui  vivoient  l’un 
& l’autre  dans  le  V'  fiecle , cela  eft  afle* 
inditférent.  Mais  l'exiftence  des  loix/â- 
liijues,  & plus  encore  leur  pratique  fout 
les  rois  de  France  de  la  première  & de 
la  fécondé  race  eft  inconteftable.  Il 
ne  fe  trouve  aucun  manuferit  ni  nu- 
cun  exemple  fans  l’article  62.  qui  ex- 
dut  de  toute  fucedfion  à la  terre  fali- 
que, preuve  que  ce  n’eft  pas  une  inter- 
prétation. * Le  moine  Marculphe,  qui 
vivoit  l’an  ^60 , cite  exprellément  cette 
loi  dans  Tes  formules  , & enfin  on  étoit 
fi  perfuadé  , même  dans  le  cas  dont 
parle  Duhaillant  , que  tel  avoit  tou- 
jours été  l’ufage  du  royaume  que,  fe« 
Ccc  X 
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Ion  Papire  MalTon , les  pairs  & les  ba- 
rons, & (lion  Mczerai,  les  Etats  airem- 
blés  à Paris  déciilcrciu  que  la  lui  fali- 
qiie  & la  coutume  inviolable  gardée  par- 
mi les  François , excluoient  les  filles  de 
la  couronne , & de  même  quand  apres 
la  mort  de  Philippe  le-Long,  Edouard 
III.  roi  d’Angleterre,  dcFcendu  par  fa 
mere  Ifabellede  Philippe-le  Bel , fe  por- 
ta pour  prétendant  au  royaume  de  Fran- 
ce. „ Les  douze  pairs  s’aircmbicrent  à 
„ Paris , dit  Froill'art , /tu.  /.  ikip.  xxij. 
„ au  plutôt  qu’ils  purent,  & donnèrent 
„ le  royaume  d’un  commun  accord  à 
„ mcifirc  Philippe  de  Valois , & en 
„ ôterent  la  reine  d’Angleterre  & le  roi 
„ Ton  6ls,  par  la  raifon  de  ce  qu’ils 
, dirent  que  le  royaume  de  France  e(l 
„ de  (î  grande  nobldfe  qu’il  ne  doit 
B mie  par  fuccelfîon  aller  à femelle”. 
Mtm.  de  tacai.  des  iiifcript.  de  Paris , 
toute  IL  DijTert.  de  M.  l’abbé  de  Ver- 
tot,  furlorigine  det  loix  faliques,  pag. 
€io,  6ii , & 617.  & tome  VIII. 

Mèm.  hiji.  de  M.  de  Foncemagne,  pag. 

49°.49J.49^.£^496. 

S.AL.VI,  comté  de.  Droit  public.  Ce 
pays  , qu’on  nomme  aulFi  le  haut  comté 
de  Salm , pour  le  diilinguer  du  bas  com- 
té de  ce  nom , placé  dans  le  Luxem- 
bourg, eftfitué  dans  les  Vofgcs  entre 
la  Lorraine  & la  bafl’e  Alfacc.  Jean  & 
Simon,  Els  de  Jean,  comte  de  Salm, 
partagèrent  ce  comté  en  deux  por- 
tions égales.  La  ligne  mâle  du  premier 
finit  avec  Paul,  dont  la  fille,  nommée 
Chrifiiiie,  époufa  François  de  Lorrai- 
ne , comte  de  Vaudemont , à qui  elle 
apporta  en  dot  la  moitié  du  comté  & 
fes  autres  biens  paternels,  aujourd’hui 
entre  les  mains  de  la  France.  Simon 
ne  lailTa  qu’une  fille,  appeWée  Jeamiet- 
te , qui  en  I4f9  conféra  également  fa 
portion  du  comtéà  Jean  V.  fon  époux,. 
>rild-&  rhingrave,  de  qui  dcfcciidoit 


le  \rild-&  rhingrave  Philippc-Otton , 
comte  de  Si»///t-N’eut'ville,  qui  en  162  j 
fut  aggrégé  au  nombre  des  princes  de 
l’empire , au  banc  dcfqucls  fon  fils,  Léo- 
pold-Philippe-Charles,  wild-  & rhin- 
grave, prince  de  Aii/mi,  feigneur  de  Fcnef. 
tranges  & d’Anholt,  fut  admis  en  16^4, 
& dont  le  fuccelfeur  Charlcs-Thierry- 
Otton  de  Salm  obtint , fur  requête  pré- 
fentée  en  au  diredioire  du  cercle 
du  haut- Rhin  établi  à Worms,  un 
certificat , portant  que  le  comté  de 
Salm  , tel  qu’il  y étoit  énoncé , étoit 
membre  dudit  cercle  & comté  immé- 
diat du  S.  Empire.  Cette  ligne  des  an- 
ciens comtes  de  Salm  ayant  fini  à la 
mort  de  Louis-Otton , fils  de  Charles- 
Thierry,  arrivée  en  17385  les  terres 
& dignités  en  dépendantes  éehurent  à 
Jean-  Philippe  - Dominique-Jofeph-Al- 
bert  & à ftin  frere  Philippe- jofeph, 
conjointement  avec  leur  coulin  • ger- 
main Nicolas- Léopold , tous  arrieres- 
petits  fils  de  Frédéric  Magnus,  auteur 
de  la  branche  collatérale  flamande  de 
ladite  maifon  de  Salm.  Ces  princes  en 
formèrent  deux  nouvelles  , l'avoir  , le 
dernier  de  la  branche  de  Hoogftraten 
ou  de  Salm  - Salm , & les  autres  cel- 
le de  Leutz  ou  Laces  ou  de  Salm-Ky- 
bourg:  toutes  deux  exerçant  chaque 
année  alternativement,  par  convention 
de  1743  , le  droit  de  futfrage  des  prin- 
ces de  Salm  à la  dicte  de  l'empire.  Leur 
taxe  matriculaire  c(t  de  deux  hommes 
à cheval  & quatre  à pied,  ou  de  40 
florins  par  mois  , indépendamment  de 
20  écus  2f  ^ pour  leur  contingent  à l’en- 
tretien de  la  chambre  impériale  5 taxe 
au  refie , qui  n’efi  pas  encore  fixe.  Le 
prince  régnant  de  Salm  - Salm  po/Tcdc 
feul  le  comté  de  Salm  augmenté  confi. 
dérablement  par  le  traité  de  partage  fait 
à Paris  en  I7fi,  entre  la  couronne  de 
France  & cette  maifon , qui  céda  au  roi 
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la  part  qu’elle  avoit  à la  feigtieurie  de 
Feiiellraiiges.  (D.G.) 

SALMANSW'EYLER,  abbaye  de. 
Droit  public.  L’abb.iye  de  Saliimiittvey. 
1er , anciennement  Salemannemilare , en 
latin  Salem  ou  Salemium,  eit  fcilè  en 
Suabe,  fur  la  rivicre  d’Ach,  entre  le 
comté  de  Heiligenberg  & l’cvèché  de 
Conllance  , aux  environs  de  la  ville 
impériale  d'Ueberlingen  •,  dans  les  vil- 
lages, hameaux  & fermes  qui  lui  ap- 
partiennent , elle  jouit  tant  au-dedans 
qu'au-dehors  de  leurs  enceintes  de  tous 
les  droits  régaliens,  la  juflice  civile  & 
criminelle,  du  droit  de  gruric  & d’et 
corte , ainii  que  de  ceux  connus  fous 
le  nom  de  jurafifei , colleSandi , arnum- 
di , couduceudi  feqiieU , avec  toutes 
les  autres  prérogatives  & immunités  re- 
latives à un  Etat  libre  du  S.  Empire, 
fondée  vers  l'an  1 1 ;4  par  Condran  , 
baron  d’AdcIfreuthe,  pour  les  religieux 
de.  l'ordre  de  Citcaux.  Il  la  dota  de  fa 
feigneurie  allodiale  d’Adelfreuthe  avec 
tomes  fes  appartenances.  Aullî  l’abbaye 
porte  t elle  encore  aujourd’hui  les  ar- 
mes  de  cette  mnifon,  qui  font  de  gueule 
au  bélier  de  fable.  Peu  de  tems  après 
fa  fondation,  favoir  en  1142,  l’empe- 
reur Conrad  III.  qui  étoit  en  même 
tems  duc  de  Suabe,  la  prit  fous  fa 
proteâion  fpéciale  & perpétuelle,  & 
la  mit  fous  la  dépendance  des  Etats  du 
S.  Empire.  Ses  fuccetfeurs  , les  em- 
pereurs & rois  de  Germanie  , ainfî 
que  les  archiducs  d’Autriche  en  firent 
de  même  ; l’empereur  Frédéric  I.  en 
iiff  , ii5o  , 11S3  & ii8ç  ; l’em- 
pereur Henri  VI.  en  1193  ; l’empc- 
leur  Otton  en  1209;  Frédéric  II.  en 
1210,  1213  & 1217J  Henri VII.  en 
1222,  I224>  1229  & 1231  ; Conrad 
IV.  & Albert  en  1299,  1300;  Charles 
IV.  en  1348  . 13W  & >?H»  Wences- 
las  en  1381  > Rupert  en  1401  & 1403  ; 


Sigifmond  en  1413,  1429  & 1433; 
Frédéric  III.  en  1453  , 1470  & 14875 
Maximilien  I.  en  1494  & 15015  Char- 
les V.  en  15-21,  1541  & 15485  Ferdi- 
nand I.  en  15595  Maximilien  II.  en 
15665  Rodolphe  II.  en  1567  & 15785 
Matthias  en  1612,  & Ferdinand  II.  en 
1623  5 tous  ces  princes , ainll  que  leurs 
fuccelfeurs  jufqu’à  ce  jour,  non  con- 
tens  d’accorder  toutes  fortes  de  privi- 
lèges à l’abbaye  de  Salem , lui  ont  don- 
ne de  plus  la  qualification  d'abbi^e  li- 
bre £5*  immédiate  du  S.  Empire.  Le  titre 
du  prélat  eft  : fret  - révérendijjhne  fei- 
gneiir  ^ prélat  du  S.  Empire,  abbé  de 
Pabbaye  exemptée  royale  libre  Çÿ  im- 
médiate de  Salem,  Çÿc.  En  1760,  le 
prélat  Anfelme  II.  rechercha  à Vienne 
la  dignité  princiers  5 mais  cette  dé- 
marche n’eut  point  de  fuite.  La  plù- 
part  des  titulaires  ont  été  jufqu’ici  vi- 
caires-généraux de  l’ordre  de  Citeaux 
en  haute- Allemagne,  & ils  jouillènt 
de  l’infpcâion  en  chef  & du  droit  de 
paternité  immédiate  fur  plufieurs  mo- 
naderes  d’hommes  & de  femmes  tant 
en  Suabe  & dans  la  Suiife , qu’en  Brif- 
gau  & en  Bavière.  Le  titulaire  jouit  du 
premier  rang  & fuÜrage  parmi  les  pré- 
lats de  Suabe , tant  à la  diete  de  l’Em- 
pire qu’à  celle  du  cercle.  En  vertu  d’un 
décret  de  commillîon  impériale,  rendu 
en  1727,  la  taxe  matriculaire  de  130 
B.  qu’elle  avoit  payée  jufqu’alors,  fiie- 
réduite  à 76 , & cette  fomme  demeura 
fixée  pour  la  norme  proportionnelle  de 
toutes  les  impofîtions  de  l’Empire  du< 
cercle.  Sa  cotte  pour  l’entretien  de  la 
chambre  impériale  eft  de  169  rixdallers 
8 kreutzers. 

Quoique  les  échanfons  héréditaires,! 
connus  fous  le  nom  de  trucl'fejfes  de- 
IValdhoM-g , fulfent  en  leur  qualité  d’an- 
ciens préfets  impériaux,  & du  chef  du; 
comté  de  Scheer  & Fridberg,  les  arriéré-. 
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proteâeurs  de  cette  abbaye  immédia- 
te , les  lettres  - patentes  de  l’empereur 
ne  lui  réfervoient  pas  moins  le  droit 
de  reeufer  & de  remercier  ces  arrie- 
re-protedleurs , & de  s’en  choidr  d’au- 
tres félon  leur  bon  plaifir  & leur 
convenance  i c’eft  en  cette  qualité , 
que  les  comtes  de  Werdenberg  , au- 
jourd’hui princes  de  Furftenberg,  ont 
joui  d'un  exercice  limité  de  la  jurifdic- 
tion  criminelle  en  dirfurentes  terres  jui^ 
qu’en  167}  dans  les  bas  tribunaux  de 
Salmitnfiveylcr.  Les  empereurs  & les  rois 
de  Germanie , ainfi  que  les  archiducs 
d’Autriche , ont  chargé  la  préfecture  de 
Suabe  dans  le  même  fens  que  les  truch- 
feifesde'Waldbourg,  dcl’arriere-protec- 
tion  de  cette  abbaye,  qui  jouit  encore  au- 
jourd’hui de  la  faculté  de  s’y  foudraire 
félon  qu’elle  le  juge  à propos.  Elle  a cou- 
tume de  donner  à l’abbaye  une  recon- 
noillance  annuelle,  conlillant  en  une 
quantité  arbitraire  de  vins  & de  grains. 
Ce  monadere  a perdu  dans  le  dernier 
(îecle  plus  d’un  tiers  de  fes  biens  & fu- 
jets.  Autrefois  les  appellations  alloient 
des  judices  de  village  au  tribunal  fu- 
périeur,  appellé  ficÀelgericht  i aujour- 
d’hui elles  font  portées  des  grands- bail- 
liages par-devant  la  judice  aulique  de 
l’abbé , & de-là  aux  cours  fouveraines 
de  l’Empire.  (L).G.) 

SAL'fZBOURG,  archevêché  Je , Dr. 
public,  ed  borné  à l’elt  par  l’Autriche 
& la  Stirie,  au  fud  par  la  Carinthie 
& le  Tyrol , fondant  fes  limites  à l’oued 
avec  la  haute-Baviere  , qui  fait  fa  li- 
dere  au  nord.  Sa  plus  grande  étendue, 
d’après  la  carte  de  Guetrather , ed  de 
2^  millesdu  couchant  au  levant,  de  16 
du  feptentrion  au  midi,  ou  de  24  mil- 
les enfemble,  à compter  des  extrémi- 
tés des  bornes  de  la  haute-Baviere  juG 
qu’à  celles  de  la  Carinthie. 

On  dénote  en  Bavière  par  territoi- 


res , terres  nobles  ( territoria , hofmUrk. 
te)  les  terres  ci-devant  nobles,  dont 
les  propriétaires  exercent  la  balfe  juf. 
tice  fur  les  fujets  en  déçendans.  Le 
terme  de  hofmarkte  ed  ulité  en  Baviè- 
re depuis  des  liecles.  Les  anciens  ap- 
pellerent  cette  forte  de  terre  curti  mar~ 
cam  ou  citrtim  marchiam.  Ses  polfedeurs 
font  délignés  de  nos  jours  par  le  nom 
de  hofmarktiherrn  , qui  veut  dire  à- 
peu-prés  baron  , & la  jurifdidion , qui 
leur  compète  fur  les  fujets  , ed  dite 
hofmarktsgerechtigkeit , dont  le  relfort 
ne  s’étend  pas  fur  le  grand  criminel. 

Les  payfans  armés  & habitués  dès 
leur  jeunelfe  à tirer  au  but , fervent  de 
défenfeurs  au  pays.  Ils  ne  font  de  cor- 
vées ni  par  main  d’œuvre,  ni  par  che. 
vaux , mais  en  leur  place  ils  payent 
une  fomme  d’argent , dit  cens  ou  cbam- 
part , verlé  dans  la  cailfe  du  pays , d’où 
leurs  feigneurs  le  retirent.  Qiioiqu’an- 
ciennement  la  nobleifc  de  l’archevêché 
ait  été  fort  nombreufe,  la  politique  du 
prince  a cependant  fu  11  bien  la  dé- 
truire , qu’il  n’en  exidc  plus  du  tout. 
Tous  fes  biens  même  ont  été  dévolus 
à l’églife.  Ce  qui  en  rede  à la  cour , ou 
dans  le  chapitre  conlide  en  étrangers , 
principalement  en  Autrichiens,  en  Bo- 
hémiens & quelques  Bavarois  -,  de  for- 
te que  depuis  l'cxtindlion  de  la  no- 
blctfe , les  Etats  du  pays  ne  font  plus 
compofés  que  de  la  dalle  des  prélats 
& de  celle  de  la  roture.  L’évêque  de 
Chiemlèe , le  chapitre  & fon  prévôt , 
l’abbé  de  S.  Pierre  à Saltzbot'.rg , le  pré- 
vôt de  Bcrchtolsgaden , l’abbé  de  S.  Mi- 
chel en  Bavière  , le  prévôt  de  Hagl- 
vrerth,  & l’abbelfc  de  Nunnwerth  font 
partie  de  la  première  clalTe.  On  compte 
parmi  la  derniere , ou  celle  de  la  roture , 
les  villes  & les  vingt-deux  bourgades. 

S.  Rupert,  fait  évêque  en  716,  ed 
le  fondateur  de  l’églilè  de  SukzJbourg  % 
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conftruite  d’abord  avec  l’approbation 
de  Théodore,  duc  de  Bavière,  proche 
le  lac  dit  IValltrfce , & bientôt  après  à 
Sdltzboiirg.  En  798,  Arnoul,  llxieme 
évêque , félon  le  témoignage  des  hifto- 
riens  du  pays,  fut  décore  de  la  dignité 
archiépifcopale  & métropolitaine.  Son 
diocefe  s’étendit  dans  les  commence* 
mens  par  leNorique,  la  Bavière,  une 
partie  de  la  Rhétie,  la  Boheme,  la  Mo- 
ravie &.  la  Pannonie.  On  prétend , qu’il 
fut  même  déclaré  légat  du  flcge  apof- 
toüque  dans  tout  le  diftriél  métropo- 
litain. L’archevêque  Gebhard , à caufe 
defon  infidélité  envers  l’empereur  Hen- 
ri IV.  & de  fon  attachement  à la  cour 
de  Rome , obtint  du  pape  le  titre  de  fon 
légat  en  Allemagne,  qui  devint  propre 
à tous  fes  fuccclfeurs.  A cela  fut  ajoûté 
la  primatic  d’Allemagne , dont  les  ar- 
chevêques de  SiiltzJ>ourg  jouident  fans 
contclliition  depuis  l’extindlion  de  l’ar- 
chevêché de  Alagdebourg.  Les  terres 
conndécables  de  l’archevêché  ont  été 
acquifes  à titre  d’achat  & de  dons  faits 
par  les  ducs  de  Bavière,  par  les  rois 
Francs,  & par  beaucoup  d’autres  per- 
fonnes  nobles  & roturières. 

Le  titre  de  l’archevêque  cil  : Par  la 
grâce  de  Dieu , prince  du  S.  Empire  ro- 
main , archevêque  de  Saltzbourg , lé- 
gat né  du  S.  Jîege , primat  d'Allemagne. 
L’archevêque  de  Saltzbourg  porte  parti 
d’or  au  lion  defiible,  à fenefire  damaf. 
quinée  ; par  derrière  l’écu , la  croix  dou- 
ble , accompagnée  de  l’épée  & de  la 
crolfe  palTccs  en  fautoir. 

L’archevêque , outre  les  prérogatives 
eccléliafiiques  d'être  légat  né  & perpé- 
tuel du  S.  fiege  & primat  d’Allemagne, 
jouit  encore  de  celles  qui  fuivent:  Il 
porte  l'habit  de  cardinal.  L’appel  de 
fes  jugemens  va  nuement  en  cour  de 
Rome.  Le  S.  fiege  lui  renouvelle  de 
cinq  en  cinq  ans  la  permilllon  de  noin- 


391 

mer  aux  canonicats  dans  les  mois  ré- 
fervés  au  pape  par  les  concordats.  L’em- 
pereur lui  accorde  le  titre  de  votre  di- 
leclioH  ( dero  liebden  ) tandis  qu’il  ne 
donne  que  du  révérendijjlme  à tous  les 
princes  eccléfialHques , qui  ne  (ont  pas 
iil'us  de  race  princiere.  11  a fept  évê- 
ques pour  funragans,  favoir,  ceux  de 
Freifingue,  de  Ratisbonne , deBrixen, 
de  Gurk,  de  Chiemfée,  de  Sekau  & 
de  Lavant,  dont  il  nomme  les  quatre 
derniers , les  facre  & leur  donne  la  con- 
firmation , fans  que  celle  du  pape  y 
foie  requife  ; droit  extraordinaire  qui 
ne  compête  k nul  autre  archevêque. 
Ses  prérogatives  temporelles  confiltent 
en  ce  qu’après  les  archevêques,  qui 
font  à -la- fois  éledleurs,  il  elf  le  feul 
évêque  d’Allemagne  , qui  ait  voix  & 
féance  à la  diete  -,  que  dans  le  college 
des  princes  il  alterne  pour  le  diredtoire 
& la  première  place  fur  le  banc  ccc'é- 
fiaftique  avec  la  mailbn  d’Autriche,  & 
que  conjointement  avec  celle  de  Ba- 
vière, il  convoque  & dirige  le  cercle 
de  ce  nom,  v.  Bavière  ; que  quand 
l'occafion  s’en  préfente,  il  ell  admis 
à la  table  de  l’empereur , en  pré- 
fence  même  de  l’imperatrice , ce  qui 
elt  cenfé  être  une  faveur  particulière , 
& que  les  envoyés  ont  le  pas  fur  les 
princes  préfens  à la  diete,  comme  ils 
l’ont  foutenu  en  i66j  contre  le  prince 
abbé  de  Fulde. 

Sa  cotte  matriculaire  équivaut  scel- 
le d'un  éleélorat  i car  elle  porte  60  ca- 
valiers & X77  fantaflîns  ou  Ig28  fior. 
Son  contingent  pour  l’entretien  de  la 
chambre  impériale  cR  de  ôog  rixdal- 
1ers  9Ô  kr. 

Le  chapitre  cathédral  cR  compofé  de 
24  perfonnes.  Les  comtes  de  Lodron 
font  décorés  de  la  dignité  de  maréchal 
héréditaire  de  l’archevêché}  les  com- 
tes de  Tœring  de  celle  de  chambellan  $ 
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les  comtes  de  Küeiibourg  depuis  16S9 
de  celle  d’échanibn  , & les  comtes  & 
princes  adluels  de  Lamberg  depuis  i68f 
I de  celle  de  (èncchal.  La  première  & les 

deux  dernieres  charges  héréditaires  font 
conférées -par  les  archiducs  d’Autriche, 
l’archcvèque  Frédéric  III.  ayant  revêtu 
des  mêmes  archi- offices  de  fon  églife 
. les  ducs  Albert  & Otton.  En  1701  , 
Jean-Erneft,  comte  de  Thun,  arche, 
vêque  de  Saltzbourg,  fonda  un  ordre  en 
l’honneur  de  S.  Rupert,  compofé  de  12 
chevaliers , qui  font  les  mêmes  vœux 

?|ue  ceux  de  S.  Jean,  font  tenus  de 
aire  preuve  de  quartiers  & obéiiTcnc  à 
un  grand  - maître.  Ils  jouiflenc  d’une 
penliun , & obtiennent  des  retraites  de 
I commandans  au  château  de  Sdtzhourg 

ou  dans  les  places  frontières,  après  un 
fervice  militaire  de  10  ans. 

• Les  dicaftercs  archiépifeopaux  font: 
le  confcil  intime,  ou  le  conlcil d’Etat, 
le  confiduirc,  le  confeil  aulique  ou  la 
cour  de  jufiiee , la  chambre  des  do- 
I maines  ou  des  finances,  & ,1e  conrcH 

de  guerre. 

I • . Kcysler  ne  fait  monter  les  revenus 

de  l’archevêque  qu’à  800000  rixdallers , 
j mais  par  un  état  drclfé  fur  les  lieux 

par  un  homme  digne  de  fui,  qui  joint 
l’expérience  à une  probité  reconnue, 
l’on  fait  qu’ils  rapportent  année  com- 
mune par  tout  le  pays  trois  à quatre 
millions  de  florins.  La  falinc  de  Hal- 
lein  en  eft  la  fource  principale.  (D.G.) 

S.\LVAGE,  L m. , Jurifp.  ; c’eft  un 
droit  qui  fe  paye  à ceux  qui  ont  aidé 
à fauver  des  marchandifes  & autres 
chofes  , qui  périlToient  dans  un  nau- 
frage; ce  droit  ell  ordinairement  le  dixiè- 
me de  ce  qu’on  a fiuvé.  (D.J.) 

, SALUT  SUR  MER , f.  m. , Droit  Jet 

! gt"t-  Le  falut  e(l  une  déférence  & un 

i honneur  qui  fc  doit  rendre  fur  mer , 

I Qon.feulemeut  entre  les  vaiil'eaux  de 


differentes  nations , mais  encore  entre 
ceux  d’une  même  nation,  lorfqu’ils  font 
dillingués  par  le  rang  des  officiers  qui 
les  montent  & qui  les  commandent. 
Nous  n’en  parlerons  que  rélativcmcnt 
aux  vailTeaux  étrangers;  ce  n’ell  que 
fous  ce  point  de  vue  que  le  falut  fur 
Vier  tient  au  droit  des  gens. 

Ces  rcfpcds  confillent  à fc  mettre 
fous  le  vent,  à amener  pavillon,  à faire 
les  premières  & les  plus  nombreufes  dé- 
charges d’artillerie,  pour  la  falve,  à 
ferler  quelques  voiles , & particulière- 
ment le  grand  hunier,  à envoyer  quel- 
ques officiers  à bord  du  vaiifeau  le  plus 
confidérablc,  &.  à venir  mouiller  fous 
fon  pavillon , félon  que  la  diverficé  des 
occafions  exige  quelques  unes  de  ces  cé- 
rémonies. Amener  le  pavillon , c’clt-à- 
dire,  le  mettre  bas  par  rcfiied,  ell  la 
plus  grande  marque  de  foumilfion, 
qu’un  vaiifeau  puidc  rendre  à un  autre 
vaiifeau.  Les  vailfeaux  des  officiers  gé- 
néraux,  qui  font  obliges  d’amener  le 
pavillon  , abailfent  celui  qui  marque 
leur  rang.  Les  autres  vaiücaux  , tant 
de  guerre  que  marchands , amènent  ce- 
lui  i^ui  elt  arboré  .i  leur  arriéré.  Em- 
brafler  le  pavillon,  c’ell  lorfque  le  ma- 
telot fait  du  pavillon  une  cfpecc  de  fa- 
got, en  le  ramalfant  par  une  smbraf^ 
fade,  lorfqu’il  eft  déployé.  Cet  ufige 
s’eft  introduit  dans  ces  derniers  tems 
parmi  quelques  nations  du  nord , com- 
me un  tempérament  entre  amener  le 
pavillon  & le  tenir  arboré. 

Les  vailfeaux  rendent  les  honneurs 
du  falut,  non-tv jlement  lorfqu’ils  ren- 
contrent d’autres  vailfeaux,  mais  en- 
core lorfqu’Üs  entrent  dans  un  port, 
ou  qu’ils  partent  devant  une  fortereflè. 
Cet  ufiigc  remonte  très- haut.  Parmi  les 
anciens  peuples,  ceux  qu’une  marine 
rédoutable  faifoit  afpircr  à l’empire  de 
la  mer , ne  fe  montroient  pas  moins 

jaloux 
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jaloux  d'ctaler  aux  yeux  les  Symboles 
de  cet  empire.  Ils  tenoicnt  à grand 
honneur  de  porter  le  juppm-nm.  On  en 
peut  juger  par  un  palfage  d(TSeneque, 
tpift.  77.  Le  fttppanan  cft  une  petite 
voile  qui  a la  iorme  d’un  delta:  elle 
ell  attachée  à la  haute  piece  du  grand 
mât , battant  contre  la  hûne  & contre 
le  trinquet  de  ce  grand  mât.  On  la  dé- 
ployé pour  aider  à la  navigatiou,  quand 
le  vent  tombe.  L’udigc  tic  cette  petite 
voile  cil  très- heurculcment  exprimé 
dans  ces  vers  de  Lucain  : 

Swnmaque  pendent  . 
Suppara  velormn,  peiitnras  colligit  auras. 

) Lib.  5.  Pharl'al.  verf.  4x8  &42q. 

C’étoit  pareillement  chez  les  anciens 
une  marque  de  rtnimiÜiun , & un  ligne 
qu’on  fe  rendoit  à dilcrétion  , que  d'ô- 
ter  Vaplujhum.  Le?  anciens  Latins  ont 
iait  aplujirum  du  mot  grec  à^Xeurreh 
qui  lignihe  le  foramet  de  la  poupe, 
comme  ctKocre^st  lignifie  le  fommet  de 
la  proue  ; & plus  anciennement  encore, 
les  Latins  diioient  amplujire.  Le  feho- 
lialle  de  Juvenal  , ad  fatyr.  10.  verf. 
133-  fiq-  nous  apprend  que  c’étoit 
une  efpece  de  plancher  attaché  fiir  le 
fommet  de  la  poupe,  qui  lui  fervoit 
d’ornement.  Cet  aphiflrwH  ne  contrUi 
buoit  en  rien  aux  manœuvres  du  vaiC 
feau,  & n’étojt  par  conlequent  qVuii' 
ornement  fuperfiu.  Aplitjiria  iiavium  or- 
uamenta  (ditFeftus,  zu mot  oph^Pia) 
qiue,  quia  erant  atnplius,  quasn  ejfent  ne- 
cejfaria  tijn , etiam  amplujlria  diceban- 
tur.  Vapluftrum  avoit  la  forme  d’un 
bouclier , fuit  long*  foit  rond..  Nous  la 
retrouvons  fur  un  nombre  infini  demé-' 
dailles  t & , d’après  ces  monumens , 
pjulloui's  favans  nous-  en,  ont  exadic-' 
roentdelliné  la  figure.  Scheffer , de  re  ) 
navali , lib.  IL  (ap.  vj,  Cuperus  ^ iit  I 
Apotb.  Houteri , pag,  196.  Fabretti,  ad  ^ 
Oduntumn  Trajani,  /■.t^,.ll7.,&  Bcccr,, 
Tome  XII.  * 


ht  Thefaur,  Bratiden.  tôt».  III.  pag.  40S. 
On  plantoit  au  milieu  de  Vaplujirim  un 
bâton  droit,  auquel  on  attachoit  des 
plumes,  des  aigrettes,  des  panaches,’ 
& quelquefois  des  bandcrolles.  Des  mé-i 
dailles  de  Marc- Antoine,  d’Adrien  & 
de  beaucoup  d’autres,  nous  repréfen-' 
tentun  aplujirum,  dont  trois  panaches,' 
<jui  s’élèvent  du  fommet  de  la  poupe,' 
font  l’ornetncnt.  Vaplujiyum  du  côle-' 
bre  vailTcau  des  Argonautes , félon  d’an-’ 
ciens  monumens,  portoit  trois  bande- 
ïolles.  V'oycz  Saumaife,  in  Piin.  Exer-‘ 
cit.  pag.  404. 

On  ne  fe  contciitoit  pas  d’ôter  l’ir- 
plujlrum,  en  ligne  de  foumilfion,  on 
qu’on  fe  rendoit  â difcrétion  i on  l’at-* 
tachoit  a côté  du  vailTeau  qui  portoit 
le  vainqueur  , ou  du  moins  Un  per- 
Cmnage  plus  confidérablc  que  celui  qui 
rendoit  cet  hommage.  Nous  lifons  dans 
Appien,  /(^.  V.  de  bello  civili , pag.  i ti8. 
qu’à  l’approche  d’Æ-nobarbus  & de  ft* 
flotte , le  premier  lidcur  d’Antoine , qo j* 
le  tenoit  debout  fur  la  proue,  ordonna' 
fièrement  aux  gens  d’Ænobarbus,  ainli’ 
que  cela  s’obfervoit  à l’égard  de  vâili- 
eus  ou  d’inférieurs,  que  l’on  rencoit- 
troit , d’ôter  les  ornemens  de  leurs  vatC-' 
féaux  : ce  qu’ils  firent  ; enfuite  les  vail-' 
féaux  d’Ænobarbus  vinrent  fe  ranger 
à côté  de  celui  d’Antoine.  •>  ' i ' 
Quand  on  rendoit  au  vainqueur  l’hom-’ 
mage  de  Vxtplujlrum , le  vainqueur  pla-', 
çoit  cet  ornement  parmi  fes  trophées 
comme  on  le  voit  dans  ces  vers  de  Ju-1 
vénal:  ‘ . ' ■ ’ii  ' 1 r ...  , 

Bellorw»  exievi.t , tniwis  ajjxa  trop.iir  ■’ 
Lorica-,  & f racla  de  Cqjfide  baciula  pe»^'* 
' dens , ' ■ ■'  ‘‘  I : 1 

Et  cirrtum  teinoue  jitgnm,  viclaque  tri-' 

: .remit \ , r ' . ' 

Apliijhe,  Ç# fimmatrlJHt  capthtu  ht  aratt  i 
Hnmauis  majora  bonis  credtmtnr. 

,j  •-  11;  i J Satyr.  lo-varL  iîî..&.fc4q.i 
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L’honncnr  du  falut fur  mer  s’exige  à 
plus  d’un  titre.  Le  premier  de  tous  cit 
îorfqu’on  le  demande  comme  une  re> 
connoilTancedc  la  ruuverainetc  , qu’un 
prince  revendique  fur  la  partie  de  la 
mer  où  fe  trouvent  les  vailFcaux  de  qui 
il  exige  ce  falut.  Cette  Touveraineté  lo- 
cale de  la  mer  e(l  admife  par  tous  les 
auteurs.  Quoique  la  mer  foit  un  élé- 
ment libre  , & de  même  nature  que 
l’air  que  nous  rel'piroiis , & conréquem- 
ment  appartienne  à tous  les  hommes  > 
rien  n’empêche  néanmoins  que  des  bras 
de  mer  & toutes  les  parties  qui  font 
renfermées  entre  les  terres,  ne  puüfent 
avoir  un  maître  particulier.  Dans  les 
chofes  communes  , tout  ce  qui  peut 
ktre  occupé  devient  propre  à l’occu- 
pant , pourvu  que  cette  occupation 
ne  nuife  pas  ii  l’ufige  commun.  D’a- 
çrès  ce  principe,  chaque  prince  peut 
ctendre  fa  fouveraincté  fur  la  partie  de 
la  mer  dont  les  côtes  lui  font  fuumifes. 
La  raifon  en  eli  évidente.  Cette  mer 
£iit.  elle- même  partie  dii'  rivage  poilê- 
dé  , & la  propriété  qu’en  a l’Etat  ne 
nuit  pas  à l’ulhge  commun,  ün  ne 
peut  donc  conteiier  légitimement  aux 
fouverains  l’empire  de  la  mer,  qu’ils 
prétendent  fur  leurs  côtes.  S’il  s’élève' 
î cet  égard  quelque  doute  raifonnable, 
ce  ne  peut  être  que  fur  l’étendue  des 
côtes , & fur  ce  que  l’on  appelle  la 
fleine  mer.  Les  côtes  maritimes  d’un 
Etat  ne  font  pas  düluiétes  comme  fes 
frontières  méditerrances  s la  plùpan  des 
auteurs  penfent , fur  ce  point,  direrfe- 
ment.  Aucun  a’a  âxé  l’étendue  des  côtes 
& ce  qu’on  doit  appeller  pleine  mer } 
on  ne  l’a  pas  £xéc  du  moins  par  une  réglé 
ihre,qu«ies  nations  ayent  adoptée.  Nous 
ne  voyons  pas  non  plus,  qu’en  général 
ks  peuples  aycrit  rait  h ce  fujet  une 
convention  expredè  avec  d’autres  peu- 
ples. On  n’cu  trouve  qu’uu  exemple. 


En  1^89,  Louis  XIV.  & le  dey  d’Al- 
ger firent  un  traité,  qui  (è  renouvelle 
à l’avénement  de  chaque  dey.  Ce  traité 
défend  aux  Algériens  de  faire  des  pri- 
fes  fur  qui  que  ce  foit  dans  l’étendue 
de  dix  lieues  des  côtes  de  France.  Telle 
e(l  la  difpoiition  de  l’article  IX.  de  ce 
traité.  M.  de  Réal  cite  un  autre  exem- 
ple , Scietice  Au  gouvernement , tome  V. 
page  781.  lavoir  le  traité  que  Cromwcl 
conclut  en  i6f4  avec  les  Provinces- 
Unies.  „ Il  fut  Ilipulé  par  ce  traité, 
„ dit  M.  de  Réal,  que  les  Hollandois 
„ s’éloigneroient  de  dix  lieues  des  c6- 
„ tes , en  palfant  la  mer  d’Angleterre 
Mais  nous  avons  lu  attentivement  ce 
traité,  & nous  n’y  avons  rien  trouvé  de 
femblable.  Voyez  le  tome  VI.  Au  Corpt 
univerfel  diplomatique  du  Droit  des  gent, 
où  ce  traité  elt  rapporté. 

C’eft  à ce  titre  de  fouveraineté  de 
la  mer  , que  Selden  , lib.  de  mari  clau- 
fo,  lib.  II.  cap.  revendique  , en 
faveur  des  Anglois  , l’honneur  du  fa- 
lut •,  mais  .Monlôt,  écrivain  franqois  , 
juftenient  jaloux  de  la  gloire  de  fa  pa- 
trie , a réfuté  cette  prétention  de  Sel- 
den. Au  relie,  ce  n’ell  ici  qu’une  que- 
relle d’auteurs.  Nous  verrons  dans  un 
moment  que  la  prétention  à l’honneur 
du  falut  a été  entre  les  deux  nations  le 
fujet  de  plufieurs  démêlés. 

Quelquefois  l’honneur  do  falut  fe 
rend  comme  une  marque  de  refpeifl , à 
un  vailfeau  fur  lequel  ell  monté  un 
prince  ou  un  monarque.  Enfin , le  fabtt 
ell  un  témoignage  de  bienveillance  ré- 
ciproque, que  les  vailfeaux  reqoivent 
& rendent  tour-i-tnur.  Comme  ces  ti- 
très  , pour  accorder  ou  exiger  Thon- 
neur  du  falut,  different  infiniment  en- 
tr’eiix , on  ne  doit  point  être  furpris  que 
le  fabit  ait  été  le  fujet  de  différentes  ef. 
peces  de  contellations.  Philippe  II.  roi 
d’El'pagne , défendit  par  une  ordonnan- 
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ce  de  I ^6j , que , pour  faluer  les  villes 
& les  fortereiles  des  autres  fou verains , 
on  baülàc  le  premier  pavillon , fur  lequel 
font  les  armes  d’Efpagne.  Les  Etats- 
Généraux  des  Provinces-Unies  fe  font 
rendus , au  contraire , très  - faciles  fur 
l’article  du  faJut.  On  en  peut  juger 
par  ce  que  rapporte  Bynckershoeck , 
iu  Diatrihà  de  dominio  nutrii.  Cet  au- 
teur nous  dit  qu’en  1671 , les  Etats- 
Généraux  rendirent  une  ordonnance, 
laquelle  enjoignoit  à leurs  capitaines  de 
vaiifeaux,  de  làluer  fur  mer,  fur  les  côtes 
des  autres  fouverains,  tant  que  le  canon 
des  places  & des  forterelfes  tireroïc  , (è- 
lun  qu’il  plairoit  au  fouverain  de  la  cô- 
te. L’ordonnance  dit  qu’il  faut  laitfcr 
totalement  à la  volonté  du  prince , de 
rendre  le  faliiti  ajoùcant  que  chique 
fouverain  ï’clt  pleinement  dans  l’éten- 
due de  fa  domination,  & que,  dans 
cette  même  étendue , tout  étranger  cil: 
fujot. 

Le  falut  fur  mer  a fait  naître  dans 
le  llccle  dernier  des  débats  fort  vifs 
entre  la  France  & l’Angleterre , les  vaif- 
feaux  franqois  refurant  avec  fermeté  de 
baiifer  pavillon  devant  les  vaiifeaux  an- 
glois  qu’ils  rencontroient  dans  le  canal 
de  la  Manche.  Puffendorf,  de  rebiugef- 
tis  Friderici-Guillemi , lib.XVI.  cap.xl. 
& lib.  XXIII.  cap.  iij.  Plus  ancienne, 
ment  on  avoit  cédé  dans  une  occa- 
Hon.  Nous  lifons  dans.M.  deThou, 
fms  tannée  160 f , dans  le  Tejlament  po~ 
iitique  de  Richelieu,  part.  il.  ch.  IX. 
fe3.  & dans  les  Economies  royales 
politiques  de  Sully,  édit,  de  171^  , l’af- 
front que  firent  les  Anglois  dans  la 
Manche,  au  marquis  de  Rofny , qui  al- 
loit  en  ambalfade  vers  Jacques  L de  la 
part  de  Henri  IV.  Le  marquis  de  Rof- 
ny étoit  à bord  d’un  vailfeau  franqois, 
qui  portoit  pavillon  au  grand  mât , était 
commandé  par  un  vice-amiral  de  Fran- 


ce & faifoit  voile  de  Calais  à Dou. 
vres.  Deux  flûtes  angloifes  vinrent» 
par  difiinélion , au-devant  de  l’ambaf- 
fadeur,  & otfrirent  de  le  conduire  juC> 
qu’à  Douvres;  mais  ces  flûtes  ne  voiu 
lurent  point  le  recevoir  à bord , que 
le  vice-amiral  n’eût  bailfé  fon  pavillon» 
& qu'il  n'eût  rendu , difoient  les  offl. 
ciers  Anglois , à celui  de  leur  maître , 
t honneur  qui  ejl  dû  au  fouverain  des  mers. 
Les  conjonclures  obligèrent  l’ambaflà. 
deur  & le  vice-amiral  de  fubir  une  loi 
qui  n’étoit  pas  moins  iiijufre  qu’humi- 
bante.  Mais  depuis,  Louis  XIV.  fit 
refpedler  ù puillânce , malgré  les  pré* 
tentions  des  Anglois,  & la  fit  relpeâer; 
non-feulement  pour  iès  fujets , mais  en* 
cure  pour  fes  alliés.  Charles  II.  roi 
d’Angleterre,  voulaiitinquieter  lesHol. 
landais  & même  les  François,  fur  la 
pêche  que  les  uns  & les  autres  failûient 
dans  la  Manche  & le  long  des  côtes  de 
Flandres,  Louis XIV.  chargea  en  1661 
Ibn  ambafladeur  i Londres , de  dire  i 
ce  prince , „ qu’il  avoit  tort  d’étendre 
„ les  défenfes  de  la  pèche,  au  préju* 
„ dice  du  droit  commun , qui  en  donne 
„ la  liberté  â tout  le  monde  ; qu’outre 
„ l’intérêt  qu’il  y avoit  pour  fes  fujets  » 
„ il  ne  pouvoit  le'défendre  de  donner  la 
„ main  en  cette  rencontre  aux  Hollan- 
„ dois  fes  alliés,  ni  leur  refufer  fon 
„ entremife , ayant  des  forces  mariti* 
„ .mes  fi  puiflantes,  que  perfonne  au 
„ monde  ne  lui  pouvoit  faire  obflacle 
Ce  fut  dans  cette  même  occafîon  que 
l’ambadadeur  de  France  reprocha  â la 
cour  de  Londres  ce  qui  s’étoit  paifé  du 
tems  de  Henri  IV.  On  n’ofoit  pêint 
alors  difputer  le  premier  honneur  au 
pavillon  franqois.  Sous  le  dernier  rs. 
gne  ,rc’e(l-à.dire , quelques  jours  avant 
que  Louis  XV.  eût  déclaré  la. guerre» 
en  1744,  le  marquis  de  Roquefeuil , 
lieutenant  - général  des  armées  tuvales 
Ddd  2 
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de  France,  croiTant  dans  la  Manche, 
obligea  tous  les  vaiiTeaux  anglois  qu’il 
rencontra,  d’amener  & de  baUTer  pa- 
villon. 

La  cour  d’Angleterre,  toujours  atten- 
tive à foire  valoir  Tes  prétentions  pour 
lefuliit,  foulTrit  impatiemment  qu’un 
ambaflàdeur  de  Suede,  embarqué  fur 
laTamife,  rcfuràt  de  bailler  pavillon 
devant  l’amiral  Anglois.  Putfendorf, 
Je  rebus  geftis  Friderici  - Guillemi , lib. 
IX.  cap.  viij. 

Ce  fut  dans  le  lîecle  dernier , une  des 
•aufes , ou  plutôt  un  des  prétextes , qui 
snirent  aux  mains,  à dilférentes  repri- 
fet,  les  Anglois  & lesHollandois.  „Le 
fi'-  falut  du  pavillon , dit  Bafnage , étoit 
„ un  des  phantômes  que  le  minilfere 
„ de  la  Grande-Bretagne  faifoit  paroi- 
„ tre  fur  la  feene,  & difparoiire,  fe- 

Ion  qu’il  vouloir  la  paix  ou  la  gucr- 
i,  re  jimtales  des  Provinces ~ Unies, 
tome  II.  page  492. 

FréilerioGuillaumc,  électeur  de  Bran- 
debourg , exigeoit  que  les  vailfeaux  fué- 
dois  qui  entreroient  dans  le  port  de 
Pillau , baiflalfcnt  pavillon.  Ceux-ci  re- 
fufant  de  rendre  cet  honneur  à l’élec- 
teur , l’affaire  fut  difeutée  avec  grand 
foin.  Puffendorf,  de  rebus  geftis  Fride- 
rici-  Guillemi,  lib.  IX  cap.  Ixviij.  qui 
rapporte  cette  négociation , ajoute  que 
lùr  cette  marque  d’honneur , quelques- 
uns  propofoient  ce  tempérament , que 
lés  vaiffeaux  fuedois  arrivant  à ce  port , 
ne  porteroient  aucun  pavillon  , ainll 
qu’en  pareilles  circonftances , les  An- 
^ois  en  étoient  convenus  avec  les  Ef- 
pagnols  , & à l’exemple  de  ce  qu’avoit 
lait  récemment  un  vaiffeau  anglois , 

' qui  , conduifant  en  Suede  un  ambaffa- 
deur  d’Angleterre,  avoit  ôté  fon  pa- 
villon, (itôt  qu’il  avoit  touché  au  port. 
11  y tvok  fur-tout  une  railbii , qui  pou- 
vait déterminer  à prendre  ce  biais» 


c’ed  que  les  vaiffeaux  qui  veulent  en- 
trer dans  le  port  de  Pillau , ne  peuvent 
faire  ufage  de  la  plus  haute  voile,  de 
celle  qu’on  a coutume  de  baiffer  pour 
faire  le  falut.  Mais  l'élcéleur  vouloit 
qu'on  lui  rendit  cet  honneur,  & il  fou- 
tenoit  que  la  fouveraineté  de  la  me.r 
Baltique , que  les  Suédois  s’arrogeoient , 
ne  pouvoir  pas  s’étendre  aux  ports  & 
aux  fleuves  des  autres  princes  ; que  Tes 
ancêtres  n’avoient  jamais  accordé,  dans 
les  ports  dont  ils  étoient  fouverains , 
aucun  privilège  aux  Suédois.  Récipro- 
quement les  vaiffeaux  de  l’éleâeur  dé- 
voient baiffer  pavillon  en  pleine  mer, 
devant  les  vaiffeaux  fuédois  qu’ils  ren- 
contreroient , & qui  leur  rendroient  le 
falut  par  des  falvcs  d’artillerie.  Comme 
le  falut  fur  mer  a fait  naître  bien  des 
querelles  entre  les  fouvemins  de  l’Eu- 
rope, on  a imaginé  dans  les  différen- 
tes occadons  divers  tempéramens , pour 
étouffer  ces  querelles.  Ceux  qui  ren- 
doient  cet  hommage  fur  les  côtes,  le  refu- 
foient  en  pleine  mer.  ,,  Tromp , dit  Baf- 
„ nage,  apprit  aux  Etats  Généraux  des 
„ Provinces-Unies  que,  pendant  la  vie 
„ du  feu  roi,  tous  les  vailfeaux  qui  vo- 
„ guoient  fur  les  côtes  d’A  jigleterre , là- 
„ luoient  le  pavillon  angois,  fur-tout 
„ lorfqu’ils  y étoient  contraints  par  la 
„ fupériorité  , mais  qu’on  s’en  difpen. 
„ foit  en  pleine  mer”.  Annales  des  Pro- 
vinces- Unies , tome  I.  page  2 f J. 

Il  y en  a qui  veulent  bien  accorder 
le  falut , mais  qui  exigent  en  même 
tems  qu’on  le  leur  rende.  Qiielquefois 
on  ne  baiffe  point  le  pavillon  ; on  fc 
contente  de  le  ployer , Sc  c’cfl  ce  qu’on 
appelle  embrajfer  le  pavillon.  Ainfi , 
pour  régler  toutes  ‘ces  chofes  d’une 
maniéré  Râble,  il  faut  avoir  recourt 
aux  traites.  Nous  venons  de  voir  que 
les  Efpagnols  & les  Anglois  convinrent, 
pour  éviter  toute  contcllatiou,  de  ne 


Digitized  by  Google 


s A L 


S A L 


397 


ft  point  fcrvir  de  pavillon,  refpcftive- 
menc  fur  les  eûtes  des  uns  & des  au- 
tres. Puffendorf,  loco  fupra  citato , lib, 
IX.  cap.  Ixviij.  Il  fallut  pluüeurs  traU 
tés  pour  concilier , fur  l’article  du  fnlut, 
les  Anglois  Ac  les  Hollandois.  Ceux-ci 
•voient  toujours  cédé  l’honneur  du  pa- 
villon é l’Angleterre , avant  le  gouver- 
nement de  Cromvrel}  mais  l’Angleterre 
ayant  pris , fous  ce  prote(flcur , une  for- 
me de  république , la  Hollande  lui  dit 
puta  l’honneur  du  pavillon.  Cette  cnn- 
tellation  , qui  éclata  par  un  combat 
naval  près  de  Douvres,  le  2g  Mai 
l6fi,  & qui  défunit  les  deux  nations 
pendant  quelque  teins,  fut  terminée  en 
l6f4,  par  le  traité  de  "Weflminfter, 
dont  l’article  treize  porte,  „ que  les 
„ vailTeaux  & navires  des  Frovinces- 
„ Unies,  tant  vailTcaux  de  guerre  qu’au- 
„ très  , qui  rencuntreroient  quelqu’un 
„ des  vaüTeaux  de  la  république  d’An- 
„ gleterre , dans  les  mers  Kritanniques , 
„ bailferoient  pavillon  devant  eux , de 
„ la  même  maniéré  que  cela  s’étoit  pra- 
„ tiqué  auparavant”. 

Treize  ans  après,  c’eft-à-dire,  en  1667, 
•ette  convention  fut  renouvellée  entre 
Charles  II.  & les  Provinces-Unics,  par 
l’art.  9.  du  traité  de  Breda , conqu  en 
ces  termes  : „ Les  navires  de  guerre 
„ ou  marchands  des  Provinces  Unies, 
„ falueront , en  abaifl'ant  la  grande  voi- 
,,  le,  &lepavil'on  du  grand  mât,  les 
„ vailTcaux  anglois  qu’ils  rencontreront 
„ dans  les  mers  Britanniques”.  Enfin, 
cette  affaire  fut  p'eincment  & définiti- 
vement arrangée  par  un  autre  traité  de 
Weflminfter  de  I674,  article  4. 

L’h«nneur  du  falut  fut  pareillemént 
réglé  entre  les  couronnes  de  Dancmarck 
& de  Suede,  par  le  traité  deBromfe- 
broo , art.  14.  que  Chrétien  IV.  & la 
reine  Chriftine  lignèrent  en  IÛ4Ç.  Ce 
falus  fut  éubü  Au  ua  pied  égal  enue 


ces  deux  puiffances.  Enfin  , nous  trou- 
vons dans  le  traité  de  conclu 

entre  Louis  XIV.  & les  villes  anféati- 
ques,  un  exemple  de  l’honneur  duyïi- 
lut , accordé  par  Tune  des  parties  con- 
ttaélantes , comme  une  marque  de  reC 
pcél  envers  l’autre.  Tel  ell  l’article 
7.  de  ce  traité  : „ Et  pour  éviter  le® 
„ incoiivéniens  qui  pourroient  arri- 
„ ver  , lorfqiie  les  vaifTeaux  des  fu- 
^ jets  des  villes  anféatiques  feroient 
„ rencontrés  par  les  navires  de  guerre 
„ de  fa  majefté,  & ôter  tous  les  prétex- 
„ tes  de  violences  qui  leur  pourroiene 
„ être  faites , après  avoir  abattu  le  pa- 
„ Villon,  auftl  tût  qu’ils  auront  recon- 
„ nu  celui  de  France , ou  en  feront 
„ avertis  par  le  fignal  qui  leur  fera 
„ donné  par  les  François , d’un  coup 
„ de  canon  tiré  fans  balle,  demeureront 
„ â la  portée  du  canon,  paroitront  fur 
„ le  bord , & attendront  la  chaloupe 
„ qui  leur  fera  envoyée  du  vailfeau  de 
„ guerre  de  fa  majefté,  avec  deux  ou 
„ trois  hommes  defdits  vailTcaux  de 
„ guerre  , outre  l’équipage  de  la  cha- 
„ loupe,  leTquels  entreront  dans  leA 
„ dits  vailTeaux  marchands , dont  les 
„ capitaines  & vailTeaux  feront  tenus 
„ de  montrer  Icfdits  pafleports  & let- 
„ très  de  mer , & certificats  ou  poli- 
„ ces  de  chargement , auxquels  fera 
„ donnée  entière  foi  & créance , fans 
„ qu’après  les  avoir  vu  & reccvniu  par 
„ iceux  n’avoir  aucunes  marchandifes 
„ de  contrebande,  ils  puiftent  faire  au- 
,,  tre  recherche  dans  le  vailfeau , ou 
„ demander  autre  papier,  ni  ouvrir  au- 
„ Clins  coffres,  balles,  malles,  ton- 
„ neaux,  ou  autres  caifies,  de  quel- 
„ que  nature  qu’elles  foient,  retenir  les 
„ navires  , ni  prendre  aucune  forte  de 
U droits , fous  prétexte  de  falairc  , va. 
„ cation  ou  prefens  ; & pour  empêcher 
, que,  pendant  la  viAte  defdits  papiers. 
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„ il  ne  fott  fait  aucune  violence  aux 
„ ofHciers  defiiics  vaiiieaux  du  roi , en- 
„ très  dans  lefdits  vailTcaux  marchands, 
„ feront  tenus  les  capitaines  & maiircs 
„ des  vailfeaux  , taire  palier  dans  ladite 
„ chaloupe,  deux  ou  crois  de  leurs  prin- 
„ cipaux  ofHciers , au.dclfous  d’eux , 
„ pour  y demeurer  tant  que  ladite  vi- 
„ (îte  des  papiers  aura  été  faite , & ief- 
„ dits  hommes  de  fa  dite  majellé  repaf- 
„ fesdans  ladite  chaloupe”. 

Une  des  cérémonies  du  falut  fur  mer, 
conlilie  dans  les  falves  d’artillerie  que 
font  les  vailfeaux , pour  fe  rendre  des 
honneurs  lorfqu’ils  fe  rencontrent  fur 
mer,  foitfeuls,  foit  plufieurs , fott  en 
flottes  , ou  lorfqu’ils  entrent  dans  le 
port,  ou  qu’ils  palfent  devant  les  pla- 
ces ou  forterelfes.  Quoique  toutes  les 
nations  fe  montrent  egalement  juioufes 
de  ces  honneurs,  néanmoins  aucun  po- 
tentat n’a  porté  l’attention,  a cet  égard, 
aulii  loin  que  Louis  XIV^  qui,  par  une 
de  fcs  ordonnances,  réglé  la  maniéré 
donc  on  fe  doit  comporter  dans  tous 
les  cas.  Voyez  le  Code  de  la  Marine  de 
Louis  XI y.  imprimé  en  1689.  Comme 
cette  ordonnance  nous  paruit  curieule 
& inflruâive,  nous  allons  en  rapporter 
les  divers  articles. 

Art.  I.  Les  v.iilTeaux  de  fa  majeflé, 
portant  pavillon  d’amiral,  de  vice-ami- 
ral & de  contre-amiral,  cornettes  & 
flammes , falueront  les  premiers  les  pla- 
ces maritimes  & principales  forterelfes 
des  rois  ; & le  falut  fe  rendra  coup  pour 
coup  é l’amiral  & au  vice-amiral  ; & 
aux  autres,  par  un  moindre  nombre 
de  coups,  fuivanc  la  marque  du  com- 
mandant. 

Arc.  Z.  Les  places  de  Corfou , Zante 
& Céphalonie , appartenantes  à la  ré- 
publique de  Venife,  oelles  de  Nice  & 
de  Villefraiiche,  appartenantes  au  duc 
de  Savoie,  feront  faluées  les  premières 


par  le  vice-amiral,  qui  fe  fera  rendre  le 
falut  coup  pour  coup. 

Art.  Les  autres  places  & princi- 
pales forterelfes  des  autres  princes  & 
républiques  iklueront  les  premières  l’a- 
miral é<  le  vice-amiral , & le  falut  leur 
fera  rendu,  fa  voir  , par  l’amiral,  uii 
moindre  nombre  de  coups.  Les  autres 
pavillons  inférieurs  Iklueront  les  pre- 
miers, ainlî  qu’il  efl  ditci-delfus. 

Art.  4.  Défend  fa  majeilé  aux  com- 
mandans  & capitaines  de  fes  vailfeaux , 
& autres  de  fes  bacimens,  de  liilucr  au- 
cunes places  maritimes  & fortereliès 
étrangères,  qu’ils  ne  foient  allurés  que 
le  falut  leur  fera  rendu,  conformément 
à ce  qui  efl  prelcrit  ci  dclfus. 

Arc.  f.  Lorique  les  vaifleaux  de  (a 
majeilé,  portant  pavillon,  rencontre- 
ront ceux  des  autres  rois,  portant  des 
pavillons  égaux  aux  leurs,  ils  fe  feront 
faïuer  les  premiers , en  quelques  mers 
& côtes  que  fe  fdll'e  la  rencontre. 

Art.  6.  Comme  aulli  dans  les  ren- 
contres de  vnilfeau  a vaitièau , ceux  de 
fa  majeilé  fe  feront  faluer  les  premiers 
par  les  autres,  & les  y contraindront 
parla  force,  s’ils  en  faifoient  difficulté. 

Art.  7.  Le  vice  amiral  & contre-ami- 
ral de  France  , rencontrant  pavillon 
amiral  de  quelqu’autre  roi , ou  l’éten. 
dart  royal  des  gnleres  d’Efpagne,  ils 
ne  feront  aucune  difficulté  de  les  Ikluer 
les  premiers. 

Art.  8-  Le  vailfeau  portant  pavillon 
amiral , rencontrant  en  mer  les  galeres 
d’Efpagne , fe  fera  faluer  le  premier  par 
celle  qui  portera  l’étcndart  royal. 

Art.  9.  Les  efeadres  des  galeres  de 
Naples,  Sicile,  Sardaigne,  &^autre$ 
appartenantes  au  roi  d’Efpagiie,  ne  fe- 
ront traitées  que  comme  galeres  pa- 
troncs,  quoiqu’elles  portent  l’étendait 
royal , & feront  feulement  faluées  par 
le  contre- amiral  de  France,  & falue- 
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font  les  premières  le  vice-amiral , qui 
les  Y contraindra  en  cas  de  refus.  Sa 
majefté  fe  refervant  de  donner  des  or- 
dres particuliers , pour  ce  qu’elle  juge, 
ra  à propos  de  changer  au  préfent  ar- 
ticle. 

Art.  lO.  La  même  chofe  aura  lieu 
pour  les  galeres  portant  le  premier  éten- 
dart  de  Malthe , & de  tous  autres  prin- 
ces & républiques. 

Art.  II.  Tous  les  vaifleaux  de  guerre 
de  fa  majefté  fe  feront  faluer  les  pre- 
miers par  la  galere-patrone  de  Genes. 

Art.  12.  Les  vailfeaux  de  fa  majefté, 
portant  cornettes  & 6ammes  , falue- 
ront  fans  difficulté  les  pavillons  d’ami- 
ral , de  vice  - amiral  & contre  - amiral 
des  autres  rois  > & fe  contenteront  qu’il 
leur  fôit  répondu  par  un  moindre  nom- 
bre de  coups. 

An.  13.  Les  vaifleaux  des  moindres 
Etats,  portant  pavillon  amiral,  ren- 
contrant celui  de  France,  plieront  pa- 
villon , & falueront  de  vingt  Sc  un  coups 
de  canon , & enfuite  celui  de  France 
ayant  rendu  le  (âlut  feulement  de  trei- 
ze, les  autres  remettront  leur  pavillon. 

Art.  14.  Le. vice- amiral  ou  contre- 
amiral  de  France  , feront  falués  de  la 
même  maniéré , par  le  vice  - amiral  ou 
contre-amiral  des  autres  Etats. 

Art.  If.  Leur  amiral  faluera  pareille- 
ment le  premier  vice-amiral  & contre- 
amiral  de  France } mais  ne  pliera  fon 
pavillon  que  pour  l’amiral  ; leur  vice- 
amiral  , que  pour  l’amiral  & le  vice- 
amiral , & ainfi  du  contre- amiral  ; en- 
forte  que  la  déférence  de  plier  le  pavil- 
lon, ne  fera  rendue  par  les  moindres 
Etats  qu’aux  pavillons  égaux  & fupé- 
ricurs. 

Art  ï6.  Les  vailfeaux  du  rot,  por- 
tant cornettes  , falueront  l’amiral  des 
moindres  Etats , & fe  feront  faluer  par 
^us  les  autres  pavillons. 


On  voit  par  cette  ordonnance  qu’une 
des  occafions  où  les  vaifleaux  doivent 
le  failli,  c’efi  lorfqu’ils  paflent  devant 
des  places  maritimes  & forterefles.  Les 
fouverains  des  places  maritimes  & des 
côtes,  exigent  cet  honneur  des  vaifleaux 
étrangers.  Les  galeres  du  pape  ayant 
paflé  devant  une  tbrtereflc,  appartenante 
à la  république  de  Genes , fans  la  faluer, 
ces  galeres  furent  très-mal  traitées  par 
les  Génois. 

Les  rois  de  France  font  fort  délicats 
fur  l’article  du yà/nr.  En  1667,  les  com- 
mandans  de  la  flotte  Franqoife  infifte- 
rent  auprès  du  grand  duc  de  Tofeane, 
pour  que  la  citadelle  de  Livourne  faluât 
la  première  la  flotte , par  des  fal  ves  d’ar- 
tillerie. Cette  prétention  parût  alors 
exorbitante  & infolite  ; mais  l’ordon- 
nance que  nous  venons  de  rapporter , y 
eft  conforme.  L’article 2.  n’excepte  que 
les  forterefles  des  rois  , celles  de  la  répu- 
blique de  Venife  & du  duc  de  Savoie, 
qui  feront  faluées  les  premières  par  les 
vaiflèaux  du  roi  ; & l’article  4.  porte, 
que  les  forterefles  de  tous  les  autres 
princes  & républiques  falueront  les  pre- 
mières. Suivant  le  même  article  4,  les 
rois  de  France  ne  font  pas  moins  at- 
tentifs ù ce  que  le  faim  foit  rendu  , & 
à la  maniéré  dont  il  doit  l’être.  Nous 
voyons  même  jufqu’au  nombre  de 
coups  de  canon  , exprimé  dans  l’ar- 
ticle 29.  du  traité  de  paix , conclu  en 
1689  , entre  Louis  XIV.  & la  régence 
d’Alger.  „ Toutes  les  fois , dit  cet  ar- 
^ ticle  , qu’un  vaiflèau  de  guerre  de 
„ Pempareur  de  France  viendra  nlouil- 
„ 1er  devant  la  rade  d’Alger,  suffi  tôt 
„ que  le  conful  en  aura  averti  le  gou- 
„vemcur,  ledit  vaifleau  fera  falué^à 
„ proportion  de  la  marque  de  comrnan- 
„ dement  qu’il  portera  , par  les  ch.î- 
„ teaux  & forts  de  la  ville, & d'un  plus 
a grand  nombre  de  coups  de  canun  que 
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„ ceux  de  toutes  les  autres  nationst  & il 
„ rendra  coup  pour  coup  : bien  entendu 
„ que  la  même  chofe  fe  pratiquera  dans 
„ la  rencontre  del'dits  vaill’caux  de  guer» 
„ rc  à la  mer  (Cet  article  cil  extrait, 
par  l’auteur,  de  la  Tiiéorie  des  traités  de 
commerce  entre  les  nations , par  M.  Bou- 
chaud.) 

SANCTIFICATION , f.  f. , ^forale. 
Ce  mot  le  prend  en  deux  fens,  l’un 
qui  déiigne  un  changement  dans  le  ca- 
tatîlcre  moral  de  l’homme,  l’autre  qui 
déligne  un  changement  dans  la  dellina- 
tion  actuelle  des  chofes. 

i”.  Dans  le  premier  feus,  il  lignifie  le 
changement  qui  arrive  dans  l’homme 
lorfqu’il  corrige  les  vices  dont  il  c(I  en- 
taché, qu’il  acquiert  les  vertus  qui 
lui  manquent , ou  autrement  il  déligne 
les  progrès  que  l’homme  fait  en  faiji- 
teté.  C’ell-là  la  vraie  dcilination  de 
l’homme;  tendre  vers  la  perfeclion,  y 
faire  des  progrès  conti.iucls , c’cll  la 
carrière  qu’il  e(l  appci'é  à parcourir, 
c'cll  à quoi  il  doit  conlàcrer  fun  teins , 
ics  talens , & les  fecours  qui  lui  font 
fournis.  Les  acquifitions  en  connoiil 
finces  font  fans  doute  elTcnticllcs , mais 
ce  n’cll  que  comme  moyens  ; tout  com- 
me la  lumière  qui  éclaire  nus  pas  n’ell 
point  le  but  que  cherche  le  voyageur , 
elle  cH  feulement  un  mi^cn  de  connoi- 
tre  la  route  qu’il  doit  (uivre  ; mais  de 
quoi  fert  cette  lumière  & la  connoifl 
fance  exaifle  du  chemin  11  on  n’y  mar- 
che pas , il  on  ne  regarde  point  où  on 
met  le  pied  , où  on  porte  fes  pas  s celui 
qui  fait  ce  qu’il  faut  faire  pour  bien 
agir , & qui  fait  mal , ell  plus  coupa- 
ble aux  3'etix  de  tout  le  monde  que 
celui  qui  pèche  par  ignorance.  Le 
but  de  toute  perfeclion  de  nos  facul- 
tés , c'ell  d'agir  bien  , & d’éviter  le 
mal , & c’ell  en  cela  que  conllllc  la  fain- 
teté.  Nos  progrès  vers  ce  but  fc  nom- 


ment la  fanSifeation , c’eft  ce  que  la 
religion  doit  produire.  La  grâce  de  Dieu, 
ou  autrement  l’alliance  de  grâce  que 
Dieu  nous  propofe  eji  claire  dans  fes  con- 
ditions , elle  exige  de  no:a  que  renonçant 
à l impiété^  aux  convoitijés  ou  penchant 
vicieux , nous  vivions  dans  ce  monde  dans 
la  tempérance , la  jujiiee  Çÿ  la  piété. 
Tout  ce  qu’on  veut  laire  entrer  dans  la 
rcligon  & qui  ne  fert  de  rien  pour  nous 
conduire  à ce  but,  ne  fait  point  partie 
de  la  religion,  v.  Piété.  Cejl  par  fa 
parole  qui  eJi  la  vérité , que  Dieu  fanc- 
tijie  les  hommes,  cen’eft  ni  malgré  eux, 
ni  fins  eux  , fans  leur  concours;  mais 
Dieu  concourt  toujours  avec  les  hom- 
mes] qui  veulent  lliicérement  travailler 
à la  faiicïijication. 

3°.  La  fan^ijkation  fignifie  fous  un 
fécond  point  de  vue , fade  par  lequel 
nous  confacrons  les  choies  exclulivc. 
ment  à quelque  ufage  relatif  à Dieui 
& caradcrilè  par  le  refpedl  pour  lui. 
Ainli  la  tribu  deLévi  fut  fanc^ifiée  par 
l’ordre  divin , qui  la  choillt  pour  ex- 
clulîvement  être  employée  au  fervicc 
religieux , aux  funClions  du  culte  di- 
vin. Ainlî  le  fabbat  fut  fandifié  quand 
il  fut  dillingué  de  tous  les  autres  jours 
de  la  femaine  par  fa  dellination  au 
repos  religieux.  De  même  la  cinquan- 
tième année  devoit  être  fandifiée  , 
comme  une  année  de  repos,  de  rcli- 
che  & de  réjouüTance.  v.  l’art.  Fête. 
(M.  D.B.) 

SANCTION,  f.  f..  Droit  nat. 
civil.  Ce  mot  déligne  la  partie  de  la 
loi  par  la  quelle  le  légiflatcur  déclare 
que  fa  volonté  cil  11  bien  qu’on  obéiife 
à ce  qu’il  preferit,  qu’il  décerne  d’avan- 
ce les  peines  poUtives  qu’il  infligera  à 
quiconque  refufera  ou  négligera  de  s’y 
conformer.  C’cfl-là  ce  qui  dillingué  la 
loi  d’un  confcil;  celui-ci  indique  ce 
qu'on  croit  qu'il  convient  de  faire , en_ 
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laiflant  à celui  à qui  on  s’adrclTc  la  H-  ou  bien  ils  n’auront  pas  alTcz  de  force 
berté  de  faire  autrement;  au  lieu  que  pour  punir  les  coupables,  ou  euBn  en 
la  loi  n’accorde  point  cette  liberté,  & s’éloignant  on  fc  met  hors  de  leurs  at- 
ne  laide  à ceux  à qui  elle  s’adrclTe , d’au-  teintes.  Rien  de  tel  ne  peut  avoir  lieu 
tre  choix  que  l’obéidance  ou  la  puni-  par  rapport  à Dieu.  On  ne  fera  exemp- 
tion ; par-là  le  législateur  veut  détour-  té  de  ta  punition  que  parce  que  libre- 
ner  efficacement  ceux  à qui  il  comman-  ment,  volontairement  il  fera  grâce;  & 
de,  de  faire  ce  qu’il  défend.  C’elt-là  le  jamais  étant  faiiit,  il  ne  pardonnera  qu’à 
but  de  la  fitnc/ion  ; mais  pour  qu’elle  le  celui  qui  efl:  lincércment  rentré  dans  le 
rcmplillc , il  faut  que  le  mal  dont  on  devoir,  par  une  vraie  repentance, 
menace, foie  aiTcz  coiilidérable  pout  con-  Il  ne  fuffit  pas  que  la  fiiiHioit  fuit  effi- 
trebalancer  dans  l’ame  de  ceux  à qui  cace,  il  faut  qu’elle  loit  julle.  Cette 
on  commande,  s’ils  ont  du  bon  feus,  julUce  dépend  de  diverfes  circonftan- 
tous  les  motifs  à agir  contre  le  pref.  ces.  i*.  Il  faut  que  le  légiflateur  foie 
crit  de  la  loi.  La  fan^ion  Tuppofe  que  réellement  le  maître  de  ceux  à qui  il 
le  légiflateur  ne  croit  pas  aue  la  feule  commande,  ou  au  moins  de  l’objet  des 
expreffion  de  fa  volonté  fuffife  dans  aélions  qu’il  menace  de  punir.  Le  fou- 
tous  les  cas  pour  déterminer  celle  des  verain  réel  d’un  pays  a fcul  le  droit  de 
fujets  ; qu’il  elf  des  cas  dans  lefquels  donner  des  loix  , cnfiiite  le  propriétai- 
le  profit  particulier,  le  plaitir  indivi-  re  d’une  chofe  qui  la  referve  pour  fon 
duel  de  l’agent  fe  trouveroit  lié  avec  ufage  , peut  menacer  de  punir  ceux  qui 
la  violation  de  la  loi , & qu’alors  le  par-  voudroient  entreprendre  de  l’cn  priver, 
ticulicr  la  violcroit  malgré  la  volonté  2°.  Une  loi  qui  dcfendcoit  fous  peine 
connue  du  légiflateur,  fi  celui-ci  n’étoic  de  châtiment  une  aélion  bonne,  nécet 
pas  réfülu  invariablement  de  punir  le  faire,  & que  chacun  a droit  de  faire, 
tranlgrclfcur , & fi  ce  dernier  ne  voyoit  feroit  loi  mauvailê  ; la  punition  de  ceux 
dans  cette  punition  un  mal  qu’il  re-  qui  la  violcroient  feroit  injulle,  à moins 
doute  plus  qu’il  ne  defire  l’avantage  que  certaines  circonflances  n’eulfent 
qui  naitroit  pour  lui  de  la  tranigrct  rendu  cette  aélion  mauvaife , & que  la 
Hun  de  la  loi.  Voilà  ce  qu’il  faut  que  lui  ne  l’eût  interdite  que  dans  ces  cir- 
foit  la/iwiJ/joM, pour  en  aifurcr  l’efficace,  conllances-là.  La  fan3 ion  doit  être 
La  punition  doit  être  affez  forte,  & la  connue;  il  faut  que  celui  dont  la  loi 
réfoiution  du  légiflateur  à l’inlliger  in-,  doit  régler  les  aélions  , fâche  que  telle 
variable.  Si  malgré  cela  on  viole  la  loi,  aélion  eil  défendue  fous  peine  de  chà- 
ce  ne  peut  être  que  parce  que  le  fujcc  timent,  car  s’il  l’ignore,  il  peut  être 
a perdu  le  bon  feus,  ou  parce  qu’il  a engagé  à la  faire  par  des  motifs  aux- 
cfpéré,  fuit  de  dérober  au  légiflateur  la  quels  nen  ne  s’oppofoit,  mais  qui  au- 
connoitfancc  de  fon  aélion,  fuit  de  pou-  roient  cédé  à ceux  delà  loi  s’ils  lui 
voit  fe  foullraire  à fon  pouvoir.  A l’é-  avoient  été  connus.  Qiielques  perfon- 
gard  des  hommes  on  peut  fe  flatter  à lies  voudroient  encore  que  la  punition 
l’un  ou  à l’autre  égard.  Onpcutcomp-  fût  proportionnée  à la  nature  de  la 
ter  quelquefois  fur  leur  indolence,  ils  faute  ; mais  c’elt  ici  une  circonftance 
lailferont  par  foibicife  , par  inactivité  non  eifentitlle  à l’efficace  & à la  juftice 
bien  des  tranfgrcffions  impunies;  ils  ne  de  In  loi;  c’ell  plutôt  un  acte  de  pru- 
icront  pas  inifruits  à tems  de  la  faute;  dence  que  de  juftice,  que  de  prupor- 
Tome  XII.  féee 
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tionncr  la  peine  au  délit,  tant  qu'on  n» 
défend  que  des  adlions  réellement  mau- 
vaifes,  qu’on  n’en  preferit  que  de  réel- 
lement juftes  i pourquoi  les  fujets  fe 
plaindroient-ils  de  la  févérité  des  pei- 
nes ? Si  la  peine  ne  fuifit  pas  pour  con- 
trebalancer les  motifs  à la  tranlgreillon, 
elle  ne  fert  de  rien , il  faut  donc  que 
la  peine  foit  allez  fevere  pour  faire 
évanouir  tous  les  motifs  à la  tranrgref- 
Aon;  cela  étant , nul  homme  de  bon 
fens  ne  veut  tranfgreifer  la  loi  ; que 
lui  importe  donc  que  la  punition  foit 
encore  plus  févere  que  le  befoin  ne 
l’cxigeoit  ? Si  quelqu’un  veut  la  violer 
ma'gré  cette  lèvérité  qui  elf  connue, 
& atfronter  la  punition  , de  qupi  peut- 
il  le  plaindre?  il  a connu  le  danger, 
& c’eft  librement  qu’il  s’y  cil  expolet 
fans  doute  après  le  crime  il  voudroit 
que  la  peine  fût  très-douce , & quaitd 
elle  ne  l’cll  pas , il  voudroit  bien  ne 
l’avoir  pas  encourue  ; il  devoir  le  vou- 
loir avant,  puifqu’il  favoit  d’avance 
quelle  étoit  la  peine. 

Il  faut  pourtant  oblerver  ici,  que  (1 
la  fani^ioit  ell  telle  que  Ton  exécution 
foit  plus  nuilible  à la  fociéié  , que  ne 
le  feroit  la  violation  de  la  lui,  la Jlinc- 
tioii  e(l  excelfive.  Si  par  exemple  un 
vol  commis  par  un  homme  pauvre, 
mais  en  état  encore  de  travailler,  étoit 
puni  par  fa  mort,  ou  par  l’amputa- 
dun  de  Tes  mains,  la  fuciété  en  fouf- 
friruit  plus  qu’elle  ne  foutfroit  de  (un 
voli  on  la  prive  d’un  homme  capable 
de  travail  i tandis  qu’on  pouvoir  l’em- 
pècher  de  voler  en  lui  ôtant  la  liberté, 
& l’obligera  travailler,  en  le  mettant 
dans  une  maifon  de  travail.  Les  faiic- 
tious  réellement  tn>p  feveres  font  celles 
qui  accompagnent  de  (impies  loix  de 
police  , que  par  la  nature  des  chnfes, 
on  pourroit  très-fouvent  violer  inno- 
•cmtBcnt,  làus  nuire  à pcrfoime,  (ans 


caufer  aucun  défordre,  alors  c’eft  la 
loi  elle -même  qui  clt  de  trop  , & qui 
ôte  aux  hommes  une  liberté  dont  ils 
ont  droit  de  jouir,  & qu’ils  ne  peuvent 
perdre  fans  qu’il  en  réfulte  pour  eux 
des  inconvéïiiciis  réels. 

Ici  un  demande,  (1  les  loix  naturel- 
les que  dicte  laconfcienceont  une  fanc~ 
tion , «U  (fi  bien  que  les  loix  civiles  écri- 
tes , publiées  par  les  princes  & les  lé- 
gislateurs humains  ? ün  conçoit  bien 
que  ces  loix  naturelles  ne  font  pas  ac- 
compagnées de  fauSiont  qui  décernent 
des  peines  arbitraires  & fpéciËées  ex- 
prelfément;  mais  elles  font  accompa- 
gnées néceifairement  d’une  fan&ion  ta- 
cite , dont  chaque  confcience  coupa- 
ble craint  l’exécution  , quoiqu’elle  igno- 
re en  quoi  elle  cniififtora  précifément. 
On  le  conçoit  aind,  des  que  lelon  les 
lumières  les  plus  faines  de  laraifon, 
on  regarde  ces  loix  comme  venant  d’un 
Etre  fuprème , intelligent,  parfaite- 
ment (iiint,  fage,  jufte  & bon.  Peut- 
on  fuppolcr  qu'il  traitera  également  , 
& celui  qu’il  approuve , & celui  qu’il 
défapprouve?  Si  celui  qu’il  approuve, 
parce  qu’il  a (ait  le  bien  conforme  à 
la  volonté  de  Dieu , arrive  au  bonheur, 
fruit  de  la  perfedion  , & que  le  Créa- 
teur a placé  fur  la  route  de  la  fagelTe  , 
celui  qui  fait  le  mal,  que  Dieu  con- 
damne , doit  néceifairement  arriver  à 
un  terme  diredement  oppofé  à celui 
auquel  le  bien  conduit  ; le  mal  doit 
donc  nccelfiircmcnt  fous  la  conduite 
d’un  Dieu  faint , julte , fige  & bon  , 
être  la  Ën  de  celui  qui  fait  mal.  Ce- 
lui qui  fente  le  pct:hé,  dit  l’Ecriture, 
doit  moijfotmer  le  tourment.  Tous  les 
hommes  non  abrutis  le  fentent , & l’ont 
fenti } il  n’ell  aucune  confcience  qui 
ne  prononce  une  fentence  de  condam- 
nation, qui  ne  déclare  digne  de  clüti- 
mciit,  & qui  ne  dévoue  à la  punitioa 


Digitized  by  Google 


SAN 


SAN 


403 


tout  homme  coupable  d’une  adlion  mau- 
vaifc.  Dans  tous  les  ficelés , & chez 
tous  les  peuples  on  a cru  des  Dicinc 
vengeurs  auxquels  les  médians  n’échnp- 
peroient  pas  ; un  tems  & un  lieu  de 
peines  & de  fupplices  pour  eux , tant 
tous  ont  etc  convaincus  que  les  loix 
naturelles  avoient  une  fanclton  nécclfai- 
re , qui  ne  permettoit  pas  l’efpoir  de 
les  violer  impunément.  La  révélation 
conErme  cette  idée  > les  bons  iront  à la 
vie  étemelle,  ^ les  viéchant  aux  peines 
étemelles.  C’elt  ce  que  la  raifon  avoit 
déjà  dit  aux  hommes , & que  les  fages 
& les  poetes  de  l’antiquité  avoient  en» 
feignéi  il  étoit  réfervé  aux  fophilles 
de  ce  dernier  ficelé,  de  fouteiiir  le  con- 
traire, & d’alfurer  les  hommes  qu’ils 
pouvoient  impunément  faire  le  mal , 
pourvu  qu’ils  fe  miiTcnt  à couvert  avec 
habileté  de  la  vangeance  humaine.  De-' 
là  réfultoic  cette  régie  de  conduite, 
que  le  fage  d’aujourd’hui  devoir  fur-tout 
apprendre  à pécher  alTez  habilement , 
pour  que  les  hommes  ne  puiTcnt  ni  prou- 
ver qu’il  efl:  coupable,  ni  lui  infliger 
de  châtiment:  fc  fiera  qui  voudra  à de 
tels  fages , quant  à moi  ils  ire  feront  ja- 
mais mes  amis. 

On  demande  aullî  fi  la  fan&ion  des  loix 
ne  peut  pasaulTi  bien  confilier  dans  les 
récompenfes  que  dans  les  châtimens  ? 
Faire  cette  demande,  c’eft  prouver 
qu’on  ne  fait  pas  diftinguer  une  loi  d’un 
confcil  & d’une  prière.  Tout  homme 
a le  droit  de  demander , qu’on  faife 
pour  l’obliger  une  chofe  particulière,  & 
de  promettre  une  récompenfe  à celui 
qui  aura  pour  lui  cette  complaifance. 
Un  prince  peut  employer  ce  moyen 
tout  comme  un  autre  homme,'  mais  ce 
n’eft  pas  là  une  loi , de  quelque  manié- 
ré qu’elle  foit  exprimée;  car  que  fera 
cette  récompenfe  ? Sera  - ce  un  bien , 
dont  à la  rigueur  on  puifle  fe  palTer  fans 


être  malheureux?  dans  ce  cas,  pour  peu 
que  l’adlion  qu’on  demande  de  moi  me 
déplaiic,  je  mépriferai  la  rccompeiife, 
dont  je  puis  me  pafler  fins  être  mi- 
férablc  & fans  fourfi  ir  : ou  bien  ce  fera 
un  bien  clfentiel  à mon  bonheur,  que 
je  n<*  puis  me  procurer  fans  cette  ac- 
tion, ni  en  être  privé  fans  me  foumcc- 
tre  à des  peines , à des  douleurs  ; dans  ce 
cas  cette  privation  cil  une  vraie  peine, 
un  châtiment,  une  punition;  alors  la 
loi  me  menace  de  me  priver  du  bon- 
heur, finis  lequel  j’uinierois  mieux  la 
non-exiftence. 

S’agit- il  d’une  aélion  bonne  & nécefi- 
fairede  fa  nature  ? Dans  ce  cas  elle  por- 
te avec  elle  fa  récompenfe,  car  elle  n’cd 
bonne  que  parce  qu’elle  cft  naturelle- 
mcnt’Unefiiurce  d’avantages  pour  l’hu- 
manité, que  fa  négligence  e(l  une 
fiiurce  de  défordres  & de  maux  pour 
les  hommes;  il  n’efi  donc  pas  befoin 
de  récompenfes  pour  y déterminer  les 
hommes;  les  négliger,  c’eft  fe  caufer 
un  mal  certain,  prochain  ou  éloigné; 
mais  il  faut  des  punitions  pour  con- 
trebalancer les  motifs  que  les  pallioiis 
nous  offrent  pour  nous  en  détourner. 
S’il  s’agit  d’une  adion  niauvaife,  quel- 
que paillon  à fatisfaire  nous  y porte; 
on  peut  préférer  cette  fatitfadion  à tou- 
te autre  récompenfe,  il  n’y  a qu’une 
punition  arbitraire  & pofitive  qui  puifi 
îb  détourner  de  la  faire.  N’accompa- 
gner la  loi  que  de  promcfl'cs , de  récom- 
penfes ; c’eit  ne  donner  qu’un  conlèil , 
c’eft  prier  & offrir  un  falaire  à la  com- 
plaifance , ce  n’eft  pas  exprimer  par  une 
loi,  la  volonté  d’un  législateur. 

Tel  eft  le  caradlere  de  toutes  les  loir 
divines,  qu’elles  ne  preferivent  rien 
qui  ne  foit  bon  de  fa  nature,  & ne 
porte  avec  foi  fii  récompenfe.  Si  l’et 
poir  du  bien  qui  réfultc  de  cette  adion, 
ne  détermine  pas  la  volonté , il  faut 
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que  des  peines  pofitives  y fupplcent, 
pour  vaincre  la  rélillance  qu’y  oppo- 
fent  les  palfions. 

Pour  ce  qui  eftdes  loix  humaines, 
les  fanüimts  , ou  dccinrations  qu’on 
ne  violera  pas  impunément  les  loix  , 
exigent  abl'oiumcnt  des  menaces  de 
peines , fans  quoi  nulle  expreifion  de 
la  volonté  du  fuuverain  ne  fera  une 
loi  ; elle  ne  fera  qu’un  confcil  ou  une 
priere. 

D’ailleurs  où  cil  le  prince , qui  pour- 
ra toujours  rccompenfer  tous  lesobeif. 
iàns,  s’il  commande  ce  qui  en  lui  mê- 
me n’ell  pas  bon  & utile  pour  les  fujets  ? 
Il  ell  un  tyran  injuile , s’il  ne  leur  paye 
pas  un  falaire  qui  les  indemnife  du  fa- 
crifice  qu’ils  lui  font  de  leur  tems , de 
leurs  forces,  & de  leur  liberté.  Il  cil  un 
tyran  cruel,  s’il  les  punit  pour  ne  lui 
avoir  pas  fait  ce  facrif  ce  qu’ils  ne  lui 
doivent  pas  s car  enfin  le  prince  exille 
pour  le  peuple,  & non  le  peuple  pour 
le  prince  i un  fermier  nourrit  fes  baufs 
qui  exillcnt  pour  lui  -,  mais  lui  ell  hom- 
me , & fes  fujets  ne  font  pas  des  bœufs. 
Si  ce  qu’il  ordonne  ell  bon , utile , 
avantageux  pour  fbn  peuple , le  peu- 
ple en  obéilfant  fe  paye  lui-même  de 
les  propres  mains , & n’a  pas  befoin 
d’autres  récompenfes  ; mais  le  prince  au 
nom  du  peuple  a le  droit  & l’ob'iga- 
tion  de  punir  celui  qui  fe  refufe  aux 
aélions  exigées  pour  le  bien  général , 
qui  eil  toujours  le  bien  de  tous  les  par- 
ticu'icrs.  Celui  qui  demanderoit  des 
récompenfes  au  delà , prouveroit  qu’il 
e(l  un  mauvais  fujet  qui  ne  fait  pas  les 
adlions  bonnes  par  goût  pour  le  bien 
& le  bon  ordre. 

Rien  n’empêche  cependant,  que  le 
prince  ne  donne  des  marques  particu- 
lières de  fon  approbation  , à ceux  d’en- 
tre fcN  fujets  qui  ont  montré  par  leur 
aele  & leur  iatcliigence  plus  de  capaci- 


té & de  defir,  de  contribuer  au  bien 
de  la  fociété , ils  font  dignes  de  plus 
de  confiance  de  la  part  du  gouverne- 
ment i mais  il  faut  d’un  côté  qu’ils 
aient  mérité  elfcdivcment  ces  dittîne- 
tions , par  leur  empreifcment  plus  grand 
à faire  leur  devoir,  & p.ir  leur  capa- 
cité fupérteure  ; car  s’ils  ne  fe  font  point 
diltingués  des  autres , de  quel  droit  leur 
donneroit- on , & rccevroient- ils  des 
récompenfes  qu’on  refuferoit  à d’au- 
tres Y car  enfin  le  prince  ne  peut  pas 
récompenfer  tous  ceux  qui  font  leur 
devoir.  Les  récompenfes  ne  peuvent 
donc  point  être  la /ïiML7iou  des  loix  j les 
loix  ne  peuvent  ni  ne  doivent  les  pro- 
mettre , les  punitions  feules  conlfitucnt 
la  fanïlion  les  loix,  & ns  font  julles 
que  quand  les  loix  elles -mêmes  font 
juftes.  (.Vl.D.B.) 

. SANG -FROID,  f m,  , Jitrijpr. , 
c’ed  ce  calme  de  l’ame  qui  permet  à 
l’homme  le  libre  ulage  de  là  raifoii.  En 
général  les  crimes  commis  deyâii»  froid, 
paifcnt  pour  plus  énormes  que  ceux 
auxquels  on  elî  poulie  par  quelque  pat 
(Ion  , ou  par  un  eli’et  de  quelque  acci- 
dent imprévu  qui  met  l’efpnt  hors  de 
fon  aliictte  naturelle.  Sed  in  omiii  iujitf- 
titia  , dit  Cicéron , permidtwit  imerejl , 
utntm  pertnrbattone  aliqm  animi,  qitx 
phrumque  breois  eji,  ^ ixd  tempus , an 
confulto  ^ cogitata  jiat  injuria.  Lu'io- 
ra  tnim  jUnt , qiut  repentino  aliqiio  luotu 
accidimt , qnam  ea  qitx  meditata  çÿ  pre- 
parata  inj’eruntur  : de  qjjic.  lib.  I.  cap. 
viij.  V.  Crime.  (D.  F.) 

S.ANSÜV’IN  C) , François , Hiji.  Utt. , 
' jurifconlulte  , né  a Rome  en  1^21  , & 
mort  à V’éiiilè  en  1 5 , eft  l’auteur  de 

beaucoup  d’ouvrages  dont  on  peut  voir 
la  Mlle  dans  Morery  , & en  paniculier 
d’un  qui  a pour  titre:  Del  gaverno  ^ 
amininijira'ione  di  diverjî  Regiii 
blkhe , coji  antiebt  couse  nsodeme  libri 
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XXII.  in  V’wegia , pyejpi  Altohello  Sali- 
cato  , I ^ 8 J , »■«  - 8 . 

Chaque  livre  contient  un  récit  fuc- 
cint  de  rurigine  & de  la  forme  du  gou- 
vernement , des  corps  & des  principales 
charges  de  vingt-  deux  pays.  Cet  ouvra- 
ge elt  donc  en  abrégé  â l’égard  de  ces 
vingt-deux  Etats,  ce  qu’elt,  à l’égard  du 
royaume  do  France,  le  livre  que  nous 
appelions  VEtat  de  la  France , le  inécba- 
nijiiie  du  gouvernement. 

Je  rapporterai  ici  dans  le  même  ordre 
que  l’auteur,  le  nom  des  vingt- deux 
Etats  qui  ont  été  l'objet  de  Ton  travail. 
I®.  La  France.  2*.  L’Allemagne  moder- 
ne. J®.  L’Angleterre.  4°.  L’Efpagnc. 
^*.  La  Turquie.  6'.  La  Perfe.  ’p".  Tu- 
nis. 8®.  Fez.  9®.  La  Pologne.  10®.  Le 
Portugal.  II*.  Napfes.  12'.  La  cour  de 
Rome.  I j“.  L’ancienne  Rome.  14®.  Le 
corps  Helvétique.  if°.  La  république 
de  Ragul'e.  16  '.  Celle  de  Lacédémone. 
17*.  Celle  de  Genes.  1 8°.  Celle  d’Athe- 
nes.  19".  Celle  de  Luques.  20°.  Celle 
de  Vénife.  21*.  Celle  de  Nuremberg. 
22*.  Celle  d'Ucopie. 

Cette  dcrnicre  république  n’a  jamais 
exillé,  & l’auteur  n’auroit  pas  dû  la  pla- 
cer parmi  des  Etats  réels.  Il  ne  paroit 
pas  non  plus  qu’il  dût  mêler  les  anciens 
Etats  avec  les  modernes , ou  bien  il  fal- 
loir qu’il  parlât  de  beaucoup  d’autres 
dont  l’auteur  ne  dit  rien.  Quelques- 
unes  des  républiques  qui  exilloientde 
Ton  tems  & dont  il  parle , ont  celle  de 
faire  des  corps  d’Etat  particuliers  i & 
dans  celles  qui  on.t  encore  à - peu  - près 
la  même  forme  qu’elles  avoient  alors , 
il  ell  arrivé  quelques  changemens . mais' 
cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  Toit  utile  de 
connoitre- l’état  où  elles  étoient  dans  le 
tems  que  notre  auteur  a écrit. 

L’ouvrage  de  Sanfovino  a été  traduit 
en  françots  Icius  ce  titre  : Du  gouverue- 
ttteni  adminijtration  des  divers  Etats , 


royaumes  Ç?  républiques  tant  anciennes 
que  modernes.  Paiis,  Jean  Millot,  i6^it, 
in.8“.  je  trouve  fur  la  fin  de  cette  tra- 
dutflion  des  vingt-deux  livres  de  notre 
Sanfovin , trois  morceaux  qui  ne  font 
pas  dans  l’original  que  j’ai  fous  lesi 
yeux.  1°.  Defeription  de  l’Egypte  ^ 
de  fes  confeils  , avec  les  nmurs  ^ injii- 
tutions  anciennes  de  ce  peuple.  2®.  Def. 
criptionde  P Ethiopie  avec  les  meeurs , foi 
^ religion  fous  l'empire  de  Prétejean. 
J®.  Lettres  du  férénijjtme  David,  em- 
pereur de  P Ethiopie  , envoyée  au  pontife 
Romain. 

SARDAIGNE , Droit politiq.  v.  Sa- 
VOYE. 

SARRASINS , fro.pl. , Mor. , ancien 
peuple  de  l’Arabie,  qui  defeendoit  des 
S(traceni.  Nous  rapporterons  ici  quel- 
ques maximes  générales  de  leur  morale, 
tirées  du  rofarium  de  Saddi,  le  monu- 
ment le  plus  célébré  de  la  fagellc  de 
fes  compatriotes. 

L’impie  ell  mort  au  milieu  des  vi- 
vans  i l’homme  pieux  vit  dans  le  fcjouc 
même  de  la  mort. 

La  religion,  la  piété,  le  culte  reli- 
gieux , font  autant  de  glaives  de  la  coii- 
cupifcence. 

La  crainte  de  Dieu  ed  la  vraie  richef. 
fe  du  cœur. 

Les  prières  de  la  nuit  font  la  Icrénité 
du  jour. 

La  piété  ed  la  fagelTe  la  plus  làge , & 
l’impiété  ed  la  folie  la  plus  folle. 

Si  l’on  gagne  â fervir  Dieu , on  perd 
à fervir  Ton  ennemi. 

Celui  qui  dilfipc  fa  fortune  en  folies, 
a tort  de  fe  plaindre,  lorfque  Dieu  l’a- 
bandonne à la  pauvreté. 

L’humilité  ell  le  havre  de  la  foi  ; la 
préforoption  ed  Ton  écueil. 

Humilie-toi  dans  tajcunelTe,  afin 
que  tu  fois  grand  dans  ta  vieillede. 

L’hunulité  ed  le  fard  de  la  noblcde. 
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c’eft  !e  complément  de  la  grâce . elle  éle- 
vé devant  le  monde  & devant  Dieu. 

L’infcnfé  aux  yeux  de;  hommes  & de 
Dieu,  c’cll  celui  qui  fc  croit  fage. 

Plus  tu  feras  éclatant , plus  tu  feras 
prudent  H tu  te  caches  ; les  ténèbres  dé- 
robent à l’envie , & ajoutent  de  la  fplen- 
deur  à la  lumière  ; ne  monte  point  au 
haut  de  la  montagne  d’où  l’on  t’apper- 
cevroit  de  loin } enfonce  - toi  dans  la 
caverne  que  la  nature  a creufee  à fes 
pieds i où  l’on  t’ira  chercher;  il  tu  te 
montres , tu  feras  haï  ou  flatté , tu  fouF- 
frirns,  ou  tu  deviendras  vain;  marche, 
ne  court  pas. 

Trois  chofes  tourmentent  fur-tout , 
l’avarice  , le  falle  & la  concupifcence. 

Moins  l’homme  vaut  , plus  il  cil 
amoureux  de  lui. 

Plus  il  e(l  amoureux  de  lui , plus  il 
aime  à contredire  un  autre. 

Entre  les  vices  dilhcilcs  à corriger, 
c’cll  l’amour  de  foi , c’eft  le  penchant  à 
contredire. 

Lorfque  les  lumières  font  allumées, 
ferme  les  fenêtres. 

Sois  diftrait,  lorfqu’on  tient  un  dif- 
cours  ohfcène. 

S’il  relie  en  toi  une  feule  palTion  qui 
te  domine,  tu  n’es  pas  encore  fage. 

Malheur  au  (Iccle  de  l’homme  qui 
fera  fage  dans  la  paillon. 

On  s’enrichit  en  appauvrilfant  fes 
defirs. 

Sî  la  paillon  enchaîne  le  jugement , il 
faut  que  l’homme  périlfe. 

Une  Femme  fans  pudeur  cil  un  mets 
fade  iSc  fans  fel. 

Si  l’homme  voyoit  fans  diilraélion  la 
néccifité  de  fa  fin  & la  brièveté  de  fon 
jour , il  mépriferoit  le  travail  & la 
fraude. 

Le  monde  n’efl  éternel  pour  perfon- 
ne  , lailfe-lc  paiTcr,  & t’attache  à celui 
qui  l’a  fait. 


Le  monde  cil  doux  ù l’infenle , il  e& 
amer  nu  fage. 

Chacun  a fa  peine , celui  qui  n’en  a 
point  n’ell  pas  à compter  parmi  les  en- 
fans  des  hommes. 

Le  monde  cil  un  menfonge,  un  féjour 
de  larmes. 

Le  monde  e(l  la  route  qui  te  conduit 
dans  ta  patrie. 

Donne  celui  - ci  pour  l’autre , & tu 
gagneras  au  change. 

Reqois  de  lui  félon  ton  befoin , & fon- 
ge  que  la  mort  cft  le  dernier  de  11»  dons. 

Qiiaiid  as  - tu  réfolu  de  le  quitter  ? 
quand  as- tu  réfolu  de  le  haïr  ? quand , 
dis-moi , quand  ? il  palfe , & il  n’y  a 
que  la  fagelfe  qui  relie.  C’ell  le  rocher 
& l’amas  de  poulFiere. 

Songe  à ton  entrée  dans  le  monde  , 
fonge  à ta  fortie , âc  tu  ce  diras  . j’ai 
été  fait  homme  de  rien , & je  ferai  dans 
un  inllnnt  comme  quand  je  n’écois  pas. 

Le  monde  & fa  richefle  palTcnt,ce  îonl 
les  bonnes  œuvres  qui  durent. 

Vois-tu  ce  cadavTe  infefl,  fur  lequel 
ces  chiens  nlFamés  font  acharnés  ; c’eft 
le  monde , ce  font  les  hommes. 

C^e  le  nombre  ne  te  lïduife  point, 
tu  feras  feul  un  jour,  un  jour  tu  ré- 
pondras fcul. 

Suppléer  à une  folie  par  une  folie, 
c’ell  vouloir  éteindre  un  incendie  avec 
du  bois  & de  la  paille. 

L’homme  religieux  ne  s’accoude 
point  fut  la  terre. 

Dis -toi  fouvent  d’où  fuis -je  venu; 
qui  fuis-je;  où  vai-je;  où  m’arrête- 
rai - je  ? 

Tu  marches  fans  celTe  au  tombeau. 

C’ell  la  vidlime  graffe  qu’on  immole, 
c’cll  la  maigre  qu’on  épargne.’ 

Tu  fommcilles  à -prélent,  mais  tu 
t’éveilleras. 

Entre  la  vie  & la  mort,  tu  n’es  qu’u- 
ne ombre  qui  pafle. 
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Ce  monde  cft  aujourd’hui  pour  toi, 
demain  c'en  fera  un  autre. 

C’cli  l’huile  qui  foutienc  la  lampe  qui 
luit , c’efi  la  patience  qui  retient  l’hum- 
me  qui  ibutfre. 

• Sois  pieux  en  préfence  des  dieux,pru. 
dent  parmi  les  hommes , patient  à côté 
des  méchans. 

La  joie  viendra  (I  tu  fais  l’attendre , 
le  repentir  H tu  te  hâtes. 

Le  mal  fe  multiplie  pour  le  pudlla- 
nime , il  n’y  en  a qu’un  pour  celui  qui 
lait  fouffrir. 

LaiiTc  l’aélion  dont  tu  ne  pourras  fup- 
porter  le  châtiment , Fais  celle  dont  la  ré> 
eompenl'e  t’ert  allurée. 

Tout  chemin  qui  écarte  de  Dieu , 
égare. 

L’aumône  dit  en  palfant  de  la  main 
de  celui  qui  donne,  dans  la  main  de 
celui  qui  reçoit,  je  n’etois  rien,  & tu 
m’as  fait  quelque  cliufe:  j’étois  petite, 
& tu  m’as  fait  graiulé  ; j’étois  haïe , & 
tu  m’as  fait  .aimer  ; j’écois  palTagere, 
& tu  m’as  lait  éternelle  ; tu  me  gardois, 
& tu  m’as  fait  ta  gardienne. 

’La  julbcc  eil  la  première  vertu  de  ce- 
lui qui  commande. 

N’écoute  pas  ta  volonté  qui  peut  être 
mauvaife,  écoute  la  jullice. 

Le  bienfaifant  touche  l’homme , il 
eA  à côté  de  Dieu , il  eff  proche  du  cieL 

L’avare  eit  un  arbre  itérile. 

Si  le  pauvre  eft  abjedl , le  riche  ell 
envié. 

Sans  le  contentement , qu'eA-  ce  que 
la  richeife  '{  qu’ell  - ce  que  la  pauvreté 
làns  l’ubjedlion? 

Le  juge  n’écoutera  point  une  partie, 
làns  Ton  adverfe. 

Ton  ami  eli  un  rayon  de  miel  qu’il 
ne  faut  pas  dévorer. 

Mon  frere  elt  celui  qui  m’avertit  du 
péril  i mou  frere  ell  celui  qui  me  fe- 
court. 


La  lîncérité  cA  le  facrement  de  l’a- 
mitié. 

fiannilTez  la  concorde  du  monde , & 
dites -moi  ce  qu’il  devient. 

Le  ciel  ell  dans  l’angle  où  les  fagea 
font  alfemblés. 

La  préfence  d’un  homme  làge  donna 
du  poids  à l’entretien. 

Embarque  - toi  fur  la  mer , ou  fais 
fociété  avec  les  méchans. 

Obéis  à ton  pere , afin  que  tu  vives. 

Imite  la  fourmi. 

Celui-là  polfedc  fon  ame , qui  peut 
garder  un  fecret  avec  fon  ami.  ^ 

Le  fecret  ell  ton  efclave  (1  tu  le  gar- 
des , tu  deviens  le  lien  s’il  t’échappe. 

La  taciturnité  ell  fœur  de  la  coiu 
corde. 

L’indilcret  lait  en  un  moment  des 
querelles  d’un  fiecle. 

On  connoit  l’homme  favant  à fon 
difeours,  l’homme  prudent  à fon  adlion. 

Celui  qui  ne  fait  pas  obéir,  ne  fait 
pas  commander. 

Le  fouverain  eft  l’ombre  de  Dieu. 

L’homme  capable  qui  ne  fait  rien,  eft 
une  nué  qui  palTe  & qui  n’arrofe  point. 

Le  plus  méchant  des  hommes , eA 
l’homme  inutile  qui  fait. 

Le  favant  fans  jugement,  eft  un  en- 
ânt. 

L’ignorant  eft  un  orphelin. 

Regarde  derrière  toi,  & tu  verras 
l’infirmité  & la  vieillefle  qui  te  fuivent, 
or  tu  concevras  que  la  fageife  eft  meil- 
leure que  l’épée , la  connoidknce  meil- 
leure que  le  feeptre. 

Il  n’y  a point  d’indigence  pour  celui 
qui  fait. 

La  vie  de  l’ignorant  ne  pefe  pas  une 
heure  de  l’homme  qui  fait 

La  douceur  accomplit  l’homme  qui 
fait. 

. Fais  le  bien , C tu  veux  qu’il  te  foit 
fait. 
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Qiras-tu,  riche,  fi  la  vie  eft  nulle 
pour  toi  ? 

Celui  qui  t’entretient  des  défauts 
d’autrui,  entretient  les  autres  des  tiens. 

Les  rois  n’ont  point  de  frères;  les 
envieux  point  de  repos;  les  menteurs 
' point  de  crédit. 

Le  vilàge  du  menfonge  eft  toujours 
hideux. 

Dis  la  vérité,  & que  ton  difeours 
.éclaire  ta  vie. 

• Qiie  la  haine  même  ne  t’approche 
’ point  du  parjure. 

> . L’avare  qui  a eft  plus  indigent  que  le 
libéral  qui  manque. 

La  foif  la  plus  ardente  eft  celte  de  la 
.richefle. 

H‘y  a deux  hommes  qu’on  ne  ralTafie 
.point,  celui  qui  court  après  la  fcience, 
& celui  qui  court  après  la  richclfe. 

La  pareliè  & le  fummeil  éloignent  de 
la  vérité,  & conduilcncà  l’indigence. 

Le  bienfait  périt  par  le  filence  de  l'in- 
grat. 

Celui  que  tu  vois  marcher  la  tète 
panchéc  & les  yeux  bailTés , eft  fouvent 
un  méchant. 

Oublie  l’envieux,  il  eft  alTez  puni 
par  fon  vice. 

C’eft  trop  d’un  crime. 

Le  malheureux , c’eft  l’homme  cou- 
pable qui  meurt  avant  le  repentir. 

Le  repentir  après  la  faute  , ramène  à 
l’état  d’innocence. 

La  petiteife  de  la  faute  eft  ce  qu’il  y 
a de  mieux  dans  le  repentir. 

Il  eft  tems  de  fc  repentir  tant  que  le 
foleil  fe  levé. 

Songe  à toi , car  il  y a une  récom- 
penfe  & un  châtiment. 

La  récompenfe  attend  l’homme  de 
bien  dans  l’éternité. 

Outre  cette  morale  dont  l’expreilîon 
eft  lîmple  , ils  en  ont  une  parabolique. 
Les  S<.m\\ftns  font  même  plus  riches  en 
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ce  fond,  que  le  relie  des  nations;  ils 
difcnt  : 

No  nage  point  dans  l’eau  froide; 
émoulTe  l’cpine  avec  l’épine  ; ferme  ta 
porte  au  voleur  ; ne  lâche  point  ton 
troupeau  , fans  parc  ; chacun  a fon 
pied  ; ne  fais  point  de  Ibciété  avec  le 
lion;  ne  marche  point  nud  dans  les 
rues  ; ne  parle  point  où  il  y a des  oi- 
féaux  de  nuit  ; ne  te  livre  point  aux 
finges  ; mets  le  verrou  à ta  porte  ; j’en- 
tends le  bruit  du  moulin,  mais  je  ne 
vois  point  de  farine  ; fi  tu  crains  de 
monter  à l’échelle  , tu  n’arriveras  point 
fur  le  toit;  celui  qui  a le  poing  lerré, 
a le  cœur  étroit;  ne  brifeipoint  la  fa- 
licre  de  ton  hôte;  ne  crache  point  dans 
le  puits  d’où  tu  bois  ; ne  l’habille  pas  de 
blanc  dans  les  ténèbres  ; ne  bois  point 
dans  une  coupe  de  chair;  fi  un  ange 
paile , ferme  ta  fenêtre  ; lave-toi  avant 
le  coucher  ; allume  ta  lampe  avant  la 
nuit  ; toute  brebis  fera  fulpcndue  par 
le  pied. 

Ils  ont  auflî  des  fables  : en  voici  une. 
Au  tems  d’Ilà  , trois  hommes  voya- 
geoient  enfemble  : chemin  faifant , 'ils 
trouvèrent  un  tréfor,  ils  étoient  bien 
contens  ; ils  continuèrent  de  marcher , 
mais  ils  fentirent  la  fatigue  & la  faim, 
& l’un  d’eux  dit  aux  autres , il  faudroic 
avoir  à manger,  qui  eft -ce  qui  ira  en 
chercher?  Moi,  répondit  l’un  d’en- 
tr’eiix;  il  part,  il  achète  des  mets  ; mais 
après  les  avoir  achetés , il  penfa  que  s’il 
les  empoifonnoit,  (es  compagnons  de 
voyage  en  mourroient , & que  le  tréfor 
lui  relleroit,&  il  les  empoifonna.  Cepen- 
dant les  deux  autres  avoient  réfolu, pen- 
dant fon  abfence  , de  le  tuer , & de  par- 
tager le  tréfor  entr’eux.  Il  arriva,  ils  le 
tuerent  ; ils  mangèrent  des  mets  qu’il 
avoit  apportés , ils  moururent  tous  les 
trois,  & le  tréfor  n’appartmt  i per- 
fonne. 

SATISFAC- 
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S\TISFACTION.  v.  Contente-  titre  de  fatrapet  du  roi.  Ducange  pré- 
MENT.  tend  que  ce  mot  figiiiiie  en  cet  endroit, 

SATRAPE  , F m. , Droit  public , ter-  minijfre  du  roi. 
me  qui  fignifioit  autrefois  chez  les  Per-  SaTRAPIE, Cf., Droir pat.,  mot  venu 

fes  , le  gouverneur  d’une  province.  de  la  Perfe , dont  les  provinces  étoient 
Le  royaume  de  Perlé  ctoit  divifé  en  gouvernées  par  des  commandans  qui 
fatrapics  ou  jurilduftions  de  fatrapet.  portoient  le  nom  de  fatrapes.  Ptolémé^, 
Ce  mot  eft  originairement  perfan  } il  en  parlant  des  régions  de  l’Europe , les 
{IgniËe  à la  lettre,  amiral  ou c/;e/ d’une  nomme  provinces  ou  futrapies.  Pline  fe 
armée  navale  ; mais  on  l’a  appliqué  par  fort  aulli  du  même  mot,  en  parlant  des 
la  fuite  ê tous  les  gouverneurs  des  pro-  Indes  ; & ce  mot  qui  ne  lignihe  autre 
vinees  indifféremment.  Ces  fatrapes  chofe,  qu’un  pays  gouverné  par  un  fcul 
avoient  chacun  dans  leur  département  officier , a quelque  rapport  à ce  qu’on 
une  autorité  prcfque  fouveraine  , & appelle  en  France  & à ce 

étoient  à proprement  parler  des  vice-  que  les  Italiens  nomment prefettura. 
rois.  On  leur  fourniffoit  un  nombre  de  Nous  trouvons  les  fatrapes  même 
troupes  fuffifant  pour  la  défenfe  du  dans  les  fatrapies  des  Philiftins,  qui 
pays.  Ils  en  nommoient  tous  les  offi-  fubliffoient  dès  le  tems  des  juges.  Il  eft 
ciers,*donnoicnt  le  gouvernement  des  vrai  que  les  fatrapes  des  Philiftins  font 
places,  recevoient  les  tributs  & les  en-  appcllés  dans  l’hébreu  feranhii,  d’où 
voyaient  au  roi.  Ils  avoient  pouvoir  de  vi^pt  le  nom  de  furenes , qui  étoit  auflî  > 
faire  de  nouvelles  levées,  de  traiter  avec  un  nom  de  dignité  chez  les  Perlés.  Le 
les  Etats  voifins,&  même  avec  les  gé-  général  de  l’armée  des  Partîtes  , qui  tua 
néraux  ennemis}  & quoiqu’ils  Icrvit  Cralfiis,  avoit  la  dignité  àefurena,  & 
lent  un  meme  maître , ils  étoient  indé-  nos  hiltoriens  en  ont  fait  un  nom  pro- 
pendans  les  uns  des  autres.  Une  auto-  pre. 

rité  fi  peu  limitée  les  portoit  quelque-  Ce  tcrmeyît/i-apf , félon  Ton  ctymolo- 
foisàla  révolte.  Au  relie,  quand  le  roi  gie,  fignifie  un  grand  qui  voit  la  face 
les  appellüit  pour  fervir  fous  lui,ils  coin-  du  roi.  On  trouve  dans  Jéréniii , chap. 
mandoienc  les  troupes  qu’ils  avoient  Ll.  27.  éx  dans  Nahum,  le  nom  de /ap- 
amenées  de  leur  gouvernement.  Quel-  far,  que  les  interprétés  traduifent  par 
ques  autres  comptent  jufqu’à  cent  fatrapes. 

vingt-ffept  yé/japer  dans  les  provinces  Les  fatrapes  des  Philiftins,  étoient 
des  aneiens  Perfes.  Cyrus  les  avoit  obli-  comme  des  rois,  qui  gouvernoient  avec 
gés  de  rendre  compte  à trois  grands  fa-  un  pouvoir  abfolu  les  cinq  fatrapies, 
trapes  qui  étoient  comme  des  fecrétai-  c’eft- à-dire,  les  cinq  villes  principales 
res  d’Etat.  Si  les  Grecs  empruntèrent  des  Philiftins.  Les  fatrapes  des  Perfes 
ce  nom  des  Perfes  pour  s’en  fervir  dans  étoient  les  gouverneurs  des  provinces , 
le  même  fens , ce  ne  fut  que  depuis  les  envoyés  de  la  part  du  roi  ; faint  Jérôme 
conquêtes  d’Alexandre.  . traduit  quelquefois  par  fatrapet,  l’hé- 

On  trouve  aulli  ce  mot  dans  quel-  breu pne/M/,  qui  fignifie  un  che/zIf/roK- 
ques  anciennes  ch.irtres  angloifes  du  pes , un  gouverneur  de  province,  d’où 
roi  Eiheired,  d.ins  Icfquclles  les  fei-  vicntlemotéiichu  ouparLi , qui  eft  en- 
gneurs  ou  lords,  qui  ont  ligné  immé-  cote  en  ufage  chez  les  Turcs.  Mais  le 
diatement  après  les  ducs , prennent  le  nom  de  fatrape  eft  caché  fous  le  terme 
Tow/eXlL  Fff 
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ochtxfdrapne , qu’on  lit  dans  Daniel , 
dans  Efdras  & dans  ERher,  qui  Font  des 
livres  écrits  depuis  la  captivité. 

SATVRE,  r.  f.,  Afoy. , ouvrage  moral 
ordinairement  en  vers  , fait  pour  re- 
prendre , pour  cenfurer,  les  vices  , les 
paillons  dcréglccs,  lesfottifes,  les  im- 
pertinences des  hommes , ou  pour  les 
tourner  en  ridicule}  en  cela  elle  n’ed 
pus  un  mal , parce  qu’on  ne  peut  trop 
attaquer  le  vice,  & le  rendre  odieux. 
Mais  elle  devient  criminelle , quand  des 
vices  elle  palfe  aux  perfonnes  } & c’cll 
le  défaut  dans  leqüel  tombent  tous  les 
efprits  fatyriques } dc-là  vient  qu’ils  font 
tant  méprifés. 

La  latyre  en  leçons , en  nouveautés  fer- 
tile 

Sait  feule  ajfaifonner  le  plaifant 
huile , 

I Et  J'itn  vers  qu'elle  épure  aux  r^ns 
du  bon  fens 

Détrompe  les  efprits  des  erreurs  de  leur 
teins. 

Elle  feule  bravant  Forgueil  ^ Nnjuf- 
tice , 

ya  jtifques  folu  le  dais  faire  pâlir  le 
vice  i 

Et  fouvent  fans  rien  craindre , d Paide 
d’un  bon  mot. 

Va  venger  la  raifon  des  attentats  du 
fot. 

Comme  il  y a deux  fortes  de  vices , 
les  uns  plus  graves , les  autres  moins  , 
il  y a auill  deux  foncs  defatyres  , l’une 
qui  tient  de  la  tragédie } grande  Sopho- 
tUo  Carmen  bacchatiir  hiatu  } c’ed  celle 
dejuvenal.  L’autre  eft  celle  d’Horace, 
qui  tient  de  la  comédie  ; admijftis  cir- 
tuin  pracordia  hedit. 

11  y a des  fatyres  où  le  Bel  eft  domi- 
nant, /e/  j dans  d’autres  c’ed  l’aigreur  , 
tuetum  ; dans  d’autres  il  n’y  a que  le  Tel, 
fali  mais  il  y a le  fel  qui  alfaifoiine,  le 
f(l  qui  pique , le  fel  qui  cuit. 


Le  fiel  vient  de  la  haine,  de  la  mau- 
vaife  humeur,  de  l’injudicci  l’aigreur 
vient  de  la  haine  feulement  & de  l’hu- 
meur. Quelquefois  la  haine  & l’hu- 
meur font  enveloppées  ; & c’eft  l’aigre 
doux. 

Le  fel  qui  airaironne,nc  domine  point, 
il  ôte  feulement  la  fadeur,  & plait  à 
tout  le  monde;  il  elt  d’un  efprii  déli- 
cat. Le  fel  piquant  domine  & perce, 
il  marque  la  malignité.  Le  cuifant  fait 
une  douleur  vive,  il  faut  être  méchant 
pour  l’employer.  Il  y a encore  le  fer  qui 
brûle , qui  emporte  la  piece  avec  et 
carre , & clell  fureur , cruauté  , inhu- 
manité. 

Il  n’cft  pas  difficile , après  cette  ana- 
lyfe , de  dire  quel  eft  l’efprit  qui  anime 
ordinairement  layii/yre.  Ce  n’eff  point 
celui  d'un  philofophe,  qui  fans  fortic 
de  fa  tranquillité,  peint  les  charmes  de 
la  vertu , & la  dilformité  du  vice.  Ce 
n’cft  point  celui  d’un  orateur , qui 
échauifé  d’un  bon  télé , veut  reformer 
les  hommes , & les  ramener  au  bien. 
Ce  n’eft  pas  celui  d’un  poète,  qui  ne 
fonge  qu’à  fe  faire  admirer,  en  excitant 
la  terreur  & la  pitié.  Ce  n’eft  pas  enco- 
re celui  d’un  mifantrope  noir  qui  hait 
le  genre  humain , & qui  le  hait  trop 
pour  vouloir  le  rendre  meilleur.  Ce 
n’eft  ni  un  Héraclite  qui  pleure  fur  nos 
maux,  ni  un  Démocrite  qui  s’en snoque. 
Qu’cft-ce  donc  ? 

Il  femble  que  dans  le  coeur  du  (àtyri- 
que  il  y ait  un  certain  germe  du  cruauté 
enveloppé , qui  fe  couvre  de  l’intérêt  de 
la  vertu  pour  avoir  le  plailîr  de  déchi- 
rer, au  moins  le  vice.  Il  entre  dans  ce 
fentiment  de  la  vertu  & de  la  méchan- 
ceté, de  la  haine  pour  le  vice,  & au 
moins  du  mépris  pour  les  hommes,  du 
defir  de  fe  venger , & une  (brte  de  dépit 
de  ne  pouvoir  le  faire  que  par  des  pa- 
tôles } & lî  par  hoxard  les  fatyres  ren- 
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doient  meilleurs  les  hommes , il  femble 
que  tout  ce  que  pourroit  faire  alurs  le 
fetyrique  , ce  feroit  de  n’en -être  pas  fâ- 
che. Nous  ne  conliderons  ici  l’idée  de 
la  fatyre  qu’en  général , & telle  qu’elle 
paruic  rélulter  des  ouvrages  qui  ont  le 
caradere  fatyrique  de  la  façon  la  plus 
marquée. 

C’cit  même  cet  efprit  qui  eft  une  des 
principales  ditférenccs  qu’il  y a entre 
la  fatyre  & la  critique.  Celle  - ci  n’a 
pour  objet  que  de  conferver  pures  les 
idées  du  b»n  & du  vrai  dans  les  ou- 
vrages  d'élpric  & de  goût  fans  aucun 
rapport  à l’auteur  , fans  toucher  ni  à 
fes  talens,  ni  à rien  de  ce  qui  lui  eft 
perfonnel.  La  fatyre  au  contraire  cher- 
che à piquer  l’homme  même  ; & G elle 
enveloppe  le  trait  dans  un  tour  ingé- 
nieux , c’eft  pour  procurer  au  leclcur 
le  plaiGr  de  parpitre  n'approuver  que 
l’elprit. 

C^uoique  ces  fortes  d’ouvrages  foient 
d’un  caradere  condamnable,  on  peut 
cependant  les  lire  avec  beaucoup  de  pro- 
fit. Ils  font  le  contrepoifon  des  ouvrages 
où  régne  la  mollelfe.  On  y trouve  des 
principes  excellens  pour  les  mœurs,  des 
peintures  frappantes  qui  réveillent.  On 
y rencontre  de  ces  avis  durs,  dont  nous 
avons  befoin  quelquefois , & dont  nous 
ne  pouvons  guere  être  redevables  qu’à 
des  gens  fâchés  contre  nous.  Mais  en  les 
lifant  il  faut  être  fur  Tes  gardes , & fe 
préferver  de  l’efprit  contagieux  du  poè- 
te, qui  nous  rendroit  méchans,  & nous 
feroit  perdre  une  vertu  à laquelle  tient 
notre  bonheur , & celui  des  autres  dans 
la  fociété. 

Quoique  \?i  fatyre  dé’icate  & généra- 
le foit  fort  avantageufe  pour  les  mœurs 
& la  corredion  des  ridicules , elle  eft 
très- méprifable  lorfque  le  fatyrique  a 
pour  but  la  réputation  de  fes  fembla- 
bles.  Rien  en  clfcc  de  plus  lâche  & 
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, de  plus  indigne  que  de  porter  en  fe- 
cret  des  coups  mortels  à la  réputScion 
d^in  homme.  Les  écrits  fatyriques 
pleins  d’efprit  & d:  feu  , reilcmb'eiu  i 
des  dards  empoilbnnés,  qui  ne  font 
pas  feulement  une  bicd'urc , mais  qui 
la  rendent  incurable.  C’eft  pour  cela 
même  que  j’ai  le  cœur  navré  toutes  les 
fois  que  je  vois  un  caradere  malin,  ac- 
compagné d'une  humeur  agréable  & ba- 
dine. Un  efprit  cruel  & barbare  n’eft 
jamais  plus  fatisfait,  que  quand  il  af. 
fiige  un  particulier , ou  qu’il  excite  la 
diviGon  entre  les  plus  proches  parens, 
& qu’il  expoi'c  des  familles  entières  a la 
riféc  du  public , pendant  qu’il  fe  cache 
lui-mèmc,  & que  periônnc  ne  ledécou- 
vre.  Si  avec  de  l’efprit  & de  la  malignité 
un  homme  eft  d'ailleurs  vicieux  , c’eft 
une  des  créatures  les  plus  malfaifantes 
qu’il  puilfe  y avoir  dans  la  fociété  ci- 
vile. Scs  traits  fatyriques  tomberont 
alors  fur  ceux  qui  devroient  en  être  le 
plus  à l’abri.  La  vertu,  le  mérite  & 
tout  ce  qui  eft  digne  de  louange,  de- 
viendra le  fujet  de  fes  railleries , & de 
Ton  badinage.  Il  eft  impoftîbic  de  fup- 
puter  les  maux  qui  viennent  de  ces  flè- 
ches décochées  dans  les  ténèbres , & 
toute  l’excufe  qu’pn  peut  alléguer  pour 
ceux  qui  les  tirent,  fe  borne  à foute- 
nir  que  leurs  blelTures  tic  frappent 
que  l’imagination  , & ne  produifenc 
qu’une  fecrete  honte  & un  chagrin  ca- 
ché dans  celui  qui  les  reçoit.  Il  faut 
avouer  qu’une  fatyre  ou  qu’un  libelle 
n’emporte  pas  l’atrocité  d’un  vol  ou 
d’un  meurtre  ; mais  avec  tout  cela 
combien  y a -t- il  de  perfonnes  qui 
aimeroient  mieux  perdre  une  grolle 
fomme  d’argent,  ou  la  vie  même  que 
d’être  mifes  en  butte  à la  raillerie  , 

& de  palTer  pour  infâmes  ? Il  eft  cer- 
tain que  dans  ce  cas  on  ne  doit  pas 
méfurer  l’injure  par  l’idée  de  celui  qui 
Fff  » 
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la  fait , mais  par  l’idée  de  celui  qui  la 
reçoit.  , 

Ceux  qui  digèrent  le  mieux  en  ap- 
parence les  outrages  de  cette  nature, 
n’y  font  pas  infenlibles  pour  cela.  Lorf- 
que  Jules  Céfar  fe  vit  expofé  à \afityye 
de  Catulle,  il  le  pria  un  jour  àfouper 
avec  lui  & le  reçut  d’une  maniéré  (î 
honnête  & fi  généreufe,  qu’il  le  rendit 
un  de  fes  plus  fidèles  amis  dans  la  fuite. 
Le  cardinal  Mazarin  en  ufa  de  même 
à-peu  près  avec  le  fivant  Quillct,  qui 
lui  avoit  donné  quelque  coup  de  lan- 
gue dans  un  fâmeux  poeme  latin.  11  le 
fit  venir  dans  fon  hûtcl , & après  quel- 
ques reproches  modérés  fur  ce  qu’il 
avoit  écrit , il  l’alfura  de  fon  cftime  & 
qu’il  lui  procureroit  la  première  bonne 
abbaye  vacante  i ce  qui  fut  exécuté  ad 
bouc  Je  quelques  mois.  Cette  maniéré 
d’agir  opéra  fi  bien  fur  l’auteur , qu’il 
dédia  la  fécondé  édition  de  fon  ouvrage 
au  Cardinal,  après  en  avoir  ôté  les  en- 
droits qui  avoient  choqué  fon  émi- 
nence. 

Sixte  V.  n’étoit  pas  d’une  humeur  fi 
généreufe,  ni  fi  facile  à pardonner  les 
injures.  Quand  il  fut  élevé  au  pontifi- 
cat, on  revêtit  un  foir  la  (latuedePaf- 
quin  d’une  chemife  fort  fale.,  & l’on 
écrivit  dclïbus  pour  exeufe , qu’il  étoit 
réduit  à porter  du  linge  mal  propre, 
parce  que  fl  blanchiifeufe  éroit  devenue 
princcd’c.  Ce  trait  fatyrique  regardoit 
la  licur  du  pape , obligée  à vivre  de  ce 
miférable  métier,  avant  l’exaltation  de 
fon  frere.  Cette  pafquinadc  fit  tant  de 
bruit  à Rome  , que  le  pape  promit  une 
bonne  finimc  d’argentà  celui  qui  en  dé- 
couvriroit  l’auteur.  Ce  malheureux  qui 
fe  repofoit  fur  la  générofité  du  St.  pere 
& fur  quelques  infinuations  fecrctcs 
qu'il  avoit  reçues  de  fa  part,  s’alla  dé- 
noncer lui-même.  Là  deifus  le  pape  fit 
toucher  la  fomine  qu’il  avoit  promife. 


mais  il  ordonna  en  même  tems  qu’on 
lui  coupât  la  langue  & les  deux  mains , 
pour  le  ro'ettre  hors  d’état  de  fatyrifer 
à l’avenir.  L’exemple  de  l’Aretin  eft 
trop  connu  pour  nous  en  fervir  â cette 
occafion.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  fâ- 
che que  tous  les  princes  de  l’Europe 
étaient  fes  tributaires.  Il  a même  pu- 
blié une  lettre  où  il  fe  vente  d’avoir 
mis  fous  contribution  le  grand  lùplii 
de  Perfe. 

Quoique  ce  petit  nombre  d’hommes 
difiingués , dont  je  viens  de  parler  , fe 
conduifilfent  d'une  maniéré  bien  diiiè- 
rente  à l’égard  deS  efprits  fatyri<iues  de 
leur  fiecle  qui|lcs  avoient  attaqués,  avec 
tout  cela  ils  donneront  tous  des  preuves 
mnnifeltcs  qu’ils  étoient  fort  fenfiblcs 
à leurs  reproches.  Pour  moi , je  ne  me 
ficrois  jamais  à un  homme  que  je  croi- 
rois  capable  de  lancer  de  ces  traits  eiv- 
véiiimcs,  & je  ne  doute  pas  qu’il  n’at- 
taquât le  corps  ou  les  biens  de  la  per- 
Ibnnc  dont  il  noircit  ainfi  la  réputation, 
s’il  le  pouvoit  faire  avec  la  même  iù- 
recé.  Il  faut  avouer  qu’il  y a quelque 
chofe  de  bien  cruel  & de  barbare  dans 
les  vers  fatyriques  de  nos  milerables 
poètes  du  commun.  Une  jeune  & in- 
nocente dame  fera  expoféc  Jà  leurs  fa- 
des railleries  , pour  quelques  malheu- 
reux traits  de  fon  vifage.  Un  pere  de  fa- 
mille fe  verra  tourne  en  ridicule  pour 
une  calamite  domcllique.  Une  femme 
ne  jouira  d’aucun  repos  le  relie  de  fes 
jours,  pour  une  aétion  ou  une  parole 
mal  interprétée.  Que  dis- je?  un  hom- 
me de  bien  & d’une  vie  exemplaire  fera 
déconcerte , & mis  hors  des  gonds  par 
le  mauvais  tour  qu’on  donne  à des  qua- 
lites  qui  devroient  lui  faire  honneur. 
Tant  il  ell  vrai  que  l’efprit  elt  perni- 
cieux, lorfqu’il  n’di  pas  accompagné  de 
vertu  & diiumanité  ! 

Je  fai  qu’il  y a des  écrivains  étourdis 
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& volages , qui  Pans  aucun  mauvais  dell 
Pein , ont  Pacrifié  la  réputation  de  leurs- 
amis  & de  leurs  coiinuiiTances  à une  cec< 
taine  humeur  léger* , & a la  Porte  am- 
bition de  Pediliinguer  par  unePprit  Pa- 
tyrique  & railleur,  comme  s’il  n’étoit 
pas  infiniment  plus  honorable  d’avoir 
, le  coeur  bon  que  de  paiPer  pour  un  hom- 
me  d’ePprit.  LorPqu’un  auteur  a quel- 
mic  Peu  & quelque  vivacité,  il  porte 
louvent  des  coups  mortels  Pins  en  avoir 
le  deiPcin.  C’ell  pour  cela  même  que  j’ai 
toujours'  poPé  comme  une  réglé , qu’un 
indifcret  e(t  plus  à craindre  qu’un  mé- 
chant naturel  , parce  que  le  dernier 
n’inPulte  que  Tes  ennemis , & ceux  à qui 
il  Puuhnite  du  mal , au  lieu  que  l’autre 
attaque  indilPeremment  Pes  amis  & Pes 
ennemis.  Je  ne  Paurois  m’empèchcr  de 
tranPerire  à cette  occafion  une  Table  du 
chevalier  Roger  l’Eftrange,  qui  s’olPre 
par  haPatd  à mes  yeux.  „ Une  troupe 
de  petits  garqons  rangés  Pur  le  bord 
d’un  Polie,  y attendoient  que  les  gre- 
nouilles parutPent  Pur  l’eau , & dès  qu’u- 
ne montroit  la  tète,  ils  ne  manquoient 
pas  de  lui  jetter  des  pierres,  juPqu’àce 
qu’elle  eût  replongé  dans  la  vaPe.  Là 
deflus  une  des  plus  hardies  leur  dit: 
Enfims , quoique  ce  ne  foit  ici  qit'un  ba- 
dim^e  pour  vous , [avez  vous  bien  qu'il 
y va  lie  notre  vie?  ” (F.) 

SAVARON,  Jean  , Hifi.  Litt. , pré- 
lldent  du  prélidial  & lieutenant  gené-. 
ral  de  la  Pénéchaiifl'ce  de  Clermont  en 
Auvergne,  naquit  à Clermont,  Put  dé- 
puté du  tiers  Etat  aux  Etats-Généraux 
de  1614  , où  il  joua  un  rôle  conlldéra- 
ble,  & mourut  en  1622,  après  avoir 
compoPé  plnfieurs  ouvrages  d’une  pro- 
fonde érudition  ; car  c’étoit  un  homme 
fort  verPé  dans  la  connoillance  des  au- 
teurs Latins  du  bas  (îecle. 

11  a fait  un  premier  Traité  Je  la  fott~ 
’aeraineté  du  roi  & de  fon  royaiuiie,  Pa- 


ris, in-8*.  Les  Etats  Généraux 

de  France  étoient  alors  alPemblés  : l’au- 
teur adrelPe  Ton  ouvrage  aux  députés  de 
la  noblelle  , & les  exhorte  de  perPéve- 
rer  dans  cette  opinion  : Que  le  roi  n’a 
de  fnpêrieur  que  Dieu , & que  fon  royau- 
me n’elP  Pujet  à aucune  puilPance  Ipiri- 
tuclle  ni  temporelle.  C’ell  ce  que  l’au- 
teur entreprend  de  démontrer  & qu’il 
démontre. 

Toujours  zélé  pour  la  gloire  de  fon 
roi  & de  Pa  patrie , il  fit  un  fécond  Trai- 
té de  la  fouveraineté  du  roi  & Je  fon 
royaume.  Paris,  lôi^.in-S®.  Cet  ou- 
vrage fut  attaqué  par  un  anonyme  dans 
un  livre  qu’il  publia  in-8°.  dans  la  mê- 
me aimée  1 6 1 ^ , fous  ce  titre  1 Examen 
du  traité  de  la  fouveraineté  du  roi,  où 
l’anonyme  entreprend , non  pas  de  com- 
battre dircdlement  l’opinion  de  Sava- 
ron , mais  de  réfuter  plufieurs  faits  hit 
toriques,  & de  les  préfenter  dans  un 
point  de  vue  favorable  à la  cour  de  Ro- 
me. Savaron  s'éleva  contre -l’anonyme 
avec  une  véhémence  que  le  (èul  titre  de 
fl  réponfe  annonce  : lei  erreurs  ^ les 
impojiures  Je  F examen  , &c.  1616.  Il 
détruit  folidement  les  raifons  de  l’ano- 
nyme. On  oppoPa  à notre  auteur  la 
cenfure  de  la  république  de  Jean  Savà- 
ron  par  Jean  te  Cocq.  Paris,  1^17,  in-4*. 

Le  fécond  Traité  Je  la  fouveraineté  dit 
roi  contient  2f2  pages  & cil  précédé 
d’une  épitre  dédicatoire  de  42  pages , 
cenPacrée  à la  gloire  de  Louis  le  julfe. 
L’auteur  y établit  que  le  roi  ne  peut  ni 
aliéner  la  couronne,  ni  démembrer  la 
moindre  partie  de  Pes  Etats , ni  Poumet- 
tre  la  fouveraineté  à qui  que  ce  foit, 
ni  aliéner  la  fouveraineté  des  Etats  qui 
relèvent  de  lui,  & que  les  domaines  & 
les  droits  qui  appartenoient  au  prince 
lorfqu’il  cit  monté  fur  le  trône,  font 
unis  irrévocablement  à la  couronne,  & 
deviennent  inaliénables  comme  la  cou- 
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ronne  elle -même  l’eft.  Toutes  cespro- 
pulitions  , il  les  prouve  par  les  loix  du 
royaume , par  les  ordonnances  des  rois, 
par  les  l'ermens  qu’ils  font  lorfqu'ils  font 
facrcs , par  les  témoignages  des  princes 
du  fang  & des  anciens  barons  du  royau- 
me, par  celui  des  conciles  & des  papes, 
par  les  arrêts  des  parlemcns  , par  les  dé- 
diions des  Beats  - Généraux  du  royau- 
me , & par  le  fentiment  des  jurÜcon- 
fulces  & des  hiltoriens.  11  n’y  a rien  à 
délirer  a fes  preuves. 

, Si  ces  principes  font  vrais  , comme 
l’on  n’en  peut  douter , il  faut  reconnnî- 
tre  que  l’auteur  leur  donne  trop  d’é- 
tendue; il  en  fait  une  loi  entre  la  na- 
tion fraiiqoife  & les  nations  voifines, 
au  lieu  qu'il  faut  les  renfermer  dans 
l’enceinte  de  l’empire  franqois  entre  le 
roi  & les  fujets.  Le  roi  ne  peut  aljéner 
la  couronne , au  préjudice  de  fun  fuc- 
celfeur , cela  ell  incontellable.  Toute 
aliénation  faite  par  le  roi  à fes  fujets  cil 
foumife  à pne  condition  de  rachat  per- 
pétuel , cela  elt  certain.  Mais  c’cll  fc 
tromper  que  de  croire  que  l’aliénation 
faite  de  quelques  places  en  faveur  d’un 
prince  étranger  , par  un  traité  de  paix 
qui  a terminé  une  guerre  dont  l’Etat 
avoit  intérêt  d’être  délivré , ne  foit  pas 
légitime.  L<  ferment  dont  le  roi  auto- 
rife  une  aliénation,  peut  être  vain  & 
illufoirc.  comme  l’établit  l’auteur;  mais 
ce  n’eft  qu’a  l’égard  de  fon  fuccelTeur  & 
à l’égard  des  Franqois  ; car  s’il  ne  lie  ni 
le  fucceifeur  ni  les  fujets,  il  lie  conll 
tamment  celui  qui  l’a  fait.  L’auteur  dé- 
gage trop  aifément  les  princes  de  leurs 
lermens. 

SAUF-COXDLIT , f.  m. , Droit  des 
G'^iis , c’ell  une  cfpece  de  privilège , qui 
donne  aux  perfonnes  le  droit  d’aller  & 
de  venir  en  (ïireté , ou  pour  certaines 
chofes,  celui  de  les  traiiPportcr  aulfi  en 
(ùiecé.  11  parole  que  fuivant  l’aifage  Si 


le  génie 'de  la  langue , on  Te  fert  du  ter- 
me de  pixjjeport  dans  les  occaduns  ordi- 
naires , pour  les  gens  en  qui  il  n’y  a au- 
cun empêchement  particulier  d’aller  & 
de  venir  en  fureté,  & à qui  il  fert  pour 
plus  grande  alfurance  ik  pour  éviter 
toute  difculHon',  ou  pour  les  difpenfer 
de  quelque  défenfe  générale":  le  fatif 
conduit  le  donne  à gens , qui , fans  cela, 
ne  pourroient  aller  en  fureté  dans  les 
lieux , où  celui  qui  l’accorde  cil  le  mai- 
tre  ; à un  accule  , par  exemple , ou  à un 
ennemi.  C’ell  de  ce  dernier  que  nous 
avons  à traiter  ici. 

Tout  faiif  conduit  émane  de  l’autorité 
fouveraine , comme  tout  autre  aéle  de 
fuprême  commandement.  .Mais  le  prin- 
ce peut  commettre  à fes  officiers  le  pou- 
voir de  donner  des  fauf  eonduits  ; & ils 
en  font  r.evètus , ou  par  une  attribution 
expreile , ou  par  une  conféquence  de  la 
nature  de  leurs  fondions.  Un  général 
d’armée , par  la  nature  même  .le  fa 
charge , peut  donner  des  fauf-conduits. 
Et  puifqu’ils  émanent,  quoique  média- 
tement,  de  l'autorité  fouveraine,  les 
autres  généraux  ou  officiers  du  même 
prince  doivent  les  refpeder. 

La  perfonne  nommée  dans  le  fauf. 
conduit , ne  peut  tranfporter  fon  privi- 
lège à un  autre  ; car  elle  ne  fait  point 
s’il  ell  inditTérent  à celui  qui  l’a  donné, 
que  toute  autre  en  ufe  à fa  place  : elle 
ne  peut  le  préfumer;  elle  doit  même 
préfumer  le  contraire,  à caufe  des  abus 
qui  pourroient  en  naître  ; & elle  ne  peut 
s’attribuer  plus  de  droit,  qu’on  ne  lui 
en  a voulu  donner.  Si  \e  fau‘ - conduit 
ell  accordé  , non  pour  des  perfonnes  , 
mais  pour  certains  effets,  ces  effets  peu- 
vent être  conduits  par  d’autres  que  le 
propriétaire  , le  choix  de  ceux  qui  les 
tranfportent,  ell  indillercnt , pourvu 
qu’il  n’y  ait  rien  dans  leur  perfonne  qui 
puiffe  les  leodie  jullement  üii^ds  à ce- 
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lui  qui  donne  le  fauf.  conduit,  ou  leur 
interdire  l’entrée  de  Tes  terres. 

Celui  qui  promet  iureté  par  UTifauf- 
eonduit , la  promet  par-tout  où  il  cit  le 
maître  ; non  pas  feulement  dans  Tes  ter- 
res, mais  encore  dans  tous  les  lieux  où 
il  pourroit  avoir  des  troupes.  Et  non. 
feulement  il  doit  s’abftenir  de  violer 
lui  même,  ou  par  Tes  gens,  cette  fùrc- 
té  i il  doit  de  plus  protéger  & défendre 
celui  à qui  il  l’a  promife , punir  ceux 
de  fes  fujets  qui  lui  auroient  fait  vio- 
lence , & les  obliger  à réparer  le  dom- 
mage. 

Le  droit  que  donne  un  fauf  conduit , 
venant  entièrement  de  la  volonté  de  ce- 
lui qui  l’accorde,  cette  volonté  cli  la 
réglé,  fur  laquelle  on  doit  en  mefurer 
l’étendue  : & la  volonté  fe  découvre  par 
la  fin  , pour  laquelle  le  fauf-  conduit  a 
été  donné.  Par  conlcqucnt , celui  i qui 
on  a permis  de  s’en  aller , n’a  pas  le 
droit  de  revenir}  & le  fauf- conduit 
accordé  (Implement  pour  palfer,  ne  peut 
fervir  pour  repalfer:  celui  qui  ed  don- 
né pour  certaines  affaires,  doit  valoir 
}ufi|u’à  ce  que  ces  affaires  foient  ter- 
minées & qu’on  ait  pû  s’en  aller.  S’il 
cil  dit , qu’on  l’accorde  pour  un  voya- 
ge, il  fervira  aulli  pour  le  retour  ; car 
le  voyage  comprend  l’allée  & le  retour. 
Ce  privilège  confiilant  dans  la  liberté 
d’aller  & de  venir  en  fureté , il  différé 
de  la  permiillon  d’habiter  quelque  part} 
& par  conféquentil  ne  peut  donner  le 
droit  de  s’arrêter  en  quelque  lieu  , & d’y 
faire  un  long  féjour,  fi  ce  n’efl  pour 
affaires  , en  vue  dcfquelles  le  faufeon- 
duit  auroit  été  demandé  & accordé. 

Un  fauf-conduit  donné  à un  voyageur 
comprend  naturellement  fon  bagage, 
ou  les  hardes  & autres  chofes  nécellaires 
en  voyage,  & même  un  ou  deux  do- 
mediques,  ou  plus,  félon  la  condition 
du  voyageur.  Mais  à tous  ces  égards , 


comme  aux  autres  que  nous  venons  de 
toucher,  le  plus  fur,  fur -tout  entre 
ennemis  & autres  perfonnes  fufpcélcs, 
ed  de  fpécifier  toutes  chofes,  de  les  ar- 
ticuler exaélement,  pour  éviter  les  dif- 
ficultés. C’ed  aûili  ce  qu’on  obfcrve  au- 
jourd'hui : on  fait  mention  dans  les 
fauf  conduits , & du  bagage , & des  do- 
mediques. 

Quoique  la  permidion  de  s’établir 
quelque  part , accordée  à un  perc  de  fa- 
mille,  comprenne  naturellement  fa  fem- 
me  & fes  enfans } il  n’en  ed  pas  ainf] 
du  fauf  - conduit}  parce  qu’on  ne  s’éta- 
blit guere  dans  un  lieu  fans  fa  famille, 
h qu’on  voyage  le  plus  fouvent  fans 
elle. 

Le  fauf-conduit  accordé  à quelqu’un , 
pour  lui  & les  gens  de  la  fuite,  ne  peut 
lui  donner  le  droit  de  mener  avec  lui 
des  perfonnes  judement  fufpeéles  à l’EU 
tat , ou  qui  en  feroient  bannies  ou  fu- 
gitives pour  quelque  crime , ni  mettre 
ces  perfonnes-là  en  fùreté } car  le  fou- 
verain  qui  accorde  un  fauf-conduit  en 
ces  termes  généraux , ne  préfuiiie  pas 
qu’on  ofera  s’en  fervir  pour  mener  che* 
lui  des  malfaiteurs,  ou  des  gens  qui 
l’ont  particulièrement  offenle. 

Le  fauf-conduit  donné  polir  un  tems 
marqué  expire  au  bout  du  terme}  & G 
le  porteur  ne  s’ed  point  retiré  avant  ce 
tems là  , il  peut  être  arrêté,  & même 
puni , félon  les  circondances , fur-  tout 
s’il  paroit  fufpedi  par  un  retardement 
affcdlé. 

Mais  G , retenu  par  une  force  majeu- 
re, par  une  maladie,  il  n’a  pù  s’en  aller 
à tems , il  faut  lui  donner  un  délai  con- 
venable: car  on  lui  a promis  fùreté} 
& bien  qu’elle  ne  lui  fût  promife  que 
pour  un  certain  tems  , ce  n’ed  pas  là 
faute,  s’il  n’a  pû  partir  dans  ce  tems- 
là.  Le  cas  ed  différent  de  celui  d’un  en- 
nemi , qui  vient  chez  nous  pendant  la 
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trcvc  : nous  n’avons  faic  à celui-ci  au- 
cune promellc  parüculicre j il  profite, 
à Tes  périls  , d’une  liberté  générale , 
donnée  par  la  rulpenllon  des  hollilités. 
Kous  avons  uniquement  promis  à l’en- 
nemi , de  nous  abllcntr  de  toute  hofii- 
lité  , jufqu’à  un  certain  tems  : & le  ter- 
me puli'é , il  nous  imparte  qu’elles  puif- 
fent  reprendre  librement  leur  cours, 
finis  qu’on  ait  à nousoppofer  une  mul- 
titude d’sxculcs  & de  prétextes. 

Le  faiif . conduit  n’expire  point  à la 
mort  de  celui  qui  l’a  donné , ou  nu  mo- 
ment de  la  dépudtion;  car  il  cil  donné 
en  vertu  de  l’autorité  fouveraine,  la- 
quelle ne  meurt  point,  & dont l’cfiîcace 
n’elt  point  attachée  à la  pcrlbnne  qui 
l’exerce.  Il  en  e(l  de  cet  aéle , comme 
des  autres  dirpofitions  du  commande- 
ment public  i leur  validité,  leur  durée, 
ne  dépend  point  de  la  vie  de  celui  qui 
les  a faites,  à moins  que  par  leur  na- 
ture même,  ou  par  une  déclaration  ex- 
prclfc , elles  ne  lui  l'oient  perfionnellcs. 

Cela  n’empêche  point  que  le  fuccefi- 
feur  ne  puiifie  révoquer  un ftuf-conJuit , 
s’il  en  a de  bonnes  raifons.  Celui-là 
même  qui  l’a  donné  peut  bien  le  révo- 
quer en  pareil  cas  ; & il  n'efi  pas  tenu 
de  diretoujours  fies  raifons.  Tout  privi- 
lège peut  être  révoqué , quand  il  de- 
vient nuifible  à l’Etat , le  privilège  gra- 
tuit, purement  & fimplcmcnt  ;■  & le 
privilège  acquis  à titre  onéreux , en  in- 
dcnuiilantles  intérelfés.  Siippofcz  qu’un 
prince , ou  Ion  général  fc  prépare  à une 
c.xpéJition  fecretie  , foufirira-t-il  qu’au 
moyen  d’un  fanf-conditit  obtenu  précé- 
demment, on  vienne  épier  fies  prépa- 
ratifs, pour  en  rendre  compte  à l’en- 
nemi '{  .Mais  le  fanf- conduit  ne  peut  de- 
venir un  piege  i tu  le  révoquant,  il 
faut  donner  au  porteur  le  tems  & la  li- 
Lerté  de  fie  retirer  en  fureté.  Si  on  le 
retient  quelque  tems , comme  on  feioit 


atout  autre  voyageur,  pour  empêcher 
qu’il  ne  porte  des  lumières  à l’ennemi} 
ce  doit  être  fans  aucun  mauvais  traite- 
ment, & feulement  jufqu’à  ce  que  cette 
railbn  n’ait  plus  lieu. 

Si  le  fauf  - conduit  porte  cette  claufe, 
pour  autant  de  tems  qu'il  siout  plaira, 
il  ne  donne  qu’un  droit  précaire.}  & 
peut  être  révoqué  à tout  moment.  Tant 
qu’il  ne  l’cll  pas  expreiféinent , il  de- 
meure valable  ; il  tombe  par  la  mort  de 
celui  qui  l’a  donné,  lequel  celle  dés- 
lors  de  vouloir  la  continuation  du  pri- 
vilège. Mais  il  faut  toujours  entendre 
que,  du  moment  que  le  Jauf- conduit 
expire  de  cette  maniéré,  on  doit  don- 
ner au  porteur  le  tems  de  fe  retirer  en 
fureté.  (D.  F.) 

SAV'OIE  ou  SAVOYE,  la  , Droit 
pnbic,  duché  fouverain  d’Europe,  en- 
tre la  France  & l’Italie.  Il  cil  borné  au 
nord  par  le  lac  de  Geneve,  qui  le  fé- 
pare  de  la  Suitfe  ; au  midi  par  le  Dau- 
phiné; au  levant  par  le  Piémont  & le 
Valais  ; au  couchant  par  le  liugcy  & la 
Brctfe.  11  a environ  }o  lieues  du  midi 
au  nord,  & 2f  de  l’orient  à l’occident} 
mais  toute  cette  étendue  n’otfre  aux 
yeux  qu’un  pays  llérile  & pauvre , donc 
fies  fouverains  ne  retirent  guere  plus  de 
deux  millions  ; cependant  l’hilloire  de 
ce  pays  nous  intérelTe. 

■ Le  mot  Savoie  vient  du  latin  Sapau- 
dia , qu’on  ne  trouve  point  en  ufage 
avant  le  1V°  ficelé.  Ammien  Marcellin 
clf  le  premier  qui  a faic  mention  du 
pays  de  Sapaiidia.  On  appelloit  ainfi  la 
partie  feptentrionnie  du  territoire  des 
Allobroges.  La  Sapaudia  s’étendoit  au- 
delà  du  lac  de  Geneve,  & comprenoic 
le  pays  de  V’aud , donc  la  plus  grande 
partie  appartenoit  à la  Belgique  & à la 
province  nommée  Afaxima  Seqnanoruiit, 

La  Savoie  fut  anciennement  habitée 
d’une  partie  des  Allobroges , des  Cen- 

uons, 
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trous  , des  Nantuates , des  Garocellcs 
des  Vcragrcs  & des  Salades:  les  Allo- 
broges eccupoient  le  pays  qui  e(l  entre 
le  Rhône  , au  fortir  du  lac  Léman , les 
Nantuates  , les  Centrons  & l’Iiêre  ; c’eft 
cette  isle  dont  parle  Tite-Live,  où  An- 
nibal  s’arrêta  avant  que  de  palfer  les  Al- 
pes ; elle  renfermoit  une  partie  du  Dau- 
phiné > le  duché  de  , le  Folitgni 

& le  Genevois  ; les  Centrons  demeu» 
roient  dans  les  vallées  des  Alpes  grec- 
ques, qui  forment  à-préfeiu  laTaren- 
taiici  les  Garocèlles  hdbitoientaux  en- 
virons du  niont-Cenisi  les  Véragres 
étoient  entre  les  Nantuates  & les  Sa- 
laires, dans  cette  partie  du  Valais  où 
e(l  Martigny  ; & les  SalalTes  occu- 
poient  les  vallées  des  Alpes  qu’on  nom- 
me aujourd’hui  la  val  J’AoJie. 

Tous  ces  peuples  furent  vaincus  par 
AuguRe , à la  réferve  des  Salades , que 
Terentius  Varo  fubjugua.  Ils  furent 
compris  dans  la  Gaule  narbonnoife , & 
partagés  de  façon  que  les  Allobroges  fu- 
rent placés  dans  la  troilîcme  Naebon- 
noife,  & les  Véragres  & les  Salades  dans 
la  cinquième,  qu’on  nommoit  autre- 
ment la  province  des  Alpes  grecques. 

Leur  pays  étant  devenu  la  proie  des 
barbares  après  la  dillîpation  de  l’empi- 
re , fut  occupé  tantôt  par  les  uns  & tan- 
tôt par  les  autres  ; les  Bourguignons  en 
demeureront  les  maîtres , & l’incorpote- 
rent  au  royaume  qu’ils  formèrent  d’u- 
ne partie  de  la  Gaule  celtique  & de  la 
Gaule  narbonnoife.  Bofon , comte  d’Ar- 
denne,  qui  avoit  époufé  Ermengarde, 
fille  de  Louis  IL  empereur  d’Italie,  fe 
fit  élire  roi  de  Provence  par  les  Etats  af- 
i'emblés  à Mentale , au  mois  d’Oélobre 
de  l’année  879.  Louis  fun  fils  fut  aulH 
roi  d’Italie,  & on  l’aTurnommé  \'Aveu~ 
gle , parce  que  Berenger  lut  fit  crever  les 
yeux  , comme  il  alloit  prendre  poflet 
fion  de  ce  royaume.  U laida  d’Adélaïs  • 
Tovse  XII. 


Charles  Conftantin , prince  de  Vienne 
qui  eut  de  Thebcrge,  Amé , pere  de 
Humbert  aux  blanches  mains,  chef  de 
la  maifon  de  Savoie , dont  l’origine  a 
été  recherchée  par  plufieurs  écrivains 
avec  peu  de  fuccès , & avec  beaucoup 
de  prévention  pour  leurs  fentimens. 

Sans  entrer  dans  cette  difcullion  gé- 
néalogique , je  dirai  feulement  que  l’em- 
pereur Conrard  le  falique,  donna  la  pro- 
priété d’une  partie  de  la  Savoie,  avec  le 
titre  de  comte , à Humbert  aux  blati- 
ches  mains.  Ses  defcctidans  s’nggrandt- 
rent  peu -à- peu  parleur  mérite,  par 
leur  habileté  & par  leurs  alliances.  Le 
comte  de  Romond  reçut  de  l’empereur 
Richard  fonneuveu  , le  titre  de  vicaire 
de  l’empire , avec  l’inveiliture  des  du- 
chés de  Chablais  & d’Aoùte.  En  1218 
il  acquit  toute  la  feigneurie  de  Vaud, 
& la  ville  de  Berne  fe  mit  fous  fa  protec- 
tion l’an  1260. 

Amé  de  Savoie  qu’on  furnomma  le 
Grand,  i caufe  de  fa  valeur , fut  créé  en 
1 J 10  , lui  & Tes  fuccelfeurs,  princes  de 
l’empire  par  Henri  VIL  il  fut  arbitre 
des  différends  des  rois  de  France  & 
d’Angleterre,  & mourut  en  i;2j. 

Amé  VH.  lî  connu  fous  le  nom  de 
comfe  verd,  acquit  la  baronnie  de  V^ aud, 
& une  partie  du  Bugey  8c  du  Valromey. 
L’empereur  Charles  IV.  lui  céda  tous 
les  droits  de  l’empire  fur  le  marquifat 
de  Saluces.  La  ville  de  Coni  fe  donna  à 
lui  l’an  1382,  & Clément  VII.  lui  fit 
préfent  du  château  de  Dian.  Il  inllitua 
l’ordre  du  collier , qui  a depuis  été  nom- 
mé l’ordre  de  rAmtonciade,  8c  il  établit 
par  Ton  tedamentde  l’an  1383  le  droit 
de  primugéniture  dans  fa  maiion. 

Amé  VII.  Ton  fils , fut  un  des  plus  là- 
ges  & des  plus  vaillans  princes  de  Ton 
fiecle.  Les  habitant  des  comtés  de  Ni- 
ce, de  Vintimiglia,  de  Barcelonnete,  .& 
des  vallées  voiunes , fe  fournirent  à lui. 
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Il  fe  tua  d'une  chiite  de  cheval  en  t;9I 
en  pourfuivant  un  fanglier  aux  envi- 
rons du  Ripaille. 

Amé  VIIL  obtint  du  comte  de  Gene». 
ve,  moyennant  quarante- cinq  mille 
francs  d’or , tous  les  droits  que  les  corn, 
tes  de  Geneve  avoient  dans  le  Dauphi- 
ué,  le  V^iennois  & le  Graifivaudan.L’em- 
pereur  Sigifmond  érigea  pour  lui  en 
14 1 6 le  comté  de  Savoie  en  duché.  Dans 
b fuite  ayant  renoncé  à fes  Etats  fans 

Su’on  en  ait  pu  découvrir  la  roifon , il 
: retira  à Ripaille,  fut  élu  pape,  prit 
le  nom  de  Félix  V.  confentic  enfuitc  i 
& dépolîtion , & mourut  à Genève  en 
I4V1- 

Louis  de  Savoie  fon  fils  déclara  le  do- 
maine de  Savoie  inaliénable,  & fut  re- 
connu par  les  Fribuurgeois  pour  leur 
ibuverain. 

- Amé  IX.  eut  une  longue  maladie  qui 
le  rendit  incapable  du  gouvernement. 
Le  régné  de  fon  fucceifeur  Philibert  I. 
fut  déchuré  par  des  guerres  civiles  qui 
billireiu  à ruiner  la  Savoie.  Il  mourut 
en  1482,  âgé  feulement  de  173ns.  Char- 
les L fon  frère , qui  lui  fuccéda , finit  fa 
carrière  en  1489,  dans  lazi  année  de 
fon  âge,  après  avoir  remporté  de  grands 
avantages  fur  fes  ennemis.  Charles  II. 
fbn  fils  mourut  en  1496. 

Charles  III.  eut  un  régné  lonç,  pé- 
aible  & malheureux,  outre  que  ion  du- 
ché devint  le  théâtre  de  la  guerre  entre 
Franqois  I.  & Charles-Quint.  Les  Ber- 
nois s’emparèrent  en  du  pays  de 
Vaud , du  pays  de  Gex , du  Genevois  & 
du  Chablais  ; mais  Emmanuel  Phili- 
bert, fils  de  Charles  III.  ayant  rempor- 
té fur  le  connétable  de  Montmorency 
la  célébré  viétoire  de  S.  Qiientin , fut 
xétabli  dans  fes  Etats  par  le  traité  de  Ca- 
«eau-Cambréfis  , & il  époufa  Marguerite 
4e  France , iesur  du  roi  Henri  II. 

..  Charles-Enunanuel  né  de  ce  mariage. 


lui  fuccéda  l’an  i f gO-  Ce  fut  un  des 
plus  grands  princes  de  fon  tems , habile 
dans  le  cabinet,  favant  dans  le  métier 
de  la  guerre,  & profond  en  politique. 
Il  mourut  à Savillan  en  i6;o. 

Viélor-  Amédée  hérita  des  vertus  de 
fon  pere  , & fuivit  les  mêmes  vues  pour 
fes  intérêts.  11  entra  dans  la  ligue  du  car- 
dinal de  Richelieu.  & mourut  a Vercetl 
en  1637  dans  la  feptieme  année  de  fon 
règne. 

Charles -Emmanuel  II.  du  nom,  fè 
maintint  dans  une  grande  harmonie 
avec  la  France,  & mourut  l’an 
laidiint  pour  fucceifeur  Viélor-  Amédée 
IL  né  en  1666.  Ce  prince  époufa  en 
1684,  Anne,  fille  de  Philippe  de  Fran- 
ce, duc  d’Orléans,  dont  il  a eu  un  fila 
Charles-Emmanuel  II1.&  mort  en  177?. 
Son  fils,  Vidlor-Amédée  , aujourd’hui 
roi  de  Sardaigne , né  en  1726  , règne 
glorieufement. 

Ce  fouverain  , outre  la  Sardaigne  St 
la  Savoie  , poifede  encore  le  Piémont 
le  Mont -Ferrât,  la  partie  occidentale 
du  Mibnois , & d’autres  Etats.  La  Sar- 
daigne ne  lui  vaut  pas  grand  chofe  i 
mais  le  Piémont  lui  rapporte  fcul  plue 
de  quinze  millions.  Charles-Emmanuel 
difoit  à ce  fujet  qu’il  tiroit  de  la  Savoie 
ce  qu'il  pouvoir,  & du  Piémont  ce  qu’il 
vouloit. 

Le  roi  de  Sardaigne,  c’eft  aujourd’hui 
fon  nom , gouverne  fes  Etats  avec  une 
autorité  abiblue,  & entretient  en  tems 
de  paix  vingt  mille  hommes  fur  pied , 
outre  dix  mille  hommes  de  milice,  dont 
cinq  mille  font  habillés,  & ont  un  fou 
par  jour , & cinq  mille  autres  qui  font 
déflgnés  , & â qui  il  ne  dqnne  rien. 

La  juRice  elî  adminidrée  dans  trois 
fénats,  auxquels  on  appelle  des  tribu- 
naux inférieurs.  Le  premier  pour  la  Sa- 
voie eR  établi  à Chamberi , capitale  ; le 
fécond  pour  U Piémont,  & le  troilie- 
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mc'pour  le  comté  de  Nice  & Tes  dépen- 
dances. Turin  a encore  un  confeil  qui 
connolc  en  dernier  relTort  des  affaires 
des  pavs  de-li  les  monts. 

SAVOIR  VIVRE.  U MANIERES. 

. SAUVEGARDE , T f. , Jurifprud. , 
funt  des  lettres  données  à quelqu’un, 
par  lefquellcs  on  le  met  fous  fa  protec- 
tion , avec  défenfes  à toutes  perfonnes 
de  le  troubler,  ni  empêcher,  fous  cer- 
taines peines , & d’être  déclaré  infrac- 
teur de  la  fttuvegarde.  Il  y a des  fauve- 
gardes  pour  la  perfonne,  en  quelque 
lieu  qu’elle  aille  i il  y en  a qui  font  fpé- 
cialcmcnt  pour  les  maifons  & biens, 
pour  empêcher  qu’il  n’y  foit  fait  aucun 
dommage , & pour  empêcher  le  proprié- 
taire du  logement  des  gens  de  guerre. 

SAUVEMENT,  droit  de,  f m..  Droit 
féodal  ; c’étoit  autrefois  un  droit  qui 
connfloit  en  la  vingtième  partie  du  bled 
& du  vin  que  les  habitans  croient  tenus 
de  donner  à leur  feigneur  , à la  charge 
de  conRruire  & entretenir  à Tes  dépens 
les  murailles  du  bourg,  pour  leur  fu- 
reté & la  confervation  de  leurs  biens. 

SAXE,  Droit pthlic , grande  contrée 
d’Allemagne,  au  feptentrion  de  la  Bo- 
hême & de  laFranconie,  à l'orient  de  la 
Heffe  & de  la  Weftphalie,  au  midi  de 
l’Eydcr  & de  la  mer  Baltique,  & à l’oc- 
cident de  la  Pruffe , de  la  Pologne,  de  la 
SilcHe  & de  la  Luface.  On  lui  donne  en- 
viron J370  milles  géographiques  en 
quarré}  & l’on  y compte  740  villes, 
173  bourgs , & une  multitude  de  villa- 
ges & de  châteaux. 

L’Elbe , l’Oder  & le  Wefer  traver- 
fent  la  Saxe  du  fud  au  nord  : l’Aller , la 
Leine , l’Ocker  -,  la  Bode , la  Sale,  l'Unf. 
trute , la  Mulde , l’Elttcr  , la  Sprée , le 
Havel,  la  VC-'anthe,  la  Perfante  , U 
Péene,  &c.  la  baignent  en  d’autres  fens  ; 
elle  a des  lacs  vers  fon  feptentrion , & 
des  montagnes  vers  fon  midi , & elle 
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le  partage  en  deux  cercles , dont  l’un 
s’appelle  de  Haute. Saxe,  & l’autre  de 
Bajfe-  Saxe , & dont  le  premier  furpaüê 
le  fécond  à - peu  - près  d’un  quart  en 
étendue , & de  deux  tiers  en  nombre 
de  villes. 

Il  y a dans  le  cercle  de  haute  - Saxe 
vingt-deux  Etats,  membres  du  St.  Eni- 
pire , & dans  le  cercle  de  baffe  - Sasce 
vingt-quatre.  Les  membres  du  premier, 
fuivant  le  rang  qu’ils  tiennent  entr’eux; 
font  l’cleèleur  de  Saxe  & celui  de  Bratw 
debourg,  les  ducs  de  Snxe- Weimar , 
&ixr-Eifcnach,  Sitxe-Cübourg,  Saxe- 
Gotha , &ixe-Alienbourg , &»*e-Quer- 
furt,  Poméranie  citérieure,  & Pomé- 
ranie ultérieure,  les  princes  de  Gamin 
& d’Anhalt,  les  abbeffes  de  Quedlin- 
bourg  & de  Gernrode,  l’abbé  de  Wal- 
kenried,  les  princes  de  Schveartzbourgw 
Sondershaufen , & de  Schvrartzbourg^ 
Rudollfadt,  celui  de  Mansfeld,  avec  let 
comtes  de  Scolberg , de  Barby , de  Reuls 
& de  Schônbourg. 

Les  membres  du  cercle  de  baffe- ^axe, 
fuivant  de  même  le  rang,  qu’ils  tiennent 
entr’eux , font  les  ducs  de  Magdebourg 
& de  Breme,  ceux  de  Bronfgeich  - Celle 
ou  Zell , les  princes  de  Grubenhague , 
de  Calenberg,  de  Wolfeiibuttel  & do 
Halberffadt  ; les  ducs  de  Mecklenbourg- 
Schvrerin  , de  Mecklenbourg- Gtiftro, 
de  Hollfein.  Glucklfadt  & de  Hollieirt- 
Gottorf , révèque  de  Hildesheim,  le 
duc  de  Saxe  Lauenbourg,  l'évêque  de 
Lubeck , les  princes  de  Schvrerin , de 
Ratzebourg  & de  Blanckenbourg;  le 
comte  de  Rantzau  A les  villes  impéria- 
les de  Lubeck , de  Goflar , de  Mulhnu- 
fen,  de  Nordhaufen  , de  Hambourg  Sc 
de  Breme.  ■ ' ' 

L’éleéleur  de  Saxe  eft  prince  diretî. 
teur  du  cercle  de  haute  - i^uxe  ; & lA 
ducs  de  Magdebourg  & de  Breme , à l’al- 
teniative , (wt  conjointement  avec  l’ai- 
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né  des  ducs  de  Bronrwic,  princes  di- 
rcdeurs  du  cercle  de  batfe-6'iU'e.  Celui- 
ci  n’a  pas  écé  alFemblé  dès  l'an  i6Sî, 
& celui-là,  dès  l’an  i6'83.  Tant  en 
hommes  qu'en  argent , ces  deux  cercles 
l'ont  tenus  à fournir  chacun  un  dixième 
à l’Etat  & ü la  caitfe  de  guerre  de  l’em- 
pire : c’eft  au  moins  ce  qui  fut  réglé 
en  ié8i&en  1707.  A la  paixdc  "Weft- 
phalie  , il  fut  auili  réglé , que  des  cin- 
quante afl’elTeurs  dont  la  chambre  im- 
périale feroit  compofée , huit  feroient 
à la  nomination  de  haute-5>rxe,  & qua- 
tre à celle  de  la  balfe  - Saxe  •,  outre  un 
treiHeme , qui  tantôt  feroit  élu  par  l’un 
de  ces  cercles,  & tantôt  par  l’autre  : mais 
cette  chambre  ayantdès-lors  fubi  une  ré- 
dudion,  il  fe  trouve  qu’aujourd’hui, ces 
deux  articles  ne  lui  fournilTent  en  clTct 
que  chacun  deux  aifeâ'curs , & la  nomi- 
nation d’un  autre  concédée  à ces  cer- 
cles en  alternant  entr’eux , ell  entiere- 
nicnt  hors  d’ufage.  Quant  à la  religion, 
l’une  & l’autre  Saxe  font  protellantes  i 
,&  tout  catholiques  romains  que  foient 
aduellcment  l’éledeur  de  Saxe,  l’évè- 
que  de  Hildesheim  & le  prince  de  Mans- 
feld , ils  n’en  font  pas  moins  partie,  à 
raifon  de  leurs  Etats , du  corps  évangé- 
lique de  l’empire. 

Le  partage  de  la  Saxe  en  deux  cercles 
_eut  lieu , comme  celui  du  relie  de  l’Alle- 
. magne,  fous  le  régné  de  Maximilien  I. 
en  i^ia.  Avant  cette  époque , & à re- 
monter i des  tems  fort  réculés , à ceux 
de  Charlemagne  fur -tout  & de  fes  de- 
vanciers , l’on  trouve  que  la  ^itx« , bien 
.loin  d’avoir  la  même  conllitution  & les 
memes  membres  qu’on  lui  voit  aujour- 
d’hui, n’avoit  ni  les  mêmes  bornes,  ni 
les  mêmes  peuples  qu’elle  a eu  dès- lors: 
.elle  s’étendoit  beaucoup  plus  à l’occi- 
.dent , & beaucoup  moins  au  fepten- 
trion , à l’orient  & au  midi  : elle  alloit 
au  couchant  jufqu’à  l’Embs  & même 


jufqu’au  bas-Rhin  -,  mais  d’autre  part 
elle  ne  comprenoit  ni  la  nouvelle- .Mar- 
che de  Brandebourg,  ni  la  Poméranie, 
ni  la  Vénédic  ou  pays  de  xVIecksIboiirg , 
ni  la  Thuringe  : c'etoit  en  un  mot  la 
patrie  des  anciens  Wellphaliens,  Aiv 
grivariens,  Ollphaiicns  & Nord-Aibin- 
giens  , peuples  ido’àtres,  long- tems  en 
guerre  avec  les  Francs  & autres  nations, 
& peuples  enfin  vaincus,  baptilcs  & 
fournis  à l’empire  d’occident  par  Charle- 
magne en  80} , après  plus  de  trente  an- 
nées de  réllllance , de  ibulcvement  & de 
combats. 

La  répugnance  prcfqu’infurmonta- 
ble  des  anciens  Saxons  pour  le  joug 
des  Francs,  Sc  leur  valeur  fi  long  tems 
éprouvée,  ne  furent  cependant  pas  , 
après  leur  foumilTion , des  motifs  pour 
méprifer  leur  pays;  & moins  encore 
pour  en  négliger  le  gouvernement. 
Charlemagne  & fes  fuccelfeurs  confer- 
verent  même  i la  contrée  fon  antique  & 
particulière  jurifprudcncc  ; & dès  le 
régné  de  Louis  le  Germanique,  en  8t8, 
il  y eut  des  ducs  de  Saxe  , membres  de 
l’Empire.  Le  premier  de  ces  ducs  fut 
Ludolphe,  fouche  de  la  famille  des 
Othons , & bifayeul  de  Henri  I.  dit 
rOifeleur.  Cette  famille  podéda  la  Saxe 
jufqu’à  l’année  9^2 , qu’elle  la  remit  en 
fief  à la  maifon  de  Billing , laquelle  s’é- 
teignit en  lies.  Si  fut  fuccedée  par 
celle  des  Cuelphcs , qui  le  fût  à ibn 
tour  par  celle  d’Afcanic  l’an  1138.  Après 
cette  derniere , qui  fubfifia  jufqu’à  l’an- 
née 1422  , vint  celle  de  Mifnie  , qui , 
dans  la  perfonne  de  Frédéric  le  Belli- 
queux , fut  invêtue  du  duché  de  Saxe 
par  l’empereur  Sigismond  , l’année 
1423,  & qui,  partagée  depuis  l’an  148^, 
en  branche  Albertine  & en  branche  £r- 
nelline,  jouit  encore  & de  l’élcclorat , 
& de  tous  les  pays  qui  portent  le  fur- 
nom  de  5oxe,excepté  le  duché  de  Lauen* 
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bourg,  r cft  à obferver , que  déjà  dans 
la  famille  des  Othoiis  , le  duché  de  Sa- 
xe fut  honoré  de  la  charge  de  vicaire  de 
l’empire,  puifqu’Oihun  , pere  del’Oi- 
felcur , fut  nommé  à la  régence,  pour  le 
tems  de  la  minorité  de  l’empereur  Louis 
IV’.  & que  déjà  dans  la  famille  des  BiU 
lings  , le  même  duché  fut  auHi  honoré 
de  la  charge  d'archi  maréchal  de  l’em- 
pire , Bernard  en  ayant  fait  les  fonétions 
ibus  l’empereur  Othon  III.  dans  une 
alfemb'ée  extraordinaire,  tenue  à Qued- 
linbourg  l’an  98^.  11  eft  à obferver  en- 
core que  ce  fut  fous  la  race  des  Guel- 
phes , & fous  celle  d’Afcanie  , que  le 
pays  commença  à fe  divifer  en  plulicurs 
Etats  dillinéls,  & à former  le  duché  de 
Saxe  proprement  dit,  le  duché  de  Bront 
wic,  ceux  de  Meckelbourg,  de  Pomé- 
* ranie  &dcHulllein,  le  marckraviat  de 
Brandebourg , la  principauté  d’Anhalt, 
&c.  & que  ce  fut  fous  ces  mêmes  races, 
que  la  dignité  éledforale  fut  alFeétée 
pour  jamais,  tant  au  duché  de  Saxe 
qu’au  marckgraviat  de  Brandebourg: 
quant  i la  dircélion  des  cercles,  on 
conçoit  qu’elle  n’a  pCi  être  inftituce 
qu’après  l’établilTemcnt  des  cercles  mê- 
mes. (D.  G.) 

SkXtt  EleSorat  Je,  Droit piélic.  Les 
Etats  de  l’eledlorat  de  Saxe  font:  le 
duché  de  Saxe,  la  majeure  partie  du 
marggraviat  de  Mifnie,  une  partie  du 
Vogtiand , & la  moitié  feptentrionale 
du  landgraviat  de  Thuringe.  La  Lu- 
face,  &la  partie  du  comté  de  Henne- 
berg , qui  appartient  à cet  éledorat 
ne  dépendent  point  du  cercle  de  la 
h.aute  &ixe.  Tous  ces  Etats  pris  en- 
fcmble  , contiennent  à-peu-près  729 
milles  quarrés  d’Allemagne,  & com- 
prennent la  même  étendue  de  pays , 
que  le  cercle  de  Suabe , l’éledorat  de 
Bavière,  & le  royaume  de  PrulTe.  Mais 
pour  favoir  au  jufle  la  contenance  du 


cercle  de  la  haute-£axe , il  fufHt  de  dé- 
duire  celle  de  la  Luface , qui  peut  fe 
porter  à 180  milles  quarrés,  & celle 
de  la  partie  du  comté  de  Hcnneberg , 
qui  n’ell  que  d’une  couple  de  milles , 
& il  fe  trouvera , que  fa  véritable  éten- 
due e(l  de  546  milles  quarrés  d’Alle- 
magne. 

Les  gens  de  la  campagne  font  divi- 
fés  en  perfonnes , qui  dépendent  im- 
médiatement de  la  chancellerie  féodale, 
& y plaident  en  première  inflan  ce,  en 
allemand  fcberiftfajfen , & en  celles  qui 
relèvent  du  tribunal  de  la  cour,  & en- 
core en  celles  qui  reconnoiflent  les  bail- 
lifs  pour  leurs  premiers  juges.  Un  bail- 
lif  n’a  aucun  pouvoir  ni  jurifdidiou 
fur  le  poffelfeur  ou  propriétaire  d’un 
corps  de  bien  fîtué  dans  Ton  bailliage , 
11  ce  propriétaire  n’y  demeure  point 
aéluellcment  ; 11  ce  n’etl  dans  les  caufes 
réelles.  Pour  avoir  rang  & fuffrnge  aux 
états,  il  faut  être  muni  ou  d’un  privi- 
lège particulier  à cet  clfet , ou  être  d’une 
nailTance,  qui  en  donne  le  droit,  ou 
en&npolTéder  des  biens  auxquels  cette 
prérogative  foit  attachée.  Les  membres 
qui  compolènt  les  états,  font  partagés 
en  trois  clades  : la  première  comprend 
1°.  les  prélats,  qui  font  les  évêques  de 
Milliie,  de  Merfebourg  & de  Naum- 
bourgi  2*.  les  comtes  & les  feigneurs, 
lavoir  , les  princes  ci- devant  comtes 
de  Schwarzbourg , de  Mansfeld,  de 
Solms,  deStolIberg,  de  Barby  & ceux 
de  Schoenbourgi  j”.  les  univerlltés  de 
Leipllc  & de  ''^'ittemberg.  Les  prélats, 
les  comtes  & les  feigneurs  compofent 
entr’eux  un  college  particulier:  lesuni- 
verlltés  en  forment  un  autre  depuis 
1666,  & leurs  députés  font  placés  au- 
deifous  des  prélats.  La  fécondé  cladè 
comprend  la  noblelTe  en  général.  Cha- 
que gentilhomme,  qui  félon  une  or- 
donnance éleâorale  de  if30,  peut 
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prouver  8 quartiers  du  c6té  paternel , 
& autant  du  côté  maternel , & dont  la 
noblelTe  de  Tes  biens  eft  fondée  fur  ti> 
très,  a voix  & leance  dans  les  adèm- 
blées  particulières  : il  y efl:  mime  in- 
vité par  lettres  de  cachet , mais  il  n’y 
a qu’une  voix  , quelque  nombre  de 
biens  nobles  il  puiilè  potièder.  Arrivant 
le  cas  qu’un  gentilhomme  d’une  an- 
cienne nobledè  ne  pulfédit  qu’un  bien 
immédiat  de  nouvelle  création,  il  pour- 
roit  fc  trouver  à l’afTemblée  des  états , 
mais  il  n’y  feroit  point  défrayé , à moins 
qu’il  ne  fût  excepté  de  la  réglé  com- 
mune par  une  ordonnance  éledlorale 
tendue  à ce  fujet.  La  noblelTe , dont  le 
droit  d’ailUfer  aux  états  cil  reconnu , 
le  partage  dans  les  cercles , dont  elle 
fait  partie,  & s’ailîed  aux  tables  par- 
ticulières alTignées  i chaque  cercle: 
ceux  des  membres  , qui  n’ont  point  de 
rang , s’alTeycnt  où  bon  leur  femble , 
& félon  que  Te  préfente  l’occaiion.  Cha- 
que cercle  a Ton  diredeur  & Ton  ad- 
joint,  qui  font  aiTisau  milieu  de  la  ta- 
ble. Ce  font  les  baillils , qui , en  ver- 
tu d’un  ordre  de  cour , convoquent  la 
nobletfc,  qui  cependant  n’allîlte  aux 
états  que  par  délégués , dont  le  nombre 
ne  peut  excéder  celui  de  deux  par  cha- 
que bailliage.  Les  Villes  en  général  for- 
ment la  troilîeme  clad'e.  Le  total  s’en 
monte  à loa,  favoir  17  dans  le  cer- 
cle éleâoral , 2;  dans  celui  de  la  Mi(^ 
nie,  7 dans  celui  de  la  Thuringe,  if 
dans  celui  de  Leipfîc,  jadanslecer- 
cle  montagneux,  p dans  celui  du  Voge- 
tand,  & ) dans  celui  de  Neulfadt. 

Les  états  généraux  Te  tiennent  tous 
les  (îx  ans , tems  qu’ont  coutume  de 
durer  les  concelEons , qu’on  y accorde. 
Il  s’en  tient  d'intermédiaires , fi  pen- 
dant cet  intervalle  il  furvient  un  chan- 
gement de  regne.  La  cour  fait  expédier 
à cet  elTet  des  lettres  circulaires  aux 


repréfèntani  de  la  pcrfbnne  des  prélats  i 
à ceux  des  comtes  , des  feigneurs  , de  Ix 
nobleJe  , des  villes  & univerlités,  pour 
qu’ils  aient  à s’y  trouver.  Les  fujets 
dépendans  de  quelque  bailliage  font 
convoqués  par  leurs  baillifs,  chacun  ' 
dans  Ton  diltriéf.  Les  prélats,  les  com- 
tes , & les  feigneurs  n’allîlfcnt  que  par 
leurs  délégués  : les  villes  y envoient 
les  leurs  ; les  unes  deux,  les  autres  trois , 

& plus  quelquefois,  ic  réglant  à cet 
égard  fur  leur  plus  ou  moins  d'éten- 
due. Les  fujets  bailliagers , Amtsfajfen, 
chargent  de  leur  côté  deux  ou  trois  per- 
Tonnes  au  nom  de  tout  le  bailliage.  L’ou- 
verture & la  tenue  de  ces  états  Te  fait 
dans  une  fale  du  château  éleéloral  & 
en  la  préfence  du  fouverain.  Dans  les 
cas  que  quclqu’utfaire  fût  reliée  indé- 
cife , ou  pendant  l’intervalle  d'une  te-  * 
nue  d’états  â l’autre,  il  s’en  préfentât, 
dont  l’importance  ne  pourroit  foufirir 
un  long  retard,  elles  lont  portées  par- 
devant  le  comité  qui  fe  tient  tous  les 
deux  ans  & qui  eii  compofe  de  délé- 
gués choifis  dans  les  trois  claiTes  des 
états.  On  le  divife  en  petit  & grand  co- 
mité. Le  petit  efi  formé  de  42  perfon- 
ncs , & e(l  nommé  Aer  tngere  AtiJfLhtifs 
von  der  Ritterfchaft  : ces  délégués  font 
afiis  à deux  tables,  auxquelles  le  gou- 
verneur du  bailliage  de  Thuringe  & le 
commandeur  de  GntfUxdc  ont  rangék 
fuffrage  ; les  40  autres  font  tirés,  favoir , 

P du  cercle  cleétoral , y compris  celui 
qui  cft  revêtu  de  la  dignité  Je  maréchal , 

1 1 du  cercle  de  la  Thuringe , 6 de  ce- 
lui delà  Mifnie,  7 de  celui  de  Leipfic, 
t de  Wurzen , ci  devant  évêché , 4 du 
cercle  de  TErzgebUrg,  4 de  celui  du 
V'ogtiand,  & 2 de  celui  de  Neulfadt. 

Si  quelque  place  vient  à vaquer  , les 
délégués  qui  compofent  le  perte  comité, 
y nomment  un  membre  du  grand  co- 
mité du  même  cercle  dans  lequel  la  pl»* 


I 


I 


Digitized  by  Google 


s A X 


S A X 


43ÿ 


ce  a vaqu^  ; & le  nouveau  élu  eft  con- 
Êrmé  dans  l'on  ofRce  par  le  confeil  pri- 
vé au  nom  du  prince.  Les  dolcgucs , 
qui  forment  le  grand  , font  au  nombre 
de  6o,  & font  nommés  Jer  tveitere 
Auijchufs  ; dans  ce  nombre  font  com- 
pris les  députés  des  comtes  & Icigneurs 
de  Schmnbourg.  Ce  font  les  nièmes 
délégués  du  petit  comité , qui  nomment 
aux  places,  qui  peuvent  vaquer  d.ans 
le  grand , en  prenant  des  fujets  parmi 
la  noblelfe  en  général , fijivant  l’ordre 
établi  dans  les  cercles.  Ces  délégués  font 
tirés , l'avoir , 6 du  cercle  de  l’élcélo- 
rat , I ^ de  celui  de  Thuringe , 9 de 
celui  de  la  Mifnie,  6 du  cercle  de  l’Erzge- 
bUrg,  8 de  celui  du  Vogtiand,  & 4 de 
celui  de  Neulladt.  La  famille  de  Loe- 
fer,  originaire  de  la  maifon  de  Salis, 
polfede  héréditairement  la  dignité  de 
maréchal  de  la  cour.  Elle  elf  obligée 
particulièrement  de  demeurer  dans  le 
cercle  de  l'éleélorat , vu  qu’il  elf  le  pre- 
mier entre  tous  les  cercles:  fl  le  cas 
arrive  que  cette  dignité  écheoit  à un 
mineur,  l’exercice  en  elf  confié  à l’ainé 
de  la  famille.  C’elf  le  maréchal  de  la 
cour , qui  cil  dépofitaire  des  archives 
du  pays:  elles  contiennent  les  origi- 
naux de  tous  les  titres  & documens, 
tandis  que  l’on  ne  conferve  que  des  co- 
pies vidimées  de  ces  mêmes  titres  dans 
les  archives  de  la  Thuringe  , de  la  Mif. 
nie  & de  l’Erzgebürg,  & dans  celles  du 
Vogtiand.  Les  villes  d’où  l’on  tire  des 
délégués  du  petit  comité,  font:  Leip^ 
£c,  à qui  appartient  le  direéloire  en 
ces  fortes  d’nccaflons , même  fur  tou- 
tes les  autres  villes  en  général  ; Wit- 
temberg,  Dresde,  Zwickau , Freyberg,. 
Chemnitz . Langenfalza  & Torgau  : les 
quatre  premières  villes  ont  le  droit  de 
préféance  fur  les  autres.  Celles  des  vil- 
les , d’où  l’on  tire  des  délégués  du  grand 
•omité , Ibnt  : Annaberg , qui  a le 


reéloire  fur  les  autres;  Weiflènfels,. 
Meiil'en  , Eulenbourg , Hayn,  Weil- 
fenfée  , Hertzberg  , Tchraiedeberg  , 
Schneeberg  , Liebenwerde , qui  toutes- 
ont  le  droit  de  convocation  ; Marien- 
berg,  Plauen,  NeuttadtlurrOrla,''J7ey- 
de , Delitzfeh , Wurzen  , TennUædt. 
On  trouve  un  plus  ample  détail  de 
tout  ceci  dans  le  livre  intitulé;  aus- 
fiihrticlie  Nachrubt  von  den  OnirfUjilich- 
S<tchfijlben  Land-  und  Aiiifcbufstagm 
von  I2gf  bis  17281  livre  que  M.  Da- 
niel Godefr.  Schreber , a donné  au  joue 
par  le  moyen  d’un  manuferic  que  le 
hazard  lui  a procuré. 

Les  marggraves  de  Mifnie  font  la 
fouchc,  d’où  proviennent  les  éleâeurs 
aâuellement  regnans  de  même  que  les- 
ducs  de  Saxe:  ils  polléderent  en  pre- 
mier lieu  le  landgraviat  de  Thuringe , 
& parvinrent  fuccefllvementày  ajouter 
l’éleélorat  de  Saxe  de  même  que  diffé- 
rentes autres  contrées.  Le  premier  marg- 
grave  de  Mifnie,  qui  en  1422 foit  par. 
venu  à l’éledorat  de  Saxe  fut  Frédéric^ 
le  belliqueux  : Frédéric  IL  furnommé- 
le  bon,  lui  fuccéda  & eut  lui-roème  pour 
fuccedeurs  fes  deux  fils  Erncfle  & AI- 
bert,  qui  regnerent  enfèmble  pendant 
l’efpace  de  vingt  ans.  Il  partagèrent 
entr’cuxles  états  en  148^  & formèrent 
deux  branches,  qui  portèrent  leurs 
noms.  Celle  d’Erncfle  parvint  à l’élec-, 
torat  en  premier  lieu  ; il  le  tranfmit  à 
fa  mort  à fes  deux  Êls  Frédéric,  fur- 
nommé  le  fage  , & Jean  le  confiant , qui 
furent  éledeurs  l’un  après  l’autre,  & 
au  dernier  defquels  fuccéda  Jean  Fré- 
déric fon  fils  : mais  celui,  ci  ayant  été 
mis  au  ban  de  l’empire  en  if47  par 
l’empereur  Charles  V.  rant  l’éledorat, 
que  ics  Etats  & fujets  furent  donn^. 
au  duc  Maurice , un  des  defcendnns  de 
la  branche  Albertine  , avec  charge  ce^ 
pendant  de  laidèx  joiùr  les  enfajts  do 
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Jean  Frédéric  d’un  revenu  annuel  de 
f 0,000  fl.  & de  leur  abandonner  à cet 
eflet certains  bailliages  , lieux  & biens, 
dont  le  revenu  feporteroit  à cette  (ùm- 
me.  Ce  font  les  terres  ainli  abandon- 
nées , qui , jointes  aux  pays  , qui  y 
furent  ajoutés  poltérieurement , qui  for- 
ment aujourd’hui  les  Etats  des  ducs  de 
Saxe  de  la  branche  Erneliine.  George 
fils  du  duc  Albert , fondateur  de  la  bran- 
che Albertine  , eut  les  Etats  héréditai- 
res  de  fon  pere  en  venu  d’un  tefta- 
ment,  par  lequel  Henri  ,fon  frere),  fut 
réduit  à un  petit  appanage  dans  la  Mif- 
iiic  : l’aine  de  ces  frères  étant  décédé , 
Henri  hérita  ces  mêmes  Etats,  & les 
tranfmità  Maurice  & Augulte  Tes  deux 
fils.  Le  duc  Maurice  obtint  de  l’empe- 
reur Charles  V.  la  dignité  éleélorale  du 
pays  de  Saxe  en  if47,  que  venoit  de 
perdre  Jean  Frédéric  de  la  branche  Er- 
neftine , de  même  que  tous  Tes  Etats  & 
fes  fujets.  C’cit  à cette  époque  que  l’é- 
ledorat  entra  dans  la  branche  Albertine 
& n’en  efl:  point  forti  depuis.  Auguile 
fuccéda  à fon  frere  Maurice  & perpé- 
tua cette  dignité  dans  fa  famille.  Il  fit 
un  accord  avec  fon  coufin  Jean  Frédé- 
ric , éledeur  dépole  au  fujet  de  la  fuc- 
ceillon  à l’élcdorat;  il  lui  donna  quel- 
ques villes  de  la  Thuringe,  paya  juf- 
qu’à  la  concurrence  de  100,000  florins 
de  vieilles  dettes,  & rétablit  la  réunion 
des  fuccellions  entre  leurs  deux  famil- 
les. Ce  même  éledeur  augmenta  fes 
Etats  confidérablement,  & y fit  regner 
beaucoup  d’ordre,  il  eut  pour  fuccef- 
feur  fon  fils  Chrifiian  I.  en  ifflé,  & 
celui-ci  Chriftian  11.  fon  fils  aîné , qui 
à fa  mort  tranfmit  cet  éledorat  à Geor- 
ge  1.  fon  frere  cadet.  George  parvint 
pendant  fon  régné  à ajoutera  fes  Etats 
héréditaires  les  marggraviats  de  haute 
'&  baflè  Luface , & même  différens  au- 
tres pays  : il  fit  un  teftament  en  i6f2. 


par  lequel  il  partagea  fes  Etats  éledo^ 
raux  entre  fes  quatre  fils  : il  défigna 
pour  fon  fucceifeur  à l’éledorat  le  duc- 
Jean  George  II.  Le  duc  Augullc  fonda 
depuis  la  branche  collatérale  de  'W'eif.. 
fenfels  ou  Qiterfurt  î le  duc  Chriltian 
celle  de  Merleboiirg , & le  duc  Maurice 
celle  de  Zeitz.  Jean  George  II.  eut  pour 
fucceifeur  à la  dignité  éledorale  fon  fils 
Jean  George  III.  qui  la  tranfmit  à fon 
fils  aillé  Jean  George  IV.  & auquel 
fuccéda  fon  frere  cadet  Frédéric  Augulle 
I.  ou  Augufie  II.  lequel  abdiquant  en 
i6ÿ7  la  religion  proteliante,  pour  em- 
bralfer  la  catholique , fut  élu  roi  de 
Pologne  peu  de  tems  après.  La  bran- 
che de  Zeitz  s’étant  éteinte  en  1718 . ü 
ajouta  à fes  Etats  ceux  quç  cette  bran- 
che poflêdoit.  Frédéric  Augulle  mou- 
rut en  17J } , & eut  pour  fucceflêur  Fré- 
déric Augulle  IL  ou  Augude  111.  qui , 
ayant  embradè  la  même  religion  que 
fun  pere , parvint  ainfi  que  lui  à être 
élu  roi  de  Pologne  la  même  année.  Il 
joignit  à fes  Etats  pendant  fon  régné 
tous  ceux  qui  avoient  appartenu  aux 
branches  collatérales  de  fa  maifon  , fa- 
voir  ceux  de  la  branche  de  .Merfebourg, 
éteinte  en  I7j8  , & ceux  de  celle  de 
Weilfcnfels , dont  l’extindlion  totale 
fui  vit  en -1746. 

Le  titre  de  l’éledeur  de  Saxe  ell  : 
duc  de  Saxe , de  Juliers  , de  Cleves  £3* 
de  Berg , comme  aujji  d’Eugem  & de 
lyejiplsalie,  grand  maréchal  ^ éleHeur 
du  St.  E.  R. , landgrave  de  Tlntringe , 
marggrave  de  Alifnie  çÿ  de  la  haute  ^ 
bajje  Luface , bourggrave  de  Magdebourg, 
comte  princier  de  Henneberg,  comte  de 
la  Marche , de  Ravensberg , de  Barby  ^ 
de  Hanau,  feipieur  de  Ravenftein.  Ses 
armes  pour  le  duché  de  Saxe  font  une 
couronne  de  rue  pofée  en  biais  de  la 
droite  à la  gauche  à huit,  ou,  félon 
d’autres , à dix  fafees  de  Ikble  & d’or 
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placées  alternativement  les  unes  fuf  les 
autres.  Pour  la  Thuringe  , d’azur  au 
lion  béant  & langue  couronné  d’or  par- 
tagé par  huit  bandes  alternatives  d’ar- 
gent & de  gueules  poièes  transverPale- 
ment.  Pour  la  Mifnic , d’or  au  lion  de 
fable  tangué  & double  queue  dreilèe. 
Pour  Juliers  d’or  au  lion  de  fable , béant 
& armé  de  blanc.  Pour  Cleves,  un 
petit  écuifon  fur  champ  de  gueules,  au 
milieu  duquel  iè  réuniflent  huit  feep- 
tres  d’or.  Pour  Berg,  d’argent  au  lion 
de  gueules  couronné  d’azur.  Pour  En- 
getn  & Weftphalie , d’azur  à l’aigle  d’or 
A couronné  d’or  & trois  cornes  de 
cerfs-volants  de  gueules  fur  champ  d’ar- 
gent. Pour  le  palatinat  de  Saxe,  d’azur 
B l’aigle  couronné  d’or  ayant  les  ailes 
déployées.  Pour  la  baffe  Luface , champ 
d’argent  au  bœuf  courant  de  gueules 
avec  ventre  blanchâtre.  Pour  la  haute 
Luface,  d’azur  au  pan  de  mur  jaune 
maçonné  de  fable  en  bretèches.  Pour 
la  Marche  de  Landsberg , champ  d’or 
i deux  fafees  verticales.  Pour  la  fei- 
gneurie  de  Pleiifen , d’azur  au  lion  mi- 
partie  argent  & or.  Pour  le  comté  d’Or- 
lamunde,  champ  d’or  au  lion  renverfe 
de  fable  couronné  de  gueule  parfemé 
de  feuilles  derofes.  Pour  le  bourggra- 
viat  de  Magdeboiirg  , un  écu  mi-par- 
ti , repréfentant  dans  la  partie  antérieu- 
re de  gueule  la  moitié  d’un  aigle  d’ar- 
gent couronne  d’or , & dans  l’autre 
d’argent  quatre  chemins  de  gueules , qui 
fe  croifent.  Pour  le  comte  de  Brême , 
champ  d’argent  à trois  demi  cintres  de 
gueules  cantonnés  d’argent.  Pour  le 
burggraviatd’Altenbourg,  champ  d’ar- 
gent à la  rofe  de  gueules  avec  femen- 
ces  d’or  épanouie  de  (înople.  Pour  le 
comté  d'Eifenberg , argout  aux  troi» 
fafees  d’azur.  Pour  le  comté  de  Ravens- 
berg,  d’argent  aux  trois  chevrons  de 
gueules  les  uns  fur  les  autres  barrés 
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du  bas  en  haut.  Pour  le  comté  de  la 
Marche , d’or  à fafees  en  forme  d’échi- 
quier à trois  rangs  de  gueule  & d’ar- 
gent î par  rapport  aux  droits  régaliens, 
un  petit  écuifon  modelé  de  gueules. 
Pour  le  comté  de  Hanau,  d’or  aux  trois 
chevrons  de  gueules.  Pour  le  comté 
princier  de  Ilenneberg,  champ  d’or  à 
la  poule  fur  une  colline  de  linople  prête 
à prendre  fon  vol.  Pour  le  comté  de 
Barby , d’azur  aux  deux  barbes  d’or 
couronnées  courbées  & adolfées , garni 
de  quatre  petites  rofes  aux  quatre  coins. 
Pour  MUnzenberg , un  champ  coupé 
d’or  en  chef,  & d’argent  en  pointe. 
Pour  Lichtenberg , d’argent  au  lion  de 
fable , & par  rapport  à l’olKce  d’archi- 
maréchal  du  S.  Empire  , un  petit  ccut 
fon  coupé  de  fable  en  chef  & d’argent 
en  pointe,  dans  lequel  les  deux  ^ai- 
ves  éleâoraux  font  couchés  en  fautoir. 

De  tous  les  éledlcurs  en  général , ce- 
lui de  Saxe  eit  le  flxieme , mais  il  ell 
le  troificme  en  ne  comptant  que  les 
éleéleurs  féculiers.  L’éledeurdc  Saxe, 
elf  archi- maréchal  du  S.  E.  R.  C’eltpar 
lui  que  les  comtes  de  Pappenheim  font 
invellis  de  l’olHce  de  maréchal.  Il  ell 
vicaire  de  l’empire  par-tout  où  la  loi 
Saxonne  ell  en  vigueur , lorfque  ce 
même  empire  ell  dépourvu  de  fon  chef. 
Le»  uns  font  dériver  ce  droit  de  l’an- 
cienneté du  duché  de  Saxe  ; d’autres 
de  la  dignité  d’archi  - maréchal , dont 
il  cil  revêtu  ; d’autres  enfin  du  Palati- 
nat de  Saxe , duquel  il  fe  fait  inveflir 
expreifément  par  l’empereur  : ce  Pala- 
tinat n’ell  point  diflingué  aduellement 
de  celui  de  ki  Thuringe,  puifqu’ileil 
précifément  le  même  qu’on  nomme  au- 
jourd’hui palatinat  Saxon. 

Quoique  la  raaifon  de  Saxe  ait  em- 
bralle  la  religion  catholique,  elle  n’en 
a pas  moins  confervé  la  diâature  de 
l’empire,  & ledireâoire  dans  les  aliài- 
Hhh 
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res,  qui  intérciTent  les  Etats  & la  reli- 
gion des  protellans.  L’cledleur  s’appro- 

!>rie  même  en  qualité  d'archi-marcchal 
c direûoirc  à la  dicte  de  l’empire, 
arrivant  le  cas,  que  l’éleclorat  de  Mayen- 
ce foit  vacant.  Sa  taxe  matriculaire , 
pour  raiPon  de  Ton  élcdorat , ell  de 
1984  florins,  celle  qu’il  paye  pour  le 
comté  de  Leifliiig , Te  monte  à 20  florins; 
celle  du  comté  de  Rcichlingen  e(t  de 
24  florins  ; & celles  des  feigneuries  de 
Tautenbourg  & de  Wildeiifels  de  20 
florins  chacune.  Ce  même  éledeur  paye 
encore  pour  taxe  matriculaire  des  bail- 
liages de  Weida,  de  Saxembourg  , 
d’Arnshaug  & de  Ziegenrück  J40  fl., 
}04  florins  par  rapport  à la  moitié  du 
Vogtiand,  & florins  pour  le  comté 
de  .Vlansfcid.  Il  cli  adranchi  en  revan- 
che de  cette  même  taxe  pour  les  évê- 
chés de  Mifnie,  de  Merfebourg  & de 
Kaumbourg.  Il  cil  impofé  d’un  autre 
côté  à if4f  rixdal.  pour  l’entretien 
de  la  chambre,  & en  outre  à g)  rix- 
dal. kr.  audl  pour  l’entretien  de  la 
chambre,  relativement  au  comté  de 
Mansfcid. 

Le  cabinet  Perret  efl  chargé  des  affai- 
res de  l’Etat , & dirige  trois  dfparte- 
mens,  dans  lePquels  il  Pair  rédiger  les 
ordonnances  nécelPuircs.  Ces  départe- 
mens  Pont,  celui  des  atf.iires intérieures 
de  l’Etat , celui  de  la  guerre , & celui 
des  aiPaires  étrangères.  Le  conPeil  pri- 
vé connoit  des  affaires  civiles  & ecclé- 
(ialliqucs  : il  a aufli  la  direéUon  de  tous 
les  autres  colleges  civils  & militaires. 
Ceux  qui  le  compoPent  Pont  nommés 
€0»jiillers  privés , référendaires , fecré- 
taires,  régillrateurs  & employés  à la 
ch.incellerie. 

Le  conPeil  privé  de  la  guerre  reg’e 
les  affaires  qui  y ont  rapport,  & s’é- 
tend Pur  les  devoirs  des  commilPaires 
généraux  de  la  guerre,  lür  ceux  des 


commiflàires  des  vivres  & autres  de 
cette  nature. 

Le  college  de  la  chambre  adminiflre 
la  partie  domaniale  & économique  ; il 
a inPpeélion  aulTi  Pur  les  revenus  qui 
proviennent  des  chalPes  & des  radeaux. 
Pur  les  cens  & rentes  & Pur  le  tréPor  de 
l’épargne.  Le  bureau,  nommé  hifpeQio» 
des  fiottages  ou  radeaux , pourvoit  aux 
flottages , qui  Pe  font  dans  toute  l’éten- 
due de  l’éledorat. 

La  régeneb  provinciale  connoit  des 
aflaires  féodales,  de  celles  de  }ulHce& 
de  police.  Les  nobles  immédiats  y plai- 
dent en  première  inllance , & c’ell  a ce 
fiege  que  refPoniflcnt  les  appels  inter- 
jettes des  jugemens  rendus  dansles  julH- 
ces  Pupérieures  de  Leiplîck  & de  Wit- 
temberg,  ceux  aufli  qui  émanent  des 
conPiiioires  y établis , & ceux  encore 
rendus  dans  les  évêchés  de  Wurzen , 
de  Merfebourg  & de  Zeitz.  On  y ap- 
pelle aulD  des  régences  princieres  de 
Schvrarzbourg , de  SondershauPen  & 
de  FrankenhauPen , de  même  que  des 
chancelleries  des  comtes  , & de  tous 
autres  fleges  de  juflice  inférieurs  en  gé- 
néral. Cette  régence  confllie  en  un  chan- 
celier, un  vice-chancelier  & des  conPeil- 
1ers  auliques  Si  ordinaires  de  juflice. 

La  chambre  des  appellations  pronon- 
ce dans  les  affaires , dont  la  régence 
provinciale  a déjà  connu  par  appel  des 
fieges  de  iuftice  inférieurs  : on  y porte 
aulli  les  adions  intentées  contre  les  no- 
bles immédiats,  de  même  que  les  ma- 
tières féodales  en  cas  de  contcflation. 
Cette  chambre  ctlcompoPée  d’un  préfl- 
dent,  d’un  vice-préfident,  de  conPeillers 
& d'autres  Puppôts  ordinaires  de  julfice. 

Le  college  fupérieur  des  Publjiles  eft 
«dirigé  par  un  direâeur , & par  des  re- 
ceveurs généraux  tant  de  l’cledeur  que 
des  Etats.  De  «ce  college  dépendent  le 
bureau  fupérieur  de  recette  des  fubli- 
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des  , tes  bureaux  principaux  de  recette 
du  droit  de  cambage  & de  Forage  , ceux 
établis  pour  la  colleâe  des  deniers  det 
tinés  pour  l’entretien  des  troupes,  ceux 
des  (ubUdes  ordinaires  & extraordi- 
naires, les  taxateurs  & alToyeurs  des 
rôles  de  la  capitation  & de  -rindulFrie , 
les  archives  des  fublides  , la  faélorerie 
du  papier  timbré , les  bureaux  de  recet- 
* te  des  fubfîdes  de  chaque  cercle , aiîiil 
que  celui  de  l’évèchc  de  Wurzen , Sic. 

Le  college  général  des  accilès  a un  di- 
retfleur,  des  conFeillers,  une  chancelle- 
rie, des  archives  particulières  & une 
cailTe  principale. 

La  chambre  fupérieure  des  comptes 
coniifte  en  un  diredleur , & en  confeiU 
1ers  tirés  du  conFeil  delà  chambre,  de 
la  régence  des  Etats  éicéloraux , du 
college  des  Fublîdes  & de  celui  des  ac- 
cifes  : il  y a en  outre  des  fecrétaires  , 
dts  examinateurs  & autres  officiers  em. 
ployés  à la  chancellerie.  Il  y a un  con- 
illloire  Fuprème&  une  chambre  dejuF- 
tice  eccléliaftique , qui  font  établis  à 
Drefde. 

La  chambre  de  juliiee  minérale  étend 
fon  pouvoir  fur  tout  ce  qui  a rapport 
aux  mines  & minières , qui  Fe  trouvent 
dans  les  Etats  de  la  Saxe.  Il  y a un  di- 
reélcur,  des  conFeillers  & des  officiers 
inférieurs  pour  exécuter  les  ordres.  Le 
bureau  Fupérieur  cil  placé  il  Freyberg. 
Il  y a des  tribunaux  particuliers  des 
mines  & minières  à Altenberg,  .^nna- 
berg,  Berggieshübel,  Glashbtte,  Ehren- 
friederFdorf,  Eybenllock , Freyberg, 
Geyer , Johann-Gcorgenfladt , Marien- 
berg,  Schneeherg,  Scheibenberg,  Ober- 
•srieFenthal , Sch'warzenberg  , Voigts- 
berg  & dans  le  cercle  de  Neulladt.  Le 
tribunal  Fupérieur  des  mines , celui  des 
tnonnoies,  les  huttes  établies  pour  la 
réparation  des  métaux  à Grunthal , & 
la  double  manuFaiflure  de  la  couleur 


bleue  i OberFchlemma  près  de  Schnée- 
berg  dépendent  pareillement  de  la  cham« 
bre  de  jullice  minérale. 

Le  bureau  Fupérieur  des  polies  eft 
à Lcipllc , où  ell  aulil  la  jullice  Fupé- 
ricure  de  la  cour.  11  y a tribunal  de 
la  cour  à Wittemberg , & une  inten- 
dance à Eilleben. 

Les  Fublides  adlucllement  établis  Font 
en  partie  ordinaires  & en  partie  ex- 
traordinaires. Les  ordinaires  Font  ceux 
que  les  Etats  accordent  pour  l’eFpace 
de  (ix  ans.  Il  conlillent  t*.  dans  les 
droits  impoFés  Fur  les  biens  de  campa- 
gne, qui  Font,  de  percevoir  i6  deniers 
par  6o  gros,  en  allemand  Sihaci  , que 
vaut  un  bien  immeuble,  lequel  droit 
Fe  paye  en  deux  termes.  L’éledeur  tou- 
che une  partie  des  Ibmmes  provenues 
de  ce  Fublide  : l’autre  cll  employée  à 
acquitter  les  intérêts  des  dettes  , & en 
partie  au  rembourFement  d’icelles,  ft 
au  maintien  des  caiiFes  pieuFes.  2°.  Le 
campjgeou  Fublide,  qui  Fe  paye  Fur  la 
bierre  tant  brune  que  blanche , Favoir 
2 rixdales  par  tonneau  de  bierre  bru- 
ne, & 1 1 rixdales  de  la  blance.  L’em- 
ploi du  produit  de  ce  Fublide  cll  le  mê- 
me que  le  précédent.  Les  gentils  hom- 
mes, & ceux  qui  polTedcnt  des  biens 
nobles,  les  ecclélialliques  mêmes,  jouiF- 
lent  de  l’immunité  de  ces  droits , ainlt 
que  cous  ceux  (|uicompoFent  leurs  mai- 
Ibns.  L’évêche  de  Wurzen,  les  villes 
fîtuées  dans  les  motitagncs  , celles  de 
Wittenberg  & deWeiflcnlée,  ne  payent 
que  la  moitié  de  ce  droit.  j“.  LeFub- 
iide , qui  Fe  pbye  Fur  la  viande  , qui 
conlille  en  deux  deniers  Fur  chaque  li- 
vre de  viande  des  bêtes  tuées  à la  bou- 
cherie, &en  un  denier  par  livre  de  cel- 
les tuées  chez  Foi.  La  nublelTe  & les 
gens  d’égüFe  Font  exempts  de  ce  droit, 
dont  l’éveché  de  Wurzen  ne  paye  que 
la  moitié.  Le  produit  de  ce  droit  Fert  à 
Hhh  2r 
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payer  les  appointemens  des  employés 
.dans  les  dinérens  fieges  de  jullice  élec- 
toraux, autrement  nommés  colleges’, 
le  furplus  cft  verlé  dans  les  coffres  du 
prince.  Les  fubUdes  levés  à l’extraor- 
dinaire font  communément,  i°.  Pfen~ 
ning-Steuer  , qui  cil  un  impôt , dont 
le  produit  e(l  plus  ou  moins  conGdé- 
rabie,  félonie  plus  ou  moins  de  dom- 
mage , qu’ont  caufé  pendant  l’année 
les  grêles  & les  incendies  : Ton  rapport 
ordinaire  e(l  de  1 3000  florins,  a".  La 
Quatember-Steuer,  quj  prend  la  déno- 
mination des  quatre  faifons,  dont  le 
revenu  n’eft  également  point  fixé,  qui 
cependaot  doit  rapporter  annuellement 
S4000  florins.  Cet  impôt  ell  perfonnel  : 
il  fc  leve  fur  les  gens  de  profellîon  à 
l’exemple  de  l’indudrie , foit  que  ces 
gens  foient  domiciliés  ou  non  dans  le 
lieu  où  ils  demeurent.  Chaque  ville  & 
•haque  village  de  l’éleélorat  eft  impofé 
à une  fomme  cenaine,  que  les  prépo- 
ics  du  lieu  répariilfcnt  fur  les  bourgeois 
& habitans  proportion  gardée  i leur 
négoce  ou  proleilion.  Il  arrive  quelque- 
fois , que  la  quotité  ailîgnée  à un  en- 
droit ell  augmentée  par  le  college  fu- 
éricur  des  fubfîdes , Il  les  facultés  des 
abitans  le  comportent.  Ces  deux  for- 
tes de  colleéles  extraordinaires  fe  font 
pour  fubvenir  nu  payement  des  trou- 
pes; aux  frais  des  légations  ; rembour- 
ièment  de  dettes  contradlées , ou  à d’au- 
tres befoins  de  cette  efpecc.  3“.  Le  droit 
d’accifes,  qui  ell  de  deux  fortes,  l’un 
qui  fe  perçoit  a la  campagne,  à raifon 
de  trois  deniers  par  éco,  du  prix  au- 
quel fe  vendent  certaines  marchandi- 
fes  ; cet  argent  ell  verfé  dans  le  tréfor 
de  l’épargne  : l’autre  appeWé  accife  gé- 
nérale rie  coufomnations,  introduit  dans 
les  villes  & villages , où  fe  trouvent 
des  marchands  & gcn$  de  métiers.  11 
fe  leve  dans  L’éleélorat  encore  d’autres 


impôts , tels  que  la  capitation , la  ful>. 
vention,  qui  l’un  & l’autre  fe  propor- 
tionnent aux  facultés  des  particuliers  : 
celui  du  papier  timbré , & celui  fur 
entres,  &c.  quand  l’élcdleur  fe  marie, 
fes  Euts  lui  payent  un  don  gratuit. 
Ces  mêmes  Etats  obtinrent  en  1660 
la  permillîon  de  faire  eux-mêmes  la  le- 
vée de  tous  ces  fublldes  en  général.  Les 
offices  & les  biens  domaniaux  , qui  ont» 
coùtume  d’être  affermés , & les  droits 
fur  les  mines  & fur  les  flottages  rap- 
portent des  iômmes  très-conlldérables. 
On  ellime  que  les  revenus  de  l’éleéleur 
peuvent  fe  monter  à llx,  tnêmeàfept 
millions  de  rixdales. 

Le  defir  de  récompenfer  le  mérite 
de  quantité  de  braves  officiers,  celui 
de  fiiire  naître  une  noble  émulation 
entr’eux,  ont  engagé  le  prince  Xavier, 
en  qualité  d’adminillrateur  des  paya 
éleéloraux,  d’établir  un  ordre  militai- 
re & d’en  décorer  des  officiers  aéluelle- 
ment  au  icrvice  de  Saxe-,  c’cll  l’ordre  mi- 
litaire de  S.Henri  de  l’ElcClorat  de  Saxe. 
L’éleéleur  en  eft  conftamment  le  grand- 
maître.  Les  chevaliers  font  divifés  en 
trois  clalfcs , favoir , celle  des  grands- 
croix,  celle  des  commandeurs  & celle 
des  petits-croix.  Les  premiers  font  au 
nombre  de  deux , les  féconds  de  qua- 
tre, & les  troilicmes  de  }6 , qui  tous 
}ouiirent  d’une  pcnlion  plus  ou  moins 
forte.  Celle  des  grands-croix  fe  mon- 
te i 800,  & celle  des  commandeurs 
& des  autres  chevaliers  à éco,  300 
& 200  rixdales.  Il  eft  libre  au  grand- 
maître  de  décorer  de  cet  ordre  un 
plus  grand  nombre  d'officiers , mais  ces 
furnuméraires  ne  jouiflent  d’aucune 
penfion.  La  croix  eft  d’or , façonnée  à 
i’inllar  de  celle  de  Malthe,  & eft  émail- 
lée de  blanc  fur  les  bords.  Au  milieu 
de  cette  croix  on  voit  un  petit  éeuf- 
ion  roud  d’une  étnaillc  jaune , repré- 
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fentant  S.  Henri  debout,  cuirafle  !c 
orne  de  fes  habits  impériaux  avec  la 
légende  de  ion  nom.  On  lit  ces  mots 
dans  la-  bordure  bleue  qui  l’entoure: 
Xmtrhu  Princ.  Polo».  Dtix  ^ admi- 
nijlrator  SaxunU  inftituit  176g.  Au  re- 
vers ell  un  autre  petit  écudbn  partagé 
en  travers  de  fable  en  chef  & d’argent 
en  pointe , fur  lequel  font  repréfentés 
les  deux  glaives  cledoraux  jtntourés 
d’une  couronne  de  laurier.  La  bordure 
bleue  qui  régné  autour  de  cet  éculfon , 
porte  ces  mots  : Virtuti  in  billo.  Aux 
quatre  coins  fe  trouvent  des  rameaux 
de  rue,  qui,  placés  en  couronne,  for- 
ment  les  armes  de  l’éledorat  de  Saxe. 
Les  chevaliers  de  la  première , & de  la 
lèconde  clali'e  ont  une  grande  croix , 
qu’lis  portent  en  bandoulière  de  droite 
à gauche  : elle  ell:  attachée  é un  ruban 
bleu  céleife , de  la  largeur  d’une  main, 
liièré  couleur  de  citron.  Sur  le  côté 
gauche  de  leur  habit  e(l  une  étoile  bro- 
déc  repréfentant  ce  qui  fe  trouve  fur 
le  revers  de  la  croix  de  l’ordre.  Les 
commandeurs  ont  droit  de  porter  le 
même  ruban,  mais  leur  habit  n’eil  point 
orné  de  l'étoile.  Les  chevaliers  de  la 
troifieme  clalfe  ont  une  petite  croix, 
qu’ils  portent  à un  petit  ruban  à la 
troidemc  boutonnière  de  leur  habit. 

Les  Etats  de  l’élcdlorat  font  divifés 
en  fept  cercles , qui  font , à les  pren- 
dre félon  leur  rang  : le  cercle  électo- 
ral, celui  de  la  Thuiinge,  celui  de  la 
Mifnie , celui  de  Leipfick  avec  l’évê- 
ché de  Wuraen,  celui  de  l’ErzgcbUrg, 
celui  de  V’ogtiand  & celui  de  Ncuftadt  : 
au.xque)s  cercles  y faut  ajouter  l’évê- 
ché de  Merfebourg  & celui  de  Naum- 
bourg  Zeitz.  Voyez  ces  articles. 

Saxe,  duché  ou  cercle  elecloral  de. 
Droit  public.  Ce  duché  conBne  au  cercle 
de  .Viilnie , à celui  de  LeipBck  & à celui 
de  k Thuiiuge:  ilcouline  eacoce  à la 


principauté  d’Anhalt , à la  Marche  de 
Brandebourg  & à la  Luface.  Cette,  mê- 
me principauté  d’Anhalt  en  fépare  une 
petite  partie  par  fa  Gtuation.  La  plus 
grande  longueur  & la  largeur  la  plus 
étendue  de  ce  duché  n’cxcedcnt  point 
10  milles  d’Allemagne.  ' 

Ce  cercle  contient  24  villes,  dont 
17  font  communes,  & font  partie  de 
celles  de  la  troifieme  clalfe  du  pays  élec- 
toral ; trois  de  ces  mêmes  villes  en- 
voient des  délégués  aux  comités , favoic 
une  à celui  »ppe\\c  petit  comité , en  al- 
lemand engere  AusJ'cbufs  , & deux  au 
grand  comité,  nommé  derweitere  Aus- 
febuji.  Ceux  des  nobles  qui  jouilfcnt 
des  droits  d’immédiateté , font  au  nom- 
bre de7i , les  médiats  au  contraire  fe 
montent  à celui  de  102. 

Il  ne  faut  point  confondre  le  vieux 
duché  de  Saxe  avec  celui  tel  qu’il  exille 
aujourd’hui  : le  vieux  duché  compre- 
noit  trois  pays  fort  étendus  , favoir 
celui  d’Oftphalie , d’Engern  & de  Weft- 
phalic.  L’on  comptoit  parmi  les  Ollpha- 
iiens  les  peuples  qui  nabitoient  la  par- 
tie feptentrionale  du  HoKlein , & la 
artie  orientale  de  la  Saale  & de  l’El. 
e jufques  dans  la  vieille  Marche.  Ces 
peuples  étoient  appellés  Ojlerlander, 
ou  Ojlleute  : on  les  nommoit  aulil  Thu-" 
ringiens  feptentriouaux , mais  cette  dé- 
nomination a cclfé  d’être  en  ufage  ; ils 
portèrent  depuis  le  nomd’Q^  juxraou 
de  Saxtms  orientaux.  Un  de  leurs  pre- 
miers ducs  fut  Witikiiid.  Les  uns  pré- 
tendent qu’il  ne  fut  nommé  ainfi  que 
par  rapport  aux  qualités  politiques  qu’il 
polfédoit,  d’autres  foutiennent  au  con- 
traire, que  ce  nom  étoit  une  dignité 
militaire,  dont  les  chefs  étoient  an- 
ciennement revêtu  : mais  quoiqu’il  en 
foit,  ce  qu’il  y a de  certain  , efi  que 
Witikind  jouiifnit  propriéiaircment  de 
biens  conüdéiables  dans  la  Wcltpho- 
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lie  , & que  fa  femme  Geva  ^toic  fœur 
de  SigsFroi,  rui  des  Danois.  L’empereur 
Charlemagne  fe  rendit  maître  de  ces 
Etats  par  droit  de  conquête.  On  nom- 
me cgalcraent  duc  de  Sitxe  un  nommé 
Ecberc  ou  Egbert  , petit-fils  de  Wi- 
tikind,  du  chef  de  Hafala  ou  Gifela  fa 
fille,  mariée  avec  Bruno,  prince  des 
Augriens}  mais  on  ne  peut  avancer  au- 
cune preuve,pour  qu’il  doive  être  comp. 
té  parmi  le  nombre  des  princes  Saxons 
dans  le  fens  politique.  Cet  Egbert  eut 
pour  femme  fainte  Ida,  & pourfrere 
aîné  un  nommé  Bruno , auili  prince  des 
Angriens  , dont  un  des  defcendans  ap. 
pcllé  Liidolf,  fut  ordinairement  comte 
du  pays  lltué  entre  le  Rhin  & le  We- 
fer,  & qui  obtint  de  l’empereur  Louis 
le  duché  de  Suxe  un  84^  : il  époufa 
Oda  fille  du  comre  Billiing,  & mou- 
rut en  8f9.  Bruno  & Otton  Tes  deux 
fils  eurent  fuccelllveaicnt  ce  duché. 
Henri,  fils  de  ce  dernier  y fuccéda  i 
Ton  tour  & fut  élu  roi  de  Germanie  en 
919.  Celui-ci  tranfmit  fa  royauté  à 
Otton  I.  qui  devint  empereur,  & qui 
donna  le  duché  de  Suxe  à Hermann, 
fils  du  comte  Billung,  qui  le  fit  palier 
à f>n  fils  Bernard  IL  celui-ci  a Orduif 
anin  fonfils,  & ce  dernier  à Magnus, 
qui  mourut  fans  entàns  mâles.  Il  lailla 
quelques  filles  donc  W ulfiitld  & Eilika, 
fes  deux  ainées  furent  les  plus  remar- 
quables : la  première  époufa  Henri  le 
noir,  duc  de  Bavière,  & l’autre  un  nom- 
mé Otton  J'Afcmiâ.  Le  duché  de  Saxe 
dévoie  parvenir  naturellement  à Henri 
du  chef  de  fa  femme,  mais  c’ellceqiii 
n’arriva  point.  L’empereur  Henri  V. 
le  donna  à Lothaire , fils  du  comte 
Gcbhard  de  Supplingenbourg , qui  lui 
fuccéda  au  trône  & donc  la  fille  Ger- 
trude, époufa  Henri  le  magnanime, 
fils  de  ce  même  Henri  le  noir , auquel 
Lothaire  conféra  le  duché  de  Saxe  en 


ÏJZC  ou  1127,  que  le  roi  Conrad  IIT. 
lui  reprit  pour  le  donner  à Albert  fur- 
nommé  l’oiiri,  marggravede  Salzve- 
del , & fils  de  ce  même  Otton  d’Afca- 
nie,  qui  avoir  époufé  Eilika.  Albert 
fut  châtié  de  ces  Etats  par  les  Saxons , 
& eut  pour  fuccelfeur  Henri  le  lion, 
fils  de  Henri  le  magnanime,  que  fes  en- 
nemis nommèrent  |e  fuperbe , dont  il 
recouvrit  Cous  les  biens.  Celui-ci  fut 
un  prince  puillant:  fes  Etats  s’écendoient 
depuis  le  Rhi»  jiifqu’à  la  Viftule,  mais 
mis  innocemment  au  ban  de  l’empi- 
re en  1 179  par  Frédéric  L il  perdit 
non  feulement  fes  duchés  de  Saxe  8t 
de  Bavière , mais  même  tous  les  biens , 
qu’il  avoit  polfedés  tant  en  Italie,  qu’en 
Suabe , enforce  que  de  fes  immenfes  do- 
maines, il  ne  conferva  que  les  biens 
qu’il  avoit  hérités,  ceux  qu’il  avoit 
conquis,  & ceux  qu’il  tenoit  en  fief 
d’autre  parc  que  de  l’empire,d’une  gran- 
de partie  defqucis  il  fut  dépouillé  polié- 
ricurement  par  fes  ennemis.  On  fera 
une  légère  mention  ici  de  la  faqon  que 
le  duché  de  Saxe  fut  démembré  après 
l’expulfion  du  malheureux  Henri:  il  con- 
ferva l’OIfphalie  prefqu’cntiérement, 
par  la  railbn  que  la  majeure  partie  lui 
en  étoic  parvenue  à titre  de  fucceifion , 
& que  l’empereur  ne  pouvoir  point  l’en 
pri  ver  : mais  il  perdit  toute  la  W eftpha- 
lie  & le  duché  d’Engern.  Ce  même  em- 
pereur  en  donna  une  partie  à l’archevê- 
que de  Cologne , & une  partie  à Ber- 
nard d’Afcanie,  fils  d’AlbêN  furnom- 
mé  Vours,  lequel  il  créa  duc  de  Saxe. 
Cette  derniere  comprenoit  l’étendue  de 
pays  , qui  regne  du  côté  du  bas-Rhin 
vers  les  évêchés  de  Münfter,  d’Ofna- 
brtick  & de  Minden , & que  le  Wefer 
fépare  de  la  Wellphalic  : mais  malgré 
une  concelfion  auili  formelle,  ce  qui 
en  avincà  Bernard , fe  rcduifit  au  fim- 
ple  titre  de  duc  de  Saxe:  il  ne  s'ingé- 
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ta  jamais  de  faire  valoir  aucun  droit 
fur  la  partie  du  duché  de  Weifpha- 
lie  & d’Engern , qui  lui  avoit  été  ac- 
cordée. Le  marggrave  de  Salzvredel , 
ou  de  Brandebourg,  réfufa  conllam- 
ment  de  le  reconnoitre  pour  Ton  fouve- 
rains  les  landgraves  de  Thuringe  ne 
voulurent  également  point  fe  foumet- 
tre  à fa  Tupéciorité,  & ils  furent  imités 
en  cela  par  les  feigneurs  de  Vandalie, 
fur  lefquels  Henri  le  lion  avoit  exercé 
un  pouvoir,  qui  approchoitde  la  tyran- 
nie. Les  comtes  de  Holüein , de  Ratze- 
bourg , de  Danneberg , d’Oldenbourg  , 
de  Schwerin,  de  Hoya,  de  Diepholz, 
de  Liiehau  & plulieurs  autres  du  duché 
de  Saxe  méconnurent  fon  autorité  i les 
archevêques  de  Hambourg  ou  firemen 
& de  Magdebourg  fecouerent  fon  joug , 
& fe  mirent  en  pleine  liberté  : les  évê- 
ques d’OfnabrUck  , de  Paderborn*  de 
Verden,  de  Hildeshein,  de  MUnlter, 
d’Halberftadt , &c.  & la,  ville  de  Lu- 
beck fuivirent  leur  exemple.  Ce  furent 
ces  raifons  qui  déterminèrent  le  comte 
Henri  d’Afcanie,  fils  aîné  du  duc  Ber- 
nard, à préférer  la  principauté  d’Anhalt 
au  duché  de  Saxe,  lequel  il  abandon- 
na au  duc  Albert  fon  frere  cadet.  Ce- 
lui-ci unilFant  la  prudence  à la  valeur 
parvint  à ralfembler  quelques  parcel- 
les , qui  avoient  été  détachées  de  l’an- 
cien'duché  : il  fournit  le  comte  Henri 
de  Schwerin , il  obtint  les  feigneuries 
de  Rarzebeurg  & de  Laiicnbourg,  & 
jetta  par  ce  moyen  les  fondemens  d’une 
nouvelle  principauté  dans  la  balfc  Saxe, 
Le  précis  des  événemens  qu’on  vient 
de  donner  du  duché  de  Saxe,  e(l  tiré 
des  troilieme  & quatrième  tomes  du 
li  vre  intitulé  : Origines  Giitljk^ , & le 
tout  eil  fondé  fur  des  preuves  rappor- 
tées daqs  ce  même  ouvrage.  Malgré 
tous  ces  troubles  la  famille  d’Afcanie 
ne  ccdà  point  de  relier  eu  puûèiiloudu 


duché  de  Saxe , de  même  que  de  la  di- 
gnité éledorale  y attachée;  elle  confer- 
va  l’un  & l’autre  jufqu’après  la  mort 
du  duc  Albert  111.  arrivée  dans  le  cou- 
rant du  ip'.  fiecle.  L’empereur  Sigif- 
mond  donna  ce  duché  en  1422  à Fré- 
déric le  belliqueur , marggrave  de  Mit 
nie  & landgrave  de  Thuringe,  qui  en 
avoit  obtenu  l’expeéfative  en  1420. 

Le  cercle  éleéloral , tel  qu’il  extlfe  de 
nos  jours,  n’a  point  fait  partie  de  l’an- 
cien duché  de  Saxe:  le  marggrave  Al- 
bert furnommé  l’oars,  en  ht  la  con- 
quête fur  les  Vandales , & il  échut  en 
partage  à Bernard  d’Afcanie  ion  his: 
parvenu  à êti;e  qualifié  duc  de  Saxe , 
ce  même  pays  fut  appellé  fuccellive- 
ment  duché  Je  Saxe,  & enfuite  cercle 
éledoral , parce  que  la  dignité  élcélo- 
rale  e(l  attachée  à ce  même  duché.  La 
plus  forte  partie  de  ce  duché  dépen- 
doit  dans  les  fiecles  intermédiaires 
du  territoire  de  Plonim,  & de  celui 
de  Lufizi  appellé  en  allemand  Gau  Plo- 
nim  & Gau  Lujîzi. 

Moyens  de  rétablir  la  Saxe , J.e 
la  rappeller  à fin  état  finrijfant.  Il  eft 
indilpenfable  de  %rmer  un  plan  d’ad- 
miniftration  qui  embrafle  egalement 
toutes  les  reflburces  de  l’Etat,  la  popu- 
lation, l’agriculture,  l’induÂrie  & le 
commerce;  qui  en  encourageant  ces  qua- 
tre branches,  alTure  la  libération  pro- 
grellive  des  dettes  de  l’Etat,  en  fou- 
tienne  les  charges  ordinaires,  qui  pour 
voie  aux  moyens  de  relever  & foute- 
nir  la  nobleife  & l’état  militaire , Aqiii 
préfente  les  loix  ou  regicmens  qu’exi- 
ge l’exécmion  de  ce  plan,  dont  un  ne 
peut  attendre  de  fuccès  qu’aveo  le  fe- 
cours  d’une  bonne  législation. 

Il  n’y  a peut-être  point  de  nation 
chez  laquelle  on  doive  attendre  du  gou. 
vernement  un  p'an  de  cette  nature. 
Les  affaires  courantes  occupent  uup  lea 
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miiiiRrcs  pour  leurlaiiTer  alTcï  de  tem* 
à donnor  au  detail  qu'il  exige.  On  croit 
qu’en  S^txe  ce  plan  doit  être  formé , 
prélentc  & routenu , par  le  corps  de  la 
noblcdé,  fur  les  ditièrens  mémoires  qu’il 
doit  ié  faire  remettre. 

[.a  ntuaiion  de  la  S>ixe  ed  une  épo- 
que unique  dans  l’Iiilloire  de  l’Europe, 
que  le  corps  de  la  noblclfc  ne  manque- 
ra pas  de  faille  pour  s’immortalifer.  C’ed 
ici  l’occaHon  pour  les  nobles  de  fe  mon- 
trer à toute  l’Europe  vraiment  dignes 
de  leur  illudre  nailfance  , & d’acquérir 
en  fe  rendant  les  bienfaiteurs  de  la  pa- 
trie & de  l’humanité,  la  gloire  la  plus 
folide , & le  titre  honorable  de  relîau- 
raceurs  de  la  patrie.  L’Europe  entière 
va  avoir  les  yeux  ouverts  fur  les  dé- 
marches de  ces  illuftres  citoyens:  & 
ne  leur  fera-t-il  pus  facile,  après  avoir 
formé  un  plan  de  redauration  digne  de 
leur  fouverain,  d’obtenir  des  loix  qui 
en  alTurcnt  l’exécution  & le  fuccès  ? 
La  gloire  du  fouverain  & celle  de  fon 
minidre  y font  trop  intérellees  pour 
douter  du  fecours  de  la  législation  fur 
un  plan  formé , préfenté  & foutenu  avec 
fermeté,  par  un  coCps  H rcfpctdable. 

La  population , la  culture  des  terres , 
l’indudrie , le  commerce , qui  font  la 
vraie  foitrcc  des  forces  de  l’Etat , mé- 
ritent la  première  attention.  Il  faut  rap- 
pellcr  les  cultivateurs  & les  artifans, 
que  les  calamités  publiques  ont  fait  dé- 
lerter.  L’amour  de  la  pauie,  naturel  à 
tous  les  hommes , & d’une  patrie , dont 
le  climat  eil  heureux , le  fol  fertile  & 
fe  gouvernement  doux , ed  un  premier 
attiait  bien  pulilant  pour  attirer  cous 
les  rtCugiés.  On  peut  s’en  atfurer  l'ct- 
fet,  fl  un  y ajoute  une  loi  de  rappel  qui 
leur  donne  quelques  encouragemens. 

Pour  rédiger  une  telle  loi  de  manié- 
ré qu’elle  contienne  des  encouragemens 
fullifans , & que  cependant  elle  ne  con- 


tredire point  les  loix  fondamentales , 9c 
ne  foit  point  un  obdacle  aux  autres 
précautions  qu’exige  le  rétablilfement, 
il  faut  bien  connoirre  le  local,  les  loix 
de  l’Etat  & le  génie  des  habitant.  Car 
il  ne  faut  point  en  édifiant  d’une  main, 
détruire  de  l’autre. 

Ün  pourroit  peut  être  propofer  avec 
un  grand  fuccès , i*.  d'exempter  les 
cultivateurs  dont  les  terres  font  en  fri- 
che , de  tout  impôt  pendant  une  année 
ou  deux  1 2‘.  leur  donner , {bit  en  prêt 
ou  gratuitement,  la  quantité  de  bef- 
tiaux  nécelfaires  pour  s’établir  fur  leurs 
terres , & de  quoi  réparer  ou  condrui- 
rc , à ceux  dont  les  maifons  ont  été 
ruinées  ou  détruites  ; j".  accorder  pour 
un  an  ou  deux  des  exemptions  perfon- 
nelles  aux  artifans , fur-tout  à ceux  qui 
travaillent  aux  manufaâures.  Les  en- 
coupagemeus  demanderoient  l’établilfe- 
ment  d’une  cailfe , dont  on  pourroit 
former  l’état  (je  dépenfe  à.peu-près  jude, 
& on  préfume  que  cctcc  cailie  n’ayant 
que  de  petits  objets  à remplir , n’exi- 
geroit  qu’une  fomme  modique. 

Les  cultivateurs  & les  artifans  ren- 
trés dans  la  patrie  & animés  par  de  pe- 
tits encouragemens,  toutes  les  manufac- 
tures reprendroienc  promptement  leur 
ancienne  aélivité.  La  protedlion,  quel- 
ques marques  de  didindion  accordées 
aux  manufadurieis  & aux  négocians,fe- 
roient  enfuite  des  encouragemens  très- 
utiles  -,  mais  ils  feroient  dcj«  naturelle- 
ment portés  à reprendre  les  manufadurei 
par  le  bénéfice  qui  féfulte  du  bas  prix  des 
matières  premières  & de  la  main  d’œu- 
vre. On  peut  compter  fur  le  bas  prix, 
qui  ed  la  première  & la  principale  ba- 
fe  du  fuccès  des  manufadurcs , les  cul- 
tivateurs & les  artiiàns  rappelles  : & il 
faut  regarder  ici  la  rareté  & li»  cherté 
de  l’argent,  comme  une  circondancs 
qui  favorife  infiniment  l’indudrie  & 
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toutes  les  tnanufadures , parce  que  la 
cherté  de  l’argent  avilit  la  main  d’œu- 
vre, les  matières  premières,  & toutes 
les  chulès  néceilâiies  à la  vie  ; d’où  il 
fuit  que  les  fruits  de  l’indulfrie  l’em. 
portant  par -tout  dans  la  concurrence 
par  le  bas  prix , & trouvant  aiiiG  le  plus 
grand  débouché  chez  l’étranger , î’in- 
dultrie  en  devient  plus  aéfive,  & ne 
celle  de  s’accroître  & de  multiplier  de 
plus  en  plus  fes  produdions. 

On  croit  la  manufadure  des  toiles , 
l’une  des'plus  précieufes  de  la  Saxe.  On 
la  rendroit  bientôt  SorilTante  en  ailî. 
gnar.t  des  prix  dans  la  cailfe  dont  on  a 
parlé  ci-delfus , aux  cultivateurs  du  lin, 
aux  hlcufes  & aux  tiflèrans , à l’exem- 
ple de  l'Irlande,  où  l’on  a long-tcms 
Ignoré  la  culture  du  lin , & où  par  cette 
attention  , on  a porté  le  produit  des 
toiles  à plus  de  deux  millions  (ferling 
par  année.  On  pourroit  traiter  de  mê- 
me les  manufadures  d’étoâcs  de  laine 
avec  un  grand  fuccès. 

Les  autres  maniiFdclurcs  peuvent  être 
relevées  en  fuivant  les  mêmes  princi- 
pes , en  donnant  toujours  la  préféren- 
ce à celles  qui  font  de  premier  befoin , 
de  la  plus  grande  confommation , & 
qui  employent  le  plus  de  matières  du 
où. 

Ces  premières  opérations  feront  le 
fonds  d’un  commerce  riche  en  propor- 
tion de  leurs  fuccès.  Le  bénéhee  ani- 
, mera  & étendra  fans  celTe  l’exportation  ; 
& la  confommation  intérieure  & exté- 
rieure ne  celTera  d’accroître  l’indullric. 
Le  commerce  demande  ici  une  feule 
attention , mais  qui  e(l  eflcnticlle  ; qui 
eft,  1°.  de  ne  point  charger  les  den- 
rées du  crû , ni  les  produdions  de  l’in- 
dulfrie , de  droits  de  fortie  ou  de  con- 
fommation qui  en  augmentent  le  prix 
au  point  de  leur  faire  perdre  chez  l’é- 
tranger les  avantages  de  la  concurien- 
Toiiie  XIL 


ce.  Il  eft  ailé  de  favoir  les  prix  dans 
les  marchés  étrangers , & de  regler  fur 
ce  principe  les  droits  qu’on  peut  ira- 
pofèri  2*.  d’impofer  des  droits  d’entrée 
ou  de  confommation  fur  les  denrées  de 
marchandifes  étrangères  qui  entrent  en 
concurrence  dans  la  confommation  in- 
téneure  avec  celles  du  crû.  Car  le  pre- 
mier & le  plus  important  encourage- 
ment à donner  à l’induftrie , c’eft  de  lui 
alTurer  le  privilège  exclulîf  de  la  con- 
fommation intérieure  autant  qu’il  eft 
poifible,  & cela  ne  doit  jamais  lé  (aire 
par  des  prohibitions  d’entrée  qui  font  la 
fource  de  la  fraude,  mais  par  des  droits 
qui  donnent  une  valeur  fupérieure  qui 
alfure  l’avantage  de  la  concurrence  aux 
denrées  & marchandifes  du  crû.  Il  Faut 
ajouter  i cette  faveur  une  exemption 
entière  de  tous  droits  fur  les  matières 
premières  , que  les  manuiââures  font 
obligées  de  tirer  de  l’étranger. 

Ce  font  lê  les  feuls  moyens  de  pré- 
venir la  concurrence  de  l’étranger , Se 
même  tous  les  eâbrts  de  fa  politique. 

La  population , la  culture  des  terres 
& l'iiiduftrie,  font  les  vraies  & les  feu- 
les fources  de  l'impôt.  Ainll  en  cher- 
chant les  moyens  de  rétablir  la  finance 
ou  de  l’améliorér , il  eft  cflcntiel  de  com- 
mencer par  en  établir  & entretenir  les 
fources.  Si  on  les  perd  de  vûe,  quel- 
ques règlement  qu’on  falTe  en  faveur  de, 
la  finance,  on  la  détruit,  on  affoiblit 
ou  l’on  tarit  fes  fources,  & toutes  les 
opérations  portent  à (aux  : le  peuple 
eft  vexé  & pauvre , & la  finance  refte 
ruinée. 

Dans  les  réglemens  à faire  fur  cette 
branche  de  l’adminilfration , il  faut  con- 
cilier l’extrême  douceur  que  le  rétablif- 
fement  de  l’agriculture  & de  l’induftrie 
exigent,  peut-être  pendant  plufieurs  an- 
nées , ce  qui  doit  nécedai rement  dimi- 
nuer, le  produit  ancien  des  revenus  pu- 
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blics,  avec  la  néceflîté  de  foutenir  les 
charges  ordinaires  & indirpenfubles  de 
l’Etat,  avec  une  cailTc  d’encouragement 
& la  nccellîté  de  pourvoir  en  mème-tems 
à l’acquittement  des  dettes  de  l’Etat. 

Pour  concilier  ces  dirferens  intérêts 
qu'il  ell  (1  dangereux  de  mettre  en  con> 
tradidlion  , ÿi  établir  un  ordre  qui  les 
foutienne  également,  il  faut  connoitre 
à fonds  la  nature  de  cette  branche  des 
revenus  publics , le  montant , la  manié- 
ré d’en  faire  le  recouvrement,  & porter 
une  extrême  attention  fur  le  détail  i il 
faut  en  taire  la  balance  avec  les  char- 
ges ordinaires  & les  dettes  publiques , 
en  Tupprimer  tout  ce  qui  ell  dcllruc'ltf, 
& chercher  des  rcli'uurces  dans  l’éco- 
nomie. 

Ce  n’eft  qti’après  cette  opération 
bien  faite , qui  exige  une  connoidunce 
exaéle  du  local , & après  les  régicmens 
qu’elle  demande , qu’on  peut  détermi- 
ner l’établidemcnt  d’une  cailfe  d’encou- 
ragement, d’une  cailfe  pour  les  char- 
ges publiques , & d’une  cailfe  d’amor- 
tilferaent  pour  l’acquit  de  la  dette  de 
l’Etat. 

La  balance  fera  connoitre  les  limites 
qu’on  doit  donner  à ces  trois  caiflès , 
Üi  fans  doute  l’infuffifance  du  revenu 
public  pour  entretenir  la  cailfe  d’amor- 
tiflement  au  degré  de  richcife  néceifaire 
pour  procurer  une  prompte  libération. 

Les  deux  premières  caiifes  deman- 
dent la  préférence.  Cette  préférence  cft 
fondée  fur  le  fitJiii  populi , la  loi  fonda- 
jncntale  de  toute  adininillration. 

Lorfqu’on  aura  conftaté  par  une  ba- 
lance exaéle  l’infutHfance  du  fonds  de  la 
caifle  d’amortiifcmcnt  pour  foutenir  en 
même-tems  le  payement  des  arrérages  , 
le  haut  intérêt  de  la  dette  publique , & 
quelques  rembuurfcmens  fur  le  capital , 
il  faudra  bien  céder  à la  loi  delanécct 
fité  , la  plus  impérieufe  de  toutes  les 


loix  , faire  une  rédudlion  des  intérêt! 
à venir,  cumuler  les  arrérages  avec  le 
principal , en  allignant  un  rembourfe- 
ment  ptogrelfif  fur  le  principal. 

Cette  opération  doit  être  telle  que  les 
créanciers  la  feroient  eux  - mêmes , s’ils 
le  pouvoient,  pour  ne  pas  perdre  leurs 
cré.rnces,  auxquelles  l’Etat  ne  peut  don- 
ner de  (lireté  que  par  cette  adminitlra- 
tion.  Car  û on  en  ufe  autrement , leur 
gage  dépérit , ou  relie  dans  l’infulfifance 
aâuelle , & tout  ell  perdu  pour  eux. 

La  reJuélion  des  intérêts  doit  être 
telle  que  l'exige  la  folidité  de  l’opéra- 
tion. Fût - elle  portée  à a ou  p§ , fut 
les  motifs  ci-delfus,  on  ne  doit  point 
en  redouter  l’effet.  La  France , la  Hol- 
lande & l’Angleterre  étoient  bien  éloi- 
gnées d’avoir  des  motifs  aulfi  légitimes 
que  la  ^iixe,  lorfqu’elles ont  fait,  l’une 
une  réduélion  forcée , & les  deux  autres 
des  réduélions  qui  ne  paroiffoient  pas 
forcées  , mais  qui  ont  eu  le  même  effet. 
Outre  que  la  néceflîté  écarte  l’injullice* 
un  Etat  qui  en  alfurant  le  rembourfe- 
ment  total  de  fes  dettes  , en  merles  in- 
térêts fur  le  pied  de  celles  de  Hollande 
& d’Angleterre,  fait- il  unc’injullice 
réelle  'i 

La  noblelfe  a befoin  des  mêmes  (è- 
cours  que  l’Etat.  Ses  terres  dégradées , 
les  intérêts  de  fes  dettes  accumulés  par 
l’effet  inévitable  d’une  calamité  publi- 
que , demandent  le  fecours  de  la  légiC 
lation.  Le  gage  de  leurs  créanciers  a 
perdu  de  fa  valeur , il  faut  le  rétablir} 
il  a été  dégradé  par  une  force  majeure, 
qui  doit  affeéler  aulii  le  créancier.  Il 
n’y  a point  de  débiteur  plus  rigoureu- 
fement  obligé  qu’un  fermier;  cependanC 
une  force  majeure  , telle  que  la  grêle  , 
ou  la  guerre , le  libéré  en  vertu  de  la 
loi , parce  qu’il  n’a  pas  joui  & qu’il  cil 
ruiné.  Sur  ce  principe  de  l’équité  natu- 
relle toutes  les  dettes  peuvent  eue  cuo- 
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vertles'  en  rentes  conftituéet,  les'inté* 
rets  réduits  fur  le  pied  de  ceux  des  fonds 
publics  i & l’on  pourroit  Te  porter  mê- 
me jufqu’à  la  fuppreinon  des  arrérages 
tant  de  la  dette  publique,  que  des  det- 
tes particulières.  Seroit-il  julle  que  de 
tous  les  polfelTeurs  de  biens  en  Saxe, 
les  rentiers  fulfcnt  les  feuls  qui  n’au- 
roient  point  foutfert  des  dévalfations 
de  la  guerre  ? L’équité  naturelle  veut 
que  toute  forte  de  nature  de  biens  con- 
tribue à foutenir  le  poids  des  calamités 
publiques. 

Ce  moyen  fera- t- il  fuffifant  pour 
rélevcr  & foutenir  la  noblelTe  '(  il  fe- 
roit  à defirer  qu’il  y eût  une  loi  qui 
n’admit  que  des  nobles  dans  les  emplois 
militaires,  de  juflice,  de  bnancc,  & dans 
les  atfaires  étrangères.  Si  la  noblcilê  re- 
gardait ces  emplois,  comme  une  partie 
de  Ton  patrimoine,  elle  ferendroit  ca- 
pable de  les  remplir  tous  avec  diftinc- 
tion  t toujours  dignement  occupée  du 
fervice  de  l’Etat , cette  occupation  mê- 
me lui  donneroit  plus  de  facilité  pour 
fe  foutenir. 

La  noblelTe  retireroit  un  avantage  in- 
fini d’une  loi  fomptuaire  t elle  fe  feroit 
un  grand  honneur  en  la  demandant  i 
& une  loi  II  fage  rendroit  encore  plus 
refpedablcs  toutes  les  autres  démarches 
que  feroit  le  corps  de  1a  noblelTe.  Cette 
loi  devroit  avoir  pour  objet  la  parure , 
les  doinelliques  & les  équipages  pen- 
dant un  certain  nombre  d’années.  Tou- 
te dorure  devroit  être  prohibée , & les 
habits  réduits  rigoureufement  aux  étof- 
Tes  Amples  & unies.  Il  en  réfultcroit  une 
heureufe  économie,  & un  ornement  infi- 
niment plus  honorable  que  les  recher- 
ches d’un  luxe  inéprifable  & ruineux, 
puifqu’il  annonceroit  l’amour  du  bien 
public  & de  la  profpérité  de  l’Etat. 

Les  mauvaifes  monnoics,  c’efi  à dire 
•elles  qui  font  extraordinairement  cliar- 


gées  cTalloi,  ne  font  préjudiciab'es  , 
lorfqu’elles  font  connues,  qu’à  TËtat 
qui  les  produit.  Les  autres  Etats  n’ont 
aucun  égard  à leur  valeur  numéraire  , 

& les  réduifent  à celle  que  leur  donnent 
leur  titre  & leur  poids  , en  les  recevant 
comme  marchandife.  La  ^iixe  ne  peut 
manquer  de  faire  une  bonne  opération 
en  adoptant  cet  ufage  de  la  Hollande, 
de  laFrance  & de  l’Angleterre,  par  une 
loi  qui  réglera  fur  ce  principe  la  valeur 
de  toutes  les  monnoies  étrangères  rela- 
tivement à la  valeur  numéraire  de  fa 
monnoie  légale  qui  doit  être  invariable. 
Après  cette  précaution , la  Saxe  pourra 
recevoir  toute  forte  de  monnoies  étran- 
gères fans  perte  ; & fes  négocians  trou- 
veront un  grand  bénéfice  fur  la  mau- 
vaife  monnoie , lorfqu’ils  feront  des 
payement  réels  aux  Etats  qui  les  pro- 
duifent. 

Il  faudroit  avoir  fous  les  yeux  le  ta-  ' 
bleau  du  recouvrement  ou  perception 
des  impôts,  pourjêtre  en  état  de  le  corri- 
ger , s’il  y a des  vices  dans  cette  partie 
de  l’adminillration , & indiquer  une 
forme  de  réglé  la  moins  onéreulè  aux 
peuples,  la  moins  difpendieufe  & la  plus 
utile  à l’Etat 

L’agriculture  & Tindudrie  doivent 
également  contribuer  aux  charges  de 
l’Etat  i niais  on  chcrcheroit  inutilement 
les  moyens  d’établir  fur  cette  matière 
une  julle  proportion.  Il  e(I  impolilble 
d’y  atteindre.  Les  terres  & les  maifoni 
ne  peuvent  contribuer  que  par  une  im- 
polltion  réelle , qu’il  ed  polTible  de  ren- 
dre à-peu-près  jufte,  mais  Tindudrie 
ne  peut  contribuer  que  par  une  capica. 
tion , impôt  fujet  à une  grande  inégali- 
té , & par  des  droits  fur  les  cunfomma- 
tions. 

L’établifiTement  des  droits  fur  les  con- 
fommations  demande  de  grands  ména- 
gemens  pour  ne  les  pas  rendre  dedruo- 
lii  Z 
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tif*.  Dans  la  fituation  adluelle  delà  S»- 
xe,  on  ne  fauroit  apporter  trop  d’atten- 
tion fur  ces  droits  , s’ils  y font  établis , 
pour  fupprimer  tous  ceux  qui  affedent 
les  premiers  befoins  , qui  pourroient 
enchérir  les  chofes  nécelfaires  àla  vie, 
par  conféquent  la  main  - d’oeuvre  , les 
manufadurcs,  & nuire  à l’induftrie  & 
au  commerce.  Si  les  droits  fur  les  con- 
fommations  y font  inconnus , il  y a une 
néccifité  indifpenfable  d’en  établir  pour 
favorifer  le  commerce  & l'indullrie  na- 
tionale. On  les  favorifera  infiniment  en 
mettant  des  droits  d’entrée  fur  toutes 
les  denrées  & marchandifes  étrangères 
de  luxe , ou  qui  entrent  dans  l’Etat  en 
concurrence  avec  celles  de  fou  crû. 

On  peut  d’ailleurs  traiter  comme  une 
branche  des  revenus  publics  très  - pré- 
cieufe,  des  droits  d’entrée  ou  de  con- 
fommations  fur  les  fucrcs , le  thé , le 
caifé,  & i'ur-tout  fur  le  tabac. 

Chez  toutes  les  nations  les  rentes  fur 
PEtat  & fur  les  particuliers,  font  une 
nature  de  biens  odieufe , à charge  & def- 
frudive  de  la  population,  de  l’induftrie, 
du  commerce  & de  la  finance.  Pourquoi 
ne  mettroit-on  pas  un  impôt  rigoureux 
fur  cette  nature  de  biens.  On  en  a mis 
vn  depuis  long-tems  en  Hollande  fur 
les  obligations  de  l’Etat.  Au  lieu  de  f 
p®.  d’intérêts , on  ne  paye  que  p§. 
on  retient  un  demi  p§.  d’impôt. 

A l’égard  des  négocians  il  feroit  à de- 
firer  qu’on  pût  admettre  la  loi  de  Ham- 
bourg, fui  vaut  laquelle  chaque  négo. 
eiant  porte  dans  une  cailfe  publique  la 
fomme  à laquelle  il  fe  taxe  lui-même  fui- 
vant  fon  honneur  & fa  confcience,  & 
la  jette  dans  la  cailfe,  fans  que  perfon- 
ne  puilfe  en  connoitre  le  montant,  ni 
approuver  ni  défapprouver.  La  républi- 
que fe  trouve  très,  bien  de  cette  loi. 

La  fteuer  ne  peut  être  regardée  conv- 
aae  une  banque  dont  U importe  à l’Etat 


de  relever  ou  de  conferver  le  crédit.  H 
ne  faut  la  confidérer  que  comme  une 
caifle  d’emprunt  qu’il  làut  tenir  tou- 
jours fermée,  à laquelle  il  fautoppofer 
une  cailfe  d’amortilTement  ; & les  ac- 
tions , comme  des  titres  de  créance  fur 
l’Etat , qu’il  faut  éteindre. 

Le  crédit  de  l’Erat  réfultera  naturel, 
lement  de  l’exécution  d’un  bon  plan 
d’ndminiftration  , qui  rétablira  fa  ri- 
chclfe  & le  rappellera  à fon  ancien  ehi- 
bonpoint. 

Un  fcul  moyen  releveroit  dans  le  mo- 
ment le  crédit  de  la  fteuer  : ce  feroit  le 
payement  adliiel  de  tous  les  arrérages , 
fans  aucune  rédutftion.  Mais  la.fitu». 
tion  de  la  Saxe  eft  telle  que  ce  moyen, 
s’il  étoit  praticable,  n’auroit  qu’un  ef- 
fet momentané  i il  ne  releveroit  le  eré-.. 
dit , que  pour  le  faire  perdre  bientôt 
après  avec  plus  d’éclat.  Se  ferviroit-on 
de  ce  crédit  pour  faire  de  nouveaux  em- 
prunts? ce  feroit  chercher  ê accroître 
le  poids  d’un  fardeau  aâuellementtrop 
onéreux , & mettre  l’Etat  dans  l’hnpof- 
fibilité  de  fe  libérer  & de  relever  l’agri- 
culture , l’induftrie  & le  commerce. 

L’Etat  militaire  demande  moins  d'at- 
tention dans  ce  moment , vingt  mille 
hommes  de  troupes  réglées  ne  met- 
troient  pas  l’Etat  i l’abri  de  l’infulte 
d’un  voifin  inquiet,  & cependant  la  dé>- 
penfe  de  leur  entretien  feroit  un  obftaw 
de  àla  reftauration.  llfcmble  que  cet 
article  devroit  être  réduit  uniquement 
à ce  qu’exige  pendant  quelques  années 
une  fage  prévoyance,  pour  fe  donner  le 
tems  de  jetter  les  fondemens  d’une  caif. 
le  militaire , capable  d’entretenir  dans 
la  fuite  un  corps  de  troupes  refpeda- 
bles.  Un  corps  adlucl  d’excellens  offi- 
ciers & un  fonds  modique  de  bons  fol- 
dats  bien  exercés  & bien  difeiplinés» 
fuffifent  pour  fervir  dans  quelques  an- 
nées à formel  rapidement  tel  corps 
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flo'mbreux  de  bonnes  troupes  que  l'on 
Toudra. 

Il  feroit  enfin  de  la  gloire  du  corps  de 
la  noblede  & d'un  avantage  infini  pour 
la  patrie , de  former  un  commiti  per. 
manent  de  feigneurs  qui  s’occuperoient 
de  tous  les  objets  qu’on  vient  de  par. 
courir , fi  intérelfans  pour  l’Etat  & pour 
l’humanité. 

S.^YN , Droit  fublic , comté  d’Alle. 
nagne  i fitué  pour  la  plus  grande  par. 
tie  dans  le  Wellerwald. 

Ce  comté  renfermé  trois  villes.  Le 
comte  Henri  ordonna  par  fon  tclta. 
ment,  en  if^a.  que  dans  tout  le  comté 
la  feule  religion  luthérienne  devott  être 
exercée  i cependant  la  réformée  fut  in- 
rroduiteen  i6of,  & la  catholique  après 
l’année  1524.  • 

Henri  1.  comte  de  Sayn , a vécu  vers 
l’année  1 1 S2.  Son  fils , Henri  II.  légua 
le  comté  vers  l’année  1245,  aux  fils  de 
h fœur  Adélaïde,  mariée  i un  comte' 
de  Sponheim.  Des  quatre  frétés  de  la- 
maifon  de  Sponheim , Jean  feul  lailTa 
des  defeendans  mâles  y ion  fils , Henri, 
eut  en  partage  le  comté  de  Sponheim, 
& Godefroi  celui  de  Sayn  : ce  dernier 
•fi.  la  fouche  commune  de  tous  les  com. 
tes  de  Sayn.  Sa  maifon  fe  partagea  eu 
1294  en  deux  branches,  (avoir,  celle 
de  jean  & celle  d’Engelbert.  La  pre- 
mière conferva  le  comté  de  Sayn  en  ver. 
tu  du  droit  de  primogéniture  ; la  fecon. 
de , de  laquelle  defeendent  tous  les  com. 
tes  aétuelsde  Witgenfiein,  rcqut  pour 
appanage  les  feigneuries  de  Hombourg, 
de  Vallendar  & quelques  autres  terres, 
& acquit  par  mariage  les  pays  de  la  mai- 
Ibn  de  Witgenfiein.  La  ligne  roafeuline 
de  la  branche  de  Jean  s’étant  éteinte  en 
1606,  par  la  mort  du  comte  Henri  IV. 
le  comté  de  Sayn  patfa  à Anne.Elifabeth, 
fille  de  fon  frere  Hermann  , laquelle  fè 
maria  au  comte  Guillaume  UI.  de  Wiu 
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genfiefn , de  qui  clic  eut  un  fils  tiniquè 
appelle  Ernejle.  Celui-ci  entra  en  polTefl 
fion  du  comté  eu  l’année  162J , & mou- 
rut en  léjzi  & (bn  fils  mineur,  Louis, 
étant  paiement  décédé  en  id’jé , le 
comté  (ut  partagé  entre  (es  deux  filles, 
Emcftine  & Jeannette.  La  première  eut 
pour  Ta  pan  la  moitié  appellée  de  Ha~ 
ebe»tonrg,''&Çe  maria  au  comte  Saler- 
tin  Ernefie  de  Manderfcheidt.  Sa  fille, 
Madeleine  Chrifiine  , eut  pour  mari 
George  Louis  , bourggrave  de  Kirch- 
berg & de  ce  mariage  naquit  George 
Frédéric,  bouCggrave de  Kirchberg  ; au^ 
moyen  de  quoi  la  part  du  comté  de  Snynt 
appellée  de  Hachenbmtrg,  pafla  à la  mai- 
fon de  Kirchberg.  Jeannette , qui  eut 
pour  fa  part  la  moitié  du  comté  de  Sw, 
appellée  Altkirdien , fe  maria  en  fecon- 
des  nOœs  avec  Jean- George,  duc  de  Sa- 
xe-Eifenach  ; ces  deux  conjoints  fi- 
rent en  i68f  un  tefiament,  par  lequel 
ils  infiituerent  pour  leur  héritier  dans 
leur  part,  tant  féodale  qu’allodiale  du 
comté  de  Sayn  , leur  fils  cadet , Jean- 
Guillaume,  Si  fa  defcendance  mafculincs 
avec  Cette  claufe,  qu’en  cas  d’extinélioti 
de  cette  defcendance , le  comté  en  quef. 
tion  palferoit  à leur  aînévJean-Gcorgc, 
& à les  defeendans  mâles , félon  te  droit 
de  primogéniture.  Et  en  cas  de  décès 
des  deux  fils  fans  pofiérité  mafcultne  , 
ledit  comté  feroit  partagé  à portions 
égales  entre  leurs  deux  filles , Ëleonore- 
Erdmuth  - Louife  (mariée  â un  marg- 
grave  de  Brandebourg  - Onolzbach)  & 
Frédériquc-Elifabethj'&  en  cas  de  pré- 
décès de  l’une  ou  de  l’autre,  toute  la 
moitié  appartiendroit  â la  furvivante. 
Enfin  , le  cas  arrivant  qu’une  de  ces 
deux  filles  eût  un  fils  & l’autre  une  fille, 
il  ell  ordonné  que  le  fils  hériteroit  fcul 
des  pays  dont  il  s’agit , & les  trnnfmct- 
troit  à fes  defeendans  mâles  , félon  le 
droit  de  primogéniture.  Jean-Guillauta. 
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rac  > duc  d'Eifenach , ayant  pris  Tadmi- 
iiUtration  de  la  part  du  comté  de  SayH, 
appartenant  à là  femme , ât  et)  .1699, 
avec  là  belle- nicre  Jeannette,  un  nou- 
veau trattéjConlirmaiif  du  teltamentrut, 
mentionné,  lequel  avoit  déja^écévap-i 
prouvé  par  une  tranraélion^de  l’aime^' 
1697.  Guillaume-Henri,  HuedeSaxe- 
Eilenach,&  fils  du  préccdçnt , &.\ler-. 
nier  podèlfeur  du  comté  de  5it))i-Alt- 
kirchen  étant  mort  en  1741  lans  hé- 
ritier ;màl|e  r)  Charlcs-GuiUainnc-Fréd.é-! 
Etc .mai  ggcave  de  Brandebourg  Onolz-t 
bach  , là  mit  en  polfcirioti  de  ctt  comté, 
en  venu  du.tefiameiude  fa  grand-mcrcs 
quoique  la  fœur  du  dernier  duc  d’Eife^ 
nach,  Caroline. Chriftine,  mariée  an 
landgrave  de  Hcife-Philippsthal,  y for- 
mat des  prétentions  fondées  ;fur  ie  tefia- 
tnent  du  duc  Jean,- Guillaume  de  1707» 
& du  duc  Guillaume- Hcarl  de  >1736. 

■ Lcmarggravede  Brandebourg- Onolz- 
bach , comme  polfcireur  d’une  partie  du 
comté  de  5<y’»i , prend  le  titre  de  comté 
de  Sityii  H'iege»Jlein.  Le  titre  en  plein 
du  bourggrave  de  Kirchberg  ett  : boiirg- 
gytrve  de  Kirchberg,  comte  de  Sayn  Sf?. 
li'itgettfieÎH , feigtic'tr  de  Famrode.  Les 
armes  pour  Sayti  font  de  gueules  au  lion 
d’or  de  bout , facé  à double  queue  i & 
pour  la  feigneurie  de  Freusbourg,  de 
gueules  à la  voie  oblique  d’argent  avec 
trois  hures  de  fanglier. 

. Les  deux  poflcircurs  du  comté.de  S<ty»% 
Lavoir  , le  marggrave  de  Brandebourg- 
Onolzbach  pour  Sayn  Alikirchen  ; & le 
bourggrave  de  Kirchberg  pour  Saytt-, 
Hachenbourg,  ont  lèance  àla  diate  de 
Vempire,  fur  le  banc  des  comtes  dcWell- 
phalie  ; mais  ces.  deux,  maifons  n’ont 
qu’une  voix  commune:  aux.  aifcinblées 
circulaires.  Tout  le  comté  de  .Shyn  four, 
nie  pour  un  mois;  roraaiit  quatre’joay-», 
tiers  &fcize  famaiTins,  ou  iu.âorjns:i 
à quoi  Altkùcben  concribue.42 
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flor.'  f 8 kr.  X pf.  • irachenbourg 
4f  fl.  41  kr.  2 pf.  'VX'itgcnltcin-  Hom-r 
bourg , pour  raifon  de  ce  que  cette  msi- 
fon  polfede  du  comté  dcé'iiy»,  14  flor. 
f/}  kr.  & l’éL'c'feur  de  Trêves  8 flor, 
24  kr.  Sa  taxe  matriculairc  pour  l’en- 
tretien  de  la  chambre  impériale , ell  de- 
puis 1727,  pour  chaque  terme  , de  4^ 
écus  60  kr.  valeur  d’empire.  (D.G.) 

S C 

SCAND.\LE,  f.  m.  Morale.  Ce  mot 
vient  du  grec  f-xatcToAsv,  d’où  les  La- 
tins  ont  pris  leur  mot [candalum , fcaiî- 
dale  , qui , félon  Papias , lignifie  uno 
querelle  qui  s'éleye  tout-à-coup  t mais 
plus  véritablement,  il  lignifie  tout  ce 
qui  s’élève  devant  les  pas  d’un  homme 
qui  marche  & qui  ell  defiinc  & propre 
à le  faire  tomber.  Dans  le  langage  figu- 
ré, & cependant  très-ordinaire  en  théo- 
logie & en  morale,  il  lignifie  deux  cho- 
fes:  1°.  toute  adlion  ou  toute  parole, 
& toute  maniéré  d’agir , qui  porte  au 
péché  ceux  qui  en  Ibnt  témoins  ou  qui 
en  ont  connoilTancei  z*.  l’efietque  pro- 
duit dans  l’efptit  des  témoins  tout  ce 
qui  choque  avec  railbn  les  idées  reçuee 
de  décence  & de  vertu , & qui  (ait  por- 
ter un  jugement  défavantageux  du  ca- 
radere  des  perfonnes  qui  fe  permettent 
ces  adions  ou  ces  difoours. 

1°.  Sous  la  première  acception,  on 
dilHngue  le  fcandale  donné  & le  fcandale 
pris. 

Le  fcandale  ell  donné  lorfqu'on  die 
ou  qu’on  fait,  ou  qu’on  écrit  des  chofes, 
delUnées  par  leur  nature  ou  par  l’inten- 
tion.de  celui  qui  fe  les  permet,  i dé- 
tourner lesauires.de  leur  devoir,  & k 
Ips  porter  à faire  de  mauvaifes  adionti 
Tous  exemple  de  rasuvaife  adton,  don- 
né par  une  perfonne  que  quelqu’un  peut 
prendre,  pour  modèle,  encouragera  ce* 
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lut  • ci  à l’imiter  : tel  eft  l’exemple  vU 
cieux  d’un  pere  pour  Tes  enians , d’un 
fupérieur  pour  fcs  inférieurs,d’un  hom* 
me  fait  pour  les  jeunes  gens,  d’une  per> 
fonne  élevée  en  dignité  pour  ceux  qui 
n’ont  pas  d’autorité , d’un  homme  ré- 
puté éclairé  pour  ceux  qui  reconnniircnt 
la  fupériorité  de  Tes  connoilfances.Tout 
difcours  ou  écrit  par  lequel  on  cherche 
é ieduire  l’innocence,  à détruire,  foit 
en  général , Toit  en  particulier,  les'  prin- 
cipes propres  à détourner  du  mal  & i 
porter  au  bien;  tout  moyen,  difcours, 
écrits,  allions,  peinture,  dcfcriptioci, 
qui  peuvent  fervir  d’cncoiiragenient  au 
mal , en  faifant  aimer  le  péché , en  en 
donnant  le  goCit,  en  peignant  la  venu 
comme  moins  aimable,  & en  la  faifant 
haïr  ou  craindre  ; tout  ce  qui  jette  du 
ridicule  fur  une  conduite  iage,  &'qui 
6te  au  vice  Ton  afpedf  odieux  ; toute  dé- 
marche, toute  aélion,  toute  maniéré 
d’agir  qui  porte  ce  caraâcre  ell  un  fea»- 
ûaie  donné , puifquc  cela  ne  peut  produi- 
re d’autre  effet  que  de  détourner  du  bien 
& de  porter  au  mal  : de  combien  de  d^ 
Ptrdres  ces  fcanAaler  n’ont-ils  'pas  été' la 
fource  '{  combien  de  periùnncs  à qui  l’é-i 
ducation  avoir  infpiré  le  plus  efficace  ref- 
peél  pour  les  mœursvcrtueufes,&  le  plus 
grand  éloignement  pour  tout  ce  qui  cil 
mauvais,  à qui  ces  principes  raifonnés 
ou  non  raifonnés  auroientfuffipouT  les 
préferver  de  toute  adlion  vicieufe , ont 
TU  s’évanouir  ces  eilimables  difpofiuons 
morales  par  le  poifon  que  ces  Jcmaalet 
leur  ont  fait  avaler  ! Lâ  ce  font  des  exem- 
ples donc  ils  s’autorifenc,  ici  ce  font  des 
fophifmes  qui  les  égarent,  tantôt  une 
raillerie  qui  les  fait  rougir  de  leur  vertu, 
tantôt  une  peinture,  une  defeription, 
un  conte  qui  allume  leurs  paffionsi  Ain- 
G on  leur  eff  en  feandaUi  & celui  qui 
le  donne  eff  lacaufedu  mal  qu’ils  font, 
& du  bien  qu’ils  ne  font  pas  > on  peuty 


félon  toiitès  les  'règles  de  l’équité , leur 
imputer. tout  le  mal  qui , faits  eux , ne 
fe  feroit  pas  commis , toqs  les  défordres 
auxquels. ils  ont  porté  les  aucrec',  & tou- 
tes les  fuites  flchciifes  qui  en  téfultcnt. 
Celuiqui  donne  ainfi  du  fcandalte^eni'^ 
poifonneurdes  mœurs  publiques  & pari, 
ticulieres,  c’eff  le  fujetle  plus  dangereux 
de  la  fociété,  c’eft  certainement  le  plus 
coupable  des  hommes  •,  & il  n’efl;  pas 
étonnant  que  Jefus-Chrift  ait  dit, 
celui  qui  apprend  aux  autres  à mal  faire 
fera  réputé  le  dernier  des  homsnes  au  jugée 
tuent  de  Dieu,  & que  pourcrA»  qui  faut. 
Àalife  dans  ce  fens  une  perfonne  vertueu. 
fe,  il  vau, Irait  mieux  qu'on  lui  eut  pend* 
une  ttseule  de  moulin  au  cou  , & qu'ost 
teset  jette  au  fond  de  la  nier.  Malheur', 
s’écrie- 1- il,  à celui  par  qui  le  feandai» 
arrive!  * ti 

Quand  même  par  ces  aéf  tons  celui  qui 
donne  du  fcandale  n’awnit  entraîné  pef- 
fonne  au  mal,  il  fulfit  qiiil  en  ait  eu 
l’intention  , ou  que  fschant  que  fa  con.i. 
duite  pouvoit  produire  naturellement 
set  effet, •cette  confidératirin  n*  l'cn  ait 
pas  détourné  , pour  qu’il  doit  cgalemeut 
coupable,  toujours  iln  dediié du /cn»- 
slale. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  fuvulali 
efl  pris  & rKHi  donné , c’clilorique  queU 
qu’un  prend ;occalîon'd’unèf  a(atttn  ilii 
nocenie  & perhti(t>pour  slautoritér  d en 
faire  une  mauvaife,  quand  tirant  de 
fauffes  conféquences  d’un  difcours  vrai, 
on  s’égare  foi-mème , & qu’on  fe  jette 
dans  deserreursde  fpéculation  & de  praa 
tiquei  C’éft'ainfi  qu’un  dodeiir  venant 
é prouver  qu’on  a 'enfeigné  btüiictiop 
d’erreurs  en  théologie ,.  comme  enfei- 
gnées  parla  révélation  , un  efpritinconj 
tidéré  en  conclut  que  tout  eff  faux  en 
Géologie  , & que  la  révélation  n’cfb 
qu’une  invention  humaine  ; c’cfl  ainli 
sncoEC  qu-'bn  moralilte  fzgei'eiifeigr.aut 
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& prouvant  que  la  loi  du  célibat  eft  con> 
traire  à la  nature  humaine  & aux  inten- 
tions de  Dieu  ^ que  la  mullque , la  daiife 
& les  i'peélacles  dramatiques  ii’ont  rien 
de  vicieux  pur  eux-  mêmes  i que  telle 
aâion  qu’on  fe  croitavecrailbn  permi- 
fe  dans  tous  les  jours  de  la  femaine,  ne 
peut  pas  être  un  péché  le  dimanche,  tant 
qu'elle  n’empêche  pas  qu’on  ne  lanâitie 
convenablement  ce  jour  .,  des  perfonnea 
peu  inilruitcs  , & déjà  dirpofces  à faidr 
toutes  les  occaiîous  de  s'autoriier  à vi- 
vre irrégulièrement,  en  concluent  in- 
conlidérement  que  la  continence  n’eft 
pas  une  venu  , que  l’homnie  peut  fe  li- 
vrer fans  réfer  ve  à tous  les  plaillrs,  à tou- 
tes dillipations  , & que  le  jour  du  di- 
rnanche  ne  doit  pas  plus  être  confacré 
•U  fervice  de  Dieu  que  les  autres  jours^ 
Ainlî  nous  avons  vu  des  hommes  aiTea 
mal  raifonner,  conclure  qu’il  n’y  a point 
de  peines  à craindre  apres  la  mort , par- 
ce qu’on  leur  a paru  prouver  que  ces 
peines  ne  feront  pas  éternelles  de  iàns 
fin } c'elt  là  prendre  un  [caudale  qu’on 
n’a  pat  donne.  Cependant  comme  beats* 
coup  de  gens  prennent  aiiement  du  fean- 
dale , ceux  dont  les  aélions , les  difcours 
on  les  écrits  peuvent  être  connus  du  pu- 
blic , doivent  ufer  de  beaucoup  de  pru- 
dence , pour  ne  pas  fournir,  même  con« 
tre  leurs  intentions , des  prétextes  aux 
efprits  mal  faits  pour  s’autoriier  dans 
l’erreur  & le  vice.  C'ed  en  quoi  M.  Bay- 
le a manqué  en  plulïeurs  endroits  de  fes 
ouvrages,  voulant  prouver  aux  théolo- 
giens qu’ils  étoient  trop  dogmatiques, 
trop  affirmatifs , & trop  intolérans  fur 
pkiileurs  points  incertains  & oblcursde 
doctrine , a fourni  aux  fophilles  & aux 
incrédules,  non  des  preuves  en  faveur 
de  l’incrédulité,  mais  un  prétexte  pour 
reietter  même  les  vérités  les  mieux  prou- 
vées & les  plus  importances.  . , > 

Qpand  on  rédéchit  léricufemcut  fut 


les  coni^uences  que  des  efprits  de  traJ 
vers  ou  inexpérimentés  peuvent  tiret 
des  difcours,  qu’on  fe  permet  quelque- 
fois de  tenir,  quoique  Iàns  malice,  dea 
actions  qu’on  fe  permet  de  faire,  quoi- 
que {ans  vice  & fans  crime , on  ne  peut 
ali'ex  le  dire  qu’il  faut  être  prudent  & 
citconfpcd , puifque  l'on  e(f  refponfa- 
ble  de  toutes  les  confequences  funtlfes 
que  d’autres  en  tirent , quoique  fana 
nécelfité  s mais  toujours  , parce  que  ce. 
lui  d'après  qui  on  juge,  a été  imprudent. 

, Lorfque  celui , d’après  les  adtions  & 
les  difcours  de  qui  on  juge , n’a  rien  dit, 
ni  rien  fait  qui  ne  fût  convenable,  julte 
& nécelfaire , il  n'cll  en  rien  refponfa- 
ble  des  faullès  conlèqiicnces  qu’on  en 
tire  mal  à propos  > alors  le  [caudale  eft 
pris,  parce  qu’on  a voulu  le  prendre* 
mais  il  n’eft  donné  en  aucune  fagon. 
C’eil  ainfi  que  les  Juifs  tirèrent  de  la 
conduite  de  Jefus  des  confequences  per- 
nicieufes  pour  eux  t & qu’ainll  il  leur 
lut  en  [caudale,  par  leur  feule  faute. 

- 1“.  Sous  une  fécondé  acception , le 
[candide  lignifie  l’elfet  que  produilènt 
fur  l’efpiit  des  témoins,  les  aâtons  con- 
traires aux  réglés  connues , & aux  idées 
généralement  reçues  dans  une  fociété 
fur  la  décence  & la  vertu.  On  nomme 
fcandaleux , tout  ce  qui  porte  ce  carac- 
tère choquant } la  perfonne  qui  en  eft 
choquée,  eft  dite  t'en  [candalifir  j & la 
perfonne  qui  agit  de  cette  maniéré  cho- 
quante , eft  dite  être [candaleufi , & agir 
[candaleiifiment  i & on  dit  de  ces  ac- 
tions , qu’ellet  caiifint  du  [caudale. 

Deux  chofes  communiquent  aux  ac- 
tions le  careélere  fcandaleux  : i*.  le  vice 
moral  des  aâions , leur  oppolîtion  avec 
les  réglés  connues  de  la  vertu  : a*,  l'op- 
polition  des  aélions  avec  les  règles  de  la 
limple  décence  & honnêteté  publique, 
connues  & refpcdécs  par  les  témoins  de 
ces  [candàlt  qu’en  en  reçoit 
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contifte  dans  l’ctonnement  & l’indigna- 
tion que  caufe  la  vue  d’adlions  crimi- 
nelles de  la  part  de  gens  que  l’on  n’en 
croyoic  pas  capables  , & dans  les  juge- 
incns  déilivatuageux  que  l’on  porte  fur 
ceux  qu’on  voit  agir  contre  l’honnêteté 
& la  décence.  L’erfèt  de  ce  qui  eft  re- 
connu fcandalcux  dans  ce  fens , n’ell 
pas  le  même  que  celui  du  fcaiiiLtle,  en- 
tendu fous  le  premier  fens.  Il  ne  porte 
pas  à commettre  le  mal , parce  qu’on  y 
elt  autoriic;  au  contraire,  la  perfonne 
qui  fe  fcandalife,  fuivant  le  fécond  fens, 
trouve  dans  fon  indignation  un  ptéfer- 
vatif  contre  les  eifets  de  l’exemple  qu’el- 
le a devant  les  yeux  ; & tant  qu’elle  en 
ell  fcandalifée,  elle  n’en  fera  pas  cor- 
rompue; mais  il  e(l  à craindre  que  ces 
adions  fréquemment  répétées  ne  fean- 
dalifent  plus  les  témoins , qu’on  ne  fe 
familiarife  avec  leur  idée,  & qu’enfin 
on  n’imite  ce  qui  d'abord  infpiroit  la 
plus  forte  indignation  ; & c’ell  ainG  que 
le  mauvais  exemple  fouvent  donné , & 
la  fréquentation  des  mauvaifes  compa- 
gnies , corrompent  enGn  les  meilleures 
mœurs. 

Il  faut  diflinguer  au  fujet  des  objets 
qualifiés  fcandaleux , ceux  qui  le  font 
réellement , parce  qu’ils  font  contraires 
aux  réglés  d’une  faine  morale  ; ceux-ci 
font  toujours  blâmables,  & la  voix  de 
la  confcience  de  tous  les  hommes  que 
la  palRon  n’aveugle  point , les  condam- 
ne toujours;  la  vertu  s’afflige  d’une  con- 
duite qui  porte  ce  caradere  ; la  charité 
en  eft  attrillée , parce  qu’elle  voit  courir 
à leur  perte  des  hommes  nu  falut  def 
quels  elle  s’intérelfe  ; la  piété  s’en  émeut, 
parce  qu’elle  voit  dans  ces  adions  la  ré- 
volte de  la  créature  contre  l’autorité  du 
Créateur;  entin  l’amour  de  l’ordre  Ven 
allarme,  parce  qu’il  fent  de  quelle  con- 
féquence  feroit  la  fréquence  de  ces  ades 
s’ils  demeuroient  impunis  , puifqu’ils 
Tome  XU. 
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mettroient  le  trouble  dans  la  focicté  hu-' 
maine,  & uriroient  la  fource  de  fon 
bonheur. 

Il  en  eft  autrement  de  l’effet  des  ae-- 
tions  envifagées  comme  contraires  aux 
règles  arbitraires  de  la  décence,  & de 
l’honnêteté  de  convention  ; ce  qui  fean- 
daüfe  dans  ce  cas,  n’cft  que  l’oppontiom 
des  adions  avec  les  mœurs  locales  &■ 
particulières;  ce  qui  eft  décent  dans  un" 
lieu  ne  l’cft  pas  dans  un  autre.  Un  juif 
eft  fcandalife  de  voir  quelqu’un  à tète' 
découverte  dans  la  lynagogue  ; un  chré- 
tien le  fera  en  voyant  quelqu’un  le  cha- 
peau fur  la  tète  alltfter  au  fcrvice  divin. 
Un  bourgeois  de  Londres  fè  fcandalife 
d’entendre  quelqu’un  chanter  ou  Gifler 
un  air  le  jour  du  dimanche  ; un  Pari- 
Gen  veïra  fans  fcandalt  le  peuple  chan- 
ter & danfèr  fur  le  gafon  le  dimanche 
après  le  fervice  divin.  Un  bourgeois 
d’Amfterdam  feroit  fcandalife  de  voir 
un  de  fes  magiftrats  vendre  ou  faire 
vendre  du  vin  en  détail  dans  fa  maifon 
â tout  bùvcur,  qui  même  voudra  s’eny- 
vrer,  & qui  en  buvant  & s’enyvrant 
chantera  des  pfeaumes  ; cela  ne  feanda- 
lifera  point  un  bourgeois  des  premières 
villes  de  la  Suillè.  J’ai  vu  les  prédica- 
teurs Hollandois  fe  montrer  feandalifes 
à la  vue  des  vertugndins  ou  grands  pa- 
niers que  commenqoicnt  à porter  les 
femmes  ; ils  prêchèrent  avec  feu  contre 
cet  ajuftement;  malgré  leurs  cenfures, 
les  paniers  furent  portés  par  toutes  ces 
femmes  ; enGn  la  mode  en  pallà  , les 
dames  abandonnèrent  les  paniers  ; les 
femmes  bourgeoifes  les  conferverent 
plus  long  - tems , & ii’oferent  pas  les 

Jiuitter  U vite  ; les  mêmes  prédicateurs 
cfcnndaliferent  à la  vue  de  celles  qui. 
les  premières  oforent  abandonner  ce  ri- 
dicule accoutrement , & les  cenfurerent 
dans  leurs  fermons.  Aux  yeux  d’un 
homme  fage  ce  qui  n’a  rien  de  moral 
Kkk 
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en  foi  - même , devroit  être  envifagé 
comme  inditfcrcnt,  & ne  caufcr  aucun 
fcaudaU,  aullî  long-tcms  au  moins  que 
CCS  ufagcs  ne  tiennent  pas  aux  mœurs. 
Ainli , par  exemple  , fi  c’étoit  l’ufage 
dans  une  nation  que  les  feules  femmes 
de  mauvaife  vie  niiiTent  du  rouge  fur 
leur  viliige , montraiTent  leur  gorge  nue 
en  compagnie,  portalfent  des  jupes  trop 
courtes,  ou  laiffalfent  voir  leurs  cuiffes 
comme  les  Lacédémoiiiennes  s on  de- 
Troitètre  fcandalilê  en  voyant  des  fem- 
mes appellécs  à donner  l’exemple  des 
bonnes  mœurs,  arborer  dans  leur  ajuf. 
temeiit  ces  caraderes  extérieurs  des  fem- 
mes dcbauchces } les  premières  qui  fe 
permettroient  ces  dehors  fufpeds,  ne 
prou veroient- elles  pas  qu’elles  ne  font 
pas  cas  de  leur  réputation , qu’elles  ne 
fe  font  pas  peine  d’ètre  confondues  dans 
le  jugement  du  public  avec  les  femmes 
déshonorées  ? N’y  ayant  dans  ce  nou- 
veau goût  d’ajullement  aucune  nécef 
lité , par  quel  moyen  celles  qui  le  pren- 
nent, empêcheront-elles  les  hommes  les 
plus  réfervés  dans  leurs  jugemens  d’en 
porter  de  très  - défavantageux  fur  leur 
compte , & de  dire  , cette  femme  s’eft 
eurollée  dans  la  claâe  des  femmes  fans 
honneur  , & dont  la  réputation  de  fa- 
gelTc  elf  perdue  ; & (1  on  la  traite  en 
Gonféquence  , pourra- 1- elle  s’en  plain- 
dre juftement? 

Mais  quand  ce  dont  on  fe  Icandalife, 
ae  tient  point  auill  edentiellcment  aux 
mœurs , la  dirpofition  à fe  fcandalifer 
me  paroit  être  une  intolérance  pour  les 
nfages  arbitraires  aulli  hors  de  place , 
que  l’intolérance  perfécutrice  pour  les 
nmples  opinions  ipéculatives  , l’etfet 
d’un  orgueil  abfurde  qui  ne  veut  fouf- 
ffir  aucune  contradidion,  ni  direde, 
ni  indirede,  & qui  prétend  injudement 
aux  droits  d’un  juge  inftillible.  N’ed- 
se  pas  le  cas  du  catholique  romain  qui 


fe  feandalife , en  voyant  le  proteftant 
manger  de  la  viande  le  vendredi  ou  le 
famedi , ou  du  protellant  qui  fe  fean- 
dalifc  en  voyant  le  catholique  faire  mai- 
gre en  carême?  Voulons-nous  être  fa- 
ges,  refpedons  tous  les  ufages  innocens 
de  ceux  avec  qui  nous  vivons , confor- 
mons-nous y autant  que  nous  le  pou- 
vons i votre  frère  fe  fcandaliferoit  s’il 
vous  voyoit  manger  de  la  viande  ) n’en 
mangea  pas , fi  vous  pouvez  vous  en 
padèr  i & d’ailleurs  tâchez , par  la  dou- 
ceur de  vos  difeours  & de  vos  maniérés, 
de  lui  prouver  que  fi  vous  vous  écartez 
de  fes  ufages , ce  n’ell  pas  que  vous  les 
méprifiez , mais  par  des  raifons  qui 
vous  ont  parufufRfantes.  C’ell  un  con- 
feil  de  S.  Paul.  Mais  il  e(l  fcanda'eux  de 
voir  faire  & d’entendre  dire  à des  gens 
des  chofes  qui  font  en  contradiélion 
avec  ce  qu’ils  profclfcnt.  Avancer,  com- 
me  quelques  écrivains  de  la  fociété  de 
Jefus  l’ont  fait , qu’il  n’eft  pas  permis 
à tout  le  monde  de  difpofer  de  la  vie 
des  tyrans  ; c’eft  une  ptopofition  fean- 
daleufe  , parce  qu’elle  laiil'e  entendre 
qu’il  y a apparemment  des  perlonnes  à 
qui  le  tyrannicide  cfl  permis.  La  doc- 
trine du  probabilifme  ell  une  doélrine 
fcandaleufe.  L’invitation  que  le  P.  Pi- 
chon  fait  au  pécheur  d’approcher  tous 
les  jours  des  facremens  fans  amour'  de 
Dieu , fans  changer  de  conduite , e(b 
une  invitation  fcandaleufe.  L’éloge  de 
l’ouvrage  de  Bufembaum  qu’on  lit  dans 
les  Mé>».  de  Trév.  eft  fcandalcux.  Des 
religieux  traînés  devant  les  tribunaux 
civils  pour  une  affaire  de  banque  & de 
commerce,  & condamnés  par  des  juges 
confuls  â payer  des  fommrs  illicitement 
dues  & plus  illicitement  encore  refufées, 
font'  des  hommes  fcandalcux.  Des  prê- 
tres qui  font  jouer  des  farces  fur  un 
théâtre  , & d;>nfer  dans  l’enceinte  de 
leurs  maifons  les  enhms  confiés  à leurs 
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foins,  confondus  avec  des  hiifrions, 
donnent  un  Tpedlaclc  fcandaleux.  On 
trouveroit  toutes  fortes  d’exemples  de 
fcauAale , fans  s’éloigner  de  là;  mais  il 
y en  a dont  il  feroit  difficile  de  parler 
fins  fcandalifer  étrangement  les  fem* 
mes , la  plupart  des  hommes  & les  pe- 
tits enfans.  (M.D.B.) 

SCEAU  OH  SCEL , f m. , Jurifpr. , 
eft  une  empreinte  de  quelque  figure  que 
l’un  appofe  à un  aélc  pour  le  rendre 
plus  authentique  , & pour  lui  donner 
l’exécution  parée. 

On  difoit  autrefois  fiel  au  lieu  de 
fieatt  i préfentement  on  ne  fe  fert  plus 
du  terme  de  fiel  que  quand  il  eft  joint 
à quelqu’autre  terme  qui  en  caraélerife 
l’elpece  particulière,  comme  fiel  du  châ- 
telct,  &c. 

Anciennement  les  fieaux  ou  cachets 
tenoient  lieu  de  làgnature  ; préfente- 
. ment  le  fieau  ne  peut  tenir  lieu  de  (igna- 
ture  ni  dans  les  aâes  privés  , ni  dans  les 
aâcs  publics. 

Les  fieaux  dont  on  ufe  en  France 
font  de  plufieurs  fortes  ; favoir,  le  feel 
royal,  le  fcel  feigneurial,  le  feel  ecclénaf. 
tique,  le  fieaii  municipal,  & le  feel  prive. 

Chacun  de  ces  fieaux  fc  fubdivife  en 
plufieurs  efpeccs. 

Par  exemple , pour  le  feel  royal , il  .y 
a le  grand  & le  petit  fieau,  pour  les 
grandes  & petites  chancelleries  ; le  feel 
préfidial , le  feel  de  jullicc , pour  les  ju- 
gcmeiis  ; le  feel  aux  contrats  ou  feel  des 
notaires , pour  les  contrats  & obliga- 
tions, &c. 

Quelquefois  par  le  terme  de  fieau  on 
entend  la  ieantfe  où  les  lettres  font  fccl- 
lées.  Cette  fcance  eft  réputée  une  au- 
dience publique  où  l’on  tient  regiftre 
de  ce  qui  fc  palfe  ; & il  y a plufieurs 
édits  & déclarations  qui  y ont  été  pu- 
hliés  & regiftrés , le  fieau  tenant  en  la 
grande  chancellerie. 


Ce  qui  concerne  le  grand  & le  petit 
fieau , la  fondion  de  garde  des  fieaux, 
& la  difeipline  des  grandes  & petites 
chancelleries,  a été  explique  ci-devant 
aux  mots  Chancelier,  Chancelle- 
rie , &C. 

Le  £raud-fieau  en  Angleterre  eft  uti 
inftrumcnt  public,  gravé  & marqué  des 
armes  du  prince  & de  l’Etat , dont  l’em- 
preinte faite  fur  la  cire  fert  à rendre  un 
ade  authentique  & exécutoire. 

On  n’a  imaginé  en  Angleterre  de  met- 
tre des  fieaux  aux  Chartres  qu’au  com- 
mencement du  XI'  fiecle.  Il  y a un  fei- 
gneur  & pair  du  royaume  qui  eft  lord 
garde  des  fieaux.  En  164.J  , le  garde  des 
fieaux  s’étant  retiré  de  la  chambre  pour 
aller  trouver  le  roi , & ayant  emporté  le 
grand  fieau , la  chambre  des  communes 
fit  voir  à celle  des  pairs  les  inconvéniene 
qui  nailToicnt  de  la  privation  du  grande 
fieati,  dont  on  ne  pouvoit  fe  paffer  félon 
les  loix , parce  que  le  grandfieau  étant 
la  clef  du  royaume , il  devoit  toujours 
être  tenu  là  où  étoit  le  parlement,  qui 
repréfeutoit  le  royaume  pendant  qu’il 
fiégeoit.  En  conféquence  de  ces  repré- 
fentations,  les  deux  chambres  firent  un 
no\ivcz\}  grandfieau , & le  remirent  en- 
tre les  mains  des  coinmilTaires  qu’ik 
nommèrent , pour  avoir  à cet  égard  le 
même  pouvoir  que  le  chancelier  ou  le 
garde  du  grandfieau. 

Le  roi  & fespartifans  traitèrent  d’at- 
tentât  l’adion  du  parlement,  & fircirt 
valoir  les  ftatuts  d’Edouard  III.  qui  dé- 
clare  coupables  de  trahifon , ceux  qui 
contrefont  \e  grand- fieau  i mais  il  s’en 
faut  beaucoup  que  le  parlement  fût 
dans  le  cas  du  ftatut,  comme  feroient  de 
fimples  particuliers  ; car  le  gs-andfieau 
n’eft  pas  le  fieau  du  Toi  en  particulier, 
mais  le  fieau  du  royaume  ; & le  royau- 
me eft  un  corps  compofe  d’un  chef , qui 
en  eft  la  tête,  & du  peuple,  qui  cp  eft 
Kkk  » 
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îfs  membre*.  Si  le  roi  a la  dirpofition 
du  grand- fcemi,  ce  n’eft  qu’en  qualité 
du  plus  noble  des  membres  de  ce  corps, 
confidéré  comme  étant  uni  avec  les  au- 
tres membres,  & non  comme  en  étant 
féparé , tout  le  pouvoir  d’exécuter  re- 
ndant entre  fes  mains. 

Le  grand-fieau  donne  aux  adles  aux- 
quels il  eft  appliqué  la  vertu  d’ètre  in- 
violables. Si  donc,  dans  le  cas  d’une 
guerre  ouverte  entre  le  roi  & le  parle- 
ment , le  roi  pouvoir , par  le  moyen  du 
çrand  fcrati,  communiquer  cette  vertu 
a Tes  aélcs  particuliers , où  feroient  les 
bornes  de  Ton  pouvoir,  qui,  par  la  conil 
titution  du  gouvernement  d’Angleterre, 
cli  limité  par  les  loix  ? il  n’auroit  qu’à 
déclarer  par  un  aéle  fcellé  du  grand- 
fceait , comme  Charles  l’avoit  déjà  fait 
eJîlélivcment,  que  félon  les  loix  , les 
membres  du  parlement  font  des  traîtres 
& des  rebelles  i & alors  la  quelfion  fe- 
roit  décidée  par  la  feule  poiTelIIon  du 
grand -Jceau , & le  roi  pourroit  s’attri- 
buer un  pouvoir  fans  bornes , par  cette 
même  autorité.  Mais  que  feroit-ce  fi  le 
parlement  fc  trouvoit  en  poflcllîon  du 
grand-fceau  , & que  par  un  aéle  fembla- 
b’e , il  déclarât  le  roi  traître  & rebelle? 
L’application  du  grand-fceau  donneroit- 
clle  à cet  ade  une  autorité  inviolable? 

Il  fembledonc  que  le  parlement  n’a- 
Toit  pas  moins  de  droit  de  faire  un 
gra::d  fceau  que  le  roi  en  auroiteu  d’en 
btire  un  , fi  le  fceau  commun  s’étoit 
trouvé  entre  les  mains  du  parlement  , 
puifquc  ce  n’étoit  pas  le  fceau  d'aucun 
des  deux  en  particulier , mais  de  tous 
les  deux  confidérés  comme  étant  infépa- 
rablement  unis  enfemble.  En  un  mot, 
ni  le  Toi,  ni  le  parlement  fcparcmcnt, 
ne  peuvent  s’attribuer  la  difpofition  du 
^and  fceau , parce  que  le  grand-fceau  cft 
T’empreinte , la  marque  de  leur  autorité 
unie , & non  fépaiéc. 


* Tous  les  anciens  adlcs  de  quelqu’im- 
portance,  pafVéspar  les  feigncurs.éioient 
icellés  de  leurs /reunx , & quelques-uns 
même  avoient  à cet  elfet  leurs  chance- 
liers. Les  fceaux  pendent  aux  adîcs  à 
lacs  de  peau,  j’eii  ai  vu  très  peu  en  foie. 
Les  fceaux  des  feigneurs  laïcs  repréfen- 
tent  ordinairement  un  homme  à cheval, 
quelquefois  tenant  une  épée  d’une  main, 
& de  l’autre  un  écu  aux  armes  du  fei- 
gneur.  Les  fceaux  des  feigneurs  eccléGafl 
tiques,  des'évèques,  des  abbés  , les  re- 
préfentent  en  habits  pontificaux,  la  mi- 
tre  en  tète , la  main  gauche  tenant  la 
croife , & la  droite  donnant  la  bénédic- 
tion. Aujourd’hui  les  fceaux  de  tous  les 
feigneurs  ne  font  que  ceux  de  leurs  ar- 
mes appofées  fur  des  coramifllons , cer- 
tificats, paife-ports  & autres  femblables 
ades  f afin  de  les  rendre  dignes  de  foi. 

Les  feigneurs  hauts  - julHciers  font 
appofer  par  leurs  officiers  le  fceau  de 
leurs  armes  aux  fentenccs  & autres  ac- 
tes judiciaires  qui  fe  font  dans  leurs  juC. 
ticcs.  Dans  les  feigneuries  où  il  y a des 
notaires  , ils  mettent  aulfi  les  fceaux  de 
leurs  feigneurs  aux  contrats  qu’ils  paL 
fent  J mais  ces  fceaux  ne  rendent  les  ac- 
tes exécutoires  que  dans  l’étendue  de  la 
feigneurie. 

Du  Tillet  dit,  que  les  rois  de  France 
s’étoient  rélbrvés  particulièrement  le 
fceau  de  cire  jaune,  & que  Louis  XL 
accorda  comme  un  grand  privilège  à 
René  d’Anjou , roi  de  Sicile , le  droit  de 
fceller  de  cette  maniéré,  tant  en  Sicile 
qu’en  France.  Cependant  avant  Louis 
XL  on  trouve  quantité  de  chartes  de 
feigneurs  particuliers  fcellées  en  cire 
jaune  ; celles  des  évêques  & des  abbés 
font  prefque  toujours  fcellées  en  cire 
verte.  Voyez  les  Coutumes  locales  de  la 
Thaumaffierej  il  y a rapporté  une  chatte 
du  comte  de  Sancerre,  de  l’an  1219,  que 
l'auteur  dit  être  fcelJéc  en  cire  jaune. 
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Anciennement  Tufage  des  fceaux  étoit 
plus  fréquent  parmi  les  feigneurs  qu’il 
n’ell  à préfent , il  était  même  nécclTairei 
la  plupart  ne  favoient  point  écrire:  au 
lieu  de  leur  fignature  au  bas  des  aéles 
qu’ils  palToient , ils  y appufoient  leur 
fceau.  Souvent  encore  les  feigneurs  , 
pour  rendre  leurs  contrats  plus  authen- 
tiques , les  palfoient  en  préiénee  des  au- 
tres feigneurs  de  leur  maifun>  & de  leurs 
principaux  vaifaux,  qu’ils  appelloient 
pour  témoins , & alors  chacun  appofoit 
lés  fctiuix  à l’adle.  On  trouve  la  preuve 
de  tous  ces  ufages  dans  les  chattes  re- 
cueillies par  la  Thniimaifiere  , dans  fes 
Cuiitiimes  locales , part.  I.  (R.) 

Sceau  1 Droit  can.,  figUlwn.  Nous 
appliquons  ici  ce  mot  au  fceau  d^s  ex- 
péditions  de  Rome,  & au  fceau  des  évê- 
ques. 

Les  fceaux  des  expéditions  qui  éma- 
nent de  la  chancellerie  de  Rome,  ne  font 
pas  uniformes.  On  fe  fert  du  plomb 
pour  les  bulles,  & de  l’anneau  du  pé- 
cheur fur  cire  rouge  pour  les  brefs.  On 
ne  met  aucun  fceau  aux  ümples  ligna- 
tures. 

Le  chap.  pervenit  Je  fidejitjf.  fert  à 
prouver  que  le  fceau  des  évêques  ren- 
doit  autrefois  authentique  la  piece  où 
il  étoit  appole.  Ce  même  fceau  a bien 
aujourd’hui  la  même  valeur  pour  l’au- 
thenticité d’un  aélc  i mais  il  n’emporte 
point  d’hypotheque,  & n’a  pas  l’exé- 
cution parée. 

On  en  ufe  pour  les  lettres  d’ordres, 
Aevifa,  de  collation  «pour  les  attelfa- 
tions  & autres  ades  (emblables  ; & à 
cette  occalîon,  les  greffiers  ou  (ccré. 
taires  des  évêques  prennent  un  droit 
qu’on  appelle  droit  de  fceau  , en  partie 
pour  leur  fulaire,  & en  partie  fous  le 
nom  des  évêques , comme  une  rccon- 
noidance  de  leur  autorité.  (D.  M.) 

SCELLÉ,  f.  m.  , Jurifprud. , appoH- 


tion  d’un  fceau  faite  d’autorité  de  jufH- 
cc,  fur  les  armoires  & autres  lieux  où 
font  renfermés  les  meubles  & effets  d’un 
défunt,  d’un  débiteur  en  faillite,  ou 
d’un  homme  prévenu  d’un  crime. 

Le  fcellé  s’appofe  le  plus  ordinaire- 
ment après  décès  pour  conferver  les 
droits  des  héritiers  du  défunt  ou  de  fes 
créanciers.  Ch  aque  héritier  ou  une  per- 
fonne  fondée  de  leur  procuration,  peut 
requérir  ce  fcellé.  Il  peut  l’être  auffi  par 
les  créanciers,  par  la  veuve,  par  l’exé- 
cuteur tellamentaire , & même  par  le  mi- 
nilfere  public , lorfqu’il  y a lieu  au  droit 
d’aubaine  & de  conhfcation , lorfque  le 
défunt  a laiffé  pour  héritiers  des  mineurs 
fans  tuteurs  ou  des  abfens , lorfqu’enân 
il  s’agit  de  l’intérêt  du  fouverain , du 
public  , ou  de  l’églife. 

L’héritier  ou  le  créancier  qui  a inté- 
rêt de  faire  appofer  le  fcellé , doit  s’adref. 
fer  pour  cet  effet  au  juge.du  lieu  où  font 
les  effets. 

Un  (impie  requidtoire  de  la  part  de 
l’héritier  ou  du  créancier,  eft  fuffilànl 
pour  autorifer  un  commiffaire  à procé- 
der à l’appolition  des fcellis. 

Un  créancier  doit  avoir  unadfe  au- 
thentique contre  le  défunt,  pour  requé- 
rir le  fcellé. 

Des  parties  intéreUees  peuvent  s’op- 
pofer  à rappodtion  des  fcellés  s’il  y a lieu; 
le  juge  doit  pour  lors  décider  de  la  va- 
leur de  ces  oppodtions , prononcer  fur 
le  champ  la  providon,  & renvoyer  le 
fond  à l’audience.  Si  c’elt  un  commiffii- 
reou  autre  officier  fans  caraélere  de  ju- 
ge  qui  appofe  le  fcellé.,  il  doit  en  faire 
fun  référé  au  magillrat,  & conllituer 
en  attendant  un  gardien  dans  la  mailùn 
pour  empêcher  les  divertili'emens  & re- 
cèles des  effets  du  déiunt. 

Le  proces-verbal  d’appodtion  de  fcel- 
lé doit  faire  mention  de  ceux  à la  requête 
dcfquels  il  elt  mis , du  ferment  que  le 
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furvivaiit  & les  principaux  domeftiques 
ont  prête  & par  lequel  ils  allirmen;  qu’ils 
n’oiu  détourné,  ni  fait  détourner  aucun 
cfl'et  de  la  fucccliion.  Si  ce  lcrment  eft 
refuré  , il  doit  en  être  c;;alerflcnt  fait 
mention  fur  le  procès-verbal.  Il  faut  de 
plus  que  ce  procès-  verbal  contienne  une 
dcfcription  cxndle  de  tous  les  coffres, 
armoires  & autres  endroits  fur  Icfquels 
l’appui) tion  des  fcelUs  eft  faite,  & un 
état  fommaire  des  effets  qui  reftent  li- 
bres pour  l’ufage  journalier  de  la  mai- 
Ibn.  Les  noms , qualité  & demeures  de 
celui  ou  de  ceux  à la  garde  dcfquels  les 
fcellés  font  laiffés,  doivent  être  également 
mentionnés  dans  ce  procès-verbal. 

Un  juge  ou  commiffnire  ne  doit  plus 
retourner  dans  la  maifon  où  il  a appofé 
les  fcellés , à moins  que  ce  ne  foit  pour 
les  lever  en  prcfencedcs  parties  intérêt 
Ices  lors  de  l’inventaire.  Il  peut  néan. 
moins  arriver  des  circonflances  où  il  fe- 
roit  néccllinre  d’ouvrir  une  porte  ou  une 
armoire.  Le  commilTaire  doit  pour  lors 
prendre  une  ordonnance  particulière 
du  juge  & fe  tranfportcr  en  préfence 
de  ceux  qui  (fipulent  les  intérêts  des 
abicns. 

Les  parties  intércllces  i la  requête  det 
quelles  les  fcellés  n’ont  point  été  appofés, 
ont  droit  d’y  former  oppolîtion  pour  la 
confervation  de  leurs  droits.  On  peut 
faire  inférer  fon  oppofltion  dans  le  pro- 
cès-verbal du  commiflaire,  ou  la  lui  fai- 
re lignifier  par  un  acle  feparc. 

Les  fcellés  ne  doivent  être  levés  fans 
qucles  oppofans  y foient  appcllés. 

Cette  levée  de  fcellés  le  fait  en  vertu 
de  l’ordonnance  du  juge  accordée  par 
requête  à la  charge  d’appellcr  les  parties 
intércflees , c’eft-à-dire , les  héritiers  & 
créanciers  oppofans. 

Lorfqu’un  héritier  eft  abfcnt , on  le 
lait  repréfenter  par  le  procureur  fifcal 
ou  autres  officiers  publics  > mais  ils  ne 


doivent  pas  ftipulerles  droits  des  créait-' 
ciers  abfens,  ni  même  d’un  héritier  mi- 
neur. Le  tuteur  qu’on  eft  obligé  de  lui 
créer  avant  que  de  lever  les  fcellés , eft 
feul  partie  capable  de  le  repréfenter. 

Dans  les  fucccflions  diredles , chaque 
héritier  qui  vient  de  fon  chef,  peut  fe 
faire  affifter  d’un  procureur  à la  levée 
des  fcellés , aux  dépens  de  la  fucceffion. 
Mais  des  petits  enfans  qui  viennent  par 
reptéfentation  ne  peuvent  avoir  qu’un 
feul  procureur  pour  leur  branche,  les 
autres  font  à leurs  frais.  Lorfquc  dans 
une  fucceffion  collatérale  il  fe  préfente 
plufîcurs  héritiers  d’une  même  ligne,  on 
n’admet  pareillement  qu’un  procureur 
pour  chaque  ligne.  Les  créanciers  oppo- 
fans «nt  auffi  le  droit  de  nommer  leur 
procureur.  S’il  s’en  préfente  plufieuri 
de  la  part  de  ces  créanciers , le  plus  an- 
cien en  réception  qui  a un  titre  authen- 
tique , exclut  les  autres,  t;.  I N v EN- 
T a i R E. 

C’eft  fur  le  procès-verbal  de  levée  de 
fcellé  & à la  première  vacation  que  fe 
nomment  les  officiers  qui  doivent  pro. 
céder  à l’inventaire.  En  cas  de  contefla- 
tion  , il  en  eft  référé  au  juge,  à moins 
que  ce  ne  foit  le  juge  lui-même  qui  pro- 
cede  à la  levée  des  fcellés  & qui  pour 
lors  rend  fon  ordonnance  provifoire. 

Lorfqu’il  le  trouve  fous  les  fcellés  un 
teftament  olographe  du  défunt,  c’eft  le 
notaire  qui  eft  conftitué  dépofitaire  de 
la  minute  , afin  qu’il  en  délivre  des  cx- 
piditionsaux  parties.  Si  c’eft  un  papier 
cacheté , le  commifTaire  qui  procède  à la 
levée  des  fcellés,  s’en  charge  par  fon  pro- 
cès-verbal & l’ouverture  s’en  fait  à l’hâ- 
tel  du  juge. 

Il  eft  de  réglé  que  ce  procès-verbal 
de  levée  do  fcellés  annonce  fommaire- 
ment  ce  qui  a été  fait  dans  chaque  va- 
cation , & en  la  poffeffion  de  qui  les  ef- 
fets inventoriés  font  demeurés. 
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Lorfqu’il  fe  trouve  fous  les  fceSis  des 
papiers  etrangers  à la  fucceillun , & qui 
font  réclamés  par  des  étrangers,  c’ell 
l’orticier  qui  a appoiè  les  fieUét  qui  doit 
&ire  la  defeription  de  ces  papiers,  au 
cas  qu’elle  foie  requife. 

Le  juge  ou  cominilTaire  qui  a procédé 
à la  levée  des  fcellis,  a dû  rcconnoitrc 
auparavant  s’ils  étoicut  fains  & entiers. 
Lorrqu’ils  ont  été  brifês,  ce  délit  Pc  pour* 
fuit  par  la  voie  extraordinaire. 

Lorfquc  les  feeliéj  ont  été  appofés  fur 
les  etfets  d’un  débiteur  en  faillite,  le  pro- 
cès-verbal de  la  levée  des  fiellés  doit  con- 
tenir un  éclaircillément  fommaire  des 
meubles,  etfets,  titres  & papiers  de  ce 
débiteur. 

Si  ce  font  les  eifets  d’un  homme  pré- 
venu d’un  crime,  qui  ont  été  mis  Ibus 
les  fcellés , on  fe  contente  de  faire  la  per- 
quilltion  de  ce  qui  peut  fervir  de  preu- 
ve contre  lui. 

* Par  rapport  aux  juftices  feigneuria- 
les,  le yèfÆf  cft  l’appolltion  du  fceau  aux 
armes  du  feigneur  faite  par  fon  juge  fur 
les  fermetures  étant  aux  coffres,cabinets 
& chambres  qui  renferment  les  etfets 
mobiliers  & les  titres  & papiers  d’un  dé- 
funt & abfent. 

Les  officiers  d’un  feigneur  haut  juC- 
,ticier  ne  font  pas  'en  droit  d’appofer  les 
fceüés  dans  fon  château  , de  faire  inven- 
taire & donner  tuteur  àfes  enfàns  mi- 
neurs , â i’excluGon  des  officiers  royaux. 

Il  y a cependant  une  ditférence  à Fai- 
re entre  les  feigneurs  laïcs  & les  fei- 
gneurs  ecclén.iGiques.  Qpant  aux  pre- 
miers , il  faut  s’en  tenir  à la  décilîon  que 
nous  venons  de  donner.  Quant  aux  fé- 
conds, leurs  officiers  peuvent  appofer 
les  fcellés  dans  les  châteaux  & maifon 
dc,jcndantes  dé  leurs  bénéâces  , à l’ex- 
clullon  de>.  officiers  royaux  ; parce  que 
les  juges  du  feigneur  laïc  ne  peuvent, 
aptes  fon  décès,  appofer  les  fceiks  dans 


fon  château  , y faire  inventaire , donner 
un  tuteur  .à  fes  enfnns  mineurs,  parce 
qu’il  ne  peut  pas  connoitre  des  caufes 
de  fon  feigneur  , ni  par  conféquent  de 
fes  héritiers  , qui  au  moment  de  fon  dé- 
cès fuccèdent  en  la  feigneurie  & devien- 
nent les  feigneurs  du  juge.  Il  èn  feroic 
peut-être  autrement  fi  les  héritiers  du 
feigneur  avoient  renoncé  à fit  fucceffioii 
ou  li  fa  fucceffion  étoit  vacante.  Mais 
lorfque  le  feigneur  elF  eccléllattique , il 
e(l  confiant  que  fes  propres  juges,  Après 
fon  décès , peuvent  appofer  le  fccllé  fur 
fes  eli'ets , & en  faire  inventaire , parce 
que  fes  héritiers  n’ont  aucun  droit  dans 
la  feigneurie  , puifqu’ils  n’ont  , tels 
cju’ils  puilfent  être , aucun  droit  de  lui 
luccéder  dans  fon  bénéfict  auquel  lafcU 
gneuric  efi  jointe. 

A l’exception  du  feigneur , les  juges 
feigneuriaux  ont  droit  d’appofer  les  fcel- 
lés chez  tous  les  jufiiciables  de  la  feigneu- 
rie nobles  & roturiers,  parce  qu’ils  peu- 
vent connoitre  en  première  inltance  des 
caufes  des  uns  & des  autres.  Ce  droit 
commun  efi  attefié  par  tous  les  auteurs 
qui  ont  traité  la  matière. 

Il  y a cependant  quelques  coutumes 
qui , par  exception  au  droit  commun, 
attribuent  les  caufes  des  nobles , & des 
acclélîafiiques  aux  juges  royaux  i dans 
CCS  «outumes , il  en  faut  fuivre  les  dit 
pofitions,  & les  juges  des  feigneurs  hauts 
jufiieiers  n’y  peuvent  pas  appofer  les 
fcellés  fur  les  effets  des  ecoléfiafiiques 
& des  nobles. 

Des  principes  qu’oifvient  d’établir  il 
s’enfuit , que  les  officiers  des  feigneurs 
hauts  jufiieiers  ont  incontefiablemcnt 
le  droit  d’appofer  les  fcellés  fur  les  effets 
des  curés  décédés  dans  l’étendue  de  leur 
jufiiee.  Mais  il  n’en  efi  pas  de -même 
des  bas  & moyens  Jufiieiers.  ( R.  ) 

SCELERAT,  f m.,  SCELERA- 
TESSE , f f. , Moyttlt)  c’efi  le  dernier 
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dc"rc  de  la  méchanceté  des  hommes. 
Ce  mot  vient  du  latin  fcilus , qui  ligni- 
fie crime  énorme.  Le  fcélératn'i  plus  de 
retour  fur  lui;  & un  homme  parvenu 
à la  rcclératciTe  , eft  un  homme  perdu 
/ans  reifourcc.  Ce  n’cit  que  par  des  ac- 
tes répétés  de  méchanceté,  demauvaife 
fui,  d’injulUcc  , de  perfidie,  en  un 
mot , de  toute  forte  de  crimes , qu’on 
devient  fiélérat  ; or  dès  qu’un  homme 
ell  parvenu  à ce  degré  d'iniquité,  en- 
durci dans  le  crime , il  n’y  eft  plus  fen- 
fiblc,  & la  grâce  divine  qu’il  a foulée  aux 
pieds  toute  fa  vie,  ne  fauroit  plus  opérer 
fur  un  cœur  infcniîble.  Toutes  les  belles 
paroles  que  les  théologiens  pourroient 
nous  dire  de  rcfficace  de  la  grâce  fur  le 
cœur  d’un /lè/èni/ , ne  font  que  de  vai- 
nes déclamations  & des  foporifiques, 
dont  ils  font  ufage  pour  endormir  les 
chrétiens,  & les  affermir  dans  le  crime. 

On  donne,  au  relie,  le  nom  de  fcélé- 
ra:  i bien  des  perfonnes , auxquelles  il 
ne  convient  pas.  Tout  fcélérat  cil  vi- 
cieux, elt  criminel  ; mais  tout  criminel 
ou  vicieux  n’ell  pas  d’abord  fcélérat. 
On  pend  bien  des  criminels , on  lailTe 
vivre  tranquillement  la  plupart  des  fcé~ 
lératsi  parce  qu’un  feul  crime  contre  la 
fociété  rend  le  criminel  digne  de  mort, 
tandis  que  le  fcélérat , coupable  devant 
Dieu  &les  hommes,  peut  s’abllenir des 
crimes  qui  troublent  la  fureté  & le  re- 
pos public.  (D.F.) 

SCtPTRK , f m. , Droit  public.  Dans 
l’origine , le feeptre  n’étoit  qu’une  canne 
ou  bâton  que  la»  cois  & les  généraux 
portoient  à la  main  pour  s’appuyer  ; & 
c’eft  ce  qu’on  appelle  en  terme  de  mé- 
daille/iiiy/apio-a,  une  pique  ou  hallebar- 
de fins  fer  qu’on  voit  à la  main  des  di- 
vinités ou  des  rois  : c’elt  le  Tentiment 
de  N'icod,  qui  paroit  d'autant  plus  fou. 
dé  que  Juftin  raconte  que  le  feeptre  des 
premiers  rotsétoit  une  lance.  Cet  hillo- 


riên  ajoute  que  dans  l’antiquité  la  plus 
reculée,  les  hommes  adoroient  la  halte 
ou  le  feeptre  comme  des  dieux  immor- 
tels , & que  de  fou  tems  encore  on  met- 
toit  par  cette  railbn  un  feeptre  à la  main 
des  dieux.  Celui  de  Neptune  étoit  fon 
trident. 

Dans  la  fuite , le  feeptre  devint  un  or- 
nement royal,  & la  marque  du  fouverain 
pouvoir.  Dans  Homere,  les  princes 
grecs  ligués  contre  Troye  , portent  des 
jeeptres  d’or.  Celui  d’Agamemnon , dit- 
il-  ouvrage  incomparable  de  Vulcain 
qui  l’avoit  donné  au  fils  de  Saturne,  paC. 
là  de  Jupiter  à Mercure,  puis  à Pélops, 
à Atrée  , à Thyclle  & à Agamemnon  : 
on  le  confervoit  encore  du  tems  de  ce 
poete , on  l’adoroit  même,  & on  lui 
faifoit  tous  les  jours  des  facrifices  à Ché- 
ronée , où  l'on  n’en  montroit  pourtant 
que  les  bois , les  Phocéens  ayant  enle- 
vé les  lames  d’or  qui  le  couvroient. 

Le  feeptre  des  rois  fut  donc  revêtu 
d’ornemens  de  cuivre  , d’ivoire  , d’ar- 
gent ou  d’or  , & de  figures  lymboliques. 
Tarquin  l’ancien  le  porta  le  premier  k 
Rome , & les  confuls  le  portèrent  aulH 
fous  le  nom  de  feipio,  bâton  de  com- 
mandement. Les  empereurs  l’ont  con- 
fervé  jufques  dans  les  derniers  teins  , & 
les  rois  le  portent  dans  les  grandes  céré- 
monies. Il  elt  furmonté  ou  dillingué  par 
quelques  pièces  de  leur  blafon.  Ainlî  ce- 
lui du  roi  de  France  cil  furmonté  d’une 
fleur  de  lys  double,  celui  de  l’empereur 
d’un  aigle  à deux  tètes  , celui  du  grand- 
feigneur  d'un  croilfint,  &c.  Phocas  elt 
le  premier  qui  ait  fait  ajoûter  une  croix 
à fon  feeptre:  fes  fuccelfeurs  quittèrent 
même  le  feeptre  pour  ne  plus  tenir  à 
la  main  que  des  croix  de  differentes  for- 
mes & de  différentes  grandeurs.  M.  le 
Gendre  dit , le  feeptre  des  rois  de  Franca 
de  la  première  race  étoit  un  bâton  d’or 
recourbé  par  le  bout  eu  forme  de  crof. 
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fc , & auflt  haut  que  le  prince  qui  le  faveur  du  peuple , pour  fapper  les  fon- 
portoit.  démens  de  la  république  : ce  qui  fit  ré- 

SCEVOLA  , Cette  famille  foudre  les  fénateurs  â prendre  les  armes, 

illufire  donna  plulleurs  jurifconfultes  5revo/d  n’étoit  point  d’avis  qu’on  en  vint 
célébrés.  à la  force  ouverte  ; mais  Nafica  levant 

Ctrbidita  Scevola  fut  célébré  par  fon  la  main  au  milieu  de  l’afTemblée , s’offrit 
mérite  & pr  celui  de  fes  difciples.  pour  chef  à ceux  qui  vouloient  le  falut 
ün  compte  parmi  eux  Severe  , de-  delà  république,  forqa  avec  eux  la  muU 
puis  empereur,  Papinien  & Paul.  La  titude,  & tua  Ti^rius  Gracchus.  Sce~ 
grande  autorité  que  Scevola  s’étoit  ac-  vola  , qui  n’nvoit  point  voulu  partici- 
quife  dans  le  droit , le  fit  nommer  Cory-  per  à cette  aéhon , ne  laiiTa  pas  que  de 
phée  par  l’empereur  Modcllinus,  & très-  la  louer  & de  s’en  rendre  le  defenfeur. 
prudent  par  Arcadiiis  & Honorius.  Il  Cela  lui  fit  recouvrer  la  réputation  de 
aidoit  beaucoup  de  fon  confeil  Marc-  courage,  que  le  refus  de  s’armer  lui  avoit 
Antonin  le  philofophe  , dans  l’établiiTe-  fait  perdre. 

ment  des  loix  & des  décrets.  Rien  de  II  mourut  en  Aile , & laiiTa  après  lui, 
plus  grave  que  fes  réponfes,  rien  de  plus  Pub.  Licinius  Craifus  Mutianus,  fon 
approchant  de  la  pureté  des  anciennes  frereadoptif,  fon  fucceifeur  dans  la  char- 
mœurs  , rien  de  plus  conforme  à la  vé-  ge  de  grand  pontife , & jurifconfulte. 
rité  de  la  caufe.  C’étoit  des  replis  les  II  laifla  aulll  un  fils , nommé  Q,  Mutius 
plus  cachés  du  fait , qu’il  tiroit  la  force  Scevola  , qu’on  regarda  depuis  comme  le 
& la  julteife  de  fes  réponfes.  De-là  , fon  prince  des  jurifconfultes.  Il  en  fortit 
fameux  mot,  félon  ce  qui  eji  propufé.  tant  de  cette  famille  , qu’il  ferrfbloit  que 
On  lui  attribue  cette  maxime , le  droit  la  jurifprudenue  y eût  établi  fon  domi- 
eji  écrit  pour  ceux  qui  veillent.  cilc  , & que  ce  fût  un  patrimoine  que 

Son  école  fut  comme  unlénat  dejurif-  les  Scevola  tinilént  de  leurs  ancêtres, 
confultes  & produilit  les  plus  illufires.  Scevola,  Q.  Mutins,  Hift.  Litt. 
De  ce  nombre  font  Paul  & Triphoninus,  Nous  comprendrons  ici  l’augure  & le 
& celui  qui  furpaifa  tous  les  anciens  en  pontife  de  même  nom.  Cicéron  donne 
gloire , & qui  ôta  aux  fuivans  , tout  ef-  de  fréquens  éloges  à l’augure  Quintus 
poir  de  l’atteindre;  je  veux  dire  Papi-  Mutius  Scevola,  fous  la  difeipline  du- 
nien , dont  les  empereurs  ne  pronon-  quel  fon  pere  l’avoit  mis  tout  jeune, 
cent  prefque  jamais  le  nom  fans  éloge,  & Il  étoit  ailidu  à fes  difputes  & à fes 
qu’Ulpien  & Paul,  quoique  fes  condif-  réponfes;  & il  apprit  de  lui  plus  de 
ciples,  réveroient  comme  leur  maître,  droit,  que  les  orateurs  n’avoient  cou- 
ScEVOLA  , P.  Mitthit , HiJI.  Litt.,  tume  d’en  favoir.  5mo/ir  ne  fit  la  fonc- 
fut  tribun  du  peuple  & grand  pontife,  tion  d'orateur,  que  pour  foi-même.  Qp 
Dans  le  tems  qu’il  exerqoit  la  première  fut  fur-tout  dans  le  jugement , où,  accu- 
de  ces  deux  charges,  il  exila  Lucius  Tu-  fé  de  coneuflion  par  Albutius  , il  le  ré- 
bulus , convaincu  de  s’être  laide  corrom-  duillt  au  liicnee  & fut  glorieufemcnt  ab- 
pre  lors  qu’il  excrqoit  la  préture,  & qu’il  fous.  Il  marqua  un  généreux  mépris 
éti)it  juge  des  meurtres.  Scevola  fut  aulII  pour  les  traits  nombreux  de  faryre,  que 
préteur  & conful.  Il  exerqoit  le  confuint,  le  poète  Lucüe  lanqoit  contre  lui.  Il  fe  fit 
au  tems  où  le  fénat  étoit  vexé  par  Ti-  encore  plus  d’honneur,  par  celui  qu’il 
berius  Gracchus,  qui  lè  fcivoit  de  la  témoigna  pour  les  menaces  de  Sylla.  £1- 
' ImeXlL  Lir‘ 
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les  ne  purent  jamais  l’engager  à pronon- 
cer contre  C.  Marius , que  le  fcnat , for- 
cé par  le  même  Sylla , déclaroit  ennemi 
de  la  patrie. 

Ni  la  maladie  ni  la  vieilIclTe  n’interrom- 
pirent Ton  application  aux  affaires  de 
la  république  & à celles  des  particuliers, 
non  plus  que  fes  réponfes.  Sans  forces 
& prêt  de  mourir , iknc  lailfa  pas  de  ren- 
dre fa  préfence  & fa  voix  fnlutaires  à Tes 
concitoyens , dans  le  tumulte  excité  par 
Saturninus. 

Lelius  l'avoit  aggrége  au  college  des 
augures,  & lui  avoit  donné  fa  âllc.  5ce~ 
vola  donna  la  lîenne  à Lucius  Craifus 
célébré  orateur. 

Il  ne  s’appropria  jamais  rien  du  fa- 
•voir  des  autres.  Qpoique  le  droit  con- 
cernant les  fonds  de  terre  Toit  du  reflbrt 
des  jurifconfultes  en  général , lorfqu’on 
le  confultoit  fur  cette  partie,  il  ren  voyoit 
fes  cliens  à Furius  & Cafcellius , qui  l’a- 
voient  embrallce. 

Scevola  fut  fait  préteur  d’Afie,  & con- 
ful  avec  L.  Cécilius  Métellus  Dalmati- 
cus,  l’an  de  Rome  636.  Ils  triomphèrent 
cnfemble  des  Dalmates. 

Le  pontife  Mutins  Scevola  étoit  fils 
de  Puÿius  Mutius  qui  avoit  été  honoré 
de  la  même  dignité.  Il  fut  tribun  du  peu- 
ple , conful  avec  L.  Craifus , & décoré, 
comme  lui,  des  autres  honneurs,  ex- 
cepté de  la  cenfure  , que  le  hnzard  lui 
^t  manquer , ou  à laquelle  il  le  foucia 
peu  de  parvenir.  Durant  Ton  confulat,  il 
porta  une  loi , qui  défendoit  de  regarder 
«omme  citoyen , celui  qui  ne  l’étoit  pas 
réellement.  Il  gouverna  neuf  mois  l’Afie 
en  qualité  de  proconful , avec  tant  d’in- 
tégrité, que  depuis,  tout  bonadminif 
trateur  fut  nommé  Scevola  par  un  fena- 
tus  confulte.  On  propofa  Ton  adminif- 
tration  pour  modèle , aux  magillrats  qui 
partoient  pour  la  province.  Audi  plu- 
'fieors  d’entr’euz  inféroient-ils  dans  leur 


édit,  plufieurs  articles  de  celui  de  Mu- 
tius. Cette  intégrité,qui  lui  attacha  toute 
l’Alie,  le  rendit  odieux  aux  Publicains. 

Mutius  furpalTuit  les  jurifconfultes 
fes  contemporains , autant  par  fon  la- 
voir que  par  fon  éloquence:  ce  qui  le 
fait  appeller  par  Cicéron , le  plus  éloquent 
des  jurifconfultes  ^ le  phisfrvant  jurif- 
confidte  d'entre  les  hommes  élorjuens.  Dans 
le  jugement  de  Marcus  Curius  & de 
Marcus  Coponius  , il  fouiient  avec 
force  & fagacicé , la  rigueur  de  la  loi, 
contre  L.  Craifus,  qui  pinidoit  avec 
beaucoup  d’applaiidilfement,  contre  cet- 
te même  rigueur.  La  quclfiun  étoit  de 
favoir , li  celui  qui  cil  fublliiué  à un 
polihume , en  ruppofant  que  ce  podhu- 
me  vienne  i mourir  avant  que  d’en- 
trer en  tutelc,  elf  cenle  lui  être  fublhtué 
auin  avant  qu’il  foit  né.  Mutius  s’en  te- 
noit  aux  termes  du  telfament.  Il  ne  vou- 
loir point  qu’on  renfermât  deux  cas  dans 
un,  & qu’on  fuppofàt  mort  celui  qui 
n’étoit  pas  encore  né.  Craifus  croyuit 
entrevoir  dans  les  termes,  la  volonté 
du  teRateur  , & foutenoit  que  celui  qui 
étoit  appcllé  à la  fuccellton  après  la  mort 
du  poRhume,y  étoit  appellé,pour  la  mê- 
me raifon , avant  qu’il  fût  né.  Cet  avis 
prévalut,&  la  rigueur  ht  place  à l’équité. 

L’amitié  intime  de  Mutius  pour  plu- 
lîeurs  citoyens  de  mérite  fut  comme  une 
fource  d’où  fortirent  les  plus  célébrés 
jurifconfultes  de  fon  tems.  Ce  font  GaU 
lus  Aquilius  , Lucilius  Balbus , Sextus 
Papyrius,  Caius  juventius. 

Mutius  lailfa  dix  - huit  livres  fur  le 
droit  facré.  Selon  un  auteur  , ils  en  éta- 
blilfoient  la  forme.  C’eR  apparemment, 
parce  qu’il  eR  le  premier  qui  ait  mis  de 
l’art  & de  l’ordre  dans  cette  fcicnce. 
Mutius  ayant  eu  le  malheur  de  fuivre 
le  parti  de  Sylla , s’enfuit  dans  le  temple 
de  VeRa  , au  moment  où  les  fenateurs 
vidfiiues  ,de  la  cialliron , étoient  égor- 
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gcs  dans  le  Icnat  ; & il  arrofa  de  Ton  fanç 
l’autel  de  la  déeffe  , qu’il  tenoit  embral* 
le.  Il  fut  afliillînc  par  l’ordre  de  Fimbria, 
qui  infulcoit  encore  ce  grand  homme, 
lorfqu’il  ne  lui  reftoit  plus  qu’un  IbufRe 
de  vie.  C’écoit  en  le  citant  devant  le 
peuple  comme  llriminel,  de  ce  qu’il  n’a- 
voit  pas  requ  dans  fon  corps , tout  le 
trait  dont  il  étoit  percé. 

Mutius  auroit  pû  fuivre  ceux  de  Ibii 
parti  hors  de  la  villei  mais  il  aima  mieux 
mourir , que  de  priver  le  peuple  de  fon 
confeil  dans  ces  jours  de  difcorde,  & de 
fe  trouver  armé  au  tour  des  remparts 
de  fa  patrie. 

SCHAFFOUSE,  SCHAFHAUSEN, 
Droit  pub. , ville  & canton  de  la  SuiiTe, 
litués  hors  des  anciennes  limites  de 
l’Hel  vétie  en-deli  du  Rhin , dans  le  pays 
occupé  anciennement  par  les  Latobri. 
ges  , enclavé  dans  le  moyen-âge  dans  le 
duché  d’ Allemannie  & la  Souabe , & fai- 
lànt  alors  une  portion  du  Hegavr  & du 
Klettgavr. 

La  néceflîté  de  débarquer  i quelque 
dillance  au-dediis  de  la  grande  cataruâe 
du  Rhin , les  marchandifes  qui  defeen- 
doient  ce  fleuve , & le  tranfît  de  la  Suifle 
en  Allemagne,  ont  fans  doute  occafion. 
né  l’établiüement  des  premières  habita, 
tions  dans  ce  lieu.  Un  adle  du  régné  de 
Charlemagne  indique  le  bourg  de  Scaf~ 
hufittm.  Un  comte  Eberhard  de  Nellen- 
bourg  y fonda  en  lOfX.  un  monaftere 
fous  la  réglé  de  St.  Benoit , qui  fut  dé- 
dié à tous  les  faints.  Il  fit  cellion  â ce  mo- 
nadere  de  tous  les  droits  feigneuriaux 
utiles  Sc  de  police  fur  le  bourg.  Cette 
fondation  y attira  des  artifans , la  popu- 
.lation  s’étendit  ; le  lieu  fut  entouré  de 
murs  vers  le  milieu  du  XIIF  fiecle.  On 
Toit  par  des  documens  , que  vers  le  mê- 
me tems  il  exidoit  un  pont  fur  le  Rhin 
au-deflus  de  la  ville. 

Succelllvement  la  bougeoilîe  obdat 


des  immunités}  elle  fe  racheta  & fe  dé- 
gagea de  divers  droits  attachés  au  mo- 
nadere  •,  Schajfoufe  devint  ville  impéria- 
le , fon  adrainidration  prit  la  forme  d’u- 
ne  aridocratie  bourgeoilè  qui  fubfide 
encore  } nous  en  indiquerons  les  traits 
les  plus  caradléridiques.  Sa  liberté  nait 
Tante  fut  comprife  par  le  droit  d’hypo- 
theque' que  l’empereur  Louis  IV.  accor- 
da aux  ducs  d’Autriche  Albert  & Otton. 
Elle  futrelevée  pour  le  prix  de  6000  flo- 
rins, par  l’empereur  Sigifmond  en  I4if. 
à l’époque  où  le  concile  de  Condancs 
pounuivit  le  duc  Frédéric,  v.  Suisses. 

Les  ducs  d’Autriche  tentèrent  la  voys 
de  la  négociation  & celle  des  holHlités 
pour  fe  remettre  en  poflèlfion  de  Schaf» 
fottfe , mais  cette  ville , appuyée  de  di. 
verfes  alliances,  tant  avec  d’autres  vil- 
les impériales  qu’avec  quelques  cantons 
.SuilTes , fauva  fon  indépendance  & edu 
tint  enfin  l’aiTociation  à la  ligue  helvé. 
tique  en  ifoi.  Par  fon  rang , elle  ed  Is 
douzième  des  treize  cantons.  Son  terri- 
toire  a été  formé  par  diverfes  acquill- 
tions  à prix  d’argent , des  terres  de  la 
nobleflc  voifine  & même  de  celles  de  la 
maifon  d’Autriche.  Sa  réception  dans  la 
ligue  la  fait  participer  au  gouvernement 
des  quatre  bailliages , fitués  fur  les  con- 
fins  du  Milanois,  conquis  parles  trou- 
pes des  SuilTes  confédérés. Elle  jouit  aulS 
de  tous  les  bénéfices  des  traités  de  paix 
ou  d’alliance,  faits  tant  par  la  natioa 
helvétique , que  par  les  cantons  proted 
tans  en  particulier , avec  d’autres  puid 
lances. 

Le  gouvernement  municipal  dans  (ba 
origine, ed  devenu  une  aridocratie  bour- 
geoife.  Dans  le  tems  que  la  ville  aliénée 
de  l’empire,  étoit  lôumile  aux  duos, 
ceux-ci  nommoient  un  baillif  pour  y ré- 
fider  en  leur  nom.Un  avoyer  adidé  d’un 
confeil  adminidroit  la  judice  & la  pold 
ce.  Le  duc  Léopold  ordonna  en  i 57/ 
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qu«le  petit  conrcil,préGdé  par  un  avoier, 
feroit  de  feize  , & le  grand  confeil  de 
trente  membres , choifis  la  moitié  parmi 
la  iiubleiTe  domiciliée  dans  la  ville , l’au- 
tre parmi  les  bourgeois  artifans.  Douze 
ans  après  le  duc  Albert  augmenta  ces 
nombres  à vingt  pour  le  petit,  & àfoi- 
xante  pour  le  grand  confeil.  Le  duc  Fré- 
déric leur  accorda  en  1411.  de’dillri- 
buer  la  bourgeoise  en  abbayes  ou  corps 
de  métiers,  dont  chacune  formeroit  un 
nombre  égal  de  fujcts  pour  les  deux  c^n- 
feils.  C'ell  la  forme  qui  fubilite  encore 
aujourd'hui , avec  quelques  changement 
adoptés  en  1689. 

Les  douze  abbayes  ou  votfte  , don- 
nent chacune  cinq  membres  pour  le 
grand  confeil  des  foixantc  , & deux 
membres  pour  le  fénat  ou  confeil  des 
vingt  • quatre:  de  forte  que  le  confeil 
cOmbine,y.compris  le  bourguemaitre  ou 
préiidcnt  , qui  depuis  1411a  fticcédé  à 
î’avoycr,  elt  de  quatre-vingt  & cinq 
membres.  Ces  élections  fe  font  par  les 
citoyens  de  chaque  abbaye , à la  plqrali- 
tc  des  futfrages;  la  loi  veut  que  chaque 
vacance  foit  pourvue  quatre  heures 
après  le  décès  : l’ufage  elt  de  faire  l’é- 
leâiondansl’après-dinée,  quand  la  va- 
cance arrive  le  matin , & le  lendemain 
quand  elle  arrive  le  foir.Huit  jours  après 
réledtion , le  nouveau  élu  e(l  grabelé 
par  le  petit  confeil } s’il  n’y  a point  d’ob- 
jeélion  légitime  contre  le  fujet,  il  ell  ad- 
mis au  ferment  de  purgation,  de  n’avoir 
ni  corrompu  les  éleâeurs  , ni  employé 
l’intrigue  pour  parvenir.  Les  charges  de 
bourguemaitre  , de  (latthalter  ou  lieute- 
nant, & des  deux  tréforiers  , le  donnent 
dans  le  confeil  combiné  à la  pluralité 
des  voix. 

On  appelle  bourguemaitre , hoiirger- 
meifler , les  deux  chefs  ou  préfidens  du 
gouvernement.  Ils  alternent  dans  leurs 
fonétions  d'une  année  i l’autre  > au 


moyen  de  cette  nouvelle  éledlion  , ces' 
charges  peuvent  relier  à vie.  Chaque  an- 
née, le  lendemain  de  la  peinecûte,  les 
confeils  en  corps  fu  rendent  de  la  muifon 
de  ville  à l’églife  de  St.  Jean  , pour  pré- 
fenter  à la  bourgeoiûe  alfemblée  leur 
nouveau  chef.  Celui- jure  publique- 
ment l’obfervation  des  conilicutions  de 
l’Etat  & des  immunités  de  la  bourgeoi- 
fie  1 les  confeils  & les  bourgeois  prêtent 
ferment  à leur  tour.  Le  (latthalter  ou 
lieutenant  a le  troilicme  rang , il  fait  les 
fonâions  des  bourguemaitres  dans  leur 
abfence.  Les  deux  tréforiers  ont  la  di- 
reâion  des  finances , la  furveillance  fur 
l’arfenal.  Comme  les  membres  du  petit 
confeil  font  pris  à portion  égale,  deux 
de  chaque  tribu , celle  de  laquelle  eft 
pris  le  bourguemaitre  régnant , lui  fu- 
broge  un  lieutenant, qui  alfi (le  pendant 
l’année  de  fi  préfeélure  aux  afl'omblées 
du , fénat.  Les  deux  fénateurs , chefs  de 
chaque  tribu , font  appellés  Ment 
Vinftmeijler , préfident  & tribun. 

C’ell  dans  le  grand  confeil  combiné, 
qu’en  vertu  des  loix  conftitutionales  ré- 
lide  le  pouvoir  fuprème.  Les  diverfes 
parties  du  pouvoir  exécutif,  la  police, 
la  jurifdidlion  criminelle  & civile , l’é- 
conomie'publique , le  département  mi- 
litaire, la  police  eccléGadique,  &c.  étant 
dillribués  entre  les  confeils  & les«om- 
müTions  fubordonnées , où  les  délibéra- 
tions font  préparées , de  la  même  ma- 
nière à.peu.près  quedansles autres  can- 
tons ariilocratiques  de  la  SuiiTe , il  feroit 
fuperflu  d'entrer  h\-ddl'us  dans  de  plus 
grands  détails. 

La  population  du  canton  de  Sclmjfou- 
fe,  indépendamment  de  la  capitale,  elt 
edimée  de  a^coo  âmes.  Il  cil  fubdivifé 
en  vingt  bailliages.  Les  membres  du  pe- 
tit confeil  ont fculs  droit  d’afpirer  àccs 
préfe<dures,dont  le  terme  n’ed  point  Ëxé. 
(D’A.) 
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SCHAUENBOURG  , Droit  pnblic, 
comté  d'Allemagne  fitiié  furie  Wcfer, 
& environné  par  la  principauté  de  CaU 
lenbcrg,  par  les  comtés  de  la  Lippe  & de 
Ravensbcrg,  & par  la  principauté  de 
Miiiden.  Il  a fon  nom  de  l’ancien  châ< 
teaii  de  Sclmunbourg. 

Les  anciens  comtes  de  Schaitenboiirg 
defeendent  d’Adolphe  I.  feigneur  de 
Santerslcben  & de  Schakenslebcn , le- 
quel, ainû  que  l’a  prouvé  le  profelfeuc 
Gebhardi,  étoit  letroifieme  fils  de  Char- 
les, comte  de  Mansfcld,&  petit-fils  du 
marggrave  Riddag,  & obtint  de  l’empe- 
reur Conrad  IL  par  l'entremife  de  Sige- 
bert,  évêque  de  Mindcn,  une  portion 
de  terre  dans  l’évêché  de  Minden , où 
il  conllruifit  en  103;  le  château  de 
Schattenbourg.  Le  nom  de  fon  fils  doit 
avoir  été  Adolphci  fon  petit-fils,  Adol- 
phe ,,  non  - feulement  fut  comte  de 
Ud'attmbourg,  mais  il  reçut  aullî  de  l’em- 
pereur Lothaire  II.  l’inveRiture  des 
comtés  de  Holfiein  & Stormarn  ; & fes 
defeendans  pod'ederent  en  outre  le  com- 
té de  Sternberg  & la  feigneurie  deGeh- 
men,  devinrent  puiflans  & s’allièrent 
avec  des  maifons  princieres  & royales. 
Le  comte  Ernelte  III.  fut  élevé  à la  di- 
gnité de  prince  en  1619  par  l’empereur 
Ferdinand-II.  & prenoit  dans  le  com- 
mencement le  titre  fuivant  : Par  la  grâce 
de  Dieu,  Ernejie  prince  ^ comte  de  Holjiein 
Çÿ  de  Schauenbüurg,  comte  de  Sternberg, 
feigneur  de  Gehmen,&c.  Ce  prince  mou- 
rut en  1 622  fans  podéritéiil  eut  pour  fuc- 
ceilèur  fon  neveu  , le  comte  Jubll  Her- 
mann, & celui-ci  fon  parent,  Otton 
,VI.  lequel  mourut  en  1640 , & termina 
,1’ancienne  tige  de  la  maifon  de  Sclmuen- 
boiirg.  Samere,  Elifabeth  , fille  de  Si- 
mon, comte  de  la  Lippe,  & femme  de 
George  Hermann  de  Schattenbourg  de  la 
branche  de  Gchmen  , prit  pollellion  des 
pays  apparteiuus  à la  maileii  deSebauen- 


botirg , & inftitua  pour  fon  héritier  & 
fucccflcur  fon  frere  Philippe,  comte  de 
la  Lippe,  dont  le  comte  régnant,  Guil- 
laume Frédéric  - fcmefte  de  Schaueti. 
bourg ~ Lippe , eft  l’arriere  petit-fils. 

A l’extincdion  de  la  branche  inafcu- 
line  de  Schattenbourg,  le  comté  fut  pan 
tagé  de  la  maniéré  fuivante  : le  duc 
George  de  Brunfwic  - Lunebourg , com- 
me feigneur  féodal,  fe  mit  en  podclfion 
des  trois  bailliages  de  Lauenuu  , Bockew 
loh  & Mefmerode:  fon  titre  étoit  une 
tranfadion  de  l’année  i , laquelle 
fut  confirmée  par  les  traités  conclus  à 
Lauenau  en  1647  entre  les  maifons  de 
Brunfwic,  de  Hcdi;  & de  Schauenbottrg- 
Lippe:  par  ces  mêmes  traités  le  duc 
George  obtint  encore  la  prévôté  de  La- 
chem  & une  partie  de  celle  de  Visbeck. 
Les  comtes  de  Schattenbourg  ayant  of- 
fert en  If  18  les  bailliages  de  Roden- 
berg,  Hagenbourg  & Arensbourg  en 
fiefs  mafeulins  aux  landgraves  de  HeC 
f»,  ils  retournèrent  à ceux  - ci , comme 
feigneurs  féodaux , en  l’année  1640  ; 
mais  le  comte  Philippe  ayant  époufé 
Sophie,  princeflè  de  Heife,  il  fut  de  nou- 
veau invclK  des  trois  bailliages  en  quef- 
tion  , en  offrant  en  échange  en  fief  aux 
landgraves  la  totalité  de  fon  comté. 
Mais  l’évêché  de  Minden  s’étant  ap- 
proprié, comme  fiefs  relevants  de  lui, 
les  bailliages  de  Bückebourg  , Stadtha- 
gen  & Sihauenbourg , & la  maifon  de 
Calfel  refufant  d’après  cela , de  remplir 
la  convention,  dont  U vient  d’être  paiv 
lé,  le  comte  Philippe  confèiuit  à eu  paC. 
fer  une  autre, en  vertu  de  laquelle  Heifcr 
Cuifel  prit  d’avance  la  douxicme  partie 
du  comté,  entra  enfuite  en  partage 
pour  le  furplus,  & inveilit  le  comte 
Philippe  de  fa  part  & portion.  Cette 
convention  fut  confirmée  par  le  traité 
de  Xv'ellphalie,  & on  procéda  en  confé- 
quence  au  partage  de  la  rnaniere  fut- 
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vante , favoir  : le  comte  Philippe  de 
Schatunbourg- Lippe  eut  pour  là  part 
les  quatre  bailliages  de  Scadthagen , Bti. 
ckebourg,  Arensbourg  & Hagenbourg , 
& une  partie  de  celui  de  Sachi'enhagen , 
laquelle  fut  dans  la  fuite  jointe  à ce  der- 
nier ; la  maifon  de  Heile-  Cadel  eut  les 
bailliages  de  Schaueubourg , Rodenberg 
& une  partie  de 'celui  de  Sachlenhagen , 
avec  les  villes,  bourgs  & châteaux  en 
dépendans.  Comme  la  portion  de  Hede- 
CalTel  e(f  plus  coniîdcrable  que  celle  de 
la  Lippe,  elle  contribue  moins  que  la 
moitié  aux  charges  publiques;  & ibn 
droit  à cet  égard  eii  fondé  fur  une  tran- 
fadlion  confirmée  par  l’empereur,  l’em- 
pire & une  longue  podeûîon  ; ainll  lorL 
que , par  exemple , il  s’agit  de  payer 
40,  oooéciis,  la  parc  de  la  Lippe  n’eft 
que  If,  9cxa;  le  furpluseif  à la  charge  de 
Hed'e- Cadel.  Dans  les  années  I7f7 
& I7f8  ce  comté  fe  relfentit  beaucoup 
des  malheurs  de  la  guerre. 

L’écu  des  armes  des  comtes  de 
Schaueubourg.  Lippe  8c  Sternberg  eil 
partagé  en  quatre  champs.  Dans  le  pre- 
mier & le  quatrième  on  voit  la  rofe  de 
la  Lippe  ; dans  le  fécond  & le  troilîeme 
une  étoile  d’or,  fur  laquelle  eil  alllfe  une 
hirondelle,  à caufe  du  comté  de  Schwa- 
lenberg.Sur  le  tout  eil  l’ortie  de  Sebauen- 
iourg  avec  trois  dous. 

Le  landgrave  de  Hefle- Cadel  & le 
comte  de  Schaueubourg  - Lippe  ont  par 
rapport  au  comté  de  Schaueubourg  une 
voix  commune  à la  diete  de  l’empire 
parmi  les  comtes  du  banc  de  Weilpha- 
îie  : & ils  en  ont  chacun  une  entre 
‘\(^ied  & Oldenbourg  aux  aifemblées 
circulaires.  La  taxe  de  l’empire  pour 
tout  le  comté  eil  de  iîx  cavaliers  & 
vingt  - (îx  fantadîns,  ou  bien  276  fi.  par 
mois;  & de7f  rixdales  43^  kr.  pour 
4'entretien  de  la  chambre  impériale. 
Tout  le  comté  rapporte  annuellement 
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au-delà  de  100,000  rixdales.  (D.  G.) 

SCHAUMBOURG,  Droit  public, 
feigneurie  immédiate  du  S.  Empire  , iî- 
tuée  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  , vers 
le  comté  de  Holtxapfel , fur  la  Lahne. 
Elle  appartient  à une  branche  des  prin- 
ces d’Anhalt  Bernebourg,  & ne  renfer- 
me qu’un  château  avec  quelques  villa- 
ges. Elle  eil  taxée  par  la  matricule , fans 
cependant  jouir  du  droit  de  futlrage 
auxdtetes.  Il  y a dans  l’Autriche  fupé- 
rieure,  au  quartier  de  Hunfruck,  un 
comté  particulier  du  nom  de  Schaum^ 
bourg  ou  Schautnberg,  qui  eil  pofiedé  de- 
puis 200  ans,  par  la  maifon  de  Stahrem- 
berg,  après  avoir  été  précédemment  un 
Etat  immédiat  d’Allemagne,  & après 
avoir  compris  dans  fon  enceinte  une 
des  plus  fortes  places  de  la  contrée. 
(D.G.) 

SCHŒNBOURG,  /w  feig>teur\et  det 
comtes  Je , Droit  public.  Les  feigneuries 
des  comtes  de  Schanbourg  confinent  aux 
cercles  de  l'Erzgcbirg  8c  de  Leipiîc  du 
marggraviat  de  Mifnie,  & encore  â la 
principauté  d’Altenbourg. 

Ces  feigneuries  contiennent  quator- 
ze vilici , où  il  y a toutes  fortes  de  ma- 
nufaélures,  fur  tout  en  drap.  Les  conv- 
ies & leurs  fujets  profeliént  la  religion 
-luthérienne.  • 

Les  ancêtres  des  anciens  comtes  8c 
des  comtes  actuels  de  Schanbottrg  étoient 
établis  originairement  en-delâ  du  Rhin  , 
félonie  rapport  qu’en  iàit  Jean  Vogel 
dans  fa  Généalogie  de  la  race  de  Scbasi- 
bourg.  Alban,  feigneur  de  Scismbourg , 
doit  avoir  été  le  premier  de  cette  fanul- 
le,  qui  fe  foit  fixe  dans  la  Mifuie,  & fut, 
félon  le  même  auteur , établi  gouver^ 
neur  de  la  ville  de  Zvrickau  en  9^6  par 
l’empereur  Otton  I.  pour  s’oppofèr  aux 
incurfions  qu’y  faifoient  les  Sorbes.  Gé- 
ringsvralde  fut  un  des  premiers  lieux  de 
céûdeace,  que  les  comtes  dp  Scbsotboftrg 
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eurent  dans  la  Mifnie.  Les  comtes  ac> 
tuels  reconiioilTent  pour  leur  commune 
fouche  Frédéric  de  Scbitnbotog,  mort  en 
Ij8j.  Cette  maifon  fe  partagea  depuis 
en  deux  branches  principales , favuir 
celle  de  Sclmibourg  • IValdenbourg  & 
St-hmibourg  - Peitig,  qui  toutes  deux 
ex  illent  encore  de  nos  jours. 

Otton  Louis  fut  l’auteur  de  la  bran, 
che  aâuelle  de  Sclmibourg-  H'alden- 
bourg,  qu’un  nomme  aufll  la  branche 
principale  fupérieure,  & qui  en  1700  fut 
décorée  de  la  dignité  de  comte  d’empire. 
Otton  eut  quatre  fils,  qui  chacun  créè- 
rent une  autre  branche,  favoirle  comte 
George  Albert  celle  de  Hartenllein , le 
comte  Otton  Guillaume  celle  de  Lich- 
tenllein , le  comte  Louis  Frédéric  celle 
de  Stein  ou  de  Rusdorf,  & le  comte 
Chrillian  Henri  celle  deWaldenbourg. 
La  branche  de  Lichtenllein  s’eteignit 
en  lyfo  par  la  mort  du  comte  Guillau- 
me Henri,  & celle  de  Waldenbourg  en 
J7f4  par  le  décès  du  comte  Chrillian 
Asigulle  : leurs  feigneuries  échurent  aux 
branches  de  Hartenllein  & de  Stein,  qui 
compofent  la  branche  fupérieure. 

Wolfgang,  troifieme  fils  d’Ernelle, 
mort  en  I f 34,fonda  la  branche  deSchm- 
bourg  - Penig  ou  la  branche  principale  Jn- 
férieure,  dont  le  fils,  Wolfgang  le  jeune, 
eut  plufieurs  en  Fans  , du  nombre  défi 
quels  deux  furent  mémorables  , favoir 
Wolfgang  Ernclle  & Wolfgang  Henri  ; 
le  premier  fut  la  tige  de  la  branche  de 
Remfa,  & le  fécond  de  celle  de  Penig , 
qui  toutes  deux  obtinrent  la  dignité  de 
comte  d’empire  en  17c».  Le  comte 
Chrillian  Ernelle,  mort  en  1718  , fut 
un  defeendant  de  la  branche  de  Remfa  i 
il  eut  les  feigneuries  de  Glauchau , de 
Remiflau  & de  Rochsbourg , qui  échu- 
rent toutes  à Ton  fils  Otton  Ernelle  & 
àfon  décès  aux  fils  de  ce  dernier,  les 
comtes  Menu  Ernelle,  Albert  Chriîlian 
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Erneilc , & Jean  Erncfte.  Les  comtes 
Henri  & Wolfgang  Henri,  enfens  d,e 
l’auteur  de  la  branche  de  Penig  , en  éta- 
blirent deux  autres , celle  de  WecbfeL 
bourg  & celle  de  Penig. 

Les  comtes  & feigneurs  de  Schæn- 
boUrg  portent  mi  • parti  ù fafees  d’argent 
& de  gueules. 

Les  comtes  de  Sclmibourg  ont  rang 
aux  dietes  de  l’empire  dans  le  college 
des  comtes  de  Wetteravie.  Ils  ont  aulE 
voix  & féance  dans  les  alTemblées  circu- 
laires de  la  haute.  Saxe;  mais  ils  y oc- 
cupent  la  derniere  place.  Leur  taxe  ma- 
triculairc  e(l  évaluée  à 40  11.  & ils  payent 
pour  l’entretien  de  |a  chambre  27  rix- 
dalcs  & 6 kr. 

Les  feigneuries  de  Sclmibourg  font 
en  partie  de  fimples  fiefs  de  l’éledlorat 
de  Saxe,  & en  partie  arriéré  - fiefs  d’em. 
pire  i quelques  - uns  étant  conférés  par 
la  couronne  de  Boheme  & d’autres  parle 
même  éleâorat  de  Saxe.  Les  feigneu- 
ries  qui  relèvent  purement  & fimple- 
ment  de  cet  éleâorat , font  enclavées 
dans  le  cercle  de  Leipfic  du  marggra- 
viat  de  Mifnie  ; & relativement  aux 
arriéré  • fiefs  , ces  comtes  de  Schm- 
bourg  font  envifagés  comme  Etats  de 
l’empire  & du  cAclc  de  la  haute -Sa- 
xe. Cet  éleâorat  exerce  le  droit  de 
fupériorité  territoriale  fur  les  feigneu^ 
ries , qui  en  relevent  purement  & fim- 
plemcnt,  & les  comtes  de  Schanbourg 
font  comptés  par  cette  raifon  dans  le 
nombre  des  perfonnes  , qui  compofent 
les  Etats  de  la  première  clafle.  Ils  ont 
une  régence  commune  i tous  dans  I9 
ville  de  Glauchau , dont  la  jurifdiéHon 
s’étend  fur  les  feigneuries  de  Glauchau, 
de  Waldenbourg , de  Lichtenllein , de 
Hartenllein  & de  Stein  ; ils  ont  aullî  ui;i 
confilloire  commun,  duquel  relevent 
les  infpeélions  ecclcfialliques,  de  Glaiu 
chau,  dejiartcnllcin,  fie  Lichtenllcùb 
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■'de  L(rfsnit7  & de  Waldcnbourg,  aux- 
quelles font  foumifes  généralement  qua- 
"rinte- quatre  églifes.  Les  fublîdes  des 
'impoférlur  les  cinq  fcigncurics,  dont  il 
vient  d’étre  parlé,  ainfi  que  fur  les  vingt- 
'quntre  endroits  appartenans  tant  à des 
nobles  immédiats  de  ces  comtés  qu’à  des 
vaiTiux,  qui  tous  y font  enclavés,  font 
verfés  dj.is  la  cailTc  établie  à Glauchau  ; 
& font  employées  en  partie  à payer  la 
taxe  matriculaire  & les  impôts  du  cer- 
c'e,  de  meme  que  la  fomme , que  les  com- 
tes font  obligés  d’acquitter  annuelle- 
ment pour  rcncrctien  de  la  chambre. 
Les  inl'pedlions  ecdéfialliqucs  au  con- 
traire placées  dans  les  feigneuries  de  Re- 
milfa  , de  Rochsbourg,  de  Penig  & de 
Wcchrelbourg,  dont  le  pouvoir  s’étend 
fur  dix  - huit  églifes,  dépendent  du  con- 
flftoirc  de  Leiplîc,  & les  impôts  & fub- 
fides , dont  ces  fcigncurics  font  char- 
gées, font  payés  à la  maifon  cicélorale 
'de  Saxe,  quia  en  même  tems  le  droit 
d’en  fixer  la  quotité.  ^D.  G.) 

' SCHURTZFLEISCH,  Conrad- Sa- 
muet , Hji.  Litt.  , né  en  1641 , à Cor- 
bic  , dans  le  comté  de  VC'aldeck , doc- 
teur de  Wittemberg,  obtint  d.ms  cette 
univerlité  une  chaire  d’hilloire,  puis 
celle  de  pojfie , & enfin  celle  de  la  lan- 
gue grecque.  Ces  emplois  ne  l’empèchc- 
Tent  point  île  faire  des  voyages  littérai- 
Tes  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Trance  & en  Italie.  De  retour  à Wit- 
temberg  en  1700,  il  devint  profcifeur 
d’éloquence,  confeiller  & bibliothécaire 
du  duc  de  S.ixe- Weimar.  Ce  favant 
‘mourut  en  170S,  avec  la  réputation 
d’un  critique  févere  & d’un  compilateur 
■cxadl.  On  a de  lui  un  très -grand  nom- 
"bre  d’ouvrages  d’hilloire,  de  poéfie,de 
critique,  de  littérature,  &c.  Les  plus 
connus  font,  i".  Difl'ntationes  hijhricte 
civiles,  Lciplick,  1699,  m- 4“.  i“.  Trois 
erohimesw-S**  dî/rrrre;.  5°.  ünecoi». 


tinuation  de  Sleida»  jufqu’en  1678.  4*. 
Un  grand  nombre  de  Aijfertations  & 
d'opiijcntes  fur  divers  fujets,  dans  lef- 
quels  il  a mis  plus  de  citations  que  de 
raifonnemens.  Il  écrivoii  avec  facilité 
& avec  netteté. 

SCHWARTZEXBERG  , Comté  de. 
Droit  public,  comté  d'Allemagne  envi- 
ronné par  l’évêché  de  Bamberg,  le  com- 
té de  Callcll  , la  feigneurie  de  Speck- 
feld,  le  bas -pays  de  la  principauté  de 
Bayreuth  , la  principauté  d’ünolzbach 
Si  l’évèché  de  'W ürzbourg.  Il  a quatre 
milles  dans  fa  plus  grande  longueur,  & 
dans  quelques  endroits  un  demi,&  dans 
d’autres  trois  quarts  de  mille  feulement 
de  largeur.  Il  y a des  parties  ifolées. 

Les  prédécelfeurs  des  princes  adluelt 
de  Schn-artzetiberg  portoient  originai- 
rement le  nom  de  Seinsheim.  Henri  de 
Scinsheim  , eut  trois  fils , Hildcbrand  , 
Guillaume  & Frédéric,  dont  le  premier 
St  letroifieme  fondèrent  chacun  une  li- 
gne principale.  L’a'iné,  Hildebrand  , 
donna  le  jour  à Michel,  mort  en  1^99 
& celui  - ci  à Erkinger  de  Seimhciih , lo- 
quel  fut  déclaré  banneret  du  St.  Empire 
en  1417  par  l’empereur  Sigifmond.  Il 
acquit  de  la  (àmille  de  Wertenberg  en 
1410,  la  feigneurie  de  Sihwartzeiiberg 
qu’il  olFriten  fief  à l’empire,  conjointe- 
ment avec  Trimbcrg,  "Werneck,  Eben- 
haufen,  Gerolzhofen  & Stephansberg, 
( tous  CCS  biens  furent  aliénés  dans  la 
fuite),  & fut  élevé  à la  dignité  de  baron 
de  l’empire.  Depuis  ce  tems  cette  bran- 
che de  la  maifon  de  Seinsheim  oublia 
infenlibicmentfonnom  originaire,  pour 
adopter  celui  de  barons  de  Schreartzen- 
herg  St  de  Hohenlandsberg.  Il  acheta 
encore  d’un  évêque  de  Würzbourg  le 
château  & bailliage  de  Iloheiilandsberg 
avec  Dornheim.  Son  fils  cadet , Sigii- 
mond,  eut  les  feigneuries  de  S.btvartze»- 
berg  St  Hohenlandsberg , & fonda  la 
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branche  Sigismondine  qui  s’éteignit  en 
la  perfonne  de  G'corge  Louis  ; de  foii  fils 
aillé  Michel,  vint  Erkiiiger,  dont  le  his 
aine  Edmond  I.  fonda  la  ligne  de  L’f  ce, 
terminée  par  les  enfans  d'Edmond  111. 
du  fécond  ëls  de  ce  dernier  Erkmger, 
Guillaume  I.  defeendent  les  princes  ac- 
tuels de  Sibtvartzti‘l>rrg.  Adolphe,  ar- 
riéré- petit  - fils  d’Erkmgcr,  enleva  aux 
Turcs  en  If98  la  forterede  de  Haab  en 
Hongrie,  & fut  créé  comte  par  l’empe- 
reur. Sun  petit- fils,  Jean  Ado'phe,  hé- 
rita , après  la  mort  du  fus -dit  George 
Louis  , dernier  màle  de  la  branche  Si- 
gismondine , le  comté  de  Scbn'artztit- 
berg,  lafeigneurie  de  Hohen'andsbcrg , 
Weilèrndorf , Geifelwiiid,  & la  ville  & 
feigneurie  de  Murau  dans  la  haute  Sti- 
riej  il  acquit  aufil  Unter  ■ Lcimbach,  Ap- 
penfclden  & la  prévôté  de  Huttenheim  , 
s’appropria  toutes  les  terres  héréditai- 
res de  la  famille  de  Seinsheim  (Ituécs 
en  Franconie,  en  vertu  d’un  fidei-  com- 
mis de  If 89,  & les  conferva  par  une 
tranfaiflion  faite  à Straubingen  en  i^f  f; 
acheta  les  villages  d’Erlach  & de  Gmez. 
heim,  fit  l’acquilition  des  feigneuries  de 
V/ittingau  & dcFrauenberg  en  Bohê- 
me ; enfin  il  fut  élevé  ü la  dignité  de 
prince  de  l’empire  en  1671  & fun  com- 
té de  Schtrartztnbtrg  érigé  en  comté 
princier.  Son  fils,  Ferdinand  Guillau- 
me Eufebe,  hérita  en  1^87  le  Klettgaii 
du  chef  de  fa  femme.  Son  petit-fils  , 
,]ofeph  Adam,  obtint  en  1747  la  dignité 
princiere  pour  toute  fa  poltcrité. 

Le  troillcme  fils  de  Henri  de  Seins- 
heim, dont  il  cft  fait  mention  plus  hautr- 
favoir  Frédéric  1.  e(l  la  fouche  des  fieurs 
de  Seinsheim  de  Hulienkotcenheim  & 
"'M’clicrndorf.  George  Louis  de  Seins- 
heim fut  créé  en  ifSo,  baron  par  l’em- 
pereur Rodolphe  II.  & il  acheta  Sin- 
chingen  en  baifc  Bavière  pour  la  fomme 
de  I3'4i0  fl-  Son  arriéré -petit- fils , 
Tumt  XII. 


Frédéric  Louis  , baron  de  Seinsheim , 
céila  par  une  tranfadion  de  i6f  f,  con- 
firmée par  l’empereur  Ferdinand  III. 
toutes  les  terres  fidéi  - commilfaires  de 
S insheim  (ituées  en  Franconie,  favoir . 
^'arkb^ait,  haut  & bas  Kottenheim  & 

5 e'iaus , au  comte  Jean  Adolphe  de 
Scb»’Lirtz^iil’eyi>  comme  il  a déjà  été  fiiit 
mention,  &fe  retira  en  B.ivicre  , où  il 
podédoit  Sinchingen.  Son  petit-fils  , 
Masimilien  Paul  Marie,  fut  élevé  à la 
dignité  de  comte  de  Seinsheim. 

Le  titre  du  prince  régnant  de  Sch- 
vartzcnbiyg  eft  : Prince  je  Schrrartzeii- 
berg , landgrave  princier  de  Klettgau , 
comte  de  Üoiilz , duc  de  Crwnau,  feigneur 
de  Giinhorn , juge  béréditair.e  de  la  cour 
impériale  de  Rotlnreil , feigneur  de  Mu- 
rau, Wittingatt,  Frauenberg,  Pojlelberg, 
Wildfcbntz,  IForlick,  Reijfenjlein , Dra- 
goniez,  Protowin,  IVinterberg  & Chinau, 
Les  armes  font  un  ccu  écartelé  en  croix; 
au  premier  & quatrième  parti  huit  fois 
d’argent  & d’azur,  pour  Scbwartzenber^i 
au  fécond  & troillcme  un  corbeau  be- 
quetant  les  yeux  à une  tète  de  turc,  en 
mémoire  de  la  prife  de  Raab  par  le  com- 
te Adolphe  en  if98- 

Les  princes  de  Sebrvartzenberg  furent 
admisau  college  des  princes  en  1674  & 
au.x  alfemblées  circulaires  de  Franconie 
en  1672.  Leur  taxe  matriculaire  pour 
le  comté  de  Scbwartzenberg  & la  fei- 
gneurie de  Seinsheim  elt  de  49  fl.  & Us 
contribuent  à l’entretien  de  la  chambre 
impériale  16  rixdir.  |0  kr.  pour  Sch- 
reartzenberg  & Hohenlandsberg,  & jf 
rixdir.  pour  Seinsheim. 

Le  château  de  SJnrartzenberg  efl  le  ' 
fiege  de  la  régence  pour  Scbvtartzenberg 

6 Seinsheim.  Le  directeur  de  la  chan- 
cellerie cil  en  même  tems  grand  • bnillif 
des  bailliages  qui  compofent  ces  pays; 
il  y a outre  cela  un  jtrge  pour  les  afiai- 
rcs  criminelles , &.  un  coiifiltuire  pour 

Mmin 
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les  protefînns , les  catholiques  relèvent 
de  l’évèché  de  Wùrzbourg.  (D.  G.) 

SCW'ARTZBOL’RG,  Droit pnklic , 
comté  d’Allemagne  dans  la  Thuringe, 
entre  le  duché  de  Weimar  , le  bailliage 
de  Sall'edéi  le  comté  de  Henneherg.  11 
renferme  plulleurs  bailliages  ,&  a pris 
le  nom  de  fou  château  qui  en  cit  le  chef- 
lieu,  htué  à milles  au  fiid-ell  d’Er- 
ford.fur  la  petite  rivière  dcSchwartza. 

I.a  partie  méridionale  ou  fupérieiire 
efl  fjparécdela  fcpteiitrionale  ou  infé- 
rieure à llx  milles  de  dillancc  l’une  de 
l'autre  : la  première  des  deux  eîl  en- 
tourée des  princioautés  de  Cobourg  , 
d’Altcnbourg  & d’Eifcnach,  & encore 
par  le  territoire  de  la  ville  d’Erfort  ; la 
féconde  par  le  cercle  de  la  Thuringe 
de  l’éleélorat  de  Saxe , par  les  comtés  de 
Stolbeig  , de  llohenllein , d'EichfcId  Se 
par  tout  le  territoire  de  la  ville  impé- 
riale de  Mùhlhaufcn. 

Ce  comté  a grand  nombre  de  con- 
trées aulli  belles  que  fertiles.  Le  can- 
ton nommé goUene  Ane,  aitrta  tempe  , 
aiireiim  amim,  cil  une  certaine  éten- 
due de  pays  dans  la  partie  inférieure  de 
ce  comté  , lituéc  entre  Nordhaufen  S: 
S.ingcrshaufcn , dans  laquelle  fe  trou- 
vent la  viMc  de  Kelbra  & celle  de  Hee- 
ringen  , S:  qui  cil  travcrice  par  la  ri- 
vière dcHelm.  Le  canton  où  ell  litiiée 
la  ville  de  Grcuflcn  ; ceux  appellés  Leu. 

die  Ane.  on  cil  Laiigcveiclén, 
Ihiietijriind , die  blatte  Ane  , où  cil  litué 
Plaucnj  celui  cnEii,  dit  It'iefetirriüid , 
où  fe  trouve  Tcichel , limt  fur-tout^des 
dtllriéls  des  plus  agréables  & des  plus 
fertiles. 

L’on  compte  douze  villes  dans  ce 
comté,  qui  en  dépendent  en  entier,  Sc 
deux  qui  n’en  dépendent  qu'à  moitié  ; 
dix  bourgs  , quinze  châteaux, S;  près  de 
ico,oco  amer,  l'ant  le  feigneur  que 
les  fujets  profcifcnt  la  religion  luthé- 


rienne. Les  paroifles  font  foumifes  à 
ditférentes  infpcélions. 

Les  comtes  de  St-birtirtzbourg  , qua- 
lités aujourd’hui  de  prince,  tirent  leur 
origine,  comme  l’a  prouvé  J.  Tobie 
Ru’iticlt , de  même  que  les  anciens  com- 
tes de  Kcfernberg,  de  Gùnther,  comte 
de  Kcfernberg,  deuxieme  fils  du  comte 
Sizzo  de  Hcbwartzbottrg  & de  Kcfcrn- 
berg;  il  vécut  depuis  114J  jufqu’cn 
1 19  p.  Henri  le  jeune,  fils. ainé  deC'iin- 
ther,  cil  la  Touche  des  princes  aelucis 
de  Sclnrartzhourg i le  fils  puîné,  Giîn- 
ther  le  jeune , cil  celle  des  comtes  de 
Kcfernberg,  dont  la  lùmille  s’éteignit 
en  138p.  Le  comte  Gùnther  de  .V-)!)- 
reartzbourg , feigneur  de  Hlenkcnberg  , 
fils  de  Henri  le  jeune,  eut  un  fils,  nom- 
mé Hewn,  qui  a vécu  en  1267,  & du- 
quel defeendent  tous  les  comtes  de 
Scbtvartzbotirg.  Jean  Gùnther  I.  & Al- 
bert Antoine  1.  fils  l’un  & l'autre  du 
comte  Gùnther,  mort  en  ippz,  furent 
les  auteurs  de  deux  branches  de  la  mai- 
fon  de  Sibveartzbottrg , qui  fubfillent 
encore  de  nos  jours , lavoir,  le  premier 
de  celle  d’.Arndadt,  appellée  poltérieu- 
rcment  celle  de  Sonder shattfen,  & le  fé- 
cond de  celle  de  Rudollladt.  Les  petits- 
filsdu  comte  Jean  Gùnther  I.  Chrillian 
Gùnther  IL  éi  Antoine  Gùnther  1.  pri- 
rent leur  rélidcnce,  le  premier  à ArnK 
tadt  , le  lècotid  à Sondershaulcn.  La 
lignée  du  premier  finit  avec  fes  enfans  , 
& les  fi  s du  ll'cond , nommés  L'h-ijiian 
Gniiliittme  Antoine  Günther , obtin- 
rent en  1697  la  dignité  des  princes 
pour  eux  & pour  leur  pollérité  légiti- 
me de  l’un  & de  l’.iutre  lèxc.  Le  prince 
Chrillian  Guillaume  trani'mit  la  prin- 
cipauté à fin  fils  Gùnther,  auquel  luc- 
céia  fin  frere  Henri,  qui  obtint  eu 
i7P4voix  & féance  dans  le  college  des 
princes.  Ce  dernier  eut  pour  fuccclTeur 
en  17P b Chrillian  Gùnther,  fils  delun 
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ficrc  Aügufte.  Louis  Frédéric,  arriere- 
pctit-fiisdu  fonduteur  de  la  branche  de 
Kiiduliiadc,  fut  déclaré  prince  lui  fc 
toute  fiipoltérué  en  1710,  & Jean  Fré- 
déric Ton  petit- fils  > obtint  pareillement 
en  I7f4  voix  & féance  dans  le  college 
des  princes.  Cependant  le  comté  de 
SJiWiirtzbdurg  n’a  point  été  érigé  juf- 
qu'à  préicnt  ni  en  principauté,  ni  mê- 
me en  un  comté  princier. 

Les  princes  de  Schwartzbonr^  jonid 
fent  de  la  dignité  de  grand  - écuyer  de 
l’empire,  dont  l’empereur  les  invelfir. 
Ils  jouid'ent  aiilfi  de  la  maitrife  de  la  vé- 
nerie, qualité  qui  leur  cit  commune 
avec  plulieurs  autres  princes  de  l’Alle- 
magne. Le  titre  & le  nom  des  quatre 
cointcs  de  l’empire  leur  ont  été  contir- 
més  par  des  diplAmcs  dedilfercns  em- 
pereurs , favoir  de  Maximilien  I.  en 
If  18,  de  Maximilien  II.  en  if66,  par 
Rodolphe  II.  en  If76,  par  Mathias  en 
1612,  & par  Ferdinand  III.cn  i6;8.  l's 
fc  qualifièrent  la  première  fois  de  ce  ti- 
tre en  lignant  le  récés  d’Erfort  en  I f 76. 
Les  titres  des  princes  de  SJnrtvtzbouyg 
font;  Princet  de  SihwartzJtourg , des 
qtuUre  comtes  de  P Empire , comtes  de  Ho~ 
litnjiein , feigiteiirs  d’AruJiadt , de  Sou- 
dersluiiifeii , de  I^nteitherg , de  Lohra 
de  Kletteiiberg.  Leurs  armes  font  com- 
pofées  de  quatre  quartiers,  féparés  par 
un  pal  & une  fafee  d’or  & d’ayur;  on  y 
voit  un  lion  d’or  par  rapport  à Sc!nviVtz~ 
bourg  i un  aigle  de  fable  au  champ  d’ar- 
gent par  rapport  à Arnlladt  ; des  dez 
d’argent  & de  gueule  par  rapport  à Ho- 
henllcin  ; un  lion  d’or  pallànt  pour 
Lentcnberg;  au  milieu  champ  d’argent 
au  cerfdc  gueule  & de  flible  par  rapport 
à Lohra-,  dans  le  troificme  quartier  au 
champ  d’argent  il  y a un  raccau  & une 
crinière  de  gueule,  qui  indique  la  di- 
gnité de  grand- écuyer-,  au  centre  ctl 
un  évU  particulier  à l’aigle  éployé  cou- 


ronne , portant  le  feeptre  & le  globe  im- 
périal, & ayant  fur  la  poitrine  un  petit 
écu , üir  lequel  fe  trouve  la  couronne 
impeliule.  Ce  dernier  écu  fut  ajouté 
aux  autres  en  mémoire  de  ce  que  le 
comte  Gümher  de  Scl'trartzbourg  fut 
élu  roi  d’Allemagne  dans  le  XIV*. 
lîecle. 

Les  deux  prihcipalcs  branches  de 
cette  maili.in  priricicre  conclurent  un 
traité  d'union  perpétuelle  en  171  j , qui 
confirme  In  divition  de  la  mnilbn  en 
deux  branches  principales,  lavoir  celle 
de  Sundershaulèn  & celle  de  Rudoiftadii 
alfure  la  poircllion  par  indivis  des  Etats 
& des  lujets;  introduit  le  droit  de  pri- 
mogénitiirc  d.uis  leurs  mailons , & ter- 
mine diti'ércntcs  affaires  domclliques. 

Le  prince  Chriltian  Guillaume  alfermit 
encore  en  particulier  le  droit  d’ainelfe 
dans  la  branche  de  Sonderhaufen  par 
fon  tertament  de  lyifi.  Les  archives 
communes  lôiu  dans  le  château  de  Ru- 
dollladt. 

L’un  & l’autre  des  princes  régnans 
des  deux  principales  branches  obtinrent 
en  i7f4voix  & fcance  dans  le  college 
des  princes.  Leur  rang  dans  les  alfcm- 
blécs  circulaires  delà  haute -Saxe  étoit 
fixé  autrefois  après  celui  de  l’abbaye  de 
Xs'alkenried;  mais  tant  l’électeur  que 
les  princes  de  Saxe  leur  promirent  leurs 
bons  offices  lors  des  récès  convenus  avec 
eux  en  1719  & 17J  i , pour  leur  procu- 
rer à la  première  a.ffl-mblée  circulaire  , 
qui  feroit  tenue  , des  rangs  convena- 
bles à la  qualité  de  prince  dont  ils 
avoient  été  décorés.  Ils  payent  200 
florins  par  chaque  mois  romain , & leur  , 
taxe  pour  l’entretien  de  la  chambre  e(I , 
favoir  celle  de  Schwartzbnurg - Sonders- 
haufen  de  68  rixdules  89  kr  & celle  de 
S</’H'aj-r24om-^-Rudolifadt  de  69  rix- 
dales  kr. 

Les  aucicMS  comtes  & princes  ac- 
Mmm  2 
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tucls  de  SJ'tviirtz!>vir£  furent  long-tctns 
en  contcfîatiun  avec  les  éleeleurs  & 
ducs  de  Saxe  au  fujet  de  la  fupériorité 
territoriale,  que  ces  derniers  préren- 
dnieiu  avoir  fur  leurs  dirTercns  Etats  ; 
elles  éclatèrent  principalement  vers 
l’année  If6i , & furent  enfin  terminées 
par  plulleurs  tranfuéliuns,  que  les  em- 
pereurs confirmèrent.  La  première  faite 
entre  l’éleelcur  de  Saxe  & les  comtes  de 
Si/' i remonte  à l’année  16991 

elle  fut  fui  vie  d’une  autre  en  1702,  1èr- 
vant  de  déclaration  à la  première , & 
fixant  la  fomme  de  200,  coo  rixdales  , 
que  les  comtes  de  Sihn\trKl>Jiir£  paye- 
roient  a l’élecleur  -,  mais  ni  l’une  ni  l’au- 
tre n’ayant  été  exécutée,  il  en  fut  lait 
une  troiliemeen  1718,  où  l’on  convint 
que  la  maifim  éleCforale  de  Saxe  recon- 
noitroit  les  comtes  de  S)riirt;J>oii)-g 
comme  princes , & conlëquemment  leur 
ancien  comté  comme  une  principauté, 
& employeroit  lès  bons  olficcs  pour 
leur  procurer  un  rang  convenable  à 
leur  dignité  dans  les  allèmblées  circulai, 
res  de  la  haute  - Saxe , & pour  les  intro- 
duire dans  le  college  des  princes  j qu'el- 
le n’cmpéchcroit  en  aucune  f çon  l’in- 
vcîliture  , que  la  mainm  de  ^./'irur/j- 
demandera  à l’empereur,  foit  des 
fiefs  de  l’empire,  foit  de  ceux  de  Bohê- 
me ; qu’elle  reconnoitroit  la  fuoériorité 
territoriale  {jm  mritorii')  appartenir  a 
cette  maifondans  toutes  lès  terres,  fei- 
gneuries.  bailliages  & territoires  , par. 
ticulicremcnt  d.ins  les  bailliages  deKel- 
b'  a & de  Heeringen,  avec  tous  'es  dnnts 
légalicns,  anoartenanccs  éi  dénendan- 
ces  ; en  fe  réfervant  ccpcn  laiu,  qu’ar 
rivant  le  cas  que  la  maifon  de  Schtejrfz 
howg  dut  recevoir  de  nouvelles  lettres 
d’invellitiiic  îles  fiefs  faxons  , elle  fe- 
roit  tenue  de  prêter  le  lcrment  de  fidé- 
lité par  une  perlimne  de  qualité  munie 
de  plein  pouvoir  à cet  efifee,  aiiill  & de 


même  que  cela  s’étoit  pratiqué  avant 
l’année  1699;  la  maifon  de  Sc\u 
wiu-ri/io/ir^  enverroit  un  député  aux  af- 
Icmblées  circulaires  toutes  les  fois  qu’el- 
le y nuruit  été  iitviréc  de  la  part  de  la 
mailim  élciflorale  dans  la  forme  conve- 
nue, {ans  que  cependant  le  tout  puilfe 
préjudicier  à fon  immédiateté  & à la 
dignité  de  fon  état,  & fans  qu’il  puilfe 
être  rien  exigé  de  contraire  au  préfent 
traité  j qu’au  lieu  des  anciens  liiblidcs 
toujours  coiueftés,  cette  même  maifon 
paycroit  annuellement,  comme  une  re- 
devance non  rachetable,  7000  écusiors 
des  crois  foires  de  Leipllck,  & ce  en 
grolfo  moiinoie  ayant  cours  d.iiis  le 
pays , favoir  In  branche  de  Sondershaii- 
fen  les  deux  tiers  de  cette  fomme  en 
4,  GG6  rixilales  16  gros,  & celle  de  Ku- 
dolliadt  le  tiers  reliant,  fans  qu’il  puilfe 
être  demandé  à cet  égard  aucune  dimi- 
nution quelconque,  à moins  que  pour 
raifun  de  la  calamité  publique  il  en  foit 
accordé  une  a cous  les  pays  électoraux 
de  Saxe.  Qiie  quant  aux  affiires  ccclé- 
lialtiques  , clics  demeureroienc  dans  l’é- 
tat qu’elles  étoient  en  1624,  & qu’elles 
fubfillcnt  encore  aéluellement  •,  que  la 
maifon  de  S^hwiirtzhourg  coininueroit 
par  conicquent  de  jouir  du  droit  épiC- 
copal  i mais  que  les  appellations,  tant 
en  matii  rcs  ecc  éllailiqiies  que  dejulli- 
cc  orilinaire,  feroieot  portées  à la  ré- 
gence éleCloralc  de  Saxe  ; ce  qui  auroit 
heu  aulli  dans  toutes  les  atfaires  cisHles, 
lorfque  les  panes  contellcroient  dans 
les  lièges  de  jiillice  établis  dans  les  lieux, 
qui  11)111  fiels  de  Saxe  , mais  qu’il  n’en 
leroit  pas  de  meme  lorfque  les  appels  fe- 
ruent  iiucricttés  a fwi;lki  cihirioiie , 
ou  ab  rxeuitiiilit , cas  auxquels  les  ap. 
peis  n’auroicne  point  rjje3tim  fiifpevjî. 
vuin , mais  Aevolntivum.  Qiie  la  ré- 
genre  toutefois  de  la  maifon  de  SJt- 
xmrtzJ/oiirg  fcioit  la  feule  en  droit  Je 
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fournir  les  rapports  des  jugemcns,  dont 
ed'appel,  parce  que  c’ell  à elle  feule 
auifi,  que  font  adreifésles  referits  & les 
arrêtés  des  régences  provinciales  de  la 
Saxe  élcdlorale  -,  ces  rapports  même  ne 
fe  feroient  point  par  le  moyen  du  bail- 
liage circulaire  de  Tenniledt , fi  ce  n’eff 
dans  le  cas  que  l'appel  y eût  été  porté  en 
premier  lieu  : que  hors  ces  cas  d’appel 
la  régence  de  Saxe  ne  pourroit  point 
empiéter  fur  l’autorité  de  celle  de  Scl}- 
teartzbourg , ni  promulguer  aucune  or- 
donnance qui  puiife  alfujetiir  à la 
moindre  chofe  les  fujets  de  celle-ci; 
que  les  princes  de  la  maifon  de  Scb~ 
trartzbourg  feroient  tenus  de  comparoi- 
tre  par  leurs  fondés  de  procuration  de- 
vant la  régence  provinciale  de  Drefde 
en  matières  féodales  & autres  caufes  réel- 
les ; mais  que  c’étoit  à quoi  fe  borneroit 
toute  la  jurifdidion  , que  cette  régence 
a fur  eux  ; qu'à  l’exception  des  che- 
vaux de  cavalerie , que  cette  maifon  e(l 
obligée  de  fournir  en  nature,  le  cas 
échéant,  au  nombre  anciennement  con- 
venu , elle  ne  pourroit  être  tenue  de 
payer  aucun  don  gratuit  ni  autre  forte 
d’impôt  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiife  être  : qu’elle  jnuiroit  feule  des 
minières  & du  péage  fur  le  fel  établi  à 
Frankenhaufen  ; & que  le  droit  ré- 
galien fur  les  minières  , qui  fe  trou- 
vent dans  les  bailliages  de  Kcibra  & de 
Heeringcn,  feroit  poifédé  par  indivis 
entre  la  maifon  éledlnrale  de  Saxe  & 
celle  de  Sit'irartzbmog , &c.  T fut  fait 
parcillemeiu  une  convention  en  lyji 
entre  cette  dernicre  maifon  & cel'e  de 
Saxe- \C'f imar , pour  raifon  de  la  fd- 
gneurie  d’Ari  |t.idt  qui  en  releve  ; tes 
principaux  articles  font  : que  la  matlun 
de  Saxe-W'-imar reconiioit  les  anciens 
comtts  de  Sihlriirtzbutirg  pour  pii -ces  , 
& leur  comté  rr-U'  une  principauté; 
qu’elle  n’empêcheta  en  aucune  faqoa 


l’invcditure  des  fiefs  de  l’empire  & de 
ceux  de  Boheme , dont  la  fuperiorité 
territoriale  leur  appartiendroit , Inns 
qu’elle  puiife  y avoir  la  moindre  préten- 
tion; elle  leur  accorde  cette  même  l'u- 
périoritéavec  tous  les  droits  régaliens 
en  dépendans  fur  la  ville  le  bailliage 
d’ArnItadt,  celui  de  Kdérnbourg  & 
fur  la  ville  de  Plaucn  , fans  qu’à  l’avenir 
cette  concelTion  puiife  être  fufccptible 
de  la  moindre  contradiélion  ; mais  fous 
les  réferves  ci -après,  lavoir:  qu’arri- 
vant le  cas  que  la  maifon  princiere  de 
SLhtpartzbottrg  dût  recevoir  l’inveditu- 
re  des  fiefs  de  Saxe- '^'cimar  , elle  fe- 
roit tenue  de  prêter  le  ferment  de  fidé- 
lité par  une  perfonne  de  qualité  ou  par 
quclqu’officier  de  jultice  du  premier 
rang,  chargé  des  pleins  pouvoirs  nécel- 
faires  ; qu’elle  enverroit  un  député  à 
raifemblée  des  Etats  du  prince  toutes 
les  lois  qu’elle  lui  feroit  indiquée  dans 
la  forme  requife  & convenue  ; fans  que 
cependant  cela  puiife  nuire,  ni  préjudi- 
cier à fon  iminediateté  & à la  dignité  de 
prince,  dont  elle  cil  revêtue,  & fans 
que  de  même  il  puiife  être  rien  préten- 
du , de  la  part  de  la  maifon  de  Saxe, 
'^'eimar , foit  en  fublîdes , foit  en  dnns- 
gratuits  , foie  en  toutes  autres  chofes 
contraires  au  préfent  traité  , les  feuls 
chevaux  de  cavalerie  exceptés,  que 
cette  mailûn  continueroit  de  fournir  à 
l’avenir  au  nombre  convenu  & accoutu- 
mé. Cette  même  maifon  s’oblige  en  ou- 
tre par  cette  convention  de  payer  à cel- 
le de  Saxe- Weimar  par  forme  de  re- 
devance annuelle  & perpétuelle  la  Ibm- 
mede  J , fooécus,  & ce  en  trois  dirt’é- 
n-ns  termes  & en  grolTc  monnoie  ayant 
cours , fins  pouvoir  efpérer  aucune  di- 
minution, lînon  dans  le  cas  que  pour 
raifon  d'une  calamité  publique  il  en  foit 
accordé  une  à tous  les  Etats  vreimeriens 
en  général.  11  fut  convenu  encore  que 
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la  iviaifon  ilc  Sihtr.vtzl>OM-^  coiitiiiue- 
roit  de  jouir  finis  aucune  coiinadictum 
du  droit épifcopal  (itis  epifcop.ile)  ; mais 
que  les  appels  rclidrtiroicut  tant  en  ma- 
tières ccclclîalliques  qu’en  celles  dejuG' 
tice  ordinaire , idicau  condlloire  iupé- 
riciir  , |i>it  à la  régence  provinciale  de 
Weimar,  à laquelle  régence  feroient 
portés  également  les  appels  interjettés 
des  iugemens  rendus  à la  régence  de  la 
mailon  de  Schmirtzhoiirg^itMicà  Arnf- 
tade , & ce  tant  en  matière  civile  que 
criminelle.  Qu’en  matière  féodale  ou 
caufes  réelles  les  princes  de  S^hwitrtz- 
buitrg  fe  pourvoiroient  ou  feroient  te- 
nus de  comparoitre  à la  cour  féodale  nu 
à la  régence  provinciale  do  Weimar. 
Qiio  quant  aux  minières  qui  fe  trou- 
vent ou  pourront  fe  trouver  par  la  fuite 
dans  la  foigneurie  d'ArnIladt  > elles  con- 
tinueroient  d’appartenir  à ces  mêmes 
princes  do  Schwartzbourg,  fins  que  la 
maiidnde  Saxe- ''X'cimar  puilfe  jamais 
former  la  moindre  prétention  à cet 
égard. 

Chaque  prince  régnant  a des  confeil- 
Icrs  privés  acdticls,  qui  connoiiTcnt  prin- 
cipalement des  affaires  d’Etat.  Chacune 
aulfi  des  deux  branches  régnantes  cil 
obligée  d’entretenir  deux  régences  pro- 
vinciales par  rapporta  la  diviiion  par- 
ticulière des  pays  de  Sthwartzbourg. 
Celles  du  prince  de  Schn-anzbonrg  - Son- 
dershaufen  font  établies  à Sondershau- 
fen  &àArnlladt,  & celles  du  prince  de 
Schrv.xrtzbonrg  - Rudolliadt  à Rudolf- 
tadt  & à Frankenhaufen.  Les  unes  & les 
autres  font  compolécs  de  coiifcillcrs  au- 
liqucs  & de  régence;  leur  pouvoir  cil: 
tout-à-fiit  le  même,  & elles  ne  dé- 
{icndent  chacune  que  du  prince  feul;  il 
c!f  des  cas  cependant , où  les  appels  des 
légcMCCs  de  Sondershaufen  de  Fran- 
kenhaufen font  portés  a la  régence  élec- 
torale de  Dicldc , cuiiformément  à la 


convention  drelfée  à cet  égard  ; il  en  e(l 
même  où  ceux  de  la  régence  d’Arnifadc 
font  portés  à celle  du  prince  de  Saxe- 
Weimar,  Le  chancelier  de  la  régencj 
prélido  dans  le  conlllfoire,  qui  cil  com- 
po'lé  de  confeillcrs  auiiqucs  & de  con- 
il’illcrs  de  iultice.d’un  lurintendantdu 
clergé  & d'un  prédicateur , qui  tous  y 
allilfent  en  qualité  d’ailéifeurs.  La  cham- 
bre des  comptes  a des  coiifeilicrs  parti- 
culiers , qui , fans  avoir  léance  à la  ré- 
gence, l'ont  néanmoins  confeillcrsaiili- 
quesà  enufe  de  la  jurildtclion  , donc  ils 
jouiifent  dans  les  arf’aircs  de  leur  com- 
pétence. La  nobiclle  domiciliée  dans  la 
partie  du  pays,  qui  appartient  au  prince 
de  S,/)ivii)72i>o«r»-Rudollfadt,  pria  ce 
prince  en  1721  d'établir  un  college  pro. 
vincial , qui  feroit  compofe  de  nobleifj 
& de  députés  des  villes  ; cet  étabhil'c- 
ment  eut  lieu  des  l’année  1722  ; il  doit 
conlidcr,  félon  une  ordonnance  du  4. 
Mars  de  cette  même  année , en  un  di. 
reCFcur,  quatre  députés  do  la  iioblrifc, 
quatre  députés  des  villes  de  Rudolliadt, 
dcKœniglée,  d’Ilm  & de  Leutcnbtrg, 
& en  outre  d’un  fyndic.  Ce  college  qui 
n’cll  iiibordonné  à aucun  autre , repre- 
fciitc  toute  cette  partie  du  pays  de  Sch. 
vm-rzbourg  t & peut  s’engager  pour  elle 
félon  l’exigence  du  cas , audiencer  les 
comptes  de  fubfidcs , étc.  Les  villes  de 
Blankenbourg  & de  Trichel  font  en 
droit  de  charger  les  députes  de  quelques 
autres  villes  de  leur  procuration , lî  el- 
les le  jugent  à propos.  J’ignore , fi  ce 
college  provincial  fubfiilc  encore  au- 
jourd’hui ou  non. 

Chaque  prince  régnant  a un  colonel , 
lieutenant-colonel,  des  capitaines  & 
des  lieutenans  , qui  compol'ent  fon  Etat 
militaire.  Les  deux  branches  de  la  mai- 
fon  princicrc  de  Schirartzboing  font  te- 
nues conjointcmciit  avec  le  comté  de 
Reufs  de  fournir  un  régiment,  lorfque 
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l’empire  retrouve  dans  le  cas  de  faire  la 
guerre;  ce  régiment  doit  être  de  (ix  com- 
agnics,  & former  un  corps  de  mille 
ommes.  Le  comté  de  Reufs  y contri- 
bue deux  compagnies , & la  maifun  de 
Scimartzhottrg  les  quatre  autres. 

Le  pays  de  Sclwartziourg , cil  com- 
polé  de  fiefs  relevant  en  partie  de  l’em- 
pire , en  partie  de  la  couronne  de  Bohê- 
me , de  l’élcclorat  de  Mayence  ; de  l’é- 
leélorat  de  Saxe  , de  Saxe- Weimar, 
de  Saxe  - Gotha  , de  Magdebourg , de 
Hell’e  - Calfcl , de  l’évèché  de  Fulde;  il 
y a auflî  des  fiefs  dits  Sumienleben. 
(D.  G) 

SCHWEDER,  Giibritl,  HiJi.Litt., 
dntfleur  ès  - droit , confèiilcr  du  duc 
de  Wirtemberg  & profedeur  du  droit 
féodal  & public  en  l’univerfité  de  Tu- 
binge  , mitau  jour  vers  l’an  1680  une 
fort  bonne  Intro.htJioii  nu  droit  public 
d'AHemugne.  Dans  l’cfpace  de  vingt 
ans , l’ouvrage  fut  imprimé  quatre  fois. 
Enfin , il  en  fut  fait  une  cinquième  édi- 
tion fous  ce  titre  qui  étale  toutes  les 
perfeélions  de  l’ouvrage  : IntroduJio  in 
jmpublicum  Imptrii  Rwiimto-  Germaiiici 
tinvijjniium , folida  ac  gemiua  itli’K  fun- 
damentu , ex  ipjh  fontibm  , legibut  Jcilket 
foiid.iiueiittilibin , aHifijiie  publicit  Iiiipe- 
rii  çÿ  optimi  /'/<;<«  iniprimù  arur,  feripto- 
ribiK  deprompta  , conveiiientiijue  inelho- 
do  difpnjita  JuccincH , perfpicuè  tamen  Ef? 
pleut , iufertifquoque  uobilioribm  contro- 
verfiii , inter dum  vel  verbo  dejiuitû , ex- 
hbeni , adoniixta , ^ quintâ  hûc  tditioue 
revif, t , in  plurimù  locit  correSa  çÿ  auila 
à Gabriele  Scinrtdero  V.  J.  D.  Conf. 
H'irt.  Plticitnruin  fend,  çf!  Jura  publi- 
ci  in  illuji.  Eberh.  Prof,  aim  privilégia 
Mitjrjl.  Reg.  Pol.  EleJ.  Snxoni,t.  Tu- 
iiiig.e , fuwptibm  vidiix  Philiberti  Bruni 
Bibliup.  typis  Gregorii  Kerneri,  anno 
1701.  w-S'’.  lia  été  fait  une  fixieme 
édition  de  cet  ouvrage  encore  àXubin- 


gc  aux  dépens  de  Godefroi  Stoll , li- 
braire, en  1707  , qui  ell  de  1010  pages 
in  - 8°. 

La  bulle  d’or , les  capitulations  impé- 
riales , les  récès  & les  conIHtutions  de 
l’Empire,  les  traités  de  paix  , tant  fur 
les  aifaires  profanes  que  fur  le  fait  delà 
religion  ; voilà  les  fources  où  Schrveder 
ptiiic.  Il  a divifé  fon  ouvrage  en  deux 
parties;  l’une  générale  & l’autre  par- 
ticulière. Dans  la  partie  générale,  il 
propofe  la  définition  du  droit  public, 
fa  fin  , fon  objet  & fes  principes  ; il  y 
explique  hilloriqiiement  & avec  une 
julfc  étendue  les  loix  fondamentales  de 
l’Empire;  il  remonte  jufqu’à  fon  origi- 
ne , il  en  fait  voir  le  progrès , les  chan- 
gemens  qui  y font  furvenus , fon  ac- 
croilfcmcnt  ik  fon  déclin  par  le  démem. 
brement  de  fes  provinces  , fi  forme  & 
fon  état  moderne.  La  fécondé  partie  cil 
fubdivifée  en  deux  (èélions.  Dans  l’u- 
ne il  ell  parlé  de  l’empereur  en  général , 
de  l’éleclion  du  roi  des  Romains  , des 
droits  qui  appartiennent  à l’empereur 
privativement,  &de  ceux  qui  lui  font 
communs, foit  avec  Icséleéleurs  feuls, 
foit  avec  tous  les  Etats  de  l’Empire. 
Dans  l’autre  , l’auteur  traite  de  chacun 
de  ces  Etats  en  particulier,  lefquels 
font  dillingués  par  des  chapitres.  Il  y a 
plulleurs  qucllions  de  droit  public  en 
Allemagne,  lerquellcs  font  répandues 
dans  tout  l’ouvrage.  (D.  F.) 

SCHWEl.N’FURT,  Droit  public  , 
ville  impériale  appellée  aulll  Suinford 
ou  Stvinfurt,  dans  les  anciens  titres, 
ell  nommée  communément  en  latin  Sue. 
vnfurtiiui,  ou  TrajeJlut  Sueiorum,  par 
la  railbii  que  l’on  croit  que  la  nation 
Suabe  avoit  en  ce  lieu  un  gué  au  tra- 
vers le  Mcin.  Cette  ville  étoit  ancien- 
nement le  lîegc  d’une  jullice  impériale 
& provinciale,  & celui  de  la  cour  iupé- 
ricute  de  Franconic.  Le  prévôt  impé- 
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rial  c(l  inverti  de  cet  ortîce  par  le  con- 
Icil  aulique  au  nom  de  rcmpcrcur,  & 
ell  élu  par  les  niagtrtrats  à la  pluralité 
des  voix.  2\  perfonnes  compofent  le 
m.igirtrat  de  cecte  viUc , qui  ancienne- 
meut  étoit  nomnice  Viila  regia.  Les  rois 
d’Allemagne  & les  empereurs  y ont  éta- 
bli des  margg>-aves  & des  bourggraves , 
qui  y poll'edoient,  de  même  qu’aux  en- 
virons , des  allodiaux  conlidérables , qui 
ont  été  échangés  contre  des  biens  à Gre- 
ding  Si  puis  incorporés  dans  ceux  de 
l’empire.  Un  nommé  Everard,  évê- 
que d'Eichtxtt,  a été  le  dernier  de  ces 
bourggraves.  Les  rois  & les  empereurs 
Albert , Henri  & Louis  ont  engagé  cette 
ville  aux  comtes  de  Henneberg , qui  de 
leur  côté  l’ont  engagée  une  fécondé  fois 
à réglifc  cathédrale  de  Wurzbourg  : el- 
le s’ell  dégagée  de  fes  propres  deniers,& 
a obtenu  faifurance  de  l’empereur  Char- 
les IV.  en  i;6i , de  l’empereur 

Wencellas  en  i j 87 , de  l’empereur  Ro- 
bert en  1407  & de  l’empereur  Sigit 
mond  en  1417  & ji  qu’elle  ne  feroit 
plus  engagée  à l’avenir.  Cette  ville  a,  lors 
des  diètes , le  19  rang  & la  19'  voix  fur 
le  banc  de  Suabedans  le  college  des  vil- 
les impériales , & dans  le  cercle  de  Fran- 
conie  le  quatrième  fur  le  banc  des  villes 
impériales.  Elle  paye  pour  un  mois  ro- 
main 34  fl.  & pour  l’entretien  de  la 
chambre  impériale  67  rixdales  69  kr. 
Elle  a été  entièrement  réduite  en  cen- 
dres en  1 3 ou  p4 , & une  fécondé  fois 
en  iff3*  Les  princes  proteftants  y tin- 
rent une  all'emblée  en  ifjz  -,  elle  fut 
aifiégée  &prife  par  les  Suédois  en  1631 
& 1647  qui  la  rcfortiÊcrent  enfuite. 
(O.G.) 

SCH  WEIZ,  Droit  public , canton  de 
la  ligne  Suilfc.  Au  centre  à- peu- prés 
de  iaSuilfe  crt  fitué  un  lac,  formé  par 
la  Keuls , qui  entre  par  fon  extrémité 
tiïéridionalc , & fort  par  rcxtréroiié  op- 


pofée.  Autour  de  ce  lac,  reflerré  par 
des  montagnes  très -élevées,  qui  lui 
donnent  un  contour  fort  irrégulier, 
font  placés  trois  petits  pays  ou  cantons, 
vuillns  des  hautes  Alpes,  & communé- 
ment appelles  les  IVaUjlait,  ou  cantons 
forctiers , d’ou  le  lac  a pris  le  nom  de 
IValdjlxtter  - fee.  Le  pay  s de  Scbvtiz  eft 
litué à l’orient,  celui  d’Uri  au  midi,  & 
celui  d’Unterwaldcn  au  couchant.  Les 
habitans  de  ces  trois  pays,  dès -long, 
tems  étroitement  unis  enfemble,  ayant 
toujours  éprouvé  le  même  fort , nous 
croyons  devoir  rapporter  ici  les  faits 
qui  les  regardent  tous  trois  également, 
en  refervant  pour  les  articles  féparés  des 
deux  derniers  , ce  qui  les  regarde  en 
particulier. 

Soit  que  la  fltuation  de  ces  peuples 
les  ait  préfervés  d’une  grande  partie  des 
troubles  qui  ont  agité  l’Europe  pendant 
des  liccles , & des  abus  du  régime  féodal, 
foit  que  la  même  politique  , qui  enga- 
gea les  chefs  de  l’empire  à Favoriiér  les 
progrès  des  communes , leur  ait  valu, 
des  immunités  particulières,  ils  ont 
joui  de  très  - ancienne  date  de  la  préro- 
gative de  relever  immédiatement  de 
l’empire;  ils  excrqoient  par  des  magif- 
tratsde  leur  choix  la  jurtice  civile  & la 
police,  & la  haute  junfdiélinn  feule  étoit 
adminirtrée  par  un  grand  juge  criminel 
ou  baillif,  au  nom  de  l’empereur.  Quel- 
ques  monarteres  polfédoient  dans  ces 
pays  des  cenfes  Sc  des  hommes -liges  ; 
quelques  francs  tenanciers  y tenoient 
des  6efs  ; mais  on  n’y  trouvoit  aucun 
baron  ou  feigneur  haut- jurticier. 

Souvent  même,  dans  des  tems  d’in- 
terregne  ou  de  troubles , la  commillion 
de  grand- juge  criminel  reftoit  fufpen- 
duc,ou  ceux  qui  en  étoieut  revécus, 
abfcns  ou  diftrnits  par  d’autres  inté- 
rêts, en  abandor.nuicnt  l’exercice  aux 
juges  ordintures.  AinU  ces  peuples,  ju- 
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gcs  fouvent  par  leurs  pairs,  d’après 
leurs  us  & coutumes , jouiübient , à la 
faveur  de  leur  obTcurité  , d’un  fort  tran- 
quille , & s’habituoicnc  de  bonne-  heure 
à une  indépendance  protégée  par  leurs 
maîtres  même. 

A l’exemple  des  villes  impériales,  ils 
fe  liguèrent  enlemble , pour  la  confer- 
vation  delà  paix  publique  dans  des  tems 
de  trouble , ou  pour  s’appuyer  de  leur 
iècours  réciproque  contre  des  adverfai- 
res  dangereux.  C’eft  ainfi  qu’en  iiif. 
les  pays  d'Uri&  d’Untcrwaldcn  s’enga- 
gèrent à Iccourir  ceux  de  Schveiz , con- 
tre les  ennemis,  qucles  religieux  d’Ein- 
fiedcln  menaquient  de  leur  Tufeiter.  £ii 
1291.  les  trois  pays  s’unirent  par  un 
traité  à - peu  - près  i'emblable  à celui  qui 
depuis  fervitde  modèle  à la  confédéra- 
tion helvétique,  v.  Corps  Helvé- 
tique. 

Par  leur  union  &1eur  vigilance,  ces 
peuples  prévinrent  de  bonne- heure  le 
danger  d’une  domination  particulière , 
qui  cherchoit  à s’établir  fous  le  titre 
d’une  autorité  légitime.  Vers  le  com- 
mencement du  XIII'  lleclc,  un  comte 
Rodolphe  de  Habsbourg  fe  trouvant  re- 
vêtu de  la  commillion  de  juge  impérial , 
fa  commilHon  fut  révoquée  ù la  réqui- 
fition  des  peuples.  L’empereur  qui  de- 
mandoit  des  fecours  d’armes  aux  crois 
pays,  pour  une  expédition  en  Italie  , 
leur  donna  en  1240  un  formel , par  le- 
quel il  les  reconnoilToic  peuples  libres  , 
Ibus  laproteélion  diredle  de  l’empire, 
& les  hbéroit  de  toute  autre  obliga- 
tion de  fervice. 

Cet  autre  comte  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, qui  parvint  à la  dignité  fuprême 
de  l’empire,  fut  avant  fon  élévation, 
l’ami  & le  défenfeur  des  villes  & des 
peuples  libres  de  l’Helvétie.  Après  l’al- 
liance conclue  entre  les  trois  Waldf. 
üett  & la  ville  de  Zuric , pendant  l’in- 
Tomt  XII. 


terregne,  ils  choifirent  Rodolphe  pour 
chef  de  leur  union  défenfive.  Il  conti- 
nua de  leur  donner  des  marques  de 
bienveillance  après  fon  éleélion , & con- 
6rma  leurs  immunités '&  prérogatives. 
Cependant  ce  prince  s'occupoit  déjà  de 
la  grandeur  de  fes  fils  , qu’il  avoit  in-' 
vcllis  du  duché  d’Autriche;  il  follici- 
toit , il  perfiiadoit  la  noblelfe , de  rccon- 
noitre  la  fuzeraineté  de  fa  maifon , des- 
riches  monallcrcs  de  fe  mettre  fous  fa 
garde,  noble,  des  petits  peuples  à lui 
prêter  hommage;  il  acqiicroit  en  dé- 
tail , des  jurifdidions , des  droits , des 
cenfes  & des  rentes  , dans  toute  l’étcii- 
due  de  l’IIclvétic  feptentrionale. 

Albert  fon  fils,  plus  altier  & plus  avi- 
de, après  s’être  faill  de  la  couronne  im- 
périale à la  pointe  de  fon  épée , pour- 
fuivit  avec  impatience  le  projet  d’agran- 
dir fa  famille.  Piqué  du  refus  naïf  que 
failbient  nos  peuples , d’obéir  à fa  mai- 
fon , il  éluda  la  confirmation  de  leurs 
privilèges,  & leur  donna  pour  juges  des 
hommes  choifis  pour  laller  leur  fermeté,- 
ou  pour  les  pouder  à un  degré  de  réfiil 
tance,  qui,  fous  le  nom  de  révolte, 
fourniroit  un  prétexte  pour  les  oppri- 
mer.  Nous  rapporterons  dans  les  arti- 
cles Uri&  Unterwalden  , lesanec- 
dotes  de  cette  régence  qui  regardent  ces 
deux  pays  en  particulier.  Il  n’ell  pas 
étonnant,  que  l’orgueil  indifcrctde  ces 
officiers  ait  révolté  des  peuples  (Impies, 
mais  flattés  de  la  prérogative  précieufe 
d’être  membres  libres  du  corps  Germa- 
nique , & attentifs  A tout  ce  qui  les  me- 
naquit  d’être  alfujettis  à des  maîtres 
particuliers.  Gyfsler,  un  des  bai'lifs,- 
rélldant  à Kulfnacht , dans  le  pays  de 
Stlmeiz  , fe  fit  un  ennemi  dans  la  per- 
fonne  d’un  des  particuliers  les  plus  con- 
fidérés  , nommé  H'’erner  de  Staiifdih  , 
en  lui  reprochant  durement  d'avoir  bâ- 
ti  une  maifon  trop  belle  pour  un  villa-' 
N nn 
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^ots.  C^iiand  Stau^ach  vit  Tes  autres 
compatriotes , également  foulés  par  l’in- 
juftice  arbitraire  de  ces  defpotcs  fiibal- 
ternes , il  forma  de  concert  avec  Wal- 
ter Furft  d’Uri , & Arnold  de  Melchthal 
d’Unterwalden  , le  généreux  projet  de 
brifer  leur  joug  commun  ; ils  nlTucierent 
fecrectement  d’autres  amis  au  ferment 
par  lequel  ils  s’étoient  liés.  Sur  ces  en- 
trefaites , le  fameux  Tell  immola  le  bail- 
lif  Gyfsler  à fa  jufte  vengeance.  Cet 
incident , cependant , ne  déconcerta 
point  le  plan  des  conjurés.  Le  premier 
jour  de  l’an  IJ08.  ils  fc  faiflrent,  fans 
eoup  férir«  des  tyrans  & de  leurs  fatel- 
lites,£c  les  bannirent,  après  les  avoir 
allrcints parièrment  âne  rentrer  jamais 
fur  le  territoire  des  trois  pays. 

L’empereur  fe  propofoit  de  faire  tom- 
ber fur  ces  peuples  tout  le  poids  de  Ton 
orgueil  oSenfé  , lorfque  Jean  de  Suabe 
fou  propre  neveu , impatient  d’ètre  dé- 
pouillé de  Ton  patrimoine  , avec  l’aide 
de  quelques  gentilshommes  de  la  fuite 
d'Albert , l’adaiTina  près  de  Windifeh. 
Pendant  que  deux  concurrens  fe  difpu- 
toient  la  couronne  vacante , les  trois 
pays  eurent  le  tems  de  prévoir  l’orage  & 
de  fe  préparer  à la  défenfe.  D’abord  les 
ducs  d’Autriche , &ls  de  l’empereur  Al- 
bert, s’occupèrent  à venger  fa  mort  fur 
un  grand  nombre  de  nobles , ou  compli- 
ces ou  d’une  fidélité  fufpcéle.  Une  que- 
relle ancienne  entre  ceux  de  Schtreiz  & 
les  religieux  d’ElnHcdeln,  fournit  un 
nouveau  prétexte  à leur  reifeniiment 
contre  les  trois  pays. 

Ce  monaftere  avoir  été  fondé  vers  le 
commencement  du  X‘  fiecle,  dans  une 
efpece  de  défert , habité  auparavant  par 
quelques  hermites.  Bientôt  la  vénéra- 
tion pour  une  image  prétendue  miracu- 
kufe  de  la  Sainte  Vierge,  procura  des 
donations  & des  offrandes.  En  éten- 
dant leurs  défiiehemens , les  religieux 


firent  naître  une  contefiation  fur  des  li- 
mites mal  déterminées  i le  peuple  de 
Sclnveiz  s’oppofa  aux  prétentions  des 
abbés , & à l’exécution  des  diverfes  fen- 
tenccs  obtenues  en  faveur  du  monafle- 
re , foit  des  empereurs , foit  d’autres 
juges  ou  arbitres  ; il  s’alfura  même  de 
l’appui  des  peuples  d'Uri  & d’Unter- 
'W'alden  , par  un  traité  défenfifen  1 1 1 f. 
Ce  ditférend  refioit  indécis,  lorfque 
les  ducs  d'Autriche , devenus  les  pro- 
teéleurs  du  monaliere  par  le  titre  de  gar- 
de - noble , interdirent  aux  trois  pays 
tout  commerce  avec  les  terres  voifines , 
devenues  fujettes  de  leur  maifon.  Irri- 
tés par  cet  adle  d’hofiilité  , ceux  de 
pillèrent  le  couvent,  & emme- 
nèrent captifs  les  religieux  qu’ils  foup- 
çonnoient  être  les  promoteurs  de  cette 
défenfe.  Aufli- tôt  Frédéric  d’Autriche, 
qui  difputoit  la  couronne  impériale  A 
Louis  de  Bavière,  arma  le  duc  Léopold 
fon  frere , des  foudres  du  ban , & l’au- 
torifade  punir  les  trois  pays  d’une  vio- 
lence qu’il  traitoit  de  facrilege. 

Léopold  aifembla  une  nobleife  nom- 
breufe  ; avec  cette  cavalerie  choifie , & 
qui  ne  prévoyoit  aucune  réfilhncc , il 
s’engagea  imprudemment  dans  un  paf. 
fage  étroit,  entre  un  petit  lac,  appelll 
Egeri-fee,  & une  montagne  rapide, 
dans  un  lieu  nommé  Aforgarten.  Qua- 
torze cents  hommes , fans  armes  défen- 
fives,  attendoient  à l’ilfue  du  palfage 
ces  chevaliers  nombreux  & bien  cui- 
rafics.  Environ  cinquante  hommes,  ex- 
patriés pour  dettes , ou  divers  petits 
délits , n’ayant  pu  fe  faire  recevoir  dans 
le  bataillon  des  alliés,  fe  pofierent  fur 
une  hauteur  qui  commandoit  le  che- 
min i de . là  , avec  des  blocs  de  bois  & 
de  rochers , qu’ils  précipitèrent  fur  la 
cavallerie  ennemie,  ils  y cauferent  un 
fi  grand  défordre,  que  les  alliés  , qui  les 
chargèrent  de  front , n’eurent  prefque 
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que  la  peine  de  les  afTommcr  à coups 
d’halk'bardes  & de  malTues.  La  viûoire 
ne  coûta  que  la  perte  de  quatorze  hom- 
mes , & environ  quinze  cents  cavaliers 
Autrichiens  redcrent  fur  le  champ  de 
bataille. 

Un  fuccès  (1  heureux  donna  à nos 
peuples  de  la  confiance  dans  leurs  for- 
ces. Les  trois  pays  fe  lièrent  par  une 
union  perpétuelle  pour  leur  défcnfe , en 
léfervant  l’autorité  de  l’empereur  & les 
droits  d’un  chacun , les  fculs  ennemis 
publics  de  la  patrie  exceptés.  Louis  de 
Bavière , concurrent  de  Frédéric  d’Au- 
triche pour  la  couronne  impériale , ap- 
prouva cette  union;  il  prit  les  pays 
fous  fa  protedion  particulière  , confir- 
ma Icnrs  libertés,  & déclara  les  biens 
des  ducs  d’Autriche  dévolus  à l’empire. 
L’union  perpétuelle  des  trois  pays  , par 
le  fait  & par  l’exemple,  fut  l’origine  de 
la  ligue  des  SuilTes , & ièrvit  de  bafe  û 
tous  les  traités  pofiérieurs  de  l’aiTocia- 
tion  helvétique.  En  moins  de  quarante 
ans , cinq  autres  cantons  accédèrent  à 
ce  traité,  & cette  première  confédéra- 
tion de  huit  cantons  a fubfifié  pendant 
cent  quarante  ans.  Pour  tous  les  faits 
communs  à cous  les  alliés , nous  ren- 
voyons  le  ledeur  à l’article  Corps  Hel- 
vétique. 

L’empereur  Louis  donna  en  iji3 
aux  trois  pays  un  gouverneur  ou  juge 
impérial , dans  la  perfonne  de  Jean  com- 
te d’Arberg  & de  Vallengin  ; mais  il  fi- 
xa les  limites  de  fon  autorité,  de  ma- 
niéré à mettre  leur  liberté  entièrement 
à couvert.  Sa  commüfion  avoit  d’ail- 
leurs principalement  pour  objet,  d’ècre 
le  chef  de  la  ligue  contre  le  parti  autri- 
chien. Depuis  cette  époque,  les  trois 
pays  ont  été  gouvernés  uniquement  par 
des  mSgiilrats  & juges  de  leur  choix  ; & 
leur  entière  indépendance  , ainfi  <|ue 
celle  de  tous  les  Etats  du  corps  helvm- 


que,  a été  reconnue  en  1648  par  les 
principaux  fouverains  de  l’Europe. 

Dans  le  canton  de  Scln'eiz,  ainfi  que 
dans  les  deux  autres , la  forme  du  gou- 
vernement efi  entièrement  démocrati- 
que ; c’eft-à-dire  que  le  pouvoir  fu- 
prème  réfide  dans  l’adcmblée  générale 
du  peuple  appel  léeLmt^r-  Gemeind,  ou 
communauté  de  tout  le  pays.  Cepen- 
dant les  habitans  ne  font  pas  aujour- 
d’hui dans  toute  l’étendue  du  canton 
d’une  condition  égale.  L’ancien  pays 
de  Schweiz  , fuivant  fes  limites  à l’épo- 
que de  la  première  confédération , ell  di- 
vi(c  en  lîx  quartiers.  Chaque  famille 
cfl  invariablement  attachée  au  même 
quartier,  dans  quel  autre  lieu  du  pajrs 
qu’elle  foit  établie;  cette  divifion  a 
beaucoup  de  rellcmblance  avec  la  diC 
tribution  en  tribus  reçue  dans  les  villes 
impériales , avec  la  différence  que  le 
droit  de  citoyen  ou  colon , dans  les 
quartiers  fufmentionnés , efi  héréditai- 
re & fixe  , au  lieu  que  dans  les  villes  , le 
choix  d’une  autre  profeffion  peut  tranf^ 
porter  le  fils  fur  une  tribu  différente  de 
celle  du  pere. 

Tout  homme  né  avec  le  droit  de 
membre  ou  colon  d’un  de  ces  quartiers , 
a dès  l’âge  de  feize  ans , le  droit  dé  fuE. 
frage  dans  l’affembléc  générale  du  peu- 
ple, convoquée  annuellement  pour  le 
dernier  dimanche  du  mois  d’Avrii.  On 
s’y  rend  fans  autres  armes  que  l’épée  au 
côté.  Dans  cette  affemblée  fe  fait  l’é- 
ledlion  des  principaux  magiflrats;  on  y 
traite  aufil  des  objets  les  plus  importans 
pour  les  intérêts  de  la  patrie  & du 
peuple.  ^ 

Les  chefs  de  l’Etat  font  le  laitJanu 
tnami , le  lieutenant , fiatthalter , le  ban- 
ncret , paimerherr , & ceux  qui  font  re- 
vêtus des  principales  chargée  militaires. 
C’efl  le  peuple  qui  dirpofe  de  ces  em- 
plois. Communément  le  landammann 
N n n a 
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eft  confirmé  pourune  fccomle  année  ; il 
peut , de  - meme  que  le  llatthalter , def- 
îcrvir  en  même  tems  une  des  charges 
de  l’Etat- mnior  dans  la  milice. 

La  police  générale  , la  jultice  crimi. 
relie,  l’économie  piitiliquc,  &c.  font 
exercées  parle  conléil  permanent,  ou 
Inndrath  , compofe  de  foixante  mem- 
bre-, dix  de  chaque  quartier , outre  les 
chefs  regnans , & ceux  qui  viennent  de 
fortir  de  charge.  Une  fois  l’an  onaÜ’em- 
blcle  double  landrath  , pour  lequel  cha- 
que confeiller  en  appelle  encore  un  de 
fon  quartier  à fon  choix  i ce  confcil  jii- 
■gc  fommairement  de  toutes  les  caufes 
fifcalcs.  Deux  fois  dans  l’année  le  con- 
fcil  cil  triplé,  en  fuivaiu  la  même  mé- 
thode i c’elf  pour  donner  les  inllruc- 
tions  aux  députés  non.més  pour  la  diet- 
te  des  cantons,  pour  entendre  leur  ré- 
lation,  ou  pour  traiter  d’atiaires  qui 
n’ont  pù  être  décidées  dans  rnlfcmblée 
générale. 

Après  ces  confeils  viennent  quelques 
autres  tribunaux  établis  pour  les  affai- 
res journalières , fuit  civiles , foit  de 
police.  Comme  il  a déjà  été  parlé,  dans 
les  articles  Appenzell  & Claris,  des 
formes  du  gouvernement  démocratique 
dans  les  petits  cantons  SuilTes , pour 
éviter  à nos  ledleurs  des  répétitions  fu- 
perflucs,  nous  nous  bornerons  dans  ce- 
lui-ci & dans  les  fui  vans,  à indiquer 
les  variétés  feulement  les  plus  remar- 
quables. 

Outre  le  pays  qui  formoit  originai- 
rement le  canton  de  Schifen , ce  peuple 
a acquis  la  julfice  fupéricure,  fur  Kulf- 
nacht , dont  l’empereur  Sigifmond  lui 
inféoda  la  haute  jurifditflion  en  I4if  , 
fur  quelques  villages  & hameaux  prés 
du  lac  de  Zuric  , qui  furent  cédés  à 
«eux  de  51/nw'a , pat  le  prononcé  des 
cantons  fait  en  1446  , après  une  guerre 
Uis-  vive  contre  lu  ville  de  Zuric , dans 


laquelle  ceux  de  SJ'tveiz  furent  les  prin- 
cipaux adeurs  i fur  la  .Marche  , petit 
diltrid  fitué  prés  du  bord  méridional 
du  lac  de  Zuric , dont  une  partie  a été 
conquife  fur  la  maifon  d'.^utrichc  en 
I40f  , l’autre  cédée  par  le  comte  de 
Toggenbourg  en  14^7»  enfin  fur  le 
bourg  d’EinliedeIn  & le  territoire  cir- 
convoilln.  Ces  petits  dilfnds , fujets  du 
canton,  jouilfciit  cependant  de  certains 
privilèges  , & d’une  jullice  inferieure} 
mais  l’appel  va  au  coiilcil  de  i'Jiirfù, 
& les  habituns  n’ont  ni  part  aux  emplois 
de  la  république,  ni  droit  de  futirage 
dans  les  atfemblécs  générales. 

Ce  canton  polTede  d'ailleurs  en  com- 
mun avec  celui  de  Glatis,  les  baillia- 
ges de  Gallet  & Oiiziiach  ; avec  Uri  & 
Untcrwalden , les  bailliages  de  Bélin- 
zone , Val  Brcgiio  & Riviera  ; & il  par- 
ticipe à la  corrégence  des  bailliages  com- 
muns aux  anciens  cantons,  de  même 
qu’aux  traités  & alliances  du  corps  hel- 
vétique avec  les  puilfaiices  étrangères. 
V.  Corps  Helvétiqjue. 

La  population  totale  n’ell  eflimée 
que  de  21000  ames.  Sur  ce  nombre, 
le  tiers  à - peu  - près  font  fujets  } de  plus 
il  peut  y avoir  au.  delà  de  mille  habi- 
tans  étrangers.  Le  nombre  des  mâles, 
qui  ont  droit  il'alliller  à ralfcmblée 
générale  , peut  aller  à quatre  mille. 
Toute  la  milice  ell  partagée  en  quatre 
régi  mens. 

il  n’y  a pas  une  feule  ville  dans  tout 
ce  canton.  Le  chef-  lieu  cil  le  bourg  de 
Sthn’ciz,  agréablement  fitué,  au  pied 
des  montagnes  , ik  au  fond  d’une  plaine 
riante,  qui  par  une  pente  douce  s’étend 
à une  lieue  jufqu’au  bord  du  lac.  C’eft 
dans  ce  bourg  que  rélldent  les  confeils.. 
L’allemblée  générale  fc  tient  àlbach,  à 
une  demi  - lieue  de  Sclrweiz , dans  une. 
prairie  ornée  d’arbres.  (D’A.) 
SCIENCES , f f.  pl. , Alor.  11  cH  une.: 
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vérité  prouvée  par  les  annales  de  tous 
les  peuples  : par  - tout  In  barbarie  u pré- 
cédé i’éubî'lllmeiu  des  fociétés;  par- 
tout les  befoins  & les  crimes  forcèrent 
les  hommes  à fe  réunir,  à s’impolcr  des 
loix , à s’enfermer  dans  des  remparts  ou 
dans  des  cités.  Les  premiers  dieux  & 
les  premiers  rois  furent  des  bienfaiteurs 
ou  des  tyrans.  La  reconnoidance  & la 
crainte  éleverenc  des  trônes  & des  au- 
tels ; la  fuperlUtion  & le  defpotifme 
vinrent  alors  couvrir  la  face  de  la  terre. 
De  nouveaux  malheurs,  de  nouveaux 
crimes  fuccéderent,  les  révolutions  fe 
multiplièrent.  A travers  ce  vallc  fpec- 
tacle  des  paillons  & des  mifcrcs  des  hom- 
mes , nous  appercevons  à peine  qucl- 

Îiues  contrées  plus  fages  & plus  heureu- 
es.  Tandis  que  la  plus  grande  partie 
du  monde  étoit  inconnue , que  l’Europe 
étoitfauvage,  & l’Afie  eiclave  , la  Grcce 
penfa  & s’éleva  par  l’efprit  à tout  ce  qui 
peut  rendre  un  peuple  recommandable: 
des  philufophes  formèrent  fes  mœurs  & 
lui  donnèrent  des  loix.  fiucls  hommes 
étoient  donc  ces  anciens  légiflutcurs 
philofophes?  Qiicls  hommes  fommes- 
nous  ? Si  les  exemples  tirés  des  ancien- 
nes traditions  , ne  font  pas  des  motifs 
allez  evidens  pour  nous  perfuader  que 
l’hcureufe  révolution  qui  a fait  fuccé- 
der  à la  barbarie  rétablillcmcnt  focial 
des  hommes,  ne  Toit  due  aux  arts  uti- 
Ics.St  aux  Jcieiices , il  ell  au  moins  évi- 
dent, qu’ils  ont  plutôt  fervi  à perfec- 
tionner l’erptit  qu’à  le  corrompre  } & la 
feule  réilcxion , jointe  aux  fecours  que 
fournit  l’expérience,  doit  convaincre 
tous  les  hommes  de  cette  vérité.  Effor- 
çons-nous de  rétablir. 

Il  ne  faut  que  parcourir  les  Heclcs  an- 
térieurs aux  nôtres  pour  confldérer 
qu’on  doit  à leur  naiffance,  ou  au  ha- 
ttard  qui  a découvert  les  fcieiices,  toutes 
les  profpéiités  doutl’cfpcit  humain  eit 


fufceptible.  Athènes  & Rome  étoient 
petites  & pauvres  dans  leur  commence- 
ment : tous  leurs  citoyens  étoient  fol- 
dats;  toutes  leurs  vertus  étoient  néceR 
faites  i les  occafions  même  de  corrom- 
pre leurs  mœurs  n’exilloient  pas.  Peu 
après  elles  acquirent  des  richelfes  & de 
la  puiffance  : une  partie  des  citoyens  ne 
fut  plus  employée  à la  guerre  ; on  ap- 
prit à jouir  & à penfer.  Dans  le  fein  de 
leur  opulence  ou  de  leur  loifir,  les  uns 
perfeâiunnercnt  le  luxe  , qui  fait  l’oc- 
cupation la  plus  ordinaire  des  hommes' 
heureux  & ailes  ; d’autres  ayant  reçu  de 
la  nature  de  plus  favorables  diljtolî- 
tions , étendirent  les  limites  de  l’cfprif 
& créèrent  une  gloire  nouvelle.  Ainiî , 
tandis  que  les  uns  , par  le  fpcifiacle  des 
richeffes  & des  voluptés  profinoicnc  les 
loix  & les  mœurs,  les  autres  allumoient 
le  flambeau  de  la  philofophic  & des  arts, 
indruifoient  ou  cclébroient  les  vertus , 
& donnoient  naiflTance  à ces  noms  lî- 
chers  aux  hommes  qui favent  penfer,  la' 
grandeur  d’amc  & la  fenlibilité.  Sparte, 
ce  phénomène  politique,  cette  républi- 
que d’hommes  vertueux,  ell  le  feul 
peuple  qui  ait  eu  la  gloire  d’être  pauvre 
parinditution  & par  choix;  on  fait  que 
fes  loix  11  admirées  avoient  pourtant  de 
grands  défauts;  elle  n’avoitni  feimees 
ni  arts.  Athènes  la  favante,  ne  fut  pas 
moins  guerriere  que  Sparte,  & dans  le 
fein  même  de  la  corruption  clic  donna 
le  jour  au  plus  fage  des  Grecs.  La  gloire 
des  Lacédémoniens  fut  peu  folide  ; la 
iicrc  Sparte  perdit  fes  mœurs , comme 
la  lavante  Athènes  : elles  les  auroicnt 
toutes  deux  confervees , fans  une  trop- 
grande  profpérité , qui  corrompit  leurs 
inIHtutions,  en  préparant  fa  dcllruc- 
tion. 

En  convenant  que  l’altération  des 
loix  & la  corruption  des  mœurs  aienr 
beaucoup  mdué  fur,  ces  événemens , il. 
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n’eft  pas  poOible  de  dire  que  les  fcimces 
& les  arts  y aient  contribué.  La  cor- 
ruption fuit  de  près  une  trop  grande 
prorpérité.  Les  fciences,  pour  l’ordinai- 
re , font  leurs  plus  rapides  progrès  dans 
le  même  tems  : des  chofes  fi  dilférentes 
peuvent  naître  enfemble  & fe  rencon- 
trer , mais  c’efi  fans  aucun  rapport  en- 
tr'eiles  de  caufe  & d’effet.  Si  tous  les 
Etats  eudent  fuivi  les  mêmes  loix  que 
Sparte , leur  ruine  auroit  été  plus  pro- 
chaine ; fans  arcs  & fans  connoilTance 
de  l’ordre , tous  les  plus  grands  fyllè- 
mes  de  la  philofophie  la  plus  épurée  (è 
feroient  écliplës  ; toutes  les  plus  pré- 
cicufes  richclfes  de  refprit  eulfent  été 
perdues  ; l’inelHmable  fouvenir  des  pen- 
fées  & des  adfions  de  tous  les  grands 
hommes  qui  ont  fait  la  gloire  & le  bon- 
heur de  l’humanité , auroit  été  mis  en 
oubli  i les  fiecles  fe  feroient  accumulés; 
les  générations  des  hommes  fe  feroient 
fuccédées  comme  celle  des  animaux, 
lans  aucun  fruit  pour  leur  pofiérité  , & 
n’auroient  laitle  après  elles  qu’un  fou- 
venir  confus  de  leur  exiftence  : le  mon- 
de auroit  vieilli , & les  hommes  feroient 
demeurés  dans  une  enfance  éternelle. 

Ici  fe  développe  un  nouvel  ordre  des 
chofes  : dans  quel  tems  les  hommes  eu- 
rent-ils les  plus  grandes  vues  fur  le 
commerce,  fur  la  découverte  des  mon- 
des , fur  les  voyages  , fur  les  loix  incon- 
nues de  la  nature , fi  ce  n’cll  lorfque 
l’Europe,  après  tant  de  convulfions  vio- 
lentes, eut  enfin  pris  une  pofition  alTu- 
réc  & une  forme  plus  heureufe  'i  Ce  fut 
dans  ces  tems  peu  éloignés  des  n6ues 
que  l’on  vit,  que  tandis  que  des  hom- 
mes fe  livroient  gayement  au  - dehors 
des  guerres  & des  combats  pour  la  fii- 
retéde  l’Etat,  des  citoyens  heureux  & 
tranquilles  occupés  de  la  profpérité  in- 
térieure , cultivoient  fans  allarmes  les 
immenfes  campagnes,  fàifoient  fleurir 


les  loix , le  commerce , les  arts  & les  let- 
tres dans  l’enceinte  des  villes  ; toutes 
les  profellions  enfin  , appliquées  à leur 
objet,  étoient  maintenues  dans  un  jullc 
équilibre  & dirigées  au  bien  général  par 
une  main  puiifante  qui  les  dirige  & les 
conduit.  Récemment,  & de  notre  fie- 
cle,n’a  - C - on  pas  vu  une  nation  du  nord 
encore  barbare , devenir  un  des  empi- 
res le  plus  policé  & le  plus  florilTant , 
par  l’exemple  & la  fageffe  du  plus  grand 
des  empereurs  qui  y a introduit  les 
ces  & les  arts? 

Un  tableau  fi  heureux  , fi  fidele,  & 
des  réfuhats  alTez  connus, trouveroient- 
ils  place  dans  des  nations  barbares  oit 
les  arts  & les  fciences  n’auroient  jamais 
été  connus,  & même  pouifés  au  point 
où  ils  doivent  être  pour  parvenir  à cet 
état  de  puilfance  , de  légiflation  parfai- 
te, de  commerce,  de  fciences,  en  un 
mot,  occafionnes  parleur  établilfement 
& leur  perfedlion  ? En  vain  a - 1 - on 
voulu  nous  perfuader  que  le  rétablilfe- 
ment  des  fciences  ait  corrompu  les 
ma’urs,on  ell  obligé  de  convenir  que  les 
vices  grollîers  de  nos  peres  ont  été  pref. 
qu’entierement  proferits  parmi  nous  : 
c’ell  un  grand  avantage  pour  la  caufe 
des  fciences , que  cet  aveu  qu’on  ell  obli- 
gé de  faire.  Il  fuffiten  effet  de  comparer 
les  tems  antérieurs  avec  les  tems  actuels, 
pour  répondre  direélement  à ce  qu’on 
pourroit  oppofer.  Définitivement  on 
montera,  que  l’cfprit  humain  après  plu- 
ficurs  fiécles  fcmbla  s’éveiller  d’un  pro- 
fond fummeil  ; ce  réveil  donna  aux 
hommes  une  nouvelle  exiftence , il  éle- 
va les  puilfances  au  plus  hiut  point  d» 
perfeétion  & de  fiabilité;  & s’il  efl  ar- 
rivé quelquefois  que  la  gloire  des  empt. 
rcs  n’a  pas  furvécu  long- tems  à celle 
des  lettres , c’eft  que  celles -ci  ont  été 
négligées,  & qu’on  aoppole  a leur  évi- 
dence des  maximes  contraires  à leur 
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ordre  naturel  ; les  fiedes  fe  fontfuccé-' 
dés  par  des  révolutions,  & la  fuperlH- 
tion  a toujours  occadonné  le  dciuut  de 
fiiccès  des  plus  grands  fyftèmes , en 
confervant  les  nations  dans  la  barbarie 
des  maurs , dans  l’aliénation  de  la  droi- 
te raifun  , en  les  privant  des  Kaculcés  de 
l’intlind  même  & des  vertus  Ibciales. 

O fcituces  fublimcs  ! qui  avez  fait 
connoitre  aux  hommes  les  loix  de  la.na- 
turc  & le  principe  de  ces  loix , qui  leur 
Tivcz  ouvert  la  voie  des  connoilfances 
eflentielles  à leur  bonheur,  à leur  uti- 
lité  : arts  utiles  , qui  avez  découvert 
aux  hommes  les  proportions  judes 
de  leurs  intérêts,  & qui  par  le  fccours 
des  Jciences  les  avez  rendus  ingénieux  , 
adlils  , commerqans,  policés,  politi- 
ques , refpedlant  les  loix  ; pardonnez- 
leur  de  vous  avoir  méconnus,  c’ed qu’ils 
ignoroient  les  bienfaits  dont  ils  vous 
feroient  un  jour  redevables  : ils  ont 
abandonné  les  phantômes  que  vous  leur 
avez  éclairci  par  vos  lumières , c’eft  par 
vous  qu’ils  (ont  devenus  fociables  ; ils 
fe  maintiendront  dans  cet  état  dont 
vous  leur  ouvrez  tous  les  jours  de  nou- 
velles routes;  ils reconnoitront les  vé- 
rités , elles  fe  perpétueront  par  l’évi- 
dence avec  le  renouvellement  des  (îecles. 

En  ju(fiBant  les  arts  & les  fcieucts , il 
faut  confidérer  quelles  influences  ils 
doivent  avoir  fur  les  peuples  qui  les 
exercent,  & fur  les  Etats  qui  les  favori- 
fent.  Le  commerce  ft  le  luxe  font  de- 
venus les  liens  des  nations , & l’induf- 
trie  fupplée  au  défaut  des  plus  grandes 
retfources.  L’inégalité  des  biens  qui  cil 
néccITaire  dans  les  politiques  & les 
moyens  imaginés  du  luxe , occupent 
& nourriifent  les  fujets  ; ils  ne  devien- 
nent pas  moins  utiles  dans  la  paix  que 
dans  la  guerre  : leur  indullrie  fert  au- 
tant que  leur  courage  ; le  travail  du  pau- 
vre cil  payé  du  fuperliu  du  riche:  tous 


les  ordres  des  citoyens  s’attachent  au 
gouvernement  par  les  avantages  qu’ils 
en  retirent  : tandis  qu’un  petit  nom- 
bre d’hommes  jouit  avec  modération  de 
ce  qu’on  appelle  luxe , & qu’un  nombre 
infiniment  plus  petit  en  abufe,  parce 
qu’il  faut  que  les  hommes  abufent  de 
tout , il  fait  en  même  tems  l’efpoir , l’é- 
mulation & la  fublihance  de  pludeurs 
millions  de  citoyens , qui  languiroient 
dans  les  horreurs  delà  mendicité , s’il 
venoit  à difparoitre. 

On  convient  que  fi  le  luxeétoit  plus 
modéré , il  y auroit  plus  d’égalité  : c’eft 
une  queilion  à réfoudre , de  démontrer 
fi  les  peuples  en  feroient  plus  heureux. 
Cependant  dans  l’état  des  chofes,  moins 
il  y aura  d’excès  dans  le  luxe , plus  il  y 
aura  de  néceffaire  fans  agrémens  ; l’arti- 
fan  & le  laboureur,  c’cfl  - à - dire , le 
corps  de  la  nation , feront  bornés  à la 
fimple  exiftencc , & le  riche  avide  en- 
taflera  Tes  tréfors , fans  en  répandre  la 
moindre  portion  fur  l’indigence  induC 
trieufe.  Ce  n’eft  point  le  luxe  qui  cor- 
rompt les  moeurs , car  la  pauvreté  & la 
richeffe  ne  font  point  la  vertu  ; elle  e(l 
uniquement  dans  le  bon  ou  dans  le  mau- 
vais ufage  des  biens  ou  des  maux  que 
nous  avons  reçus  de  la  nature  & de  la 
fortune.  Dire  que  les  Jciences  font  nées 
de  l’oifivcté  , c’eft  abufer  vifibleraent 
des  termes  : elles  nailfent  du  loifir , il 
eft  vrai , mais  elles  garantiflent  de  l’oi- 
fiveté;  elles  éclairent  les  peuples  fut 
leurs  véritables  intérêts , elles  infpi- 
rein  au  fouverain  les  vues  du  plus  grand 
bien  poflible. 

Sur  quels  fondement  peut  - on  donc 
reprocher  aux  fciences  d’ètre  nuifibles 
aux  qualités  morales?  Eft  - ce  parce 
qu’elles  leur  donnent  encore  plus  d’é- 
clat ? La  vertu  eft  un  être  unique , in- 
divifible  : il  dépend  des  princes  del’inf^ 
piter  par  l’exemple,  non  de  l’enleignerî 
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d’en  faire  aimer  la  pratique , & non 
d’en  démontrer  la  théorie.  Mais  la  rai- 
fun  la  plus  forte  qu’on  peut  alléguer  à 
l’avantage  des  arts  & des  fciences , c’cil 
de  conliderer  les  tems  où  la  terre  n’é- 
toit  qu’un  vafie  champ  de  bataille , de 
guerre  ou  de  brigandage  , où  les  hom- 
mes étoicnt  barbares  , ne  fe  croyant  nés 
que  pour  s’alfervir , le  piller  & le  maf- 
iâcrer  continuellement.  Tels  étoient 
les  liecles  anciens , que  les  controver- 
filles  des  fciences  & des  arts  veulent 
nous  faire  regretter. 

Maintenant  que  la  feene  du  monde 
c(l  prefque  totalement  changée,  que  de- 
vons - nous  attendre  des  plus  grandes 
idées  de  la  gloire  & de  la  vertu  ? Jet- 
tons  un  regard  fur  la  multitude  de  ré- 
volutions après  lefquellcs  nous  fommes 
devenus  ce  que  nous  fommes  , c’ell  - à- 
dire,  éclairés.  Au  lieu  dépeuples  Giu- 
vages  & barbares  que  nous  étions,  nous 
fommes  devenus  policés:  où  étoit  l’i- 
gnorance qui  enfante  l’erreur,  on  l’a 
remplacée  par  la  raifon  & par  fes  ac- 
cords fublimes , qui  pénétrent  au  - delà 
des  régions  connues.  C’cll  par  leur  fe- 
cours  que  nous  empruntons  des  forces 
pour  vaincre  nos  pullions , St  rempla- 
cer des  prelligcs  par  des  lumières  que 
nous  acquérons  de  l’élévation  pour  ap- 
précier les  chofes,  des  attraits  & des 
dédommagemens  pour  nous  dillraire  & 
éviter  les  atteintes  de  l’erreur.  11  n’ell 
pas  plus  difficile  de  faire  voir  l’utilité 
des  arts  & des  fciences  pour  la  perfedion 
des  mœurs , qu’il  l’eft  de  s’en  convain- 
cre. On  comptera  les  abus  que  les  paf- 
lions  en  ont  fait  quelquefois  , mais  qui 
pourra  compter  les  biens  qu’ils  ont 
produits  ? 

Qui  pourroit  être  alTez  aveug'e  ou 
alfe/.  injullc  pour  n’ètre  pas  frappé  de 
CCS  diiférenccs?  Le  plus  beau  fpedacle 
de  la  nature,  c’ed  l’union  de  la  vertu  & 


du  bonheur } \es  fciences  & les  arts  peu- 
vent lèuls  les  inlpirer.  S'ils  difparuif. 
fent,  que  relie -t- il  ? Les  exercices  du 
corps  & des  palHons  : l’efprit  n’ell  plus 
qu’un  agent  matériel , ou  l’inllrument 
du  vice.  Les  arts  Ibnt  donc  néced'aires 
dans  l’Etat,  au  commerce  & à l’induf- 
trie  -,  les  fciences  font  donc  le  partage 
d’une  nation  heureufe  : s’ils  font  l’oc- 
calion  de  quelques  défordres,  n’en  ac- 
eufons  que  l’opinion  féduite  par  les  de- 
hors appareils  du  préjugé.  Ainll  le  prin- 
ce éclairé  doit  favorifer  les  arts  d’induf- 
trie,  puifqu’ils  font  fa  richclfe  par  le 
commerce  : il  doit  protéger  les  fciences, 
puifqu’elles  font  les  plailirs  de  l’ame , 
en  élevant  la  raifon.  Unis  ou  féparés, 
ils  font  les  charmes  de  la  fociété , les 
liens  qui  attachent  tous  les  peuples  ; ils 
remplilfcnt  le  monde  de  chef-  d’teuvres 
& d’expériences  utiles  aux  hommes  ; 
ils  multiplient  à l’égard  de  tous  les  bien- 
faits de  la  nature,  v.  Gens  de  lettres. 
(Ü.F.) 

SCRIBE,  f m. , Droit  romain  , offi- 
cier fiibalterne  de  jullice  chez  les  Ro- 
mains. 

Les  premiers  feribes  excrqoient  chez 
les  Romains  à-peu-près  le  même  office 
que  les  greffiers  dans  nos  bureaux  i ils 
tenoient  le  régi  lire  des  arrêts , des  loix , 
des  ordonnances  , des  fentences , des 
aéles , & en  délivroiènt  copie  aux  in- 
térelfés  ; ils  formoient  un  corps  fubdi- 
viiécii  différentes  dalles  & dillércns  de- 
grés , fuivant  qu’ils  étoicnt  employés 
fous  les  magillrats  iùpérieurs  ou  fubal- 
tet  lies. 

Mais  cet  office,  mime  dans  la  pre- 
mière clalfe,  étoit  beaucoup  plus  hono- 
rable chez  les  Grecs  que  chez  les  Ro- 
mains. Nous  regardons , dit  Emilius 
Probus,  les  feribes  comme  des  merce- 
naires , parce  qu’ils  le  font  effedive- 
ment  ; au  • lieu  que  chez  les  Grecs  on 
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n’en  reçoit  point  qui  ne  Toit  d’une  naifl 
fance,  d’une  intégrité  & d’un  mérite 
difHngué , parce  qu’on  ne  peut  fe  dif- 
penPer  de  les  taire  entrer  dans  les  fecrett 
de  l’Etat. 

Cependant  on  a vu  quelques  feribes 
chez  les  Romains  parvenir  aux  grandes 
dignités.  Cicéron  parle  d’un  citoyen, 
qui  ayant  été  ferihe  fous  Sylla , devint 
préteur  de  la  ville  fous  la  dictature  de 
Céfar  j mais  voici  un  exemple  mémo- 
rable de  la  modcilie  d’un  de  ces  officiers 
de  judice , je  veux  parler  de  Cicéreius 
qui  avoir  été  feribe  tous  le  premier  Sci- 
pion.  Il  concouroit  pour  la  préture  avec 
le  iàls  de  ce  grand  homme,  mais  dans 
le  feul  delTein  de  le  doubler , & de  lui 
cendre  hommage.  AuÜi  - tôt  qu’tl  vit 
eue  les  centuries  lui  donnoient  la  pré- 
férence , il  defeendit  du  temple , quitta 
la  robe  blanche , déclara  Tes  pures  in- 
tentions à tous  les  éledteurs , & les  con- 
jura de  donner  leurs  voix  au  mérite  de 
fbn  rival , & à la  mémoire  de  fun  illultre 
pere. 

Les  feribes  toutefois  ne  pouvoient 
monter  aux  charges  de  la  république, 
à moins  qu’ils  ne  renonqafl'ent  à leur 
profeffion.  On  en  voit  la  preuve  dans 
Ifi  perfonne  de  Cneius  Flavius  qui  écoit 
feribe  d’un  édile  curule.  Ayant  obtenu 
lui-mème  l’édilité,  il  ne  fut  reçu  dans 
oet  emploi , au  rapport  de  Tite-  Live, 
qu’aprés  s’ëtre  obligé  par  ferment , à ne 
plus  exercer  fon  ancienne  profeffion. 

Comme  il  arrivoit  fuiivent  que  la 
iioblelTc  qui  entroit  dans  la  magiltratu- 
re,  fur.tout  les  jeunes  gens  , ignoraient 
le  droit  & les  loix , ils  fe  virent  forcés 
de  U s apprendre  des  feribes  que  l’ufage 
& l’expérience  en  avoienç  initruits  ; de 
forte  qu’ils  devenoient  par  ce  moyen 
les  doétcurs  de  cette  jeune  noblellc , & 
qu’ils  n’abufnient  que  trop  de  leur  pla- 
ge ; c’éroit  d’ailleurs  pour  eux.une  occa- 
Tome  XIL 


fîon  favorable  d’augmenter  leur  crédit, 
& de  s’ouvrir  une  entrée  dans  les  plug 
illullres  familles  de  Rome. 

Enfin  leur  arrogance  ayant  été  portée 
à l’excès  fur  la  fin  de  la  république , Ca- 
ton fe  vit  obligé  de  la  reprimer  par  de 
nouvelles  loix.  Ils  furent  partagés  eu 
décuries , & rangés  fous  ditférens  ordres 
fubalternes  ; enfortc  que  les  feribes  d’uu, 
quciteur,  d’un  édile  ou  d’un  préteur, 
furent  appellés  feribd  qmfiorii , adilitiit 
prjetorii , Çÿc. 

Les  pontifes  avoient  auffi  leurs  feribes. 
Onuphrius  nous  a confervé  une  ancien- 
ne infeription  qui  le  prouve  invinci- 
blement : y1gri/e  Tripljoft  vejliji:^,  Li- 
vius  Ttiressa  ab  epijiolis  gr£e.  feriba  à 
libris  pOHtijicalibus  , coujugi  fanüiJJiiM 
B.  D.  S.  M,  c’e(l-à-dire  Livius  Threne 
verfé  dans  les  lettres  grecques,  & feribe 
des  livres  des  pontifes,  a drellé  ce  mo- 
nument à fa  très  - fainte  femme  Agria 
Triphofa. 

Les  feribes  fous  les  empereurs  changè- 
rent de  nom , ils  furent  appellés  notarii, 
parce  qu’ils  fe  fervoient  de  notes  abré- 
gées , au  moyen  defquelles  ils  écrivoient. 
auffi  vite  qu’on  parloit.  Martial  le  dit, 
lib.  XIV.  épigr.  ceviij. 

Cusrant  verba  Ucet,  mmists  ejl  velt~ 
cior  illis , 

Nondwn  lingua , fusisn  dextera  pergit 
opus. 

SCRUPULE,  f.  m. , Morale,  juge- 
ment incertain  d’une  adlion , en  conle- 
qucnce  duquel  nous  craignons  qu’elle 
ne  foit  mauvnife , & nous  héficons  à la 
faire.  Les  gens  i ferupule  font  infup- 
portables  à eux-mèmes  & aux  autres  i 
ils  fe  tourmentent  fans  cefle,  & s’otfen- 
fent  de  tout.  Ce  vice  ell  la  fuite  du  peu 
de  lumières  , du  peu  de  fens  , de  la 
pullllanimité , de  l’ignorance , & d'une 
fauife  opinion  de  la  religion  & de  Dieu. 

. Si  l’on  étoit  plus  éclairé , on  verroit 
Oo»' 
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di(linélement  le  parti  qu’il  7 auroit  i 
prendre  -,  il  l’on  avoir  plus  de  courage 
on  ne  balanceroit  pas  à agir  i 11  l’on 
avoit  de  Dieu  l’idée  d’un  être  miferi. 
eordieux  & bienfaifant,  on  fe  repofe- 
roit  tranquillement  fur  le  témoignage 
de  fa  conrcicnce,  fortement  pcrl'uadé 
que  cette  voix  de  Dieu  qui  parle  au- de- 
dans de  nous , ne  peut  jamais  être  en 
oontradiéUon  avec  la  même  voix  de 
Dieu  , Toit  qu’elle  fe falfe  entendre  dans 
les  livres  faims.  Toit  qu’elle  s’adrelTc  à 
nous  par  la  bouche  des  prophètes,  des 
feints , des  anges  memes. 

SCRUTIN  , f.  m. , Droit  pol. , du  la- 
tin fcrutiiiiwii , qui  lignifie  m/jercfce,  ell 
une  maniéré  de  recueillir  les  furiVages  , 
feus  que  l’on  fâche  de  quel  avis  chacun 
a été. 

■ Il  fe  fait  par  le  moyen  de  billets  ca- 
chetés ou  plies  que  chacun  met  dans  un 
Vafe  ou  boete , ou  par  des  boules  diver- 
fement  colorées , qui  font  des  lignes 
d’approbation  ou  d’excluHon. 

Les  meilleures  élections  font  celles 
qui  fe  font  par  la  voie  du  ferutin , parce 
que  les  futl'rag'  S font  plus  libres  que 
quand  on  opine  de  vive  voix. 

Dans  tous  les  comices , les  futfrages 
fe  donnèrent  toujours  à haute  voix  juf- 
qii'à  l’an  de  Rome  614,  qu'on  introdui- 
lit  Tufage  des  j'enttius  ; parce  qu’on  s’e- 
toit  apperqu  que  dans  les  élections  des 
charges,  le  peuple,  de  peur  de  déplaire 
aux  grands,  qui  étoicnc  à la  tête  des 
fadions  qu’ils  avoient  formées  pour  fe 
rendre  maîtres  de  l’htat,  ne  duiinoit 
plus  fa  voix  avec  ha'rdiedc  1 on  employa 
îens  fuccés  le  ferutin  pour  remédier  au 
mal  ; le  peuple  corrompu  n’étanr  plus 
retenu  par  la  honte  de  donner  fa  voix 
i de  mauvais  fujets,  fe  laiiTa  gagner  par 
des  préfensi  c’elt  atnil  que  s’introdinflt 
h vénalité  des  futfrages  qui  fut  11  funcf- 
te  à U républiq^ue.  Une  démocratie  où 


le  luxe  fait  la  loi , ne  peut  fe  rétablir 
que  par  de  violentes  fecoudes  , qui  ra- 
mènent les  chufes  aux  principes  de  U 
conltitution  de  cet  Etat. 

Le  ferutin , eft  la  maniéré  la  plus  or- 
dinaire d’élire  un  pape.  v.  Conclave. 

S E 

SECONDES  NOCES , f f.  pl.,  J«r., 
font  le  fécond,  troilleme,  ou  autre  fub- 
(equent  mariage  que  contracte  une  per- 
fonne  qui  a déjà  été  mariée , & qui  eft 
depuis  devenue  en  état  de  viduité. 

Les  fécondés  noces  ont  toujours  été  re- 
gardées peu  favorablement , foit  par 
rapport  i la  religion , foit  par  rapport  à 
l’intérêt  des  familles. 

Par  rapport  à la  religion , on  les  re- 
garde comme  une  efpece  d'incontinence 
contraire  au  premier  état  du  mariage, 
fuivant  lequel  Dieu  ne  donna  i l’hom- 
me qu’une  feule  femme. 

On  les  regarde  aullî  comme  contrai- 
res à l’intérêt  des  iamillcs  , en  ce  qu’el- 
les y apportent  fouvent  du  trouble  , 
foit  en  diminuant  la  fortune  des  en  fans 
du  premier  lit,  foit  parce  qu’ordinaire- 
ment  celui  qui  fe  reniai  le  tourne  toute 
fon  alfeélitin  du  c6'é  de  fon  nouveau 
coiiioint  & des  enlaiis  qui  proviennent 
de  ce  nouveau  mariage. 

Tertullicn  s’elt  même  efforcé  d’éta- 
bhr  comme  un  dogme  que  les  fecoudet 
noces  étoient  reprouvées,  & divers  au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  cette  matière  ont 
rempli  leurs  ouvrages  de  déclamations 
contre  les yècoiii/fi  noces. 

Il  elf  neanmoins  confhrntque  les  loix 
divines  & humaines  les  aiitorifent  com- 
me un  rcmede  contie  l’incontinence  , 
mJiiis  eji  nubere  quiim  nri ,-  c’eft  la  doc- 
triiie  du  canon  aperiant , du  canon  , 
Deus  mufculutn,  & du  canon  qtiod  fi 
dormierit , xxxj.  quel!,  j.  & auucs  tex- 
tes iauéi. 
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En  Ruflîe  les  féconds  mariages  font 
tolérés,  mais  à peine  les  regarde  t-on 
comme  légitimes  ; les  troifiemes  ne  font 
jamais  permis  fans  une  caul'e  grave , & 
l’on  ne  permet  jamais  un  quatrième , en 
•quoi  les  RulTe»  ont  adopté  la  doârinc 
de  l’églife  d’ürient.  • 

L’églifc  romaine  en  permettant  les 
fécondés  noces  , & autres  fubléqucutcs , 
n’a  cependant  pû  s’empêcher  d’y  atta- 
cher quelque  peine , en  ce  que  celui  qui 
a été  marié  deux  fois , ou  qui  a époulé 
une  veuve , ne  peut  être  promu  aux  or- 
dres facrés.  ’ 

Les  lois  civiles  ont  auflî  autorilc  les 
fécondés  noces , mais  elles  y ont  impofé 
des  peines  & conditions , non  pas  pour 
empêcher  abfolument  ces  féconds  ma- 
riages , mais  pour  tr.cher  d’en  détour- 
ner , ou  du  moins  d’en  prévenir  les  plus 
•grands  inconvéniens’;  auflî  chez  les  Ro- 
mains n’accordoit- en  la  couronne  de 
chafleté  qü’aüx  veUves  qui  étoient  de- 
meurées en  viduité  après  leur  premier 
mariage.  . ■ • . 

Entre  les  lobe  romaines  qui  ont  éta- 
•fali  des  peines  ou  conditions  pour  ceux 
•qui  fe  remarient , les  phis  fameufes  font 
les  \oix  fiemnia  gétieraliter , ^ h Je  ediSa- 
li  au  code  de  feettudis  nuptiis. 

La  première  de  ces  loix  veut  qu’une 
veuve  qui  ayant  des  eqfaKs  de  fun  pre- 
mier mariage , fe  remarie  après  l’an  dù 
'deuil , elle  referve  à fes  enfans  du  prç- 
lYiier  lit  tout  ce  qu’eÏÏca  eu  de  la  libéra- 
iité  de  fon  premier  mari , à quelque  ti- 
tre que  ce  Ibit.  " ^ ■ 

I La  loi  generaliter  étend  aux  hommes 
qui  fe  rcmarient.cequcla  première  a voit 
ordonné  pour  les  femmes.  ’ 

-■  Enfin  la  loi  hJc  ediciùU-  défend  au± 
ftmmes  qui  ' contraiftent  de  féconds  où 
autres  fubfequens  mariages! , ' de  donL 
ner  de  leurs'  biens  é leurs  nouveaük 
maris  1 a quelque  titre  que  ce  fait  » pluS 


que  la  part  de  l’enfànt  le  moins  prenant' 
dans  leur  fuccelfion. 

Pour  former  un  jugement  droit  fur 
les  fondes  noces,  il  faut  dillinguer  le 
bu  "u  mariage  d’avec  les  fuites. 

«Le  but  du  mariage  par  les  fécondés 
noces , efl  le'  même  que  celui  qu’on  a eh 
vue  dans  les  premières.  La  Compagnie 
délicieulè  de  deux  coeurs  , faits  l’ua 
pour  l’autre  , l’aide  réciproque,  les  coii- 
lolattoiis  mutuelles  des  conjoints  dam 
leurs  alllidioiis,  dans  leurs  détreffes’, 
le  partage  de  leurs  peines  auflî  - biçfa 
que  de  leurs  plaifirs,  l’union  des  foiiis 
pour  l’éducation  & le  bonheur  de  leurs 
enfans , & pour  le  bien-être  de  la  maU 
fon  i voilà  le  but  principal  du  maria- 
ge : ce  but,  qui  jette  lés  conjoints  darts 
In  jouilfance  conjugale,  en  produit  un 
lècond  qui  éft  la  latisfeélion  du  pen- 
chant à la  propagation  de  l’efpece.  ’ 

Or  ce  double  but,  Templi  par  uk 
'mariage  Taifonn-able  & conronne  aux 
vues  de  la  morale , de  la  religion  & de  h 
^bciété  ; ce  double  but^  'dis  - je,''hoA 
fait  fentir  avec  là  plus'  grànde  évidence, 
que  les  fei,ondes  nbces  K)ht  eiiéorc  plni 
héceffaites  qtie  les  premieret.  ' Chacuji 
connoit  la  force  des  habitudes.'  Un  c^ 
Iibatair'e' qui  n’ell  point  habiriié  àux 
douceurs  de  la  fociété conjugale,  & qui 
■ne  les  connoit  pas  même,  ne  fauroît 
ies  defirer  avec  autant  d'ardeur  qu’un 
■veuf ,•  ou  qu’urtc  veuve.  Priver  ces  der- 
niers 'de  pa^er  aux  fécondés  noces , c’eft 
les  êxpofer  à une  vie  Criminelle  ; ils 
chèfclieront'dans  le  crime  , ce  dont  une 
loi  barbare  leur  défend  une  jouillàncfc 
légitimé.  Pourquoi  donc  a- 1 on  défèiÿ. 
du,  ou  regardé  avec  quelque  marque 
de  mépris  les  fécondés  noces 'i  Le  pro- 
tnier  mariage  étant  un  état  làcré , érat- 
conforme  & même  ordonné  par  les  loir 
naturelles  & pofitives,  t>.  Mariage  ', 
pourquoi  Ics  iècond,  troifieme  & iui- 
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vans  feroient-ils  défendus  ? J«  voudrois 
qu'on  pût  m’alléguer  une  léule  raifon  , 
tirée  du  but  du  mariage , contre  les  fe- 
.coudes  noces,  condifmuées  par  les  décla- 
mations de  ces  fanatiques , qui  ^’ant 
dans  le  célibat,  trouvaient  que  c(ux 
,qui  avoient  le  malheur  de  perdre  leur 
femme,  ne  dévoient  pas  en  prendre 
une  fécondé.  Les  loix  canoniques  & ci- 
viles, faites  ou  par  des  célibataires,  ou 
j)ar  des  empereurs  , qui  bien  différcns 
de  Céfar , favorifuient  la  prétendue  ver- 
j*fu  du  célibat,  v.  CÉLIBAT;  ces  loix, 
,dis  je,  comme  bien  d’autres , font  une 
preuve  évidente  de  l’influence  des  pré- 
jugés fur  la  légidutiun. 

Les  conlldératiuns  tirées  des  fuites  des 
fécondés  noces  , ne  fauruient  rien  retran- 
cher de  leur,làinteté  ni  de  leur  nécelTité. 
.yjLcs  fecosiAcs  noces,  marquent  , dit- 
oîi  ^ de  l’incontinence.  L’incontinence 
n’efl:  un  crime  qu’autant  qu’on  1a  f.- 
Lùfalt  par  des  voies  illicites  ; mais  un 
^veuf,  une  veuve  qui  délirent  renouer 
viti  mariage , pour  continuer  a jouir  dep 
agrémeiis  qu’il  procure  , & éviter  le  crL 
me,  pourquoi  les  appellera  t-on  incon- 

i'  inens  ’f  Qu'on  dillingue  la  pluralité  des 
émmes  d’avec  les  fécondés  noces.  j 
..  On  craint  pour  l’intérêt  des  familles. 
J’avoue  que  fi  c’eft  une  veuve  avec  des 
enfans  qui  palTe  p des  fécondés  noces  , 
d’autorité  dum:ui  pourroit  être  préju- 
diciable aux  biens  des  enfans  du  pre- 
micr  Ut  ; mai.s  les  parens  de'  ces  enfans 
.ou  les  tuteurs  peuvent  les  mettre  en 
iîircté.  Si  c’eU  un  ,vcuf«qu’y  a-t-il'i 
craindre  ? La  diminution  des  biens  , 
par  l’augmentation  du, nombre  d’en- 
fans?  Mais  ces  enfans tropvant  un 
moindre  bien , feiniront  la  népellité  de 
î’indo(dxie.&  du.travail,  & fe  rendront 
par  là  nlus  utiles  & plus  elUmables  dans 
la ‘Société. . ... 

pn  n’aimera  pas  également  lêj  cn^uu 
*•  'O 


du' premier  lit  que  ceux  du  fécond  ; on 
fait  ce  que  c'ell  qu’une  belle-mcre.  Un 
pere  tendre,  un  mari  prudent  ne  per- 
mettra ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  incon- 
.véniens  : Ci  le  mari  n’eli  pas  en  état 
de  les  prévenir,  c’ell  là  propre  faute, 
é^non  celle  des  fécondés  noces.  Les  ma- 
râtres font-elles  rares  parmi  les  vérita- 
bles mères?  Ne  met-on  jamais  de  la 
ditférence  parmi  les  enfans  du  meme 
lit?  (D.F.) 

SECRET , f.  m. , Morale , c’ell  toute 
chofe  que  nous  avons  confiée  a quel- 
qu’un , ou  qii’on  nous  a confiée  dans 
l'intention  de  n’être  pas  révélée , foie  di- 
redlement , foit  indireélcment. 

Les  Romains  firent  une  divinité  du 
fecret,  fous  le  nom  de  Tocita  ; les  Pytha- 
.goiiciens  une  vertu,  & nous  en  failons 
,un  devoir , dont  L’obrervation  cuulli- 
tue  une  branche  importante  de. la  pro- 
bité. D’ailleurs,  l’acquificion  de  cette 
qualité  ed'entiellc  à un  honnête  hom- 
me, efl  le  fondement  d’une  bonne  con- 
duite ,'  & fans  laquelle  tous  les  ralens 
font  inutiles.  Si  l’on  ne  doit. pas  dire 
imprudemment  fon  fècret , moins  enco- 
re doit  - on  révéler  celui  d’autrui;  par- 
ce que  c’ell  une  perfidie,  ou  du  moins 
une  faute  inexcufable.  Il  convient  mèk 
one  d’étendre  cette  fidelité  , jufqucs  vis- 
à-vis  de  celui  qui  y manque  à notre 

Ce  n’ell  pas  tout , il  faut  fe  méfier  de 
foi-  même  dàps  la  vie  : on  peut  furpren- 
dre  nos  fea-ets  dans  des  mumens  de  foÇ 
bicfle , nu  dans  la  chaleur  de  la  haine  , 
ou  dans  l’emportement  du  plailir.  On 
confie  fon  feertt  dans  l’amitié,  mais  il 
s’échappe  dans  l’amour;  le.s  hommes 
^>nt  curieux  & adroits;  il  vous  feront 
piille  queflionsiépineufcs  dont  vous  air. 
rez  de  la  peine, à échapper  autrement 
que  par  un  détour  , ou  par  un  fllence 
phllinéi  & cellleace  même  Ieu(  fu& 
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quelquefois  pour  deviner  votre  fecrtt. 
V.  Confidence.  (D-J) 

SECKxlAllvE,  f.  m. , Jiirifpr.,  fi- 
gnitie  en  général  celui  qui  uiiic  à quel- 
qu’un à faire  fcs  expéditions,  comme 
lettres  , extraits,  & autres  operations. 

11  y a plulleurs  fortes  de  fecrétaires, 
dont  l’état  & les  fonéfions  font  fort  dif- 
i'érens  les  uns  des  autres. 

SECRETAIRE  d'méajfadt , Droit  pu~ 
htic , elt  une  perfonne  que  l’on  met  au- 
près d’un  ambalfadeur  pour  écrire  les 
dépêches  qui  regardent  la  négociation. 

Il  y a une  très-grande  ditlércnce  en- 
tre un /ècmim-e  & un  fecri- 

taire  d’ambutludeuri  ce  dernier  elt  un 
dumelHqueou  un  homme  de  la  mail'on 
.de  rambaiTudeur , au-licu  qu’un  fecrétai- 
re  d'ainèiiJfa/Je  eü.  u\\  miniltre  du  prince 
.même.  v.  Ambassadeur. 

, . Secrétaire  d’E t a t , Droit 
public,  elt  un  des  officiers  de  la  cour  , 
qui  Fait  au  lùuvcrain  le  rapport  des  af- 
faires d’Etat  de  fon  département  , & 
qui  requit  direiflement  du  prince  Tes 
ordres  & commandcmens,cn  conféquen- 
,ce  defquels  il  expédie  les  arrêts , lettres- 
patentes,  & autres  lettres  clofcs , les  ar- 
rêts , mandemens,  brevets,  & autres 
.dépêches  nécelTaires. 

. L’office  de  fecrétaire  d’Etat  a quel- 
que rapport  avec  l’office  de  ceux  que  les 
B-umains  appelloicnt  magifiri  fa.rorum 
feriniorum  : ce  terme  fcriminn  pris  à la 
lettre  fignihe  eferin,  cojfret  ou  cajjette 
dellinée  à garder  les  chufes  précieufes 
& fecretes  ; mais  en  cette  occalion , il  11- 
gn  i 6 e porte  feuille  o u regijlre. 

Il  y avait  chez  les  Romains  quatre 
offices  dilTérfns,  appellés  ferinia  palati- 
na  , fuvoir  fcriiiia  uietuoria,  epijiolarum , 
Jibetluruiii  ÿ difpofitionttm.  Ceux  qui 
exerqoient  ces  quatre  ditférens  emplois 
ctoient  appellés  magijiri  feriniorum  i ce 
qui  pourioit  fe  rapporter  aiu  dliferens 


departemens  des  fecrétaires  d' Etat,  qvi 
font  auflî  préfciitcmcnt  au  noinbre  Je 
quatre.  Mais  il  paroit  que  l’on  peut  plu- 
tôt comparer  les  fecrétaires  d'Etat  à ces 
officiers  appellés  trtbimi  mtarii  feu  tri~ 
buni  uotarioriini , qui  formaient  le  pre- 
mier college  des  notaires , Ik  dont  l’em- 
ploi  étoit  d’expédier  les  édits  du  prince 
& tes  dépêches  de  fes  finances,  v.  Mi- 
nistre d’Etat.  , 

SECRETAIRE  DU  ROI,  Droit  pubL 
de  France  , elt  un  officier  établi  pour  fi. 
gner  les  lettres  qui  s’expédient  dans  les 
grandes  & petites  chancelleries , & pour 
ligner  les  arrêts  & mandemens  émanés 
des  cours  fuuveraincs. 

Au  commencement  de  la  monarchiç, 
celui  qui  fccloit  les  lettres,  s’appelluit 
référendaire  du  roi  ou  référendaire  du 
pillais. 

Contime  il  ne  pouvoir  fuffire  à expé- 
dier lêul  toutes  les  lettres,  on  lui  don- 
na des  aides  qui  requrent  différens  noms} 
on  les  appella  amatsuenfes , notarii , pa- 
latini,  feriptores  , auiici  fcribtt,  cleri.i 
regii , cancellarii , & en  franqois  clercs , 
notaires  & fecrétaires  du  roi. 

Valentinien  elt  le  premier  que  l’on 
connoilfe  pour  avoir  fait  la  fonction  de 
notaire  & fecrétaire  du  roi , c’étoit  Ibus 
ChilJebert  roi  de  Paris;  il  collationna 
la  chartre  de  donation  faite  à l’abbaye 
de  S.  Vincent  - lès  - Paris , à préfent  S. 
Germain  des  prés,  rapportée  par  Ai- 
moin , l.  II.  à la  fin  de  laquelle  il  y a,  ego 
V aient  inianus,  notariiu  fe"  amanuenjh  rt~ 
cognovi. 

Baudin  & Charilîgile  font  nommés 
par  Grégoire  de  Tours  , réftreudairAt 
du  roi  Clotaire  i Flave  & Licere  du  roi 
Gontran,  Sigon  & Theutere,  du  roi 
Sigeberti  Charimere  , Gallumagnc  & 
Oihon,  du  roi  Childebert  ; & le  pere 
Mabillon  rapporte  un  arrêt  du  teins  de 
Clovis  IIL  auquel  il  elt  dit  qu'alfiltcrei}| 
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les  rcFcrendaires , qui  font  nommes  au 
nombre  de  quatre. 

Ce  fut  apparemment  pour  fe  difHn- 
guer  de  ces  limples  référendaires,  que 
celui  qui  portoit  l’anneau  royal,  & qui 
étuit  prépofé  au-dedus  d’eux  , prit  le  ti- 
tre de  fummus  palatii  referettJarittt  i c’eil 
ainll  qu’eft  qualifié  Robert  en  l’année 
670 , en  la  vie  de  S.  Lambert , évêque 
de  Lyon. 

Ces  mêmes  référendaires  étoient  aufll 
appellés  cancellarii  regales,  titre  qu’on 
leur  avoit  donné  à l’inltardes  chanceliers 
qui  étoient  près  des  empereurs  romains, 
ainli  appellés,  parce  qu’ils  travailloient 
intra  cancellos , c’ell-à-dire  dans  une  en- 
ceinte fermée  de  barreaux  ; ufage  qui 
s’ell  encore  confervé  dans  la  chancelle- 
rie du  palais , où  les  officiers  travail- 
lent dans  une  enceinte  fermée  de  grilles 
de  fer. 

C’eft  auifi  delà  que  fous  la  fécondé 
race,  quand  le  grand  référendaire  chan- 
gea ce  titre  en  celui  de  chancelier , il 
prit  le  furnom  d’archichancelier  bu 
grand  chancelier , fnrmmu  cancellariiu, 
pour  fe  dilfinguer  des  fimples  chance- 
liers , repréfentés  aujourd’hui  par  les  fe- 
crétaires  dit  roi  j & ce  titre  de  grand- 
chancelier  fut  en  ufage  jufqu’à  ce  que 
les  notaires  du  roi  quittèrent  le  titre  de 
chancelier  , lequel  depuis  Baudouin , 
■qui  fut  chancelier  de  France , fous  Hen- 
ri I.  demeura  aifedlé  par  excellence  à 
celui  qui  étoit  prépofè  au  - delfus  des 
notaires  du  roi. 

Grégoire  de  Tours,  c.  xxviij.  fait 
mention  d’un  nommé  Claude  , qui  étoit 
tin  des  chanceliers , Claudius  quidam  ex 
cancellariis  regalibiu. 

Ces  chanceliers  écrivoient  de  leur 
main  les  lettres,  & étoient  indifférem- 
ment qualifiés  notaires  ou  notaires  du 
roi  i c’eft  ainfi  que  la  chartre  de  dota- 
^n  du  monaltere  de  Flavigny , diocèlè 


d’Autun , porte , feriftum  per  manunt 
llaldofredi  notarii  , çÿc.  & le  moine  Jo- 
nas,  en  la  vie  de  S.  Eulfafe,  abbé  de 
Luxeuil  , dit  tpa'Agrefstimis  quidam 
Tkeodorici  regis  notarius  fiurat. 

Sous  Chilperic  I.  il  n’eft  fait  men- 
tion que  d’un  feul  référendaire  & d’un 
fecrétairei  il  ell  parlé  de  celui  - ci  dans 
une  charte  de  ce  prince , pour  S.  Lucien 
de  Beauvais,  ego  Vltrituspalatimu firip- 
tor  recognovi. 

Ansbert , qui  fut  archevêque  de 
Rouen  , & grand  référendaire  fous  Clo- 
taire II.  avoit  d'abord  été  notaire  du 
coi,  fuivant  ce  qui  eii  dit  par  Andrade 
en  la  vie  de  ce  prélat , expit  ejfe  aulicsa 
feriba.  ‘ 

Sous  Dagobert  I.  on  trouve  différen- 
tes chartes  lignées  par  Godefroy,  Lan- 
dry , Urfin , Gérard  & Henry , qui  n’é- 
toient  que  de  fimples  notaires  du  roi. 
qui  figiioient  en  l’abfence  du  grand  ré- 
férendaire, ego  notarius  ad  vicens  obtu£t 
recognovi , fubfcripfi. 

Dans  un  titre  de  Charles  Martel  , 
maire  du  palais , l’an  du  roi  Thierry , le 
notaire  du  roi  eft  qualifié  cleriaa  Aid» 
cleriais  jujfus  à domino  meo  Carolo  fcripfi 
& fubfcripfi. 

Sous  la  fécondé  race  des  rois  de  France 
le  titre  de  chancelier  & celui  de  notaire 
furent  donnés  indifféremment  aux  fe- 
a-étaires  du  roi , c’elf  pourquoi  le  grand 
chancelier,  qui  étoit  leur  chef,  prit  aufE 
le  titre  d’archinotaire. 

Les  notaires  de  ce  tems  font  qualifiés 
regix  iignitatis  notarius. 

Hincmar,  archevêque  de  Rheims  . 
qui  écrivoit  vers  le  milieu  du  XV*  fie- 
cle,  dit  que  le  grand  chancelier  avoit 
fous  lui  des  perfonnes  prudentes , in- 
telligentes & Êdeles  , qui  écrivoient  les 
mandemens  du  roi  avec  beaucoup  de 
défintéreffement , & garduient  fidèle- 
ment les  fecrets  qui  y étoient  confiée: 
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ati  (apocrifinrio)  fociabatur  fumtmtt  eau-  plement  > le  roi  défendant  aux  clercs  ou 
ctUaritis  ijui  a fecretis  olim  appellabatur,  à leurs  écrivains  de  prendre  pour  les 
arantqtie  illis  jubjeSi^  intelligentes  pu-  lettres-patentes  plus  de  fix  deniers,  & 
Jentes  ac  fideles  viri  qui  pracepta  régi»  pour  les  lettres  claufes  plus  de  quatre. 
ahfqiie  immoderatù  cupiditate  venalitate  Depuis  ce  tems  les  fecrétaires  du  roi 
feriberent , ^ fecreta  illis  Jideliter  cttjio-  fe  trouvent  qualifiés  tantôt  de  clercs  du 
dirent.  Telle  e(t  l’idée  qu’il  nous  donne  roi  (Implcment,  tantôt  clercs  notaires , 
de  ceux  qui  raifuient  la  fonélion  de  no-  tantôt  notaires  de  France,  ou  notaires 
taircs  & fecrétaires  du  roi.  du  roi , & enfuite  notaires  fecrétaires  du 

Dans  un  titre  de  l’églife  de  Cambray,  roi , & enfin  le  titre  de  fecrétahre  du  roi  a 
du  teins  de  Charles  le  ümple , un  de  les  depuis  long,  tems  prévalu  , & eftle  ièul 
fecrétaires,  nommé  Gos/ùuu,  ell quali-  qui  leur  e(i  demeuré, 
fié  adnotator  ad  vicetn...  futnmi  cancel-  Il  paroit  néanmoins  qu’il  y avoit  an. 
btrii  recognovit.  Miraus  rapporte  une  ciennement  quelque  ditiérence  entre  les 
charte  de  l’an  919 , où  ce  même  Goziin  notaires  du  roi  & Tes  fecrétaires  , tous 
eit  appellé  notariiis  ad  vicem.  les  fecrétaires  du  roi  étoient  notaires  { 

On  trouve  du  tems  de  Philippe  I.  mais  tous  les  notaires  du  roi  n’avoient 
un  nommé  Gislebert,  fecrétaire  durai , pas  le  titre  de  fecrétaires,  & n’en  thi- 
qualifié  dans  quelques  chartes  re^inr  MO-  foient  pas  lesfunélions.  On  entendoic 
ntu  ,&  dans  d’autres  c/erimr.  alors  par  clercs  notaires  du  roi  en  gé- 

Une  charte  de  l’an  1 laS  pour  S.Mar-  néral , tous  ceux  qui  écrivoient , colla- 
tin des  Champs,  fait  mention  d’ Aigri n,  tionnoient  & fignuient  les  lettres  de 
notaire  du  roi , Algrinus  notarius  rele-  chancelleries  & les  arrêts  des  cours , au 
gendo  fubfcripfi;  dans  une  autre  charte  lieu  que  par  fecrétaires  tju  roi,  on  n’en- 
de  l’an  1137  , qui  ell  au  regillre  croilè , tendoit  que  ceux  qui  étoient  A fecretis  , 
ileft  qualifié  Algrinus  à fecretis  nof  ris  : c’e(I-é- dire , ceux  qui  étoient  employés 

cet  Algrin  fut  depuis  élevé  à la  dignité  pour  l’expédition  des  lettres  les  plus  fe- 
de  chancelier.  cretes } ceux  - ci , qui  approchoient  le 

La  chancellerie  ayant  vaqué  pendant  plus  de  la  perfonne  du  roi,  & qui  étoient 
les  années  1172  & fuivantes,  jufques  honorés  de  fa  confiance,  ayant  acquis 
& compris  1 177  , c’étoit  un  des  notai-  par-là  un  plus  haut  degré  de  confidera- 
res  du  roi  qui  lignoit  les  chartes  en  ces  tion,  furent  diüingués  des  autres  clercs 
termes,  Petrus  notariat  vacante  cancel-  & notaires,  & furnommés  clercs  diryê. 
laritt  fufcripfit.  cré , du  fecret  f c’cll  la  première  origine 

On  tient  communément  que  ce  fut  des  fecrétaires  d’Etat,  & c’ell  delà  que 
frere  Guérin,  évêque  de  Sentis,  nom-  ces  otficiers  dévoient  toujours  être  pou  r- 
mé  chancelier  en  1225 , qui  abandonna  vus  d’un  office  de  fecrétaire  du  roi  } le 
totalement  les  fondions  du  fecrétariat  premier  qui  en  fut  dirpenle  fut  M.Chnu- 
tux. clercs  notaires  du  roi , fe  réfervant  velin  .fecrétaire  d’Etat , en  1728,  lequel 
feulement  l’infpedion  fur  eux.  fut  depuis  garde  des  fccaux.  • 

Dans  Mathieu  Paris , à l'an  12ÇO,  LesyêcrcVjrrerdu  confcil  Ac  des  finan. 
ils  Ibnt  qualifiés  clerici  regii , & dans  ces  ont  aiiffi  été  tirés  du  corps  des  no. 
d’autres  endroits  cleriti  Frmtcijt.  taires  & fecrctaires  du  roi , entre  lefquels 

Urre  ordonnance  de  S.  Louis,  du  mois  il  n’y  en  avoit  qu’un  petit  nombre  , qui 
de  Février  1214,  les  appelle  clerici  fim-  étoic  retenu  pour  (ervir  au  confiai, coos- 
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me  rix  , dix , douze  , treize , p!uz  ou 
moins  , félon  que  ce  nombre  fut  fixé  en 
divers  tems. 

Qiiant  au  nombre  des  fecrétairet  du 
roi,  on  a déjà  vu  que  dans  l’origine  les 
chanceliers  qui  font  repréfentes  par  les 
feertsaires  du  roi  n’étoient  qu'au  nombre 
de  quatre  , & les  anciennes  ordonnan. 
ces  difent  qu’ils  avoienc  été  établis  à 
l’inllar  des  quatre  évangclilles,  en  l’hon- 
neur defquels  leur  confrairie  efi  établie 
en  l’églife  des  célellins  de  Paris.  ^ 

Mais  ce  nombre  s’accrut  peu-à-peu  ; 
on  en  trouve  cinq  dilTérens  fous  Philip- 
pe I.  treize  dans  un  état  de  la  maifon 
de  Philippe  le  Bel  de  l’an  laSf  ; ce  mê- 
me prince  fit  un  reglement  en  1 J09 , 
portant  qu’il  y auroit  trois  clercs  du fteré 
& vingt-fept  clercs  & notaires. 

Le  fLinulum  de  la  chancellerie  que 
quelques  uns  croyent  avoir  été  rédigé 
en  i;  19, d’autres  en  1^94 < d’autres  en 
1413  ou  141  r,  porte  que  le  nombre  des 
notaires  & fecritaires  du  roi  étoit  alors 
de  6j. 

Sous  le  roi  Jean , ils  étoient  au  nom- 
bre de  cent  quatre;  la  délibération  qu'ils 
firent  en  13^9  pour  rétablidémcnt  de 
leur  confrairie  aux  Célefiins , efi  lignée 
de  cent  quatre  notaires  & fecrétaires. 

Ce  prince  ne  fupprima  aucuns  de  leurs 
offices  i mais  par  un  reglement  qu'il 
fit  le  7 Décembre  ijSi , il  déclara  que 
pour  la  charge  de  fa  rançon , il  ne  poii- 
voit  donner  des  gages  à tous , & fit  une 
lille  compofée  fcuicment  de  cinquante- 
neuf  de  les  fecréttiires  & notaires  , pour 
fervir  continuellement  & prendre  ga- 
ges & bourfes-,  déclarant  qu’il  mnnJe- 
roit  les  autres  quand  il  lui  plairoit  ; 
mais  Charles  V.  réduifit  abrolument  le 
nombre  de  fes  notaires  fecrétaires  à 
cinquante  - neuf,  ordonnant  que  les 
Ccleltins  par  lui  fondés  , feroient  le 
foixantieme , & qu’ils  auroient  une 


bourfe  comme  les  fecrétaires  du  roi. 

Cependant  plufieurs  perfunnes  par 
importunité  ou  autrement,  obtinrent 
les  uns  les  bourfes  de  clerc  notaire  feu- 
lement, & les  autres  les  gages  & man- 
teaux , divifant  ainli  l’office  en  deux 
parties , de  maniéré  que  le  nombre  de 
ces  officiers  étoit  augmenté  de  près  du 
tiers , ce  qui  faifoit  environ  80. 

Charles  VI.  fonfils,  par  une  ordon- 
nance du  19  Oélobre  140^' , les  réduifit 
au  nombre  ancien  de  6u , y compris  les 
célelfins  ; il  les  réduifit  encore  au  même 
nombre  par  fon  ordonnance  du  2 Août 
I4'8. 

Au  commencement  de  fon  avènement 
i la  couronne  Louis  XL  avoir  créé  plu- 
fieurs offices  de  fecrétaires  du  roi,  mais 
il  les  fupprima  par  fon  édit  du  mois  de 
Juillet  1463  , & les  réduifit  au  nombre 
ancien  de  60  y compris  les  CélelHns  ; 
& par  un  autre  édit  du  mois  de  Novem- 
bre 1482,  il  confirma  le  même  nom- 
bre,, avec  cette  diflérence  feulement , 
qu’il  déclara  que  lui  & fes  fuccelfcurs 
rois  feroient  à perpétuité  chefs  dudit 
college,  & que  la  première  bourfe  feroit 
pour  fa  majeflé. 

Les  fecrétaires  du  roi,  maifon  cou- 
ronne de  France  & de  fes  finances  , 
qu'on  appelle  aulfi  fecrétaires  du  roi  en 
la  grande  chancellerie  ou  fecrétaires  du 
roi  du  grand  college  , obtinrent  du  roi 
Jean  au  mois  de  JVlars  1330,  la  per- 
millîon  d’établir  entr’eux  une  confrai- 
rie en  l’honneur  des  quatre  évangelit 
tes  , & de  bâtir  une  églife  en  tel  lieu 
qu’ils  jugeroient  à - propos  s dans  ces 
lettres,  ils  font  qualifiés  de  college.des 
notaires  de  France  5 Charles  V.  les  qua- 
lifie de  vénérable  college  ; ils  furent  éri- 
gés en  college  par  le  roi  Jean  au  mois 
de  Mars  1330,  laquelle  éredlion  a de- 
puis été  confirmée  par  nombre  d’autres 
édits , déclarations  & lettres-patentes. 
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Ce  college  en  comprend  préfentement 
fix  autres,  c’eft-à  dire  que  l’on  a réuni 
en  un  l'eul  corps  ou  college  des  ftcrétai- 
rts  fin  roi , de  lix  créations  & dallés  dif- 
ferentes; {'avoir,  le  coMcge  ancien  dos 
120  , le  college  des  ^4,  le  college  des 
f6,  le  college  des  120  des  Enanecs,  le 
College  des  20  de  Navarre  , &.  le  colle- 
ge des  80. 

On  entend  par  college  ancien  , les 
cent  vingt  qui  font  de  plus  aneicnne 
création  , dcfquels  il  y en  a 60  qu’on  ap- 
pcWah  bnur/ters , & 60  autres  que  l’on 
appclloit  gagers. 

Des  60  bourfiers,  2c  fontfornommés 
g}uviili  qui  font  les  plus  anciens  , vingt 
moyens  qui  fuivent , & qui  font  les  der- 
niers des  60  bourHers. 

Les  60  gagers  furent  créés  à la  priere 
des  60  bourliers;  ils  furent  appel  lés  ^n- 
gers  , parce  qu’ils  n’avoicntquc  dos  ga- 
ges & ne  prenoient  point  de  bourfes  , 
mais  préfentement  tous  ksfecrétaires  du 
roi  ont  chacun  une  bourfe  & des  gages. 

Henri  ll.pnréditdc  Novembre  i {'5’4, 
augmenta  cet  ancien  college  de  }jO  fea-é~ 
taires  du  roi  pour  faire  le  nombre  de  200, 
mais  CCS  nouveaux  offices  furent  fuppri- 
més  par  édit  du  mois  de  Décembre  i î ^6. 

Le  fécond  college  appelle  des  54 , 
parce  qu’il  étoit  compofé  de  ce  nom- 
bre , fut  créé  par  édit  de  Charles  IX.  du 
mois  de  Septembre  ifyo,  portant  créa- 
tion de  40  nouveaux  offices , & par  des 
lettres  du  22  Septembre  fuivanc  portant 
rétablilfement  de  1 4 autres  feerétaires  du 
roi,  qui  avoient  été  privés  de  leurs  of- 
fices pourcaufede  religion. 

Le  troilicme  college  appelle  des  66, 
fnt  compofé  d’officiers  créés  à diverfes 
fois  ; favoir , 26  par  édit  de  Septembre 
1 ^87 , & de  quelques  autres  qui  avoient 
été  créés,  tant  par  le  roi  Henri  111.  que 
par  le  duc  de  Mayenne;  ils  furent  tous 
unis  en  un  même  college  par  Henri  le 
Tome  XII. 


Grand  en  itfoS  ; on  y a joint  les  46  créés 
par  cilit  de  Louis  XIII.  au  mois  d’Oc- 
tobre  1641 , ce  qui  lait  en  tout  1 12. 

Le  quatrième  college  appcilé  des  fix 
vingt  des  finanres  fut  créé  a trois  fois  ; 
favoir,  26  par  Hcmi  IV^  10  par  Louis 
XIII.  en  160^  , Si  84  encore  par  Louis 
XllI  en 

Le  cinquième  college  appcilé  des  20 
de  Navarre  , fut  créé  & établi  au  mois 
de  Décembre  1602  par  le  roi  Henri  IV. 
qui  les  amena  en  France  avec  la  cou- 
ronne de  Navarre  ; c’étoicnt  fes  fea-é- 
taires , lorfqu’il  n’étoit  encore  roi  que 
de  Navarre. 

Le  nombre  des  cinq  feerétaires  Au 
roi  fut  réduit  à 240  qui  furent  ehoifis 
dans  les  cinq  colleges.  Si  unis  en  un 
feul  & même  college  fans  diiIiiiélion,par 
édit  du  mois  d’Avril  1672. 

Il  en  fut  créé  60  par  édit  du  mois  de 
Mars  1691  , & fo  par  édit  du  mois  de 
Février  1694  ; mais  par  édit  du  mois  de 
Décembre  1697,  il  en  fut  fupprimé  50 
Si  le  nombre  total  réduit  à 300. 

Au  mois  de  Murs  1704  le  roi  aug- 
menta le  nombre  de  40. 

Habits.  Anciennement  le  roi  leur 
fourniifoit  des  manteaux  qui  leur  ont  été 
depuis  payés  en  argent. 

Louis  XL  ordonna  en  14S2  , que 
quand  ils  feroient  leur  icrvice , ils  fe- 
roient  vêtus  honnêtement  félon  leur 
état,  fans  porter  habits  diffolus.  Si  qu’ils 
poricroient  leurs  écritoircs  honnête- 
ment, comme  eux  & leurs  prédéceffeurs. 
Il  leur  défendit  auflî  de  jouer  à des  jeux 
défendus,  de  mener  une  vie  deshonnê- 
te, Si  de  fe  trouver  en  compagnie  & 
lieux  diifulus  , fur  peine  d’en  être  griè- 
vement punis  & repris. 

Charles  IX.  par  fes  lettres  du  Fé- 
vrier ifSj  , portant  réglement  pour  les 
habits,  ordonna  que  les  notaires  & fit- 
crétairts  de  la  mnifon  & couronne  de 
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France  pourroient  porter  foie,  ainfi  que 
les  antres  gentilshommes,  tant  d’épée 
que  de  robe  longue. 

Réception.  Philippe  de  Valois,  par  des 
lettres  du  8 Avril  Iü42  , ordonna  que 
les  notaires  qui  étoient  alors  , ne  pren- 
droient  aucuns  gages  jiifqirà  ce  qu'ils 
euirent  été  examinés  par  le  parlement, 
pour  voir  s’ils  étoient  fufülàtis  pour 
faire  lettres  tant  en  latin  qu’en  frait- 
qois  , & que  le  parlement  eût  fait  rap- 
port au  roi  de  leur  futfinnice  , & que 
dorénavant  ils  ne  feroient  aucuns  no- 
taires, qu’ils  n’eiiflent  été  examinés  par 
le  chancelier,  pour  voir  de  même  s’ils 
étoient  capables  de  fiire  lettres  tant  en 
latin  qu’en  franqois. 

Ils  font  rcqus  après  information  de 
leurs  vie  & mœurs. 

La  déclaration  du  7 Juillet  1^86  dé- 
fend de  recevoir  en  ces  offices  aucune 
perfonne  faifant  trafic  & marchandife, 
banque,  ferme  ou  autre  négociation 
méchanique. 

Fonciions.  L’édit  du  mois  de  Xovem- 
bre  1482  dit  qu’ils  ont  été  établis  pour 
loyaument  rédiger  par  écrit,  & approu- 
ver par  (Ignature  & attedation  en  for- 
me dite,  toutes  les  chofes  folemnelles 
& authentiques  , qui  par  le  tems  adve- 
nir feroient  faites , commandées  & or- 
données par  les  rois , foit  livres , regif- 
très , conclufions , délibérations , loix  , 
conditutinns , pragmatiques  faiiclions, 
édits,  ordonnances  , confultaiions  , 
chartes , dons , conceffions  , odrois  , 
privilèges  , inanJemens  , commande- 
mens  , provifions  de  judicc  ou  de  grâ- 
ce , & aiiifi  pour  faire  ligner  & approu- 
ver par  attedntion  de  llgnature  tous  Its 
mandemens , chartes , expéditions  quel- 
conques faites  en  leurs  chanccllcriet , 
tant  devers  les  chanceliers  de  France 
qu'ailleurs , quelque  part  que  lelditcs 
chancelleries  fuient  tenues,  comme  auUI 


pour  enregidrer  les  délibérations , con- 
clurions, arrêts,  jugemens , Icntciicc» 
& prononciations  des  rois  ou  de  leur 
confcil  , des  cours  de  parlement,  & au- 
tres ufans  fous  les  rois  d’autorité  9c 
jurifdidion  fouvcraiiic  , & générale- 
ment toutes  lettres  clofes  & patentes  & 
autres  chofes  quelconques  touchant  les 
faits  & all.iircs  des  rois  de  France  & de 
leur  royaume  , pays  & Icigneiirics. 

Ce  même  édit  porte  qu’ils  ont  été 
inditués  pour  être  prefens  & perpccuel- 
lemcnt  appelles  ou  aucuns  d’eux , pour 
écrire  & enregidrer  les  plus  grandes  & 
ipccialcs  & fccrctes  aifaires  du  roi  ,pour 
fervir  autour  de  lui  & dans  fes  confcils, 
pour  accompagner  les  chanceliers  de 
France  , être  & alTider  ès  chancelleries, 
quelque  part  qu’elles  foient  tenues  , 
alfidcr  au  grand  - confcil  , ès  cours  de 
parlement , en  l’échiquier  de  Norman- 
die , dans  les  chambres  des  comptes  , 
judice  l'ouveraine  des  aides,  requêtes 
de  rhûtel  & du  palais , en  la  chambre  du 
tréfor  & aux  grands  jours,  pour  y écrire 
& enregidrer  tous  les  arrêts,  jugemens 
& expéditions  qui  s’y  font  ; tellement 
que  nul  ne  pourra  être  greffier  du  grand- 
confcil  ni  d’aucunes  des  cours  de  par- 
lement &.  autres  cours  fouveratnes  , 
chambres  des  comptes,  requêtes  de  l’hô- 
tel ni  du  tréfor,  qu’üs  ne  foient  du 
nombre  des  clercs  notaires  & fecrétai- 
res  du  roi. 

L’edit  du  mois  de  Janvier  i porte 
qu’ils  lcroiit  envoyés  avec  les  gouver- 
neurs des  provinces,  chefs  d’armées  , 
ainbajfidcurs , & généraux  des  fiinin- 
ces,  pour  donner  avis  au  roi  de  tout 
ce  qui  fc  palfcra  , Sc  faire  a l’cmour 
d’eux  toutes  les  expéditions  néccilàircs. 

Il  elt  auffi  ordonne  par  ce  même  édit 
qu’on  leur  donnera  les  mémoires  nécef- 
faircs  & les  gages  pour  écrire  rhilloirc 
duioyauinc,  félon  leur  iulhtuuou. 
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Us  ne  pouvoient  anciennement  vaqner 
A aucune  autre  fondioii , <!!:  ceux  qui 
lcrvount  que'qu’autre  prince  Tins  pcr- 
nillHon  liu  roi,  perdoicnt  leurs buurics. 

Ils  ont  la  f culte  Je  rapnorter  toutes 
fortes  lie  lettres  dans  les  ch.iiicelleries. 

Eux  feuls  peuvent  ligner  ce  qui  cil 
commandé  par  le  roi , & arreté  dans  les 
conieiîs  & cours  fouveraincs. 

Boiirfet. De  tous  les  tems  les  ficrétaires 
durai  ont  eu  des  buurfes  , c’ell-à-dirc, 
line  part  de  l’émoulument  du  fceau.  Il 
y en  avoit  anciennement  quelques-uns 
4|  qui  ctoient  feulement  à gages  & à man- 
teaux : préfenteinent , outre  les  gages 
& manteaux  , ils  ont  chacun  une  bourfe. 

Ces  buurfes  font  de  trois  fortes;  la- 
voir, les  grandes  pour  les  vingt  pre- 
miers, y compris  le  roi,  les  moyennes 
pour  les  vingt  fuivans,  & les  petites 
pour  les  vingt  autres. 

L’édit  du  mois  de  Novembre  1482 
dit  que  les  rois  les  ont  retenus  pour 
être  de  leur  hôtel  & famille,  & pour 
leurs  officiers  ordinaires,  domelliques 
& commenfaux  ; qu’ils  leur  ont  donné 
plulicurs  beaux  , grands  & notables 
privilèges,  franchilès  & libertés  ; & fpé- 
cialement  que  pour  les  honorer  davan- 
tage , ils  ont  ordonné  qu’eux  & leurs 
fuccelTeurs , chacun  en  l'on  tems , fut 
du  nombre  & chef  du  college  des/ècré- 
rirfrfXr/«ro/,  faifant  le  Ibixanticme,  & 
en  conlëquence  ils  ont  l’honneur  d’a- 
voir le  roi  inferit  le  premier  fur  leur 
lille. 

Honneurs  çj?  priviU^et.  Ils  font  des 
plus  anciens  commcnlaiix  de  lamailim 
du  roi  : des  lettres  du  mois  d’ Avril  1320 
prouvent  qu’ils  avoient  dés  - lors  des 
gages  , droit  de  manteaux , & qu’on 
leur  payoit  la  nourriture  d:  leurs  che- 
vaux. 

En  qualité  de  commenfaux  , i's  ont 
leurs  caulès  perfunneUcs , polTciioircs  & 


hypothéquaires  commifes  aux  requêtes 
de  l'hôtel  ou  aux  requetes  du  palais  , à 
leur  choix. 

En  matière  criminelle,  ils  ne  peuvent 
être  jugés  que  par  le  chancelier  de  Fran- 
ce qui  ett  le  cunfervateur  de  leurs  pri- 
vilèges , ou  par  le  parlement.  Néan- 
moins , par  arrêt  du  cunfcil  du  27  Oc- 
tobre If  74  & lettres  - patentes  du  13 
Avril  If 76  & Ig  Septembre  If 78  , ar- 
rêt & déclaration  du  27  Novembre 
If 98,  lettres  du  4 Mars  1645,  fama- 
jelté  attribue  au  grand- confcil  la  con- 
noiifaiiccde  toutes  les  infradlions  à leurs 
privilèges. 

Ils  ailillent  à de  la  perfonne 

des  rois  avec  le  chancelier  dans  les  con- 
fcils  du  roi , aux  chancelleries,  & dans 
les  cours  de  parlement  &.  autres  cours 
fouveraincs. 

Aux  Etats  tenus  à Tours  en  1467, 
ils  étoient  allls  au-deffous  des  princes 
du  fang,  du  connétable,  du  chancelier 
& des  archevêques  & évêques. Ils  étoient 
allis  aux  Etats  de  Blois  en  ifgH,  au 
nombre  de  dix  - huit  repréfentans  les 
autres  , fur  un  banc  placé  en  face  de  ce- 
lui de  la  nobicife,  & à ceux  de  Paris  en 
1614. 

Leurs  offices  font  perpétuels  pour  la 
vie  de  chacun  d'eux  , & ne  font  impé- 
triibles  que  par  mort , réfignation  ou 
furhiiture  déclarée  telle  par  le  chance- 
lier, les  maîtres  des  requêtes  appelles 
ou  joints  , ou  par  le  parlement. 

Ceux  qui  réfignent  à leurs  fils  ou 
gendres,  continuent  de  jouir  des  pri- 
vilèges. 

Les  veuves  jouilfcnt  des  mêmes  pri- 
vilèges que  leurs  maris  , tant  qu’elles 
relient  en  viduité. 

Le  roi  {'harlcs  VIII.  par  des  lettres 
du  mois  de  Février  1484.  déclare  que 
les  fei.rétaires  du  roi  étoient  tous  répu- 
tés nobles  Sl  égaux  aux  barons  ; il  les 
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annoblit  en  tant  que  befoin  fèroit,  eux, 
leurs  enfans  , <Sc  pulbéricé  ; il  les  déclare 
capables  de  recevoir  tous  ordres  de  che- 
valerie, & d’étre  élèves  à toutes  fortes 
d'honneurs, eomme  li  leur  noblelfe  étoit 
d'ancienneté  & au-delà  de  la  quatrième 
génération. 

Les  lettres  de  Charles  IX.  du  mois 
de  Jiurvier  i , leur  accordent  du  fel 
pour  la  provilion  de  leur  maifon. 

Elles  leur  accordent  le  titre  de  con- 
feillcr  du  roi,  entrée  dans  les  cours,  & 
féance  à l'audience  au  banc  des  autres 
oiRciers  & au  dcifus  de  tous. 

Il  e(l  dit  dans  ces  mêmes  lettres , que 
quand  les  cours  marcheront  en  corps  , 
les  fecréuxiret  y pourront  être  après  les 
grcifiers,  félon  l’ordre  de  leur  récep- 
tion,comme  étant  du  corps  de  ces  cours, 
en  tant  que  greffiers-nés. 

Les  lettres  du  mois  de  Mai  1 ^72  per- 
mettent à ceux  qui  ont  fervi  vingt  ans  , 
de  réiigner  leurs  otiîces  fans  payer  fi- 
nance , ni  être  fujets  à la  réglé  des  qua. 
rante  jours.  Au  bout  de  ce  tems  on  leur 
donne  des  lettres  d’honneur.  Et  par  dé- 
claration du  27  Mars  1598  ils  furent 
exceptés  de  la  révocation  générale  des 
furvivanccs.  Leurs  offices  ont  été  décla- 
rés exempts  de  toutes  fiiifies,  criées, 
fubhaltations  & adjudications  , (décla. 
ration  du  9 Janvier  itfoo.  ) Ils  fe  ven- 
dent par -devant  M.  le  chancelier. 

Ils  iiffificrcnt  au  nombre  de  vingt- 
fix , & uccompngncrcnt  le  chancelier 
en  l'ordre  accoutumé,  à l’entrée  du  roi 
de  Pologne  en  la  ville  de  Paris  en  i f 73. 

Ils  font  difpenfés  de  rélidence. 

Exemptions.  Ils  ne  peuvent  être  con- 
traints de  vuider  leurs  mains  des  fiefs 
qu’ils  poifedciit,  & Gmt  exempts  de  tous 
droits  de  francs-fiefs  & nouveaux  ac- 
quêts , & de  toutes  les  taxes  qui  ont  été 
en  certains  tems  impofées  pour  fupplé- 
menc  de  finance  des  engagemens  du 


douaire  & droits  domaniaux  , confir- 
mation de  l’allodialité , franc-bourgage 
& franche- bourgeoille.  Ils  ont  pareil- 
lement été  déclarés  exempts  des  taxes 
miles  fur  les  ailés.  Ils  font  exempts  de 
tous  droits  de  lods  & ventes  , & autres 
droits  feigneutiaux , pour  ce  qu'ils  ven- 
dent ou  acquièrent  dans  la  mouvance 
du  roi , pour  toutes  leurs  terres  nobles 
ou  roturières  tenues  du  domaine  du  roi 
engagé  ou  aliéné , foit  qu’ils  les  retirent 
par  retrait  lignager  fur  un  premier  ac- 
quéreur ou  autrement,  tant  en  vendant 
qu’en  achetant , nonobiiant  toutes  cou-  ^ 
tûmes  contraires , fervice  du  ban  & ar- 
riéré-ban  , o(l  & chevauchée,  milice 
bourgeoife  , ni  d’y  envoyer  aucun  au- 
tre pour  eux  , ni  de  contribuer  à la  fol- 
dc  des  gens  de  guerre. 

Ils  font  exempts , leurs  fermiers,  mé- 
tayers & jardiniers  , du  logement  & 
ulienfilcs  des  gens  de  guerre  , même  des 
moufquetaires  & de  tous  autres  , & dé- 
fenfes  font  faites  aux  maréchaux  de 
fourriers  des  logis  du  roi,  d’y  marquer 
ni  faire  marquer  leur  logis,  foit  dans 
Icuis  maifuns  de  ville  ou  des  champs  i 
& de  contribuer  à aucuns  frais  ni  im- 
politions  mifes  & i mettre  concernant 
les  armées , artillerie  & gens  de  guerre  , 
fortifications  ou  démolitions  de  forte- 
reifes. 

Ils  font  exempts  de  tous  droits  d’ac- 
quits & de  coutume  : 

Exempts  de  tems  immémorial,  des 
droits  de  péage  , paÆige , fonlieu  , tra- 
vers , chauifée,  coutumes}  & autres  , 
pour  leurs  bleds  & autres  grains , vins  , 
animaux  , bois  & autres  pruvifions 
qu’ils  font,  & pour  ce  qu’ils  pourroient 
faire  entrer  par  eau  ou  par  terre  à Pa- 
ris , pour  la  provilion  de  leurs  maifuns  : 
ils  font  même  exempts  des  droits  de 
péage  appartenans  à des  fcigneurs  par- 
ticuliers : 
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De  tous  droits  de  quatrième,  huitiè- 
me, & autres  droits  d’aides  pour  le  via 
de  leur  crû. 

Ils  font  exempts  pour  leurs  perfonnes 
& biens,  de  toutes  tailles  réelles  ou 
perronnel les,  dons,  aides  de  ville,  en- 
trées, ilTues  , barrages,  pied-fourche, 
oélrois  , emprunts  , & autres  fubUdes 
mis  & à mettre , même  de  ceux  qui  fe- 
roient  impofés  fur  les  exempts  : 

De  tous  droits  de  gabelles  : 

Des  droits  du  fcel  du  châtelet  de  Pa- 
ris , & de  tous  droits  de  fceau  de  leurs 
obligations  héréditaires  & mobiliaircs, 
du  droit  de  grcfFc  , des  inllnuations  & 
notiBcation  des  contrats. 

Ils  ne  payent  aulH  aucun  émolument 
pour  les  arrêts , fcntcnces  & expédi- 
tions faites  pour  eux  ou  en  leurs  noms 
dans  toutes  les  cours  & jurifdic'lions  du 
royaume  ; & font  exempts  des  droits 
des  receveurs  des  épices  & parties  d’i- 
celles , des  droits  de  confignation , des 
droits  d’immatricule  & greffes  de  l’hô- 
tel de  ville  de  Paris } du  payement  des 
droits  de  contrôleurs , des  produdhons 
& garde-facs  , tiers  référendaires,  con- 
trôleurs des  dépens,  droit  de  boucs. 

Exempts  des  offices  de  quartenier,  di- 
xenier , cinquantenier,  ni  de  faire  le 
fervice  , ou  d’envoyer  quelqu’un  à leur 
mandement,  ni  d’aucuns  d’eux  pour 
faire  le  guet  & garde. 

Ceux  qui  font  pourvus  de  bénéfices, 
excepté  les  évêchés  ou  abbayes , font 
exempts  du  payement  des  décimes. 

Ils  font  exempts  des  frais  faits  aux  en- 
trées des  rois  dans  les  villes  : 

. Des  tutelles  & curatelles  , (déclara- 
tion du  23  Décembre  1 594.) 

SlCIlÉTAIRES  DE  LA  COUR  DE  RO- 
ME , Droit  Nous  comprenons 

fous  ce  titre  général  dilférentes  efpcces 
d’officiers  de  cettt  cour,  qui  portent 
tous  le  titre  de  Jetrétuirc,  qualifié  par 


les  objets  de  leurs  emplois,  & dont 
nous  allons  détailler  les  fonéfions. 

Secrétaire  du  facri  college  cft  un  offi- 
cier nommé  par  les  cardinaux , qui  a 
droit  d’entrer  au  conclave , & qui  écrit 
les  lettres  du  college  des  cardinaux  pen- 
dant la  vacance  du  faint  llege.  Il  ailKfe 
encore  à toutes  les  alfemblécs  générales 
qui  fe  tiennent  tous  les  matins  pendant 
la  durée  du  conclave  , & à celles  des 
chefs  d’ordre.  Il  tient  un  regiftre  exaél 
de  tous  les  ordres  & decrets  qui  s’y  don- 
nent , aulll  bien  que  des  délibérations 
qui  fe  font  dans  les  confiltoircs  fecrets, 
& qui  lui  font  communiquées  par  le 
cardinal  vice-chancelier.  Il  affiffe  même 
à ces  confifioires;  mais  quand  on  crie 
extra  omnes , il  doit  en  fortir  comme 
tous  ceux  qui  ne  font  pas  cardinaux.  Il 
a un  fubfiitut  ou  ious-fecrétaire  , qu’on 
nomme  clerc  national. 

Secrétaire  du  pape  ou  fecritaire  d'Etat. 
On  nomme  ainfi,  pour  fè  conformer  à 
l’ufage  des  autres  cours , le  cardinal  à 
qui  le  pape  confie  l’adminifiration  des 
plus  grandes  affaires.  C’efi  ce/rtréMrre 
qui  écrit  & qui  figne  par  ordre  de  fà 
fainteté  les  lettres  qu’on  écrit  aux  prin- 
ces , aux  légats , nonces  , & autres  mi- 
nidres  de  la  cour  de  Rome  dans  les 
pays  étrangers.  Il  figue  les  patentes  de 
certains  gouverneurs  , des  podeflats  , 
barigcis  ou  prévôts , & autres  officiers 
de  l’Etat  eccléfiadique.  Lorfque  les  am- 
baffadeurs  des  princes  fortent  de  l’au- 
dience du  pape , ils  vont  rendre  compte 
au  fecritaire  d’Etat  de  ce  qu’ils  ont  trai- 
té avec  fa  fainteté.  C’ed  encore  à lui 
que  tous  les  minidres  de  Rome  s’adrefi. 
font  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
regarde  leurs  charges,  & recevoir  fes 
ordres.  Il  a pour  l’ordinaire  la  qualité 
de  furintendant  général  de  l’Etat  ecclé- 
fiadique,  qui  lui  ed  donnée  par  un 
bref,  auill-bien  que  celle  de  Secrétaire 
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d’Etat.  Le  pape  a quelquefois  deux  fe- 
Crettùrei  d’Etat. 

Les  autres  fecréhiirei  fout  le  fecrétai- 
re  des  chttircs  , celui  de  la  cunrulte , ce- 
lui des  memoriaux  ou  du  bon  gouver- 
nement < dont  on  connoit  peu  les  fonc- 
tions , celui  des  brefs  qui  portent  taxe, 
& le  ftcritaire  des  brefs  fecrets. 

Il  y avoit  autrefois  vingt-quatre  fe- 
crétiùres  des  brefs  taxes  , & leurs  char- 
ges croient  vénales  i mais  Innocent  XI. 
les  a fupprimcs  , & n’en  a confcrvé 
qu’un  feul , dont  la  fonélion  cil  d’expé- 
dier les  brefs  qui  doivent  rétribution 
à la  chambre  apollolique,  &dc  les  ta- 
xer. Le  fecritaire  des  brefs  fecrets  elt 
un  officier,  qui  fait  les  minutes  des 
brefs , félon  les  ordres  qu’il  en  reçoit 
du  ffcrétiiire  d’Etat.  Ces  minutes  ne 
font  ni  vifecs , ni  lignées  du  cardinal 
préfet  des  brefs  , parce  qu’il  n’a  aucune 
autorité  ni  llir  ces  brefs  , ni  fur  le  Je- 
qui  les  expédie.  Relation  de  la 
cour  de  Rome,  de  [érôme  Limiidorn. 

SECRETARIAT , f.  m. , Jnrifpr. , fe 
prend  quelquefois  pour  la  place  ou  fonc- 
tion de  fecréiaire  : quelquefois  auifi 
l’on  entend  par  - là  le  dépôt  des  adles 
qui  font  confervés  par  le  fecrétaire  de 
quelque  officier  public,  tels  que  les  dé- 
pôts des  quatre  iecrétaires  d’Etat  , le 
Jeiretariiit  du  gouvernement , celui  de 
riniendaiicc,  celui  d’un  évêché  ou  ar- 
che vm  hé.  Ün  leve  des  expéditions  & 
extraits  des  aéles  qui  font  dans  ces/ê- 
cret.iriats. 

SEl'.  flON  des  bénéfices.  Droit  co- 
ron. ün  entend  par  jechon  des  bene/ices, 
la  divilïon  d un  leul  titre  de  bénéfice 
en  doux;  c:  qui  s’applique  proprement 
au  c.is  d’un  part.igc  abufil-  que  les  ca- 
nons ont  touiours  condamné,  & qui 
conlilto  à mettre  les  revenus  d’un  côté 
& hs  charges  de  l’autre. 

La  glufe  de  ces  décrétales  obferve 


qu’elles  n'ont  en  vue  que  d’empéchec 
l’abus  & la  feSinn  làns  caufe  . des  bé- 
néfices , mais  que  rien  n’empêche  qu’oii 
ncdivilb  un  bénéfice  quand  il  vaque  ; 
s’il  y a unejuite  caule  de  le  faire,  & 
que  les  revenus  du  bénéfice  le  permet- 
tent ; dans  lequel  cas  la  divilion  fe  fait, 
non  en  telle  Idrtc  qu’en  conlèrvant  l’u- 
nité  dans  le  titre  du  bénéfice  , on  le  con- 
féré à deux , mais  en  formant  deux  titres 
ditfircnsqui  aient  chacun  leur  titulaire. 

Dans  le  cas  de  cette  j'eclion  iiécclfaire 
ou  utile  à l’églife,  on  obferve  les  mê- 
mes formalités  que  pour  l’union  de  deux 
bénéfices  ; & remarquez  que  la  feclion 
ell  autre  chofe  que  la  défunion  de  deux 
bénéfices. 

Comme  rétablilTcment  des  vicaires 
dans  les  paroiifes  & prieurés  - cures  a 
toujours  eu  l’air  d’une  J'eclion  de  béné- 
fices dans  le  caradere  réprouvé  par  les 
canons,  les  conciles  n’ont  ceifé  de  faire 
des  rcgiemensà  ce  fujet,  pour  empêcher 
de  plus  grands  abus. 

Si  une  paroiife  eft  trop  étendue  pour 
pouvoir  être  delfervie  par  un  feul  titu- 
laire, on  divife  non  le  titre,  mais  le 
territoire  par  l’étabhlfement  des  églifes 
qu’on  appelle  fucatrfales ou  annexes. 

Il  n’arrive  jamais  qu’on  donne  au 
même  peuple  deux  palieurs  en  titre  , 
avec  une  autorité  égale  pour  exercer  les 
mêmes  fondions  dans  la  même  églife. 
Cet  abus  qui  s’étoit  introduit  en  bien 
des  endroits  dans  le  feizieme  fieclc,  a 
été  corrigé  dans  ces  derniers  tems.  Si 
on  toléré  encore  ces  fortes  de  feclions 
dans  quelques  lieux  , c’cll  à caufe  de  leur 
ancienneté,  ou  pour  des  raifons  parti- - 
culj'-res.  (D.  M.) 

SÉCULARIS.ATION,  f.f.  Droit  can. 
On  entend  par  jeatlarij'ation  fade  par 
lequel  un  bénéfice  régulier  devient  fé- 
culier.  «lù  un  religieux  eli  mis  au  rang 
des  clercs  , ou  même  des  laïcs. 
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On  <1ifHngue  ilonc  diiix  fortes  dcy?««- 
larifation  , les  pcrronnellcs  & les  réelles. 

Les  premières  s’appliquent  aux  per. 
fomies  des  religieux  , & les  autres  aux 
bénéfices.  A quoi  on  pourroit  ajouter 
une  troilicme  ePpcce  de  fecidarifxtiun 
qui  cft  mixte , quand  on  lécularife  un 
monaltere  avec  les  religieux  qui  y ont 
fait  profclHon  rcligiculc. 

Pour  ce  qui  elt  des  Jécu/tvifaiimis 
perfonnelles , il  faut  dilfingiicr  celle  qui 
fe  fait  cxprellement  par  dil'penfe  du  pa- 
pe, d’avec  celle  que  produit  l’alfécution 
d’un  bénéfice,  dont  les  fonclions  font 
toutes  féculieres.  Aucun  autre  benéfi- 
ce  que  répifeopat  ne  fécalarife  un  re- 
ligieux. 

La  fécularijluion  réelle  d’un  bénéfi- 
ce peut  avoir  lieu  pour  certaines  cau- 
fes  d’utilité  ou  de  neceflîté  pour  l’églife , 
en  obfervant  les  formalités  ordinaires 
des  unions  & défunions. 

L’on  voit  n>us  le  mot  Chapitre 
comment  les  chapitres  des  égüfes  ca- 
thédrales & collégiales , de  réguliers 
qu’ils  étoient,  font  devenus  fcculiers. 
Régulièrement  le  changement  d’état 
dans  un' monaftere , & non  dans  un 
chapitre  régulier  de  cathédrale  , n’ell: 
point  regardé  comme  favorable.  Il  faut, 
fuivant  les  conciles,  de  grandes  raifons 
pour  l’autorilcr  & le  rendre  légitime. 

Ces  raifons  peuvent  être,  que  la  ré- 
glé primitive  dés  long  tems  n’y  eft  plus 
obfcrvée}  que  bien  loin  d’obferver  la 
pauvreté,  les  moines  podcdcnt en  pro- 
pre, & qu’il  n’y  a pas  lieu  d’efpérer 
qu’accoutumés  à cette  pronriété  qu'on 
a tolérée  dans  leurs  prcdéci  ll'eurs  , ils 
veut. lent  tout  mettre  en  commun  , & 
obicrver  en  toutes  chofes  la  fcvérité  des 
règles  & conifitutioiis  qui  n’éioient  dé- 
jà plus  en  uliige  du  tems  de  leurs  pré- 
déccd'cuis-,  Si  qu’aitili  le  ihaiigement 
de  l'état  régulier  en  celui  de  feculiec  leur 
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fera  falutaire , & qu’ils  le  fouhaitent.  A 
CCS  caulcs  de  fécuLirifation  on  peut  en 
ajouter  d’autres,  que  fournilfent  les  cir- 
conlbinccs , & qui  fout  terminées  dans 
la  bulle  de  féctihtrifation  par  cette  claufe 
ordinaire:  Ad  Imidnii onmipntentis  Dei 
^ exaltatimem Jidei  cathnlicA  ^ Jiviiii 
cnltûs  etnpiientitm  ac  ecclefix  N.  ftatunt 
prufperttm , bomrijiann  ^ 

C’cll  une  qucition  parmi  les  cano- 
nises, fi  l’on  peut  procéder  à la  fécu!a~ 
rifation  d’un  monaficre  par  l’autorité 
de  l’évêque  en  certains  cas  ; mais  quoi- 
que décident  le  chap.  inter  quatiiur,  de 
reüg.  Si  la  glofe  du  chap.  ft  epifcopits,  de 
paroch.  il  y a long-tems  qu’on  a recours 
au  pape.  RebufT.  hc.  cit.  ti.  1 1.  C’cit  l'cu- 
lementunc  nccellitc  indifpcnfablcd’ai»- 
pcller  les  évêques  des  lieux , ainfi  que 
tous  les  intérelfés  , à ce  changcmcnC 
d’etat. 

Par  les  bulles  de  fécularifation  , le 
pape  fupprime  & éteint  l’ordre  de  la 
réglé  que  profdfoit  le  monafiere,  tout 
état  Si  eifencc  régulière  dans  le  cou- 
vent, cloître  , églüés,  offices  claufiraux 
Si  autres  portions  monacales , prieurés 
& bénéfices  •,  enforte  qu’ils  cefTent  d’ê- 
tre réguliers , & veut  que  toutes  ces 
chofes  & tous  les  biens  qui  dépendent 
de  l’églife  ainfi  changée  , deviennent 
fcculiers. 

Le  pape  exempte  les  moines  , ceux 
qui  tiennent  les  dignités  , offices  clauf. 
traux , ou  d’autres  bénéfices  réguliers 
dépendans  de  ladite  églifc , & les  mi- 
niltres  réguliers , foit  qu’ils  aient  fait 
profelfion  exprelfe , on  bien  tacite,  de 
tout  engagement  de  l’obfcrvation  des 
conllitutions , définitions  , rcgiemens  , 
infiituts  , ftatuts,  coutumes  & ufage  de 
la  réglé  de  S.  N.  & de  tous  vœux  qu’ils 
pourraient  avoir  faits,  à la  réferve  de 
Celui  de  chalfcté.  Veut  qu’ils  puilfcnt 
porter  l’habit  féculicr , & quitter  lc$ 
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marques  rtf^ulicres,  fans  encourir  pour 
ce  les  peines  d’apolialie  & d’iiihabilccc, 
la  note  d'infamie  , ou  autres  portées 
par  les  conlHtutions  : De  c/etero  feada- 
res  fint , çÿ /»‘o  feadarikus  habeantur  £> 
repHteistur.  (D.  M.) 

SÉCULIERS  , f.  m.  pl. , Droit  canon. 
On  reçoit  dans  l’ufage  ce  mot  dans  ces 
deux  acceptions  i i“.  on  entend  par 
fiadiers  les  miniftres  de  l’églHc , qui 
ne  faifant  profeliion  d’aucune  règle 
monaltique , vivent  dans  le  monde  par 
oppolition  aux  religieux , que  l’on  dit 
être  éloignés  du  liecle,  & qu’on  appelle 
régtdiert  à cauTe  de  la  réglé  qu’ils  pro> 
fciFcnt.  Ceux-ci  font  clercs  depuis  que, 
contre  leur  premier  état , on  les  a admis 
à la  participation  des  ordres , & aux 
foniftions  du  miniRerc.  Mais  cette  qua- 
lité ne  leur  elt , pour  ainfi  dire,  qu’ac- 
cidentelle , d’où  vient  qu’on  ne  les  com- 
prend pas  fous  le  nom  ilmple  de  clercs , 
ni  fous  ces  termes  des  canons  : Domi- 
ni  facerdos , ad  ojfîcitm  aut  militiam  cle- 
ricatus,  ad  facerdotium  eligi , aliquod  mi- 
nijlerhun  ecclejiajiicum  agere,  ecetefix  je- 
ctdari  infervire. 

a®.  On  donne  auflî  le  nom  de  ficu- 
liers  (refpedivement  aux  perfonnes  cc- 
cléfialUques,  ) aux  laïcs  dont  l’état  ell 
de  vivre  dans  le  liecle.  Un  dit  dans  ce 
feus  juge  fécuUer  , tribunal  fécidier  , 
cours  féciilieres , par  oppoiition  au  ju- 
ge d'égliic  & aux  cours  ecciéllaRiques. 
(D.  M.) 

SÉDITION,  T f. , Droit  polit.  La 
fédittun  prend  fa  dénomination  de  la 
qualité  des  perfonnes  qui  caufent  le 
trouble  dans  la  Ibciété  civile,  & de  fa 
durée  : les  fadions  appartiennent  aux 
principaux  de  la  lépub'iquct  les  fedi- 
thns  font  particulières  au  menu  pouple. 
Plus  promptes  & plus  vives  que  les  pre- 
mières , fans  conduite,  fans  dcifrin, 
cKcs  uaid'eat  & éclateiit  à la  fois , & s’é- 


teignent comme  des  feux  follets  : fi  cl- 
ics durent , 011  les  appelle  des  louleve- 
mtns. 

Il  arrive  quelquefois , mais  rarement, 
que  la  [édition  fc  tourne  en  guerre  ou- 
verte , alors  elle  quitte  fon  nom  pour 
prendre  celui  de  révolte.  On  voit  cet 
événement,  lorfque  la  populace  n’elf 
que  l’inllrument  dont  fe  fervent  les  fac- 
tieux ou  des  perfonnes  accréditées.  Cet 
artifice  a été  lôuveiu  mis  en  œuvre  pour 
commencer  un  éclat,  ou  pour  intimider 
la  mugiilrature  & lui  ôter  le  peu  de  for- 
ces qu’elle  a à (es  ordres. 

Les  foulevcmens  , que  je  confonds 
avec  la  révolte , ont  quelque  choie  de 
plus  réfléchi  que  la  [édition.  C’ell  une 
partie  d’une  nation  qui  manifclle  Ton 
mécontentement  en  bravant  ouverte- 
ment l'autorité , & qui  quelquefois  a de 
grands  dclfeins.  Dans  l’arillocratie  le 
loulevemcnt  du  peuple  attaque  ordinai- 
rement la  nature  de  la  conRitution  : 
dans  la  monarchie  ce  n’eli  guère  que  la 
manière  de  gouverner. 

Il  ne  peut  y avoir  de  révolte  dans  la 
démocratie  , parce  qu’il  n’y  a point  de 
fiijcts,  ni  de  [édition  de  la  part  de  la 
vile  tourbe  qui  n’a  point  de  voix  aux 
alfcmblécs.  Si  le  peuple  fe  mutine  par 
hafard  contre  les  m.igilfrats  , on  doit 
fuppofer  que  ceux  ci  veulent  fe  condui- 
re ariltocratiqiiement  ; autrement  il  ne 
peut  fe  plaindre  des  loix  ; c’ell  lui  qui 
les  a faites , il  dépend  de  lui  de  les  chan- 
ger. Si  une  partie  du  peuple  veut  une 
chofe,  que  l’autre  ne  veut  pas  i fi  l’al- 
tercation ell  paliàgere  , ce  n’eli  qu'une 
émotion:  lî  e’ie  ne  fc  calme  pas,  c'cit 
une  guerre  civile  qui  aura  commencé 
par  deux  faélions. 

La  [édition  & le  foulevement  préfup- 
pofent  un  joug  & des  fupericurs  ; il 
faut  fortir  de  l'état  populaire  pour  les 
trouver.  Lorfque  le  peuple  de  Rome  fe 
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retira  fur  le  Mont  facré , le  f?nat  voü- 
loit  le  maitrirer  : la  noblelTc  alFedoic  un 
empire  & desHillinâions  qui  font  hors 
de  la  nature  de  la  démocratie. 

Depuis  les  Gracques  juf'ques  à Au- 
gude  ce  furent  des  factions  qui  armè- 
rent les  Romains.  Ces  factions  s’entre- 
tinrent, parce  que  la  nobleiTe  ne  vou- 
lut jamais  plier.  Elle  avoir  confervé  l’or- 
gueil que  lui  donne  la  monarchie  : la 
diltindlion  des  familles  patriciennes  & 
plébéiennes  caufa  tous  les  maux  de  cet- 
te république.  Rome  ne  fut  jamais  une 
démocratie  pure;  on  n’y  vit  jamais l’é. 
galité  de  fait,  ni  dans  les  rangs,  ni 
dans  les  fortunes  ; bafe  clfentielle  de 
cette  conliitution  : (un  gouvernement 
tint  toujours  des  deux  efpeces , malgré 
les  efforts  du  grand  nonibre.j 

La  fédition  & le  foule  veinent  naiflent 
de  la  rigueur  du  guuvcriicmcnt  ; des 
injullices  faites  à des  corps  ou  à des 
grands  qui  ont  la  faveur  du  publier  du 
poids  des  impôts  i des  nouvelles  en- 
traves dont  on  veut  gêner  la  liberté  : 
ce  font  là  les  caufes  principales  & les 
plus  prochaines. 

On  e(l  étonné  d’en  trouver  les  cau- 
fes  éloignées  dans  le  contrafte  de  la  plu- 
part de  celles-là.  La  fuibleile  des  loix , 
la  liberté  foulferte  jufques  à la  licence, 
l’impunité  des  crimes  & l’oifiveté  des 
fujets,  difpofent  le  peuple  aux  émotions, 
pour  peu  qu’on  l'y  excite. 

Mais  la  caufe  la  plus  générale  parmi 
les  éloignées , e(l  l’efprit  & l’habitude 
de  la  guerre  : femblable  à ces  corpuil 
cules  invidbles  qui  nagent  dans  l’air, 
& qui  infeâent  une  région  d’une  ma- 
ladie épidémique,  le  vertige  guerrier 
pénétré  l’imagination  & l’exalte. 

11  prépare  les  troubles  domelHques  , 
comme  l’ardeur  du  foleil  dilllpe  l’humi- 
dité du  bois  & le  rend  propre  à brûler  : 
lourd  & ro.ilfif  auparavant , le  moindre 
Tom*  X.IU 


Ibufîle  fufRt  après  pour  mettre  en  mou- 
vement les  parties  ignées  qu’il  renfer. 
me.  De  même  fans  cctcfprit  les  rations 
de  plaintes  & de  murmure  feroieiit  foi- 
bles  pour  échautfer  un  peuple  nourri  i 
l’ombre  de  la  paix. 

Lorfque  les  elprits  rontdifpofes , l’ac- 
tioii  eif  machinale  : on  a vu  le  fon  des 
cloches  précipiter  les  émotions  & en 
augmenter  le  feu.  Tout  ce  qui  porte 
l’alarme  avec  rapidité  & fans  en  appren- 
dre le  fujet , trouble  les  cerveaux  & les 
anime.  Les  rues  fe  remplilfent  d’un  peu- 
ple qui  ne  fortiroit  pas  de  chez  lui,  s'il 
favoit  la  raifon  pour  laquelle  on  l’ap- 
pelle: mis  en  mouvement , il  marche, 
il  s’agite,  fans  examiner  de  quel  cô.é 
il  elt  poiifle. 

Outre  les  chofes  qui  allument  les  fi. 
ditioHS,  on  doit  conlidérer  celles  quilè- 
roient  employées  mal  - à - propos  pour 
les  éteindre.  Ce  feront  l’autorité  & la 
force , locfqu’ellcs  font  infuflîfantes 
pour  abattre.  Si  quelquefois  la  hauteur 
& l’audace  ont  reullî , c’cR  contre  un 
peuple  accoutumé  à la  fervitude  & à 
trembler. 

La  conftance  i refufer  les  demandes 
d’une  ville  mutinée , lorfqu'on  y apper- 
qoit  quelque  juftice , e(f  encore  un  mau- 
vais  moyen.  Les  coiifeils  inflexibles 
d’Appius  ne  furent  jamais  goûtés  du  fé- 
nat  romain  i il  s’étoit  repenti  d’avoir 
fuivi  ceux  de  Coriolaii. 

La  condefceiidance  trop  précipitée 
vaudroit  auflî  peu  ; elle  e(t  capable 
d’enorgueillir  & d’infpirer  de  nouvel- 
les prétentions. 

On  ne  doit  pas  compter  entièrement 
fur  la  précaution  de  tenir  le  peuple  d’u- 
ne ville  défarmé  i je  dis  d’une  ville , 
parce  qu’il  y a plus  d’inconvéniens  que 
d’utilité  à ôter  les  armes  au  peuple  de 
la  campagne  ; & que  cette  opération 
lefpire  le  delpotiline  & la  tyrannie,  lorf. 

Q.qq 
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qu’on  n’a  pas  des  raifons  fortes  & pro- 
chaines de  craindre  un  foulevcmenc.  Il 
elt  PufliPant  de  défendre  qu’il  les  porte 
hors  de  fa  niaifon , & d’y  veiller. 

La  nccellltc  des  armes  n’elf  pas  la  mê- 
me dans  une  ville  où  la  police  êt  la  pro- 
ximité des  habitations  protègent  la  (ïi- 
reté.  11  eli  prudent  de  defarmer  , mais 
on  ne  làuroit  ôter  la  flamme  aux  fédi- 
tieux.  La  féilitioH  cependant  fera  moins 
cruelle  & plus  facile  à réprimer.  Le 
peuple  brûlera  quelques  mailbns  qui  lui 
feront  odieufes  ; il  s’arrêtera  ; & li  l’in- 
cendie  va  plus  loin  -,  il  travail'era  peut- 
être  le  premier  à l’éteindre.  Les  autres 
armes  que  la  fureur  lui  fournit , ne  lui 
donneront  pas  un  courage  , encore 
moins  un  pouvoir  égal  de  lé  défendre 
contre  celles  avec  lefquelleson  peut  l’at- 
taquer. . . On  dit  qu’on  ne  hiilfe  aux 
catholiques  d’Irlande  qu’un  couteau  } 
on  ne  fauroit  bl.imer  cette  conduite. 

Entre  les  moyens  que  la  faine  politi- 
que fournit  contre  les  fiditiom , le  plus 
recommandable  eft  d’agir  avec  alfca 
d'équité  pour  n’en  point  donner  des 
prétextes.  Mais  il  arrive  que  les  réglc- 
mens  les  plus  judicieux  rencontrent  des 
contradiéicurs  &des  infenfés.  Quelque- 
fois aulll  ceux  qui  font  chargés  d’exé- 
cuter , convettilfent  en  vexations  & 
violence  ce  qui  étoit  jultc  au  fond.  Je 
ne  pardonne  pas  au  minitfre  de  s’armer 
dans  ce  dernier  cas  , s’il  ne  s’arme  con- 
tre les  violateurs  des  ordres.  Les  iéules 
apparences  d’une  fatisfadion , légère 
vis  à- VIS  des  fu jets  fldcics,  fournis  en 
eflet  & maltraités  , défarmeroient  le 
peuple!  l’attacheroicnt  plus  fortement, 
s’il  étoit  poüible , à leur  fouverain , & 
lui  feroient  bénir  le  gouvernement } 
c’en  une  circonllance  particulière. 

En  général  la  politique  demande  que 
la  monarchie  Si  l'arillocratic  fc  mon- 
trent aux  féditious  , & encore  plus  cen- 


tre les  révoltes  , avec  l’autorité  armé: 
& mcnaqance  , pour  s’arrêter  au  mo- 
ment de  l’humiliation  & du  repentir. 

Je  parle  ici  de  la  fouvcraincté  elle- 
même  : mais  le  magiilrac  prépolè  au 
loin,  & les  républiques,  de  deux  efpeccs 
par  leurs  loix  ou  par  l’ufage,  doivent 
chercher  à radoucir  le  peuple  } on  le 
peut  en  accordant  comme  une  grâce , 
ce  qui  paroit  julle  dans  ce  qu’il  defire  ; 
li  les  circonllances  s’y  oppofent , il 
faut  tourner  l'on  imagination  vers  quel- 
qu’autre  objet  capable  de  le  frapper  : 
c’cll  ainli  que  les  confuls  propofoient 
une  expédition  à un  peuple  guerrier. 
Il  faut  connoitre  Ton  côté  foiblei  lui 
prodiguer  les  efpérance«  ; tâcher  de  rap- 
pcller  fa  raifon  , fans  paroicrc  dél'ap- 
prouver  fa  manie.  Si  on  cherche  dans 
le  principe  à le  convaincre  de  les  torts  , 
on  rcilèmblc  à ce-ni  qui  s’opinià'rcroit 
à parler  raifon  vis  - à- vis  d’un  hoin;ne 
dont  le  fens  cil  égaré.  Il  fict  fliUerlcs 
pallions  fortes-,  ceux  dont  efes  s'en»- 
parent  ne  doivent  pas  e.scitcri  indigna- 
tion , mais  la  pitié. 

On  doit  mettre  au  rang  des  caufes  de 
fédition  les  harangues  adrt-ifées  au  peu- 
ple. Les  exemples  fans  nombre  liit-nient 
à peine  pour  faire  comprendre  comhica 
l’éloquence  e(l  puilfamc  fur  la  multitu- 
de. Les  Gaulois  repréfentnient  Hercu- 
le le  celtique  fous  la  figure  d’un  vieil- 
lard , qui  trainoit  après  lui  les  peu- 
ples enchaînés.  Les  chaînes  paroill'oicnt 
iortir  de  fa  bouche,  & atinchées  aux 
oreilles  de  ceux  qu'il  contraignoit  à le 
fuivre. 

Mais  fi  l’cloqucnce  cil  une  des  taufe* 
des  émotions  populaires  , elle  Hl  aiiiR 
un  de  fes  remèdes.  On  a vu  les  peuples 
fe  rendre  à la  douce  perltialio;i  elle 
tempéré  la  férocité,  elle  poÜt  les  ma-urs, 
rumene  à l’humanité.  Elope  avoir  rai- 
fon  defervirdes  langues  comme  lamril- 
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Icure  & la  plus  pernicieufe  de  toutes  In 
thoFes. 

L’utile  ou  le  videur  de  l’éloquence 
dépend  de  la  probité  de  l’orateur.  On 
la  compare  au  miel  dans  la  bouche  de 
l’homme  de  bien  ; elle  ell  un  glaive  dans 
telle  du  mauvais  citoyen. 

Celle  qu’anime  la  véritable  piété,  eft 
la  fourcedes  plus  grands  biens,  la  plus 
daiigereufe  ell  celle  qui  fe  décore  raut 
fement  du  vernis  de  la  religion.  L’Hé- 
réliarque  Nellorius  dans  fa  chaire,  dt- 
fojt  à l’empereur:  „ Donne-moi  la  ter- 
„ re  vuide  d’hérétiques , je  te  donnerai 
„ le  ciel.  Abimes  avec  moi  les  hcréti- 
„ qiies , & je  ruinerai  avec  toi  la  puit 
, lance  des  Perlés.  ” Le  f.imeux  Savo- 
niiro’e  n’étoit  qu’un  émilLiircde  Sode- 
rin  de  Florence.  La  France  ii’tnibliera 
jamais  les  maux  que  lui  ont  fait  fouffrir 
les  prédicateurs  attachés  aux  Guifes; 
cette  partie  mérite  l’anention  particu- 
lière du  gouvernement. 

L’éloquence  prile  en  elle -même  eft 
plus  nuilible  qu’avantageule  : elle  fait 
répandre  un  faux  jour  fur  les  objets  ; 
elle  les  grolTic  ou  les  diminue  a fon 
choixi  elle  fait  frapper  parles  moindres, 
& dcgtiifcr  les  plus  importans. 

Le  jufte,  le  vrai,  le  raifontiable,  n’ont 
befoin  d’aucun  art  pour  fe  faire  goûter. 
La  vérité  éclaire,  la  raifon  perfuade  fans 
fecours  emprunté.  Ce  que  je  dis  de  l’é- 
loi^ucnce  fe  doit  entendre  de  l’art  de  la 
rhétorique , & non  du  choix  dans  l’ex- 
preflîon. 

La  confpiration  ou  conjuration,  eft 
une  efpece  entre  la  fàdlion  & h fédi- 
tion  ; elle  a toutes  les  fureurs  de  l’une  & 
de  l’autre,  & plus  de  noirceur.  Ellen’eft 
pas  fi  nombreufe,  la  trahifon  la  nourrit 
dans  les  ténèbres , elle  fe  manifefte  avec 
autant  d’éclat  que  la  fédition-,  mais  fes 
coups  méfurés  portent  avec  plus  de  cer- 
titude, lorfque  le  ûlence  l’a  favorifée. 


Dans  les  républiques  la  conjuration 
menace  la  cnnftitiition  ; dans  la  monar- 
chie la  vie  du  prince, dans  la  tyrannie 
elle  étend  fes  rues  fur  l’un  & fur  l’autre. 

La  compaiTion  ne  fera  jamais  écoutée 
dans  la  punition  de  ce  crime,  s’il  entre- 
prend de  changer  la  forme  de  la  républi- 
que. II  eft  inutile  de  donner  des  maxi- 
mes lorfqu’il  attaque  la  perfonne  du 
monarque  i il  ne  prendra  de  confeil  que 
de  lui- même  dans  une  occafion  qui  le 
touche  de  fi  prés. 

Je  rapporterai  cependant  un  trait  po- 
litique de  Fernand  Cortès  , conquérant 
du  Mexique.  Un  foldat  ayant  confpiré 
contre  là  vie,  avoit  (êduit  plufieurs  de 
fes  compagnons , qui  tous  s’étoient  en- 
gagés par  leur  fiçnature.  Le  foldat  dé- 
couvert , fut  fàih  en  préfence  de  Cor- 
tès. Inftruit  auparavant  qu’une  lifte 
contenoit  les  fèings  des  conjurés,  il  s’en 
empara  ; il  ne  punit  que  le  premier  cou- 
pable , & fit  courir  le  bruit  qu'au  mo. 
ment  qu’il  avoit  été  pris,  il  avoit  dé- 
chiré & avalé  un  papier.  Aucun  des 
conjurés  ne  crut  être  découvert;  tout 
s'eftbreerent  par  leur  zele  & par  leurt 
fervices , à écarter  l’ombre  du  foupçoit 
qui  pouvoit  tomber  fur  eux.  De  pa- 
reils traits  rcullironc  toujours  à un  bo« 
prince , jamais  i un  tyran. 

Ceux  qui  ont  cru  le  parti  de  la  clé- 
mence plus  propre  à étoufter  les  confpi- 
rations,  ont  cru  qu’il  étoic  de  la  fagefte 
de  ne  point  chercher  à découvrir  les 
complices  par  la  torture.  Jepréférerois 
la  clémence  aflurément , mais  je  penfè- 
rois  que  le  prince  qui  auroit  la  répu^ 
ration  de  ne  vouloir  point  connoitre  les 
confpir.ateurs , rendroit  fes  fujets  plut 
hardis  à entreprendre , & les  conjura- 
tions plus  familières.  Il  doit  chercher  à 
les  connoitre  ; & s’il  veut  leur  pardon- 
ner, il  peut  feindre  comme  Cortès  , de 
les  ignorer.  Mais  il  faut  que  fignoiao. 

dqq  2 
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ce  ne  pailTe  être  préfuitiée  volontaire  ; 
fl  elle  étoic  la  fuite  d’une  négligence  réel- 
le, elle  fcroit  Ilupidité.  (D.  F.) 

SÉDUCTEUR,  f.  m. , Morale,  c’cft 
celui  qui  dans  la  feule  vue  de  la  volupté, 
tiche  avec  art  de  corrompre  la  vertu, 
d'abufcr  delà  folblclfe  , ou  de  l’ignoran- 
ce d’une  jeune  perfonne.  Si  j’avois  à 
tracer  le  progrès  que  fait  un  féduclettr , 
je  pourrois  dire  qu’à  la  familiarité  de  fes 
difcours  libres , Aicccde  la  licence  de  fes 
aâions  } la  pudeur  encore  farouche  de- 
mande des  mcnagcmcns  , l’on  n’ofe  fe 
permettre  que  de  petites  libertés,  l’on 
ne  furprend  d’abord  que  de  légères  fa- 
veurs , & forcées  même  en  apparence , 
mais  qui  en  hardilfent  bien-tôt  à en  de- 
mander , qui  difpofent  à en  lailfer  pren- 
dre, qui  conduifent  à en  accorder  de 
volontaires  & de  plus  grandes  } c’ed 
ainll  que  le  cœur  fe  corrompt,  au  mi- 
lieu des  privautés,  qui  radoucilfent,  qui 
humanifent  infeniiblemcnt  la  fierté  , 
qui  aifoupiifcnt  la  raifon,  qui  enflam- 
ment le  fang;  c’cll  ainfi  que  l’honneur 
s’endort , qu’il  s’enfevelit  dans  des  lan- 
gueurs dangereufes , où  enfin  il  fait  un 
malheureux  naufrage. 

„ La  prudence , dit  le  Bramine , va 
„ parler  & t’inftruire } prête  l’oreille , 
„ 6 fille  de  la  beauté  & grave  ces  maxi- 
„ mes  au  fond  de  ton  cœur  ! ainll  ton 
„ efprit  embélira  tes  traits.aind  tu  con- 
„ fervetas , comme  la  rofe  à qui  tu  relé 
„ fcmbles , un  doux  parfum  après  ta 
„ fraîcheur. 

„ Au  matin  de  tes  jours,  aux  appro- 
„ ches  de  tajeunclfe,  quand  les  hom- 
. „ mes  commenceront  à prendre  plaidr 
„ à lancer  fur  toi  des  regards , dont  la 
„ nature  te  développe  fourdement  le 
„ myftere  , le  danger  t’environne  -,  fer- 
„ me  l’oreille  à l’enchantement  de  leurs 
„ cajoleries  ; n’écoute  point  les  dou- 
„ ceurs  de  la  féduâion. 


,,  Rappelle  toi  les  vues  du  Créateur 
„ fur  ton  être  ; il  te  fit  pour  être  la 
„ compagne  de  l’homme,  & non  l’cfcla-- 
„ vc  de  là  paJlîon.  ” 

Le  nom  de  fedttSlair  ne  fe  donne  pas 
feulement  à celui  qui  attente  à la  pu- 
deur,  à l’innocence  d'une  femme  ou 
d’une  fille,  mais  à quiconque  en  entraîne 
un  autre  par  des  voies  illicites  à une 
mauvaife  adion.  v.  Séodction. 

SÉDUCTION,  f.  f.,  Jiirifpr.,c(k 
une  tromperie  artificieufe,  que  l’on  em- 
ployé pour  abufer  quelqu’un,  & le  faire 
confentir  à quelque  ac'fe  ou  démarche 
contraire  à Ion  honneur  ou  à fes  inté- 
rêts. 

La  féiuBion  envers  les  perfonnes  du 
fexe , fe  commet  lorfqu’on  en  vient  illi- 
citement avec  elles  à une  conjondion 
charnelle,  & qu’il  en  réfulte  une  grof- 
feilê  & un  enfantement.  Un  fait  pareil 
étoit  autrefois  un  crime  public , que  l'on 
qualifie  encore  de  ilupre , lorfqu’il  a 
heu  avec  une  fille  ou  une  veuve  honnê- 
te i & de  fornication , lorfque  c’cfl  avec 
une  perfonne  d’un  état  très- vil  ou  de 
mauvaife  conduite.  En  fait  de  Ifupre, 
il  falloit  que  le  corrupteur  optât  entre 
le  gibet  ou  le  mariage.  Mais  l’un  ell 
revenu  , par  de  fages  raifons , d'une 
jurifprudence  11  rigoureufe.  La  peine 
fe  réfout  aujourd’hui  en  de  llniples 
dommages  - intérêts  envers  la  mere , & 
à fe  charger  de  la  nourriture  & de  l’é- 
ducation de  l’enfant.  On  peut  même , 
pour  y parvenir,  fe  contenter  de  la  voie 
civile  qui  ell  aujourd’hui  en  ufage  dans 
plufieurs  tribunaux  ; cependant  rien 
n’empêcheroit  qu’on  ne  procédât  par  la 
voie  de  la  plainte , fauf  à civiiifer , fur- 
tout  11  le  fédudeur,  étant  de  baife  con- 
dition, avait  abufi  d’une  fille  beau- 
coup au-deifus  de  lui.  Cette  voie  fe  pra- 
tique encore  dans  quelques  llcges  , par 
un  relie  de  l’ancien  ulàge  de  ces  tems 
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où  le  fait  étoit  regardé  comme  un  crime. 

_ Lorfquc  la  fille  abufêe  a été  de  bonne 
conduite,  il  faut  confidcrer  Ton  âge  : fi 
elle  étoit  mineure,  on  doit  préfumer 
qu'elle  a été  provoquée.  Ton  agreffcur 
fut- il  d’un  âge  au-ddlbus,  parce  qu’on 
peut  croire  que  la  paillon  a fuppléé  à ce 
qui  lui  maiiquoit  du  côté  de  l’âge  : ma- 
litia  fuplet  atatem  ; & dès- lors  il  efl  fans 
contredit  qu’il  elf  dû  à la  fille  des  dom- 
mages-intérêts. Ces  dommages -incé- 
rêis  deviennent  encore  plus  conlldéra- 
blcs  , lorfque  l’agrelfeur  étoit  majeur  , 
parce  qu’alors  on  préfume  qu'il  a été 
plus  fertile  en  faux  prétextes  pour  la 
corrompre. 

La  fille  fût-elle  majeure,  & le  jeune 
homme  mineur,  elle  peut  prétendre  en- 
core des  dommages-intérêts,  quand  il 
y a eu  du  dol  d’une  maniéré  Îî  artifi- 
cieufe  qu’il  ne  paroit  pas  qu’il  fût  aile 
d'y  rélîlter , & quand  ce  dol  cil  évidem- 
ment confiaté  -,  mais  iis  peuvent  être 
moindres,  parce  que  la  fille  avoir  plus 
de  force  pour  fe  garantir  de  la  féduElion 
que  li  elle  avoir  été  mineure.  Il  en  fe- 
toit  dilféremment  fi  la  fille  majeure  n’a- 
voit  éprouvé  du  côté  du  mineur  ni 
fraude  ni  artifice,  toutes  les  préfomp- 
tions  feroient  contre  elle,  & dès -lors 
point  d’indemnité. 

Au  furplus , lorfqu’il  e(l  dû  des  dom- 
mages-intérêts , ils  doivent  fe  détermi- 
ner fur  la  condition  des  parties  , & fur 
la  fortune  du  féduéleur.  Lorlqu’il  pa- 
roit qu’il  y a eu  promedè  de  mariage  , 
ils  peuvent  être  beaucoup  plus  confidé- 
rabîes,  car  une  promeil'e  pareille  ache- 
vé fouvcr.t  de  confommer  la  féduSion. 
Il  y a plus , lorfqu’après  des  engage- 
mens  pris  par  un  contrat  de  mariage , 
on  parvient  à abufer  fa  prétendue  , & 
qu’on  l’abandonne , il  ell  fans  contredit 
qu’outre  des  dommages-intérêts  confi- 
dérables , les  juges  poutroient  aller  plus 


loin.  Mais  ces  dommages-intérêts  cef- 
fent  entièrement  lorfque. la  fille , étant 
majeure,  s’efi  livrée  même  vis-à-vis 
d'un  majeur,  à pris  d’argent,  payé  d’a- 
vance & fans  fraude.  Elle  a reçu  le  fa- 
laire  de  fa  complaifance , & dès  - lors 
plus  d’indemnité  à prétendre. 

Lorfque  c'ell  un  maître  qui  féduit  là 
fervante , il  n’cft  pas  plus  à l’abri  qu’un 
autre  des  dommages-intérêts.  Il  ell  pré- 
fumé avoir  exercé  l’empire  qu’il  avoit 
fur  elle , & il  doit  réparer  le  tort  qu’il 
lui  a fait. 

Mais  fi  la  fervante  majeure  fe  trouve 
féduitc  par  le  fils  de  la  maifon  , mineur, 
elle  ne  peut  prétendre  aucuns  domma- 
ges-intérêts i elle  cil  préfumée  avoir  fait 
toutes  les  avances.  La  jurifprudcnce  au- 
jourd’hui cil  de  ne  lui  rien  adjuger:  ceci 
ell  fondé  en  bonnes  raifons,  c’cll  pour 
éviter  la  fédii3ion.  Si  la  fervante  étoit 
mineure,  il  en  féroit  différemment  i 
ceci  dépendroit  des  circonllances  : mais 
fi  le  fils  de  la  maifon  étoit  majeur,  les 
dommages-intérèts  feroient  dûs,  d’une 
maniéré  plus  ou  moins  étendue , fuivant 
que  la  fervante  feroit  mineure  ou  ma- 
jeure. 

Si  le  feigneur  avoit  abufé  de  fa  valTa- 
le,  outre  les  dommages- intérêts  , il 
perdroit  encore  vis-à-vis  d’elle  les  de- 
voirs honorifiques,  comme  l’obélifan- 
cc,  &c. 

A l’égard  des  veuves  majeures , il  ell 
rare  qu’elles  obtiennent  des  dommages- 
intérêts  } elles  n’en  peuvent  prétendre 
qu’autant  qu’il  y a eu  quelques  pro- 
mcifcs  de  mariage  conllatées  d’une  ma- 
niéré indubitable  de  la  part  de  celui 
dont  elles  ont  été  recherchées , & il  pa- 
roit que  le  féduâeur  étoit  alors  en  plei- 
ne majorité. 

Pour  ce  qui  ell  des  filles  ou  femmes 
de  cabaret,  elles  n’ont  quelquefois  pas 
d’aélion  ouverte  pour  dommages-imé- 
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rets.  Leur  vertu  cft  toujours  rufpci^e 
aux  yeux  de  la  jultice.  Ceci  c(l  (ans  dif- 
ficulté , lorfque  le  jeune  hunime  elt  mi- 
neur. Il  puurroic  en  être  autrement  fui- 
vant  les  cireunllances , li  le  l'cducfcur 
avuit  atteint  fa  majorité. 

Lorique  la  perfuiinc  feduite  e(l  de 
mauvailé  vie,  elle  ii'elt  puint  receva- 
ble à former  d'adlion  pour  dommages- 
intérêts  i mais  cet:c  mauvailé  vie  ne 
fe  prél'ume  puint:  elle  duit  être  de  no- 
toriété publique;  ou  du  moins  il  faut 
quelques  indices  frappans  pour  en  faire 
admettre  la  preuve.  Et  11  le 'défendeur 
n'y  parvient  pas , il  encourt  des  dom- 
mages intérêts  bien  plus  confldérablcs. 

Les  indices  de  mauvaife  vie,  contre 
une  fille  ou  une  veuve  , font  lorfqu'elle 
t’habille  d’une  maniéré  immodelfe  ou 
indécente;  lorfqu’elle  fepromene  feule, 
k des  heures  indues , dans  des  lieux  fu{l 
peéis  ; Inrfque  de  jeunes  gens  ou  d'au- 
tres perfonnes  dangcreulcs  entrent  chex 
elle  de  nuit  & y iunt  bien  requs  : lort 
qu’elle  fait  des  parties  de  bal  ou  de  maf- 
ques  avec  ces  fortes  de  perfonnes  ; en 
un  mot,  lorfqu’elle  a contr’ellela  com- 
mune renommée. 

Lorfque  le  féduéleur  efl;  un  homme 
marié , il  y en  a qui  prétendent  que  la 
perfonne  trompée  n’eli  point  recevable 
à l’accufer,  mais  c’eil  une  erreur:  un 
homme  marié , ainfi  qu’un  homme  en- 
gagé dans  les  ordres  facrés , ou  mort  au 
monde  par  les  vœux  en  religion , n’eft 
pas  plus  à l’abri  d’une  aceufation  k ce 
fujet  que  tout  autre  particulier  ; mais 
pour  les  dommages  - intérêts  il  peut  y 
avoir  quelque  diiference.  Si  la  perfon- 
ne  abufée  a eu  jufte  caufe  d’ignorer  l’é- 
tat du  lédudeur , Tes  dommages- intérêts 
font  comme  vis-à-vis  ceux  d’un  hom- 
me libre:  fi  au  contraire  elle  a connu 
fi>n  état,  elle  paroît  coupable  d’une  pi  us 
^anJe  iiicoutiuence , des  qu'uilc  u’o- 


voit  aucun  efpoirde  parvenir  à des  liens 
inJiilulubles  avec  lui  ; dès  lors  l’indem- 
nité doit  être  moindie , & moindre  en- 
core il  elle  étoit  en  pleine  majorité. 

Qiiand  la  peine  des  dommages  - inté- 
rêts dont  nous  venons  de  parler  a lieu  • 
les  filles,  même  majeures,  eufléiit-eiles 
donné  le  confentement  le  plus  formel  à 
la  corruption,  paroitroit-il  encore  qu’el- 
les euifcnt  fait  toutes  les  avances  , cet 
dommages- intérêts  n’en  feroient  pas 
moins  dits  de  la  part  des  majeurs  ( ex- 
cepté toutefois  qu’ils  pourroient  être 
'moins  confldérablcs),  parce  qu’il  n’eft 
jamais  permis  d'abulèr  de  la  paillon  ou 
de  la  llmplicité  des  perfonnes  du  féxe. 

Sur  quoi  nous  obferverons  que  l’ac- 
tion en  pareil  cas  pour  dommages-inté- 
rêts fe  preferic  par  cinq  ans  ; n’étant  pat 
julte  qu’après  un  tems  où  les  indices  qui 
pouvoient  fervir  à la  jullification  de 
l’acculé  fe  font  évanouis , la  partie  of- 
fenlée  puillè  fe  plaindre  d’une  injure 
qu’elle  a méprilée  dans  le  tems. 

Mais  pour  parvenir  à ces  dommages- 
intérêts  lorfqu’ils  peuvent  avoir  lieu  • 
il  faut  qu’il  luit  prouvé  que  celui  contre 
lequel  on  les  réclame  elt  l’auteur  de  la 
grolfelTe  qui  y donne  ouverture.  Les 
preuves  en  pareil  cas  font  difficiles  à 
établir  , parce  qu’ordinairement  on 
prend  toutes  fortes  de  précautions  pour 
dérober  la  connoilfance  du  fait  au  pu- 
blic. Aufll  les  auteurs  difent  ils  que  de 
fortes  préfomptiont  accumulées  font 
fuffi  Tantes. 

Ces  préfomptions  font,  i*.  quand  le 
garqon  & la  fille  ou  femme  ont  été  vus 
fe  promener  fouvent  enfemble  dans  dec 
endroits  retirés.  2*.  Qiiand  on  a vu  Pac- 
eufé  parler  plulieurs  fuis  en  fecret  à la 
fille  ou  femme,  lui  faire  des  préfens,ou 
qu’il  y a des  lettres  amoureufes.  j*. 
Quand  on  l’a  vu  lui  rendre  de  fréquen- 
tes villtcs  de  nuit , ou  pendant  le  joua 
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en  l’abrencc  des  parens.  4°.  Qiiand  on 
l’a  vu  s’enfermer  avec  elle,  tète-à-tëte, 
ou  l’embralTer  s en  un  mot,  quand  il  y 
a des  indices  qui  portent  naturellement 
à croire  que  nul  autre  que  lui  n’ell  l’au- 
teur du  fait  dont  il  s’agit. 

Ces  préfomptinns  ne  font  pas  à la  vé- 
rité des  certitudes  : auflî  ne  feroient- 
elles  pas  futfifantes  pour  faire  condam- 
ner un  aceufé  à des  peines  publiques  ; 
mais  pour  ce  qui  s’appelle  (impies  dom- 
mages-intérêts,  elles  doivent  fulfîre, 
autrement  des  délits  de  cette  efpece  rcH 
teroient  prefque  toujours  impunis.  Au 
furplus  l’accufé  ne  peut  s’en  prendre 
qu’à  lui-mèmc  d'avoir  donné  lieu  à ces 
préfomptions;  ildépendoit  deluidclb 
tenir  plus  réfervé.  Nous  dirons  pour- 
tant, au  fujet  de  ces  mêmes  préfomp- 
tions,  qu’elles  lailfent  plus  ou  moins  de 
difficulté  fuivant  l’àgc  , l’état  & la  qua- 
lité des  perfunnes  auxquelles  elles  s’ap- 
pliquent. Elles  font  moins  violentes 
contre  un  mineur  que  contre  un  ma- 
jeur; mais  contre  un  homme  marié, 
fur  tout  s’il  a une  jeune  & jolie  femme, 
que  contre  un  garqon  qui  cil  naturelle- 
ment préfumé  chercher  les  aventures. 
En  un  mol , tout  dépend  beaucoup  de 
la  prudence  & de  la  (àgacitédes  juges  : 
& li  jamais  il  cft  permis  d’interroger  fur 
faits  & articles,  on  peut  dire  que  c’ed 
dans  des  cas  Icmblables.Lors  d’une  plai- 
doirie , les  dénégations , les  contrarié- 
tés ne  coûtent  rien  : & le  plus  fhr 
moyen , fur-tout  lorlqu’il  s’agit  de  cher- 
cher en  même  tems  la  vérité  en  Paveur 
d’un  enfant , c’ed  d’en  venir  à cette 
voie-là;  voie  qui  mérite  d’autant  plus 
qu’on  la  fainife,  qu’elle  ed  fouvent  la 
feule  propre  à manifeder  ce  que  l’on 
s’ed  particulièrement  étudié  de  cacher 
aux  yeux  de  lajudicecomme  auxyeux 
du  public. 

lied  adès  ordinaire  que  les  filles 


nbiifces  aillent  Faire  des  déclarations  de 
leurs  accidens.  La  maniéré  de  les  faire 
& de  les  recevoir  cil  ditH-rcntc  en  bien 
des  endroits  : fur  quoi  il  faut  didinguer 
entre  déclaration  faite  pour  fe  mettre  à 
l’abri  des  peines  prononcées  par  la  loi 
contre  les  femmes  qui , ayant  célé  leur 
grolfelfe  , cachent  encore  leur  enfante- 
ment ; & déclaration  faite  pour  parve- 
nir a des  dommages-intérêts.  La  moin- 
dre déclaration  devant  un  notaire,  ou 
même  verbalement  à quelques  perfon- 
nes  de  confiance  & de  probité , fins  que 
le  coupable  foit  nommé,  edfuffifante 
pour  être  à couvert  des  rigueurs  de  la 
loi  ; mais  pour  obtenir  une  réparation  , 
le  plus  convenable  ed  de  déclarer  le  dé- 
lit & le  coupable  au  juge,  & d’en  avoir 
aéle  par  le  minillcre  du  greffier  : il  ed 
d’ufage  que  cette  déclaration  , fur-tout 
lorfqu’elle  ed  antérieure  à l’accouche- 
ment, donne  à la  caufe  un  accueil  plus 
favorable  ; mais  fût-clle  omife , au  fond 
la  demande  pourroit  toujours  être  jude 
& bien  dirigée. 

A l’égard  de  la  déclaration  de  la  per- 
fonne  féduitc,  c’elt  un  abus  de  croire 
que  cette  déclaration  foitl'ulfifante  ; eVe 
peut  bien  fortifier  les  autres  prélbmp- 
tions , mais  il  faut  que  ces  préfomptions 
foient  établies.  Il  n’y  a qu’un  cas  où 
cette  déclaration  feule  pourroit  frapper, 
celui  où  la  perfonne  auroit  vécu  dans 
le  tems  du  délit,  fous  le  même  toit, au 
même  pôt  & feu  de  l’accufé  : faute  par 
celui-ci  de  faire  voir  qu’elle  eût  d’au- 
tres habitudes  qu’avec  lui,  cette  circonfà 
tance  feroit  lulfifante. 

Si  la  perfonne  féduite  avoit  commis 
une  première  faute , la  déclaration  ré- 
cidive contre  l’auteur  recoiuiu  de  cette 
première  faute  feroit  d’un  poids  violent 
& même  déciiîf,  aidée  des  pins  légers 
indices  : nmliis  femrer  prdfumitur  umIus 
ht  eodem  gentre  mtlL  Mais  fi  fa  dccLui^ 
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tion  fur  la  récidive  portoit  fur  tout 
autre  que  fur  le  premier  coupable  , cette 
déclaration  ne  pourroit  lèrvir  qu’au- 
tant  qu'il  feroit  alors  évidemment  prou- 
vé que  le  dernier  aceufé  eli  coupable i 
parce  que  cette  déclaration  feroit  d’au- 
tant plus  fufpeéte,  qu’il  paroitroit  que 
la  fille  ou  la  veuve  Icroit  facile  à fc  li- 
vrer aux  uns  & aux  autres,  circoiiüan- 
ce  qui  altcreroit  les  préfomptions  dont 
nous  venons  de  parler,  & qui  des  lors 
exigeroit  des  preuves  réelles.  Mais  11, 
avec  cette  déclaration,  il  y avoit  habi- 
tation & vie  commune , comme  nous 
l’avons  dit  ci-dclfus , cette  particularité 
aideroit  beaucoup  à furtiber  les  autres 
conjeélures. 

Nous  obfcrverons  toutefois  que  dans 
des  délits  pareils , il  y a un  intérêt  fen- 
fible  qui  ne  doit  iamais  être  inditférent 
aux  yeux  de  la  jultice , c’elt  celui  de  l'en- 
fant né  ou  à naître  i tels  que  fuient  les 
torts  de  la  mere,  il  faut  pourvoir  aux 
bclbins  de  l’enfant.  S’il  n’elt  pas  encore 
né , & que  la  mere  demande  une  provi- 
llon  pour  ces  frais  qu’on  nomme  de^e- 
fine  , comme  fouvent  il  (croit  trop  long 
d’attendre  à favoir  quel  efl  au  vrai  le 
pere  de  l’enfant , la  déclaration  de  la 
fille,  lorfque  c’eft  la  première  faute, 
doit  fuffire  pour  lui  adjuger  une  certai- 
ne fomme  contre  celui  à qui  le  fait  de 
grolTell'e  elf  imputé , fauf  à prendre  en- 
fuite  des  éclaircilfemcns  pour  favoir  à 
la  charge  de  qui  demeurera  l’enfant. 
Il  y a plus,  la  déclaration  feroit -elle 
fufpeéle , foit  é raifon  d’une  première 
faute  ou  autrement , fi  la  mere  étoic 
dans  un  état  de  détrclTe  , cette  circonf- 
tance  devroit  faire  furmonter  bien  des 
difficultés  en  faveur  de  l’enfant , parce 
-qu’enfin  fubvenir  à de  premiers  befoins, 
ceci  ne  dit  pas  qu’on  doive  en  définiti- 
ve demeurer  chargé  de  tout  le  poids  de 
l’accufation. 


Il  n’y  a qu’un  cas  où  l’alfigné  pour- 
roit  triompher  de  cette  demande  en  pro- 
vilion , celui  où  il  feroit  fur  le  champ 
ù même  de  faire  voir  toute  la  fraude  de 
la  mere , foit  pour  fa  mauvaife  vie  ou 
autrement.  Et  encore  dans  les  endroits 
où  il  n’y  a point  d’hôpital  où  les  fem- 
mes foient  reques  é faire  leurs  couches  , 
les  circonllances  de  la  pauvreté  de  la 
mere  feroient-  elles  toujours  bien  puif- 
liintes. 

Pour  ce  qui  cft  de  la  provifion,  quand 
même  la  mere  au  fond  n’auroit  aucuns 
dommages,  intérêts  à prétendre,  cette 
provifion,  lorfqu’elle  peut  avoir  lieu, 
doit  s’adjuger  fans  dilfinc'fion  vis-à-vis 
de  toutes  Ibrtes  de  perfonnes  : que  l’ac- 
eufé  fuit  mineur  ou  majeur  , g.:rqon , 
veuf  ou  marié,  ecc’icfiùftique  ou  lécu- 
lier,  ceci  elt  iiiditférenti  c’elt  pour  l’in- 
térêt de  l’enfant  que  cette  provifion  s’ad- 
juge, au  moyen  de  quoi  toutes  confi- 
dotations  doivent  ceifer  en  fa  faveur. 
11  n’elt  pas  même  nécelfaire  de  donner 
caution  en  pareil  cas  , parce  que  c’eft 
fouvent  l’indigence  qui  donne  lieu  à ces 
fortes  de  provilions  ; & s’il  falloit  des 
cautions  , peut-être  n’en  trouveroit- 
on  pas  toujours.  Au  furplus , il  doit  en 
être  de  ces  provilions  comme  de  celles 
qui  s’adjugent  en  matière  criminelle, 
Icfquelles  le  perqoivent  fans  caution, 
fauf  en  définitive  à les  faire  reftituer  , 
s’il  y a lieu , par  les  mêmes  voies  qu’el- 
les ont  pu  s’exiger. 

Après  la  provifion , lorfqu’il  s’agit  de 
favoir  fur  le  compte  de  qui  demeurera 
l’enfant , c’elt  le  cas  d’entrer  dans  l’exa- 
mon  des  preuves  ou  des  préfomptions 
donc  nous  avons  parlé  ci- delfus.  Lord 
qu’on  a lieu  depenfer  qu’eifeélivement 
celui  à qui  on  veut  l’attribuer  en  elt  le 
pore  , c’eit  le  cas  , non  pas  précifement 
de  le  déclarer  pere  de  cet  enfant,  lord 
qu’il  n’y  a que  des  probabilités  (parce 
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que  ces  probabilités  ne  font  pas  des  cer- 
titudes de  paternité) , mais  de  l’obliger 
i fe  charger  de  la  nourriture  & de  l’en- 
tretien de  cet  enfant,  de  le  faire  élever 
dans  le  fein  de  fa  religion , même  d’en 
rappoiter  certificat  tous  les  fix  mois , & 
de  le  condamner  alors,  s’il  y a lieu,  fui- 
vaut  ce  que  nous  avons  dit  ci-deifus  à 
des  dommages  - intérêts  envers  lamcre, 
& de  les  obliger  tous  les  deux  d’aum6- 
ner  chacun  une  certaine  fomme,  ne 
fût  - elle  que  de  trois  livres,  au  pain  des 
prifonniers , pour  réparation  du  fean- 
dale  dans  les  mœurs  & la  religion. 

Il  doit  paroitre  lîngulier  que  fur  des 
préfomptions , un  aceufé  foit  tenu  de 
fe  charger  des  foins  & de  l’éducation 
d’un  enfant  : mais  enfin  ces  préfomp- 
tions, telles  que  nous  les  fuppofons, 
indiquent  peu  de  circonfpedtion  dans 
l'es  mœurs  & fa  conduite:  il  eft  déjà 
coupable  de  s’être  mal  comporté,  il  ne 
doit  imputer  qu’à  lui  feul  ces  préfomp- 
tions i & dès  - lors  11  par  la  charge  de 
l’enfant  il  ne  doit  pas  être  puni  com- 
me en  étant  le  pere , il  mérite  du  moins 
de  l’être  pour  fes  mœurs  qu’il  a fait 
lôupqonner  ; & quelle  punition  mieux 
placée  que  celle  qui  tourne  au  profit  de 
l’enfant,  lequel  fcmble  ne  devoir  point 
foufl'rir  de  tous  les  nuages  qui  s’élèvent 
fur  fon  état  & fur  fon  fort  ? 

Sur  quoi  il  cil  bon  de  remarquer  que 
la  faveur  que  mérite  l’cnf.mt  clt  telle , 
que  quoique  la  mere  aitlaifl'é  pafiTer  les 
cinq  ans , après  lefquels  elle  n’ell  plus 
recevable  à réclamer  de  dommages  - in- 
térêts , la  fin  de  non  recevoir  ne  peut 
nuire  à cet  enfant  pour  les  foins  qui  lui 
font  dûs. 

Car  l’intérêt  de  la  mere  & celui  de 
l’enfant  font  bien  ditférens,  quoique  la 
mere  ne  puilfe  pas  toujours  obtenir  des 
dommages  imérêts  •contre  celui  qu’elle 
aceufe , foit  à raifun  du  trop  long  fileu- 
Toi>u  XU. 


ce  ou  pour  toute  autre  conddération  , 
ceci  n’empêche  pas  que  celui  contre  le- 
quel s’élèvent  les  preuves  ou  les  pré- 
iomptions  de  paternité,  ne  foit  tenu 
de  le  charger  de  l’enfant,  de  quelque 
âge , état  ou  condition  qu’il  foie  : c’eft 
un  devoir  de  nature,  que  celui  qui  elt 
préfumé  pere  fubvienne  aux  befoiiis  de 
l’etre  auquel  il  a donné  le  jour  ; qu’il 
fuit  majeur  ou  mineur,  homme  libre 
ou  marié , homme  d'églife  ou  du  mon- 
de i que  la  mere  de  fon  côté  foit  ce  que 
l’on  voudra,  n’importe,  rien  ne  peut 
le  difpenfer  d’une  obligation  fl  làcrée, 
laquelle  feroic  même  au  delfus  de  tou- 
tes les  loix  politiques  de  la  fociété , li 
elles  y étoient  contraires. 

Mais  il  à défaut  de  preuves  ou  d’indi- 
ces fuififans  on  n’a  que  de  foibles  con- 
jectures , l’enfant  doit  relier  à la  charge 
de  la  mere , à moins  qu’il  ne  lui  foit 
permis,  à raifon  de  fa  grande  pauvreté, 
de  le  dépofer  dans  quelque  hôpital  le 
plus  prochain;  & ceci  dans  nos  mœurs 
ell  aujourd'hui  facilement  & iagemenc 
toléré. 

La  feduSio»  des  témoins  ell  appellée 
plus  communément  fubornation.  Voyez 
ci-après  au  mut  Subornation. 

SEIGNEUR,  f.  m. , Jurifpr.,  ligni- 
fie en  général  celui  qui  a quelque  putf- 
liince  ou  fupériorité  politique  fur  d’au- 
tres perfonnes. 

Ce  ternie  de  ftigiittir  vient  du  latin 
fenior  , parce  qu’anciennement  chez 
prefquc  toutes  les  nations , les  vieil- 
lards étoient  ceux  qui  gouvernoient  le> 
autres.  *■ 

C’efl  ainll  que  les  Hébreux  & les 
Juifs  fenet  fopuli  ac  magnates  ou  judi- 
ces , étoient  fynonymes  , & llgnifioicnt 
les  mugijirats  & juges  qui  gouvernoient 
le  peuple. 

De  même,  chez  les  Romains  le  (enat 
fut  ainll  appellé  à feuio, 
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C’cft  de -là  que  le  titre  de  feignetir 
«11  demeuré  aux  princes , aux  prélats  ik 
aux  autres  grands  de  l'Ecat,  aux  «Hi- 
ciers  des  cours  fou  verai  lies  & autres  per- 
foiines , qui  ne  cirent  ce  titre  que  de  leur 
oliiee  ou  l'onclion. 

La  plùpart  de  ceux  qui  paflènt  pour 
. des  feigiieurs,  ne  le  font  que  dans  l’o- 

pinion du  peuple , qui  les  voit , fans  les 
approcher.  Frappé  de  leur  état  exté- 
rieur, il  les  admire  de  loin , fans  (avoir 
qu’il  n’a  rien  à en  efpércr,  & qu’il  n’en 
a guère  plus  à craindre.  Le  peuple  igno- 
re que , pour  être  Tes  maîtres  par  acci- 
dent, ils  font  obliges  d'être  ailleurs, 
comme  il  cil  lui  - meme  à leur  égard. 

Plus  élevés  que  puitfans,  un  faite  rui- 
neux, & prelque  toujours  nécelfaire , 
les  mec  coniinuel'cnient  dans  le  befoin 
des  grâces , & buts  d'état  de  fbulager 
un  hunnète-homme,  quand  ils  en  au- 
roicnc  la  volonté.  Il  faudroit  pour  cela 
qu'ils  duniialirnt  des  bornes  au  luxe, 
& le  luxe  n'en  admet  d'autres  que  l’im- 
puilTance  de  croître  ; il  n’y  a que  les  be- 
foins  qui  le  rellreignent , pour  aider  au 
fuperâu. . , . 

Le  faite  d’un  feigneur  en  impofe  au 
. ma'heureux  meme  qui  en  a fait  les  frais: 
il  tombe  dans  le  refpedt  devant  Ton  ou- 
vrage, comme  le  fculpteur  adora  en 
« tremblant  le  marbre  dont  il  venoit  de 

faire  un  dieu. 

11  cit  vrai  que  1>  ce  grand  tombe  dans 
un  malheur  décidé,  le  peuple  devient 
fon  plus  cruel  pcrlecutcur.  Sun  refpeét 
étoit  une  adoration  ; fon  mépris  ret 
femble  à fimpiété:  l’idole  n’étoit  que 
renverfée  ; le  peuple  la  réduit  en  pou- 
dre. 

Les  grands  font  fî  perfundés  de  la 
confdcration  que  le  faile  leur  donne, 
aux  yeux  mime  de  leurs  pareils , qu’ils 
font  tout  pour  le  fuutcnir.  Un  homme 
de  la  Goui  elt  avili  aulü-t^t  qu’il  efl 
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ruiné  t & cela  elt  au  point  que  celui  qui 
fe  maintient  par  des  rcirources  crimi- 
nelles, elt  encore  plus  conlidéré  que 
celui  qui  n l’ame  alfez  noble  pour  le 
faire  une  jultice  Icvere.  Mais  aulfi,  lorf. 
qu’on  fuccombe  après  avoir  epuifé  les 
reifources  les  plus  injultes , c’elt  le  com- 
ble de  l’aviliUemeiu,  parce  qu’il  n’y  a 
de  vice  bien  reconnu  , que  celui  qui  ell  . 
joint  aux  malheurs,  v.  Granos,Gran- 
DEUR. 

En  matière  féodale  un  feigneiir  elt  le 
propriétaire  d’un  fief,  d’une  lêigneurie, 
d'une  cenfive  i & en  ce  feus  le  mot  Jet- 
gneur  elt  oppole  à celui  de  valfal  & de 
cenlicaire. 

II  y a des  devoirs  refpciflifs  entre  les 
feigneiirs  & leurs  vaflkux , & autres  juf> 
ticiables.  A l’égard  des  devoirs  de  ces 
derniers , le  détail  en  feroic  immenfe  i 
mais  11  les  feignettrs  écoienc  curieux  de 
bien  s’inltruire  de  leurs  devoirs  dans 
leurs  terres,  ils  peuvent  voir  l’exceU 
leiit  traité  que  leur  en  a laillé  feu  M. 
le  prince  de  Conti. 

Le  feigiieur  d'un  bourg  ou  village , eft 
celui  qui  a la  haute  jultice  fur  un  bourg 
ou  village  ; c’dt  lui  qui  en  doit  porter 
le  nom  , à l’excluflon  de  tous  autres  feU 
eiirs  de  fief  lltués  dans  l'étendue  de  la 
ute  jultice. 

Lorfqu’une  terre  qui  a haute  jultice 
elt  diviiée  & partagée , rainé  en  ligne 
dii  eâe  , ou  celui  qui  poil'ede  la  princi- 
pale partie  du  fief,  retient  la  qualité 
entière  de  Jeigneiir  ; les  autres  ne  doi- 
vent prendre  que  la  qualité  de/ê<g»rrtrs 
en  partie.  Maisquandlaterreeltpoile- 
dée  par  indivis  , aucun  ne  fe  peut  qua- 
lifier feul  feigtteur,  mais  feulement  fei- 
pieur  en  partie  ou  par  indivis. 

A l’égard  du  feigneur  qui  n’a  que  la 
moyenne  & baiTe  jultice,  il  ne  peut  fe 
dire  CO- feigneur  fimplemcnt , il  fiut 
qu’il  ajoute  en  la  moyenne  & bafic  ju£> 
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Hcf  ; 8c  quant  à celui  qui  n'a  que  la 
direclc  , il  ne  peut  pas  non  plus  le  dire 
CO -feignetir  iimplemeiit,  il  ne  peut  fe 
qualifier  que  de  feigneur  direâ  du  üeF, 
& non  du  lieu. 

Le  ftigntur  cenjîer  eft  celui  à qui  il 
c(l  dû  un  cens  fur  un  héritage  qui , à 
raifon  de  ce  cens , releve  du  Jhgnetir 
en  cenfive. 

Tous  les  droits  qui  dérivent  du  cens, 
les  lods  & ventes  en  mutation  par  ven- 
te , le  retrait  cenfuel  dans  les  coutumes 
où  il  a lieu,  les  amendes,  failles,  &c. 
appartiennent  au  feigneur  cenjîer.  Pour 
railbn  de  ces  droits  il  ell  préféré  à tous 
autres  créanciers , parce  qu’étant  le  pre- 
mier bailleur  de  fonds,  il  y a,  lors  du 
bail , établi  la  première  hypotheque  & 
ta  plus  favorable. 

Le Jeigneitr  direS  eft  celui  quia  aban- 
donne à un  autre  la  propriété  utile  d’un 
héritage , ù la  charge  que  cet  héritage 
relfveroit  de  lui  en  fief  ou  en  cenfive , 
& én  outre  d’acquitter  & payer  les  de- 
voirs & droits  féodaux  ou  cenfuels  con- 
venus par  l’aâe  de  conceflîon. 

Le  feigneur  dominant  eft  le  proprié- 
taire d’un  fief  d’où  un  ou  plufieurs  au- 
tres relèvent. 

Le  feigneur  féodal  eft  la  môme  chofe 
que  le  feigneur  dominant  ; il  eft  feigiteur 
féodal  à raifon  de  fon  fief  ; il  peut  en- 
core l’ètre  à raifon  d’un  franc- aleu  no- 
ble qui  auroit  des  fiefs  dans  fa  mou- 
vance. 

Le  feignettr  foncier  eft  la  môme  chofe 
que  feigneur  cenfier  ou  direS. 

Le  feignettr  haut  juJUcirr  eft  celui  qui 
a haute , moyenne  & balTe  juftiee.  En 
quoi  confifte  ce  droit  de  juftiee  ? o.  Jus- 
tice. Qiielles  font  les  marques  de  la 
haute  juftiee?  v.  Carcan,  Pilori, 
Fourches  patibulaires. Quels  hon- 
neurs appartiennent  aux  feigneurs  hauts, 
jufticiers  ? v.  Droits  HONORiFiccyES,* 


Ban  , &c.  Quels  droits  utiles  appar. 
tiennent  au  feignettr  haut  jufticier  fur 
l’eau , la  terre,  les  hommes,  leurs  biens, 
leurs  aélions  , leurs  contrats  civils, 
leurs  plaifirs  ? Voy ex  ces  articles. 

Seigneur  nouveau,  v.  Proclama- 
tion. 

Seignettr  paroijfe.  v.  Seigneur  de  Bourg 
ou  Village. 

Le  feigneur  péager  eft  celui  à qui  les 
droits  de péageapparriennent.t/.PÉAGE. 

Seigneur  plaide  la  main  garnie.  Cet 
axiome  fignific  que  la  faille  féodale,  va- 
lablement faite  par  le  feigtietir,  dure, 
non  obftant  toute  oppolltion  ou  appel- 
lation  quelconques  ; malgré  lefquelles 
le  feigneur -gagne  & jouit  des  fruits  du 
fief  faifi , jufqu’à  ce  que  le  vaffai  ait  fa- 
tisfait  aux  caufes  de  la  faille. 

Cette  rigueur  celfe  cependant  en  trois 
cas,  i*.  quand  le  vaflal  défàvoue  fon 
feigneur , 2*.  quand  le  vaflal  fe  fait  rece- 
voir par  main  fouveraine  pendant  la 
conteftation  de  deux  feigneurs  qui  fe 
difputent  la  mouvance,  jf.  quand  le 
vaÔal  a fait  des  offres  fumfantes  à fon 
feigneur  des  droits  qui  lui  reviennent. 

Le  feigneur  fuzerain  eft  celui  dont 
relcveiit  des  terres  en  arriéré  fief , com- 
me font  les  ducs  & autres  grands  vaftaux 
qui  relevent  eux-mèmes  du  prince,  v. 
Roi  , Fiep. 

Le  feigneur  utile  eft  celui  qui  eft  pro- 
priétaire d’un  héritage  relevant  d’un  au- 
tre en  fief ou  en  cenfive,qui  en  j<>uit,qut 
en  perçoit  tous  les  fruits , en  fnifant 
les  devoirs  & payant  les  droits  que  le 
feigneur  dominant  ou  direél  a retenus 
fur  l’héritage.  (R.) 

SEIGNEURLVL,  adj.  , Droit  féod. , 
fe  dit  de  ce  qui  appartient  au  feigneur 
ou  é la  feigneurie,  comme  un  manoir 
feignetirial,  un  droit  feigneurial,  un  ro- 
trait  feigneurial.  v.  SEIGNEUR  , SEI- 
GNEURIE. 
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SEIGNEURIE,  f.f. , Droit féod. . 
rifp. , ell  le  titre  que  l’on  donne  à dirte- 
rences  ibrtes  de  iupériurités  & de  puiC- 
Tances  que  l’on  peut  avoir  , fur  les  per- 
fonnages  d'un  lieu , fuit  fur  les  hérita- 
ges de  ce  lieu. 

Ce  terme  feigneurit , tire  fon  étymo- 
logie de  feigHtitr,  qui  vient  du  latin /e- 
Hior-,  parce  qu’anciennement  la  fupé- 
rioritc  & puiiTancc  politique  étoit  attri- 
buée aux  vieillards.  V' oyez  ci- devant 
SElGNEUil. 

Chez  les  Hébreux,  les  Juifs.lcs  Grecs, 
les  Romains  & autres  peuples  de  l’anti- 
quité , il  n’y  avoir  point  d’autre  feigntu- 
rie , putifince  on  fupériorité , que  celle 
qui  étoit  attachée  à la  fouveraineté , ou 
aux  ohRces  dont  l’exercice  conniloit  en 
quelque  partie  de  la  puillhnce  publique  i 
on  ne  cunnoiiTuit  point  encore  ces  pro- 
priétés particulières  tenues  noblement, 
ni  cette  fupériorité  fur  les  héritages 
d'autrui,  que  l’on  a depuis  appellécs 
feigveuriet. 

La  propriété  qu’on  appelloit  autre- 
fois yieitne,  du  pronomÿîe«,  ne  parti- 
cipoit  alors  jamais  de  la  feigtieurie  ou 
puid'ance  publique. 

Cependant  par  fuccedîon  de  tems,  les 
feignturies  qui , lî  l’on  en  excepte  la  fou- 
veraineté , n’étoient  que  de  Amples  olH- 
ces,  furent  converties  en  propriété.  La 
lîcurie  fut  confondue  avec  la  feigneurie, 
de  forte  que  prélVntement  le  terme  de 
feigneurie  a deux  Ggnifeations  différen- 
tes ; l’une  en  ce  qu’tl  fert  à déi'igner 
tout  droit  de  propriété  ou  de  puilfance 

firnpriétaire,  que  l’on  a dans  un  bien} 
'autre  eft  qu’il  fert  à défigner  une  terre 
feigncuriale,  c’ell  - â - dire,  polfédée  no- 
blement , & avec  titre  de  feigneurie. 

Ainfi  le  terme  de  feigneurie  lîgniGe 
en  général  une  certaine  puilfance  polfé- 
dée propriétaircment , â la  différence 
4e  U puiGancc  .attachée  à l’cdHce  dont 
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l’officier  n’a  fimplement  que  l’exer- 
cice. 

La  feigneurie  cil  publique  ou  privée  ; 
on  peut  voir  la  déhiiition  de  l’une  & 
de  l’autre  dans  les  fubdivilions  quiRii- 
vent  cet  article. 

Les  Romains  ont  reconnu  la  feigneu- 
rie ou  puilfance  publique,  & l’ont  exer- 
cée fur  les  perlbnnes  & fur  le  bien. 

Il  cil  vrai  que  du  tems  de  la  répu- 
blique, les  citoyens  romains  n’étoienc 
pas  fournis  à cette  puilfuncc , elle  réfl- 
doit  an  contraire  en  eux  ; ils  poli'é- 
doient  aulTi  librement  leurs  héritages 
d’Italie.  Mais  les  autres  héritages  &Ics 
biens  (Itués  ailleurs,  étoient  fournis  i 
la  puiil'ance  publique,  jufqu’à  ce  que 
toutes  ces  diiiorcnccs  furent  fupprimées 
par  les  empereurs.  Les  terres  payoient 
à l’empereur  un  tribut  appellé  cenfmn, 
lequel  cens  étoit  la  marque  de  ïafeignest- 
rie  publique. 

Tel  étoit  auffi  l’Etat  des  Gaules  ffius 
la  domination  des  Romains,  lorfque  les 
Francs  en  f.rent  la  conquête.  Les  vain- 
queurs fe  Rrent  feigneurs  des  perfon- 
nes  & des  biens  des  vaincus,  fur  lef- 
quels  ils  s’atmbuoieut  non-lèulement 
hfeigtsenrie  publique,  mais  aulfilayêi- 
pieurie  privée  ou  propriété. 

lis  Ërent  tous  les  naturels  du  pays 
ferfs  , tels  que  ceux  qu’on  appelloit 
chez  les  Romains  cenfitos,  feu  oAferip- 
titios , gens  de  main  morte  , ou  gens  de 
pote  , qiiafi  alieiiii  potejiatis  i d'autres 
femblables  â ceux  que  les  Romains  ap- 
pelloient  colonos , feu  glebet  addiSos , 
gens  de  fuite,  ou  lcris  de  fuite,  Icf- 
quels  ne  pouvoient  quitter  fans  le  con- 
gé du  feigneur. 

Le  peuple  vainqueur  demeura  franc 
de  ces  deux  efpeces  de  fervitudes,  & 
exempt  de  toute  feigneurie  privée. 

Les  terres  de  la  Gaule  furent  toutes 
‘Gonhfquécsj  une  partie  fut  retenue  pour 
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le  domaine  du  prince , le  furplus  Rit 
diltribué  par  provinces  & territoires 
aux  principaux  chefs  & capitaines  des 
Francs,  à l’exemple  de  ce  qui  avoir 
etc  pratique  chez  les  Romains,  lefquels 
pour  alUirer  leurs  frontières , en  don- 
nèrent les  terres  par  Forme  de  bcnéRce 
ou  récompenfe  à leurs  capitaines,  pour 
les  tenir  feulement  pendant  qu’ils  fer- 
viroicnt  l’Etat. 

La  feule  ditierence  fut  que  les  Francs 
ne  donnèrent  pas  Iculcmcnt  les  fron- 
tières , ils  dülnbuereiit  de  même  toutes 
les  teiTCS  de  l’Etat. 

Les  provinces  furent  données  avec 
titre  ie  duché-,  les  marches  ou  frontiè- 
res, avec  le  titre  de  marquifat  i les  vil- 
les avec  leur  territoire,  luus  le  titre 
decomtéi  les  châteaux  & villages,  avec 
quelque  territoire  alentour , fous  le  titre 
de  baronie  ou  de  châtellenie,  ou  de  llm- 
pie  feigneurie. 

Mais  ceux  auxquels  on  donnoit  ces 
terres , n’en  eurent  pas  la  feigneurie  plei- 
ne & entière  -,  la  feigneurie  publique  en 
demeura  par  devers  l’Etat,  ils  n’en  eu- 
rent que  l’exercice  j le  prince  fe  réfer- 
va  même  la  feigneurie  privée  de  ces  ter- 
res, dont  la  propriété  lui  elt  reverd- 
ble,  & même  pendant  qu’elles  étoient 
podedées  par  chaque  omcier  ou  capi- 
taine, il  y confervoit  toujours  une  au- 
tre force  de  feigneurie  privée,  qui  eft 
ce  que  l’on  a appellé  feigneurie  direSe-, 
ces  terres  n’étati^données  qu’à  la  charge 
de  certains  devoirs  & de  certaines  pref- 
utions. 

Telle  fut  la  première  origine  des  Refs 
& feigneuries,  lefquels  n’étoient  d’abord  . 
qu’à  tems , & enfuite  à vie , & deviinent 
dans  la  fuite  héréditaires. 

Les  capitaines  auxquels  on  avoit  don- 
ne des  terres , tant  pour  eux  que  pour 
leurs  foidats , en  dilfribucrcnt  à leur 
tour  diderentes  portions  à leurs  foL 


dats , audî  à titre  dtfef,  d’où  -fe  for- 
mèrent les  arriéré  Eefs. 

Ils  en  rendirent  aufll  quelques  por- 
tions aux  naturels  du  pays,  non  pas  à 
titre  de  Ref,  mais  à la  charge  d’un 
cens,  tel  qu’ils  en  payoïent  aux  Ro- 
mains } de- là  vient  l’origine  de  nos  cen- 
Rves. 

Au  commencement  les  feigiicio-iet 
étoient  tout-à- la-fois  olRces  & fiefs.  Les 
fcigneurs  rendoient  eux  - mêmes  la  jull 
ticc  en  pcrfonncj  mais  dans  la  l'uitc 
ils  commirent  ce  foin  à d'autres  per- 
fonnes,  & on  leur  a en.^n  défendu  de 
juger  eux-mêmes  ; au  moyen  de  quoi 
les  offices  des  feigneurs  ont  été  con- 
vertis en  feigneuries  , auxquelles  néan- 
moins cil  demeuré. attachée  une  par- 
tie de  la  puiiTancc  publique. 

C’elt  de-là  qu’on  dillingue  les  deux 
diHerens  degrés  de  feigneurie  publique} 
le  premier  qui  ell  la  fouverainete  ; le  fé- 
cond qu’on  appelle  fuzeraineté , comme 
étant  un  diminutif  de  la  fouveraineté , 
& une  Rmple  fupériorité  fans  aucun 
pouvoir  fouverain. 

On  dillingue  aulfi  deux  fortes  de  feU 
gnettrie  privée}  favoir  la  direde,  qui 
ell  celle  des  feigneurs  féodaux  ou  cen- 
fuels } & la  feigneurie  utile , qui  eft  celle 
des  vaifaux  & des  fujets  cenfiers.  C’eft 
pourquoi  par  le  terme  de  feigneurie  pri- 
vée l’on  entend  aulfi  quelquefois  la  pro- 
priété Rmplement , abftradion  faite  de 
toute  feigneurie  prife  en  tant  que  puifi 
fance  &/upériorité. 

La  feigneurie  privée  ou  direde  n’a 
plus  gucre  lieu  préfentement  que  fur 
les  biens  & non  fur  les  perfonnes  : Ci  ce 
n'eft  dans  quelques  lieux  où  il  y a en- 
core des  ferfs  de  main  morte  & gens 
de  pourfuite , & à l’égard  des  valiàux 
& cenRtaires  pour  les  devoirs  & préda- 
tions dont  ils  font  tenus  à caufe  de  leurs 
héritages. 
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I.eî  premières  feigmuries  publiques, 
«lans  l’ordre  de  digime , loiit  les Jeignen- 
rtts  i'uuveniines  , lerquellcs  ont  des 
droits  iSc  prérogatives  qui  leur  fout 
propres.  t/.h-TAT,  Monarchie , Roi, 
RoY.AU.ME  , Souverain,  Souverai- 
î»EiÉ. 

Les  feignciiries  pub'  i ques  qui  ibnt  feu- 
Icmeiu  i'u^craiiics  ou  i'ubaltcmes,  font 
des  ftigtmiries  non-fouveraines,  ayant 
Ëet' ou  franc- aleu  noble,  avec  julticc 
annexée  à quelque  titre  d'honneur,  tels 
que  duché,  comté,  marquifat,  &c.  v. 
Franc -ALEU. 

Ces  fortes  de  feignettries  avoient 
autrefois  la  puiifance  des  armes  & le 
pouvoir  légiUatif  ; les  feigneurs  qui 
avoient  alfez  de  vaifaux  pour  former 
une  compagnie , levoieiit  bannière  & 
avoient  leur  bande  à - part  : ils  don- 
iioient  aufil  à leurs  fujets  des  (latuts  , 
ebutumes  & privilèges, 

Préfentement  toutes  feignettries  parti- 
culières , autres  que  les  fouveraines , 
n’ont  plus  de  la  puidance  publique  que 
la  juRice  qui  y eR  annexée  en  tout 
droit  de  propriété. 

Les  feigneuriet  fuzeraines  font  de  trois 
fortes}  favoir  les  grandes,  les  médio- 
cres & les  petites , ou  iîmples  feigneu- 
%-ies. 

Ces  grandes  feigneuriet , que  l’on  ap- 
pclloit  toutes  anciennement  d’un  nom 
commun,  baroniei , font  celles  qui  ont 
titre  de  haute  dignité,  comme  les  du- 
chés & comtés  pairies , les  autres  du- 
chés, comtés,  marquifats,  principau- 
tés. 

Ces  grandes  feigneiaries  jouiffoient  au- 
trefois de  prefque  tous  les  droits ‘réga- 
liens, comme  de  faire  des  loix , d’éta- 
blir des  officiers,  de  rendre  la  juRice  en 
dernier  reifort,  de  faire  la  paix  & la 
guerre , de  battre  monnoie , lever  de- 
niers fur  le  peuple.  Les  podèdeurt  de 


ces  fcîgneta  ies  portoient  fur  la  tète  une 
couronne  , félon  leur  dignité. 

Mais  depuis  que  les  cliofes  ont  été 
remifes  dans  leur  état  naturel , les  gran- 
des ftigneuriet  ne  diiferent  des  autres 
que  par  le  titre  de  dignité  qui  y eR  at- 
taché , & par  l’étendue  de  leur  juRice , 
mouvances , poReinons  & droits. 

Les  médiocres  ou  moindres , (ont 
celles  qui  ont  un  titre  de  dignité , mais 
inférieur  aux  autres,  tels  que  les  ba- 
ronies,  vicomtés,  vidâmes,  châtelle- 
nies. 

Les  petites  ou  iîmples  feigHeuriet, 
font  celles  qui  n’ont  que  le  droit  de  juf- 
tice , haute , moyenne  ou  balfe , ou  mê- 
me toutes  les  trois  enfemble,  iàns  au- 
cun titre  de  dignité. 

Les  grandes  Jeigneuries  fuzeraines  re- 
lèvent ordinairement  nuement  de  la 
feigtteurie  {ouvetùae } les  médiocres  ou 
moindres,  de  quelque  grande  feignetu 
rie  } & les  petites  ou  (impies , relevent 
communément  d’une  feigiteurie  du  fé- 
cond ordre. 

Cependant  quoique  le  fouverain  puiR 
fe  feul  créer  des  juRices , & ériger  des 
feigneuries  proprement  dites  , une  gran- 
de/e^MCHrie  peut  rcleuer  d’une  autre , 
& non  du  prince  diredlement,  & ainû 
des  autres  feigneuries. 

Ces  feigneurs  de  fiefs  peuvent  feu- 
lement créer  des  arricre-fiefs  } mais  ne 
peuvent  pas  créer  de  feigneurie  qui  par- 
ticipe à la  puiifance  publique,  parce 
qu’ils  n;  peuvent  pas  créer  de  nou- 
velles juRices,  ni  d’une  juRice  eu  faire 
deux. 

• Les  fiefs  & feigneuries  étoient  autre- 
fois tous  indiviiîbles , ce  qui  n’cR  de- 
meuré qu’aux  fouverainetés  & aux  gran- 
des feipteitries , telles  que  les  principau- 
tés , les  duchés  & comtés  pairies. 

A l’égard  des  autres  feigneuries,  la 
glebe  peut  bien  fedivifer}  mais  le  titre 
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de  dignité  & la  juftice  ne  Te  divifent 
point. 

Anciennement  toutes  les  grandes  fei. 
gneuries  ne  tomboient  point  en  que- 
nouille, parce  que  c'ctoicnt  des  ofH- 
ces  marculin>  i prélentcmcnt  les  fem- 
mes y fuccedcnt  fuivant  les  réglés  des 
fiefs,  fauf  l’exception  pour  les  duchés- 
pairies  non  femelles. 

Les  médiocres  & petites  feigneiiries 
étaient  inconnues  dans  l’origine  des 
fiefs;  les  vicomtes,  prévôts,  viguiers, 
châtelains,  vidâmes,  n’étoicntquedes 
oHiciers  inférieurs  , prépofes  par  les 
ducs  & comtes,  lefquels,  à l’exemple 
de  ceux-ci , fe  firent  propriétaires  de 
leurs  office  & feigiietiries. 

Les  jeigneuries  en  général  peuvent 
jouir  de  divers  droits , les  uns  rélatifs 
au  fief,  les  autres  é la  juUice. 

Rélativement  au  fief,  cl'es  jouiifent 
des  droits  & devoirs  feigneuriaux  , tels 
que  la  foi  & hommage , & l’aveu  & dé- 
nombrement pour  les  fiefs  qui  en  re- 
lèvent , les  déclarations  & rccunnoilfan- 
ces  pour  les  terres  qui  en  relevent  en 
roture , les  droits  de  quint , relief,  lods 
& ventes  ,*&  autres  dûs  aux  mutations. 

Rélativement  à la  julfice , les  ftignett. 
ries  ont  droit  de  police  & de  voirie , 
droit  de  pèche  dans  les  petites  rivières , 
droit  d’amende  & de  confifeation , bà- 
tardife , déshérence  & autres  fembla- 
bles. 

La  piiilTince  fpirituelle  n’cfl:  point 
une  feigneurie  proprement  dite;  mais 
vnefeigneisrie  temporelle  peut  être  join- 
te à une  dignité  fpirituelle. 

Les  prélats  peuvent  avoir  deux  fortes 
de  jullice  ; l’une  purenent  cccléfiafii- 
que , qui  n’ed  pas  podedee  par  droit 
de  feigneurie',  l’autre  purement  tempo- 
relle , qui  cil  tenue  en  fief. 

Les  julHces  appartenantes  aux  villes 
ne  font  point  une  marque  de  feigueu- 
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rie',  elles  ne  font  ni  royales,  ni  fei- 
gneuriales  , mais  municipales  , c’eft-û- 
dire  , juftices  dé  privilèges,  v.  Sei- 
gneur. 

La  feigneurie  publique,  conlifte  en  la 
fupériorité  & autorité  que  quelqu’un  a 
fur  les  perfonnes  & chofes  qui  lui  font 
foumifes.  Elle  cllappellce/>«W/ç«f,  par- 
ce qu’elle  emporte  le  comitiandcmcnC 
ou  puilfance  publique.  Il  n’y  a de  vmie 
feigneurie  publique  que  la  piiilliinceque 
donne  le  droit  de  juftice  lorfqu’on  le 
pollbde  en  propriété  ; car  l’officier  qui 
exerce  la  juftice  n’a  pas  la  feigneurie , 
& la  feigneurie  féodale  ou  direéle  n’cft 
proprement  qu’une  feigneurie  privée. 

La  feigneurie  fouveraine,  eft  celle  à 
laquelle  eft  attaché  le  droit  de  ibuve- 
raineté,  telle  que  l’empire,  un  royau- 
me, ou  autre  moindre  feigneurie  éta- 
blie en  fouveraineté.  11  y a auffi  des 
Etats  ariftocratiques  & démocratiques 
qui  forment  des  feigneuriet  fouveraines. 

La  feigneurie  fubalteme  en  général , 
eft  toute  feigneurie  non  fouveraine  ; on 
entend  néanmoins  quelquefois  par -là 
plus  particulièrement  les  moindres/e/- 
gneuries,  'qui  font  inférieures  aux  plus 
grandes.  . 

SEING , f.  m. , Jurifprud. , du  latin 
fignum , fîgnifie  en  général  marque: 

Anciennement  le  terme  de  feing  , fi- 
gnuni , Ce  prenoit  pour  le  fceau  ou  ca- 
chet particulier , dont  chacun  ufoit  pour 
fceller  & adopter  les  aéles  qu’il  pal^ 
foit  ; ce  feing  ou  fceau  tenoit  alors  lieu 
de  fignature. 

Depuis  que  l’ufage  de  l’écriture  eft 
devenu  plus  commun,  & que  les  figna- 
turcs  manuelles  ont  été  Aibftituées  à 
l’appoficion  des  Iceaux  ou  cachets , on 
a fouvent  entendu  par/ri;;^  la  Ibufcrip- 
tion  que  quelqu’un  fait  d'un  aéle , Se 
pour  diftiiiguer  ce  feing  de  l’appollti  Jti 
du  fceau , on  l’appelle  feing  numuel. 


Digitized  by  Google 


s E l 


SEL 


ÎC4 


I.cs  j'ii:!js  ou  fignaturcs  n’ont  pas 
toujours  etc  formés  du  nom  entier  de 
la  perfonne  & en  toutes  lettres  fuivies  ; 
au  lieu  de  fign.iture,  l’on  ufoit  de  mo- 
nogrammes, efpcce  de  hiéroglyphes, 
qui  rairembloicut  toutes  les  lettres  du 
nom.  Voyez  le  glaJJ.iire  de  Ducange , 
au  mot  nio>ingraimitj.  • 

Les  perfonnes  qui  ne  favent  pas  écri- 
re, au  lieu  de  J'enig,  font  encore  une 
croix  ou  autre  marque , ce  qui  ne  for- 
me qu'une  preuve  fort  impai faite. 

J’ai  vu  un  acle  fouferit  par  l’impref- 
fion  d’uné  fignature  gravée  en  bois; 
cette  marque  ctoit  plus  facile  à recon- 
noitre  qu’une  croix  ou  autre  marque 
aulFi  (Impie. 

On  diftingue  deux  fortes  de  feing, 
le  feing  public  & le  fting  privé  s le  pre- 
mier eii  authentique , l’autre  ne  l’ed 
point,  & n’a  point  de  date  certaine. 

SEINSHEI.M,  Droit  public.  Cette  fei- 
gneurie  d’Allemagne  c(t  fituée  en  Fran- 
conie,  entre  celle  de  Speckfcid  & le 
bailliage  d'L'ifenhcim  , appartenant  à 
Onoltzbach.  Le  prince  régnant  de 
Schwartzenberg a,  par  rapport  à cette 
feigneurie,  féance  à la  dicte  fur  le  banc 
des  comtes  de  Franconie,  mais  il  s’en 
cit  féparéi  il  a nuilî  un  futfrage  aux 
all’emblées  circulaires.  La  taxe  matri- 
cubirc  de  cette  fcigii’urie  ell  compri- 
J'e  dans  celle  de  Sclivrartzenberg,  dont 
il  a été  fait  mention  à Ton  article.  Elle 
paye  pour  l’entretien  de  la  chambre 
impériale  ; f rixdallcrs  par  chaque  ter- 
me. (D.  G.) 

SELDEN,  Jean,  Hijl.  Litt. , né  à Sal- 
vinton , dans  la  province  de  Sulfcx , en 
If 84,  fit  fes  études  à Chichelier,  puis  à 
Oxford,  & s’y  confacra  principalement 
à la  connoiiTancc  du  droit  & de  fanti. 
qtiité  ficrée  & profane.  Ce  fivant  jurif. 
confulte  auroit  pu  être  élevé  aux  plus 
grandes  places  de  l’Angleterre,  s’il  n’eût 


préféré  Ton  cabinet  à tous  les  emplois. 
Après  avoir  mené  une  vie  douce  & appli- 
quée, il  mourut  en  i6f4,  i l’âge  de  70 
ans.  Ses  œuvres  imprimées  à Londres  en 
nnglois,  en  lyatf,  en  3 volumes  i«./o//o, 
rendent  un  tcinoignnge  éclatant  de  Ton 
érudition , làns  faire  un  grand  honneur 
à (bn  génie.  Trois  de  fes  livres  doivent 
avoir  ici  leur  pl.ace. 

1®.  Les  An^lois  s’étoient  brouillés 
avec  leurs  voilins,  ( (1  néanmoins  des 
infulaircs  ont  des  voilins  ) au  fujet  de 
la  liberté  que  ces  voilins  prenoient  de 
venir  pécher  du  hareng  fur  les  côtes 
d’ .Angleterre.  C’étoient  les  Hollandois 
fur-tout  qui  alloient  à cette  pèche , & 
qui  envoyoient  même  leurs  gens  à ter- 
re, pour  y fécher  leurs  filets  & pour 
acheter  les  chofes  nécelTdircs , & les  An- 
glois  les  troubloient  de  tems  en  tems. 
Ces  mêmes  Hollandois  avoient  eu  de  pa- 
reils diHérends  à foutenir  contre  les  E& 
pagnols  & contre  les  Portugais  pour  le 
commerce  des  Indes.  Fernand  V'afquez, 
Efpagnol,  avoit  écrit  en  faveur  de  fon 
pays.  Grotius  avoit  aulli  pris  la  plu- 
me pour  le  ficn,  & avoit  compofé  un 
ouvrage  fous  ce  titre:  Ma^  liberum, 
ou  il  foutenoit  que  le  domaine  que  les 
Anglois  & les  autres  nations  préten- 
doient  fur  la  mer,  n’exilloit  ni  ne  pou- 
voir exifier.  SeUett  le  réfuta  par  un  li- 
vre qui  a pour  titre  : Mare  clatij'iim  feu 
de  doiniiiio maris.  Londini,  i6j6 , /m-8®. 
dont  il  y a eu  pluficurs  autres  éditions 
latines , & dont  il  a paru  aufli  deux 
tradudUons  angloifcs,  l’une  en  i^fx, 
l’autre  en  1663.  Selden  que  Grotius  ap- 
pella  depuis  tejf.ilocraticus , c’eft-à-dire  . 
le  dominateur  de  la  mer , y fijutient  que 
l’empire  de  la  mer  Britannique  appar- 
tient à la  couronne  d’Angleterre,  & il 
le  fuit  avec  politcife  pour  Grotius  i car 
en  parlant  de  lui  & de  V’afquez,  il  en 
donne  cette  idée  : Uarijjhni  quidem  utri~ 

que. 
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que , feA  eruiitione  mtore  itigenii  ini- 
fares.  Jean-Ifanc  Pontanus,  hiftorien 
& critique , réfuta  le  mare  claufum  en 
i^;7,  dans  Tes  difcuflions  hiltoriques, 
touchant  la  liberté  de  la  mer.  Baptifte 
Burgus  écrivit  aullt  contre  ce  même 
traité , & SelAen  répondit  dans  lès  Vin~ 
Aid*,  imprimées  à Londres  eu 
ht  - 4*. 

2".  Le  traité  dû  droit  de  la  paix  & de 
la  guerre  de  Grotius  venoit  de  paroi- 
tre,  lorfque  Selden  voulut  encore  être 
fon  rival.  Il  fit  un  fyllême  de  toutes 
les  loix  des  Hébreux  qui  concernent  le 
droit  naturel , & les  fépara  d’avec  cel- 
les qui  fe  rapportent  à la  conllitution 
particulière  de  la  république  des  Juifs. 
Ce  lÿftème  a pour  titre  ; De  jure  natu- 
rali  gentium  juxtà  iifciplinam  He- 
brMrwn.  LoitJini,  1640.  Si  SelAen  fut 
fufceptiblc  de  jaloude  pour  la  gloire  de 
Grotius , il  ne  fit  rien  d’utile  pour  la 
llenne , & ne  contribua  pas  au  progrès 
de  la  fcience  du  droit  naturel.  Il  pro- 
digua dans  cet  ouvrage  cette  valle  éru- 
dition  dont  lès  autres  livres  font  pleins , 
& il  le  fit  dans  le  même  défordre  & 
avec  la  même  obfcurité  de  (lyle  qu’on 
a remarqué  dans  toutes  Tes  œuvres  lati. 
nés  & angloifes. 

Il  prétend  que  les  maximes  de  la  rai- 
fon  confidérées  en  elles  - mêmes , n’ont 
pas  une  autorité  fuifirante  pour  nous 
obliger;  & il  veut  par -là  montrer  la 
nécellité  de  recourir  au  pouvoir  légis- 
latif de  Dieu , foutenant  que  ces  maxi- 
mes n’acquierent  proprement  force  de 
loi  , que  parce  que  la  connoifiance 
qu’on  en  a , vient  de  Dieu  qui , en 
les  faifant  connoitre  aux  hommes , les 
leur  donue  ainfi  pour  des  loix  fufü- 
famment  publiées.  Selden  ne  tire  donc 
point  les  principes  du  droit  naturel  des 
pures  lumières  de  la  raifon , mais  des 
préceptes  donnés  à Noé , qu’il  fixe  à 
Tome  XIL 


fept , quoique  le  nombre  en  lôit  incer- 
tain. Son  livre  ne  contient  proprement 
qu’une  compilation  des  décifions  des 
rabbins,  & par-là  même  il  efi  inutile; 
car  les  Juifs  ont  peu  connu  le  droit  na- 
turel. 

Dès  que  ce  peuple  n’eut  plus  de  pro- 
phètes, Tes  doéleurs  corrompirent  les 
principes  les  plus  incontefiables  du  droit 
naturel  par  de  fâuflès  glofes , par  des 
traditions  humaines , & par  des  (ùbti- 
lités  miférables.  „ Si  quelqu’un  (di- 
foient  les  feribes  & les  phiu-ifiens,  que 
Jefus-Chrift  traite  pour  cette  raifon 
d’hypocrites  & de  conduéleurs  aveu- 
gles ) „ jure  par  le  temple , il  ne  s’en- 
^ gage  à rien;  mais  s’il  jure  par  l’or 
„ du  temple,  il  eft  obligé  de  tenir  fon 
„ ferment....  Si  quelqu’un  jure  par 
„ l’autel , il  ne  s’engage  à rien  ; mais 
„ celui  qui  jure  par  l’offrande  qui  eft 
„ fur  l’autel , elt  obligé  de  tenir  fon 
„ ferment  ”.  Quiconque  aura  dit  à fin 
pere  ou  à fa  mere  : ce  dont  f aurais  pu 
vous  ajjijier  eji  confacrè  à Dieu , ne  doit 
alors  honorer  ui  fon  pere  ni  fa  mere, 
C’étoit  la  décifion  de  ces  doéleurs  im- 
pies. Un  Juif  fe  croyoit  difpenle  de 
rendre  aucun  devoir  aux  premiers  hom- 
mes d’une  autre  nation , s’ils  n’embra& 
foient  la  religion  judaïque.  Les  Juifs 
s’imaginuient  qu’ils  n’etoient  obligés 
d’obéir  qu’aux  magiftrats  de  leur  na- 
tion, & o’eft  fur  ce  principe  qu’ils  en- 
feignoient  qu’il  n’étoit  pas  permis  de 
payer  le  tribut  à l’empereur  Romain, 
quoiqu’il  fiîit  en  paifible  pofièinon  de 
leur  pays.  Jefus-Chrift  en  cent  endroits 
de  l’Evangile  reprocha  aux  doâeurs 
juifs  leur  doélrinc. 

Le  talmud  & les  livres  des  rabbins 
font  pleins  de  maximes  déteftables.  On 
y trouve  qu’il  n’y  a point  de  mal  à 
maudire  les  chrétiens,  qu’il  n’eft  pas 
permis  de  ^courir  un  idolâtre  en  dan- 
Ss  s 
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ger  de  périr,  Si  mille  autres  principes 
horribles. 

J®.  Difiours  hijlorigue  ^ politique  fur 
les  toix  ÿ le  gotmernemeut  d'Angleterre, 
depuis  les  premiers  tems  jiifqu'aii  régné 
de  lu  reine  Elizabeth , avec  une  apologie 
de  Pancienne  conjiitution  des  parlemens 
d'Angletei-re.  Cet  ouvrage  anglois,  im- 
primé  pour  la  première  fois  en  1 649 , 
a été  réimprimé  pluficurs  fois.  La  der- 
nière édition  a été  faite  i Londres , 
ehez  Daniel  Browne , en  1739 , in-fol. 

SELLE  rXE,  f.  f,  Jurifp. , elt  un  pe- 
tit tlege  de  bois  , Ibr  lequel  l’acculc 
doit  être  aflîs  lorfqu’il  fubit  le  dernier 
interrogatoire , lorl'que  les  conclulions 
du  miniltere  public  tendent  à peine  af- 
fliélive  ; cela  fe  pratique  aintî  , tant 
en  première  inftance  que  fur  l'appel  : 
au  lieu  que  dans  les  premiers  interro- 
gatoires, l’accufé  doit  être  feulement 
debout , tète  nue , en  préfence  du  juge 
qui  l’interroge. 

SÉMINAIRE , r.  m. , Droit  can. , fe~ 
minaritim,  lieu  defliné  il’éilucation  des 
jeunes  ecclélIalHques. 

L’établifl'ement  des  fémhtaires  n’eft  pas 
nouveau  dans  l’églife  : on  peut  en  rap- 
porter l’origine,  ou  i ces  communautés 
de  clercs  que  les  anciens  évêques  for- 
moient  auprès  d’eux,  & qu'on  reiiou- 
vella  fuivant  le  P.  Thomaflîn  , part.  1. 
Uv.  I.  ch.  xlj.  dans  le  1X‘  liecle,  oui 
CCS  écoles  tant  recommandées  par  les 
anciens  canons. 

La  forme  de  ces  établifTemens  a va- 
rié félon  les  mœurs  & les  ufages  des 
dilTérens  lîeclcs  : il  cil  parlé  des  plus 
anciens  dans  le  canon  i.  du  fécond  con- 
cile de  Bazas,  tenu  en  529,  le  canon 
3.  du  concile  de  Tulede  en  633  , les 
capitulaires  de  Charlemagne  & de  Louis 
le  Débonnaire,  liv.  U.  ch.  v.  le  canon 
3.  du  concile  de  Paris  en  829.  M.  Fleu- 
ry obfcive  en  fes  InJlitiU.  m droit  ec- 


eUfiaJlique , part.  i.  ch.  xx.  que  depuis 
l’établilfement  des  colleges  & univeriî- 
tés , les  évêques  fe  font  rcpolcs  fur  les 
doéleurs  des  univerfites,  de  l’inftruc- 
tion  des  clercs  pour  la  théologie  & les 
canons , & fur  les  régens  des  colleges 
pour  les  études  inférieures  : ce  qui  a 
6té  au  théologal  & au  précepteur  l’cxer'^ 
cice  de  leurs  foniflions.  Mais  fi  d’un  c6- 
té , ajoûte  l’auteur  cité , les  univcrlités 
Si  les  colleges  ont  rendu  les  études  plus 
faciles  , & augmenté  la  fcience,  les 
mœurs  & la  difcipline  en  ont  foulTert  t 
tant  de  jeunciTe  aiTemblée  n’a  pu  être 
contenue  H aifément  par  des  maîtres 
étrangers,  que  les  clercs  d’une  ville, 
par  un  primicier  ou  un  archidiacre , 
fous  l’œil  de  l’évêque.  L’étude  a été  (é- 
parée  des  fondions  des  ordres  mineurs, 
qui  font  demeurées  partie  à des  en- 
fans  de  chœur  & à des  chantres  peu  let- 
trés, partie  à des  bedeaux  & des  va- 
lets purs  laïcs.  Cepend.int  les  clercs, 
qui  étudioient  dans  les  univerlités , 
étoient  fans  fondions,  & vivoient  mê- 
lés avec  les  écoliers  laïcs , dont  le  nom- 
bre elf  inBniment  augmenté  dans  ces 
derniers  tems.  Les  chofes  étoient  à- 
peu-près  dans  cet  état , lorfque  le  con- 
cile de  Trente  fit  de  fages  réglemens, 
fuit  pour  les  fondions  des  ordres  mi- 
neurs  , foit  pour  la  maniéré  d’élever 
des  jeunes  clercs  dans  des  colleges  par- 
ticuliers , pour  les  rendre  capables  de 
recevoir  les  ordres,  & d’être  appliqués 
aux  fondions  eccléliafliques.  Ce  font 
ces  colleges  qu’on  appelle  féminaires , 
Si  qui , comme  des  pépinières  d’où  l’on 
tire  des  jeunes  clercs  pour  les  tranC.- 
planter  où  l’on  veut,  fburnilTent  tous 
les  fujets  dont  J’égüfe  a befoin.  (D.M.) 

SEMI-PRÉBENDÉ.  f.  m..  Droit- 
can. , elf  celui  qui  n’a  qu’une  demi  pré- 
bende. Il  y a dans  certaines  églifes  das' 
fhiüoiiKt  ftmi  prebenàts  i ce  qui  yieut: 
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ou  de  ce  que  certaines  prébendes  ont  été 
diviiées  en  deux  pour  multiplier  le  nom* 
brc  de  titres  dons  une  cglifc , ou  de  ce 
que  la  fondation  de  ces  (èmi-ptébendcs 
a été  feulement  de  la  moitié  des  autres 
prébendes.  Il  y a aulll  dans  quelques 
églifes  des  bénéficiers  prébendes,  & d’au- 
tres femi  - prébendes , qui  n’ont  pas  le 
titre  de  cbuuoùier.  v.  Canonicat,  Cha- 
KOINE,  PRÉBENDE)  PrÉBENDÉ. 

SEMI-PREUVE,  r.  f.,  Jurifp.,  eft 
une  preuve  qui  n’eft  pas  pleine  & en- 
tière, une  preuve  imparfaite  i telle  efl 
celle  qui  rcfiilte  de  la  dépolltion  d’un 
lèul  témoin  ; celle  qui  réfulte  de  la  com- 
paraifon  d’écriture  j celle  qui  réfulte 
d’une  écriture  (ous  feing.  privé,  d’un 
indice , ou  d’une  prefomption.  Le  tef- 
tament  de  mort  d’un  criminel  ne  fait 
aulli  qu’une  femi- preuve  i dans  les  crimes 
énomies,  une  femi -preuve  fuffit  fou- 
vent  pour  faire  ordonner  la  queftion 
préparatoire.  Voyez  au  code  le  titre 
de  probationibus , & le  traité  de  Maf- 
cardus , de  probationibus , celui  de 
nochius , de  prafumptionibus  , & les 
mots  Indices,  Présomptions, 
Preuves. 

SÉNAT,  f.  ra. , Droit  rom.  On  di- 
vife  ordinairement  le  peuple  Romain 
en  trois  ordres , le  féttat , les  cheva- 
liers , & le  peuple , & l’on  rapporte 
l’origine  de  cette  divifion  à Romulus. 
Il  eft  cependant  certain  q^ue  les  cheva- 
liers n'ont  commencé  é former  un  or- 
dre difiingué  âu-finat  & du  peuple, 
que  dans  les  derniers  tems  de  la  répu- 
blique: auparavant  ils  ont  fait  corps 
avec  le  peuple  , & ils  ne  jouifibient 
d’aucune  difiinélion,  finon  qu’ils  étoient 
enrôlés  dans  des  centuries  particuliè- 
res.' Le  féttat , au  contraire , a tou- 
jours  formé  un  corps  difiingué , & dé- 
pofitaire  de  cette  partie  de  l’autorité 
iàuveiaine,  que  le  peuple  ne  pouvoit 


pas  aifement  exercer  par  lui- même. 
Quoique  dans  le  fens  le  plus  étendu  le 
finat  fit  partie  du  peuple  Romain , fon 
nom  étoit  ajoùtéfi  & même  fe  mettoH 
devant  celui  du  peuple,  dans  la  plù- 
part  des  aâes  publics,  les  traités  de 
paix  ou  d’alliance , les  ordres  envoyée 
aux  gouverneurs  des  provinces  ou  aujf 
fujets  de  l’empire , &c.  Selon  cette  for- 
mule ordinaire,  le  fénat  Ç#  le  peuple 
Romain,  Ce  qu’on  fè  contentoit  de  dé- 
ligner  par  ces  quatre  lettres  initiales 
S.  P.  Q R.  Senatus  Populufqne  Roma- 
nus.  Le  fénat  étoit  le  confeil  d’Etat  de 
la  république , lequel , étant  prefque 
toujours affemblé,  veilloit  à fa  fureté, 
& ordonnoit  de  toutes  les  affaires  qui 
ne  fouffroient  point  de  délai. 

Selon  les  hilforiens,  le  fénat  efl  aufS 
ancien  que  la  ville  de  Rome.  Romu- 
lus, d’abord  après  en  «voir  ’jetté  les 
fondeniens , y établit  une  forme  de  gou- 
vernement & un  fénat.  Ce  gouverne- 
ment , tel  qu’ils  nous  le  décrivent , te- 
noit  beaucoup  plus  du  républicain  que 
du  monarchique  , puifque  le  fénat  y 
avoir  une  grande  autorité,  & que  la 
ébuverainete  réfidoit  proprement  dans 
les  comices  eu  alfemblées  générales  du 
peuple , qui  confirmoient  ou  caffoient 
les  loix,  & dccidoient  de  la  paix  ou 
de  la  guerre.  De  forte  que  ce  gouver- 
nement tenoit  beaucoup  de  celui  qui 
eut  lieu  fous  la  république,  fî  cen’cft 
qu’i  un  roi,  dont  la  dignité  étoit  à vie, 
on  avoit  fubllitué  deux  confuls  , qui 
ne  gouvernoient  que  pendant  un  an  t 
mais  qui , du  refie , furent  revêtus  de 
toutes  les  prérogatives  attachées  à la  di- 
gnité royale. 

Le  confeil , ou  le  phtat , fut  d’abord 
compofé  de  cent  perfonnes,  que  Ro- 
mulus choillt  entre  ceux  de  (es  nouJ 
veaux  citoyens , qui  étaient  les  plus  dif- 
tingués  pai  leur  âge,  leur  vertu,  leur 
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naiflance,  leur  expérience  & leurs  biens. 
Ge  fut  fans  douce  à caufe  de  leur  ige , 
ou  bien  à caufe  de  l'autorité  & de  l’inf- 
peétion  que  la  dignité  de  {énateur  leur 
donnoic  fur  le  relie  du  peuple , qu’on 
leur  donna  le  titre  de  peres,  & qu’en  con- 
icqucnce  leurs  defcendans  furent  nom- 
més Denis  d’Halicaniafle,  lib. 

II.  pjg.  83-  8f.  edit.  Lipf.  qui  nous 

préfence  Romulus  comme  un  législa- 
teur auin  éclairé  que  fage  & modéré, 
dit  que  ce  prince  ne  nomma  pas  lui-mè- 
me  les  fénaceurs , mais  qu’ayant  partagé 
le  peuple  en  trois  tribus  & en  trente  cu- 
tics , il  ordonna  à chaque  tribu  d’élire 
de  fon  corps  les  trois  perfonnages  qu’el- 
le jugeroit  les  plus  digues  de  fcs  fuf- 
frages  ; & de  même  à chacune  des  trente 
curies , de  procéder  à l’éleéUon  de  trois 
membres  de  la  curie  s & qu’ainfi  il  for- 
ma le  nombre  d*  quatre-vingts  dix-neuf 
lenaceurs,  ne  fe  réfervant  à lui-même 
que  la  nomination  du  centième.  Celui- 
ci  dévoie  être  en  quelque  forte  le  pré- 
fident  dtx  fénat , 8c,  lorfque  les  alfkires 
de  la  guerre  obligcoient  le  roi  de  s’é- 
loigner de  la  ville , il  y exerqoit  fon 
autorité  en  fon  abfenee.  Mais  cet  ar- 
rangement ne  me  paroit  avoir  d’autre 
réalité  que  dans  l’imagination  de  l’hif- 
torien,  laquelle  fupplée  très  fouvent  à 
ce  qu’il  ignoroit  des  premiers  tems  de 
Rome. 

Quoiqu’il  en  foit,  ces  cent  perfon- 
nages portèrent  le  titre  refpeâabic  de 
peres , & celui  de  lènateurs  ou  d’anciens } 
titres  honorables , qui  marquent  la  vé- 
nération & l’nraour , que  dévoient  leur 
concilier  leur  âge,  leur  vertu  , & le 
foin  qu’ils  prenoient  de  veiller  â la  fu- 
reté de  TEtat  & de  tous  les  particuliers. 

Lorfque  la  guerre  que  Romulus  eut 
â foutenir  contre  Tatius , roi  des  Sa- 
bins,  eut  été  terminée  par  un  traité, 
unit  les  deux  nations  en  un  corps , 


on  ajouta  à l’ancien  nombre  des  fen»I 
teurs  un  nombre  égal  tirés  des  Sabins  { 
de  forte  que  le  féiiat  fut  compole  de 
deux  cents  membres.  Tite-Liveme  par- 
le point  de  cette  augmentation;  il  pa- 
roit  même  qu’il  l’ignoroit  abfolument , 
puifqu’il  ne  parle  que  de  cent  féna- 
teurs , lors  de  l’interregne  qu’il  y eut 
après  la  mort  de  Romulus.  TuUus  Hol^ 
tilius,troilieme  roi  de  Rome.ayant  tranf 
féré  â Rome  les  habitans  d’Albe , aug- 
menta le  nombre  des  familles  patricien- 
nes, en  donnant  cette  qualité  à celles  des 
Jules,  des  Servilius,  des  Quindlius , &c. 

& les  rendant  par.  là  habiles  à entrer 
dans  le  fénat,  mais  il  n’augmenta  pas 
le  nombre  des  fcnatcurs.  Tarquin  I. 
qui  avoit  lu , quoiqu’étranger , fe  frayer 
le  chemin  au  trône , augmenta , pour 
fe  faire  des  créatures,  jufqu’à  trois  cents, 
le  nombre  des  fénatcurs,  en  élevant  à 
cette  dignité  cent  des  principaux  d’en, 
tre  le  peuple.  Les  defcendans  de  ces 
derniers  furent  appellés  patricii  mino- 
rum  geutimn , ou  des  nouvelles  famiU 
les,  pour  les  dillinguer  des  patriciens' 
delà  création  de  Romulus,  qu’on  ap- 
pella  majorum  gentium.  Tarquin  le  fu. 
perbe  fit  périr  par  fes  cruautés  un  grand 
nombre  de  fénateurs  &.de  patriciens, 
fans  les  remplacer  ; île  forte  qu’ils  étoient 
réduits  à moins  de  la  moitié  'OU  tems 
de  la  révolution.  Pour  remettre  leur 
nombre  à trois  cents , Brutus , ou  fé- 
lon d’autres,  Valerins  Publicola,  après 
la  mort  de  Brutus , ou  enfin , félon  De- 
nis d’Halicarnaffe,  lib.  V.  pag.  287.  tous 
les  deux  conjointement  choifirent  les 
principaux  d’entre  les  plébéiens,  & fur- 
tout  d’entre  les  chevaliers,  & les  ad- 
mirent dans  le  fénat.. 

Le  nombre  des  fénateurs  ne  paroit- 
pas  avoir  pafie  les  trois  cents , avant 
la  diiflature  de  Sylla.  Car  je  ne  crois 
pas  que  Caïus  Graccus  ait  donné  entiée-j 
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dans  le  finat , comme  le  dit  l’akrégé  de 
Tlte-Livc,  Epit.  XL.  & ihi  Sigon.  à 
fix  cents  chevaliers.  Peut-être  en  for- 
ma-t'il  le  projet , & qu’il  ne  put  l’exé- 
cuter. De  cette  Ibrte  le  nombre  des  fé> 
nateurs  eût  été  triplé.  Plutarque,  in 
Gracchis,  8j7.  A.  le  trompe  aullî , tort 
qu’il  dit  que  Gracchus  partagea  les  tri- 
bunaux  entre  les  fénateurs  & les  che- 
valiers. Je  m’en  rapporte  plutôt  à ce 
que  dit  Appien  d’Alexandrie,  hb.  /.  ci- 
vil. pag.  6 18.  que  C.  Gracchus  ôta  aux 
féntRcurs  le  droit  de  juger  les  caufes, 
& le  transféra  aux  chevaliers  : ce  qu’il 
dit  étant  conErmé  par  l’hilfoire,  puis- 
qu’on voit  que  les  chevaliers  refterent 
long-tems  Seuls  en  pofleiHon  des  tribu- 
naux i & qu’au  contraire  , on  ne  voit 
point  que  le  nombre  des  Sénateurs  ait 
été  augmenté  avant  Sylla. 

. Les  chevaliers  commirent  des  injulli- 
ces  ù criantes , que  le  finat , las  de  les 
avoir  'pour  juges , & de  le  voir  par-là 
dans  leur  dépendance , engagea  Livius 
DruSus,  tribun  du  peuple,  à prendre 
là  caufc  en  main , & à faire  rentrer  l’au- 
torité des  chevaliers  dans  Ses  ancien- 
nes bornes.  Celui-ci  tâcha  de  ménager 
les  eSprits  des  deux  ordres , & en  par- 
tageant les  tribunaux  entre  un  égal  nom- 
bre de  Sénateurs  & de  chevaliers , il  en- 
treprit, pour  dédommager  les  cheva- 
liers de  ce  qu’il  leur  SaiSoit  perdre  d’un 
eôté,  d’en  faire  entrer  trois  cents  dans 
le  finat.  Il  les  mécontenta  également , 
& ne  put  exécuter  lès  projets , toutes 
les  lüix  , dont  il  étoit  auteur , ayant  été 
oalSées  d’abord  après  Sa  mort. 

Le  nombre  des  lenateurs  n’a  donc 
pas  excédé  celui  de  trois  cents,  juSqu’à 
la  diélature  de  Sylla , qui  ht  entrer  trois 
cents  chevaliers  dans  le  finat,  de  Sorte 
qu’après  ce  tems , le  nombre  6xe  doit 
avoir  été  de  lîx  cents.  Il  cll  du  moins 
certain  qu'il  y en  ayoit  Sort  au-delà  de 


t^atre  cents,  puiStjue  Cicéron  fait  men- 
tion d’une  aflèmblee  du  finat , où  il  s’en 
trouva  quatre  cents  quinxe,  & d’une 
autr»,  où  il  en  compta  quatre  cents 
dix- Sept.  Orat.  pojl  red.  in  fenatu,  C. 
lo.  Il  y a bien  de  l’apparence  qu’il  y 
manquoit  toujours  environ  un  tiers , 
tan:  parce  que  le  nombre  n’étoit  pas 
toujours  comfkt  , que  parce  qu’il  y 
en  aveit  beaucoup  d’employés  au  - de- 
hors , comme  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces , leurs  lieutenans , leurs  queC- 
teurs,  ou  ceux  que  la  république  em- 
ployoit  dans  les  ambalSades,  ou  dans 
d’autres  commillîonsi. 

Jules -CéSar  augmenta  beaucoup  ce 
nombre , & y admit  bien  des  gens  de 
baffe  naiilànce , & même  des  étrangers. 
Ce  fut  pour  jetter  un  ridicule  Sur  ces 
nouveaux  Sénateurs , qu’en  mit  des  af- 
fiches dans  divers  quaniers  de  la  ville, 
par  lesquelles  on  exhortoit  à ne  point 
montrer  le  chemin  de  la  cour  aux  nou- 
veaux lenateurs  ( Bonum  faSum  nt  qitit 
fenatori  novo  curiam  monfirare  vtlit.  ) 
Sueton.  ;njul.  C.  7^  Çÿ  8o.  Sous  les 
triumvirs  la  confuflon  devint  encore 
plus  grande,  & la  dignité  de  Sénateur 
fut  tout-à-Sait  avilie.  Chacun  des  trium- 
virs , ne  consultant  oue  Sa  fantaifie  dans- 
la  nomination  des  fénateurs,  le  nom- 
bre en  étoit  monté  juSqu’à  mille.  Au- 
gufte,  après  s’être  défait  de  Ses  compé- 
titeurs & avoir  afièrmi  Son  autorité  r 
fit  une  revue  du  finat,  dans  laquelle  il  le 
réduilît  à l’ancien  nombre  de  fix  oents  r 
ayant  cadë  la  plupart  de  ces  lenateurs^ 
intrus,  Sueton.  inAug.  C.  3f.  DioCaiL 
lib.  LIE.  pag.  6o6.  Pour  relever  la  di- 
gnité du  finat,  il  eût  voulu  encore  le' 
réduire  à trois  cents , mais  il  oratgnit- 
de  faire  trop  de  mécomens,  s’il  entre* 
prenoit  d’en  exclure  tant  de  perSoimes ,, 
qui  y avoknt  su  leance  depuis  loi^- 
tems,. 
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C’étoit  aux  rois  qu’appartenoie  an- 
ciennement réle<!lion  des  fénateurs}  & 
comme  les  confuls  furent  d’abord  re- 
vêtus de  toutes  les  prérogatives  d»l’ai»- 
torité  royale,  ils  conrcrverent  le  mê- 
me pouvoir  fur  le  Jimt,  jufqu’à  l’an 
310  de  Rome.  Alors  on  créa  deux  cen- 
ièurs , dont  la  charge  ne  fut  qu’uirdé- 
membrement  du  couful^  On  confia  ê 
ces  nouveaux  magilfrats , avec  une  inC- 
pedlion  fur  les  mœurs  de  tous  les  ci- 
toyens, le  droit  de  donner  entrée  dans 
cette  compagnie,  ou  d’en  exclure  , 8t 
cela  d’une  maniéré  tout-à-fait  arbitrai- 
re.  Comme  ces  magillrats,  de  même 
que  les  confuls , étoient  toujours  patri- 
ciens , il  étoU  fort  rare  que  leur  choix 
tombât  fur  des  plébéiens  ; & fi  la  di- 
fette  des  premiers  les  obligeoit  d’ad- 
mettre quelques  plébéiens,  ce  n’étoit 
guere  à ceux  qui  s’ étoient  rendus  Te- 
commandables  par  leur  mérite  & par 
leurs  fervices,  qu’ils  donnoientla  pré- 
férence; nuis  à ceux  qu’ils  croyoient 
dévoués  à leurs  volontés.  Cela  dura  juf- 
qu’à  ce  qu’un  nommé  Ovittiiu,  tribun 
du  peuple  ( on  ne  fait  au  jufie  dans 
quel  tems  ) , fit  recevoir  une  loi , par 
laquelle  il  mettoit  des  bornes  ê ce  pou- 
voir arbitr.rire , & prefcrivoit  aux  cen- 
feurs  certaines  règles,  auxquelles  ils 
étoient  obligés  de  fe  conformer,  tant 
pour  le  choix  que  pour  l’exclufion  des 
lenateurs. 

Au  bout  de  chaque  lufire , ou  de  cinq 
ans  révolus , les  cenfeurs  drefibietit  un 
nouveau  râle  des  lenateurs  ; & tous  ceux 
4ps  anciens , dont  iis  paflbient  les  noms 
fous  filence , étoient  par-lê  même  cen- 
fés  exclus  du  fénat.  Il  efi  vrai  qu’il  fàl- 
loit  pour  cela  que  les  deux  cenfeurs  fufi 
fent  d’accord , & que  s’il  n’y  en  avoit 
qu’un  qui  donnât  l’exclufion  , le  féna- 
teur  confervoit  (à  dignité  par  la  pro- 
te^ion  de  l’auue  cenfeur.  U falloit  en- 


core que  les  cenfeurs  donnaient  des 
raifuns  de  cette  exclufion;  mais  elles 
étoient  (buvent  allez  arbitraires , à en 
juger  par  les  exemples  que  rapporte  Va^ 
1ère  Alaxime , Ub.  IL  C.  9.  M.  2 , 3 , 4 
^ f.  Les  plus  ordinaires  étoient  une 
conduite  déréglée , ou  la  diifipation  du 
patrimoine.  Cic.  ad  Fam.  Ub.  XIII.  ep. 
f . Afeon.  in  orat.  contra  competitores , 
p.  I4f.  Celui  qui  avoit  été  dégradé, 
n’étoit  pas  pour  cela  noté  d’infiimie, 
ou  exclus  â jamais  de  Tordre,  ou  de  tou- 
te dignité,  â moins  qu’il  n’eût  ciftore 
été  condamné  par  quelque  fentence  flé- 
trilfante,  ou  convaincu  de  brigue.  Dio 
Cain  lib.  XXXVI.  pag.  20.  La  loi  Caf. 
fia  interdifoit  à jamais  l’entrée  du  fénat 
à ceux  qui  avoient  été  dépouillés  do 
leurs  charges,  & condamnés  par  les  fuf- 
frages  du  peuple.  Afeon.  m orat.  pro 
Cornel.  p.  139.  Ceux  pour  qui  des  cau- 
fes  plus  légères , & par  la  feule  fentenco 
des  cenfeurs , avoient  été  dépouillés’  de 
la  dignité  fénatoriale , pouvoieiit  non- 
feulement  continuer  à avoir  léance  en- 
sntre  les  juges , mais  ils  pouvoient  mê- 
me , en  corrigeant  ce  qu’il  y avoit  eu 
d’irrégulier  dans  leur  conduite  précé- 
dente , fe  rendre  dignes  de  rentrer  dans 
le  fénat.  On  voit  que  le  peuple  ne  fe 
croyoitpas  obligé  de  fe  conformer  tou- 
jours au  jugement  des  cenfeurs;  & fou- 
vent  il  éleva  aux  dignités  ceux  qu’ils 
avoient  jugés  indignes  de  conferver 
leurs  places  dans  le  fénat.  Nous  voyons 
que  L.  Mctellus , qui , après  la  défaite 
de  Cannes , avoit  été  un  des  plus  ar- 
dens  â foutenir  qu’il  n’y  avoit  point 
d’autre  parti  â prendra  qu’à  abandonner 
l’Italie,  fut  â caufe  de  cela  exclus  de 
Tordre  des  chevaliers  & de  fa  tribu, 
& ne  fut  point  admis  dans  \e  fénat , 
quoiqu’il  (htaâuellementquefieur.  Liv, 
lib.  XIV.  C.  Ig.  nous  le  voyons,  dis- 
je  , peu  de  tems  après  tribun  .du  peu- 
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pie  i & comme  le  peuple  n’avoh  pas  cru 
devoir  fc  fuumettre  au  jugement  des 
cenfeurs;  les  cenfeurs,  à leur  tour, 
reFurerenc  encore  de  le  mettre  Fur  le 
rôle,  & il  ne  put  avoir  entrée  au  fé- 
nat.  Cicéron,  pro  CJuent.  C.  41.  rap> 
porte  l’exemple  de  C.  Geni , qui  après 
avoir  été  noté  par  les  cenfeurs , & chaf> 
lé  du  ftmu,  avoir  été  lui-mème  élevé 
à la  dignité  de  cenlèur , & par  conFé- 
quent  étoit  devenu  juge  du  Va- 
lero Maxime  rapporte  le  même  fait, 
lib.  11.  C.  9.  N.  9.  y ajoute  l’exem- 
ple de  Valerius  MelTala , à qui  la  mê- 
me chofe  arriva.  Tite-Live,  lib.  IV. 
C.  31.  nous  Fournit  encore  celui  de 
Mamercus  .€miliiis  , qu’un  pareil  af- 
front n’empêcha  pas  de  parvenir  de- 
puis i la  diâatute.  Lentulus.  Sura,  un 
des  complices  de  la  conjuration  de  Ca- 
tilina , avoit  été  challe  du  Çènat  par  les 
cenfeurs , même  après  avoir  été  confui , 
& aBn  de  pouvoir  y entrer,  il  s’étoit 
(iiit  élire  préteur  pour  la  fécondé  fois. 

Dans  le  choix  des  Fénateurs  , les 
cenfeurs  dévoient  avoir  principalement 
ég.ird  à cinq  choFes  : à la  nailFance , à 
l’ordre,  aux  biens,  à l’âge,  & aux  char- 
ges qu’on  avoit  exercées. 

Sous  les  rois,  la  nailfince  avoit  été 
conlidérce  comme  un  point  elfentiel , & 
ils  choifiifoient  toujours  les  fénateurs 
entre  les  patriciens.  Ils  n’en  éloîent  pas 
plus  gênés  dans  leurs  choix , puifqu’ils 
étoient  maîtres  de  créer  des  patriciens 
quand  ils  vouloient,  & de  les  élever 
enfuite  à la  dignité  fénatoriale.  Liv.  lib. 
J.  C.  30  Çÿ  33.  Suer,  in  Aug.  C.  2.  De- 
nis d’Halicarnaffe  prétend  queHrutus, 
à l’exemple  des  rois , commença  par 
créer  patriciens  ceux  auxquels  il  vou- 
lut donner  entrée  au  fniut , & qu’en- 
fuite  il  les  nomma  finateurr.  Tacite 
dit  la  même  chofe , & ajoute  que  les^ 
patriciens  de  la  création  de  Brutus  fu- 


5ir 

rent  nommés  patricii  mimrum  gtn. 
tiiim.  Diverfes  raifons  m’empêchent 
de  me  rendre  â l’autorité  de  ces  deux 
hidoriens , & je  crois  que  des  fénateurs- 
de  la  création  de  Brutus  ou  de  Pubü- 
cola  , ceux  qui  furent  pris  entre  les 
plébéiens  , refterent  dans  l’ordre  des 
plébéiens , de  même  que  leurs  defeen- 
dans. 

On  obferva  prefque  toujours  de  chot-- 
fir  les  fénateurs  dans  l’ordre  des  cheva- 
liers. Tite-Live  témoigne  que  c’eft  la 
conduite  que  tint  Brutus  dans  la  créa- 
tion des  nouveaux  fénateurs.  Nous 
avons  vu  auflî  que  c’étoit  à des  cheva- 
liers que  Caïus  Gracchiis  & Livius  Dru- 
fus  avoient  vou*lu  donner  entrée  au  fé- 
tiat,  lorfqu’üs  avoient  pro jetté  d’aug- 
menter  le  nombre  de  cette  compagnie  j 
& que  ce  fut  encore  de  cet  ordre  que 
Sylla  tira  les  trois  cents  nouveaux  fé- 
nateurs , qu’il  ajouta  à l’a'ncien  nom- 
bre. Appian , Civil,  lib.  I.  pag.  588. 
L’empereur  Alexandre  appelle  cét  or--k 
dre,  \e  féminaire  du  feuat,  & â caufe 
de  cela  , il  ne  voulut  point  élever  ft-s- 
afftanchis  à la  qualité  de  chevaliers, 
comme  l’avoicnt  pratiqué  fes  prédcceC- 
feurs,  & même  Auguile.  Perfee,  roi 
de  Macédoine , parlant  des  chevaliers 
romains,  dit  qu’ils  étoient  la  fleur  de 
la  jeuneflè  romaine,  le  féminaire  du 
fénat.  Le  feul  qui  n’âit  point  eu  égard 
à cette  pratique  confiante  de  choifir  les 
fénateurs  dans  l’ordre  des  chevaliers , 
a été  Appius  Claudius,  furnommé  At- 
veugle,  qui  étant  cenfeur , donna  en-' 
trée  au  final,  même  à des  affranchis.' 
Liv.  lik  IX.  à.  29.  Mais  on  eut  fi  peu 
égard  â la  nomination  qu’il  venoit  de 
faire,  que  les  coofuls  de  l’année  fuivan- 
te  rcFufercnt  d’admettre  ces  nouveaux 
fénateurs.  ' 

Si  l’on  a confidéré  les  biens  dans  le' 
choix  des  fénateurs , cc  n'a  aflfurcment^ 
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pas  été  dans  les  premiers  tcms  de  la  ré- 
publique» où  la  pauvreté  étoit  l’apa- 
nage des  plus  illuflres  citoyens.  Ce  ne 
fiit  fans  doute  qu’après  que  la  républi- 
que fut  parvenue  à un  certain  degré 
de  fplcndeur  & d’opulence , qu’on  crut 

?|u’il  étoit  néceifaire  qu’un  fénateur  pof- 
édâc  une  certaine  quantité  de  bien , 
pour  être  en  état  de  (butenir  fa  digni- 
té. Tite-Live,  iib.  XXIV.  C ri.  rap- 
porte que  dans  la  fécondé  guerre  puni- 
que la  république  fc  trouvant  épuifée 
d’argent,  pour  fournir  aux  frais  de  l’é- 
quipement d’une  flotte,,  taxa  chaque 
particulier  à l’entretien  d’un  certain 
nombre  de  matelots , félon  fes  facultés, 
depuis  cinquante  mille  ^ufqu’à  un  mil- 
lion d'ii/.  Ceux  qui  poiTcdoient  un  mil- 
lion d’n/  & au-dclTus,  étoient  chargés 
de  l’entretien  de  fept  matelots , & tous 
les  fénateurs  de  huit.  Preuve  évidente 
que  les  fénateurs  ne  fe  choiliifoient 
que  parmi  les  perfonnes  opulentes,  & 
..^que  leurs  biens  dévoient  monter  du 
moins  à un  million  d’n/,  & peut-être 
i un  million  deux  cents  mille  ; ce  qui 
feroit  quelque  chofe  au-delà  de  6o  mil- 
le livres  de  France.  Dans  les  derniers 
tems  de  la  république , les  biens  d'un 
lenateur  dévoient  monter  à huit  cents 
mille  fcQerccs , ce  qui  fait  environ  le 
double.  Mais  les  guerres  civiles  ayant 
ruiné  plufieurshumlles  puilTantes,  Au- 
gude  avoir  réduit  cette  fomme  a la  moi- 
tié; ce  que  je  croirois  avoir  eu  lieu 
fous  la  république , avant  que  l’opulen- 
ce eut  fait  monter  à la  quantité  que  je 
viens  de  marquer.  Wicling.  Le3.  jur. 
civ.  lit.  II.  C.  3J.  Cependant  AugufVe 
fit  bientôt  après  remonter  cette  Comme 
au  point  où  elle  avoir  été  à la  fin  de  la 
république,  & même  il  l’augmenta  en- 
core depuis  jufqu’à  un  million  de  Icifer. 
cfs,  ou  environ  i^o  mille  livres , félon 
Cafllu s. Suétone  haufic  encore  cette  fom- 


me jufqu’i  donxe  cents  mille  fefterces.' 

Denis  d’Halicama/fe  nous  apprend 
que  dès  l’an  2^o  les  confuls  firent  un 
réglement  fur  l’àge  des  fénateurs  ; mais 
il  ne  détermine  point  quel  fut  cet  âge. 

Il  n’cft  pas  même  facile  de  dire  quel  il 
a été  jufqu’à  ce  que  Sylla  le  fixa  à trente 
ans.  Il  y a pourtant  bien  de  l’appa- 
rence qu’il  y a toujours  eu  un  certain 
âge  au-deifous  duquel  on  n’étoit  point 
admis  dans  le  final.  Cicéron  avoir  com- 
mandé les  armées  & avoit  eu  les  gou- 
vernemens  d’Afrique  & de  Sicile  dans 
un  âge  fort  au-deifous  de  celui  qu’il 
falloir  avoir  pour  être  fénateur.  Plu- 
tarque dit  aulfi  que  Sylla  fe  fit  uns 
peine  d’accorder  le  triomphe  à Pom- 
pée, parce  qu’il  n’avoit  pas  encore  l’âge 
requis  pour  être  fénateur.  Il  paroit  du 
moins,  fur  ce  que  Sylla  fixa  cet  âge  à 
trente  ans , & même  il  me  femble  que 
le  même  âge  doit  avoir  été  requis  avant 
le  tems  de  Sylla.  J’en  juge  ainfi  par  les 
loix  que  le  préteur  C.  Claudius  donna 
à une  ville  de  Sicile  en  ôfS,  & par 
lefquelles  il  déterminoit  l’âge  de  trente 
ans  pour  qu’on  pût  entrer  dans  le  fi-  ’ 
nat  de  cette  ville.  Cicer.  lu  Verr,  lit, 

11.  C.  49.  Il  ell  naturel  d’en  conclure 
qu’au-delTous  de  cet  âge  ou  ne  pouvoit 
entrer  dans  le  final  de  Rome. 

Dans  le  choix  des  fénateurs , on  avoit 
encore  égard  aux  charges  qu’on  avoit 
exercées  ; mais  ces  charges  ne  fuffifoient 
pas  pour  être  qualifié  fénateur.  Il  fal- 
loir outre  cela  avoir  été  inferit  dans  le 
rôle  par  les  cenfeurs,  du  moins- jus- 
qu’au tems  de  Sylla.  En  qualité  do 
quelleur , de  tribun  du  peuple , d’édile , 
&c.  on  pouvoit  fc  trouver  an  final  pen- 
dant l’année  que  duroit  l’exercice  de  ces 
charges  ; mais  pour  y avoir  fiance,  après 
que  ce  terme  étoit  expiré,  il  falloir  en- 
core être  inferit  dans  le  rôle  du  final  par 
les  cenfeurs. 

Dans 


Digitized  by  GoorK 


s E N 

Dans  la  formule  ordinaire  de  convo- 
quer le  finat , on  y invitoit  ( Senacores, 
qttihiifque  ht  fenatu  finteutiam  dicere  li- 
cet  ) , „ les  fénateurs  & ceux  qui  avoicnc 
„ droit  d’y  donner  leurs  avis.  ” Il  elt 
peut  - être  dülicile  de  dcdnir  quelle 
étoit  cette  dirference  entre  un  Icnateur 
& celui  qui  avoit  droitde  fuifrage  dans 
lejhiat , & pourquoi  ce  dernier  n’étoit 
pas  qualiâc  Icnateur , quoiqu’il  jouit  de 
la  plus  belle  de  fes  prérogatives.  Aulu- 
gcllc  veut  qu’on  entende  par  ces  der- 
niers , les  fénateurs  pedaircs  , ou  ceux 
qui  ne  donnoient  leur  voix  qu’en  le 
rangeant  du  côté  de  ceux  qui  avoient 
ouvert  un  avis  qu’ils  approuvoient. 
Mais  quels  étoient  ces  fénateurs  pedai- 
res  ? Aulugelle  croit  que  c’étoient  ceux 
qui,  en  vertu  de  quelque  magidrature 
qu’ils  avoient  exercée,  continuoient  à 
alliller  aux  délibérations  du  final , quoi- 
qu’ils n’eulfent  pas  encore  été  mis  furie 
rôle  par  les  cenfeurs.  Mais  on  voit  par 
l’exemple  de  Cralfus , que  ceux  - ci  n’a- 
voient  plus  droitde  fe  trouver  dans  le 
féiuii,  dés  qu’ils  éioicnt  fortis  déchar- 
gé. Ce  ne  fut  que  depuis  la  loi  d’Atinius 
que  les  tribuns  du  peuple , & enfuite 
depuis  celle  de  Sylla,  que  les  quelteurs 
devinrent  fénateurs  par  les  futlrages  du 
peuple , fins  avoir  befoin  de  l’interven- 
tion des  cenfeurs.  Ainll  ce  que  dit  Au- 
lugclle  ne  peut  avoir  lieu  à leur  égard. 
Je  crois  même  qu’il  confond  alfcz  mal- 
à-propos  ici  ceux  qui  font  exprimés 
dans  l’ancienne  formule  de  convoca- 
tion, avec  les  iënateurs  pédaires.  En 
effet,  ces  derniers  étoient  fénateurs  com- 
me leur  titre  le  porte  i au  lieu  que  la 
formule  en  refufeletitreaux  autres,  & 
ne  leur  laiffe  que  le  droit  d’opiner.  Je 
crois  donc  devoir  reftreindre  le  fens  de 
ces  paroles , Quibm  ht  fenatu  fenieniumt 
dicere  licet , aux  édiles , tribuns  du  peu- 
ple & quell-urs  , qui  étoient  aélucllc- 
Tome  Xll. 
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ment  en  charge , & qui , en  cette  qua- 
lité , fans  être  fénateurs , avoient  droit 
d’afliller  aux  délibérations  du  final , & 
même  d’y  opiner  fur  ce  qui  avoit  rap- 
port i l’exercice  de  leurs  charges. 

Il  étoit  défendu  aux  fénateurs  de 
faire  quelque  forte  de  commerce  que  ce 
fût , & même  d’équiper  des  vailfeaux 
pour  trafiquer.  Livius , tib.  XXL  c.  6j. 
Cette  loi  déplut  extrêmement  aux  féna- 
teurs , & auifi  ne  fut  - elle  pas  fort  feru- 
puleufement  obfetvée , comme  le  remar- 
que Cicéron.  Elle  ne  les  empêcha  donc 
pas  d’exercer  l’ufure  la  plus  criante,  & 
de  faire  toute  forte  de  trafic  par  leurs  en- 
claves & parleurs  affranchis.  Plutarch. 
ni  Catone  Maj.  p.  J7f.  Il  étoit  encore 
défendu  de  donner  entrée  au  final  à des 
perfonnes  qui  auroient  exercé  des  em- 
plois bas  ou  Qétriffans.  Cic.  ad  Famil. 
lib.  V.  Ep.  18.  Auguft.  Je  chi.  Dei  lib, 
II.  c.  1 J.  Il  ne  leur  étoit  point  permis 
de  fe  méfdlicr,  en  époulimt  desperfoii- 
nes  de  ball’e  extraiflion , des  affranchies, 
des  comédiennes , ou  même  des  filles  de 
comédiens , & la  loi  Julia  & Tapia  éten- 
doit  cette défenlè  jufqu’aiix  fils,  petit- 
fils  & arriéré  - petit  - fils  des  lena- 
teurs.  Paul.  L.  .44.  D.  de  Rit.  Nup,  Ulp. 
L.  4J.  D.  eod. 

Il  n’étoit  point  permis  aux  Icnateurs 
de  s’éloigner  de  Rome , fi  ce  n’eft  dans 
certain  tems  où  le  finat  ne  vacquoit 
point  aux  alfaires,&  encore  fàlloit-il 
qu’ils  fuffent  à portée  de  s’y  rendre  en 
peu  de  tems,  en  cas  qu’il  arrivât  quel- 
que cas  extraordinaire.  Si  quelque  af- 
faire particulière  les  appelloit  hors  de 
l’Italie , il  leur  falloir  néceffairement 
une  permifiion  expreffe  du  finat , dont 
il  fe  dreifoit  un  fénatus  - confulte. 

Sous  la  république , les  fénateurs, que 
leurs  affaires  particulières  appelloient 
dans  les  provinces,  fe  faifoient  ordi- 
nairement accorder  par  le  finat , une 
Ttt 
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commiflîon  de  député  du  fénttt , ce  qu’on 
appelloit  députation  libre,  (legatio  li- 
béra). Suét.  in  Ncrone  ,c.  if.  Plin.  lib. 
X.  Ep.  24.  Ils  le  faifoient  afin  de  (è  don- 
ner du  relief  auprès  des  fujets  de  l’em- 
pire Romain , & de  n’en  être  pas  trai- 
tés en  fimples  particuliers.  Pour  y ajou- 
ter encore  plus  de  confîdération,lcs  gou- 
verneurs des  provinces  leurdonnoient 
un  ou  deux  liétcurs , qui  portoient  les 
faifeeaux  devant  eux.  Ces  députations 
libres  s’accordoient  à tous  les  fenateurs 
qui  le  fouhaitoient , & la  facilité  avec  la- 
quelle le  fénat  s’y  prêtoit,  futcaufeque 
pludeurs  eu  abuferent. 

Les  (enateurs  fe  difHnguoient  du  ref- 
te  du  peuple  par  leur  habillement , leur 
tunique  ou  vclle  étant  bordée  d’un  lar- 
ge galon  de  pourpre,  qu’on  nommoit 
latm  clavm , pour  le  diftinguer  du  galon 
plus  étroit  que  portoient  les  chevaliers, 
& qui  fe  nommoit  angujhe  clavm.  Je 
crains  que  l’on  n’ait  encore  ici  confon- 
du les  tems , & qu’on  ne  faife  remonter 
jufques  fous  la  république , un  ufage 
qui  ne  doit  Ton  origine  qu’à  Augulte. 
Du  - moins  je  ne  trouve  pas  qu’aucun 
auteur  plus  ancien  faife  mention  de 
cette  dilHnélion  dans  les  habillcmens 
des  fenateurs  & des  chevaliers  d’avec  le 
rede  du  peuple.  Cicéron  auroit  eu  Ibu- 
vent  oecafion  d’en  parler,  & fur -tout 
dans  fon  oraifon  pour  Cluentius } où  il 
s’étend  beaucoup  fur  les  prérogatives 
des  fénateurs , & fur  ce  qui  les  didin- 
guoit  des  chevaliers.  Cependant  il  ne 
fait  aucune  mention  du  galon  de  pour- 
pre ; il  ne  parle  que  de  la  didribution 
des  places , de  l’autorité  & de  la  cond- 
dération  dont  les  ienateurs  jouidoient, 
tant  à Rome  que  dans  les  provinces.  Il 
parle  à la  vérité  de  la  robe  bordée  de 
pourpre  ( toga prétexta)  j mais  elle  étoit 
propre  aux  magidrats,  de  même  que 
diverfes  autres  prérogatives  dont  il  par- 


le en  cet  endroit,  & qui  n’appattenolent 
aux  fenateurs  que  lorfqu’ils  étoient  ac- 
tuellement revêtus  de  quelque  magif. 
traturc,  laquelle  donnoit  droit  à ces 
didtnélions.  Dans  un  autre  endroit  il 
parle  d’un  certain  Afinius , qui  pour  s’é- 
riger en  (ènatcur  , n’avoit  fait  que  chan- 
ger de  chaulfure  ( A/H/<rw>  calceot,  Pa- 
ter conferiptm  repente  fa&ut  eft  ).  N’au- 
roit-il  pas  ajouté  qu’il  avoir  encore 
pris  \clttticlave,  fi  dès-lors  il  eût  été 
une  des  marques  didindlives  de  la  di- 
gnité Icnatoriale  comme  l’étoient  le* 
fouliers  ? Je  m’en  rapporte  donc  à Pli- 
ne , qui  allure  que  cette  didinéfion  dan* 
l’habillemcnc  des  fenateurs  & des  chc- 
s'aliers  étoit  affez  récente , & qu’il  n’y 
avoit  pas  long  - tems  que  des  cricurs  pu- 
blics mêmes  portoientdes  tuniques  bor- 
dées d’un  large  galon  de  pourpre.  Il  ed 
vrai  que  Tite-Live,  lib.  IX.t.’j.  dit 
fous  l’an  de  Rome  4-ü,  que  dans  la 
condernation  générale  que  caufa  à Ro- 
me la  nouvelle  du  traité  des  fourche! 
caudines , l’on  quitta  les  tuniques  bor- 
dées de  pourpre  & les  anneaux  d’or , 

( lati  clavi  anntdi  atirei  pofiti  ).  On  fup- 
pofeque  l’un  regarde  les  fenateurs,  & 
l’autre  les  chevaliers  ; & c’ed  fans  dou- 
te le  véritable  fens  de  l’hidorien  , qui 
aura  eu  plus  d’égard  à ce  qui  étoit  en 
ufage  de  fon  tems , qu’à  ce  qui  fe  prati- 
quoitdansle  V'fieclede  Rome.  Fondé 
fur  l’autorité  de  Pline,  je  pourrois  dire 
que  cela  ne  regarde  pas  les  feuls  fena- 
teurs , mais  généralement  ceux  qui  por- 
toient la  pourpre  par  luxe , fi  ce  n’cft 
qu’il  n’y  a gucre  d’apparence  que  la 
pourpre  ait  été  fort  commune  à Rome 
dans  le  tems  dont  parle  Tite-  Live. 
Qiioi  qu’il  en  fuit,  Pline  nous  alTurant 
quel’ufage  de  la  pourpre,  comme  une 
marque  de  diditidlion  pour  les  féna- 
teurs  & les  chevaliers  étoit  alfez  récent , 

& qu’anciennement  les  particuliers  la 
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portoienc , dès  qu’ils  en  vouloient  fiiîre 
la  dépcnfe , je  ne  puis  donner  d’autre 
explication  àXite-Live  que  celle  que 
je  viens  de  donner.  Je  trouve  même  la 
con6rmatiun  de  ce  que  dit  Pline  dans  ce 
que  Suétone  rapporte  de  Jules  - Céfar 
& d’Auçullc.  Célar  portoit  des  tuniques 
avec  un  large  bord  de  pourpre,  long- 
tems  avant  que  d’être  fénatcur,  & Au- 
gudeen  prit  une  en  prenant  la  robe  vi. 
rile.  Cniâubon  a renci  la  dirficulté  dans 
ce  dernier  endroit,  & dit  qu'Augulte 
ne  la  porta  que  par  un  privilège  parti- 
culier que  lui  avoit  accordé  Cclar.  Mais 
qui  avoit  accordé  à Céfar  le  même  pri- 
vilège fous  la  république  ? J’en  con- 
clus donc  que  la  tunique  bordée  d'un 
galon  de  pourpre  plus  ou  moins  large 
fe  portoit  fous  la  république  comme  le 
témoigne  Pline,  par  tous  ceux  qui  en 
vouloient  faire  la  depenfe  , & qu’elle 
n’eft  devenue  une  marque  de  dillinc- 
tion  pour  les  fénateurs  & pour  les  che- 
valiers que  fous  le  régné  d’Augude  , 
puilqu’avant  cetems-lt  aucun  auteur 
ne  fait  mention  du  laticlavc  ou  de  l’an- 
gulHclave. 

Horace  parle  encore  d’une  efpece  de 
chauflure  particulière  aux  fénateurs. 
C’étoient  des  fouliers  ou  plutôt  des  bot- 
tines noires  qui  leur  montoient  jufqu’à 
mi-jambe.  Ils  portoient  encore  fur 
leurs  fouliers  une  boucle  ou  agraffe 
d’argent  en  forme  de  croilfant,  ou  peut- 
être  de  C , qui  marquoit  en  même  tems 
en  quel  nombre  les  fénateurs  avoient 
été  dans  le  tems  de  leur  inllitution.  Les 
autres  diftinâions  dont  ils  jouilfoicnt, 
étoient  d’avoir  leurs  places  féparées  du 
peuple  dans  l’amphithéâtre , où  ils  oc- 
cupoient  celles  qui  étoient  le  long  delà 
baludrade  on  de  l’artne,&  dans  le  théâ- 
tre , où  ils  occupoient  l’orcheftre , qui 
étoittout  prés  de  l’endroit  où  les  comé- 
diens déclumoient.  Les  jours  de  fête  Sc 


de  folemnité , lorfquc  les  mapidrats  fai- 
foientdcs  facrificcs,  tous  les  lénatcurs 
avoient  droit  de  le  trouver  au  felHn  qui 
luivoit  le  làcritice  &fefairoitau  Capi- 
tole. Suéton.  in  Aug.  c.  Gell.  lib.  XII. 
c.  8-  Ceux  qui  avoient  exercé  des  ina- 
gillratures  conlidérables  comme  leçon- 
l'ulat,  la  préture,  oul’édilité  curule,/ 
paroillbient  avec  la  robe  prétexte,  qu’ils 
avoient  eu  droit  de  porter  pendant  le 
tems  de  leur  magillrature,  & qu’ils  rc- 
prcnoient  dans  ces  occalîons  folemnel- 
ies , & même  lorfqu’ils  fe  trouvoient 
aux  jeux  du  cirque,  & aux  autres  fpec- 
tacles  publics.  Cic.  Philip.  11.  c.  4J.. 
Sénec.  controv.  lib,  I.  c,  8. 

Le  droit  de  convoquer  le Jendr  appar- 
tint d’abord  au  roi  feul , & enfuite  fous 
la  république,  aux  confuls,  au  diâa- 
teur , & en  fon  abfence , au  général  de 
la  cavalerie  ; aux  préteurs  en  l’abfence 
des  confuls  , & aux  tribuns  du  peuple. 
On  peut  J ajouter  les  magidrats  ex- 
traordinaires qui  ont  été  créés  en  diffé- 
rens  tems  de  la  république , comme  l’en- 
tre-roi,  le  préfet  de  la  ville , les  dé- 
cemvirs , les  tribuns  militaires  revêtus 
du  pouvoir  confulaire,  & enfin  les 
triumvirs.  Les  anciens  ont  déjà  douté 
fi  le  préfet  de  la  ville,  qui  s’établiflbit 
pour  quelques  jours  à l’occafion  des  fé- 
riés latines,  jouiflbit  du  mime  droit. 
GelL  lib.  XIV.  c.  8.  On  en  doutoit,  par- 
ce que  celui  qu’on  établillbit  dans  cetto 
charge,  n’étoit  ordinairement  qu’un 
jeune  homme  qui  n’étoit  pas  même  fè- 
natcur,  n’ayant  encore  exercé  aucune 
charge.  La  quedion  avoit  été  débat- 
tue entre  Junius  Gracchanus,  qui  étoit 
pour  la  négative,  & Varron  & Capiton, 
de  l’autre  part,  & ceux- ci  étoient  pour 
l’affirmative.  Tubéroii  embralTn  le  fen- 
timent  de  ces  derniers.  Il  croyoit  que 
les  tribuns  du  peuple , ayant  eu  le  droit 
de  convoquer  le  fàtat  même  avant  qu’üs 
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eulTcnt  fcance,  il  fe  pouvoitfort  bien 
que  le  préfet  de  la  ville  eût  joui  de  la 
même  prérogative  , quoiqu’il  ne  fut  pas 
fénateur. 

Cette  convocation  fe  faifoit  ancien- 
nement par  des  meiiàgcrs  qui  alloient 
à toutes  les  demeures  des  fénateurs  , & 
ni:;ne  à leurs  maifons  de  campagne. 
Souvent  même,  lorfque  les  artiiires  ne 
lourfroient  point  de  délai , on  ralTem- 
bloit  les  fénateurs  par  des  crieurs  pu- 
blics. Cela  étoit  facile  dans  l’ancien 
tcms,H,  comme  le  dit  Valere Maxime, 
les  fénateurs  iè  tenuient  alors  à portée 
pendant  une  partie  de  la  journée,  afin 
d’être  prêts  à entrer  au  feuat  à l’ordre 
des  confuls.  Audi  Cicéron  remarque-t- 
il  qu’il  étoit  du  devoir  d’un  fénateur  de 
ne  manquer  à aucune  des  aifemblées  du 
de  ailleurs  il  parle  des  fonéUons 
d’un  fénateur  comme  très- pénibles, 
dés  qu’on  vouloir  les  remplir  avec  exac- 
titude. Pour  que  les  fénateurs  ne  s’ab- 
fenuifent  point  fous  de  légers  prétex- 
tes , & pour  les  obliger  à fe  trouver  ré- 
gulièrement aux  féanccs  duféi;at,  lorf- 
qu’on  y devoir  traiter  d’arfiiircs  impor- 
tantes , on  mettoit  à l’amende  ceux  qui 
y manquoient.  Les  fénateurs  qui  avoient 
atteint  l’àgc  de  foixuntcou  defoixante- 
cinq  ans,  n’étoient  plus  fujets  à cette 
amende,  & ponvoient  fe  trouver  au 
feuiU  ou  s’cii  abfcnrer,  luifqu’ils  vou- 
loient.  Liv. /;i.  ///.  c.  j8.  Cic.  Philip, 
l.c.  ^.GcW.lib.  XIV.  c.  7.  Depuis  que 
Rome  fe  fut  accrue  au  point  où  elle 
étoit  à la  fin  de  la  république  , & que 
les  maifons  de  campagne  des  fénateurs 
furent  fouvent  à une  grande  diffance 
de  la  ville,  les  magiflrats  convoquèrent 
le  fémt  par  des  édits  ou  affiches , & ils 
yexprimoienc  même  le  fujet  fur  lequel 
on  de  voit  délibérer,  afin  que  les  féna- 
teurs y vinlfent  tous  prépa''és.  Cic.  Phi- 
lip, lil.  e.  S.  Tacit,  A/m.  Ub.  U,  e.  a8. 


' Le  final  tenoit  fes  aifemblées  on  dan» 
nn  temple,  proprement  ainll  dit,  com- 
me celui  de  Jupiter,  d'Apollon,  de 
Mars,  deBclIone,  de  la  Concorde,  &c. 
ou  dans  des  lieux  qui  y éioicnt  parti-. 
culiercment  deKinés,  comme  les  cour» 
d'Hotfilius,  de  Pompée,  de  Jules,  &c. 
Il  fdlloit  même  que  ces  cours  eutfent 
été  confacrées  par  les  augures  , & c’eit 
pourquoi  on  y avoit  joint  des  temples  , 
le  fenat  ne  pouvant  s’alfcmbler  que  dans 
un  endroit  qui  eût  été  confacré.  C'eft 
aulll  par  cette  raifon  que  le  temple  de 
VcIfa  n’avoit  pas  été  confacré,  parc» 
qu’il  paroifibit  peu  décent  que  le  final 
s’alfemblàtdans  un  lieu  où  il  n’y  avoit 
que  des  vierges.  Les  aifemblées  corn- 
mcnqoient  toujours  par  quelque  invo- 
cation de  la  divinité  à laquelle  le  lieu  où 
l’on  s’aifembloit  étoit  dédié , & par  des 
facrifices.  Auguffe  ordonna  que  les  fô- 
nateurs,  avant  que  de  prendre  leurs 
places  , brûleroient  de  l’encens , & fe- 
roient  des  libations  de  vin  fur  l’autel. 
Suéton.  in  Aug.  c.  3f.  Le  fenat  s’aifem- 
bloit  fouvent  d ins  le  temple  de  Bcllone* 
qui  étoit  hors  de  l’enceinte  de  la  ville. 
C’étoit  pour  y donner  audience  aux 
ambalfiideurs  des  rois  ou  des  nations 
étrangères , dont  il  croyoit  avoir  lieu 
d’être  mécontent , & auxquels,  à caufe 
de  cela,  il  ne  vouloit  pas  permettre  l’en- 
trée de  la  ville.  C’étoit  dans  le  même 
temple  qu’il  donnoit  audience  aux  gé- 
néraux Romains,  qui,  après  quelque 
viéloire  éclatante,  demanduient  d’être 
honorés  du  triomphe.  Le  final  avoit 
cette  condcfcendance  pour  eux  , parce 
qu’ils  ne  pouvoient  rentrer  dans  la  ville 
fans  renoncer  au  commandement  de 
l’année  , & par  conféquent  au  triom- 
phe, qui  ne  fe  pouvoir  accorder  qu’à 
ceux  qui  étoient  aâucllcment  à la  tête 
d’une  armée. 

Le  fimU  tcaoit  fes  aifemblées  léguli»- 
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rement  trois  fois  par  mois  , aux  calen- 
des , aux  noues  & aux  ides  de  chaque 
mois.  S’il  furvcnoit  des  affaires,  on 
pouvoit  l’alTembler  tous  les  jours.  Ma- 
nuce  en  excepte  tous  les  jours  où  le  pou- 
voient  tenir  les  comices  ou  airemblccs 
du  peuple  qui  montent  à près  de  deux 
cents,  & croit  que  dans  aucun  de  ces 
jours -là  le  J'énat  ne  pouvoit  avoir  de 
feances.  Mais  il  n'y  a nulle  apparence 
que  le  fétiat  ait  été  empéché  de  vaquer 
aux  affaires  de  la  république  pendant 
plus  de  la  moitié  de  l’année.  D’ailleurs, 
quoique  ce  nombre  de  jours  fût  marqué 
pour  les  alfcmbL'es  du  peuple,  il  n’eft 
pas  vraifemblable  que  le  peuple  s’alfem- 
blàt  deux  cents  fois  par  an.  Mais  on 
ne  pouvoit  l’aifcmblcr  que  dans  quel- 
qu’un de  ces  deux  cents  jours.  Sit;nnius 
eil  d’un  fencimenc  contraire  à celui  de 
Manucc,  & donne  des  preuves  claires 
que  le  fémt  pouvait  non  - feulement 
s’alfembler dans  ces  jours- là,  s’il  n’y 
Bvoit  point  de  comices , mais  même  lors- 
que les  comices  étoient  aélucllement  a& 
fcmhlées.  Liv.  hb.  XXXV  lll.  c.  fj* 
XXXIX.  c.  39.  L’opinion  de  xManuce 
ne  me  paroit  donc  fondée  que  fur  ce  que, 
lorfque  le  peuple  étoic  aduellcment  afl' 
femblé  en  comices,  les  fenateurs  étoient 
obliges  de  s’y  trouver  , de  même  que 
les  magiftrats  qui  ne  pouvoient  en  mè-- 
me-  tems  préiîder  au  ftihit  i;  aux  ;comi- 
ccs.  Il  elt  même  arrivé  iôus  le  confu- 
lat  de  Cicéron,  que  l’allcmbléc  du  peu-l 
pie  indiquée  à un  de  ces  jours  , fut  fur- 
fife  au  lendemain  , afin  que  le  fenat  pût 
délibérer  fur  les  mcfurcs  à prendre 
dans  ces  comices.  <Au»u(le  réduilk  à 
deux  fois  par  mois  les  fcances  réguliè- 
res du  ftnat , & c’étoit , félon  Suétone  , 
aux  ca'endcs  & aux  ides  de  chaque  mois. 
Augufte  difpcnfa  encore  les  fenateurs 
de  comparoitre  pendant  les  mois  en- 
tiers de  Septembre  & d’Oclobre , ex- 


cepté un  certain  nombre  qui  fe  tiroit  au 
fort , é«  qui  devoit  llifhre  pendant  ces 
deux  mois , pour  donner  force  à un  ié- 
natus-confulte. 

Lorfqbe  l’alfcmbléc  étoit  formée,  le 
magillrat  qui  l’a  voit  convoquée , après 
avoir  pris  les  aiifpices,  & fait  des  offrait- 
des  aux  dieux  , entroit  dans  la  cour,  & 
propofoit  les  matières.  Dès  qu’elles 
avaient  été  débattues,  il  recueillait  les 
fulfrages.  Anciennement  on  obfervoit 
prefque  toujours  de  faire  ouvrir  les 
avis  par  le  prince  du  ftnat , à moins  que 
ce  ne  fût  après  l’éleiÜion  des  nouveaux 
confuls  i car  en  ce  cas  - là , c’étoit  tou- 
jours un  des  confuls  délignés  qui  opi- 
iioit  le  premier.  La  railùn  pourquoi 
l’on  faifoit  ouvrir  les  avis  par  les  cou- 
fiils  défignés.,  étoit  que  naturellement 
ils  dévoient  opiner  avec  beaucoup  de 
prudence  & de  circonfpeétion , puifl 
qu’ils  dévoient  êtie  chargés  de  l’exécu- 
tion des  décrets  qui  fe  formoient  alors 
dans  le  finat , laquelle  s’étendoit  ordi- 
nairement jufqucs  dans  l’année  de  leur 
confulat.' Appian.  civil,  lib.  ll.png.yij. 
Gravina  de  ortn  & prog.  Jnr.  civ.  Hb. 
I.  c.  18. 

Le  féiiateur  qui  opinoit  fe  levoit  pour 
dire  fon  fentiment , & après  avoir  fini 
fon  difeoursi  il  reprenoit  là  place.  Mais' 
s’il  (b  contentoit  de  fb  conlbrmer  à l’a- 
vis d'un  autre  il  rclioit  alfis. 

L’autorité  do  fhiat  étoit  fans  bornes 
au  commencement  de  la  république , & 
le  peuple  ne  pouvait  exercer  fa  iouve- 
raiiieté  que  d’une  manière  tout- à-  fait 
dépendante.  Il  ne  pouvoit  être  alfem- 
blé  qu’en  conféquence  d’un  décret  du 
fàiat,  &on  ne  lui  pouvoit  faire  aucune 
propofltion  qu’elle  n’eût  été  auparavant 
débattue  & approuvée  dans  cette  com-  ' 
pagnic.  Les  conclufions  mêmes  qui  fe 
prenoient  dans  les  comices , dévoient 
être  coufottnes  aux  vues  du  Jenat , puif.  ^ 
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qu’elles  n’avoient  force  de  loi , qu’apfls 
avoir  été  ratiSées  par  un  fécond  fena- 
tus-confulce.  Le  féuat  convenoit  bien 
que  la  fouverainccé  rélidoicdans  le  peu- 
pIc}  que  le  pouvoir  légillatif  liri  appar- 
tcnoiii  qu’il  avuic  le  droit  d’élire  Tes 
luagiliracs  , & d’ordonner  de  la  paix  ou 
de  la  guerre.  Hors  ces  trois  points , il 
prétendoic  décider  de  tout  par  lui  - mè- 
me;  4c  encore  vouloir- il  que  cesaiTai- 
res  ne  pulfent  être  propofées  au  peuple 
qu’eu  confcquence  d’un  fénatus-con. 
Alite  qui  l’ordonnât , & qui  fervit  com- 
me de  réglé  à la  décillon  du  peupler 
après  quoi  il  falloir  encore  un  fécond  fé- 
natus  - confulte  pour  ratifier  ce  qu’a- 
voit  ordonné  le  peuple , fans  quoi  tou- 
tes Tes  ordonnances  étoient  nulles.  On 
voit  bien  par  - là  que  le  final  étoit  en 
clFet  maître  de  tout,  & que  le  peuple 
n’exerqoit  fa  prétendue  fouveraineté 
que  d’une  maniéré  précaire  & entière- 
ment dépendante. 

Le  final  Ce  feroit  aifèment  maintenu 
dans  la  podcHion  d’une  autorité  (î  éten- 
due , s’il  n’eùt  travaillé  un  peu  trop  ou- 
vertement à ailèrvir  ce  même  peuple  ■ 
qu’il  vouloir  bien  confidérer  comme 
louverain.  Les  maniérés  populaires  des 
premiers  confuls , les  haches  ôtées  des 
tâifceaux  ; ces  mêmes  faifccaux  baifles 
devant  lui , comme  pour  rendre  hom- 
mage à fa  fouveraineté;  les  appels  qui 
paroüTaientalfurerlà  liberté  > tout  cela 
avoir  ébloui  le  peuple,  & lui  avoit  fait 
croire  qu’il  tiroit  des  avantages  réels  de 
la  révolution.  Il  ne  fut  pas  long-tems 
à s’appercevoir  que  fon  joug  étoit  plu- 
tôt appéfanti  qu’allégé,  & que  les  patri- 
ciens qui  remplilToienC  prefque  toutes 
les  places  du  final , qui  étoient  feuls  ad- 
mis aux  magillratures.n’avoient  d’autre 
but  que  de  le  tenir  dans  l’opprelfion  & 
dans  la  mifere,  comme  le  plus  fur  moyen 
de  le  rendre  fournis  fit  docile.  La  du- 


reté avec  laquelle  ceux-ci  pourfuivi- 
rent  les  débiteurs  infolvubles , qu’ils 
avoient  ruinés  par  des  ufures  criantes, 
fie  qu’ils  vouloient  encore  réduire  à l’ef. 
clavage , mit  enfin  le  peuple  au  défef. 
poir.  11  le  retira  au  mont  facré,  difpofé 
à renoncer  à une  patrie,  où  il  gémilfoic 
dans  une  dure  fervitude.  Enfin  le  yè- 
nat  ne  put  l’engager  à revenir  à Rome 
qu’en  lui  accordant  des  tribuns  , qui  dé- 
voient le  protéger  contre  les  injulHces 
des  grands.  Ces  tribuns  firent  diverfes 
brèches  à In  trop  grande  autorité  du  Jï. 
tiai , fit  la  fit  rentrer  de  tems  à autre 
dans  fes  julles  bornes  en  faifant  agir  le 
peuple , fit  le  remettant  dans  l’exercice 
de  iès  droits.  Cela  n’empêcha  pas  que 
leye»nr,  toujours  attentif  à faifir  toutes 
les  occaflons  d’étendre  fon  autorité,  n’u- 
furpàt  de  tems  en  tems  fur  les  droits  du 
peuple  ; fit  que , d'un  autre  côté , les  tri- 
buns du  peuple  ne  portalTcnc  de  grands 
coups  à l’autorité  du  final.  C’ell  ce  qui 
ne  permet  pas  de  fixer  au  julle  les'  bor- 
nes de  cette  autorité , qui  fut  plus  ou 
moins  étendue  félon  que  les  tribuns  du 
peuple  lui  laifierent.la  liberté  d’agir, 
ou  que , portant  les  affaires  devant  l’aR 
femblée  du  peuple,  ils  ôtoient  au  final 
le  droit  d’en  décider.  Voici  pourtant  à- 
peu-près  les  principales  affaires  dont 
ils  lui  iaiilèrent  l’entiere  diredion. 

Il  avoit  une  infpedion  particulière 
fur  la  religion , dont  cous  les  miniflres 
lui  étoient  fournis , fit  où  il  ne  pouvoic 
s’introduire  aucune  nouveauté  fans  un 
fénatus  - confulte.  Cependant  dans  des 
cas  importans , il  fàlloit  encore  que  le 
peuple  confirmât  par  une  loi , ce  que  le 
final  avoit  ordonné  ; fit  le  final  fe  fit  mê- 
me autorifer  par  le  peuple , pour  veil- 
ler à ce  qu’il  ne  fe  bâtit  point  de  temple, 
ni  ne  feconfacrât  point  d’autel,  fans 
l’approbation  di*.finat  fit  de  la  plûparc 
des  tribuns  du  peuple.  11  conferva  cç 
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droit  fous  les  empereurs,  auxquels  les 
peuples  de  l’empire  Romain  n’élevoient 
de  temple  qu’aprèsy  avoir  été  autori- 
fés  par  un  fénatus- confulte.  C’étoit 
encore  \tfénat  qui  ordonnoit  quand  on 
devoit  confulter  les  livres  des  Sibylles  , 
& on  n’ofoit  même  les  lire  fans  Ton  or- 
dre. Cic.  de  Divinat.  c.  48.  54. 

C’étoit  lui  qui  régloit  tout  ce  qui 
concernoit  les  gouvernemens  des  pro- 
vinces , & le  commandement  des  ar- 
niées  qu’il  continuoit,  ou  dont  ilabré- 
geoit  la  durée  félon  qu’il  te  jugeoit  à 
propos.  Par -là  il  tenoit  les  magillrats 
dans  (à  dépendance , puifque  c’étoit  du 
fenat  qu’ils  dévoient  s’attendre  d’obte- 
nir des  gouvernemens,  & qu’ils  ne  pou- 
voient  le  flatter  d’exécuter  quelquegran- 
de  entreprife  , qu’autant  qu’ils  étoient 
fàvorifés  du  fénat  qui  avoit  foin  de 
fournir  les  recrues , la  pave  & les  vi- 
vres aux  armées  dont  il  étoit  maître  de 
leur  ôter , ou  de  leur  continuer  le  com- 
mandement. Calus  Gracchus  qui  s’ap- 
pliqua à ruiner  l’autorité  du  fénat,  lui 
conBrma  cependant  la  difpofition  des 
provinces,  mais  avec  diverfes  modifi- 
cations. 

Il  avoit  la  garde  du  tréfor  public  & 
le  maniement  des  finances  dont  il  dit 
pofoit  à fon  gré , & fans  être  obligé  à 
rendre  compte.  • 

Sa  jurifdiélion  s’étendoit  fur  toutê 
Pltnlie  & fur  toutes  les  provinces.  Il 
prenoit  connoiifancc  de  tous  les  cri- 
mes qui  s’y  comraettoient , ék  étoit  juge 
des  dirfcrends  qui  s’élevoient  entre  les 
villes. 

C’étoit  le  fénat  qui  donnoit  audien- 
ce aux  ambalfadeurs  des  rois  & des  na- 
tions étrangères  & qui  répondoit  à leurs 
demandes.  Il  envôyoit  les  amhalfades 
& nommoit  les  ambalfadeurs  qui  croient 
toujours  tirés  de  fon  corps.  Il  drelToiC 
aulli  leurs  inlltuélions. 
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C’étoit  lui  qui  accordoit  ou  refu- 
foit  le  titre  de  roi  ou  d’allié  du  peuple 
Romain,  aux  princes  qui  le  Ibilicitoient. 
C’étoit  lui  qui , après  une  vidtoire  , dé- 
cidoit  du  fort  des  nations  vaincues  5 
qui  accordoit  des  récompenfes  & des 
immunités  à celles  qui  étoient  reliées 
fermes  dans  l’alliance  des  Romains , 
les  avoient  aidés  à foumettre  leurs  en- 
nemis. 

C’étoit  lui  qui  ordonnoit  les  jours  de 
fêtes  & de  fupplications , tant  dans  les 
calamités  publiques,  que  dans  les  ré- 
jouiffanccs,  à l’occafion  de  quelque  gran- 
de viéloire.  C’étoit  lui  qui  examinoit 
les  prétentions  des  généraux,  & qiû 
leur  adjugeoit  le  triomphe  ou  l’ovation. 

C’étoit  le  fénat  qui  ordonnoit  les 
aflembtécs  du  peuple,  qui  en  fixoit  ou 
en  dilFéroit  le  jour , & préparoit  les  af- 
faires qui  dévoient  s’y  traiter , excepté 
les  comices  des  tribus,  que  les  tribuns 
du  peuple  dirigeoient  fouvent  à leur 
fantailie , & qu’ils  aifembloient  malgré 
le  fenat. 

Mais  la  puilfance  du  fénat  ne  le 
manifefloit  jamais  avec  plus  d’éclat, 
quç  quand  il  en  venoit  à ce  fameux  fé- 
natus  - confulte , par  lequel  il  ordonnoit 
aux  confuls , & aux  autres  magiflrats 
d’être  attentifs  à ce  que  la  république 
ne fouffrît point  dédommagé.  Liv. /ié, 
JII.  c.  4.  Sallufl.  B.  Cat.  c.  29.  Cic.  O»- 
til.  /.  C.  PlIfMilone  e.  26.  Célar,  B. 
civ.  lib.  /.  c.  f . Dent  opérant  confules  , 
Prattores,  Tribuni  Plebis,  nequid  ref. 
ptblica  detrimeniî  copiât.  Sénatus-con- 
fulte  qui  conféroit  aux  confuls  une  au- 
torité fans  bornes,  & les  mettoit  eh 
droit  de  faire  des  levées , de  former  des 
armées , & de  faire  la  guerre  fans  con- 
fulter le  peuple.  Aulli  n’avoit- on  re- 
cours à ce  remede  que  dans  les  demie- 
res  extrémités,  & lorfque  l’Etat  étoit 
menacé  d’uu  péril  évident. 
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Telles  ctoicnt  les  prérogatives  dont 
jouilibit  le  léiuU.  C’ctoit  un  confeil  per- 
pétuel, qui  vcillüit  à la  iùrcté  & à la 
conicrvation  de  la  république.  Les  ma- 
gillracs  dévoient  les  cuiifultcr  dans  tou- 
tes  les  alfaircs,  & n’écoient  proprement 
que  les  minillrcs  de  i'cs  volontés.  Ce 
n’étoit  qu’aprés  s'être  munis  de  l’auto- 
litc  du /(»({/ , qu’ils  dévoient  porter  les 
arfaircs  devant  le  peuple , ou  entrepren- 
dre quelque  choie.  C’étoit  k cette  com- 
pagnie que  le  peuple  remettoit  les  rê- 
nes du  gouvernement,  & dont  il  fui- 
voit  les  lumières.  C’étoit  à cette  com- 
pagnie toujours  alTcmblée , à pourvoir 
à toutes  les  affaires  qui  ne  fouffroient 
point  de  retardement , & fur  lefqueltcs 
on  n’avoit  pas  le  tems  de  conPulter  le 
peuple.  C’etoit  à elle  à préparer  les  af- 
faires qui  dévoient  être  portées  devant 
lui , & à diriger  fes  opérations  par  fes 
confcils.  £nlàn  c’étoit  à cette  compa- 
gnie qu’il  s’en  remettoit  pour  l’exécu- 
tion de  fes  volontés  ; & dès  qu’il  avoit 
ordonné , il  lailToit  aujéiiat  le  choix  des 
moyens  les'  plus  propres  à l’exécution 
de  fes  dclTcins. 

Mais  quciqu’étendue  que  fût  l’auto- 
rité du  féuat , & quoiqu’il  fe  foit  arroge 
fouvent  une  puilTance  qui  anéantilli>it 
celle  du  peuple,  il  a toujours  affeélé 
quelque  modération , & ne  lui  a jamais 
contellé  la  fouveraineté.  Il  s’exprimoit 
dans  tous  fes  décrets  avet^aucoup  de 
modellie,  & les  termes  y étoient  tou- 
jours ménagés.  Jamais  il  n’ordonnoit  i 
il  trouvoit  iimplement  à propos  t il  ju- 
geoit  convenable  que  telle  ou  telle  cho- 
fc  fc  fit.  Senatiii  videri , fenntum  jiuli- 
fore , arbitrari , exijiimare.  liriiibnius  , 
de  fonutdis.  iib.  II.  p.  21  f.  Lorfquc  le 
peuple  prenoit  une  réfohition  confor- 
me aux  vîtes  du  féuat,  c’étoit  le  Jénat 
qui  avoit  confeillé , & le  peuple  qui 
avoit  ordonné.  Senatm  cenfuit , pupuim 


jujjlt.  Les  ordres  même  qu’il  adrcflbic 
aux  confuls , aux  proconlüls  & autres 
magillrats , étoient  toujours  conçus  en 
termes  fort  adoucis,  & paroillbient  plu- 
tôt des  confcils  que  des  ordres.  La  con- 
dition que  l’on  y ajoutoit , favoir,  s’ils 
le  trouvoicnt  à propos , s’ils  jngeoient 
qu'il  fût  avantageux  à la  république, 
les  laiilbit  en  quelque  forte  maîtres  de 
les  exécuter  ou  de  les  négliger.  Si  et 
•uideretiir  ; fi  è republie*  ei  videretur  i fi 
coiiimodo republie*  /ieri pofiet.  .Mais  quoi- 
que le  feiiat  s’exprimât  avec  tant  de  mo- 
dellic,  il  aimoit  à trouver  de  la  doci- 
lité & de  la  foumiflion  dans  les  magiil 
truts,  & à les  voir  agir  d’une  maniéré 
conforme  à fes  vues.  Quoiqu’il  ne  pré- 
tendit point  que  fes  décrets  fuffent  des 
loix  pour  tout  le  peuple  Romain,  il 
vouloir  du  moins  qu’ils  fuiTent  refpec- 
tés  comme  tels  par  les  membres  de  fon 
corps  , & que  les  mugülrats  s’y  confor- 
mad'ent  dans  l’exercice  de  leurs  chan- 
ges. Il  employoit  même  quelquefois  des 
remèdes  aifcz  violens  pour  les  contenir 
dans  leur  devoir  & les  forcer  à la  fou- 
rni lüon.  Il  fe  fervoit  pour  cela  de  diffé- 
rens  moyens,  r*.  Il  leur  iniligooit  une 
cfpecc  de  âétrilTure,  en  condamnant  ce 
qu’ils  entreprenoient;  en  les  rayant  du 
rôle  des  fenateurs , ou  même  en  les  fai- 
Tant  conduire  en  prifon.  a.  Il  les  bor- 
noitdans  l’exercice  de  leurs  charges , & 
leurdéfcndoitde  rien  entreprendre  au- 
delà.  Il  leur  intcrdifoit  tout  exer- 
cice de  leurs  ch.irges  , en  leur  ôtant  le 
commandement  des  armées,  &c.  4*. 
Souvent  même  il  les  chaffoit  de  Rome. 

Mais  le  fenat  n’avoit  recours  à ces  re- 
mèdes qu’avec  beaucoup  de  circonfpcc- 
tioii , & ne  halàrdoit  ces  actes  de  vi- 
gueur que  lorfqu’il  fentoit  que  les  cir- 
conltances  lui  étoient  favorables.  Il 
avoit  toujours  à craindre  que  quelque 
tribun  du  peuple  n’évoquàt  i’aiiaire  au 

peuple. 
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peuple  , qui  alors  devcnoit  le  juge  du 
Jèiiat,  chofe  à laquelle  le  féimt  avoit 
peine  à le  Coiimcitre.  11  avoir  voulu  être 
juge  foiiverain  des  membres  de  11m 
corps;  mais  les  tribuns  du  peuple  les 
appellereiu- devant  les  comices  des  tri- 
buns, & les  obligèrent  de  fnbir  les  ju- 
gcmuis  du  peuple  & de  s’y  foumettre. 
11  vouloit  relier  maître  de  ratifier , ou 
de  call'er  ce  qui  nuroit  été  réfolu  dans 
les  alTcmblécs  du  peuple.  On  l’obligea 
de  ratifier  d’avance  par  un  fénatus-cun- 
fulte , la  réfolution  des  comices  quelle 
(ju’elle  pût  être.  Il  fut  même  obligé  de 
le  foumettre  aux  blcbifcites  , ou  loix 
qui  avoient  été  faites  fins  fa  participa- 
tion. Mais  quoique  reOerrée  dans  des 
bornes  plus  étroites , l’autorité  du  fiiiat 
fut  toujours  très  - grande,  jufqu’au  tems 
des  Gracques , qui  y portèrent  des  coups 
mortels.  Sylla  la  releva , & rétablit  le 
fiimt  dans  un  degré  de  puilfance  peu 
différent  de  celui  où  il  s’étoit  vû  au 
commencement  de  la  république.  Il  ne 
s’y  maintint  pas  long-  tems.  Le  réta- 
bliffement  des  tribuns  du  peuple,  le  con- 
fulat  de  Jules  - Céfar  & diverfes  autres 
caufes , le  firent  tomber  dans  un  tel 
anéantilTcmcnt  que  Gabinius',  étant 
conful , ne  le  faifoit  point  fcrupule  de 
dire  que  ceux -là  fe  trompoient,  qui 
croyoïent  qi^  le  fèiint  avoir  quelque 
pouvoir  dans  la  république.  Jules  - Cé- 
far acheva  de  ruiner  fon  autorité  en  ne 
le  confultant  prefquc  fur  rien , & en  y 
donnant  entrée  à toutes  fortes  do  gens 
pour  le  rendre  méprifable.  Augufte  en 
agit  avec  plus  de  ménagement , Sc  n’en- 
treprit rien  fans  le  conliilter;  & de  fon 
côté  le fétiat  eut  toujours  foin  de  fc  con- 
former à fes  volontés.  Tibere  en  trans- 
lêrant  la  puilfincc  légiflative  du  peuple 
aufimit,  fembloit  rendre  cette  compa- 
gnie dépolitaire  de  l’autorité  fouverai- 
iie  i mais  cette  puilfance  ne  s’exerça  ja- 
Touie  XII. 


mais  que  d’one  maniéré  précaire  , & 
luivant  le  bon  plailir  des  empereurs  , 
qui  lurent  toujours  y mettre  telles  bor« 
ncs  qu'lis  voulurent. 

C’étoit  fur- tout  dans  les  provinces 
& chez  les  nations  étrangères  , que  le 
femu  jouillbic  de  la  plus  haute  coiilîdé- 
ration.  Les  peuples  fournis  à la  domi- 
nation de  Rome , ou  ceux  qui  en  re- 
doutoient  les  armes,  avaient  une  pro- 
fonde vénération  pour  ce  févat , qui  s’é- 
toit érigé  en  tribunal  fouverain,  où  tous 
les  rois , tous  les  peuples  de  la  terre  dé- 
voient rendre  compte  de  leurs  adlions. 
Ces  peuples  peu  inllruits  de  la  vérita- 
ble conliitution  du  gouvernement  de 
Rome , & voyant  que  le  fénat  difpofoit 
à fon  gré  du  fort  des  rois  & des  nations 
entières;  qu’il  ordonnoitdes  peines  & 
des  récompenfes  ; qu’il  donnoit  au- 
dience aux  ambalVadeurs  & leur  rendoit 
réponfc  ; enfin  que  les  loix  mêmes,  que 
le  peuple  Romain  confirmoit  dans  fes 
comices,  étoient  prefque  toujours  for- 
mées en  conlequence  de  quelque  décret 
du  féitat , s’imaginoit  afl'cz  naturelle- 
ment que  ce  gouvernement  étoit  pure- 
ment aridocratique  , & que  c’étoit  dans 
cette  compagnie  que  rclîdoit  la  fouve- 
rnineté.  Les  rois  mêmes  n’ofoient  jet- 
ter  des  regards  fixes  fur  le  fémtt , tant  il 
avoit  fu  leur  infpircr  de  refpeél , & tant 
il  s’étoit  rendu  redoutable.  On  voit  un 
exemple  mémorable  de  la  bafle  foumilà 
lion  à laquelle  les  rois  fe  réduifoient 
eux -mêmes,  dans  ce  que  rapporte  Po- 
lybe  de  Priillas  roi  de  Ilithynie.  Outre 
plufieurs  autres  balfelfes  que  fit  ce  prin- 
ce, il  fc  profterna  en  entrant  dans  le 
féuat,  & après  avoir  baifè  le  fcuil  de  la 
porte  , il  adora  les  fénatcurs  comme  des 
dieu.x  , & n’eut  point  de  honte  de  les 
appeller  fes  dieux  tutélaires. 

Les  peuples  à l’envi  s’cmprcflcreiit  i 
lui  doiuxcr  des  marques  de  la  véiiéra^ 
VVT 
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tioii  la  plus  profonde  & de  la  plus  en- 
tière foumUnon.  Diverfes  médailles 
qui  nous  relient,  en  font  des  monuroens 
authentiques.  M.  de  Spanhcim , De 
ujit  £3“  pr,tj{.  N.  tom.  I.  pag.  IJ 9.  en 
rapporte  une  , frappée  par  la  ville  de 
Smirnc,  où  d’un  côté  fc  voit  une  tète 
de  femme , armée  d’un  cafquc , type 
ordinaire  de  In  ville  de  Rome  avec  ces 
mots  : laAéeJJi  Rome  (©EAN  PflMHN). 
Au  revers,  une  tète  iéniblable  à celle 
d’Apollon,  ornée  d’un  diadème,  avec 
cette  légende  , le  Dieu  féimt.  ( ©EON 
CTNKAUTON  ).  On  Cil  trouve  plulieurs 
de  diverfes  villes  grecques  dans  le  mè- 
me  goût , dont  Patin  rapporte  les  prin- 
cipales dans  fou  Recueil.  Nwiiifm.  lmp. 

4.  La  ville  de  Smirne  fut  celle  qui 
lignala  plus  particulièrement  fbn  zcle 
pour  le  Jhuit,  & lui  éleva  un  temple  , 
conjointément  avec  l’empereur  Tibere  , 
& l’impératrice  Livie.  Tacit.  An»,  lib. 
IV.  c.  s 6. 

L’épiihete'  de  facré  lui  étoit  particu- 
lièrement alfeélée , & Cicéron  l’appelle 
fanSliJJimiu  or.lo.  Pro  Dejotaro.  c.  j. 
Ailleurs  il  le  qualiâe , „ le  confeil  fou- 
„ verain , non -feulement  du  peuple 
y,  Romain  , mais  auilî  de  toutes  les  na- 
„ tions  & de  tous  les  rois  de  la  terre 
Pro  Homo , c.  28-  Et  dans  un  autre  en- 
droit , il  nomme  la  cour  où  le  fénat  étoit 
alTemblé  , „ un  temple  defainteté  & de 
„ grandeur,  où  réUdoit  l’ame , la  tète, 
„ le  confeil  de  la  république,  l’autel  de 

refuge  des  alliés,  & le  port  de  falut 
J,  pour  toutes  les  nations”.  ProMilo- 
ne,/.  ji.  (H. M.) 

SÉNATEUR,  f.  m. , Droit  public, 
celui  qui  e(l  membre  d’un  (ènat.  t>.  SE- 
MAT. L’on  nomme  fîmiteurs  en  Polo- 
gne les  grands  du  royaume  qui  forment 
un  corps  de  128  perfonnes  , dediiié  à 
mettre  des  bornes  à l’autorité  royale  & 
«mpêcher  le  monarque  d’empiéeci  fur 
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les  droits  de  Tes  fujets.  On  didingtte 
les  fétmteurs  en  grands  & en  petits.  Les 
grands  fénateurs  font,  i*.  vingt- trois 
palatins  ou  'W'ayvrodes  , c’cll  a-dire , 
gouverneurs  des  provinces  1 2*.  les  trois 
callellansdc  Cracovie,  de  Vilna  , & de 
Troki;  3*.  le  (larolle  de  Samogitie.  Les 
29  autres  y<r«a/f«rr  s’appellent  petits Ji- 
nateurs,  quoique  l’on  compte  parmi  eux 
des  archevêques,  des  évêques  & d’au- 
tres perfonnes  éminentes  par  leurs  di- 
gnités & leur  nailTancc. 

Ce  font  les  fénateurs  qui  forment  en 
Pologne  l’ademblée  que  l’on  nomme 
/ rnatit  s-conjilitmi. 

Les  fénateurs  de  Snede  font  des  per- 
fonnes de  qualité  & démérité,  qui  ai- 
dent fa  majellé  fuédoife  à gouverner 
le  royaume,  & de  qui  le  roi  prend  l’a- 
grément, pour  toutes  les  grandes  affai- 
res qu’il  fouhaite  d’entreprendre.  En- 
tre les  fénateurs,  il  y en  a cinq  qui 
font  tuteurs  du  prince  pendant  fa  mi- 
norité, & è qui  dans  les  réfolutions  des 
dietes,  on  a donné  le  titre  de  gouver- 
tteiirs  du  royaume.  Mais  en  général  les 
fénateurs  font  appelles  les  fenateurs  du 
roi  du  royaume.  Leur  nombre  fut  au- 
trefoisfixéà  12,  enfuite  è 24,  & main- 
tenant il  s’étend  à 40.  Leurs  charges 
ne  font  11L  vénales,  ni  héréditaires: 
quand  on  leur  parle , ou  qu’on  leur  écrit, 
on  les  traite  d'excellence.  fD.J.) 

SENATUS-CONSULTE  ROMAIN, 
Droit  Rom. , fenatiu  confultum  ; décret , 
délibération , arrêt  du  fonat  romain  fur 
ucique  qucflion,  quelques  points  de 
roit,  quelque  fait,  ou  quelque  legle- 
ment  c^cernant  l’Etat,  u Sénat. 

SÉNÉCHAL,  f.  m. , Droit  public, 
fenifcaleus  , fenefcaleus , fenefcallus  dapU 
fer , (R  un  omcier  dont  les  fonélions 
ont  été  différentes  félon  les  tems. 

11  paroit  que  dans  l’origine  c’etoit 
le  plus  ancien  oÆciei  d’une  maifon» 
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lequel  en  avoit  le  gouvernement.' 

il  y en  avoit  non-feulemenc  chez  les 
rois  & les  grands , mais  même  chez  les 
particuliers. 

Mais  on  didinguoit  deux  fortes  de 
féiiéchaux , les  petits  ou  communs  ^ & 
les  grands. 

Les  premiers  étoient  ceux  qui  avoient 
l’intendance  de  la  maifoii  de  quelque 
particulier. 

Les  grands  féttichatix  étoient  ceux  qui 
étoient  chez  les  princes , ils  avoient 
l’intendance  de  leur  maifon  en  général, 
& (ingulierement  de  leur  table;  ce  qui 
leur  ht  donner  le  titre  de  dapifer-.i\s 
étoient  à cet  égard  ce  qu'on  appelle  au- 
}ourd’hui  grand-maître  de  la  maifon  chez 
les  princes,  ou  maître  d’bétel  chez  les 
autres  feigneurs  : mais  les  grands  féné. 
chaux  ne  portoient  les  plats  que  dans 
les  grandes  cérémonies , comme  au  cou* 
ronnement  du  roi , ou  aux  cours  plé- 
nières , & hors  CCS  cas , cette  fonclion 
étoit  laiifée  aux  {cnéchaux  ordinaires. 

Le  grand  fénéibal  ne  portoit  même 
que  le  premier  plat  ; & l’on  voit  en 
pluüeurs  occafions  qu’il  fervoit  à chc- 
vald’întendance  qu’ils  avoient  de  la  mai- 
fon  du  prince,  comprenoit  l’adminiilra- 
tion  des  Bnances,  ce  qui  les  rendoit 
comptables. 

Ils  avoient  en  outre  le  commande, 
ment  des  armées , & c’ étoient  eux  qui 
portoient  à l’armée  & dans  les  combats 
la  bannière  du  fouverain,  ce  quiren- 
doit  cette  place  fort  confidérable. 

La  dignité  de  maire  du  palait  ayant 
été  éteinte  en  France , celle  de  pp^nd- 
fènécbâl  prit  la  place.  Ce  grznd-finéchal 
avoit  fous  lui  un  autre  fénéchal,  qu’on 
appelloit  llmplement  fénécbcd  de  Fran- 
ce. Le  dernier  qui  remplit  la  place  de 
grand  féntcbal  fut  Thibaut  dit  le  Bon , 
comte  de  filois  & de  Chartres  fous 
Louis  VII. 
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L’une  des  principales  fonélions  da 
grand  étoit  celle  de  rendre  la 

juflicc.aux  fujets  du  prince,  & en  cette 
qualité  il  étoit  prépofé  au-delTus  de 
tous  les  autres  juges. 

Le  fénéchal  d'Am^leterre,  étoit  autre- 
fois le  premier  olKcicr  de  la  couronne, 
mais  cette  charge  fut  fupprimée  par 
Henri  IV’.  parce  qu’il  en  trouva  l’auto- 
rité trop  dangereufe.  Aujourd’hui  l’on 
en  crée  un  nouveau  ou  quand  il  faut 
couronner  le  roi , ou  quand  il  s'agit  de 
juger  un  p.iir  du  royaume  acculé  de  cri- 
me capital. 

SÉNÉCHAUSSÉE,  f m.  , Z>îo;/ 
pttbl.,  eft  la  jurifdidion  du  fénéchal, 
l’étendue  de  cette  jurifdidion. 

Il  y a des  fénécbaujféet  royales  & des 
fénéchaiijjiei  feigncutiales  ; ces  deux  for- 
tes  de  jénéchatijfées  font  réglées  comme 
les  badljnges.  v.  Bailliage. 

SÉNÉCHAUX,  Droit publ.  de  Fran- 
ce, olhciers  qui  avoient  autrefois  une 
très-grande  autorité, puifqu’elle  s’écen- 
doit  furies  loix , les  armes  & les  finan- 
ces. Les  ducs  s’étunt  emparés  du  pou- 
voir d’adminiftrer  la  juliiee,  &ne  vou- 
lant pas  l’exercer  en  perfonne,  établi, 
rent  des  olhciers  pour  la  rendre  en  leur 
nom  & fous  leur  autorité:  ils  les  ap- 
pclloicnt  baillii  en  certains  lieux  , & eu 
d'autres  fénéchanx.  Mais  lorfquc  les  rois 
de  la  troifieme  race  commencèrent  à 
réunir  à la  couronne  les  vides  t^ui  en 
avoient  été  démembrées  , & particuliè- 
rement du  tems  de  Hugues  Capet,  ils 
attribuèrent  aux  juges  ordinaires  , c'clL 
i-dire  aux  baillis  & aux  fénéchaux  U 
connoilfance  des  cas  royaux  & des  cau- 
fes  d'appel  du  territoire  des  comtes. 
Sous  la  feoonde  race , c’étoient  des  com- 
milfaires  ou  miffi  domhiici , que  les  vieux 
hilloriens  appellent  mcjfagert,  qui  jn- 
geoient  ces  caufes  d’appel  dévolues  au 
roi.  Ainh  ces  baillis  & fénithaux,  fous 
V V V a 


Digitized  by  Google 


s-  E N 


S E N- 


la  troifieme  race , fiircnt  revêtus  nrtn- 
fculctncnc  du  pouvoir  des  commiilii ires 
royaux  ou  vtijjî  Aominici , mais  ils  i’uc- 
céderent  en  quelque  Ibite  à toute  l’au- 
torité des  ducs  & des  comtes , enfortc 
qu’ils  avoient  l’adminillration  de  la  jut 
tice,  des  armes  & des  finances.  Ils  ju- 
geoient  en  dernier  rcll’ort , ce  qui  a du- 
ré jufqn’au  tems  où  le  parlement  i'uc 
rendu  fédentaite  fous  Philippe  le  Bel. 
Avant  cela,  on  ne  remarque  aucun 
arrêt  rendu  fur  les  appellations  des  ju- 
gemens  prononcés  par  les  bailliPs  ou /e- 
titchitux  : mais  toutes  les  charges  étant 
devenues  perpétuelles  par  l’ordonnance 
de  Louis  XI.  les  baillifs  & fiuéJhmx 
non-contens  de  n’ètre  plus  revocables , 
tâchèrent  encore  de  devenir  héréditai- 
res. C’eft  pourquoi  les  rois  appréhen- 
dant qu’ils  n’ufurpatrent  l’autorité  fou- 
veraine,  comme  avoient  fait  les  ducs 
& les  comtes , leur  ôterent  d’abord  le 
maniement  des  finances  & enfuite  le 
commandement  des  armes  en  établiffant 
des  gouverneurs.  On  leur  laiiTa  feule- 
ment la  conduite  de  l’arriere-ban  , pour 
marque  de  leur  ancien  pouvoir.  Il  ne 
leur  refie  que  la  fimple  féance  à l’au- 
dience, & l’honneur  que  les  fentences 
& contrats  font  intitulés  en  leur  nom. 
Lorfque  le  féncchal  eft  préfent , fon 
liiutenant  prononce,  monfieur  dit , & 
loriqu’il  elf  abfent,  nom  difons.  La  plu- 
part des  (énéchaull'ccs  ont  été  réunies 
fucceflîvement  à la  couronne.  Les  pre- 
miers rois  de  la  troifieme  race  n’a- 
voient  même  confervé  fous  ce  titre  que 
Paris,  la  Beauce,  la  Sologne,  la  Pi- 
cardie , & une  partie  de  la  Bourgo- 
gne. Le  fénéchal  de  Bourdeaux  cfl: 
grand- iènéchal  de  Guyenne.  La  Pro. 
vence  eft  diviièe  en  neuf  JenéclMuJJ-es , 
fous  un  grand,  (enéchal.  Il  y a un  fé- 
néchal  particulier  dans  chaque  Jiné- 
fbaujjit. 


SENEQUE,  le  philo^nf'he , LucimS 
Ann.etis  Seneca , Htji.  Lit:.,  naquit  à 
Cordue  vers  l’an  i j dcj.  C.  Il  fut  éle- 
vé dans  l’éloquence  par  fon  pere , par 
Hygin , par  Ceftius  & par  Afinius  Gal- 
Itis , Si  dans  la  philolophie  par  Sucioii 
d’Alexandrie,  & par  Photin,  célèbres 
philofophes  ftoïcienSi  Apres  avoir  pra- 
tiqué pendant  quelque  tems  les  abftt- 
nences  de  la  philopLiphie  pythagoricien- 
ne, c’eft-à-dire,  s’être  privé  dans  Tes 
repas  de  tout  ce  qui  a vie,  il  fe  livra 
au  barreau.  Ses  plaidoyers  furent  admix 
rés  ; mais  la  crainte  d'exciter  la  jalou- 
fie  de  Caligula  , l’obligea  de  quitter  une 
carrière  fi  brillante  & fidangereufe  fous 
un  prince  bad'ement  envieux.  Il  brigua 
alors  les  charges  publiques  & obtint 
celle  de  quefteur.  On  croyoit  qu’il  mon- 
teroit  plus  haut,  lorfqu’un  commerce 
illicite  avec  la  veuve  de  Domitius  , un 
de  fes  bienfaiteurs , le  fit  reléguerjdans 
l’isie  de  Corfe.  C’eft-là  qu’il  écrivit  iès 
Livret  de  confolation  qu’il  adrclTa  à fa 
mere.  Agrippine  ayant  époufé  l’empe- 
reur Claude  , rappella  Seiieque  pour  lui 
donner  la  conduite  de  fon  fils  Néron, 
qu’elle  voulut  élever  à l’empire.  Tan- 
dis que  ce  jeune  prince  fuivit  les  infi. 
tcuélions  & les  confeils  de  fon  précep- 
teur, il  fut  l’amour  de  Rome;  mais 
après  que  Poppéc  & Tigellinfe  furent 
rendus  maîtres  de  fon  eiprit , il  devint 
la  honte  du  genre-humain.  La  vertu  de 
Seneque  lui  parut  être  une  cenfiire  con- 
tinuelle de  fes  vices;  il  ordonna  à l’un 
de  fes  affranchis , nommé  Cleonice , de 
l’empoifunner.  Ce  malheureux  n’ayant 
pu  exécuter  fon  crime  par  la  défiance 
de  Seneque,  qui  ne  vivoit  que  de  fruits 
& ne  buvoit  que  de  l’eau,  Néron  l’en- 
veloppa dans  la  conjuration  de  Pifon  , 
& il  fut  dévoué  â la  mort  comme  les 
autres  conjiités.  Le  philufophe  con- 
damné parut  recevoir  avec  joie  i’arick 
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de  fa  mort,  dont  l’exécution  fiità  Ton 
choix.  Il  demanda  de  pouvoir  difpofer 
de  les  biens , mais  on  le  lui  rcrtifa.  Alors 
il  dit  à les  amis  , que  pnijqu'il  n'é- 
toit  pas  eu  fa  piiijfance  Je  leur  faire  part 
Je  ce  qu'il  croyàt  pojféder , il  laijfoit  au 
moins  fa  vie  pour  moJele , Eÿ  qu'en  l'i- 
mitant exaSleineut,  ils  acquerraient  parmi 
les  gens  Je  bien  une  gloire  immortelle. 
Ses  abllincnccs  coiuinuclles  l’avoient  H 
fort  atténué,  qu'il  ne  coula  point  de 
fang  de  fes  veines  ouvertes,  & que  le 
poilun  ne  put  le  faire  mourir.  Il  eut 
entin  recours  à un  bain  chaud,  dont 
la  fumée , mêlée  à celle  de  quelques  li- 
queurs, l’étoulTa.  Il  parifi  beaucoup,  & 
trés-renrénient , en  attendant  la  mort} 
& ce  qu’il  dit,  fut  depuis  recueilli  & 
publié  par  l'es  amis.  Tacite,  plus  équi- 
table ou  plus  induli’ent  que  Dion,  lui 
a donné  un  beau  carnéfere:  mais  H le 
portrait  qu’en  fait  l’autre  cil  d’après 
nature,  on  doit  avouer  que  Seneque 
ayant  vécu  d’une  manière  très-oppolce 
à fes  écrits  &.  à fes  maximes , fa  mort 
peut  pnlfer  pour  une  punition  de  fon 
hypocriHe.  Elle  arriva  l’an  6f  de  J.  C. 
& la  douzième  année  du  re^nc  de  Né- 
ron. Pompeia  Paulina , fon  époufe  , 
voulut  mourir  avec  lui.  Seneque , au 
lieu  de  l’en  empêcher,  l’y  exhorta  , & 
ils  fe  firent  ouvrir  les  veines  l’un  & l’au- 
tre en  même  tems.  Mais  Néron , qui 
aimoit  Pauline,  donna  ordre  de  lui 
conferver  la  vie.  On  ne  peut  nier  que 
Seneque  ne  fût  un  homme  d’un  génie 
rare;  mais  fa  fagelTc  étoit  plus  dans  fes 
difeours  que  dans  fes  nélions}  il  avoit 
une  vanité  & une  préfomption  ridicu- 
les diiis  un  philofophc.  Quant  à l’au- 
teur, il  avoit  toutes  les  qualités  nécef' 
faires  pour  briller.'A  une  grande  délice- 
tedê  de  fentimens,  il  uniiTbit  beaucoup 
d’étendue  dans  l’efpriti  mais  l’envie  de 
doiuiec  le  cou  à fou  llecle , le  jetta  dans 
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des  nouveautés  qui  corrompimit  le 
goût,  il  l'ubÜitua  u la  linipiieité  noble 
des  anciens  le  fard  & la  parure  de  la 
cour  de  Néron  : un  Itylc  fentencieux, 
femé  de  pointes  & d’antichcics , des 
peintures  brillantes , mais  trop  char- 
gées, des  exprclfions  neuves,  des  tours 
ingénieu.x,  mais  peu  naturels}  enfin  il 
ne  fe  contenta  pas  de  plaire,  il  voulut 
é'olouir,  & il  y réutlir.  Scs  ouvrages  . 
peuveut  être  lus  avec  fruit  par  ceux  qui 
auront  le  goût  formé:  ils  y trouveront 
des  leçons  de  morale  utiles,  des  idées 
rendues  avec  vivacité  & avec  fiiiclfe} 
mais  pour  profiter  de  cette  leélurc , il 
faut  favoir  difeerner  l’agréable  d’avec 
le  forcé,  le  vrai  d’avec  le  faux,  le  foli- 
de  d’avec  le  puérile , & les  penrées  vé- 
ritablement dignes  d’admiration  d’avec 
les  (impies  jeux  de  mots.  La  meilleu- 
re édition  de  fes  ouvrages  ell  celle  de 
Leyde  en  11Î72,  en  3 vol.  in  8“.  avec 
les  notes  Varioriun.  Les  principaux  ou- 
vrages de  ce  recueil  font,  t*.  De  irJ. 

2'.  De  confolatione.  3®.  De  proviJest- 
tià.  4°.  De  tranquillitate  aniini.  j'.  De 
conjlantià  fapientis.  6‘.  De  demesnià.  7®. 
De  brevitate  vitee.  8°.  De  virà  beatâ. 

9®.  De  otio  fapientis.  10®.  De  bene/iciis , , 
& un  grand  nombre  de  Lettres  mora- 
les. Nous  avons  fur  le  nom  de  Sene- 
que plulleurs  tragédies  latines , qui  ne 
lune  pas  toutes  de  lui:  on  lui  attribue 
MéJie , ŒJipe , la  TroaJe  & Hypolite. 
On  y trouve  des  penfées  mâles  & har- 
dies , des  fentimens  pleins  de  grandeur, 
des  maximes  de  politique  très-utiles  } 

. mais  l’auteur  elt  guindé , il  fe  jette  dans 
la  déclamation  & ne  parle  jamais  com- 
me la  nature.  La  meilleure  édition  de 
fes  Tragédies  e(l  celle  d’AmIlerdam , en 
1682,  »«-8“.  & celle  de  Delft,  en  1728, 
en  2 vol.  i«-4®. 

SENS  MORAL,  f f. , Morale , nom 
donné  par  le  lavant  Ilucchcfon  à cettç 
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faculté  de  notre  ame  • qui  difcerne 
prumptemeiic  en  certains  cas  le  bien  & 
le  mal  moral  par  une  forte  de  fenlation 
& par  goût , indépendamment  du  raU 
fonnemcnt  & de  la  rédexion. 

C'clt  là  ce  que  les  autres  moralises 
appellent  injliiiJ  moral  s fentiment,  ef- 
pcce  do  penchant  ou  d’inclination  na- 
turelle qui  nous  porte  à approuver  cer- 
taines choies  comme  bonnes  ou  loua- 
bles > &à  en  condamner  d’autres  com- 
me mauvaifes  & blâmables  , indépen- 
damment de  toute  redexion. 

C’elt  atniî , qu’à  la  vue  d’un  homme 
qui  foutfee , nous  avons  d’abord  un  fen- 
timent  de  compallîon , qui  nous  fait 
trouver  beau  & agréable  de  le  fecou- 
rir.  Le  premier  mouvement,  en  rece- 
vant un  bienfait , elt  d’en  favoir  gré , 
& d’en  remercier  notre  bienfaiteur.  Le 
remier  & le  plus  pur  mouvement  d’un 
omme envers  un  autre,  en  faifantabf- 
tradion  de  toute  raifon  particulière  de 
haine  ou  de  crainte  qu’il  pourrait  avoir, 
elt  un  fentiment  de  bienveillance , com- 
me envers  fon  femb'abic , avec  qui  la 
conformité  de  nature  & de  befoins  lient. 
On  voit  de  même  que,  làns  aucun  rai- 
fonnement , un  homme  grollier  fe  ré- 
crie fur  une  perfidie  comme  fur  une 
adlion  noire  & injulle  qui  le  blelfc.  Au 
contraire,  tenir  fa  parole,  reconnoitre 
un  bienfait,  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
elt  dû,  foulagcrceux  qui  fouifrent,  ce 
{bnt-là  autant  d'aétions  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’approuver  & d’eltimer, 
comme  étant  juites,  bonnes,  honnêtes 
& utiles  an  genre  humain.  De-Ià  vient 
que  refprit  fe  plaît  à voir  &à  entendre 
de  pareils  traits  d’équité , de  bonne  foi, 
d’humanité  & de  bénéficence } le  cœur 
en  eft  touché,  attendri.  En  les  lifant 
dans  l’hiltoire  on  les  admire  , & on 
loue  le  bonheur  d’un  fiecle , d’une  na- 
tion , d’une  famille  où  de  fi  beaux  exem. 


pies  fe  rencontrent.  Mais  pour  les  eremV 
pics  du  crime,  on  ne  peut  ni  les  voir, 
ni  en  entendre  parier  fans  mépris  & 
fans  indignation. 

Si  l’on  demande  d’où  vient  ce  mou- 
vement du  cœur,  qui  le  porte  à aimer 
certaines  adlions,  &à  en  dételter  d’au- 
très  fans  raifonnement  & fans*  examen , 
je  ne  puis  dire  autre  chofe , fiiion  que 
ce  mouvement  vient  de  l’auteur  de  no- 
tre être . qui  nous  a faits  de  cette  ma. 
nicre,  & qui  a voulu  que  notre  nature 
fût  telle  , que  la  ditférence  du  bien  ou 
du  mal  moral  nous  atlédât  en  certains 
cas , ainfi  que  le  fait  celle  du  mal  phyii- 
que.  C’efi  dona  là  une  forte  d’initind , 
comme  la  nature  nous  en  a donné  plu- 
Heurs  autres , afin  de  nous  déterminer 
plus  vite  Si  plus  fortement  là  où  la  ré- 
flexion feroit  trop  lente.  C’ell  ainlà  que 
nous  fummes  avertis  par  une  fenfatiott 
intérieure  de  nos  befoins  corporels, 
pour  nous  porter  à faire  promptement 
& machinalement  tout  ce  que  deman- 
de notre  confervation.  Tel  ell  auHicec 
infiind  qui  nous  attache  à la  vie , & 
ce  defir  d’être  heureux , qui  eft  le  grand 
mobile  de  nos  aérions.  Telle  eft  encore 
la  tendreife  prefqu'avcugle , mais  très- 
néceflaire  , des  peres  & des  meres  pour 
leurs  enfans.  Les  befoins  preliiins  & in- 
dirpenfabies  demandoient  que  l’homme 
fût  conduit  par  la  voie  du  fentiment, 
toujours  plus  vif  & plus  prompt  que 
n’cft  le  raiibnnemcnt. 

Dicudonca  jugéàpropos  d’employer 
aulll  cette  voie  à l’égard  de  la  conduite 
morale  de  l’homme , & cela  en  impri- 
mant en  nous  un  fentiment  ou  un  goût 
de  vertu  & de  jtiftice,  qui  décide  de 
nos  premiers  mouvemens , & qui  fup- 
pléc  heureufement  chez  la  plupart  des 
homiTTcs  au  défaut  de  réflexion;car  com- 
bien de  gens  incapables  de  réfléchir, 
& qui  font  remplis  de  ce  fentiment  de 
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juftice!  II  étott  bien  utile  que  le  Créa- 
teur nous  donnât  un  dircernement  du 
bien  & du  mal , avec  l’amour  de  l’un 
& l’averllon  de  l’autre  par  une  force  de 
faculté  prompte  & vive,  qui  n’eût  pas 
befoin  d'attendre  les  fpéculaiions  de 
l’efprit;  & c’cll-làce  que  le  dotïteur  Hut- 
chefon  a nommé  judicieufement  feus 
moral. 

Senj  COKVIV'S  , Morale.  Parleyèw 
commun  on  entend  la  difpolîtion  que  la 
nature  a mife  dans  tous  les  hommes, 
ou  manifellement  dans  U plupart  d’en- 
tr’eux,  pour  leur  faire  porter,  quand 
ils  ont  atteint  l’ufa^e  de  la  raifon , un 
jugement  commun  & uniforme,  fur  des 
objets  ditlércns  du  feiuiment  intime  de 
leur  propre  perception  -,  jugement  qui 
n'eft  point  la  confèquencc  d’aucun  prin- 
cipe antérieur.  Si  l’on  veut  des  exem- 
ples de  jugemens  qui  fc  vérifîent  prin- 
cipalement par  la  réglé  & par  la  force 
du  fens  commun,  on  peut,  ce  ferable, 
citer  les  fuivans. 

1®.  Il  y a d’autres  êtres,  ^ d'autres 
hommes  que  moi  au  monde. 

i”.  Il  y a quelque  chofe  qui  s'afpel- 
le  vérité,  fageife,  prudence,  ^ c’ejl 
quelque  chofe  qui  n'ejl  pas  purement  ar- 
hitraire. 

3".  //  fe  trouve  dans  moi  quelque  chofe 
que  f appelle  intelligence  , & quelque 
chofe  qui  n’ejl  point  intelligence  Q qu’on 
appelle  corps. 

4".  Tous  les  hommes  ne  font  point 
d’accord  à me  tromper  Çÿ  à m’en  faire 
accroire. 

5*.  Cf  qui  n'ejl  point  intelligence  ne 
fauroit  produire  tous  les  effets  de  Pin- 
teUigence , ni  des  parcelles  de  matière 
remuées  au  hafard  former  un  ouvrage 
d'un  ordre  d’un  mouvement  régulier , 
tel  qu'une  horloge. 

Tous  CCS  jugemens , qui  nous  font 
didés  par  le’  fens  commun , font  des  ré- 


gies de  vérité  auflî  réelles  & aullî  fines 
que  la  réglé  tirée  du  lèntiment  intime 
de  notre  propre  perception;  non  pas 
qu’elle  emporte  notre  clprit  avec  lamé, 
me  vivacité  de  clarté,  mais  avec  la  mê- 
me nécefltcé  de  confentement.  Comme 
il  m’ed  impolTible  de  juger  que  je  ne 
penfe  pas  , lorfquc  je  penfe  aduelle- 
ment , il  m’ed  également  impoÜTible  de 
juger  {crieufement  que  je  fuis  le  feul  être 
au  monde  ; que  tous  les  hommes  ont 
confpiré  à me  tromper  dans  tout  ce 
qu’ils  difent  ; qu’un  ouvrage  de  l'induf- 
trie  humaine  ; tel  qu’une  horloge  qui 
montre  régulièrement  les  heures , cd  le 
pur  edèt  du  hafard. 

Cependant  il  faut  avouer  qu’entre  le 
genre  des  premières  vérités  tirées  du 
fentiment  intime,  & tout  autre  genre  de 
premières  vérités  , il  iè  trouve  une  dif- 
férence ; c’ed  qu’à  l’égard  du  premier 
on  ne  peut  imaginer  qu’il  foit  fufeep- 
tible  d’aucune  ombre  de  doute  ; & qu’à 
l’égard  des  autres , on  peut  alléguer 
cju’ils  n’ont  pas  une  évidence  du  genre 
iuprème  d’évidence.  Mais  il  faut  fe  fou- 
venir  que  ces  premières  vérités  qui  ne 
font  pas  du  premier  genre , ne  tombant 
que  fur  des  objets  hors  de  nous , elles  ne 
peuvent  faire  une  imprcflîon  auüî  jvive 
fur  nous  , que  celles  dont  l’objet  ed  en 
nous-mêmes:  de  forte  que  pour  nier  le» 
premières , il  (àudroit  être  hors  de  (bi  i 
& pour  nier  les  autres , il  ne  faut  qu’être 
hors  de  la  raifon. 

C’ed  une  maxime  parmi  les  fages,' 
direz -vous,  & comme  une  première 
vérité  dans  [amorale,  que  la  vérité  n'ejl 
point  pour  la  multitude,  v.  MULTITU- 
DE. Ainil  il  ne  parois  pas  judicieux  d’é- 
tablir une  régie  de  vérité  fur  ce  quieft 
jugé  vrai  par  le  plus  grand  nombre. 
Donc  le  fens  commun  n’ed  point  une 
règle  infaillible  de  la  vérité. 

Je  réponds  qu’une  vérité  précifè  A; 
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mctap1i,vnque  ne  fe  mefure  pas  à des 
maximes  communes  , dont  la  vérité  cil 
toujours  fujette  a dilFérentes  exceptions: 
témoin  la  maxime  qui  avance,  que /a 
voix  du  paipie  ejl  la  voix  de  Dieu.  Il 
s’en  faut  Incn  qu’elle  (oit  iiniverrclte- 
ment  vraie;  bien  qu’elle  fc  véritie  à- 
peu  près  aulfi  fou  vent  que  celle  qu’on 
voudroit  objeclcr,  que  Ai  vériti  n'ejl 
point  pour  la  inultitiide.  Dans  le  fujet 
même  dont  il  s’agit , touchant  les  pre- 
miers principes , cette  derniere  maxi- 
me doit  palier  abr<)!umcnt  pour  être 
faulle.  En  cifet , fi  les  premières  véri- 
tés n’étoient  répandues  dans  l’cfpritdc 
tous  les  hommes,  il  feroit  impoilîble 
de  les  faire  convenir  de  rien,  puifqu’ils 
auroient  des  principes  Jitierens  fur  tou- 
tes fortes  de  fujets.  Lors  donc  qu’il  eil 
vrai  de  dire  que  la  vérité  n'ejl  point  pour 
la  multitude , on  entend  une  forte  de 
vérité,  qui,  pour  être  apperque,  fup- 
pofe  une  attention  , une  capacité  & une 
expérience  particulières , prérogatives 
qui  ne  font  pas  pour  la  multitude,  ^lais 
efl-il  quellion  de  première  vérité,  tous 
font  philoHiphcs  à cet  égard.  Le  phi- 
lofophe  contemplatif  avec  tous  fes  rai- 
fonnemens  u’eil  pas  plus  parfaitement 
convaincu  qu’il  cxille  & qu’il  peniè, 
que  l’efprit  le  plus  médiocre  & le  plus 
fimplc.’Dans  les  chofes  où  il  Faut  des 
connoiilànccs  acquifes  par  le  raifonne- 
meiK , & des  rédexions  particulières , 
qui  fuppofent  certaines  expériences  que 
tous  ne  font  pas  capables  de  faire,  un 
philofophe  cil  plus  croyable  qu’un  au- 
tre homme  ; mais  dans  une  choie  d’une 
expérience  manifcllc , & d’un  fentiment 
commun  à tous  les  hommes,  tous  à cet 
égard  deviennent  philofophcs  : de  for- 
te qae  dans  les  premiers  principes  de  la 
nature  & du  feits  commun,  un  philo- 
f )phe  onpofé  au  relie  du  genre  humain, 
ell  un  philofophe  oppoic  à cent  mille 


autres  philofophes,  parce  qu’ils  font 
auifi  bien  que  lui  inllruits  des  premiers 
principes  de  nos  fciuimcns  communs. 
Je  dis  plus,  l’ordinaire  des  homme* 
cil  plus  croyable  en  certaines  chofes 
que  pliifieurs  philofophcs;  parce  que 
ceux.là  n’ont  point  cherché  à forcer  ou  à 
défigurer  les  i'entimens  & les  jugemens  , 
que  la  n.iture  infpire  univcrfcilement 
à tous  les  hommes.  • 

Le  l'cntiment  commun  des  hommes 
en  général , dit-on , ell  que  le  foleil  n’a 
pas  plus  de  deux  pieds  de  diamètre. 
On  répond  qu’il  n’cil  pas  vrai  que  le 
fentiment  commun  de  ceux  qui  font  à 
portée  de  juger  de  la  grandeur  du  fo- 
Icil,  fuit  qu’il  n’a  que  deux  ou  trois 
pieds  de  diametre.  Le  peuple  le  plus 
groliiet  s’cii  rapporte  fur  ce  point  au 
commun, ou  à la  totalité  des  philofophes 
ou  des  altronomcs , plutôt  qu’au  té- 
moignage  de  fes  propres  yeux.  Audi 
n’a-ton  jamais  vu  de  gens,  même  par- 
mi le  peuple,  foutenir  férieufement 
qu’on  avoir  tort  de  croire  le  foleil  plus 
grand  qu’un  globe  de  quatre  pieds.  En 
etfet,  s’il  s’étoit  jamais  trouvé  quel- 
qu’un niiez  peu  éclairé  pour  contellec 
l.i-dclfus  , la  conteltation  auroit  pu 
celTer  au  moment  même , avec  le  fecours 
de  l’expérience;  failànt  regarder  au  con- 
tredüànc  un  objet  ordinaire , qui , à pro- 
portion de  l'on  éloignement,  paroit  aux 
yeux  incomparablcmeut  moins  grand  , 
que  quand  on  s’en  approche.  Ainlî  les 
hommes  les  plus  Ilupides  font  perfua- 
dés  que  leurs  propres  yeux  les  trom- 
pent fur  la  vraie  étendue  des  objets. 
Ce  jugement  n’ell  donc  pas  un  fenti- 
meiit  de  lu  nature,  piiifqu’au  contrai- 
re il  ell  univcrfcllomcnt  démenti  par 
le  fentiment  le  plus  pur  de  la  n^'turc 
railonnable,  qui  cil  r.«!ui  de  la  réflexion. 

Sens,  le  bon- , Morale.  Le  bon  Jént 
Si  le  bon  goût,  ne  font  qu’une  même 

chofe. 
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chofe,  i les  confîdérer  du  côté  de  la 
faculté.  Le  bon  fins  e(l  une  certaine 
droiture  d’ame  t]ui  voit  le  vrai , le  julle 
& s’y  attache  ; le  bon  goût  ell  cette 
même  droiture,  paricquelle  l’amc  voit 
le  bon  & l’approuve.  La  dilference  de 
ces  deux  chofes  ne  fe  tient  que  du  «ôté 
des  objets.  On  relf  raint  ordinairement 
le  bon  fins  aux  chofes  plus  fcnhbles  , 
& le  bon  goût  ù des  objets  plus  fins  & 
plus  relevés.  Ainfi  le  bon  g:'Ut , pris 
d.ins  cetie  idée,  n’eit  autre  chofe  que 
le  bon  ftns , ndfiiié  & exercé  fur  des 
objets  délicats  & relevés:  éi  \c  bon  fais 
n’ell  que  le  bon  go/et , rcllraint  aux  ob- 
jets plus  feniib'es  & plus  matériels.  Le 
vrai  ell  l’objet  du  goût,  aulii-bicn  que 
le  bon  ; & l’efpric  a fon  goût , aulfi-bieii 
que  le  cœur. 

SENSIBILITÉ  . r f. , Afoi-nk,  difpo- 
fition  tendre  & délicate  de  l’ame,  qui  la 
rend  facile  à être  émue  , à être  touchée 
par  rapport  à fes  femblables. 

Tout  ce  qui  attaque  la  vie  de  l’hom- 
me, tout  ce  qui  dérange  fon  organifa- 
tion  , excite  en  lui  des  fentimens  de 
furprife,  de  crainte  & de  douleur,  qui 
lui  arrachent  des  cris , des  plaintes , des 
larmes , des  gémilTemens.  Le  principe 
qui  éprouve  en  lui  de  la  furprife , de  la 
crainte,  de  la  douleur,  agit  donc  fur 
tous  fes  organes  ,'  pour  la  manifeller. 

Les  cris , les  gémilfemens , les  larmes, 
agilfent  fur  les  organes  des  autres  hom- 
mes i & leurs  organes  ébranlés  font  paf- 
fer  ces  imprellions  jufqu’à  leur  amc  : 
elle  fe  trouve  affeélée  par  l’image  de 
la  douleur  , pour  ainiî  dire,  comme  la 
cire  fe  trouve  hguréc  par  l’empreinte 
du  cachet  : & telle  elt  la  nature  de  fa- 
mé humaine  & de  fon  union  avec  le 
corps  , qu’elle  ne  peut  être  alf.-élée  par 
l’image  de  la  douleur  fans  en  éprouver 
le  fentiment.  Ainlî  par  l’organifation 
del'h  •mine,  s’il  foulFrc , fon  ame  agit 
Tome  Xn. 


non-Ièulement  fur  fes  organes  pour  le 
manifeller,  mais  encore  fur  les  âmes 
de  tous  les  autres  hommes , pour  fai- 
re red'entir  fa  douleur  à tous  ceux  qui 
entendent  fes  cris,  ou  qui  voyenc  les 
larmes. 

L’ame  du  malheureux  eft  une  efpece 
décentré,  où  le  réuiiilfent  en  quelque 
forte  toutes  les  âmes  des  autres  hont-- 
mes  pour  foulfrir  tant  qu’il  fuuffre.  Ses 
cris,  fes  gémiircmcns , fes  prières  font 
des  ordres  auxquels  tout  obéit;  aucun 
ne  peut  cclfer  de  foiirfVir  que  lorfque 
le  malheureux  qui  l’implore  eft  fans 
douleur.  Ainfi  par  le  moyen  de  la  fen- 
fihilité,  le  malheureux  a un  empire  n^ 
turci  fur  les  autres  hommes. 

On  voit  ces  clFcts  de  \afenfibilité  dans 
tous  les  hommes. 

ÏÆnCdérez  cette  portion  de  l’humani. 
té  que  f orgueil  appelle  dédaigneuferaent 
du  nom  de  peuple,  un  malheureux  eft. 
il  blcifcou  renverféi'  fuccombe-t  il  fous 
le  poids  dont  il  eft  chargé  'i  il  eft  aulfi- 
tôt  environné  & fecouru  par  tous  ceux 
qui  le  voyent  : ceux  qui  ne  peuvent 
l’approcher,  coiifeillent , exhortent , en- 
couragent ceux  qui  le  fecourent:  la 
douleur , l’inquiétude  , fe  peignent  fur 
tous  les  vifages  ; on  y voit  renaître  le 
calme  & la  férénité,  lorfque  l’homme 
blell’é  n’eft  plus  en  danger  : ceux-mème 
qui  n’ont  été  que  témoins  de  fa  chùte, 
& dont  le  feenurs  lui  étoit  inutile,  ne 
fe  retirent  qu’après  qu’ils  fe  font  apu- 
rés qu’il  n’a  plus  rien  à craindre.  Pref- 
que  tous  s’approchent  pour  le  confi»-' 
1er,  & tâchent  par  des  difeours  obli-* 
géants  de  s’acquitter  du  fervice  qu’ils' 
lui  dévoient,  & qu’ils  n’ont  pu  lui' 
rendre;  il  louent,  ils  félicitent  celui 
qui  le  premier  a fecouru  le  malheu-- 
reux  ; il  femble  qu’ils  le  remercient 
d’un  fervice  qu’ils  en  ont  requ  perfon- 
nellemeni. 
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Les  riches  & les  grsnds  éprouvent 
ceacfenjibilité.  C’ell  en  vain  que  le  cor- 
tège qui  les  environne,  s’trf'orce  de  f.ii- 
re  dilparoitre  à leui's  yeux  , les  rcireni- 
blanccs  par  lcrquclics  la  nature  unit 
tous  les  hommes.  Malgré  ces  précau- 
tions , ils  font  fournis  à la  loi  de  la  j'en- 
fibilitéi  au  milieu  de  l’.ipparcil  qui  les 
répare  du  peuple,  le  cri  du  malheu- 
reux les  atteint,  il  pénétré  jufqu’à  leur 
ame,  ils  font  inquiétés,  ils  lùuHi'ent, 
ils  font  obligés  de  le  fecourir , pour  fe 
fuullraire  au  feiitiment  douloureux 
qu'ils  éproUveiu.  Voilà  en  partie  le 
principe  de  ces  aumônes  faites  fans  lu- 
mière & fans  rédcxioti,  par  les  riches 
&.  par  les  grands , à tout  ce  qui  les  fol- 
Itcitc  avec  l’apparence  de  la  douleur.  Le 
cri  du  malheureux  , le  fentiment  fâ- 
cheux qü’il  produit  dans  l'ame  du  grand 
& du  riche , c(i  la  voix  & l’ordre  de  la 
nature  qui  le  rappelle  à cette  fenfibdité 
qui  doit  unir  tous  les  hommes. 

Puifquep.ir  fon  organifation  l’hom- 
me red’ent  les  maux  qu’il  voit  foutinr 
aux  autres , il  ne  peut  les  bIclJbr  fans 
le  bicfl'cr  lui-méme  ; il  ne  peut  être  mal- 
faifanc  fans  é/e  malheureux.  Ainfi  la 
ftuJibiUté  protlim  dans  l’homme  une  ré- 
pugnance naturelle  à faire  du  mal.  11 
a- naiureilcment  de  la  répugnance  à fai- 
re iouifrir  un  autre  homme , comme 
à manger  un  fruit  nuitible  ou  défa- 
gréabie. 

Xcls  font  les  effets  de  la  fenjîbilité  dans 
des  hommes  calmes  & tranquilles,  c’eit- 
à.dire,  dans  l'état  habituel  de  l’homme. 
Si  quelque  palfiun  fubite  les  porte  avec 
Violence  à faire  du  mal , alors  Ja  force 
de  la  feiifibiliu  croit  fubite  ment , & 
triomphe  de  l’impétuofîté  de  la  colcre 
& de  la  pnfllon. 

- Par  le  moyen  de  la  fenfibilité,  le  foi- 
ble  arrête  & dcnirme  le  fort  qui  veut 
l'opprimer.  Par  cette  même  jinfibilité 


le  fort  pardonne  au  foible  qui  l’offcii- 
fe  & fe  réconcilie  avec  lui.  L’art  avec 
lequel  la  nature  produit  ces  effets  , n’cfl 
pas  indigne  de  l’attention  du  ledeur. 

Repréléntons-iious  donc  un  homme 
fort  & robiiftc  pourfui  vaut  un  homme 
foible  : ni  i atteint , le  fàilit  & le  reiivcr- 
fe.  La  colcre  impitoyable  cfl  peinte 
dans  fes  yeux  , fim  bras  ell  levé  pour 
frapper:  quelle  autorité,  quelle  forc« 
peut  l’arrêter  ? la  fenfibilité  j & pour 
donner  à I humanité  cette  puiflancc,  la 
nature  n’cinpiuye  qu’un  regard  du  mal- 
heureux : au  moment  même  où  l’hom- 
me foible  & renverfé  voit  le  coup  qui 
va  le  faire  périr,  la  crainte,  la  dou- 
leur, la  rage,  le  défefpoir  fc  peignent 
dans  fes  yeux,  fur  fbn  vifage,  dans 
toute  fa  perfoniie.  Cette  image  va  ra- 
pidement fe  peindre  dans  l’ame  de  l’hom- 
me fort  & en  fureur,  elle  y produit  tous 
les  fentimens  qu’éprouve  le  foible  ren- 
verfé & prêt  à périr.  Par  la  loi  de  la 
fenfibilité,  la  nature  produit  dans  fon 
cœur  un  fentiment  de  douleur  & d’in- 
quiétude , plus  puilfiiu  que  le  fentiment 
qui  l’irrite  , elle  tixe  fur  lui-mêrr.'  fen 
attention  & fa  crainte  , elle  fufpend  fa 
Colère.  Pans  cct  inllant  de  repos  & 
d'équilibre  , l’efpérance  renaît  dans  le 
cuur  du  foible , elle  fc  peint  fur  fon 
vifage,  avec  la  foumilfion,  l’amour  & 
la  reconnuiifance.  Cette  image  va  fe 
peindre  dans  l’ame  du  fort , elle  diillpe 
l’inquiétude,  la  crainte  & la  douleur 
qu’il  rdrcntoit;  il  cil  dans  un  cwt  de 
calme,  de  paix  & de  fécurité,  fembla- 
ble  à celui  qu’éprouve  le  foible. 

C’eft  le  regard  touchant  du  foible  qui 
a dillipé  l’inquiétude , la  crainte  & la 
douleur  qu’il  rcifentoit  ; il  ne  l’envifa- 
ge  plus  comme  un  ennemi,  mais  com- 
me un  bienfaiteur;  il  ecife  de  l’haïr, 
il  l’aime , il  éprouve  pour  lui  une  et 
pecc  de  recoimoiil'ance  > il  le  ralTure , il 
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le conrole , & difiiofe  le  foible  à. l’aimer. 

La  J'eiijibihtc  eû  \c  bouclier  du  foible 
eoiure  le  puiiHinc;  par  clic  la  nature 
Ibuniec  rbomme  qui  veut  abufer  de  Tes 
forces , ce  n’cll  donc  point  pour  faire 
du  mal  que  l’homme  a de  la  force , il 
femblc  qu’une  puid'ancc  invilibic  l’cn 
dépouille  HUin.tàc  (|u'elle  peut  devenir 
finielle  aux  foibics. 

C’cll  fans  doute  l’idce  que  les  Athé- 
niens & tant  d'autres  peuples  s’étoient 
faite  de  l’humanité  j ou  de  la  feiifibilité 
dont  nous  cxpolons  les  eifets  , lorfqu’ils 
lui  érigcrentdes  autels  ibus  le  nom  de 
la  Pitié. 

Le  rcniimcnt  de  l’humanité  n’eft  point 
comme  le  prétend  Spinofa , un  fenti- 
«icntpeu  adif,  une  cfpece  d’amitié  foi- 
b!c;  il  peut  éteindre  la  haine  & triom- 
pher des  pallions. 

Lorfque  les  riches  de  Sparte  foule- 
vés  contre  Lycurgue , le  poufuivent , 
il  rct;oit  un  coup  violent  dans  rivil  i 
Ibii  vilàge  en  elt  cnraiiglanté  : il  fe  tour- 
ne vers  le  peuple,  auifi-tôt  la  honte, 
la  douleur  fuccédcnc  à la  colcre  & à la 
fureur  ; on  lui  livre  le  méchant  qui  l’a 
bleiTc  , tous  ceux  qui  le  pourfuivoient, 
l’accompagnent  jufqu’à  là  maifon  , avec 
des  témoignages  de  rcfpcd,  de  douleur 
& d’attendriifement,  que  l’on  éprouve 
pour  un  ami , pour  un  parent  outragé  & 
biede,  on  lui  livre  l’homme  qui  l’a  bicll’é. 

Ce  fut  la  robe  fanglantc  de  Céfar  qui 
arma  Rome  contre  les  déicnfeurs  de  la 
liberté. 

Loi  fque  Léopold  duc  d’.Aiitriche,  à la 
tète  de  aooco  hommes , veut  loumettre 
les  cantons  de  Sch»  ita,  d’L'ri  & d’Un- 
deriicalde , la  nobleife  qui  fait  la  plus 
grande  partie  de  Ibn  armée,  prend  la 
lefblution  de  mettre  tout  à feu  & à làiig 
dans  ces  cantons}  l’image  de  tant  d'or- 
rciirs  péucue  Humeberg,  un  des  gen- 
tilshommes de  l’aniiée  de  Léopold  } il 


ni 

avertit  les  SuilTcs  du  jour  & du  lieu  où 
ils  feront  attaqués,  & par  cet  avis  il 
les  met  en  état  de  remporter  la  fameu- 
fc  virtoirc  de  Morgarten , où  cette  no- 
bldfe  fi  cruelle  & fi  infolente  fut  détrui- 
te par  I joo  payfuiis. 

C’cll  l’humanitcqui  a fait  échouer  la  ' 
confpiration  formée  contre  V'enife,  p;ur 
les  hommes  les  plus  déterminés , & avec 
un  art , un  fccret  & une  intrépidité  dont 
rhiltoire , ne  fournit  point  d'exemple. 
Lorfque  Renault  peint  l’Etat  de  V'^enife 
au  pouvoir  des  conjurés , le  foldat  fu- 
rieux rciirant  fes  mains  fumantes  du 
fein  des  Venitiens  , la  mort  errante  de 
toute  part,  & toutes  les  horreurs  que 
peuvent  produire  la  licence , l’avance 
& la  barbarie,  il  fait  naître  dans  l’ame 
dcjartîer,  la  compaifion  & l’horreur: 
cette  funede  image  l’obfede  nuit  & jour, 
le  prcll'e  & le  force  de  découvrir  un 
fecret  que  la  mort  8t  les  tourmens  ne 
lui  eulll-nt  jamais  arraché. 

Pat  une  fuite  de  fou  organifation  8c 
de  fa  feiiJU/ilité  , l’homme  manifelle  le 
bonheur  qu’il  éprouve,  aulR- bien  que 
la  douleur  qu’il  reifent,  & en  le  ms- 
nifcllant,  il  le  communique.  Les  mou- 
veincns  de  l’homme  heureux , fes  gelles, 
l’air  de  Ion  vifage,  les  accens  de  là  voix 
portent  dans  l’ame  de  tous  les  fpeéfa- 
teurs  l’image  du  bonheur  dont  il  jouit . 
il  les  rend  femblables  à lui,  il  les  place 
machinalement  dans  l’état  où  il  fe  tron- 
vc  lui  même } ils  prennent  tous  fes  fen- 
timens , toutes  fes  affedions , i!  n’a  plus 
d'ennemis,  il  aime  tout  le  monde, 
il  voudroii  faire  palTer  dans  tous  les 
crcuis,  le  bonheur  qu’il  reifent:  cette 
bicnfaifance  elf  une  fuite  néceilàire  du 
bonheur  que  l’homme  éprouve. 

C'efi  à cette  difpofition  qu’il  faut  at- 
tribuer lajoye  quecaufe  dans  les  com- 
pagnies la  préfence  de  l’homme  gai, 
doux  ôt  feteui,  la  triftell’e  qui  fe  peint 
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fur  tous  les  vifages  à l’arrivée  du  mi- 
fantrope , de  l’atrabilaire  , de  riuimme 
dur  & defpotique.  Le  prcjnier  orf'rc  un 
homme  heureux' , fa  préfcncc  feule  fait 
paiTcr  dans  notre  ame  la  (èrénité,  la  paix 
de  la  fienne.  Le  fécond  nous  attnllc, 
parue  que  nous  ne  pouvons  voir  l’ima- 
ge du  malheur  fans  lerelfcntir;  & voi- 
là le  principe  de  nos  égards  & de  no- 
tre indulgence  , pour  le  mifintrope, 
pour  l’attabilairc,  pour  l'homme  dur, 
qui  ne  fe  préfente  d’abord  que  comme 
un  malheureux.  Le  premier  mouve- 
snent  de  notre  cœur  à la  vue  de  l’hom- 
me ttifte  & niclancoliquc,  eli  un  fenti- 
ment  de  pitié,  de  crainte  de  l’olfenfer 
& en  quelque  forte  de  rcfpedl.  Si  ce 
fentiment  s’éteint, c’eft  que  nous  voyons 
que  nous  ne  pouvons  adoucir  fes  maux , 
À que  fa  dureté  nous  force  de  voir  en 
lui , non  un  malheureux  qui  deman- 
de du  fecours , mais  un  ennemi  qui 
abufe  de  notre  indulgence  & de  notre 
fenfibilité. 

Airtfi  , lorfquc  la  fccurité  dont  jouit 
foient  les  hommes  armés  & réunis,  eut 
banni  la  crainte;  lorfque  ne  redoutant 
plus  les  animaux  carnaciers,  & que 
tentant  moins  vivement  le  befoin  qu'ils 
avoient  du  fecours  des  autres  , ils  pou- 
voient  s’intérdfcr  moins  à leur  confer- 
vation  réciproque  ; la  nature  dévelop- 
pa dans  leuramele  fentiment  de  l’hu- 
lonnité  qui  leur  ht  relfentir  les  maux 
de  leurs  femblabics , qui  leur  rendit 
leur  bonheur  précieux  , parce  qu’ils  en 
jouilfoient , qui  les  porta  à partager 
avec  eux  celui  qu’ils  reifentoient , par- 
ce qu’en  le  communiquant , ils  l’aug- 
snentoient.  L’amour  du  bonheur  qui 
agit  continuellement  fur  tous  les  hom- 
mes, les  porta  donc  à procurer  un  bon- 
heur général  & commun. 

Par  le  (entiment  de  l’humanité,  la 
ligue  que  la  crainte  avoit  formée  entre 


les  hommes , fe  change  en  une  fociéré 
qui  a pour  lui  fondamentale , la  bicn- 
laifance  & l’amour  du  prochain,  qui 
compofe  de  tous  les  hommes  une  feule 
famille.  La  nature  en  infpirant  à l’hoin- 
mc  le  fentiment  de  l’humanité  , devient 
en  effet  la  merc  commune  des  hommes, 
ils  naiifent  véritablement  freres  , les 
biens  & les  plailirs  répandus  fur  la  ter- 
re , font  un  patrimoine  commun  qu’elle 
partage  également:  & les  maux  atta- 
chés à la  condition  humaine,  font  des 
dettes  communes. 

L’intérêt  perfonnel , comme  on  le 
voit,  n’eft  point  dillingué  de  l’intérêt 
général  de  l’efpece  humaine . puifque 
l’intérêt  perfonnel  n’ell  que  l’amour  du 
bonheur , & que  dans  l’inftitution  de 
la  nature , l’homme  reffent  les  maux 
des  autres,  & qu’il  leur  communique 
fon  bonheur. 

Pour  diliinguer  les  aérions  utiles  ou 
niiilibics  aux  autres,  l’homme  a reçu 
de  la  nature  une  organifation  qui  lui 
fait  rcifencir  le  bien  & le  mal  qu’ils 
éprouvent.  L’homme  a donc  un  guide 
qui  le  conduit  dans  fes  aérions  , par 
rapport  aux  autres  hommes , comme  le 
goût  le  conduit  dans  le  choix  des  corps 
propres  à le  nourrir.  Un  ^uide  , qui 
avant  que  l’homme  puiffe  réfléchir  , lui 
apprend  à ne  point  faire  aux  autres, 
ce  qu’il  ne  voudroit  pas  qu’on  lui  fit , 
& à leur  procurer  le  bonheur  qu’il  vou- 
droit qu'nii  lui  procurât. 

Le  plaifir  que  l'homme  reffent  en  fai- 
faiit  du  bien , la  douleur  qu’il  éprou- 
ve lorfqu’il  fait  du  mal  aux  autres , ne 
font-ils  pas  une  publication  continuelle 
que  la  nature  fait  à tous  les  hommes 
de  ce  principe  de  la  loi  naturelle  : „ fai- 
„ tes  aux  autres  le  bien  que  vous  vou- 
„ driez  qu’on  vous  fit,  & ne  leur  faû 
„ tes  point  le  mal  que  vous  ne  voudriez 
„ pas  qu’on  vous  fl:. 
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Le  plaifîr  & la  douleur  que  l’homme 
éprouve,  lorCqu'il  eft  bienfaifiint  ou 
méchant , a fa  fource  dans  l’organifa- 
tion  même  de  l’homme  ; la  nature  a 
donc  voulu  que  ce  principe  fût  une  loi 
générale  qui  n’admit  jamais  d’ex ceptioiii 
elle  a voulu  que  l’obligation  qu’elle  im- 
pofoit,  fût  aulli  étendue  que  la  vie, 
puifqu’elle  eft  fondée  fur  l’organifation 
même  de  l’homme , qui  ell  le  principe 
de  la  vie. 

L’homme  de  la  nature  eft  donc  jufte , 
bien-faifant  par  fentiment  indépen- 
denin\ent  de  Ton  éducation  , & , pour 
ainll  dire , par  inftind  ; il  n’ell  ni  cruel, 
ni  envieux  naturellement , puifqu’il  ne 
peut,  ni  être  heureux  fans  communi- 
quer fon bonheur,  ni  voir  un  heureux 
ians  rclTcntir  du  plaillr. 

Qiicique  certains  que  foient  ces  prin- 
cipes , lis  auront  des  contradideurs. 
On  ne  manquera  pas  de  les  combattre 
par  des  exemples  de  barbariede  decruau- 
tc,  qui  ne  pnurroient,  dit -on,  avoir 
lieu , fl  le  fciuiment  de  l’humanité  exHI. 
toit  dans  l’homme  avec  la  force  que 
nous  lui  attribuons)  telles  font  les  cruau- 
tés que  les  (àuvages  exercent  fur  leurs 
prifunnicrs , & le  plaillr  qu’ils  ont  à 
voir  leurs  luutfrancesi  telles  font  les 
barbaries  des  defpoces  fur  leurs  fujets, 
tel  a été  le  plaillr  que  caufoienc  les 
combats  des  gladiateurs,  telle clf  la  cu- 
riollté  du  peuple,  pour  les  exécutions 
de  la  jullice  criminelle.  , 

Je  reconnois  ces  faits;  mais  je  n’ai 
garde  d’en  conclure  que  les  hommes 
iiaiflcnt  ennemis  de  leurs  femblablcs , 
cruels  & féroces , ce  feroit  tirer  une 
conclulion  abfoluc  , Ample  & fans  ref- 
tridion , de  ;c  qui  n’elt  vrai  que  par 
accident. 

Il  cil  certain  que  l’organifatian  du 
corps  humain  doit  iiaturcliement  l’en- 
Uctenir  dans  un  ccac  de  lamé.  Croira- 


t-on  rendre  cette  vérité  douteufe , en 
difant  qu’il  y a des  malades , & que 
l’homme  n’elt  pas  immortel  ? Les  ma. 
ladies  prouvent  que  l’organifation  da 
corps  humain  peut  s’altérer , & non 
pas  que  l’homme  naît  dans  un  état  de 
maladie,  ouquefes  organes  ne  puilTent 
s’entretenir  dans  un  état  de  liintc.  Il 
en  cil  de  même  des  faits  que  l’on  op. 
pofe  au  fentiment  que  nous  défendons  i 
ils  prouvent  que  le  germe  de  l’humani- 
té peut  s’altérer,  qu’il  peut  être  lié- 
rile  dans  «quelques  hommes  , & non 
pas  qu’ils  loient  nés  cruels  &faiis  hu- 
manité. 

Examinons  ces  faits , & nous  verrons 
en  eji'ct  que  l’éducation , des  calamités, 
les  préjuges,  la  fuperltidon , l’ignoran- 
ce ont  éteint  ce  fentiment  dans  le  creur 
des  hommes  qu’on  nous  cite  en  exem- 
ple. Nous  verrons  que  leur  infenAbili- 
té,  leur  cruauté  même  n’eft  point  l’ou- 
vrage de  la  nature , & qu’on  ne  les  a 
rendu  méchans  & inhumains  qu’en  dé. 
truifant  les  principes  d'humanité  qu’ils 
avoientrequs  en  nailfant,  en  rompant 
entr’eux  & les  hommes  qu’ils  faifuien: 
foufftir,  tous  les  liens  par  lelqucis  la 
nature  les  avoit  unis , en  elfa(;ant , pour 
ainli  dire  , tous  les  traits  de  rellcmblan- 
ce,  dciliiiés  à produire  dans  ces  hom- 
mes la  fenjibilitt  compatidànte  & bien- 
faifante. 

i“.  Les  làuvages  n’emploient  les  (ùp- 
plices  contre  leurs  ennemis,  que  pour 
empêcher  la  mauvaife  foi  dans  les  trai- 
tés , & pour  contenir  des  ennemis  iiiH- 
dcles  & dangereux,  lis  n’exercent  mê- 
me  ces  cruautés  que  fur  des  ennemis  qui 
n’invoquc'it  point  la  yé«y?Z>j/i/é  naturel- 
le , qui  bravent  les  tourmens , qui  in- 
fultent  leurs  vainqueurs  & qui  les  rail, 
lent,  qui  provoquent  en  quelque  forte 
la  cruauté  des  vainqueurs  , en  leur  ra- 
contant qu’ils  ont  fut  IbuiHii  des  tour- 
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mens  mille  fois  plus  cruels  à leurs  amis, 

H leurs  pareils,  à leurs  frères,  à leurs 
pères.  Ils  nienacciu  d’en  faire  Iburrrir 
fc’  olus  crii'ls  encore.  Ces  prifonniers 
eir'ervciit  donc,  par  rapport  a ceux 
(]ui  les  font  loiiifiir,  I.a  qualité  d’enne- 
inis , & la  jiit,îl'iliie  lucureilc  n’a^it  plus 
en  leur  laveur;  au  contraire,  leurs ir.e- 
naces  , leurs  bravades  , iuiiues  à l'iin- 
puniancc  ou  il  font  de  les  exécuter,  les 
rcnilent  odieux  é<  ridicules  aux  ) eux 
des  vainqueurs,  & les  lignes  de  dou- 
leur qu’lis  duanenc,  font  rire. 

■2°.  C’cll  principalement  la  rcilem- 
b1.ince  des  hommes,  le  fentiment  de 
leur  égalité  naturelle  qui  donne  niilLn- 
ce  a la  bienfaifince  à l’humanité. 
'Ibut  ce  qui  fait  difparoitre  cette  lef- 
fcmblancc  & cette  égalité, art'oiblit  layia- 
yiii/z/s  naturelle,  & peut  rendre  l’huin- 
nie  inliunuiin.  Ainli  le  dcfpote  de  l’Ü- 
lient  qui  fc  croit  un  Eyc  d’une  efpece 
diriéicnce  de  fes  fiiiets , elt  infenlible 
à leurs  inaiix,  ét  cruel  fans  fcrupule, 
pour  fatisfairc  la  moindre  de  les  fan- 
tailics.  Il  l'acrife  à loti  caprice  les  i'u- 
)ets,  comme  les  animaux  qu'il  tue  à la 
elulfe. 

Mais  peut-on  regarder  l’erreur  tic  ces 
dcfpotes  comme  un  i'entiment  naturel  i* 
L’égalité  naturelle  des  hommes  u’elt- 
elle  pus  la  vérité  la  moins  fufceptible  de 
dilFicultés  ? tille  elt  dans  Ibn  cœur , 
tous  les  ièus  l’atieltent,  tous  les  be- 
lôuis  la  lui  tbiu  lèiuir;  ciihn,  un  a vu 
des  defpotes  luîtes,  humains  & bicn- 
fatiiiiits.  Ainli  ce  c'uit  ni  comme  hom- 
me , ni  comme  puiiiànt  que  le  d.lpote 
eft  cruel. 

J*.  Ce  n’ell  point  pour  Te  procurer 
le  plailir  de  voir  couler  le  laiig  hu- 
main que  l’on  H inltitiié  les  comb.its 
des  gladiateurs  ; c’elt  lu  fupcrllitioii  ée  la 
politique  qui  leur  ont  donné  uaiii'ance. 
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lieurs  qui  affligent  les  hommes  à des 
divinités,  à des  génies,  a des  puilian. 

CCS  pour  qui  le  mal  étuit  un  Ipcd.icle 
agréable  ; on  regarda  la  mort  commt 
leur  ouvrage  , ou  comme  un  ctFct  de 
leur  liainv.  ün  cruyoit  qu’un  général-, 
un  capitaine  qui  pétiiibit  dans  les  conu 
bats,  ctoit  puutfuivi  par  ces  puillhn- 
ces  ; on  craignit  qu’elles  i:e  ics  touimeiu 
tailènt  encore  aptes  leur  mort.  Pour 
luire  uncclpecc  de  diverfion,  ou  pour 
aii'ouvir  leur  haine,  on  immoloit  une  ^ 
«eitainc  quantité  d’hommes  fur  les  tom- 
beaux des  grands  capitaines  & de$  rois, 
ün  croyoït  que  l’ame  l'éparée  du  corps 
ne  s’en  éloignoit  pas  beaucoup  , de  le 
tcniiit  aux  environs  du  tombeau  ; c'é- 
toit  donc  U qu’elle  ctoit  e.\pofée  aux 
attaques  des  puidances  muiruiiàntes;  en 
faiiant  mourir  des  hommes  tiir  ce  tom- 
beau , on  donnoit  à la  méchanceté  de 
CCS  génies , de  nouveaux  objets  ; on 
procuroit  à l’ame  du  capitaine  la  fa- 
cilité de  s’échapper  & de  fe  dérober  , 
aux  pourfuites  des  mauvais  génies, 
ou  peut -este  des  fecours  pour  leur 
réiilter. 

Comme  on  croyoit  que  cespuiiran- 
ces  fe  pfaifoicnt  lur-tout  à voir  cou- 
ler le  fiiig,  & à Voir  périr  les  hom- 
mes dans  les  batailles , on  crut  faire 
ceilèr  plus  ciricacemeut  leur  acharne- 
ment fur  les  âmes  des  rois  & des  ca- 
pitaines morts,  en  faifint  périr  les  vic- 
times , les  urines  a la  main  , & couver- 
tes de . bledui'cs. 

ün  voit  dans  , cet  établiirement  njè- 
me  les  répugnances  de  l’humanité  pour 
cette  bai  bacie , car  d'abord  , on  n’im- 
laoloïc  que  des  ennemis  ou  des  crimi- 
nels qui  inériioiem  la  mort  ^ on  ren- 
dott  leur  mort  utile  aux  citoyens  qui 
uvoieiit  détendu  la  patrie,  cc  pour  ne 
p.ts  tremper  fes  mains  dans  le  fang 
humain , ou  les  foiqoic  de  s’cntrcuier. 


Digitized  by  Google 


Lorfqu’on  eut  imaginé  de*  puîflàn- 
ces,  pour  qui  la  mort  & les  foutfran- 
ces  des  hommes  étoient  un  Tpedaclc 
agréable,  on  ht  combattre  les  gladia- 
teurs avant  de  faire  la  guerre  & de 
mettre  des  armées  en  campagne , ou 
de  combattre  , ahn  de  le  rendre  propi. 
CCS  les  diviniics  mulfaifantes. 

£n£n , la  politique  même  s’unit  à 
la  ruperlHtion , pour  l'ctubliircmentdes 
combats  des  gladiateurs.  .On  crut  par 
ce  fpetfldclc,  par  la  vue  des  blellures  1% 
de  retfudun  du  iang , ramiitarifer  les 
jeunes  citoyens  avec  les  horreurs  de  la 
guerre.  Ces  combats  croient  deftinés  à' 
rendre  l'idée  de  la  mort  moins  cri'rayan- 
te,  & à faire  tomber  la  répugnance  na- 
turclicque  l’homme  éprouve,  lorfqu’il 
faut  qu'il  la  donne  à Tes  femblables. 

Comme  les  combats  des  gladiateurs 
avoient  d'abord  été  une  cfpcce  de  fa- 
cribee , offert  pour  les  grands  hommes, 
on  les  regarda  comme  l’apanage  de'la 
puiifrincc  & de  la  grandeur  t ainlî , la 
vanité  s’unit  à la  fuperüition  & à la 
politique,  pour  les  multiplier  & pour  les 
perpétuer:  à mefure  que  les  richelles 
s’accrurent,  on  vit  plus  de  combats  de 
gladiateurs,  on  augmenta  le  nombre  des 
combattaiis  > il  fut  impollîble  de  trou- 
ver dans  les  criminels , dans  les  prifon* 
niers  de  guerre  un  nombre  d’hommes  I 
fuffil<:iit  pour  tous  ces  combats  ; la  pau- 
vreté , la  mifcrc,  la  débauche  fourni- 
rent  aux  riches  ce  fond  de  gladiateurs, 
il  fe  trouva  des  hommes  qui  s’expoferent 
à mourir  pour  une  forome  d’argent , 
comme  on  vit  autrefois  les  Gaulois 
jouer  leur  liberté,  comme  on  a vu  des 
habitniis  de  Sumatra  jouer  leur  vie:- 
contre  un  petit  couteau , ou  contre  un 
petit  miroir. 

• Il  V eut  donc  des  gladiateurs  de 
profedion,  & des  maîtres  qui  les  int 
truifuieut  dans  l’atc  de  iè  battre. 


Les  gladiateurs  à gages  rifquoient 
leur  vie  pour  de  l’argent , ils  vendoient 
leur  fang  à qui  vouloit  l’acheter,  ils  le 
veifoient  à prix  d’argent , il  fe  louoient 
pour  donner  ou  pour  recevoir  la  mort: 
les  gladiateurs  ne  s’oifroient  donc  plus 
que  comme  des  animaux  qui  faifoient 
peu  de  cas  de  leur  vie , & de  celle  des 
autres:  on  voyoit  en  eux  des  tigres  & 
des  lions,  Ibus  la  figure  humaine.  La 
feiifibilité  naturelle  ii’agilToit  plus  en 
leur  faveur,  ou  du  moins  elle  n’agilTuit 
que  faiblement. 

Le  peuple  perdit  de  vue  l’origine  fu- 
perftirieuiè  & politique  des  combats  des 
gladiateurs^  on  les  regarda  comme  un 
honneur  qu’on  rendoit  aux  morts,  com- 
me une  partie  de  la  pompe  funebre , 
ils  devinrent  des  fpcdlacles. 

D’ailleurs  les  peuples  chez  qui  les 
combats  de  gladiateurs  s’établirent,  de- 
vinrent riches  , oififs  , voluptueux, lé. 
gers  , frivoles  , & fe  livrèrent  au  luxe  s 
or  le  luxe  , la  frivolité , la  volupté  aifui- 
bliiTcnt  le  fentiment  de  l’humarité,  ou 
ne  lui  permettent  pas  d’agir. 

Un  homme  livré  au  luxe  & i la.vo. 
lupté,  n'elf  heureux  que  par  les  fenfa- 
tioiis  qu'il  éprouve  ; pour  que  ces  fenfa- 
tions  fuient  agréables , il  faut  qu’elles- 
foiem  prodigieufement  variées  { comme 
l’homme  de  luxe  & l'homme  frivole 
font  incapables  de  réfléchir , du  moiiis. 
fans  beaucoup  d’etfort  & de  fatigue  , il 
faut  que  lefpedacle  agilTe  uniquement 
& fortement  fur  les  fens,  il  faut  que 
les  objets  qu’il  offre,  l’intérellènt  puill 
fammeiit , & l’émeuvent  fans  l’occuper: 
& fans  l’inquiéter.  1 Or  le  fpetflaclc  que 
dunnoient  les  gladiateurs  , réuniilbic 
toutes  ces  qualités.  Le  fentiment  de 
l’humanité  atfoibli  chez  eux  , failbit 
qu’ils  étoient  touchés  par  la  vue  du  pé- 
ril  des  gladiateurs,  fans  que  leur  cœur 
fût  pénéctéde  cette.douleur^  qu’ils  uu- 
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Toient  éprouvée,  s’ils  euflèiK  jté  dans 
leur  état  naturel.  Le  plailir  que  cau- 
foienc  les  combats  des  gladiateurs,  ne 
prouve  donc  pas  que  l’homme  naît  lant 
le  i'entiment  de  l’humanité,  mais  que 
l’éducation,  la  lupcriticion,  les  préjugés, 
le  luxe  peuvent  l’éteindre  ou  l’atioiblir. 

Athènes  nvoic  des  mœurs  (impies  , 
lorfqu’elle érigea  des  autels  à l’humani- 
té j ce  ne  fut  qu’après  qu’elle  eut  con- 
tradfé  les  vices  des  nations  étrangères, 
qu’on  y vit  des  combats  de  gladiateurs. 
Ce  fut  par  fupcrlfition  , par  défœuvre- 
tnent  & non  par  inhumanité , que  les 
Athéniens  donnèrent  le  fbeélacle  des 
combats  des  gladiateurs.  #e(t  le  pro- 
pre de  la  légèreté,  de  la  frivolité ^ de 
réunir  les  contraires , & avec  de  l'nu- 
manité  dans  le  coeur,  de  fe  plaire  à voir 
ks  hommes  en  péril , ou  même  répan- 
dre leur  fang. 

Qiiant  à l’emprelTcracnt  du  peuple 
pour  voir  les  exécutions  de  la  jufftee 
criminelle , il  ne  faut  point  l’attribuer 
à un  principe  d’inhumanité.  L’homme 
qu’il  va  voir  périr , elf  un  ennemi  : il 
ne  voit  en  lui  qu’un  méchant  qu’il  eif 
bon  qu’il  périife.  Peut-être  qu’à  ces 
motifs,  fe  joint  un  ientiment  de  eu- 
riolîté  fur  la  manière  dont  l’homme 
meurt  : il  cil  bien  aife  de  voir  comment 
l’homme  envifage  & reçoit  la  mort. 
Il  le  confîdcre  comme  un  malade  qu’il 
voit  expirer. 

Il  y a donc  des  caufes  qui  peuvent 
altérer  ou  même  rendre  inutile  la  fen- 
fibiltté,  l’humanité  naturelle , & il  fe- 
roit  injulte  de  conclure  de  ces  exem- 
ples, que  les  hommes  naitfent  inhu- 
mains & cruels , comme  il  feroic  ab- 
furde  de  conclure  qu’ils  naident  tous’ 
aveugles  ou  boiteux , de  ce  qu’il  y a 
des  aveugles  & des  boiteux. 

Je  ne  nie  pas  qu’il  ne  putiTe  y avoir 
des  hommes  qui  uailfent  arec  une  couf- . 


titution  organique,  qui  les  porte  à fai- 
te du  mal,  & avoir  avec  làtisfaélion 
les  fou  (fiances  des  autres;  mais  on  ne  ^ 
peut  pas  conclure  de  ces  exemples  que 
la  nature  produit  tous  les  hommes 
cruels  Si  méchans , comme  on  ne  peut 
conclure  que  tous  les  hommes  naid'enc 
Lourds  & aveugles,  parce  que  quelques- 
uns  naitl'ent  privés  de  la  vue  & de 
l’ouïe.  Les  hommes  que  leur  coiilfitu- 
tion  organique  rend  inhumains  , font 
certainement  aiiin  rares  que  les  aveu- 
gles nés.  (D.  F.  ) 

SK.S'SU ALITÉ  , SENSUEL, r f., 
'Morale.  La  fettfiutlité  e(i  une  dilpolîtion 
de  l’ame,  qui  la  rend  vivement  atfedée 
des  objets  Icnlîbles;  & c’elt  en  cela  qu’el- 
le didere  de  la  fenlibilité,  qui  n’elf  aifec- 
tée  que  des  choies  morales. 

On  appelle  Jinfuels  les  hommes  qui 
font  leur  dieu  du  plaillr  des  fens.  Un 
homme , qui  mange  pour  le  lêul  pl-ai(ir 
qu’il  goûte  en  mangeant,  e(f  un  homme 
fenfuel.  C’elt  en  ce  (eus  que  la  fenjimliti 
cil  un  mal. 

Les  hommes fenfuett  ne  font  bons  que 
pour  eux  ; ils  l'entent  plus  qu’ils  n’agiC- 
font  ! fortement  occupés  de  leurs  pîai- 
firs,  ils  s’embarralibiit  fort  peu  d’en 
procurer  aux  autres.  Tout  leur  cit  bon,< 
pourvu  qu’ils  jouiifent  : ils  facrihent 
honneur , parens  & amis  à leurs  pen- 
chans.  Heureux  par  leur  fîtuntion  pré- 
fente,  ils  s’y  coinpiaifent  , jufqu’à  ce 
que  de  nouveaux  dclirs  les  portent  vers 
d’autres  plailirs  ; delà  vient  qu’ils  font 
incapables  de  grandes  chofes  : occupés 
de  leurs  corps,  ils  n’exercent  les  facul- 
tés de  leur  efprit,  que  pourfavorifot:  & 
nourrir  leur  fenfualité. 

X L'\\omme.fenftul  eft  bien  au-de(Ibus 
delà  brute.  Celle-ci  fe  livre  aux  impret 
dons  des  fens,  parce  que  c’ell  la  foule 
bouiTole  de  Ibn  ame , tandis  que  celui- 
là  , doué  de  la  faculté  de  combiner  le 

paflë. 
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parte , le  préfent  & l’avenir , & tirer 
par-là  les  réglés  de  (à  conduite , iè  livre 
pur  la  fenftialité  à un  guide  toujours 
trompeur.  La  brute  par  conlëquent  fuit 
par  fa  fenfualiti  la  route  preferite  par 
le  Créateur  ; tandis  que  l’homme  s’en 
écarte  par  la  fienne.  La  brute  e(é  phy- 
(IquemenC  noble  dans  fa  fenfttalité  •,  tan- 
dis que  l’homme  eil  moralement  dégoû- 
tant par  la  fîcnne.  La  brute  e(l  d'au- 
tant plus  ertiraable , qu’elle  cultive  & 
ralfine  fa  ftnfualiti  -,  tandis  que  ce  raffi- 
nement rend  l’homme  méprifàble.  Que 
l’homme  fenfuel  examine  la  conduite 
des  bêtes , il  verra  qu’il  n’y  en  a pas 
une  feule  qui  ne  lui  reproche  l’horreur 
de  fa  fenfualité. 

Un  homme  fenfuel  eft  un  homme 
moralement  perdu.  Conduit  en  tous 
tems  par  les  fortes  impreffions  des  fens, 
il  cil  infenfible  aux  idées  délicates  & 
paifibles  de  la  vertu  s c’ell  un  genre  de 
feniàtion  infipide  pour  lui , & il  efi  phy- 
ilquement  impoifible  d’y  prêter  fon  at- 
tention , parce  que  l’ame  ne  peut  fe 
tourner  du  côté  d’une  idée  foible.Iorf. 
que  celle-ci  eli  en  concurrence  avec  des 
idées  fortes.  (D.  F.) 

SENTENCE,  f.  f. , Jurifpr. , eft  le 
jugement  que  rend  un  juge  non- fou- 
verain , fur  une  caufe  , inftance , ou 
procès. 

Chez  les  Romains  , dans  les  affaires 
civiles  ou  criminelles , après  que  la  cau- 
fe avoir  été  plaidée  de  part  & d’autre , 
on  prononqoit  le  jugement  toujours 
après  fe  coucher  du  foleil , à moins  que 
le  juge  n’eût  pas  bien  compris  la  caufe; 
car  dans  ce  cas, 'il  juroit  qu’il  n’étoit 
pas  fuffifamment  infiruit  ,fihi  nonlique- 
re,  & par  cet  interlocutoire  , il  étoit 
difpenfé  de  juger.  La  formule  de  la  fen- 
tence  n’étoit  pas  la  même  pour  tous  les 
juges  ni  pour  toutes  les  caufes  : s’agit 
ébit-il  d’aifurer  la  liberté  ou  l’état  d’uB 
Time  XIL 


homine,  on  emploie  celle  - ci  : f Nbétr 
videtur  homrnem , ont  htgemtum , aut  U- 
bn  um , mit  fervum  ijfe  : & prefque  tou- 
jours les  juges  prononqoient  qu’une 
chofe  leur  paroiffoit  être  ou  n’être  pas 
ainfl.  Telle  étoit  leur  faqon  de  s’expii- 
roer  , quoiqu’ils  euflent  une  pleine  coa- 
noiàfance  de  la  chofe , dont  ils  jugeoient» 
ainfl  dans  une  caufe  d’exhérédation , ils 
ne  prononçoient  pas  abfolument  qu’elle 
étoit  légitime  , mais  toujours  par  pré- 
fomption  : Videtur , Ctiriane,  mater  tua 
jujltts  habuijji  califat  irafeendi  tibi  , St 
cela  apparemment  parce  qu’ils  vouloient 
montrer  une  cfpece  de  doute  : quand 
ils  ne  fuivoient  pas  cette  maniéré  de 
prononcer , ils  condamnoient  une  des 
parties  & dcchargeoient  l’autre,  en  em- 
ployant quelques-unes  de  ces  formules  : 
coiidemno  , ou  ille  debet , ou  folve , ou 
redde.  La  maniéré  de  juger  dans  les  ar- 
bitrages étoit  un  peu  différente  ; les  ar- 
bitres commenqoient  par  déclarer  loue 
avis;  li  le  défendeur  ne  fe  foumettoit 
pas , ils  le  condamnoient  , & lorfqu’il 
étoit  prouvé  qu’il  y avoit  dol  de  fa  parti 
cette  condamnation  fe  iàifoic  conformé- 
ment à l’effimation  du  procès. 

Chez  les  Grecs  , la  maniéré  d’opiner 
ne  fut  pas  toujours  la  même  ; d’abord, 
chaque  juge  prenoit  un  petit  caillou 
avec  le  pouce , l’index , & le  doigt  du 
milieu , & allait  le  mettre  en  filence 
dans  l’une  des  deux  urnes  qui  étoient 
placées  l’une  devant  l’autre  , en  l’en- 
droit le  plus  retiré  du  lieu  de  l’artein- 
blée.  L’une  de  ces  urnes  qui  étoit  d’ai- 
rain , étoit  appellée  Vtirne  de  la  mùrt, 
& l’autre , fume  de  la  miféricorde.  Dans 
la  fuite,  les  trente  tyrans  changèrent 
cette  façon  d’opiner  ; & dans  la  vue  de 
favoir  l’avis  des  juges,  ils  les  obligè- 
rent à rapporter  leurs  calculs  publique- 
ment fur  deux  tables  qu’ils  failôientpo- 
fer  devant  eux , dont  la  première  étoit 
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celle  de  la  vie , & la  fécondé , celle  de 
la  mort.  Ces  calculs  écoienedes  coquil. 
les  de  mer , & erffuite  des  pièces  d'ai. 
ratn  de  la  même  fi[;urc , appcilées  Spott- 
dyles.  Ceux  qui  lèrvoienc  à déllgner 
h condamnation,  étoient  noirs  & per> 
cés  par  le  milieu,  & les  autres  blancs 
ic  entiers. 

Aujourd’hui  le  juge  prononce  la  fen^ 
Unce,  le  greffier  la  rédige  par  écrit,  & 
en  délivre  des  expéditions  aux  parties. 
' Une  feiiteiue  d'audience  n'a  que  deux 
parties , favoir  les  qualités  & le  difpo- 
litif}  celle  de  rapport  a de  plus  le  vù 
des  pièces  qui  eli  entre  les  qualités  & 
le  difpofitif.  V.  Dispositif  & Qÿ\~ 

IITÉ. 

L’appel  d’une  fentence  en  fufpend 
l’exécution  , à moins  qu’elle  ne  fuit 
exécutoire  par  proviiion,  auquel  cas 
le  juge  fupérieur  peut  , s’il  y a lieu , 
accorder  des  défenfes  d’exécuter  la  fe». 
Unce.  V.  Appel,  Exécution  provL 
foire.  • 

• Sentence  arbitrale  , e(l  celle  qui  eft 
rendue  par  un  ou  plulîeurs  arbitres,  v. 
Arbitre. 

Sentence  d'audience,  efi  celle  que  le  ju. 
|e  rend  fur  une  caufe,  & qu’il  prononce 
à l’audience. 

• Sentence  contradiSoire  , eft  celle  qui 
eft  rendue  fur  la  plaidoirie  refpedive  des 
parties , ou  de  leurs  défcnlcurs. 

Sentence  par  défaut,  eft  celle  qui  eft 
donnée  contre  une  partie  qui  ne  com- 
paroit  point , ou  qui  refufe  de  défen^ 
dre , ou  qui  ne  fe  préfente  pas  pour 
plaider. 

^ Sentence  définitive,  eft  celle  qui  décide 
le  fond  des  conteftations. 

Sentence  fur  délibéré,  eft  celle  qui  eft 
rendue  fur  une  affaire  d’audience,  après 
que  le  juge  en  a délibéré. 

Sentence  far  forclufion , v.  Forclu- 
«lOH. 


Sentence  interlocutoire , eft  celle  qui 
avant  que  de  faire  droit  fur  le  fond , or- 
donne  quelque  choie  de  préalable. 

Sentence prépitratnire , eft  celle  qui  or- 
donne quelques  inftrudions,  avant  d’en 
venir  au  fond  , comme  de  fatufaire  à 
des  exceptions  , de  fournir  des  défen» 
fès , £ÿc. 

Sentence  provifoire  , eft  celle  qui  or- 
donne quelque  choie  qui  doit  s’exécuter 
par  proviiion. 

Sentence  de  rapport , eft  celle  qui  eft 
rendue  fur  une  inftruélion  par  écrit , & 
fur  le  rapport  qu’un  des  juges  en  Paie 
en  préfcnce  des  autres,  v.  Appointe- 
UENT,  Procès,  Rapporteur. 

SENTIMENT  INTIME , f.m.,  Mo. 
raie.  Le  fentiment  intime  que  chacun 
de  nous  a de  là  propre  exiftenoe , & de 
ce  qu’il  éprouve  en  lui  même , c’eft  la 
première  fource  & le  premier  principe 
de  toute  vérité  dont  nous  foyons  fuf. 
ceptibles.  Il  n’en  eft  point  de  plus  im- 
médiat, pour  nous  convaincre  que  l’ob- 
jet de  notre  penfée  exifte  aulli  réelle- 
ment que  notre  penfée  même  , puifque 
cet  objet  & notre  penfée , & le  feuti. 
ment  intime  que  nous  en  avons , ne  font 
réellement  que  nous -mêmes  qui  pen- 
fons , qui  exilions , & qui  en  avons  le 
fentiment.  Tout  ce  qu’on  voudroit  di- 
re, afin  de  prouver  ce  point  ou  de  l’é- 
claircir davantage,  ne  feroit  que  l’obt 
curcir  : de  même  que  11  l’on  vouloir 
trouver  quelque  chofe  de  plus  clair  que 
la  lumière,  & aller  au. delà,  on  ne  trou- 
veroit  plus  que  ténèbres. 

Il  faut  nécedairement  demeurer  i 
cette  première  réglé  qui  fe  difeerne  par 
elle-même  dans  le  plus  grand  jour,  & 
qui  pour  cette  raifon  s’appelle  évidence 
au  fuprême  degré.  Les  feeptiques  au- 
roit  beau  objeéfer  qu’ils  doutent  s’ils 
exiftent  : ce  Icroit  perdre  le  tems  que 
de  t’amufer  à leur  fiiiic  feutir  leux  £a- 
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lie , & de  leur  dire  que  s’ils  doutent  de 
tout , il  eft  donc  vrai  qu’ils  exiQenc  , 

Îiuifqu’on  ne  peut  douter  fans  exiiler. 
1 fera  toujours  en  leur  pouvoir  de  fe 
retrancher  dans  un  verbiage  ridicule, 
& où  il  feroit  également  ridicule  d’en* 
treprendre  de  les  forcer. 

Quoiqu’on  ne  donne  pas  de  nos  jours 
dans  un  pyrrhonirme  li  univerfel,  & 
delà  n extravagant , puifqu’il  va  jufqu’à 
éteindre  toutes  les  lumières  de  la  rai- 
fon  , & à nier  l’exiftence  du  fentimcMt 
bitinte  qui  nous  pénétré , on  peut  dire 
néanmoins  qu’on  ne  s’eft  jamais  plus 
approché  de  leur  opinion.  Certains  phi- 
lofophes  de  notre  teras  n’ont  excepté  du 
doute  univerfel , dans  lequel  ils  ont  fait 
périr  toutes  leurs  connoiâbnces , que 
cette  première  réglé  ou  (burce  de  véri- 
té qui  fe  tire  de  notre  fentiment  intime  ; 
ils  n’ont  pas  daigné  reconnoitre  ni  ad- 
mettre d’autres  genres  de  vérité  & d’é- 
vidence. Ainfî  quand  on  leur  demande 
«’il  ell  évidemment  certain  qu’il  y ait 
des  corps , & que  nous  en  recevions  les 
imprellions , ils  répondent  itettement 
que  non  , & que  nous  n’avons  là  deffus 
aucune  certitude  évidente  , puifque 
nous  n’avons  point  ces  connoidànces 
par  le  fentiment  intime  de  notre  propre 
expérience,  ni  par  aucune  confëquence 
néceflàire  qui  en  foit  tirée.  C’ell  ce 
qu’un  philofophe  anglois  n’a  point  fait 
difficulté  de  publier. 

D’ailleurs  on  ne  peut  foupqonner 
quelle  autre  certitude  évidente  admet- 
troient  ces  philofophes.  Scroit-ce  le  té- 
moignage des  fens,  la  révélation  divi- 
ne, l’autorité  humaine?  Seroit-ce  en- 
fin l’impreifion  immédiate  de  Dieu  fur 
nous?  Le  témoignage  des  fens  étant 
corporel , il  ne  fauroit  être  admis  par- 
mi ceux  qui  par  avance  n’admettent  pas 
Texillence  des  corps.  La  révélation  di- 
vine & l’autorité  humaine  ne  font  en- 


core impreffion  fur  nous  que  par  le  té. 
moignage  des  fens;  c’elf  à-dire,  ou  de 
nos  yeux  qui  ont  vu  les  miracles  du 
Tout  puiiTant , ou  de  nos  oreilles  qui 
ont  entendu  les  difeours  des  hommes 
qui  nous  parlent  de  la  part  de  Dieu. 
Enfin  l’impreffion  immédiate  de  Dieu 
fuppofe  un  Dieu , & un  être  dificrent  dp 
moi.  Mais  fi  le  fentiment  intime  de  ce 
qui  fe  pafle  en  moi  eli  la  foule  chofe  év». 
dente  , tout  ce  qui  ne  fora  pas  formel- 
lement ce  fentimetit  intime.,  ne  fera  point 
évident  pour  moL 

De  ce  principe , que  le  fentiment  in- 
thne  efo  la  foule  réglé  de  vérité,  il  s’en- 
fuit 1°.  que  nous  n’avons  nulle  certi- 
tude évidente  de  l’exifoence  des  corps, 
pas  même  du  nôtre  propre  ; car  enfin 
un  efprit , une  ame  telle  que  la  nôtre, 
reflent  bien  l’impreffion  que  le  corps, 
& le  fien  en  particulier,  font  fur  elles 
mais  comme  au  fond  fon  corps  efo  très- 
difoingué  de  cette  impreffion , & que 
d’ailleurs  cette  impreffion  pourroit  ab- 
folument  fe  foire  éprouver  dans  notre 
ame  fans  l’exifoence  des  corps,  il  s’en- 
fuit auffi  que  notre  fentiment  intime  ne 
nous  donne  aucune  conviélion  de  l’exifo 
tence  d’aucun  corps. 

a*.  Une  autre  conféquence  tout  au/S 
naturelle , efo  que  nous  n’avons  nulle 
certitude  évidente  de  ce  qu’hier  il  nous 
arriva  ou  ne  nous  arriva  pas , ni  même 
fi  nous  exifoions  ou  nous  n’exifoions 
pas.  Car  félon  cet  abfurde  {yfoême,  je 
ne  puis  avoir  d’évidence  que  par  une 
perception  intime  qui  efo  toujours  ac. 
tuelle.  Or  aduellement  j’ai  bien  la  per. 
ception  du  fouvenir  de  ce  qui  m’arriva 
hier  ; mais  ce  fouvenir  n’efo  qu’une  per- 
ception intime  de  ce  que  je  penfe  pré- 
fontement  , c’efo-à-dire  , d’une  penfée 
aéluelle  , laquelle  n’efo  pas  la  même  cho- 
fe que  ce  qui  fe  paifa  hier , & qui  n'efo 
plus  aujourd’hui.  Parla  mêmeraifon» 
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je  ferai  encore  moins  certain  G je  ne  fuis 
pas  en  ce  monde  depuis  deux  ou  trois 
mille  ans.  Qui  m’empêchera  de  pouffer 
cette  réflexion  jufqu’à  l’éternité  même , 
puifque  nous  pourrions  avoir  toujours 
«xidé , fans  que  nous  nous  en  redbuve- 
nions  ? Qpe  fi  on  nous  repréfente  que 
nous  avons  été  produits , nous  pourrons 
répondre  que  nous  n’en  avons  point  de 
oertitude  e^vidente.  Car  avoir  été  produit- 
es une  chofe  padëe,&  n’cft  pas  la  percep< 
tion  ni  le  fentiment  intime  de  ce  qui  fe 
pafTe  actuellement  en  nous.  Je  n’ai  que 
h perception  aCluelle  de  la  penféc , par 
laquelle  je  crois  avoir  exiSé  avant  le  mo- 
ment où  je  me  trouve  préfentement. 

J*.  Enfin,  une  autre  confcquence 
aufii  légitime  que  les  précédentes,  eS 
que  nous  n’avons  nulle  certitude  qu’il 
•otiSe  au  monde  d’autres  êtres  que  cha- 
cun de  nous.  Nous  avons  bien  une  per- 
ception intime  des  imprefEons  reques 
en  nous , dont  nous  attribuons  l’occa- 
fion  ù des  efprits  & à des  intelligences 
qu’on  fuppofe  exilter  hors  de  nous  t 
mais  cette  perception  intime  ne  por- 
tant conviction  que  d’elle  - même  , & 
étant  toute  intérieure,  elle  ne  nous  don- 
ne aucune  certitude  évidente  d’un  être, 
qui  foit  hors  de  nous.  En  effet , félon 
cette  belle  philofuphie  , l’ame  n’eS  pas 
de  telle  nature,  qu’elle  éprouve  par  el- 
fe - même  & par  fa  feule  confHtution  , 
les  imprcflions  dont  elle  attribue  la 
caufe  ê des  êtres  qui  exiflent  hors  d’elle. 
Elle  n’a  donc  pas  de  certitude  éviden- 
te qu’il  y ait  hors  d’elle  aucun  efprit , 
ni. aucun  être  quel  qu'il  foit;  elle  n’a 
donc  point  d'évidence  qu’elle  n’exifte 
pas  de  toute  éternité , ou  même  qu’elle 
ne  luit  pas  l’unique  être  qui  exiite  au 
monde.  Après  une  conféquence  aufE 
finguliere , ce  n’efl  pas  la  peine  d’indi. 
quer  toutes  les  autres  qui  fe  préfente- 
soieot  en.lbule,  pour  montrer  que  je 


n’ai  nulle  évidence , fl  je  veille  aCltielle- 
ment , ou  fl  je  dors  ; fi  j’ai  la  liberté 
d’agir  ou  de  ne  pas  agir , de  vouloir  ou 
de  ne  pas  vouloir , &c.  Toutes  ces  con- 
léquences  fautent  aux  yeux  d’elles-mè- 
mes,  fans  qu’il  foit  befiiin  de  les  mar- 
quer plus  au  long. 

Puifque  les  confequences-qui  s’enfui- 
vent  néceifairement  de  ce  principe , fa- 
voir  que  le  fentiment  intime  de  notre  pro- 
pre perception  efl  l’unique  reglu  de  vé- 
rité , font  fl  bifarres , fi  ridicules  & fi 
abfurdes  , il  faut  néceifairement  qu’il 
foit  lui  - même  bifarre,  ridicule  &ab- 
furde,  puifqu’il  efl  démontré  que  les 
conféquences  ne  font  qu’une  même  cho- 
fe avec  le  principe,  v.  Evidence  & 
Sens  commun. 

Sentiment  moral,  v.  Sens  moral. 

SÉPARATION , f.  f. , Jurifpr. , eft 
lorfque  l’on  met  une  perfonne  ou  une 
chofe  à parc  d’avec  une  autre. 

Il  y a trois  forces  de  féparatiow,  deux 
qui  regardent  les  perfonnes  mariées,  l’u- 
ne que  l’on  appelle  féparation  de  biens, 
l’autre  féparation  de  corps  : la  troifleme 
efi  la  féparation  des  biens  de  l’héritier 
d’avec  ceux  du  défunt. 

Séparation  det  biens , efl  lorfque  deux 
conjoints  ont  chacun  leurs  biens  à part 
& divis. 

Quelquefois  les  conjoints  font  feparés 
de  biens  par  contrat  de  mariage , ce  qui 
arrive  lorfqu’ils  llipulent  que  la  femme 
jouira  é parc  & divis  de  fes  biens  ; dans 
ce  cas  on  autorife  la  femme  ê toucher 
fes  revenus , & ordinairement  elle  paye 
penfion  à fou  mari. 

On  ne  doit  pas  confondre  une  femme 
non  commune  en  biens  avec  une  fem- 
me réparée  de  biens  par  contrat  de  ma- 
riage ; la  première  efl  feulement  ex-.. 
clufe  de  demander  communauté  dans-, 
les  biens  acquis  par  Ton  mari } du  ref... 
te>  elle  n’a  pas  l’admiriifiration.(le.f6t'> 
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biens , i moins  qu’elle  ne  Toit  ièparée. 

Les  féptxrationî  volontaires  > ibit  des 
biens  feulement  confenties  depuis  le  ma> 
riage , & les  féparations  de  corps  & de 
biens,  quoiqu’aucorilees  par  quelques 
coutumes , ne  font  point  permifes  dans 
nos  mœurs.  De  telles  féparations  pat 
rapport  aux  biens  font  ordinairement 
fraudulcufes}  les  féparatiout  volontai- 
res de  corps  font  de  plus  contre  les 
bonnes  mœurs.  Toute  féparation  de 
cofps  & de  biens , ou  même  de  biens 
feulement  depuis  le  mariage , doit  être 
ordonnée  par  jullice  & en  connoiilànce 
de  caufe. 

La  féparation  de  biens  né  peut  être  de- 
mandée que  par  la  femme  , en  cas  de 
düTipation  de  fon  mari.  Elle  n’ell  pour- 
tant pas  obligée  d'attendre  que  le  mari 
ait  difllpé  tout  fon  bien  , & encore 
moins  la  dot  de  la  femme  , la  féparation 
feroit  alors  un  remede  inutile  i il  fuific 
que  le  mari  foit  diflîpatcur , £g'  que  ver~ 
gat  ad  inopiam , que  la  dot  foit  en  p^ 
ril  : lé.  XXI V.  ff.  folut.  tnatrim.  lib. 
XXIX.  cod.  de  jure  dot iuiii.  lib.  I.  cod.  de 
airat.  fnriof.  , 

Si  la  femme  qui  demande  fa  fiparation 
e(f  commune  en  biens  avec  fon  mari, 
il  faut  qu’elle  renonce  à la  communauté, 
autrement  l’acceptation  qu’elle  en  feroit» 
feroit  préfumer  qu’il  a pas  eu  de  dif. 
(jpation  de  la  part  du  imri. 

Le  défaut  de  renoirciation  i la  com- 
munauté , ne  feroit  pourtant  pas  un 
moyen  de  nullité  dans  une  fcntence  de. 
féparation  , mais  faute  d’avoir  renoncé  , 
la  femme  demeurcroit  commune. 

La  femme  qui  demande  fa  féparation. 
doit  d’abord  fe  faire  autorifer  par  juf- 
tice,  à reâèt  de  poutfuivre  fa  fépa- 
ration. 

La  demande  en  féparation  doit  être, 
formée  devant  le  juge  laïc  ; le  juge, 
d’églife  ne  peut . en . counoUie ,-  s’agi^ 


Î4» 

fant  d’un  intérêt  purement  temporeL' 

Quand  il  y a des  créanciers  , il  cft  i 
propos  de  les  mettre  en  caulè  pour  voir 
déclarer  commune  avec  eux  la  fentence 
qui  ordonnera  la  féparation , afin  qu’ils 
ne  puilTent  pas  la  débattre  comme  col- 
lufoire. 

L’effet  de  la  féparation  ordonnée  par 
jullice , ell  que  la  femme  peut  feule  fans 
l’autorifation  de  fon  mari , faire  tous 
aéles  d’adminillration  & même  eilcr  en 
jugement  ; mais  elle  ne  peut  fans  une 
autorifation  fpéciale  defon  mari , ou  par 
jullice  à fon  refus , faire  aucun  ade  qui 
emporte  aliénation. 

La  fiparation  pour  être  valable  doit 
être  exécutée,  c’ell-i-dire  qu’il  faut  qu’il 
fbit  fait  inventaire  & un  procès-verbal 
de  vente  des  meubles  du  mari. 

Cependant,  11  les  meubles  étoiens 
failîs  par  des  créanciers  , la  féparatio» 
feroit  cenfée  exécutée  à l’égard  de  la 
femme,  par  la  rellitution  de  fes  pro. 
près  ou  autres  ades  qui  prouvent  qu’il 
n’y  a pas  eu  de  fraudes,  telles  qu’une  fai- 
lle réelle,  &c. 

La  féparation  de  biens  peut  être  or- 
donnée en  cas  de  démence  du  mari 
quoiqu’il  n’y  ait  point  de  dilüpation  de 
fa  part. 

Séparation  de  corps  & d'Isabitationou 
féparation  à thoro  , ell  un  jugement  qui 
ordonne  que  deux  conjoints  par  maria-- 
ge  auront  à l’avenir  chacun  leur  habita- 
tion féparée. 

Chez  les  Grecs  & les  Romains , lorf. 
qu’il  y avoit  quelque  caufe  pour  laqueU- 
le  les  conjoints  ne  pouvoient  plus  de- 
meurer enfemble,  il  y avoit  la  voie  du. 
divorce  qui , dans  certains  tems  & dans< 
certains  cas,  étoit  ouverte  à la  femme- 
comme  au  mari,  dans  d’autres  au  marii 
feulement. 

L’effet  du  divorce  étoit  d’opérer  abb. 
folumcnt  la  diffolution  du.  mariage,  teU- 
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lement  qu’il  étott  libre  à chacun  des 
conjoints  de  fc  remarier. 

Le  divorce  étoic  encore  autorife  en- 
certains  cas  du  tems  de  Juftinieiu  mais 
parmi  nous  l’on  tient , l'utvant  le  droit 
canon , que  le  mariage  eft  un  lien  indif- 
folublc , lequel  étant  une  fois  valable- 
ment contraélé , ne  peut  plus  être  diil 
fous , quoadfadtts  ^ vinciJwn  i & quoi- 
que les  auteurs  latins  qui  parlent  des 
féparatiom  de  corps  & d’habitation  fe 
fervent  fouvent  du  terme  divortiuin  en 
parlant  de  ces  fortes  de  féparations , 
cela  ne  doit  pas  s’entendre  du  divor- 
ce proprement  dit , lequel  n’eft  point 
admis  parmi  nous  > quoad  fadits  ^ vht- 
euUm  , mais  feulement  quoad  tboruiii  ^ 
habitationem. 

Il  y a en  elTet  une  différence  effentielle 
entre  le  divorce  & la féparation  du  corpt, 
en  ce  que  celle  • ci  ne  dilTout  pas  le  ma- 
riage. 

Cette  efpece  de  féparation  ne  s’ordon- 
ne que  pour  caufe  de  févices  & de  mau- 
vais traitemens  de  la  part  du  mari  en- 
vers fa  femme. 

11  n’y  a guere  que  la  femme  qui  de- 
mande d'etre  léparée  de  corps  & de 
biens  , parce  qu’étant  fous  la  puid'ance 
de  fon  mari , elle  ne  peut  régulièrement 
le  quitter  fans  y être  autorifée  par  jut 
dce. 

Il  y a cependant  quelques  exemples 
que  des  maris  ont  demandé  d’être  lepa- 
lés  de  leurs  femmes  à caufe  de  leur  vio- 
lence ou  autres  déportemens . mais  ces 
exemples  font  rares  & ne  font  pas  dans 
les  vrais  principes  ; la  femme  qui  fe 
conduit  mal  envers  fun  mari  ne  doit 
pas  pour  cela  être  délivrée  de  fa  puit 
Tance  ; en  France  le  man  peut  faire  or- 
donner  que  fa  femme  fera  renfermée 
dans  un  couvent. 

La  réparation  de  corps  ne  doit  être  or- 
donnée que  pour  des  caulès  graves;  ainil 


la  diverfîté  d’humeur,  & même  les  pe- 
tites altercations  qui  peuvent  furvenic 
entre  mari  & femme  ne  font  pas  des  cau- 
fes  fuffifantes  de  féparation. 

Les  caufes  pour  lefquelles  la  femme 
peut  demander  la  féparation , font,  ' 

1°.  Les  févices  & mauvais  traite- 
mens , mais  il  faut  qu’ils  fuient  confl- 
dérables;  cap.xiij.  extr.  de  rejiitut.fpo- 
Hat.  Des  injures  ni  des  menaces  ne  font 
pas  ordinairement  une  caufe  fufhfante  ; 
cependant  entre  perfonnes  d’une  condi- 
tion relevée,  les  juges  pourroient  y 
avoir  plus  d’égard  , parce  que  pour  ces 
fortes  perfonnes , des  injures  iont  auiG 
fenfibles  que  les  mauvais  traitement 
pour  des  gens  ordinaires. 

2°.  Si  le  mari  eft  convaincu  d’avoir 
attenté  à la  vie  de  fa  femme. 

j”.  S’il  vit  dans  la  débauche , & qu’il 
y ait  du  danger  pour  fa  femme. 

4".S’il  aceufe  fa  femme  d’adultere,  ou 
autres  faits  graves  conue  l’honneur , & 
qu’il  y fuccombe. 

f°.  La  folie  & la  fureur  du  mari,  lorC- 
qu’elles  donnent  lieu  d’appréhenderpour 
la  vie  de  la  femme. 

6°.  S’il  a conqu  contre  fa  femme  une 
haine  capicale. 

L’honneur  du  mariage  exige  que  la 
demande  en  féparation  ne  fe  pourfuive 
que  par  la  voie  ovile , & non  par  la  voie 
extraordinaire , a moins  que  ce  ne  fût 
pour  une  caufe  capitale,  comme  il  le 
mari  avoit  voulu  &ire  aifallîner  fa 
femme. 

Tous  les  auteurs  conviennent  que  le 
juge  d’églife  eft  compétent  pour  connol- 
tre  de  la  demande  en  féparation  de  corps, 
pourvu  qu'il  n’y  ait  aucun  intérêt  tem- 
porel mêlé  dans  la  conteilation  ; mais 
comme  on  ne  manque  point  de  deman- 
der en  même  tems  la  féparation  de  biens, 
comme  une  fuite  néceflaire  de  la  fépara~ 
tion  dexorps , on  porte  ordinairement 
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ces  ibrtcs  de  demandes  devant  le  juge 
kîc. 

’ La  féparation  ne  doit  être  ordonnée 
que  fur  des  preuves  fuiKIân tes.  Toit  par 
écrit , s’il  y en  a , ou  rélultaiu  d'une  en- 
quête ou  information. 

Lorfque  la  femme  a obtenu  fa  fèpara- 
tio» , le  mari  ne  peut  l'obüger  de  retour- 
ner avec  lui,  quelques  otires  qu’il  falfe 
de  la  traiter  maritalement. 

Lorfqu’au  contraire  la  femme  e(f  dé-, 
boutée  de  fa  demande , on  la  condam- 
ne à retourner  avec  Ton  mari , auquel 
on  enjoint  de  la  traiter  maritalement  ; 
mais  en  ce  cas  on  permet , quand  les 
juges  n’adoptent  pas  la  demande  en  fé- 
paration, à la  femme  de  fe  retirer  pen- 
dant un  cenain  tems  dans  un  couvent 
où  Ton  mari  a la  liberté  de  la  voir,  afin 
que  les  efpnts  irrités  aient  le  tems  de  fe 
calmer. 

La  féparation  de  corps  & de  biens  ex- 
clud  les  conjoints  de  pouvoir  le  fuccé- 
der  en  vertu  du  titre  uude  vir  ^ uxor  i 
ce  droit  de  fucceirion  réciproque  n’ayant 
été  accordé  que  pour  honorer  en  la  per- 
fonne  du  furvivant  la  mémoire  d’un  ma- 
riage bien  concordant. 

Si  les  mari  & femme  qui  ont  été  lepa- 
rés  de  corps  & de  bien  le  remettent  en- 
femble  , l’elTct  de  la  féparation  cclTe  mê- 
me pour  les  biens , & toutes  choies  font 
rétablies  au  même  état  qu’elles  étoient 
auparavant  la  féparation.  Voyez  les  hix 
ectléftajiiques  de  d’Héricourt.  Le  traité  de 
hjwifdid.  tccléfiaji.  de  Ducade,  & les 
mots  CoNjoiMTS,  Divorce,  Disso- 
lUTiON , Mariage. 

Sépirratioii  de  biens  d'une  fuccejjfîon , efl; 
un  jugement  qui  ordonne  que  les  biens 
de  l’héritier  feront  féparés  de  ceux  du 
défunt. 

Cette  féparation  a lieu  lorfque  l’on 
craint  que  les  biens  du  défunt  ou  de 
l’héritier  ne  fuient  pas  üiffilàns  pour 
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payer  les  créanciers  de  l’un  & de  l’autre. 

Suivant  le  droit  romain , il  n’étoie 
permis  qu’aux  créanciers  du  défunt  de 
la  demander , afin  d’être  payés  fur  lès 
biens  par  préférence  aux  créanciers  de 
l’héritier , fuit  qu’ils  fudènt  antérieurs 
ou  poliérieurs  en  date. 

Cette  féparation  chez  les  Romains  de- 
voit  être  demandée  dans  les  cinq  ans  s 
mais  parmi  nous  l’aérion  dure  trente 
ans.  Voyez  au  ff.  le  titre  de  féparation 
& Cujac.  iiid.  & le£.  penitlt.  cod.  de  be- 
redit,  oé?. 

SEPULTURE , r f.  ,Jitrifp.  On  en- 
tend en  général  par  fépulture,  les  der- 
niers devoirs  rendus  aux  morts , foit 
qu’on  enterre  leurs  corps , foit  qu’on  les 
brûle  i car  tout  dépend  ici  delà  coutu- 
me qui  détermine  la  maniéré  d’honorer 
la  mémoire  du  défunt.  Qiiant  aux  en- 
droits  convenables  à Uféptiltitre , u.En- 
TERREMENT. 

Le  droit  de  fépulture  eft  fondé  fur  lai 
loi  de  l’humanité,  & en  quelque  faqoii 
même  fur  lu  juRice.  llelt  de  l'humani- 
té de  ne  pas  lailfer  des  cadavres  humains 
pourrir,  ou  livrés  en  proie  aux  bêtes. 
C’ell  un  fpcélacle  affreux  aux  vivans  » 
& il  leur  en  proviendroit  un  dommage 
réel  par  l’infetflion  de  l’air.  Ainfi  les 
perfonnes  les  plus  indifférentes  font 
obligées  par  cette  feule  raifondc  donner 
elles- mêmes  la  fépulture  aux  morts , lorf- 
qu’il  n’y  a point  de  gens,  de  parens  ou 
d'amis  à portée  de  leur  rendre  ce  der- 
nier devoir.  Que  G l’on  empêche  les 
parens  ou  les  amis  de  s’en  acquitter , oa 
leur  fait  une  injure.  On  augmente  la 
douleur  qu’ils  rellèntent  de  la  perte  d’u- 
ne perfonne  qui  leur  ctoit  chere  , oa 
leur  ôte  la  confùlation  de  lui  rendre  ce 
qu’ils  regardent  comme  un  devoir.  C’elt 
lur  ce  pied- laque  la  chofê  a été  envifa- 
gée  de  tout  tems  parmi  les  nations  qui 
n’ont  pas  été  plongées  dans  la  batbariç. 


Digitized  by  Google 


s E P. 


SEP 


■f44 

C’cd  aufll  en  partie  li-dcfTus  que  font 
fondées  les  loix  qui  privent  de  la  fépiJ- 
Utre  ceux  qui  ont  commis  de  très-grands 
crimes  ; car  elles  Te  propofcnt  autant  de 
rendre  chacun  foigncux  de  détourner 
de  tels  crimes  Tes  enfans , fes  parens,  fes 
amis , que  d’intimider  le  criminel. 

Malgré  les  épaitfes  ténèbres  du  paga- 
nirme , les  anciens  regardoient  la féptd- 
ture  des  morts  comme  une  chofe  nccef-. 
faire,  pour  que  les  âmes  fuirent  admifes 
dans  le  (èjour  des  bienheureux , de  l’e- 
xillence  duquel  ilsavoient  la  bonne  foi 
de  convenir  , & ils  prétcuJoient  que 
ceux  dont  les  corps  écoient  privés  de 
ce  dernier  devoir,  erroient  quelque 
tems  fur  les  bords  du  Styx  , avant  que 
de  pouvoir  pafler.  C'elt  pour  cela  que 
loriqu’ils  trouvoient  un  corps  , ils  ne 
manquoient  pas  de  l’enterrer,  & que 
la  crainte  qu’ils  avoient  eux-  mêmes  d’ê- 
tre privés  de  fépultiire  , les  portoit  i fe 
faire  des  tombeaux  pendant  leur  vie. 
Seneque  appelle  ce  devoir  de  donner  la 
féptJture  aux  morts  , un  droit  non  ccrit; 
mais  plus  fort  que  tous  les  droits  écrits , 
Qtixdam  euim  jura  non  feripta  , fed  mn- 
uihiu  feriptis  certiora  jwit , quamvis  fi- 
lius  familial  fini , licet  milii  ^ jiipempor- 
rigtre  meniiico  , £g'  htimiim  cadaveri. 
Auin  les  anciens  regardoient-ils  comme 
le  comble  de  l’infamie  , d’être  privés  de 
ppidtwe,  & les  Romains  ne  la  refufoienc 
qu’aux  criminels  de  lèfe-  majelfé,  pour 
donner  plus  d'horreur  du  crime  , par 
la  crainte  de  la  punition  , ê ceux  qui 
étoient  mis  en  croix,  fupplice  des  fcé- 
lérats  les  plus  vils , & aux  fuicides  j hors 
ces  cas , la  fépulture  étoit  pour  eux  une 
cérémonie  facrée , & peu  de  peuples  fu. 
rent  plus  religieux  & plus  exadls  à ren- 
dre les  derniers  devoirs  ê leurs  parens 
& à leurs  amis. 

Mais  en  refufant  la  fdpulture  à quel- 
qu’un , ne  yiolc-c-on  point  eu  quelque 


maniéré  envers  lui  l’humanité  ft  la  juf- 
tice  ? M.  Thomalius  & quelques  autres 
ne  le  croient  pas  , parce  que  le  mort  lie 
fent  point  l’outrage  qu’on  fait  i Ton 
cadavre  ; cependant  ce  n’e(l  pas  tou- 
jours alTes  pour  être  léfé , de  fentir  l’of- 
fenfe  que  l’on  nous  ftitj  on  fait  du  tort 
à un  infenfe,  quoiqu’il  ne  comprenne 
pas  le  préjudice  qu’on  lui  caufe.  Après 
tout  les  raifons  qui  fe  tirent  de  l’injure 
faite  aux  vivans , fulfîfent  pour  en  infé- 
rer, que  \iftpulture  refufee  malicieufe- 
ment , fournit  un  julte  fiijet  de  vengean- 
ce aux  parens  ou  «mis  du  défunt , & 
que  les  luix  même  de  la  guerre  ne  s’é- 
tendent pas  jufqu’à  refufer  la  fépultare 
aux  morts  de  l’armée  ennemie  -,  c’étoit 
là  du  moins  l’idée  de  Platon , & à Ton 
autorité  on  peut  ajouter  celles  que  Gro- 
tius cite  en  ailba  grand  nombre,  /.  ÿ. 
c.  xix. 

Parmi  les  catholiques,  chacun  peut 
choilîr  le  lieu  de  fa  fépulture.,  fût-il  le 
moins  religieux,  comme  parle  le  $.  du 
capitule,  cum  quit  z.  de  fepnlt.  in  6®. 
c’ell-à-dircle  moins  honorable , dans  le 
cimeticre,  plutôt  que  dans  l’églife,au 
portique  , plutôt  que  fous  la  nef  ou  au 
chœur  ; il  fuHît  qu’il  ait  l’ufage  de  fa 
raifon. 

La  femme  mariée  quoiqu’on  puifTan- 
cc  de  mari , n’eft  point  empêchée  de  fai- 
re ce  choix  ; comme  la  mort  rompt  tous 
les  liens  du  mariage,  fuivant  la  doélri- 
ne  de  l’apôtre , l’églife  a autorité  ce 
choix,  parce  qu’il  ne  doit  être  exécuté 
que  dans  un  tems  où  celle  qui  l’a  lait , 
ne  fera  plus  fous  la  puiifauce  de  fou 
mari , cap.  de  uxore  de  fepulti 

Que  il  une  femme  a été  mariée  fuc- 
ceirivement  à plu  (leurs  maris  , & qu’el- 
le meure  fans  faire  aucun  choix  de  fé- 
pulture , on  l’enterre  avec  celui  de  fes 
maris  qui  a été  fa  derniere  compagne, 
c’eit  la  déciûon  du  ckap.  ù qui  3.  $.  1. 
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it  f:ptdt.  111-6°.  mais  l’on  demande  qu’en 
ibra-C  il  li  la  femme  meurt  avant  Ton 
dernier  mari  ? Le  droit  ne  du  rien  fur 
cette  queiUon  , mais  les  auteurs  ont 
décide  que  fl  la  femme  dans  ce  cas  n'a 
témoigné  aucune  volonté  là>deiTus 
avant  fa  mort,  & qu'il  n’y  ait  aucune 
coutume  dans  le  lieu,  on  doit  la  mettre 
dans  le  tombeau  de  fa  propre  famille  , 
dans  la  crainte  que  Ton  mari  décédé 
ailleurs  ou  faife  choix  d’une  autre  fé- 
ptdture  que  celle  de  fes  auteurs  s & fl 
encore  la  femme  décédé  avant  fon  mari, 
après  avoir  fait  choix  i'üwe  Sépulture, 
le  mari  venant  enfuitc  à déceder  fans 
rien  déclarer  à cet  égard,  on  doit  pré- 
fumer que  fon  intention  a été  qu’on 
l’enterràt  au  tombeau  de  fa  femme,  avec 
qui  il  a toujours  vécu  en  paix.  Abb.  ht 
C.  de  uxore  de  fepult. 

Le  fils  de  famille  peut  egalement 
choiflr  fa  Sépulture,  quoiqu’il  foit  fous 
la  puilfance  de  fon  pere,  & qu’il  n’ait  au- 
cun pécule  cajirenSe  ni  quafi  caJirenSe  j il 
fuffit  qu’il  foit  parvenu  à l’àge  de  pu- 
berté. Car  s’il  mourtoit  impubère,  fon 
pere  auroit  le  droit  de  choiilr  le  lieu 
de  fa  fépulture-,  mais  file  choix  du  pere 
avoit  été  fait  dans  fon  propre  tclfiu 
ment  pour  fon  his  impubère  & vivant, 
il  devienJroit  caduc  par  la  puberté  de 
ce  dernier , injiit.  can.  §.  4.  deSepidt.  La 
glofe  de  ce  §.  rcfule  le  même  droit  au 
tuteur  d’un  pupille,  C.  pn.  de  Sepidt. 
in  - 6°. 

Les  religieux  font  comme  les  impu- 
bères ; n’ayant  pas  l’ufage  libre  de  leur 
volonté  , ils  ne  peuvent  non  plus  faire 
choix  d’une Sép'dture,  & ils  doivent  être 
inhumés  dans  leurs  propres  monalferes, 
à moins  qu’ils  ne  fulfent  décédés  dans 
un  lieu  fl  éloigné  qu’on  ne  pût  les  y 
tranfporter  que  difficilement,  C. fin.  de 
fiepnlt.  in-6‘. 

. Enfin  la  liberté  qu’on  a de  fechoiCc 
Imite  XIL 


xme  fèptdture,  eft  telle  que  par  une  cont 
titution  du  pape  Roniface,  in  C.  i.  in 
princ.  de  fiepult.  in-6".  il  a été  défendu 
d'induire  perfonne  à s’engager  par  vu-u, 
par  ferment  ou  par  d'autres  promcll'cs 
de  n’élire  de  fépidture  que  dans  un  tel 
end.'oit , ou  de  ne  jamais  changer  de 
volonté  fur  celle  que  l’on  a choifle,  fous 
peine  de  nullité  pour  tout  ce  qui  feroic 
fait  contre  ce  reglement.  L’objet  de  ce 
reglement  a été  d’empècher  les  reli- 
gieux ou  autres  de  fe  procurer  par  des 
motifs  intércfl’és  & des  voies  peu  cano- 
niques , des  Sépultures  dans  leurs  églifcs 
ou  raonaffcrcs.  Nous  avons  déjà  ob- 
fervé  que  quand  un  paroiffien  a fait 
choix  de  fa  fiepulture  ailleurs  que  dans 
fon  églifc  baptifmale  ou  paroiffiale , 
fon  curé  a neanmoins  des  droits  pa- 
roifllaux  dans  fon  enterrement.  Autre- 
fois lorfquc  les  religieux  étoient  favo- 
rifés  de  certains  privilèges  des  papes,  en 
vertu  defquelsilss’arrogeoient  les  fonc- 
tions curiales , ils  profitoient  des  droits 
qui  en  dépendoient,  ce  qui  excita  con- 
tr'eux  les  plaintes  des  curés  & même 
des  évêques  i on  fut  obligé  de  faire  à 
cet  égard  des  reglemens  dont  on  ne  s’cfl 
plus  écarté  i ils  font  dans  les  clémenti- 
nes diidiiin  de  fepult.  ^ cupientes  de 
pjutit , & il  n’efl  point  de  pays  catholi- 
que  dont  les  rits  diocéfains  ou  les  se- 
glcmcns  locaux  ne  foient  plus  ou  moins 
conformes  àx:eux-là. 

S’il  eff  permis  à chacun  d’élire  fil 
fépulture , l’églife  ne  l’accorde  pas  à 
tous  indiflindement  dans  les  -lieux 
fiints  , ou  dans  la  forme  commune  aux 
fidèles  qui  meurent  fans  reproche  dans 
fa  communion  ; elle  a prononcé  à cet 
égard  un  interdit  de  deux  fortes.  L’ua 
qui  défend  la  fépulture  folemnelle,  & 
l’autre  qui  interdit  la  fépulture  dans  les 
lieux  faints. 

Le  premier  de  ces  interdits  ne  prive 
Zzz  a 
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que  de  raccompa!;nemciit  & des  cérc- 
niDiiies  de  reiitcrrement , & il  n’a  lieu 
fuivant  le  droit  , que  dans  trois  cas. 
I®.  Lorfqiic  le  défunt  a été  exécuté  pour 
fes  crimes.  C.  12.  cauf.  24.  q.  f.  La  rai- 
fon  eft,  que  la  fipHltiire  folemncile  efl 
un  honneur  dont  ces  perfonnes  que  leur 
genre  de  mort  rend  infâmes,  font  mn- 
nifcllement  indignes.  Il  ell  cependant 
des  pays  où  l’on  ne  fuit  pas  cet  interdit, 
& ou  un  prêtre  accompagne  les  fuppli- 
ciés,  revêtus  du  furplis  & de  la  chappe, 
lans  néanmoins  chanter. 

2®.  Les  clercs  d’une  églife  interdite, 
qui  meurent  pendant  l’interdit  qu’ils  ont 
cxadlement  gardé , font  dans  le  cas  d’ê- 
tre enterrés  dans  le  cimetiere  fans  Ton- 
ner les  cloches,  & fans  employer  les  au- 
tres folemnités.  C. 

Le  tems  d'interdit  ell  un  tenu  de  lilence 
& d'humiliation. 

3**.  Ceux  qui  étant  coupables  de  ra- 
pine ou  de  profanation  des  églifes,  n’ont 
voulu  fatisfaire  qu’à  leur  mort  , lor& 
qu’ils  ne  le  pouvaient  plus.  C.2.  de  rapt. 
Le  refus  de  fatisfaire  quand  on  le  pou- 
voir, n’efl  pas  exeufé  par  la  volonté  de 
le  faire  quand  on  ne  le  peut  plus. 

La  fécondé  cfpecc  d’interdit  renferme 
la  première , & on  la  refuièà  tous  ceux 
à qui  on  ne  doit  donner  les  facrcmens 
qifa  l'heure  de  la  mort,  ou  à qui  on  doit 
les  refuferj  tels  que  font  ceux  qui  veu- 
lent mourir  dans  un  péché  public,  ou 
qui  meurent  dans  un  péché  connu,  fans 
avoir  témoigné  d’en  vouloir  fonir.  Il 
n’y  a que  trois  cas  dans  le  droit  où  la 
féptilture  en  terre . fainte  foit  refufée  à 
des  gens  qui  ont  requ  les  facremens. 

I*.  Ceux  qui  étant  allés  au  tournois 
pour  fe  battre  avec  des  armes , & faire 
ainll  ollentation  de  leurs  forces,  meu- 
rent , après  qu’on  leur  a adminiilré  les 
facremens  , de  la  blclfurc  qu’ils  ont  re- 
que  dans  le  combat.  C,  i.  de  torntam. 


2*.  Les  duelliftes  qui  meurent  dnnsje 
duel,  après  même  avoir  donné  des  m.ir- 
ques  de  pénitence,  & requ  quelque  fa- 
crement.  Concile  de  Trente,  j'ejf.  2^. 
de  ref.  c.  19. 

3®.  Ceux  qui,excommuniés  pour  leurs 
crimes  énormes , ioiit  abfous  à la  mort, 
fur  la  promelfe  des  fatisFaCUons  auxquel- 
les ils  font  obligés,  & dont  les  parens 
ne  veulent  pas  s’acquitter  après  leur 
mort.  Ce  cas  ell  exprimé  dans  le  eh.  7. 
tit.  de  rapt.  ^ iiiceiid.  de  la  première 
colledlion  , & modihé  dans  le  eb.  f . de 
la  i'econde. 

La  raifon  pourquoi  dans  ces  cas  on 
donne  les  facremens , & on  refufe  In  fé. 
pultiire,cfï  que  les  facremens  qu’on  don- 
ne à la  mort , font  nécelfuires  & utiles 
pour  lelalut;  au  lieu  que  la  fepiUturt 
dans  un  lieu  faim , ell  quelquefois  nui- 
fible  au  défunt , fuivant  ce  qui  ell  dit 
dans  les  Ci«.  16.  17.  cauf.  ij,  q.  2. 

Le  droit  canon  n’interdit  exprcifément 
la  fépidture  ecclélialliqUe , à cnule  de  la 
mort  d.iiis  le  péché  , qu’aux  perlonnes 
qui  fuivent  : 

Les  hérétiques  & ceux  qui  les  favo- 
rifent,  en  quelque  maniéré  que  ce  fuit. 
C.  8.  e.  13.  de  hxnt.  c.  2.  de  hxret.  in  6*. 

Ceux  qui  font  coupables  de  rapine,  & 
qui  ne  veulent  pas  redituer  avant  leur 
mort,  quoiqu’ils  le  puitfcnt.  C.2.  de  rapt. 

Il  en  ell  de  même  de  l’incendiaire,  qui 
meurt  fans  vouloir  réparer  le  dommage 
caulc.  C.  32.  cauf  23.  q.  8. 

Ceux  qui  ayant  Page  de  la  raifon  , fe 
tuent,  par  défefpoir  ou  par  quelqu’autrc 
paillon.  C.  1 1.  de  feptdt.  c.  I2.  23.  q.  p. 

Les  excommuniés  qui  meurent  fins 
demander  l’abfolution  de  l’excommuni- 
cation dont  ils  le  connoiifent  liés,  & qui 
ell  d’ailleurs  publique.  C.  12.  de  feptdt. 

Les  religieux  & les  chanoines  régu- 
liers à qui  on  trouve  du  pécule  au  tems 
de  leur  mort , par  une  fuite  de  lcu;s 
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vreux.  C.  i.  4-  de  Rat.  tnonach.  v.  PÉ- 
CULE. 

Les  ufuriers  manifeftes  qui  ne  veu- 
lent pns  renoncer  ü Tulure  manifelie , 
ni  rcliituer  les  intérêts  ufuraires  qu’ils 
ont  injullement  perçus.  C.  j.  deiifur. 

Ceux  qui  n’ayant  pas  fatisfait  à leur 
devoir  pal'chal  de  s’approcher  de  la  (iiin- 
te  table,  meurent  fans  donner  des  mar- 
ques de  repentir,  C.  i z.defanit.^ remtjf. 

Ceux  à qui  l’entrée  de  l’églile  e(l  in- 
terdite, s’ils  meurent  pendant  ces  inter- 
dits fans  aucun  (îgne  de  pénitence.  C. 
lO.  de  excom.  in  6*.  • 

On  ajoute  à ces  perronnes  à qui  le 
droit  canon  refufe  la  fépidture  eccléliat- 
tique  , parce  qu’ils  meurent  da/W  le  pé- 
ché , les  eiifans  morts  fans  baptême , 
s'ils  font  hors  du  ventre  de  leur  mere, 
à caufe  du  péché  originel  ; les  inhdeles, 
les  fchirmatiqucsilesapoftats.  Ces  der- 
niers font  exclus  par  l’excommunication 
qui  les  atfede;  & les  inhdeles  n’étant 
point  dans  l’églife,  on  n’a  pas  cru  même 
nécelfdire  de  marquer  qu’ils  ne  doivent 
pas  y être  inhumés.  C.  la.  de  fepultiir. 
c.  7.  de  conf.  ecclef.  Mémoires  dti  clergé , 
tout.  V.  p.  164J.  & fuiv. 

Suivant  ce  même  droit,  le  cimetiere 
e(l  pollué  par  l’enterrement  qu’on  y fait, 
d’un  excommunié  i & il  eft  interdit  pour 
toujours , quand  on  y enterre  un  héré- 
tique, ou  quelqu’un  de  ceux  qui  favo- 
ri lent  les  hérétiques.  C.  7.  de  confea-. 
ecclef.  c.  Z.  de  hxret.  in  6".  v.  CIME- 
TIERE. 

Les  clercs  qui  enterrent  en  terre- fain- 
tc  les  fauteurs  des  hérétiques,  doivent 
être  dépofés  pour  toujours.  C.  1 3.  de 
hxret.  5 & s’ils  y enterrent  ceux  dont 
parle  le  chap.  2.  de  raptoribus  incen- 
diariit , c’dl- à-dire , le  voleur  & l’incen- 
diaire des  églifes,  qui  refufent  de  fatis- 
iaire  , ils  doivent  être  privés  de  leur  of- 
tice  & de  leur  bénéfice , depomuitiir  ab 


Î4^7 

o^icio  ^ beiiejtcio.  S’ils  y enterrent  un 
ufurier  manUelte,  mort  dans  fon  péché, 
ils  font  déclarés  fufpens  par  le  cb.  j. 
de  iifnr.  Iis  encourent  en  outre  l’excom- 
munication  par  la  fepnlture  qu’ils  accor- 
dent aux  hérétiques , ou  à ceux  qui  les 
favorifent  en  quelque  façon  ; aux  ex- 
communiés & interdits , nommément 
aux  ufuriers  manifelles,  & au  tems  d’un 
interdit.  C.  2.  de  hxret.  in  6’’.  Clem.  I. 
de  fepult. 

M.  Gibert , en  fon  traité  des  ufages 
de  l'églife  Gallicane,  p.  54^,  établit  coirw 
me  une  réglé  certaine , que  tous  les  in- 
terdits de  la  féptilttire  ordonnés  par  le 
droit , font  de  lèntcnce  prononcée.  La 
raifon  eft,  dit -il , qu’ils  font  fondés 
fur  des  caufes  publiques,  & que  la  con- 
tumace n’a  pas  lieu  à IVgard  d’un  hom- 
me mort,  qu’ainfi  l’intervention  du  juge 
n’y  elf  aucunement  nécelTaire. 

Il  eit  dit  foift  le  mot  Cimetiere, 
qu’on  n’enterroit  anciennement  les  fi- 
dèles que  dans  les  cimetières.  Les  mar- 
tyrs étoient  exceptés  de  la  réglé  géné- 
rale : ou  on  les  inhumoit  dans  les  égli- 
fes , ou  on  leur  drelfoit  des  tombeaux 
fur  lelquels  on  bàtilfoit  enfuite  des 
églHcs. 

L’empereur  Conftantin  fut  le  premier 
qui  rompit  cet  ordre,  en  fc  faifant  en- 
terrer dans  le  portique  du  temple  des 
ap6trcs  à Conlbntinople.  L’empereur 
lîonoriusà  fon  imitation  fit  drelfrr  fon 
tombeau  dans  le  porche  de  l’églife  de 
S.  Pierre  à Rame.  Ces  exemples  furent 
bientôt  fuivis.  Sous  le  pape  Leon , l’u- 
fage  de  fe  faire  enterrer  aux  porches  & 
à l’entrée  des  églifes  étoit  prcfque  géné- 
r.d.  Dans  la  fuite  on  obtint  la  feptdture 
dans  l’intérieur  même  des  temples-,  mais 
les  évêques  étoient  attentifs  à n’accor- 
der cette  grâce  qu’à  ceux  qui  avoient 
été  pendant  leur  vie  d’une  piété  diftin- 
guée.  C’ell  ce  que  prouve  le  concile  de 
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Meaux , can.  72.  le  concile  de  Tibur , 
can.  17. 

Cette  difcipline  fut  négligée  dans  les 
ficelés  de  relâchement , à tel  poiin  que 
les  perfonnes  illultres.pour  fc  diltinguer 
du  commun  des  fidèles  qu'on  enterroit 
pour  certains  droits  pécuniaires  dans 
les  églifes,  recherchèrent  à être  enterrés 
dans  des  lieux  particuliers,  & fingulic. 
icmcnt  dans  le  chœur. 

Cette  prérogative  fut  accordée  d’a- 
bord aux  perfonnes  de  la  prçmierecon- 
lidération  , & dans  la  fuite  elle  fut  don- 
née aux  patrons  & fondateurs  i ce  qui 
étoit  déjà  établi  dans  le  treizième  liccic. 
C.ty*.  )itil!iu  ij.  q.  j.c.  ecclefiam , de  cou- 
fecr.  d’Jl.  1, 

C’cit  là  l’origine  du  droit  honorifi- 
que des  fondateurs  des  églifes  & des 
feigneurs  hauts-juliiciers  touchant  leur 
fepitliiire  } il  ne  fut  dans  l«>n  principe 
qu’une  grâce  que  l’égale  vouloir  bien 
leur  accorder  -,  ils  en  ont  fait  un  droit 
de  rigueur,  qu’on  ne  fauroit  à préfent 
leur  rt  fufer.  Stephan.  Duranty , deriiih. 
tcclef.  lib.  I.  C.23.  M.  du  Clergé  , tom.i. 
p.  1569.  tom.  3.  pag.  40f.  & fuiv.  t.  p. 
pag.  164s. 

Pour  ce  qui  e(l  des  particuliers,  ils 
ont  obtenu  des  fepidtures  dans  l’églife 
paroilfiale  par  certaines  rétributions,  à- 
peu-pres  comme  des  places  pour  les 
bancs.  Ceux  qui  ne  font  point  en  polfcll 
flon  de  tombeaux  dans  aucune  églifc  , 
peuvent  s’en  procurer  un  dans  telle  égli- 
îè  que  bon  leur  femble , c.  cum  libeitim 
de  ftptdt-  mais  s’ils  n’ont  fait  aucun 
choix  de  fépidt lire  , & que  leur  famille 
n’en  ait  aucune  d’aifeélée , on  les  enter- 
re au  cimtticrc  de  la  paroilfe  , ou  aux 
cavaux  communs  de  l'églife  paroilfia- 
le  , en  payant  un  certain  droit  à la  fa- 
brique i ce  qui  n’a  rien  de  fimonia- 
que  , ni  par  conféquent  de  contraire  à 

dilpolition  du  chap.  aboUndie,  de  jê- 


p:th.  Ciip.  ex  parte , c.  in  mflra  de  fe>- 
piilt.  cap.  hebron,  c.  plaaiit  13.  q.  z. 
c.  fraternitatem , de  j'epidt.  c.  11.  qui 
eod.  in  6*. 

Les  canonifles  étab'ilTent  que  pour 
la  conceilioii  d’une  fepulnire  il  laiit  le 
confentement  del’evèque,  ou  au  moins 
du  provincial , fi  c'ell  dans  une  égliiè  de 
réguliers,  ribbas  ^ alii , in  c.  peu.  de  fe- 
pidt.  Ils  ajoutent  que  cette  conccilîon 
doit  preferire  la  forme  du  tombeau  , 
fuivant  la  conliitution  de  Pie  V.  incip. 
cwn  primnm  , en  1369.  &■  les  déclara- 
tions de  la  congségation  des  évêques  & 
des  réguliers  i c’elt-à-dire , que  le  tom- 
beau fuit  creufé  dans  la  terre , & ne  fois 
point  fbus  l’autel , ni  même  fous  les 
degrés  de  l’autel.  Barbofa,  de  ojjic.  pa~ 
roih.  c.  26.  M.  9. 

Régulièrement  les  fils  de  famille  font 
enterrés  dans  les  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres , in  fepidtiira  majornm  -,  ce  qui 
s’entend  des  peres  & ayexix , c.  licet pa- 
ter  de  fepult.  in  6“. 

La  femme  elt  enterrée  dans  le  tom- 
beau de  fon  mari,  & fi  cHe  a eu  plu. 
fieiirs  époux , elle  doit  l'être  dans  le 
tumbenu  du  dernier.  Cap.  de  uxore  de 
fepult. 

Mais  rien  n’empêche  que  le  fils  de* 
famille  s’il  ii’eft  impubère , & la  fem- 
me ne  choifiil'cntleur  Jepidtnre  ■àxWenti. 
Ibid. 

Les  religieux  doivent  être  enterrés 
dans  leurs  monalleres  , quand  même  ils 
mourroient  dehors,  à moins  qu’ils  n’tn 
fulictu  fort  éloignés  : dans  lequel  cas  on 
les  enterreroitau  lieu  ordinaire  de  a pa- 
n>'llê , ou  à celui  qu’ils  auroient  choifi, 
cap.  idt.  de  ftptdt.  m 6". 

Les  pé'crtiis  qui  meurent  dans  le 
cours  de  leur  pélérinage,  doivent  ê're 
enterrés  dans  l’égrifc  ca  hédralc  s'i'  y 
en  a , fuivant  la  déctfioii  de  la  coii- 
grégdtiuu  des  évêques  & des  léguUeis. 
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Le  rituel  romain  veut  que  l’on  enter- 
re les  ecc-éllultiques  ihins  un  lieu  parti- 
culier, réparé  lie  celui  ilcIHiié  à \^  jéptd- 
tiire  des  laïcs}  qu’il  y au  meme  une  difl 
tindion  pour  les  prêtres , fur  les  autres 
clercs  ini'cricurs.  Le  chœur  & le  cancel 
de  régliTe  de  la  paroidé  ell  le  lieu  or- 
dinaire de  la  fépitlnire  des  curés.  C’ell 
le  réglement  du  concile  de  Tours  en 
1^8 J.  Mémoires  du  Clergé,  tout.  III. 
p.  847. 

Il  e(I  défendu  aux  religieux  , aux  cu- 
rés même,  à induire  les  malades  de 
choillr  la  /e/'i!/r«re*dans  telle  églilè  plu- 
tôt que  dans  une  autre,  cap.  i.  de  feptdt. 
in  6*.  Ce  choix  doit  être  libre,  & les 
curés  ne  peuvent  s’y  oppofer,  quand 
même  il  feroit  fait  d’une  églife  des  re- 
ligieux mendiants  de  quelque  ordre  que 
ce  foit.  Üem.  dudtun  , §.  bujtifmodi  de 
feptdt.  Conllit.  de  Pie  V.  Barbofa , de 
ojjc.  paroJ).  cap.  26.  Le  curé  n’a  à pré- 
tendre en  ce  cas  que  fes  droits  funérai- 
res. V.  Quarte,  & M.  du  Clergé, t.  VI. 
png.  I4Ï2.  & fuiv.  où  l’on  voit  les  ré- 
glemens  des  conciles  provinciaux,  tant 
de  France  que  dTialie,  touchant  ces 
defenfes  de  folliciter  les  malades  pour 
le  choix  de  leur  fépulture. 

Les  rituels  des  dioceles  marquent  le 
tems  que  l’on  peut  ou  que  l’on  doit  lait 
fer  les  corps  défunts  fur  terre.  La  con- 
grégation des  rits  a décidé  que  les  hé- 
ritiers peuvent  rendre  le  convoi  ou  l’en- 
terrement de  leurs  pareils  décédés  auUI 
pompeux  que  bon  leur  femble  pour  le 
nombre  des  perfonnes , clercs  ou  laïcs 
qui  y alFilfcnt  proceliionncliemeiit,  & 
pour  le  luminaire  ; & dans  ce  cas  c’ed  à 
ceux  qui  font  les  frais  a faire  le  choix 
des  perronnes;  le  curéue  le  peut  faire 
qu'à  leur  défaut. 

La  même  congrégation  a décidé  que 
les  confrairics  ne  peuvent  alliller  aux 
cou  VOIS  > ians  y être  exprciTcmcnt  ap- 
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pcllce*,  & dans  ce  cas  elles  ne  doivent 
point  porter  de  croix. 

Tous  ceux  qui  ont  été  appelles  pour 
alTilferaux  funérailles,  doivent  fc  ren- 
dre à réglife  paroiiliale  du  défunt  ; 6c 
les  réguliers,  même  dans  l’églife  det 
quels  l’entefrement  fe  fait , doivent  y 
entrer,  & ne  pas  attendre  dehors  à la 
rue. 

Si  le  corps  elldépole  dans  une  églife 
particulière, c’ell  à cette  églife  que  l’on  fe 
rend}  mais  c’ed  toujours  au  curé  à lever 
le  corps  pour  le  puiter  & conduire  au 
couventou  autre  églife  où  le  défunt  doit 
être  cnfeveli , après  l’avoir  toutefois  re- 
préfenté  dans  l’églilé  de  la  paroiife,  pour 
y recevoir  la  bénédidlion,  & comme 
l’on  dit.  Ton  dernier  adieu, r</ri/»mu  tui/e. 

Que  fi  le  curé  averti  par  les  religieux 
dans  l’églife  defquels  l’enterrement  doit 
fe  faire  , de  fe  rendre  à l’endroit  alfigné 
pour  procéder  au  convoi,  ne  s’y  rendoit 
pas , les  religieux  peuvent  dans  ce  cas , 
après  avoir  attendu  un  certain  tems , le- 
ver le  corps  , & le  porter , reéïo  tramite, 
dans  leur  églife. 

C’ed  au  curé  qu’il  appartient  de  ré- 
gler l’heure  de  l’enterrement , & la  rou- 
te que  l’on  doit  prendre  pour  parvenir 
à l’églile  où  le  défunt  a choifi  fa  fépid- 
ture. 

Le  curé  ed  ob%é  de  conduire  le 
corps  de  fon  paroiflien  jufqu’à  la  porte 
de  cette  églife.  Il  peut  y entrer  avec 
fon  clergé,  mais  fans  chanter  aucun 
office.  • 

Les  curés  nedoivent  pas  exiger  une 
phis  forte  rétribution  pour  la  fépidtitre 
des  étrangers  , que  pour  celle  des  ha- 
bitans , & ils  doivent  s’acquitter  gnitui- 
tement  de  ce  devoir  envers  les  pauvres. 
Ce  font  là  les  décidons  des  congréga- 
tions citées  des  cardinaux  , que  Bar- 
bufarappeileexaélemcntdans  fon  traité 
de  Ojjïc.  & potejl.  paroeb.  eop.  20, 
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Dans  fcs  enterremcns  on  ni  doit 
porter  qu’mie  croix , qui  cil  oniinaire- 
mciit  celle  de  l’e'gHIc  ou  le  défunt  doit 
être  enfeveli  ; ce  qui  peut  avoir  toute- 
fois fcs  exceptions,  fuivant  les  dilfé- 
. rens  ulhgcs  des  lieux.  Il  cnell  de  même 
du  droit  des  chapitres  des  églifcs  ea- 
théJralcs,  qui , lorfqu'ils  alHlientà  des 
enterremens,  peuvent  prétendre  cer- 
tailles  prérogatives  à railun  de  leur  an- 
cienne prédomiiiation , comme,  qu’il 
n’y  ait  que  leur  croix  dans  le  convoi , 
d’avoir  la  préleancc  ou  le  droit  de  faire 
les  fonélions  curiales.  Dans  une  con- 
tellation  élevée  entre  le  chapitre  de  l’é- 
g'ife  métropolitaine  d’Avignon,  &l’é. 
glife  de  S.  Agricol , première  des  fept 
cglifcs  collégiales  & paroillialcs  qu’il  y 
a dans  cette  ville , il  a été  décidé  par  la 
congrégation  du  concile,  le  2z  Mars 
1"66  , i”.  que  la  quarte  funéraire  eft 
due  àl’églife  de  S.  Agricol  pour  l’enter- 
rement qui  fc  fait  de  les  paroillicns  à la 
métropole.  Qiie  la  même  quarte  eft 
duc  dans  le  même  cas  pour  renterre- 
ment  des  ccclénaliiqucs  , chanoines  , 
bénc£cicrs  ou  habitués  de  l’églüê  mé- 
tropolitaine, décédans  dans  les  limites 
delà  paroiiTe  de  S.  Agricol.  j°.  Que  le 
chapitre  de  l’cglifc  métropolitaine  n’a 
pas  le  droit  d'enterrer  comme  premier 
curé  ou  autrement,  les  puroilfiens  dé- 
cédés fur  la  paroilfc  de  S.  Agricol  , lorf- 
que  ceux  - ci  ne  putreJent , ni  n’ont  élu 
aucune  fépultnre  dans  ladite  églife  mé- 
tropolitaine. 4®.  Tiuc  le  chapitre  de  l’é- 
glife  métropolitaine  étant  appellé  au 
convoi  d’un  paroiflîen  de  l’églife  de  S. 
Agricol,  c’ertau  curé  de  cette  dernicre 
églife  à faire  l’afperlîon  fur  le  cadavre 
dans  fa  maifon,  cS:  d’entonner  enfuite 
l’antienne  Si  i)iiqnitat:$. 

Le  concile  de  Narbonne  ne  permet 
les  maufolées  élevés  dans  les  églifcs  avec 
pompe  & appareil , qu’avec  l’approba- 
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tion  del’évèqueou  de  l’archidiacre  &t 
du  curé.  L’ailcmbléc  de  Atelun  en  1^79.. 
déclara  que  ces  maufolées  n’apparte- 
noient  qu’aux  rois  & aux  princes  ; ce 
qui  n’ett  pas  cxaélement  obfervé. 

Suivant  le  concile  d’Aix  en  iHf-  & 
celui  de  Bordeaux  en  162^.  on  ne  peut 
faire  l’orailbn  funèbre  de  perfonne , Jhte 
epijcopi  Ikentùi,  M.  du  Clirgé , tom.  V. 

16  H- 

La  violation  de  fipulture  chez  les 
Romains  étoit  réputée  pour  l’un  des 
grands  crimes,  comme  on  en  juge  par 
les  loix  , au  cod.  ttt.  de  fepnlt.  violai. 
11  l’eft  aullî  encore  aujourd’hui  parmi 
les  chrétiens.  Le  concile  de  Rheiins  , 
tenu  l’an  ifSj,  exige  une  permilfion 
exprelTe  de  l’évêque  pour  l’exhumation 
des  corps  enterrés , & l’extravagante 
tejianda  feritatis , de  fep’.dt.  prononce 
excommunication,  ipfo  fa3o , contre 
tous  violateurs  de  JepuUtire. 

Les  canons  défendent  de  vendre  la 
terre  pour  la  lipiiltnre,  & d’exiger  pour 
cette  oeuvre  de  miléricorde  quoique  ce 
foit  en  préfent  ou  en  payement,  à moins 
que  le  défunt  n’ait  ordonné  de  fon  vi. 
vant  de  donner  quelque  chofe  à l’églife 
où  il  a choill  fa  leptilture , ou  que  fes 
parens  ou  fcs  proches  ne  donnent  ‘vo- 
lontairement quelque  chofe  en  aumône 
à ladite  églife , ce  qu’on  peut  recevoir 
légitimement  fans  qu’on  puilfe  abfolu- 
ment  le  demander,  encore  moins  l’exi- 
ger, de  peur  qu’on  n’impute  à l’églife 
une  odieufe  vénalité , ou  que  les  clercs 
n’en  prennent  occalîon  de  fe  réjouir 
de  la  mort  des  hommes , & cela  nonobf- 
tnnt  toute  coutume  contraire , G elle 
n’eft  excutèc  par  la  piété  qui  l’accom- 
pagne. CiUi.quodita  canf.  ij.  q.x.cap, 
abolenda  de  fepiilt.  (D.  M.) 

SEQUESTRATION , f.  f. , Jttrirpr.. 
eft  l’adion  de  mettre  des  revenus  ou 
autres  chofes  en  fequeftre. 
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On  entend  auflî  quclqiicrois  par  ce  qui  ayant  chacun  des  incJrèts  contrai- 
terme  l’ac'tiun  tie  détourner  des  deniers,  * res , iuiit  des  parues  ditiércntcs  , qiit 
des  papiers  ou  autres  chufes,  pour  en  font  chacun  dépofanis  pour  le  total  , 
ôter  la  connoitikncc  ét  fc  les  approprier,  d’une  chofe  que  chacun  d’eux  prétend 
Voyez  ci-apres  Seqjuestre.  lui  appartenir  pour  le  total  : Lket  de- 

SEQU ES  l'RE  , f m. , Jurifpr. , c’eft  poiure , tàm  umu,  qnàm  pliires  pojfmit  j 
• une  efpece  de  dé*p6t  , que  deux  ou  plu-  attamen  apuâ  fequcjirum  nonnifi  plures 

fleurs  perfunnes  qui  ont  contellation  deponere  pojfunt } num  twn  id pt  mm  di~ 
fur  une  choie , font  de  la  chofe  conten-  qm  res  inter  plures  in  controverjtiim  de- 
tieufe , à un  tiers  qui  s’oblige  de  la  ren-  ducitur  , itaque  hoc  cafti  tmujquifqiie  vi- 
dre  après  la  contellation  terminée  , à detiir  in  foliditm  depofuijfe  , qtiod  aliter 
celle  d’entr’elles  à qui  il  fera  décidé  ejl  quum  rem  commimem plures  deponunt, 
qu’elle  doit  être  rendue.  L.  17.  if.  Depof. 

Le  terme  de  féqiiejire  ne  fe  prend  pas  Lorfque  la  conteflation  fur  la  choie 
feulement  pour  le  contrat,  il  fe  prend  féqueltrée,  elf  entre  plus  de  deux  per- 
aulfi  pour  la  pcrfuniie  à qui  la  prdc  de  fonnes , il  y a dans  le  contrat  de  fèquef. 
la  chofe  contentieufe  ell  confiée  parce  tre , outre  le  dépofltaire , autant  de  par- 
contrat  I Sequejier  dicitur  apud  quein  tics  qu’il  y a de  contendants  qui  ont 
plures  eamdem  rem  de  qua  controverfia  confeiui  au  féqtiejire. 
tjl  depoluerimt  -,  diJus  ab  eo  quod  o««r-  Une  fécondé  ditfércnce  entre  le  fi- 
renti , aut  quaft  Jequenti  eos  qui  conten-  quejlre  & le  dépôt  ordinaire  clt , que 
dunt  commitiitur.  L.  1 lO.  li.  De  verb.  dans  le  dépôt  ordinaire  on  ne  confie  au 
fignif-  dépolîtaire  que  la  garde  de  la  chofe  qui 

Il  y a deux  efpeces  de  fi  quejlre , le  lui  eltdépofée}  on  ne  lui  en  transféré 
conventionnA  , & \e  judiciaire.  Le  fé-  pas  la  poliéllion  qui  demeure  par  devers 
quejirt  conventionnel  cil  le  dépôt  que  les  le  dépofant,  au  nom  duquel  le  dépnlî- 
parties  font  de  la  chofe  contentieufe  à taire  ell  cenfé  la  retenir  -,  au  contraire 
un  tiers,  de  leur  confentement , fans  dans  le  contrat  de  fé.tuejhe,  la  poffef. 
qu’il  ait  été  ordonné  par  le  juge.  fion  de  la  chofe  féquellrce  ell  quelque- 

Quoique  le  fiquejlre  conventionnel  fois  transférée  au  JéqueJlre , ce  qui  arri- 
foit  une  efpece  de  contrat  de  dépôt , il  ve  , lorfque  telle  ell  l’intention  des  par- 
diHTere  néanmoins  en  plulieurs  points  du  ties  dans  le  cas  auquel  elles  font  en  con- 
dépôt  ordinaire.  tellation  fur  la  polfelflon  de  la  chofe  fé- 

La  principale  différence  ell,  qüe  le  quellrée. 
dépôt  ordinaire  fe  contrade  entre  deux  C'efl  ce  que  nous  apprenons  de  la 
' parties  , lavoir  , le  dépofant  & le  dépo-  même  loi  que  nous  venons  de  citer  : 

■ fltaire;  & lorfque  plulieurs  perfonnes  Rei  depofitét  proprietas  apud  deponentent 

[ dépolènt  enfemble  à quelqu’un  une  cho-  inanet,  ted  ^ pojfejjio  nifi  apudjequef. 

fe  qui  leur  cil  commune,  elles  ne  font  truin  depofitaejii  nam  tune  fequejler  pof- 

' toutes  enfemble  qu’une  partie,  & cha-  Jîdet,  quum  id  agitureà  depofitione  ut 

cune  d’elles  ne  la  dépofe  que  pour  la  neutrius  pojfejjloni  id  tempus  procédât, 

pan  qu’elle  y a i au  contraire  le  fiquejir»  D.  L.  17.  $.  1. 

lie  peut  fecontraâer  qu’entre  trois  par-  Une  troilleme  différence  qui  fuit  de 
, ties  au  moins  i car  outre  le  dépofitai-  la  précédente  ell  que  fuivant  l’opinion 

I xe , il  &ut  au  moins  deux  dépofants  > commune  que  nous  avons  fuivie , If 
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diîpôt  ordinaire  ne  fe  fait  que  des  meu- 
bles, au-licu  qu’on  peut  icquedrer  des 
héritages , auiii  bien  que  des  meubles. 

La  quatrième  dirfcrcntc  e(t , que  dans 
le  dépôt  ordinaire,  le  dépolitaire  doit 
rendre  la  chofe  à celui  qui  la  lui  a don- 
née en  garde,  aulfi-tôt  qu’il  la  lui  re- 
demande; au  lieu  que  dans  le  contrat 
de  féqufjlri,  le  fcqttsjiyt  ne  la  doit  ren- 
dre qu’après  que  la  cunceltation  pour 
laquelle  \ejéqiiejlre  a été  fait,  a été  ter- 
minée, & à celui  feulement  des  dépo- 
fants  à qui  il  aura  été  décidé  qu’elle 
doit  être  rendue. 

Le  féqnejire  ne  peut  pas  , fans  un  juf- 
te  fujet , fe  déeliarger  plutôt  de  la  garde 
de  la  chofe  qui  a été  féquedrée  entre  fes 
mains  : PUrÙDiqne  non  eji  permitttn- 
dam  , oJî(Î!0»  qiiod  feinei  fnfetpit , fo«- 
/>•<!  Uie»i  depofitionis  deponere  , nift  juf- 
cdiiji  inlerveiiiente.  L.  f.  §.  2. 

S.  d.  tit. 

Lorfque  le  jeqttcjire  a un  jufte  fujet 
de  s’en  décharger , tel  qu’ell  le  cas  d’u- 
ne infirmité  habituelle  qui  lui  feroit 
furvenue,  ou  d’un  long  voyage  qu’il 
aurait  à faire  ou  quelqu’autre  ruifon 
fcmblable , le peut  remettre  la 
chofe  à la  perfoiiae  , dont  feront  con- 
venues les  parties  qui  lï  lui  onclcquef- 
trée  1 li  elles  n’en  peuvent  convenir  , le 
JcqneJlre  doit  les  alfigner  pour  faire  nom- 
mer un  nouvcauyri/.’o^'ireàquiilreinct- 
tra  la  chofe. 

Aux  dilférences  près  que  nous  ve- 
nons de  remarquer  , le  contrat  de  fé- 
giitjlre , lorfqu’iJ  e(l  gratuit,  convient 
avec  le  dépôt  ordinaire;  le  féquejh-c  y 
contrafte  pour  le  loin  qu'il  doit  appor- 
ter à ta  garde  de  la  choie  icqucllrée , & 
pour  la  rellitution  qu’il  en  doit  faire, 
les  mêmes  obligations  qu’un  dépolitai- 
rc  dans  le  dépôt  ordinaire. 

Pareillement  dans  le  contrat  de  Je- 
qu'jire  , les  parties  dépufaiitcs  contrac- 


tent envers  le  fiqnejlre  les  mêmes  obli- 
gations que  le  dépolànt^  dans  le  dépôt 
ordinaire , contraéle  envers  le  dépofi- 
taire*,  pour  le  rembourfement  lies  ira- 
penfes  faites  pour  la  chofe  dépolée  ; 
chacune  des  parties  dépofintes  étant 
dans  le  contrat  de  fèquejlre , pour  le  to- 
tal, dépofance,  c’elt  une  conféquence 
qu’elles  font  folidairement  tenues  en- 
vers le  féqnejhe  de  ce  remboufement , 
pour  lequel  le  féqufjire  a aiilfi  le  droit 
de  retenir  la  chofe  léqucllrée,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  été  (àtisfait. 

Lorfque  le  contrat  de  fèquejlre  n’eft 
pas  gratuit , & qu’on  accorde  par  le 
contrat  au  fèquejlre  une  récompenfo 
pour  les  foins  qu’il  doit  apporter  à la 
choie  iéquelirée,  le  contrat  de  fèquejlre 
tient  en  ce  cas  plutôt  du  contrat  de  loua- 
ge, que  du  dépôt;  Sc  le  fequejire  elf  de 
même  que  dans  le  contrat  de  louage  • 
tenu  de  la  faute  légère. 

Il  y a pluficurs  efpcccs  de  féquejlres 
ou  dépits  judiciaires  : i".  le  dépôt  qui 
fe  fait  des  meubles  failis  , lors  d’une  fai- 
fic  de  meubles.  2*.  Le  fèquejlre  qui  eft 
ordonné  par  ie  juge. 

L’établiifement  de  gardien  aux  effets 
faills , qui  le  f.iit  par  une  faifie  de  meu- 
bles, elt  une  cl'i'ece  de  dépôt  judiciai- 
re , parce  qu’il  cil  fait  par  un  officier  de 
jullice  ; & parce  que  ce  gardien  reçoit 
comme  de  la  main  de  la  jultice  les  ctfeti 
faills  qui  font  confiés  à fa  garde,  la  faille 
qui  en  a été  faite  ayant  mis  Iclliits  elfetc 
Ibus  la  main  de  la  jullice. 

J'ai  dit  que  l’établilfement  de  gardien 
aux  effets  faills,  étoit  une  efpece  de 
dépôt  ; car  le  contrat  que  l’établi  ifement 
de  gardien  aux  effets  faills  reril'erme, 
n’cll  dépôt  qu’improprement , puifqu’il 
n’ell  pas  gratuit  , & que  le  gardien 
doit  être  p.iyé  de  fa  garde  ; c’eft  un 
contrat  qui  tient  plus  du  louage  que 
du  dépôt. 

C’cll 
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Ceft  au  nom  de  la  juftice , & du  fai- 
niTanc  que  le  fergenc établie  le  gardien, 
& qu'il  lui  confie  la  garde  des  clfets  faU 
fis  i c’elt  pourquoi  dans  le  contrat  que 
rétablidcnienc  de  gardien  renFerme,le 
faifidant  ell  partie  contrariante , & il  e(l 
ccni'é  contrarier  par  le  niiniflere  de  Ton 
fergent  avec  le  gardien.  C’elt  envers  le 
fai(idant  que  le  gardien  contrade  l’obli- 
gation d'apporter  à la  garde  des  eiFets 
failîs,  le  loin  d’un  diligent  perede  fa- 
mille, & de  les  repréfenter,  Ibit  pour 
être  vendus  fi  la  laifie  efi  Fuivie,  Foie 
pour  être  à la  décharge  du  FaifilFant  ren- 
dus i la  partie  Faille,  en  cas  de  main- 
levée de  la  Faille  ; le  Faifidant  de  Ton  cô- 
té s’oblige  envers  le  gardien  à lui  payer 
unfalaire  pour  chaque  journée  qu’il  au- 
ra vaqué  à la  garde , tel  qu’il  Fera  taxé 
par  le  juge , & à le  rembourfer  de  fes  im- 
penFes  , s’il  en  a Faites. 

Ce  n’cll  qu’envers  le  Faifidant  que  le 
gardien  contrade  ces  obligations  : s’il 
peut  être  pourFuivi  par  la  partie  faifie 
en  cas  de  main-levée  pour  la  repréfen- 
tation  des  elFets  Failîs,  & pour  les  dom- 
mages & intérêts  rcFultants  des  détério- 
rations cauFées  par  Fa  Faute  aux  eiFets 
faifis , ce  n’ell  qu’indiredement  & ce- 
ler itate  conjtingendartmt  aSionum , par- 
ce qu’il  cil  obligé  envers  le  Faifidant  , 
d’acquitter  le  FaifilFant  de  l’obligation 
qu’il  a contradée  à cet  égard  par  la  Faifie 
envers  la  partie  Faifie. 

Le  gardien  n’a  que  la  garde  des  efiets 
faifis , nudixnt  aijiodiam  ; la  Faifie  ne  pri- 
ve la  partie  Faille  que  de  la  garde  & de 
la  nue  détention  des  eiFets  Faifis  ; la 
pod'elllon  en  demeure  à la  partie  làific, 
fuivant  cette  maxime  : Miwt  de  jujiiee 
ne  défaifit  perloniie  ; & juFqu’à  ce  qu’ils 
Foient  vendus , le  làiil  les  polFcde  par  le 
FaifilFant  Ik  par  Fon  gardien  , qui  ne  les 
détiennent  que  comme  clfets  apparte- 
nants à un  tel , Si  Fur  lui  Faifis , & par 
Tume  XII. 


conletment  les  détiennent  en  fbn  nom. 

Le  Jéqueftre  judiciaire  efl;  celui  qui  eft 
ordonné  par  le  juge. 

Le  juge  ordonne  ce  féqueflre  en  plu- 
fieurs  cas.  Par  exemple,  lorFque  des  par- 
ties Fe  diFputent , non  Feulement  la  pro- 
priété , mais  la  polFelFion  d’une  choFe , 
& que  ni  l’une,  ni  l’autre  des  parties  n’a 
pu  jufiifier  en  avoir  la  polFelllon , le 
juge  en  ordonne  le  féquefire  juFqu’à  la 
décifion  du  procès  Fur  la  propriété. 

Le  juge  ordonne  auffi  quelquefois  le 
féquejire  des  eiFets  d’une  Fuccelllon , lorC. 
que  les  contellations  qui  Font  entre  les 
héritiers,  paroilFentde  nature  à en  de- 
voir retarder  long-tems  la  liquidation. 

Dans  ces  cas  & autres  , lorFque  le 
juge  a ordonné  que  les  choFes  Feroienc 
Féquellrécs  entre  les  mains  d’un  féquef- 
tre , qui  Feroit  convenu  entre  les  par- 
ties , finon  nommé  d’office , fi  en  exé- 
cution de  ce  jugement  les  parties  Font 
convenues  entr’elles  d’une  perFonne 
pour  féquefire , que  le  juge  en  conFé- 
quence  a nommé  , en  ce  cas  ce  féquefire 
judiciaire  eft  un  contrat  qui  ne  diliere 
en  rien  à\i  féquefire  conventionnel  ex- 
trajudiciaire , Fauf  que  l’autorité  de  la 
juftice  qui  accédé  à ce  contrat , rend 
plus  étroites  les  obligations  du  féquef. 
tre  , & le  rend  Fujet  à la  contrainte  par 
corps  : au  Furplus  tout  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut , du  féquefire  convention- 
nel extrajudiciaire , peut  y recevoir  ap- 
plication. 

LorFque  les  parties  n’ayant  jpu  con- 
venir, le  féquefire»  été  nomme  d’office 
par  le  juge  , cet  établilFcment  de  fi- 
quefire  n’cft  pas  un  contrat  de  féquefire  t 
car  un  contrat  ne  peut  être  forme  que 
par  le  conFentement  des  parties  , mais 
c’eft  un  quafi-con;rat  qui  produit  entre 
ce  féquefire  & les  parties  litigantes , les 
mêmes  obligations  reFpcâives  que  pro- 
duit le  féquefire  conventionnel.  j 
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Le  dépôt  qu’un  debiteur  fait  par  au- 
torité de  juttice , de  la  fomme  ou  de  la 
ehofe  par  lui  due , adcfimt  parle  créan- 
cier de  la  recevoir , clt  aulli  une  elpece 
de  dépôt  judiciaire. 

C’cll  un  dépôt  judiciaire , Toit  qu’il 
ait  été  précédé  d’une  ordonnance  du  ju- 
ge , qui  ait  permis  au  débiteur  de  faire 
le  dépôt,  foit  que  le  débiteur,  après 
une  foinmation  faite  par  un  fergeiit 
au  créancier  , ait  fait  ce  dépôt  â la  per- 
foqne , au  jour  & nu  lieu  porté  par  la 
fommation  , où  le  créancier  a été  fom- 
itic  de  fe  trouver , & qu’enfuite  il  l’ait 
fait  déclarer  bon  & valable  par  une  fen- 
tence  contradictoire  avec  le  créancier  , 
ou  rendue  par  défaut  contre  lui. 

Un  débiteur  peut  dépofer,  par  auto- 
rité de  jullice  , la  fomme  qu’il  doit  , 
non- feulement  en  cas  de  refus  du  créan- 
cier de  recevoir,  mais  en  général  tou- 
tes les  fois  que  le  débiteur  qui  veut  fe 
libérer  , & qui  en  a le  droit,  efl  empê- 
ché de  payer  à Ton  créancier  ; par  exem- 
ple , lorfqu’ü  y a des  arrêts  faits  entre 
iès  mains , le  débiteur  en  ce  cas , qui 
veut  fe  libérer , peut  faire  le  dépôt  de 
ce  qu’il  doit , en  vertu  d’une  fentence 
rendue  avec  le  créancier  & les  arrêtans  , 
«U  par  défaut  contr’eux , qui  le  lui  per- 
mettra. 

Le  débiteur  n’eft  libéré  par  ce  dépôt, 
d’envers  les  parties  avec  icfquclles  il  a 
mit  rendre  la  fentence. 

Ce  dépôt  qu’un  débiteur  fait  par  au- 
torité de  julfice  de  ce  qu’il  doit , s’ap- 
pelle cnnfien/ttiott,  voyez  ce  mot.  (P. O.) 

SÉKÉNISSLME,  adj. , Droit  pitbi. , 
titre  d’honneur , dérivé  du  mot  férmité, 
qu’on  employoit  autreiôis  pour  les  rois 
mêmes,  & la  France  n'en  donne  point 
d’autre  aux  rois  du  nord  i mais  depuis 
que  le  nom  de  mujejié  ell  devenu  com- 
mun à tous  les  inuverains  rois , le  titre 
de  jnàiijjim*  ell  relie  aux  louvcrains 


qui  ne  font  pas  tètes  couronnées  ; aux 
républiques  de  Venife  & de  Geiics , aux 
princes  du  fang  de  France  qu’on  traite 
à’ultejfe  JérémJjimt,  excepté  .M.  le  dau- 
phin , pour  qui  ce  titre  ne  paroit  point 
allez  coiivenab’e. 

SÉKÉMTÉ  DE  L’AME,  ff. , Mor., 
vertu  morale,  qui  a fu  fource  dans  l’in- 
nocence & le  tempérament  ; vive  faits 
être  emportée,  ferieufe  fans  être  grave, 
avec  elle  habite  la  paix  , avec  elle  habi- 
te la  (hreté  -,  heureux  celui  qui  la  confer- 
ve,  & dont  toutes  Tes  pallions  font  en 
harmonie  au  milieu  d’un  monde  en- 
flammé de  vices  ! 

11  faut  fe  munir  de  bonne  heure  con- 
tre les  malignes  influences  defon  climat 
& de  fon  tempérament , en  s’accoutu- 
mant à faire  toutes  les  réflexions  qui 
peuvent  donner  de  la  férénité  à l’efprit, 
& le  mettre  en  état  de  foutenir  avec 
courage , les  petits  maux  & les  revers 
de  la  fortune  qui  font  communs  i tous 
les  hommes.  Celui  qui  polfedc  cette  heu- 
reufe  difpofition,  n’a  point  l’imagina- 
tion troublée  , ni  le  jugement  prévenu  ; 
il  efl  toujours  le  même  , foit  qu’il  lè 
trouve  feul  ou  en  compagnie  ; atFible 
envers  tout  le  monde  ; il  excite  les  mê- 
mes difpofîtions  dans  tous  ceux  qui  l’ap- 
prochent; le  cœur  s’épanouit  en  fa  pré- 
fence , & ne  peut  qu’avoir  de  l’eftimit 
& de  l’amitié  pour  celui  dont  il  reqoit 
de  fl  douces  influences.  J’envifage  en- 
fin cet  état  comme  une  reconnoitfance 
habituelle  envers  l’auteur  de  la  nature  ; 
la  gayeté  du  printems , le  chant  des 
oilcaux  , la  verdure  des  prés,  la  fraî- 
cheur des  bois,  raniment  la  fértnité  i 
la  leélure  & le  commerce  d’un  tendre 
ami,  y répandent  de  nouveaux  char- 
mes ; en  un  mot , c’efl  le  fouverain  bien 
de  la  vie  que  Zenon  a cherché  fans  le 
trouver. 

SÉRÉNITÉ , Droit  fub.  ,'.titrc  d'hotu 
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neuf  qui  » été  pris  autrefois  par  les  rois 
de  France , & meme  par  les  évêques.  Les 
rois  de  la  premtcre  & de  la  fécondé  ra> 
ce , en  parlant  d’eux  - mêmes , difoient 
notre  féréiiité,  ferinitas  nojira  ; & on 
voit  qu’Adalard , évêque  de  Clermont, 
s’appliquoit  la  même  qualité  ; le  pape  & 
le  facré  college,  écrivant  à l’empereur, 
aux  rois  , au  doge  de  Veniiè , leur  dom. 
nent  le  titre  de  JéréniJJlme  C^tfar , ou 
rex , ou  pr'mceps  -,  le  doge  de  Veiiife 
prend  particulièrement  ce  titre  Aejéré-^ 
nitéi  le  roi  de  Pologne  le  donne  aux 
électeurs , quand  il  leur  écrit } & l’em- 
pereur, lori'qu’il  traite  avec  eux,  les 
qualiâe  de  firéiiité  élecloraJe  , & les  pritv. 
ces  de  l’empire  de  férénité  ducale  -,  les 
princes  allemands  eilimoient  autrefois 
plus  ce  titre  que  celui  d'altejfe  , mais 
t'uliige  a enân  prévalu  en  faveur  de  ce 
dernier , & l'on  qunliHc  fur-tout  les  élec- 
teurs , d'altejfe  èleHorale. 

SERF,  f.  m. , Jitrifpr.,  du  latin  fer-^ 
vui , efl  une  perfbnne  aifujettie  à cer- 
tains  droits  & devoirs  fervilcs  envers 
Cm  feigneur.  L’état  dcsferft  eft  mitoyen 
entre  celui  tie  la  liberté  & l’efclavnge. 

Chez  les  Romains  il  y avoit  des  cfl 
elaves  qui  étoient  dans  une  dépendance 
abfolue  de  leur  maître. 

Il  y en  avoit  aulG  de  ferablablesen 
France  fous  la  première  & fécondé  race 
de  fes  rois  i mais  ces  fervieudes  peribn- 
■elles  furent  abolies  peu  - i-  peu  fous 
b fécondé  race , ou  du  moins  elles  fu- 
rent mitigées  ; & comme  il  y avoit 
chez  les  Romains  certains  eiclaves  qui 
étoient  attachés  à la  culture  d’un  fond 
particulier , & que  l’on  appciloit  adf- 
triptitios  feu  addiclot glebx , lefqiiels  cuU 
tivoient  le  fond  à leur  volonté , moyen- 
nant qu’ils  rendidènt  à leur  maître  , 
tous  lesaus,  une  certaine  quantité  dC' 
bled  & autres  fruits  , de  même  aulC  en 
France  la  plupart  deshabitans  de  la  emn- 


fîf 

p^agne  étoient , c’eft  à-dire  attachés 
â certains  fonds  dont  ils  lu  pouvoient 
être  réparés. 

Les  bâtards  & les  aubains  étoieatfeeft 
du  roi. 

Vers  le  commencement  de  la  troilîe- 
me  race  les  rois  afifranchirent  plulîeura 
communautés  d’habitans,  auxquelles 
ils  donnèrent  des  chartes  de  commune 
ou  permilfion  de  s’alTemblcr.  Louis  bu- 
tin & Philippe  le  bel  affranchirent  tous 
Us  Jerft  de  leur  domaine , moyennant 
finance. 

Le  roi  donnoit  quelquefois  é ccrtaiiM 
ferfs  en  particulier  des  lettres  par  leR 
quelles  ils  étoient  réputés l>ourgeois  du 
roi , & celfoient  d’être  ferfs. 

Les  ièigneursdonnoient  aulfl  de  ièm- 
blablcs  terres  à leurs  ferfs , au  moye» 
defquelles  ils  étoient  réputés  bourgeois 
de  ces  feigneuts. 

Cependant  plufîeurs  fèigneurs  ns 
confeiuirent  point  à l’affranchifiemens 
de  leurs  ferfs  ; de  forte  qu’il  e(f  retfé  des 
veffiges  de  cette  efpece  de  fervitude 
dans  les  provinces  régies  par  le  droit 
écrit  & dans  quelques  coutumes , telles 
que  Bourgogne , Bourbunnoie , Niver- 
nois  & quelques  autres. 

L’ufage  de  ces  différentes  provinces  & 
coutumes  n’eff  pas  uniforme  par  rapport 
aux  ferfs. 

Dans  quelques  pays  les  hommes  font 
fesfs  de  corps , c’eff  - à • dire , que  leuc 
perfonne  même  eft  ferve , indépendam- 
ment de  leurs  biens  ; ils  ne  peuvent  le 
délivrer  de  la  fervitude , même  en  abaiu» 
dumiant  tout  à leur  feigneur , lequel 
peut  les  revendiquer  en  tous  lieux  tc’elt 
pourquoi  on  les  appelle  ferfs  de  corps  ^ 
de  pourfuite.  . 

En  d’autres  pays  les  ferfs  ne  font  ré- 
putés tels  qu’à  caulè  des  héritages  qu’ils 
cic'inentdu  feigneur  à cette  condition  : 
ces  fortes  de  ferfs  font  ceux  que  l’oa 
Aaaa  a 
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appeHe  mainmortahles  ou  mortailhihltf. 

Les  ferft  deviennent  tels  en  pluficurs 
maniérés,  (avoir  i°.  par  la  naiflance  , 
l’enfant  né  dans  un  lieu  mainmortable 
fuit  la  condition  du  pere;  2*.  par  con- 
vention , lorfqu’un  homme  franc  va  de- 
meurer en  un  lieu  de  mainmorte  , & y 
prend  un  mein  ou  tenemcnt  ; ;*.  par  le 
domicile  annal  en  un  lieu  mainmorta- 
ble, & le  payemciil  qu’une  perfonne 
franche  fait  au  fcigneur  des  droits  dûs 
au  feigneur  par  Tes  mainmortahles  ; 4*. 
par  le  mariage  à l’égard  des  femmes;  car 
îorfqu’unc  femme  franche  fe  marie  à un 
homme  ferf  & de  mainmorte , pendant 
la  vie  de  ion 'mari,  elle  e(l  réputée  de 
même  condition  que  lui. 

Les  droits  que  les  feigneurs  ont  fur 
leurs  ferft,  font  différens , félon  les  pays; 
ils  dépendent  de  la  coutume  ou  ufngc  du 
lieu  , & des  titres  des  feigneurs  ; c'eft 
pourquoi  l'on  ne  parlera  ici  que  de  ceux 
qui  font  les  plus  ordinaires;  encore  ne 
retrouvent -ils  pas  toujours  réunis  en 
hiveur  du  feigneur. 

Un  des  premiers  effets  de  cette  efpe- 
ce  de  fervitude  eft  que  le  ferf  ne  peut 
entrer  dans  l’état  de  cléricature  fans  le 
confentement  de  fon  feigneur. 

Par  rapport  aux  femmes,  le  feigneur 
a le  droit  de  for-mariage  qui  conlillc  en 
ce  que  le  feigneur  prend  les  héritages 
que  la  femme,  fèrve  de  corps  , a dans  le 
beu  de  la  mainmorte,  lorfqu’clie  va  fe 
varier  ailleurs. 

Les  héritages  allis  en  un  lieu  de  main- 
morte font  réputés  de  même  condition 
que  les  autres , s’il  n’y  a titre  ou  ufance 
au  contraire. 

Les  ferft  ne  peuvent  vendre  & alié- 
ner leurs  héritages  main  - mortables 
qu’aux  gens  de  la  feigneurie  & de  mê- 
me condition  , & non  i des  perfonnes 
franches  ni  d’une  autre  feigneurie,  (î 
•e  u’eft  du  cunlcnteinent  du  feigneur  > 


ou  qull  y ait  ufance’ ou? parcours. 

Ils  ne  peuvent  pareillement  difpoler 
de  leurs  biens  meubles  8t  héritages  par 
tcllament  ni  ordonnance  de  derniere 
volonté,  fans  le  confentement  de  leur 
feigneur.  Vivimt  liberi , moriu-:tur  ut 
fervi. 

Quant  aux  fucceflions,  les  ferft  main- 
mortables  ne  fe  fuccedent  les  uns  aux 
autres  qu’au  cas  qu’ils  demeurent  en- 
fcmble,  & foient  en  communauté  de 
biens , & à défaut  de  pareils  communs  , 
le  feigneur  fuccede  à fon  mainmortable. 

La  communion  ou  communauté  une 
fois  rompue  entre  les  Jeift  mainmorta- 
bles,  ils  ne  peuvent  plus  fe  réunir  fans  le 
confentement  de  leur  feigneur. 

Si  le  ferf  s’abfente  , le  feigneur  peut 
pourvoir  à la  culture  de  fes  héritages, 
afin  que  les  droits  foient  payés  ; mais 
le  mainmortable  peut  réclamer  l’héri- 
tage , pourvu  qu’il  vienne  dans  les  dix 
ans. 

Qiicique  favorable  que  foit  la  liberté, 
\tjerf  ne  peut  preferire  la  franchife  & 
la  liberté  contre  fon  feigneur  par  quel- 
que laps  de  tems  que  ce  foit. 

Le  témoignage  des  ferft  mainmorta- 
bles  n'eff  pas  requ  ordinairement  pour 
leurs  feigneurs. 

Le  ferf  abonné , efl  celui  qui  a compo- 
fé  de  la  taille  avec  fon  feigneur , & n’efl 
pas  taillable  à volonté. 

Lefeif  bénéfcial  ou  béitt^ier , étoit  un 
yër/attaché  à la  glebe  dans  une  terre  qui 
avoir  été  donnée  à titre  de  bénéfice 
ou  fief;  CCS  fortes  de  ferft  paflbientau 
nouveau  bénéficier  ou  feudataire  avec 
l’héritage,  v.  BiNÉFicE  , Fief,  & le 
ghjjaire  de  du  Gange  au  mot  fervi  be- 
ttejiciarii. 

Le  ferf  café,fervtu  cafatut,  étoit  ce- 
lui  qui  étoit  attaché  à une  café  ou  héri- 
tage. l'oyez  \egloJf.  de  du  Gange,  au  mot 
Ci\jatiu  &.  fervi  çafatu 
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Le  ferf  de  corps  ^ de  pourfuite , eft 
celui  qui  eft  peribnnellement  ferf  & en 
là  perfunne , indépendammenc  d’aucun 
héritage,  & que  le  feigneur  peut  récla- 
mer & pouriuivre  en  quelque  endroit 
qu’il  aille. 

Le  ferf  de  dévotion , étoit  un  feigneur 
ou  autre  qui,  quoiqu’il  ne  fiit  pas  ferf 
d’une  églife  , cependant  par  un  motif 
d’humilité  & de  dévotion  fe  déclnroit 
Jerf  d’une  telle  églife,  & donnoit  tout 
ion  bien  i Dieu  & aux  faints  & faintes 
que  l’on  y révcroit. 

Le  ferf  eccUJîoJlique , n’étoit  pas  un 
cccléfiaftique  qui  fût  ferf,  mais  un  laïc 
qui  étoit  attaché  à une  manfe  eccléilaf 
tique  : ce  qui  eft  de  Gngulier , c’eft  que 
ces  fortes  deferfs  étoient  fort  impro- 
prement nommés } car  ils  n’étoient  pas 
de  même  condition  que  les  autres  ; tous 
nos  monumens  prouvent  au  contraire 
que  cet  état  donnoit  la  liberté  à celui 
qui  étoit  de  condition  fervile  ; & quel- 
ques uns  penfent  que  c’eft  delà  que  les 
vrais  ferft  étoient  obligés  d’avoir  le  con- 
fentement  de  leur  lèigncur  pour  entrer 
dans  la  cléricatnre. 

Le  ferf  foncier  ,ett  celui  qui  ne  peut 
changer  de  demeure  au  préjudice  de  fou 
feigneur,  dontil  eft  homme  de  corps  & 
de  fuite. 

Le  ferf  de  fortnariage , eft  celui  qui  ne 
peut  fe  marier  à une  perfonne  franche , 
ni  même  à une  perfonne  mainmorta- 
ble  d’autre  lieu  que  celui  de  Ton  do- 
micile, fans  la  permiftîon  de  fon  fei- 
gneur. V.  Fornariage,  & les  fubdi- 
vifions  mainmortable  & mainmorte  , de 
l’article  Main. 

Le  ferf franc  i la  mort,  eft  celui  qui 
eft  taillé  haut  & bas  par  fon  feigneur  , 
iàns  être  néanmoins  mainmortable  , de 
maniéré  qu’après  fa  mort  fes  héritiers 
lui  fuccédent. 

Les  feifs  germaniques  > OQ  a nommé 


de  ce  nom  ceux  dont  la  coutume  étoit 
venue  des  peuples  de  la  Germanie  , & 
dont  l’état  étoit  réglé  de  même  : quel- 
ques-uns tiennent  que  les  ferfs  de  Fran- 
ce ont  été  établis  à l’inftar  Aesfnfs  ger- 
maniques •,  d’autres  croyent  qu’ils  vien- 
nent des  Romains , ce  qui  eft  plus  vrai- 
femblable. 

Le  ferf  de  glebe  , étoit  celui  qui  étoit 
attaché  à la  glebe,  c’eft- à-dire  à un  fonds 
pour  le  cultiver. 

Ils  étoient  de  deux  fortes  ; les  uns 
appellés  adfcripti  glcba , les  autres  ad- 
di^i  gleba. 

Les  premiers  étoient  des  cfpeccs  de 
fermiers  qui  cultivoient  la  terre  pour 
leur  compte,  moyennant  une  rétribu- 
tion qu’ils  en  rendaient  au  propriétaire 
pendant  leur  bail. 

Les  féconds , addiHi  gleba , étoient  de 
vrais  ferfs , qui  cultivoient  la  terre  pour 
le  feigneur  ou  propriétaire , & demeu- 
roient  attachés  pour  toujours  à cette 
glebe.  Voyez  le  glojf.  de  Ducange  au 
mot  adfcripti , & au  mot  fervi. 

Le  ferf  de  mainmorte  ou  mainmorta- 
ble , eft  celui  qui  eft  fujet  au.x  lotxide 
la  mainmorte  envers  fon  feigneur. 
Voyez  fous  l’article  Main  , les  fubdi- 
viflons  mainmortable , maiiuuorte , 
Servitude. 

Le  ferf  à la  mort , eft  celui  qui  étant 
originairement  mainmortable  , & ayant 
quitté  le  lieu  de  la  mainmorte  fans  le 
congé  du  feigneur,  pour  aller  demeurer 
en  un  lieu  franc  & non  mortaillable  , vit 
comme  franc , & e&ferfk  fa  mort,  parce 
qu’aprés  fon  décès , fon  feigneur  origi- 
naire  vient  réclamer  fn  fucceillon. 

heferf-fervage  ou  fervagier,  eft  celui 
qui  eft  ferf  de  ion  chef  & de  là  tête,  & 
doit  chacun  an  quatre  deniers  au  fei- 
gneur pour  ranqon  de  fon  chef.  Le  fei- 
gneur peut , quand  il  lui  plaît , pren- 
dre toM  les  biens  de  ce  Jirf , mettre 
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iii  perfonne  en  ôtage , le  vendre  & alié. 
ncr  : quand  ce  ferf  n’a  point  de  quoi 
manger , le  {èigneur  elt  tenu  de  lui  en 
donner. 

Le  ferf  teflamental , étoit  celui  que 
l'on  avoit  loué  par  un  padtc  particulier, 
le  mot  tejhvnent  iîgniâe  dans  cette  occa> 
lion  écrit. 

Le  ferf  à la  vie , eft  celui  qui  vit  com- 
me ferf,  & qui  meurt  franc,  lequel  étant 
taillé  haut  & bas  parfon  feigneur , n’elb 
pas  mainmortable,  & après  fou  décès 
fes  heritiers  lui  fucccdcnt. 

Le ferf  à la  vie  ^ à ta  mort  ou  à vie  à 
mort,  ell  celui  qui  étant  originairement 
mainmortable  & taillable , vit  & meurt 
comme  ferf. 

. SERGEiVT , C m.  , Jiirifpr. , ell  un 
ofHder  établi  pour  faire  toutes  foctea 
d’exploits  judiciaires  & extrajudicbii- 
ves , & pour  mettre  i exécution  les  ju- 
gemens  & mandemens  de  jullice. 

Fafquicr  & Ménage  ont  avec  raifon 
repris  Cujas  d’avoir  voulu  dériver  ce 
mot  de  câfariamu , ainll  qu’il  fait  fur 
la  loi  defenfionis  J.  au  code  de  jure  ffei. 

Ce  terme  vient  du  latin  fervient,  qui 
figniBe  fervant , parce  que  les  fergent 
font  en  effet  les  miiiillres  de  la  juftioe, 
& qu’ils  exécutent  iès  ordres  & mande- 
mens. 

Du  latin  fervient  on  a fait  par  cor- 
ruption ftrvjent,  & en  franqois  fervjent, 
ferjeni , fergent.  On  trouve  quelquefois 
écrit  ferregent  i ce  qui  a fait  croire  à 
quelques-uns  que  ce  terme  venoit  de  ce 
que  les  fergent  faifoient  ierrer  les  files 
des  gens  de  guerre  { d’autres  ont  cru 
que  cela  venoit  de  ce  que  les  frgene 
ferrent  les  gens , c’eli- à-dire, empeifon- 
nent  ceux  qui  (ont  condamnés  par  corps 
ou  décrétés  ; mais  c’eft  par  corruption 
que  l’on  a écrit  ferregeus  pour  fergent , 
& la  véritable  étymologie  de  fergent 
vieut,  comme  en  l’a  dit,  du  luui  fir- 


viens  , & de  ce  que  les  fergent  font  les 
miniftres  de  la  jullice. 

Préfentement  prefque  tous  les  fergent 
fe  font  attribué  le  titre  à' bttijjler- fergent 
ou  d'buifier  limpleraenC , quoique  le  ti- 
tre à'buijfier  ne  convienne  véritable- 
ment qu’à  ceux  d’entre  les  fergent  qui 
font  prépofés  à la  garde  de  l’huis  o» 
porte  de  l’auditoire. 

Le  titre  de  fervient  ou  fergent  leur 
étoit  commun  anciennement  avec  tous 
les  nobles  qui  fervoient  à la  guerrefoua 
les  chevaliers.  Armiger  , feutarku  ou 
fervient  étoient  termes  lÿnonymes  ; les 
écuyers  étoient  appcilés  fervientes,  par- 
ce qu’ils  fervoient  les  chevaliers , por- 
toient  leur  écu  : & comme  ancienne- 
ment il  falloir  être  chevalier  pour  ren- 
dre la  jullice,  il  ne  faut  pas  s’étonner 
fi  ceux  qui  exécutoient  les  mandemens 
de  jullice , furent  appellés  fervieutei,  de 
même  que  les  écuyers  ; d’autant  mieux 
qu’il  y avoit  des  fergent  de  l’épée  ou  du 
plaid  de  l’cpée,  qui  étoient  établis  fin- 
gulierement  pour  exécuter  par  les  ar- 
mes les  mandemens  de  julHce.  Ces  for- 
tes de  fergent  faifoient  alors  ce  que  font 
aujourd’hui  lesarchccs.  Us  étoient  quel- 
quefois prépofés  à la  garde  des  châteaux 
qui  n’étoient  pas  Tur  la  firomiere,  St 
alloient  en  guerre  fous  les  châtelains» 
comme  on  voit  dans  l’ancienne  Chroni- 
que deFlaudre,  cb.xij.nrv.xlvij.lxxviif. 
Ixxnxj.  Itexxxjx.  &c.  & au  liv.  L d« 
Froilfiuit,  oh.xjx. 

Sexgemt  en  loi.  Droit pid>l.  iTAnm. 
glettrre  , fervient  ad  legem  f les  fergent 
m loi , font  des  doéleurs  en  droit  civil, 
au  - delTus  des  dodeurs  on  droit  ordi- 
naire.  Us  ne  plaident  qu’à  U cour  des 
eommuns  plaidoyers  ; & le  roi  en  choi- 
fit  ordinairement  deux  ou  trois , qui 
font  l’office  de  fes  avocats , & qui  par- 
lent pour  lui,  principalement  dam  les 
procès  critniueh,  oq  il  s’agi(.dc  urohilàn. 
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^ SÉRIEUX,  r.  m.  ifcrnh.  Nous  pre- 
nons ici  ce  mot  pour  une  gravité  dans 
l’air,  dans  le  maintien  & dans  les  ma- 
niérés. Le  férieux  peut  dériver  de  deux 
cauPes;  car  dans  les  uns  c’cit  retfccdu 
tempérament;  dans  les  autres c’elt  l'ef- 
fet des  reflexions  morales  & de  la  vue 
de  la  vie  à venir. 

Il  e(l  aife , au  relie , de  didinpuer  ces 
deux  caufes.  Le  férieux  phylique  ne 
quitte  jamais  celui  qui  en  ell  attaqué  ; 
il  ell  même  brufque  dans  bien  des  cir- 
conlfanccs  , & ne  fait  s’accommoder 
d’une  fociété  enjouée.  Tandis  que  le 
firieux  moral  cli  accompagne  ordinai- 
Tement  de  douceur  dans  le  caraélcre , & 
il  ne  fe  refufe  pas  à un  enjouement  in- 
nocent , parce  que  la  murale  ne  demande 
pas  de  la  brurqueric  ; & on  peut  & on 
doit  même  combiner  le  foin  de  faire  Ton 
fnlut  avec  de  l’enjouement  dans  les  ré- 
créations innocentes,  & propres  à nous 
faire  reprendre  nos  devoirs  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Le  férieux  moral  c(t 
raifonné , & on  le  prend  dans  les  cir- 
'ConRances  diélées  par  les  différens  états 
& les  difl'erens  devoirs  des  hommes. 
Le  férieux  foutenu  rend  les  hommes  in- 
commodes & même  inutiles  dans  la  fo- 
■ciété.  Ne  prendre  jamais  le  férieux, 
c’ell  la  marque  certaine  d’une  ame  lé- 
gère , frivole , & fans  fouci  des  affaires 
de  ce  monde  ni  de  l’autre.  v.G^ViTé. 
•(D.  F.) 

SERMENT , f.  m. , Jurifp.  & Mar. 
Le  ferment  ell  un  nâe  par  lequel , pour 
donner  plus  de  poids  & de  créance  à 
nos  difeours  ou  à nos  engagemens,  nous 
nous  foumettons  d’une  maniéré  formelle 
à la  juRe  vengeance  de  Dieu , en  cas  de 
menfonge  ou  d’infidélité. 

Loriqu’on  prend  à témoin  un  fupé- 
ïicur  qui  a droit  de  nous  infiiger  des 
peines , on  eR  cenfé  le  prier  en  même 
tems  de  punir  la  perfidie  > au  cas  qu’on 


s’en  rende  coupable  ; & un  Etre  qui 
fait  tout  ce  qui  fe  paffe , eR  le  vengeur 
du  crime,  par -là  même  qu’il  en  eR  le 
témoin.  „ Tout  ferment , dit  Plutarque, 
„ fe  réduit  à une  imprécation  contre  le 
„ parjure”. 

Qiie  ce  foit  là  le  fens  auquel  fe  ré- 
duilcnttous  les  fermiits , cc\n  paroit  par 
leur  formule  même  ; & toutes  les  ma- 
nières diflérentes  dont  ils  Ibnt  conqus, 
font  voir  la  même  chofe.  Par  exemple; 
Aiufi  Dieu  me  foit  en  ni/ie  ; fen  prends 
Dieu  ù téiiioin.je  veux  qu'il  me  punijfe,Si.c. 

L’ulàge  des  ferment  fut  ignoré  des 
premiers  hommes.  La  bonne -foi  re- 
gnoit  parmi  eux  , & ils  ctoient  fidcles 
à exécuter  leurs  engagemens.  Ils  vi- 
voient  enfemblc  fans  foupqon,  fans  dé- 
fiance. Ils  le  croyoient  réciproquement 
fur  leur  parole , & ne  favoient  ce  que 
c’étoit,  ni  que  de  faire  des  ferment , ni 
de  les  violer.  „ Dans  ces  premiers  jours 
„ du  monde  naillànt , dit  Juvensl,  les 
„ Grecs  n’étoient  pas  toujours  prêts  à 
„ jurer”  ; & fi  nous  en  croyons  M.  DeC- 
préaux , 

Le  Normand  mime  alors  i^toroit  k 
parjure. 

Mais  fitôt  que  l’intérêt  perfonnel  eut 
divifé  les  hommes, ils  employèrent  pour 
fe  tromper  la  fraude  & l’artifice.  Ils  lè 
virent  donc  réduits  à la  triRc  nécelfité 
de  fe  précautionner  les  uns  contre  les 
autres.  Les  promelfes , les  protcRations 
étoient  dei  liens  trop  foibles  ; on  tâcha 
de  leur  donner  de  la  force  en  les  mar- 
quant du  fceau  de  la  religion , & l’on 
crut  que  ceux  qui  ne  craignoient  pas 
d’être  infidèles  , craindroient  peut-être 
d’être  impies.  La  difeorde , fille  de  la 
nuit , dit  Héfiode , enfanta  les  menfon- 
ges , les  difeours  ambigus  & captieux, 
& enfin  le  ferment , fi  funelle  à tout 
mortel  qui  le  viole.  Obligés  d’avoir  re- 
court à une  caution  étrangère,  les  h.on>- 


Digitized  by  Google 


s E R 


S E R 


55<j 

mes  crurent  la  devoir  chercher  dans  un 
itre  plus  parfait.  Enfuice  plongés  dans 
l’idolâtrie , ie  ferment  prit  autant  de  for- 
mes dilférentes  que  la  divinité. 

Les  Pcrfcs  attelloicnt  le  foleil  pour 
vengeur  de  l’infradion  de  leurs  pro- 
metiés.  Ce  même  ferment  prit  faveur 
chea  les  Grecs  & les  Romains } témoin 
cc|bcau  vers  d’Homerc: 

eç  TreUT  t^eoàf  ^ w*- 

Kciiiç. 

„ Je  vous  attelle  foleil  i vous  qui  voyez 
„ & qui  entendez  tout. 

Virgile  a imité  la  même  idée  dans  le 
iv.  liv.  de  F Enéide.  „ Soleil  qui  éclairez 
„ par  vos  rayons  tout  ce  qui  fe  paiTe  fur 
„ la  terre.  . . . 

Sol  i]ui  terrarum  fianmiis  opéra  omnia 
Injiras , 

& dans  le  xij.  livre. 

EJlo  nunc  fol  tejlii.  Sic. 

Les  Scythes  ufoient  aullî  d’un  fer- 
ment, qui  avoit,  je  ne  fai  quoi  de 
noble  & de  her  , & qui  répondoit  alTez 
bien  au  caradere  un  peu  féroce  de  cette 
nation.  Ils  juroient  par  l’air  & par  le 
cimeterre,  les  deux  principales  de  leurs 
divinités  ; l’air  comme  étant  le  principe 
de  la  vie,  & le  cimeterre,  comme  étant 
l’une  des  caufes  les  plus  ordinaires  de 
la  mort. 

Enfin  les  Grecs  & les  Romains  attef- 
toient  leurs  dieux , qui  la  plupart  leur 
étüient  communs  , mais  fur  - tout  les 
deux  divinités  qui  prélldoicnt  le  plus 
particulièrement  aux  ferment  que  les 
autres,  je  veux  dire  la  déclfe  Fidet  & 
le  dieu  Fidius. 

Les  contrées,  les  villes  & les  parti- 
culiers , avoient  certains  ferment  dont 
ils  ufoient  davanuge , félon  la  diffé- 
rence de  leur  état,  de  leurs  engagemens, 
de  leur  goût  ou  des  difpolîtions  de  leur 
coeur.  Ainfi  les  vcftales  juroient  par  la 
déede  â qui  elles  étoient  confacrees. 


Les  hommes  qui  avoient  créé  des 
dieux  à leur  image , leur  prêtèrent  auül 
les  mêmes  foibleilcs,  & les  crurent  com- 
me eux  dans  la  iiécellité  de  donner  par 
des  ferment  une  garantie  à leur  parole. 
Tout  le  monde  lait  que  les  dieux  ju- 
roient par  le  Styx.  Jupiter  établit  des 
peines  très  - féveres  contre  quiconque 
des  dieux  oferoit  violer  un  ferment  fi 
rcfpcélable. 

Nous  avons  vu  que  la  bonne- foi  eut 
beibin  pour  fc  foutenir  d’emprunter  le 
fecours  des  ferment.  Il  fallut  que  les 
fennent  à leur  tour , pour  fc  conlèrvcr 
dans  quelqifl:  force , eullcnt  recours  à 
certaines  cérémonies  extérieures.  Les 
hommes , efclaves  de  leurs  fens , voulu- 
rent qu’on  les  frappât  par  des  images 
fenllbles , & à la  honte  de  leur  raifon, 
l’appareil  fit  Ibuvent  plus  d’imprefiîua 
fur  eux  que  le  ferment  même. 

L’ufagc  le  plus  ancien  , & peut-être 
le  plus  naturel  & le  plus  fimple,  c’étoit 
de  lever  la  main  en  iàifant  ferment.  Du 
moins  ce  fut  en  cette  forte  que  fe  fit  le 
premier  ferment  dont  nous  ayons  con- 
noiiiànce  ; J'en  lèverai  la  main  devant 
le  Seigneur  le  Dieu  trèt  - hata , dit  Abra- 
ham. Mais  les  hommes  ne  fe  conten- 
tant pas  de  cette  grande  lîmplicité , ceux 
qui  pour  leur  état  étoient  dilfingués  des 
autres , voulurent  jufques  dans  cette  cé- 
rémon^,  faire  paroitre  des  fymboles  & 
des  inlmirncns  de  leurs  dignités  ou  de 
leurs  profclllons.  Ainfi  les  rois  levèrent 
leur  feeptre  en  haut , les  généraux  d’ar- 
mées leurs  lances  ou  leurs  pavois , les 
foldats  leurs  épées  , dont  quelquefois 
aulfi  ils  s’applicjuoient  la  pointe  fur  la 
gorge,  félon  le  témoignage  de  Marcellin. 

On  crut  encore  devoir  y faire  entrer 
les  chofes  (acrées.  On  établit  qu’on  ju- 
reroit  dans  les  temples  j on  fit  plus  , on 
obligea  ceux  qui  juroient  â toucher  les 
autels.  Souvent  aulll  en  jurant , on  im- 

moloic 
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inoloit  des  vidltmes , on  faifoit  des  liba- 
tions, & l’on  joignoic  à cela  des  formu- 
les convenables  au  relie  de  la  pompe. 
Ijj  e'quefois  encore  , pour  rendre  cet 
appareil  plus  terrible , ccu.x  qui  s’enga- 
geoient  par  des /«'w/tur.trempoicnt  leurs 
mains  dans  le  lang  & dans  les  entrailles 
des  vidlimes. 

Mais  outre  ces  cérémonies, qui  étoient 
prcique  communes  à toutes  les  nations, 
il  y en  avoit  de  particulières  à chaque 
peuple , toutes  ditfcrentcs  félon  la  diifé- 
rence  de  leur  religion , ou  de  leurs  ca- 
radleres.  On  voit  dans  l’Ecriture  qu’A- 
braham  fait  toucher  fa  cuifle  par  Eliezcr 
dont  il  exigeoit  le  fermait.  Jacob  mou- 
rant, prelcrit  la  même  formalité  à Jo- 
feph  : fur  quoi  l'hiltorien  Jofephe  dit 
limplcment , que  cette  coutume  étoit 
générale  chez  les  Hébreux,  qui  félon  les 
rabbins , juroient  de  la  forte  peur  hono- 
rer la  circonci.Gnn. 

Les  Scythes  accompagnoient  leurs  fer- 
mées Ac  pratiques  tout-à  friit  conformes 
à leur  génie  ; lorfque  nous  voulons,  dit 
l’un  d'eux  dans  Lucien , nous  jurer  fo- 
Icmnellement  une  amitié  mutuelle,  nous 
nous  piquons  le  bout  du  doigt,  & nous 
en  recevons  le  fang  dans  une  coupes 
chacun  y trempe  la  pointe  de  fon  épée, 
& la  portant  à fa  bouche , fuce  cette,  li- 
queur précieufes  c’elf  parmi  nous  la 
plus  grande  marque  qu’on  puilfe  fe  don- 
ner d’un  attachement  inviolable , & le 
témoignage  le  plus  infaillible  où  l’on  ett 
de  répandre  l’un  pour  l’autre  jufqu’à  la 
dernicre  goutte  de  Ton  fang. 

Souvent  les  Grecs  pour  confirmer 
leurs  fermais,  iettoient  dans  la  mer  une 
malle  de  fer  ardente , & ils  s’obligcoient 
de  garder  leur  parole  jufqu’à  ce  que  cet- 
te malle  revint  d’elle  ■ même  fur  l’eau  ; 
c’cll:  ce  que  pratiquèrent  les  Phocéens, 
lorfque  dél'ulés  par  des  acb'S  continuels 
d’hullilicés.ils  abandouneieiulcur  ville. 
Tome  XIL 
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& s’engagèrent  à n’y  jamais  retourner. 
Les  Romains  fe  contentèrent  du  plus 
limple  ferment.  Polybe  nous  alfure  que 
de  Ion  teins  les  fermait  ne  pouViiient 
donner  de  la  confiance  pour  un  Grec, 
au  lieu  qu’un  Romain  en  étoit  pour  ainlî 
dire  cnch.ù'ié.  Agélilas  cepenJant  p?ii- 
füit  en  Romain  5 car  voyant  que  les  Bar- 
bares ne  le  f.iifoicnt  point  fcrupuled’en- 
fraindre  la  religion  des  femeits  ; bon  , 
bon,  s’écria-t  il , ces  infraclcurs  nous 
donnent  des  dieux  pour  alliés  & pour 
féconds. 

Qtielques-uns  ne  fe  bornèrent  pas  k 
de  (impies  cérémonies  convenables , ou 
ridicules,  ils  en  inventèrent  de  folles  & 
de  barbares.  Il  y avoit  un  pays  dans  la 
Sicile , où  l’on  étoit  obligé  d’écrire  fon 
ferment  fur  de  l’écorce , & de  le  jetter 
dans  l’eau  ; s’il  furnageoit,!!  paifoit  pour 
vrai  i s’il  alloit  à fond  , 011  le  réputoit 
faux,  & le  prétendu  parjure  étoit  brûlé. 
Le  fcholiaÜe  de  Sophocle  nous  alfure 
que  dans  pluficurs  endroits  de  la  Grâce, 
on  obligcoit  ceux  qui  juroient  de  tenir 
du  feu  avec  la  main,  ou  de  marcher  les 
pieds  nuds  fur  un  fer  chaud  ; fuperfH- 
tions  qui  fe  conferverent  long-tems  au 
milieu  même  du  chriliianifme. 

La  morale  de  quelques  anciens  fur  le 
fa-mait  étoit  très-lévere.  Aucune  raifon 
jie  pouvoir  dégager  celui  qui  avoit  con- 
tracté cet  engagement , non  pas  même 
la  furprife,  ni  l’infidélité  d’autrui , ni 
le  dommage  caufé  par  l’obfervation  du 
ferment.  Ils  étoient  obligés  de  l’exécu- 
ter à la  rigueur  i mais  cette  rcg'c  n’étoit 
pas  uiiiverlclle,  & plufieurs  payens  s’en 
atfranchirciit  fans  fcrupulc. 

Dans  toutes  les  nccalioiis  importan- 
tes , les  anciens  fe  iervoient  Au  ferment 
au  dehors  & uu-dedans  de  l’Etat  j c’clt- 
à dire,  fuit  pour  Icclhr  avec  les  étran- 
gers des  alliances,  des  trêves,  des  traités 
A:  paix  i luit  au  dedans  . pour  engager 
hbbb 
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tous  les  citoyens  à concourir  unanime- 
ment au  bien  de  la  citufe  commune. 

Les  infraéleurs  des  Jirmtiis  écoient 
regardés  comme  des  hommes  Jétclla- 
bles,  & les  peines  établies  contr’eux, 
n’alloient  pas  moins  qu’à  l’infàniie  & à 
la  mort.  Il  lembloic  pourtant  qu’il  y 
eût  une  forte  d’exception  & de  privilège 
en  faveur  de  quelques  perfonnes , com- 
me les  orateurs,  les  poeces,  & les  amans. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  précis  de  ce 
qui  concerne  les  fermtns  ou  ufuges  par- 
mi les  anciens.  Là , comme  d.tns  la  plu- 
part des  inliitutions  humaines,  on  peut 
remarquer  un  mélange  furprenant  de  fa- 
geCe  & de  folie , de  vérité  & de  men- 
ibnge  i tout  ce  que  la  religion  a de  plus 
vénérable  & de  plus  augulie,  confondu 
avec  tout  ce  que  la  fu  perdition  a de 
plus  vil  Si  de  plus  méprifablc.  Tableau 
fidele  de  l’homme  qui  fe  peint  dans  tous 
Tes  ouvrages , & qui  n’cd  liii-mème , à 
le  bien  prendre , qu’un  compoic  mont 
trueux  de  lumière  & de  ténèbres , de 
grandeur  & de  miferc. 

Ce  qui  concerne  le  ferment  que  les 
armées  romaines  prètoient  à leurs  géné- 
raux , eftundes  points  les  plus  obfcurs 
de  l’antiquité.  Nous  avons  dans  .\ulu- 
Gelle  un  palfage  trcs  lingulicr  d’un  au- 
teur nommé  Ônciiti.  On  voit  par  ce 
palfigc  , qu’anciennemeiit  les  citoyens, 
i mefure  qu’on  les  cnrûloit  pour  le  l'er- 
vice,  juroicnt  que  ni  dans  le  camp,  ni 
dans  l’efpace  de  dix  milles  à la  ronde, 
il  ne  volcroient  rien  chaque  jour  qui  ex- 
cédât la  valeur  d’une  pièce  d’argent  ; & 
que  s’il  leur  tomboit  entre  les  mains 
quelqu’ertet  d’un  plus  grand  prix , ils 
le  rapporteroientfiilclement  au  général, 
excepté  certains  elfets  fpécihés  dans  la 
formule  du  fennent. 

Lorfque  tous  les  noms  étoient  int 
crits , on  fixoit  le  jour  de  l’afTembléc  gé- 
nérale , & tous  faifoienrun  iccotid  je}-- 
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ment , par  lequel  i's  s’engageoient  de  fe 
trouver  au  rendez  vous , s’ils  n’étoient 
retenus  par  des  empèthtmens  légitimes, 
qui  font  aullî  fpiciHés.  Il  eft  hors  Je 
doute  que  ce  fecond  /eivwrt;/  renfermoit 
la  promcilé  de  ne  point  quitter  l’armée 
fans  la  petmiüion  du  général.  Aulu-Gelle 
ne  rapporte  point  les  termes  de  cette 
promeife,  mais  Tite  Live  nous  les  a con- 
fervés.  Leconful  Quintius  Cincinnatus, 
traverfé  par  les  tribuns  du  peuple  dans 
fondelTcin  de  faire  la  guerre  aux  Voit 
ques , déclare  qu’il  n’a  pas  bofoin  d’un 
nouvel  enrôlement,  puifquc  tous  les 
Romains  ont  promis  à Publius  Vale- 
riiis , auquel  il  vient  d'être  fubrogé , 
qu’ils  s’alfemblcroient  aux  ordres  du 
conful , & ne  fe  retireroient  qu’avec  fa 
permilHon. 

Selon  Tite-Live,  jufqu’au  tems  de  la 
fécondé  guerre  punique , on  n’exigea 
d’autre /èrH/rtjr  des  foldats  que  celui  de 
joindre  l’armée  à jour  marqué , & de  ne 
point  fe  retirer  fans  congé.  Il  faut  ajou- 
ter le  feniient  de  ne  point  voler  dans  le 
camp  ; quoique  cet  hillorien  n’en  parle 
pas,  il  ell  d’ailleurs  fulfifammciu  atteC 
té.  Mais  lorfqnc  les  foldats  croient  af- 
fcmblcs  & partagés  en  bandes  de  dix  & 
de  cent  , ceux  qui  formoient  chaque 
bande  fe  juroient  volontairement  les 
uns  aux  ailles  de  ne  point  fuir,  & de 
ne  point  fortirde  leur  rang,  finon  pour 
reprendre  leur  javelot,  pour  en  aller 
chercher  un  autre,  pour  frapper  l’en- 
nemi , pour  fauver  un  citoyen. 

L’an  de  Rome  fj8,  quelques  mois 
avant  la  bataille  de  Cannes , dans  un 
tems  critique  où  l’on  croyoic  ne  pou- 
voir trop  s’alfiirer  du  courage  des  ar- 
mées, les  tribuns  de  chaque  légion  conv- 
menccrentà  faire  prêter  juridiquement, 
/:  par  autorité  publique , le  fermetit  que 
les  foldats  avoient  coutume  de  faire  en- 
tc’eux.  Il  ell  à croire  qu’on  leur  fit  aullà 
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promettre  de  nouveau  ce  qu’ils  venoient  te  afllirance  authentique  de  zele  & de 
de  promettre  en  s’enrôlant,  &qu’alors  roumiiTion  à toutes  les  volontés, 
ou  dans  la  fuite,  on  gtollit  la  formule  Les  armées  prèterentyèrmewrauxem- 
de  quelques  deuils  que  l'on  jugea  né-  pereurs , comme  elles  avoient  fait  aux 
celf.iires.  généraux.  On  juroit  in  verba  Tiberii 

Quoiqu’il  en  foie,  à la  tête  de  la  le-  Cttfaris,  comme  l’on  a voit  lait  autrefois 
gion , un  foldat  choili  par  les  tribuns,  juré  in  verba  P.  Sdpionh.  Alais  il  faut 
prononqoit  la  formule  du  ferment  i on  remarquer, 

appelloitcnfuite chaque  légionnaire  par  i*.  Que  (bus  les  empereurs,  la  prelê 
fon  nom;  il  s’avanqoit , & dilbit  lim-  tation  duyfnwoisfe  renouvelloit  chaque 
f]ement  •.  je protnets  la  mime  ebofe , idem  année  le  jour  des  calendes  de  Janvier. 
in  me  (fuppl.  recipio.)  La  formule  de  ce  Ce  ferment  annuel  doit  être  regardé 
nouveau  ferment  n’cll  rapportée  nulle  comme  un  veftige  d'antiquité.  Dans  l’o- 
part , & peut  - être  qu’il  n’y  en  avoit  rigine  , le  commandement  des  armées 
point  de  déterminée.  Mais  en  combi-  appartenoit  aux  confuIs&  aux  préteurs, 
nant  divers  endroits  de  Polybe,deDe-  & par  conféquent  le  général  ctoit  an- 
nys  d’Halicamafle,  de  Tite-  Live,  on  nuel , aullî  - bien  que  le  confulat  & la 
trouve  qu’elle  fe  reduifoit  en  fubifance  préture.  On  ne  fauroit  prouvcr'que  la 
à ce  qui  fuit  : „ Je  jure  d’obéir  à un  tel  coutume  de  renouvcller  le  jerment , fût 
( on  ezprimoit  le  nom  du  général  ) , plus  ancienne  que  les  empereurs  ; ce. 
„ d’exécuter  fes  ordres  de  tout  mon  pend.'int  je  croirois  volontiers  qu’elle 
„ pouvoir,  de  le  fuivre  quelque  parc  s’étoit  introduite  avec  l’abus  de  conti- 
„ qu’il  me  conduife,  de  ne  jamais  aban-  nuer  les  généraux.  Il  e(l  rarement  ar- 
„ donner  les  drapeaux  , de  ne  point  rivé  que  les  Romains  fe  foienc  écartés 
„ prendre  la  fuite,  de  ne  point  fortir  d’un  ufage  ancien,  fans  lui  rendre  en 
„ de  mon  rang;  je  promets  aulH  d’etre  même  tems  hommage  par  une  formalité. 
„ £dele  au  fénat  ëc  au  pcujile  romain.  Sous  les  empereurs , on  répétoit  encore 
„ & de  ne  rien  faire  an  préjudice  de  la  le  ferment  aux  jours  anniverfaires  de 
„ Êdélité  qui  leur  elt  due  ”.  Cette  der-  leur  naiifance  & de  leur  avènement  à 
niere  claufe  fut  peut-être  inférée  depuis  l’empire;  mais  on  le  renouvelloit  avec 
que  l’on  s’apperquc  que  les  généraux  plus  de  folemnité  de  cinq  en  cinq  ans, 
s'attachoient  trop  les  fuldats.  à compter  du  premier  jour  auquel  ils 

Voilà  ce  qu’on  appelloic  jurare  in  avoient  commencé  de  régner. 
verba  imperatoris  ; exprelTions  qui  llgni-  AuguRe  n’ayant  jamais  accepté  l’cra- 
lient  à la  lettre,  jurer  que  l’on  regar-  pire  que  pour  cinq  ans  ou  pour  dix, 
dera  comme  une  loi  toutes  les  paroles  lors  même  que  la  dignité  impériale  fut 
du  général,  & non  pas  comme  quel-  devenue  perpétuelle,  fes  fucccifeurs  à 
qties-uns  fe  l’imaginent,  répéter  la  for-  la  fin  de  chaque  cinquième  & de  chô- 
me que  prononqoit  le  général.  Ce  n’é-  que  dixième  année  de  leur  régné  , fo- 
toit  point  lui  qui  la  prononqoit:  à ne  lemiûToient  une  fete , comme  s’ils  euf- 
confulterque  les  apparences,  il  Icmbic  lent  pris  de  nouveau  polfeülon  du  gé- 
qu’il  n’exigeoit  point  des  lé-  néralac  en  vertu  d’une  nouvelle  élec- 

gions  ; & que  c’étoient  les  tribuns  & tion.  La  première  fois  que  l’on  prêtoic 
les  foldats  qui , de  leur  propre  mouve-  le  ferment , & toutes  les  fois  qu’on  le 
ment,  s’empredbicnt  de  lui  donner  cet.  leiHiuvclIuit,  fur  - mut  aux  fêtes  des 
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quinquennales  & îles  décennales , les 
empereurs  donnoieiit  à chaque  loUat 
une  petite  fonime  d’argent.  Les  anciens 
generaux  n’avoient  iieii  fait  de  fem- 
blable. 

Du  tems  d’Augulfe  , de  Tibere & 
même  do  Caligulu , ou  ne  cunnuid'uit 
point  encore  ces  libéralités  toujours 
onéreufes , fouveiu  funelles  à l’État  , 
qui  prirent  depuis  le  nom  de</o«rt/ii«w/, 
&dans  le  bas- empire  celui  d’aii^'njia/i- 
atm.  Elles  durent  leur  origine  a la  ti- 
midité de  Claude,  qui  le  premier  de 
tous  les  Célars , fuivant  l’exprellion  de 
Suétone  , acheta  la  fidélité  des  ibidats. 
Ces  gratifications  devinrent  des  dettes  ; 
& malheur  au  prince  qui  ne  les  eût  pas 
payées  il  auroit  été  bientôt  détrôné. 
Les  fbldats  en  recevant  leur  lolde , à 
plus  forte  raifoii  lorfqu’on  leur  iaifuit 
des  largeifes , juroient  de  préférer  à tout 
le  falut  de  l’empereur,  ün  fe  fervoit 
peut-être  dans  ces  occafions  d’une  for- 
mule particulière. 

2".  11  y a une  autre  différence  à ob- 
ferver  entre  le  ferment  que  l’on  avoit  fait 
iKix  généraux  , & celui  que  l’on  failbit 
aux  empereurs.  Tacite , au  premier  li- 
vre de  Ion  hilloire , raconte  que  les  lé- 
gions de  la  haute  Germanie  , le  jour 
même  des  calendes  de  Janvier , au  lieu 
de  prêter  ferment  à Galba  , lelon  la  cou- 
tume , mirent  en  pièces  des  images  -, 
mais  que  craignant  de  paroitre  le  lé- 
voltor  contre  l’empire^,  elles  jurèrent 
obéiifaiice  au  lén;.t  ét  au  peuple  , a qui 
depuis  long -teins,  dit  rhiliorien,  on 
ne  prêtoit  plus  fernunt.  If'jO  caltiiun- 
non  Jiwnnriarn.n  die  dirtOiifiint 

ttes  G.ilkt ac  ne  reterentinm  iinjierii 

exuere  viJerentiir  , in  S.  V.  R. 
terntd  ftm  nomiiM , fa^rameuca  adi-vca~ 
i/nnt.  Ce  p.ilfago  prouve  qu’autrelois  en 
prêtant  au  généial  le  ferment  de  fidelité, 
t’armée  le  prêtoit  nourmémeut  à la  na- 


tion , & confirme  ce  qui  fe  trouve  dan* 
le  dixième  livre  de  Denys  d’Ha'icarnafi. 
fe,  que  les  foldats  juroient  de  ne  rien 
faire  au  préjudice  du  peuple  romain. 

Le  même  texte  prouve  aufll  que  dès 
l’an  de  l’ére  chrétienne , il  y avoir 
long  tems  que  les  chofes  ctoient  chaiu 
gées  àcct  égard,  & que  l’on  ne  prètoic 
plus  le  ferment  qu’à  l’empereur.  Mais 
il  n’elf  pas  ailé  de  fixer  l’époque  de  ce 
changement;  il  eff  antérieur  à Néron 
& même  à Claude  , puifquc  dès  le  tems 
de  Galba  il  étoitdéja  fort  ancien  , S.  P. 
if  R.  obliterata  jam  nomina.  Suppofié 
que  Caïus  l’eût  introduit,  l’horreur  que 
l’on  avoit  de  ce  tyran  l’auroit  fait  abo- 
lir après  fu  mort.  Tibere  & Augufle  ns 
paroilfent  pas  en  avoir  été  les  auteurs. 
Ainll  il  Tant  croire  que  nous  devons  re- 
monter jufqu'au  tems  de  Jules -Céfar. 

Le  fénat  & le  peuple  ayant  accumulé 
fur  fa  tête  tous  les  titres , tous  les  pri- 
vilèges , tous  les  honneurs  humains  & 
divins,  on  déclara  le  génépalat  hérédi- 
taire pour  fes  defeendans , fuit  par  la 
nature  , foit  par  l’adoption.  Il  eft  vrai- 
fcmblub'.e  que  les  armées  reconnurent 
folemncllemeiit  Jules-Céfar  pour  géné- 
ral perpétuel  , & lui  prêtèrent  ferment 
de  nouveau.  Les  tribuns  qui  le  firent 
prêter,  fupprimerent  fans  doute  le  nom 
du  Icnat  & du  peuple,  bien  alfurés  de 
faire  leur  cour  a un  defpote  qui  ne  gar- 
doii  plus  de  mefurcs  avec  la  nation. 

Rien  n’cmpêclic  de  croire  que  dés  le 
tems  d’Augulle  la  formule  n’ait  été 
celle-là  meme  que  rapporte  Vegere,  & 
de  laquelle  on  fe  fervok  (bus  V^ilcnti- 
nicnll.  cn-cxceptaiu  pourtant  la  diffé- 
rence qu’avoit  introduite  le  ehingeraent 
de  religion.  Les  Ibidats , dit  cet  auteur, 
jurent  uu  nom  de  Oicii , du  Chrill  & 
de  l’Elprit,  R par  la  majcllé  de  l’em- 
pereur ....  d’exécuter  en  braves  gen* 
tout  ce  que  l’empereur  leur  couunaiw 
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dcra;  de  ne  jamais  défcrter,  & de  fa- 
ctiBer  leur  vie , s’il  le  faut , pour  la  ré- 
publique romaine.  Jurant  autein  per 
Deiim  çg”  pn-  Chrijhim , & per  Spiritum 
fanJtuH  , êÿ  per  tnajejtatem  imperato- 
ris  ....  omniu  fe  Jlrenue  jUJiiiros  qux 
prMeperit  imperator  ; munquam  dejer. 
turos  niilitiam  i nec  mortem  recujaturos 
pro  roinanâ  republicâ.  Ces  mots  , pro 
ronuxnù  republicâ  , étoient  une  eipcce 
d’équivalent  qu’on  avoit  fubditué  à 
ceux  du  féttat  du  peuple,  qui  y étoient 
auparavant. 

Il  n’cft  pas  douteux  que  pendant  les 
vingt  mois  qui  s’écoulèrent  depuis  la 
mort  du  diélateur  jufqu’à  la  ligue  des 
triumvirs,  le  nom  du  fenat  & du  peu- 
ple n’ait  été  rétabli  dans  le  ferment  i 
mais  on  doit  croire  auill  que  fous  le 
triumvirat  il  fut  retranché  pour  tou- 
jours. Lorfque  le  jeune  Céiar  ayant 
réuni  toute  la  puiiTance  de  Tes  collègues, 
fc  fit  contraindre  d’accepter  l’empire , 
les  officiers  exigèrent  le  ferment  félon 
la  formule  nouvelle.  Augiille  ne  fit  pas 
femblant  de  s’en  appercevoir,  perfonne 
n’ofa  s’en  plaindre;  & d’ailleurs,  dans 
les  tranfpoKs  d’admiration  & d’idolâtrie 
qu’a  voit  excités  dans  tous  les  coeurs 
ion  abdication  prétendue,  les  Romains 
étoient  plus  difpoics  à le  forcer  de  re- 
cevoir ce  qu’il  refufoit,  qu’a  lui  con- 
teller  ce  qu’il  vouloir  bien  recevoir. 
Ajoutez  à cela  que  peut  - être  la  for- 
mule n’avoit  jamais  été  fixe  , & que  les 
tribuns  étoient  maîtres  de  choillr  les 
termes.  C’ell  ainii  , félon  toute  appa- 
rence, que  s’ét.ib;it  ce  nouveau  ferment, 
fans  aucune  arrache  de  l’auroritc  publi- 
que, fins  ordre  de  l’empereur  , fans  dé- 
cret de  la  nation  , fans  qu’elle  renonçât 
à fes  droits. 

f nfin,  pour  donner  au  leéleur  une 
idée  nette  des  fermens  militaires  des  Ro- 
mains , il  duu  luvuii  que  fous  la  répu- 


blique il  y avoit  trois  fortes  d’en grge- 
raens  pour  les  troupes.  Le  premier  s’ap- 
pelloit  facramentum  i c’étoit  celui  par 
lequel  chaque  foldat  prêtoit  ferment  en 
particulier  entre  les  mains  de  Ion  géné- 
ral , & promettoit  de  le  fuivre  par-tout 
où  fes  ordres  le  conduiruient , fans  ja- 
mais l’abandonner  , ibus  quelque  pré- 
texte <^ue  ce  pût  être , jufqu'a  ce  qu’il 
eût  éce  liceinié. 

La  fécondé  efpece  d’engagement  mi- 
litaire s’appelloitco«;«»-rt/roj  c’cftà-dire, 
que  dans  les  troubles  imprévus,  ou  qu’à 
l’approche  fubit  de  l’ennemi  , cas  qui 
demandoit  un  prompt  fecours,  & qui 
ne  lailfoit  pas  le  tems  d’exiger  le  fer~ 
vient  de  chaque  foldat  en  particulier  , 
le  conful  montoit  au  Capitule,  & de-là 
levant  deux  étendards , l’un  de  couleur 
de  rofe  pour  l’infanterie,  l’autre  bleu 
pour  la  cavalerie , il  s’écrioit  ; i^iicon- 
que  veut  le  falut  de  la  république , qu'il 
me  ftiive.  Les  Romains  alors  fe  ran- 
geoient  fous  le  drapeau  , tous  juroient 
enfemble  d’être  fideles,  & s’obligeoienc 
au  fervice  que  la  république  attendoit 
d’eux. 

Le  troifieme  engagement  fe  faifoit  lord 
que  les  magiilrats  dépèchoient  en  divers 
lieux  des  hommes  de  choix , avec  pou- 
voir de  lever  des  troupes  pour  les  be- 
foins  de  la  république.  Cette  troifieme 
maniéré  de  s’engager  s’appelloit  evo~ 
catio. 

Outre  le  ferment  qu’on  prètoit  dans 
ces  trois  manières  de  s’engager , les  tri- 
buns exigeoient  le  ferment  particulier 
de  tous  les  foldats  de  ne  rien  prendre 
pour  eux  , mais  de  porter  tout  ce  qu’ils 
trouveroient , à la  t^nte  du  général. 

Plutarque  nous  apprend,  qu’il  n’étoii 
permis  à aucun  foldat  de  tuer  ou  de  frap- 
per l’ennemi  avant  que  d’avoir  fait  le 
ferment  militaire , ou  après  avoir  obt©- 
nu  fùn  congé. 
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En  général,  d&tout  tems,  St  parmi 
tous  les  peuples , le  jirmint  a été  re- 
gardé comme  une  chofe  très-fainte  & 
très -inviolable.  Les  Egyptiens  puiiid 
fuient  de  mort  les  parjures , comme 
coupables  de  deux  grands  crimes;  l’un 
de  viôlcr  le  rcrped  dû  à la  Divinité  ; 
l’autre  de  manquer  à l’engagement  le 
plus  facré  parmi  les  hommes.  En  clfet, 
il  n’y  a point  de  lien  plus  Fort  que  le 
fr,-ment , pour  empêcher  les  hommes  de 
manquer  à leur  parole.  Knllitm  etiim 
vinadum  aA  aJiriwenAam , jurejuniiiAn, 
majores  arSitu  ejfe  vohienoit.  Cic.  De 
ojjic.  lib.  III.  cap.  41. 

Le  devoir  général , que  la  loi  natu- 
relle preFcrit  ici , c’eli  de  ne  jurer  que 
le  moins  que  l’un  peut , & avec  un 
rcPpedl  religieux  ; mais  de  tenir  invio- 
lablcment  ce  à quoi  on  s’ell  engagé 
avec  fennent.  Entrons  dans  quelque 
détail. 

L’ufage  du  ferment  Fuppofe  la  défian- 
ce, rinhdélité,  l’ignorance  &rimpui(l 
lance  des  hommes.  Il  a été  établi  com- 
me un  remede  à ces  maux  - lü  : & cer- 
tainement, l’on  ne  pouvoit  employer 
un  moyen  plus  efficace , pour  engager  à 
dire  la  vérité , ou  à tenir  là  parole,  que 
la  crainte  d’un  Dieu , qui  peut  tout , & 
qui  voit  tout , & à la  juftice  duquel  un 
fe  foumet  foi- même,  en  cas  de  men- 
foiige  ou  de  perfidie.  Ainli  le  but  & la 
fin  du  feyuient , de  la  part  de  celui  qui 
jure , c’ell  de  donner  plus  de  créance  à 
fes  diCcuurs,  & de  fe  concilier  la  con- 
fiance ; & de  la  part  de  celui  à qui  l’on 
jure , de  s’alfurcr  de  la  fincérité  ou  de 
la  fidélité  de  celui  avec  qui  il  a à Faire. 
Cela  éunt.le  ferment,  par  rapport  au 
commerce  de  la  vie,  elt  proprement  un 
moyen  de  Fociété  ; il  ne  doit  être  con- 
lldéré  que  comme  un  aiSe  civil.  C’eft 
une  fûreté  que  l’on  exige,  ,Sc  dont  la  For- 
ce dépend  de  l'impreilibn’  que  &it  fur 


l’erprit  des  hommes  la  crainte  d’une  Di- 
vinité. 

Pour  bien  connoitre  en  quoi  confifte 
l’obligation  & la  Force  du  ferment , il 
faut  premièrement  Favoir  ce  qui  eft  et 
fentiellementnécciraire  au  ferment,  afin 
qu’il  fuit  véritablement  tel , & que  l’on 
puiifc  dire  raifonnablement  que  celui 
qui  l’a  prêté,  a réellement  juré.  Or  il 
ell  de  l’cflcnce  du  ferment  confldéré  en 
lui-même , 1”.  qu’il  Fe  termine  toujours 
à la  Divinité  ; 2*.  qu’il  reiiFerme  une 
foumilfion  à la  jiifiiee  divine  , en  cas 
de  perfidie  ou  de  meiiFonge. 

Outre  cela , afin  que  celui  qui  pro-> 
nonce  un  ferment  puilfe  être  cenic  avoir 
véritablement  juré , il  ell  nécclfaire,  i*. 
qu’il  foit  conForme  à la  religion  de  celui 
qui  le  prête;  2“.  que  celui  qui  jure  aie 
l’ufage  de  la  raiFori  ; qu’il  ait  véri- 
tablement l’intention  de  prendre  Dieu 
à témoin  ; 4*.  enfin  qu’il  jure  librement, 
& non  par  une  contrainte  injulle.  Dé- 
veloppons un  peu  plus  particulièrement 
ces  idées. 

Je  dis  donc  l*.  que  quoique  la  Forme 
du  ferment  puifTe  bien  varier  pour  les 
termes , le  ferment  ell  toujours  le  même 
dans  le  Fonds,  c’efl-à-dirc,  qu’il  doit 
toujours  fe  terminer  à la  Divinité.  Car 
comme  il  n’y  a que  Dieu  qui  ait  une 
connoiflance  & une  puilTance  infinie , 
il  ell  clair  que  l’on  ne  fauroit  fans  ab- 
furdité  jurer  par  un  Etre  que  l’on  ne 
conçoit  pas  comme  Dieu  , c’ell-à-dire  , 
en  qui  l’on  ne  rcconnoît  pas  la  toute- 
puiUànce,  la  toute  connoillànce , & une 
parfaite  juflice.  Et  quoique  les  idées 
que  les  payens  avoient  de  la  Divinité 
f udènt  conFuFes , & mêlées  d’abFurdités 
& de  contradiclions,  cependant , comme 
ils  reconnoilTüicnt  dans  la  Divinité  ces 
attributs  qui  fervent  de  fondement  au 
ferment,  le  ferment  avoit  chez  eux  toute 
là  force.  Nous  voyons  i la  vérité  qu’an- 
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dennemcnt  on  fkifoit  fouvent  mention 
dans  les  fmnens  des  créatures.  C’eft 
ainfi  , par  exemple  , que  les  anciens 
chrétiens  ne  failoient  pas  fcrupule  de 
jurer  par  le  falut , ou  par  la  conferva- 
tion  de  l’empereur,  &c.  ou  par  la  vie 
de  leurs  eufans.  Cela  vouloit  dire , que 
l’on  prioit  Dieu , en  cas  de  parjure , de 
développer  fa  vengeance  fur  ces  perfon. 
ncs.comme  celles  qui  leur  étoient  les  plus 
chcres.  Mais  quoiqu’il  en  Toit,  il  e(t  ma- 
nil'clle  que  ces étoient  très-ir- 
réguliers , & qu’à  les  confidérer  eux- 
mêmes,  ils  avoienc  quelque  chofe  de 
«riminel. 

Un  chrétien  perfuadé  de  l’exiftence 
d’un  Dieu  Créateur , ne  doit  jurer  que 
par  cet  Etre  fouverain.  Une  des  mar- 
ques auxquelles  les  payens  connoiiroicnt 
que  l’abjuration  d’un  chrétien  n’étoit 
pas  (imulée , étoit  lorfqu’il  juroic  par  la 
fortune  de  Céfar  ; ce  que  Polycarpe  re- 
fufa  avec  une  confiance  inébranlable. 

Un  jurifconfulte  Romain  femble  l'ou- 
tenir , que  quand  on  jure  par  fa  tète , 
cela  n’efl  pas  regardé  comme  un ferment, 
Qui  fer  ftlutem  f'utvn  jurât , Iket  per 
jieum  jurttrt  videatur , ( refpeJii  enim 
Jivini  Numinis  ita  jurât  ) , attamen  fi 
non  ita  fpecialiter  jutjuraudum  ei  âeltt. 
twn  efiyjurajfe  mnvidtturi  È?  ideo  ex 
integi-o  folemniter  jm-audum  eft.  Digell. 
hb.  XII.  tit.  U.  de  jurejttr.  cic.  Leg. 
XXXllI.  Mais  il  veut  dire  feulement, 
comme  il  s’en  explique  lui-  même,  qu’un 
tel  ferment  n’eft  pas  valable  eu  jutlice, 
s’il  n’a  été  exprcllement  déféré.  Car  les 
ferment  fe  font  en  faveur  de  ceux  qui  les 
exigent  i d’où  vient  que  celui  qui  fait 
jurer  preferit  d’ordinaire  les  termes  du 
ferment , afin  qu’ils  aient  leur  ert'et  dans 
le  fens  qu’il  les  a entendus  , & que  celui 
qui  jure-  ne  puiife  pas  en  éluder  la  force 
par  quelque  équivoque  adroitement  in- 
ictée. 


î«7 

2*.  Il  eft  eflèntiel  au  ferment  confideré 
en  lui-même, que  l’on  s’y  foumette  à la 
jullice  de  Dieu,  en  cas  qu’on  le  ruide 
coup.ible  de  parjure.  On  ne  liiuroit  con- 
cevoir de  ferment  fans  cela.  Cependant 
ilfulBtde  prendre  Dieu  à témoin  pour 
faire  un  véritableys n««/î  ; car  premire 
à témoin  un  fupcricur  qui  a droit  .io 
punir,  c’eft  lui  demander  qu’il  puniilb 
en  effet  l’infidélité  ou  la  perfidie.  Telles 
font  les  conditions  etlêiuiellement  né- 
ceffaires  au  ferment  confideré  en  lui- 
même. 

Mais  outre  cela,  afin  que  quelqu’un 
foit  cenfé  avoir  juré  véritablement , il 
efl  néceffaire  que  le  ferment  foit  confor- 
me à la  religion  de  celui  qui  le  prêts; 
autrement  le  fermette  ii’auroit  aucune 
force  : car  en  vain  feroit-on  jurer  quel- 
qu’un par  une  divinité  qu’il  ne  recon- 
noit  point,  & qu’il  ne  craint  point  par 
conféquent.  Un  idolâtre  eft  donc  obligé 
de  tenir  les  ferment  qu’il  a faits  par  fbs 
faux  dieux , mais  qui  dans  fa  penfée  font 
de  véritables  dieux.  Divut  piiii  jurejttr 
rando , quod  propria  fiiperjlitione  jtiror 
twn  ejl , jiandum  referi^t.  Digell.  lih. 
XII.  /it.XXlf.  de  jurejttr,  &c.  L.V,  §.2. 
Car  quelque  idée  qu’il  fe  ftwgc , il  a 
toujours  devant  les  yeux  l’idée  générale 
de  la  divinité  i de  forte  que  s’il  fe  par- 
jure de  propos  délibéré,  il  viole,  en 
tant  qu’en  lui  efl , le  refpcâ  que  chacun 
doit,  & qu’il  doit  lui-même  à laMajcflé 
divine. 

Si  un  ferment  eft  énonce  d’une  ma- 
niéré conforme  à la  religion , crue  vraie 
par  la  perfoniie  qui  l’intime  , & feuffe 
par  celle  qui  le  prête , ce  dernier  n’eft 
point  ceufé  pour  cela  approuver  cette 
religion  , & en  reconnoitre  la  vérité. 
De-même  lorfque  l’on  fait  jurer  un  JuiG 
par  exemple , on  ne  fouferit  point  par- 
là  à ce  que  penfent  les  Juifs  au  fujet  de 
porte  Seigneur  Jefus-Chtifl. 
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Il  c(l  néceflaire  que  celui  qui  jure  ait 
Tufiigc  de  la  railôn , & qu’il  connoillc 
ce  qu’il  fait  : fans  cela , le  ferment  ne 
feroit  qu’un  vain  fon  de  quelques  paro- 
les vuides  de  fcns  , & auxquelles  on  ne 
fauroit  attribuer  aucun  rti'et , aucune 
moralité.  Aiiifi  on  ne  fauroit  dire  que 
des  enfans,  ou  des  fols,  qui  prononcent 
quelque  formule  de  ferment , jurent  vé- 
ritablement. 

Il  faut  encore  fuppofer , comme  dans 
les  promelfes  & les  contrads,que  celui 
qui  jure  agillc  avec  deliberation,  & qu’il 
ait  véritablement  dcliein  de  prendre  à 
témoin  la  Divinité.  Si  donc  quelqu’un, 
fans  avoir  intention  de  jurer , prononce 
des  paroles  qui  renferment  un  ferment, 
on  peut  dire  qu’il  n'a  point  juré.  C’é- 
toit  donc  un  vain  fcrupule  que  celui  de 
Cydippe,  qui  crut  d’être  engagée  à épou- 
fer  Aconce , par  la  (impie  lcdurc  des 
mots  fuivans  , que  ce  jeune  homme , 
amoureux  d’elle,  a voit  écrits  fur  une 
pomme  ,je  jure  par  les  facrijkes  de  Diane 
J'époufer  Aconce.  Et  Ovide  a raifun  de 
lui  faire  dire: 

Qtix  jurât , ment  ef:  nil  conjuravimtu 
illà, 

llla  fidem  di&is  addere  fola  poteft. 

Confilium , prudenfque  animi  fententia 
jurât , 

Et  nifi  judicü  vincula  milla  valent. 

Si  tibi  conjii^iwn  volui  promittere  nof. 
triim , 

Exige'  pollidti  débita  jura  thori. 

Sed  fi  nil  dedimus  prater  fine  peElore 
vocem , 

Verba  fua  frufirà  viribus  orba  têtus. 

Non  ego  jurari , legi  jurantia  verba. 

Epijl.  Heroid.  XXI.  v.IJ^.^ 

Mais  toutes  les  fois  que  l’on  témoi- 
gne un  Jeifein  furieux  de  jurer,  c’eft  un 
vrai  ferment , & qui  conlcrve  toute  fa 
force , quoique  l’on  prétendit  n’avoir 
pas  eu  l’uucution  de  prendre  Dieu  à 


témoin  : autrement  le  ferment , & mê- 
me toutes  les  conventions  , ne  feroienc 
plus  d'aucun  ufige  dans  la  vie.  Il  par 
une  invention  cachée  l’on  pouvoir  en 
éluder  les  cH'ets. 

D’où  il  paroit  qu’il  c(I  abfurde  de 
mettre  en  queIKon,  (i  en  prolcrant  ou 
en  lifant  de  propos  délibéré  des  paroles 
qui  renferment  une  formule  de  ferment, 
avec  intention  néanmoins  de  ne  pas  ju- 
rer, on  eft  véritablement  lié  par  un yêr- 
ment  de  cette  nature  : car  fi  l’on  récite 
fimplement  les  paroles  , il  cil  clair  qu’on 
ne  jure  point  du  tout , & qu’ninfi  l’on 
ne  s’engage  à rien.  Mais  lurfque  l’affai- 
re fe  pade  férieufement , c’ell-à-dire, 
que  celui  qui  prononce  la  formule  du 
ferment  donne  à entendre  qu’il  jure  tout 
de  bon , pendant  que  l’autre , à qui  il 
jure , prend  la  chofe  fur  ce  pied  - là  ; 
il  ii’y  a point  de  doute  que  le  premier 
n’entre  dans  un  vrai  engagement,  quel- 
que penfée  fecrete  qu’il  ait  d’ailleurs. 

J’ai  dit  enfin,  que  pour  qu’on  pût  être 
cenfé  avoir  véritablement  juré,  il  falloit 
qu’on  le  fit  avec  une  entière  liberté  , & 
non  par  une  injufle  contrainte.  Il  y en  a 
deux  raifons  principales.  La  première, 
c’ell  qu’un  homme  qui  jure  y étant  con- 
traint par  une  violence  injulte,  n’a  point 
une  intention  fincere  de  jurer,  c’ell  à- 
dirc  de  fe  foumettre  à la  vengeance  de 
Dieu  , puis  qu’il  ne  le  fait  que  par  for- 
ce , éSc  pour  fe  tirer  de  l’opprcllion  où  il 
eft.  La  féconde  raifun,  c’eft  que  le  fer- 
ment en  lui-mème  n’eftpointun  adle  de 
nccelfité  ou  de  devoir , mais  de  pure  li- 
berté , & par  conféquent  on  ne  fauroit 
l'imputer  à celui  .qui  l’a  fait  qu’autant 
qu’il  eft  libre. 

Pomponius , tribun  du  peuple , ayant 
aceufé  Lucius  Manlius  d’avoir  retenu  la 
diélature  au  delà  du  terme  preferit  par 
les  loix , le  fils  de  ce  diâateur , furnom- 
mé  depuis  Torquatut,  alla  chez  Fompo- 
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niiis,  & fe  trouvant  feu)  avec  lui , jura 
de  le  tuer  , s’il  ne  juroit  lui- même  de 
laiiTer  fon  pere  en  repos.  Pomponius  cet 
fa  donc  fes  pourfuices , & le  peuple  y 
confentit  après  en  avoir  fu  la  raifon.  Ci- 
céron loue  la  fiilclité  de  Pomponius; 
„ tant,  ajoute-t-il,  laiâinteté  du/èmewr 
„ faifoit  alors  d’imprclfion  fur  les  ef- 
„ pries.  ” Cet  exemple  que  Grotius 
rapporte  pour  confirmer  l’opinion  con- 
traire de  celle  que  nous  fbutenons , ne 
prouve  autre  cliofe  , finon  que  la  reli- 
gion du  ftrmtut  chez  les  romains , alloit 
quelquefois  jufqu’à  la  fuperllation.  La 
maniéré  même  dont  Cicéron  s’exprime 
à cetteoccalion,  femble  l’indiquer:  Tan- 
tum tetnporibm  illis  jttsjurmsdinn  valibati 
de  fon  tems  donc  un  ne  pouifoic  pas  Ci 
loin  les  effets  du  ferment. 

Telles  font  les  conditions  néceflaires, 
afin  que  l’on  puifle  dire  que  quelqu’un 
a véritablement  juré.  Cela  fuppoïé , il 
ne  fera  pas  difficile  de  cunnuitre  en  quoi 
confille  la  force  du  ferment , & quels 
font  ceux  qui  font  véritablement  obli- 
gatoires. 

Si  l’on  (ait  bien  attention  à la  nature 
& i la  définition  du  ferment,  on  recon- 
noitra  que  le  ferment  de  fa  nature  ne  pro- 
duit point  de  nouvelle  obligation  , pro- 
pre & particulière  ; mais  qu’il  eft  feule- 
ment ajouté  comme  un  lien  accctlbire, 
pour  rendre  plus  fort  quelque  engage- 
ment  où  l’on  veut  entrer.  En  un  mot, 
on  ne  s’engage  pas  pour  jurer , mais  on 
jure  pour  confirmer  fon  engagement. 
Le  ferment  eft  donc  par  rapport  aux  en- 
gagemens  où  l’on  entre  , ce  que  font  les 
modes  ou  les  accidens  par  rapport  à la 
fubllance,  fans  laquelle  ils  ne  fauroient 
fublîKer. 

Mais  l’on  comprendra  encore  mieux 
que  le  ferment  ne  produit  pas  une  nou- 
velle obligation  , fi  on  fait  atteiuiun  à 
ce  que  le  feraient  n’eft  qu’un  lien  accef 
Tome  XII. 
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foire  qui  fuppofe  toujours  la  validité  de 
rengagement  auquel  on  l’ajoute  , pour 
rendre  les  hommes  envers  qui  l’on  s’en- 
gage plus  certains  de  notre  bonne  foi  ; 
& dès  qu’il  ne  s’y  trouve  aucun  vice  qui 
rende  cet  engagement  nul  ou  illicite,  ce- 
la fuffit  pour  être  affuré  que  Dieu  veut 
être  pris  à témoin  de  l’accompliifement 
de'la  promelfe  , parce  qu’on  fait  certai- 
nement que  l’obligation  de  tenir  fa  paro- 
le , eft  fondée  fur  une  des  maximes  évi- 
dentes de  la  loi  naturelle,  dont  il  eft 
l’auteur. 

Grotius  prétend  que  tout  ferment,  pat 
lequel  on  s’engage  à faire  ou  à ne  pas 
faire  en  faveur  d’autrui  une  certaine 
chofe,  renferme  une  double  promelfe f 
l’une  qui  regarde  celui  à qui  l’on  jure  ; 
l’autre  qui  a pour  objet  Dieu,  par  qui 
l’on  jure  ; & que  l’une  de  ces  promelfes 
peut  fubfifter , quoique  l’autre  foit  in- 
valide. .Mais  , à proprement  parler , on 
ne  promet  rien  i Dieu  dans  un  ferment 
obligatoire  ; autrement  il  n’y  auroit 
point.de  différence  entre  un  vmu  & un 
tel  ferment.  De  plus  on  jure  très  fouvent 
de  fiire  des  choies  , où  Dieu  n’eft  nulle- 
ment intérelfé , & quelquefois  mémo  où 
il  fe  trouve  offenie.  Or  il  eft  ridicule  de 
dire  qu’on  permet  .à  quelqu’un  une  choc 
fe  qui  ne  l’intérelfe  point,  ou  qui  ne 
l’intérelfeque  parce  qu’elle  dcplait.  En- 
fin les  promelfes  les  plus  finceres  tom- 
bent d’elles-mèmes  , quand  elles  ne  font 
point  acceptées.  Si  donc  le  renc 

ferme  une  promelfe  faite  à Dieu  diredie- 
ment,  tout  ce  qu’il  a de  force  dépendra 
de  favoir  fi  Dieu  l’accepte  ; or  le  moyen 
de  s’alfurer  que  Dieu  accepte  mille  pro- 
metfes,  confirmées  pat  ferment,  qui  ne 
regardent  point  du  tout  fon  fervice  ? 
Qli’cft-ce  donc  qu’il  y a dans  un  ferment 
obligatoire,  de  plus  que  dans  une  (Impie 
promelfe  , faite  à celui  en  f.iveurde  qui 
l’on  jure  '{  Rien  ne  peut  nous  en  donner 
Cccc 
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une  idée  plus  jufte  que  les  tytiitét  de  ga- 
Viintie , fl  ordinaires  entre  les  princes. 
Deux  hommes  font  une  convention , 
mais  l’un  appréhende  que  l’autre  ne  la 
viole.  Pour  s’alFurcrdu  contraire,  il  lui 
propofe  de  jurer  , c'ell-à-  dire , de  pren- 
dre Dieu  à garant  de  la  convention , & 
de  confentir , au  cas  qu’il  y manque, 
que  Dieu  fe  déclare  contre  lui , & le  pu- 
nilTe  de  fa  perfidie.  Il  cfl  donc  clair  que 
par  le  ferment  on  ne  contraéle  pas  une 
nouvelle  obligation,  mais  que  feulement 
on  interpofe  la  garantie  divine.  Mais 
-comme  pour  ètrealTuréde  la  garantie  il 
&ut  que  le  garant  y ait  confenti , il  s’en 
fuit  que  le  ferment  eft  nul  lorfque  les  con- 
ventions font  invalides  ; car  il  cfl  ab- 
furde  de  fc  perfuader  que  Dieu  veuille 
6tre  garant  de  tels  engagemens.  Enhn, 
tout  aéle  accompagné  de  quelque  vice 
qui  le  rend  incapable  de  produire  nu- 
cune  obligation,  ne  devient  jamais  obli- 
gatoire par  l’interpofition  du  ferment  : 
& un  ferment  poflérieur  n’annulle  pas 
non  plus  un  engagement  valide  ,.  & ne 
détruit  point  par  conféquent  le  droit 
que  la  parole  donnée  avoir  acquis  à au- 
trui. L’on  a beau  jurer,  par  exemple, 
de  ne  pas  payer  une  dette  ; on  n’ell  pa» 
pour  cela  quitte  envers  le  créancier. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  conclure  de 
ce  que  le  ferment  ne  produit  pas  une 
nouvelle  obligation , qu’il  foit  inutile 
ou  fuperfiu.  Car  quoique  les  engage- 
mens où  l’on  entre  fans  ferment  foient 
véritablement  obligatoires , cependant 
tous  les  hommes  font  perfuadés  & avec 
raifon  , que  Dieu  punira  beaucoup  plus 
févércment  ceux  qui  outragent  haute- 
ment la  Divinité , en  fe  rendant  coupa, 
blés  deparjure,  que  ceux  qui  manquent 
fimplemcnt  à leur  parole.  C'cflunccon- 
féquence  du  principe  que  nous  venons 
d’établir  que  le  ferment  ne  change  point 
la  nature  de  l’aéle  auquel  il  elt  ajouté. 


C’cfl  donc  par  la  nature  même  des  ac- 
tes dans  lefqucis  on  fait  intervenir  le  fer- 
ment , que  l’on  doit  juger  de  fa  validité 
ou  non- validité.  Faifons  l’application  de 
ces  remarques.  1®.  Les  fermens  qui  re- 
gardent quelque  chofe  d’impollibïe  n’o- 
bligent point , quoique^  l’on  commette 
ceruinement  un  grand  péché , en  abu- 
fhnt  ainfl  témérairement  du  nom  de 
Dieu. 

Dans' les  ferment,  tout  comme  dans 
les  conventions  , ilya  des  chofesquine 
font  pas  impolfibles  au  moment  qu’on 
prête  le  ferment,  mais  qui  peuvent  le 
devenir  dans  la  fuite.  «.Convention. 

A l’égard  des  chofes  qui  ne  font  im- 
poflibles  que  pour  l’heure  ou  par  fuppo- 
îition , la  force  de  l’obligation  ell  fuF- 
pendue;  enforte  que  celui  qui  a juré,  en 
iùppofant  tel  ou  tel  cas , efl  tenu  de  fai- 
re  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  rendre 
poflîble  ce  à quoi  il  s’ell  engage  avec  fer- 
ment. Ainfl  quand  le  patriarche  Abra- 
ham  envoya  à Charran  le  premier  de 
Tes  cfclaves , le  faifant  jurer  qu’il  emme- 
neroit  de -U  une  femme  pour  Ton  Ëls 
Ifaac,  laquelle  fut  de  fa  patentée  ; il  lui 
dit  que  s'il  ne  s’en  trouvoit  aucune  qui 
voulût  le  fuivre,  il  feroit  quitte  de  Ton 
ferment. 

Tout  ferment  par  lequel  on  s’engage 
à quelque  chofe  d’illicite,  c’efl-  à - dire, 
défendu  par  quelque  loi  divine  ou  hu- 
maine, ell  nul  de  lui-même.  Car  qu’y 
auroit  il  de  plus  abfurde  que  de  dire  que 
l’on  fe  foumet  à la  vengeance  divine , au 
cas  que  l’un  ne  faffe  pas  quelque  chofe 
que  Dieu  a défendu  fous  quelque  pei- 
ne ? C’efl  un  grand  crime  que  de  faire 
de  tels  ferineiu , mais  ce  feroit  un  crime 
plus  grand  encore  que  de  les  exécuter, 
L’hifloire  de  David  nous  fournit  là  det 
fus  un  exemple  remarquable.  Il  avoit 
juré , étant  en  colere , d’exterminer  la. 
maifjn  de  Nabal.  Alais  les  lagcs  reprtL- 
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fentations  d’Abigail  Payant  appaifé,  il 
rendit  grâces  i Dieu , de  ce  qu’après 
avoir  commis  un  péché  en  faifant  ce  fer- 
ment , il  n’en  avoit  pas  commis  un  au- 
tre plus  grand  encore  en  l’elfeâuant. 
I.  Samuel  XXV.  On  peut  encore  rap- 
porter ici  le  fennent  qu’Hamilcar  fit  fai- 
re à Ton  fils  Annibal , qu’il  n’auroit  ja- 
mais de  paix  ni  d’amitié  avec  les  Ro- 
mains. 

L’ufage  du  ferment  a été  établi  pour 
être  une  (breté  accefToire  des  promeiies 
par  lefquelles  on  s’engage  à quelque  ac- 
tion bonne , ou  du  moins  innocente  ; & 
nullement  afin  de  prêter , pour  ainfi 
dire , main  forte  au  crime.  „ Les  dieux, 
„ dit  Denys  d’Halicarnafle, veulent  être 
n pris  à témoins  des  traités  honnêtes  & 
» juftes , &.  non  pas  de  ceux  qui  font 
„ deshonnêtes  éit  injuifes.  „ 

Une  promefle  conditionnelle  ne  chan- 
ge pas  de  nature , & ne  devient  pas  pu- 
re & fimple , quoique  l’on  7 ajoute  un 
ferment. 

C’eft  une  fuite  néceflaire  de  ce  que 
\e  ferment  de  fa  nature  ne  produit  point 
de  nouvelle  obligation  propre  & parti- 
culière s mais  qu’il  n’clf  qu’un  lien  ao- 
ceifoire  qui  donne  plus  de  force  â la  con- 
vention , Toit  abfülue , foit  condition- 
nelle. En  effet,  la  validité  ou  la  nul- 
lité des  ferment  faits  ibus  condition , ne 
dépend  pas  moins  de  l’exilience  ou  de 
la  non-exiffence  delà  condition  , que  la 
validité  ou  la  nullité  des  fimples  promef- 
fes.  Par  exemple,  aufli-tôt  qu’un  ma- 
gillrat  eff  (brd  de  charge,  il  n’ell  plus 
tenu  à ce  qu’il  avoit  juré  comme  tel  en 
y entrant.  D’autre  côté,  les  citoyens  ne 
doivent  pas  déformais  obéir  à un  magif- 
trat  qui  eft  forti  de  charge , ou  qui  a été 
cade , quoi  qu’on  ne  les  ait  pas  expref. 
fément  déchargés  du  ferment i car  cela 
fuit  de  la  nature  même  de  la  chofe.  Nous 
CR  avons  un  exemple  dans  ce  que  difuit 


Curion , au  rapport  de  Jules  Céfar , à 
ceux  de  fes  foldats  , qui  avoientétéde 
l’armée  de  Domitius  : „ Comment  pour- 
„ riez-vous  être  encore  liés  par  le  fer- 
„ me»/ que  vous  aviez  prêté  à Domitius, 
„ puifque  ayant  quitté  le  commando- 
„ ment , il  étoit  devenu,  de  général  fim- 
„ pie  particulier , & prifonnicr  même  ? 
„ Il  ajoute  un  peu  plus  bas , que  leur 
„ ferment  étoit  éteint  par  la  perte  de  la 
„ liberté  de  Domitius.  ” 

A l’égard  des  ferment  faits  par  erreur, 
quoique , pris  en  eux  - mêmes  & danê 
l’intention  de  celui  qui  jure,  ce  foient 
de  véritables  ferment,  tout  le  monde 
convient  qu’ils  ne  font  point  obligatoi- 
res.  Exemple.  Ayant  appris  quelque 
nouvelle  agréable  d’un  pays  éloigné, 
on  promet  avec  ferment,  & enconfidé- 
ration  de  cela , quelque  recompenfe*  it 
celui  qui  nous  l’aapprife;  la  nouvelle  fe 
trouvant  fàufle,  on  n’eft  point  lié  pat 
un  tel  fermetit.  En  effet , dans  ces  cire 
confiances , celui  qui  jure  ne  le  fait  qué 
conditionnellement , fuppofant  un  ceri 
tain  état  des  choies  ; enforte  qu’il  n’au- 
roit ni  promis , ni  juré,  s’il  avoit  con- 
nu les  chofes  telles  qu’elles  étoient  ef- 
fedi  veinent. 

Il  en  faut  dire  autant,  & à beaucoup 
plus  forte  raifbn , des  ferment  furpris  pat 
artifice  , lorfque  celui  à qui  l’on  jure 
nous  a lui- même  malicieufement  jeé- 
tés  dans  l’erreur  ; car  outre  la  raifon  ti- 
rée de  l’erreur,  il  y a de  plus  ici , dans 
la  perfonne  de  celui  qui  nous  trompe, 
une  incapacité  qui  le  rend  indigne  d’ao 
quérir  quelque  droit  contre  nous. 

Mais  que  dirons- nous  des  ferment  for- 
cés  ? Je  réponds  , qu'un  ferment  extor- 
qué par  une  crainte , e(l  nul  de  lui  mê- 
me, & qu’il  n’oblj^e  en  aucune  manié- 
ré. Il  y en  a pluueurs  raifons.  La  pre- 
mière , c’eft  que  par  les  principes  que 
nous  avons  établis  ci-deffus , un  ftnnent 
- £ccc  X 
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extorque  par  une  violence  injufte  ii’eft  l’on  ne  fauroit  penfer  que  Dieu  accepte 
pns  un  véritable  ferment.  Et  en  ctTct,  on  une  telle  promciFe  , fans  admettre  une 
jie  fauroit  dire  rniFonnablement  qu’un  choFe  toute  contraire  à Fes  pcrfeélions 
homme  qui  jure  à quelqu’un  qui  lui  infinies } puifque  ce  feroit  ouvertement 
pcnclepiifolct  à In  gorj^c,  aituneinten-  autorifer  le  brigandage.  Car  pour  cela, 
tion  bien  llnccre  de  le  Fouinettrcà  la  juf-  il  faudroit  que  dans  rintentinn  de  Dieu, 
tice  divine  , au  cas  qu’il  n’exécute  pas  le  brigandage,  c’ell-à-dire,  la  violation 
ce  qu'il  Jure  d’exécuter.  la  plus  criante  des  loix  naturelles,  fût 

Ûneleconde  raifon  de  l'invalidité  des  un  titre  légitime  pour  profiter  dubéné- 
fermens  extorqués  , cil  tirée  de  Fauteur  fice  de  ces  mêmes  loix.  : 

de  la  violence  , qui  !c  rend  indigne  d’ne-  Remarquons  enfin,  que  11  les  promef- 
quérir  quelque  droit  au  moyen  du  bri-  fes  Forcées  F.iitcs  avec  ferment  étoient 
gandage  qu’il  exerce.  Cette  raifon  prend  obligatoires  , un  fuuverain  ne  pourroic 
encore  une  nouvelle  force , fi  Fon  confi-  pas  en  confcicnce  annuller  ces  fortes  de 
dere  que  le  ferment  n’eft  autre  chofe  ferment,  comme  Grotius  lui -même  te- 
qu’un  moyen  de  fociété , & que  parcon-  connoit  qu'il  le  peut , & ainfi  que  cela 
féquent  il  y auroit  de  l’abfurdité  à Fin-  fe pratique  par-tout.  Cicéron  avoit  donc 
terprêter , de  maniéré  qu’il  devint  un  raifon  de  dire,  que  (1  Fon  fe  difpenfe 
moyen  lùr  d’exercer  le  brigandage  avec  de  payer  à descorfaires  ce  qu’on  leur  a 
fuccès.  Grotius  .à  la  vérité  ellime,  qu’un  promis  avec  ferment,  pour  racheter  fa 
ferment  extorqué  ell  cependant  obliga-  vie,  cen’eR  point  un  véritable  parjure, 
toirc,  parce  que  tout,  ferment  renfermant  parce  qu’un  corfaire  n’étant  pas  de  ceux 
une  promeiFe  faiteà  Dieu,il  faut  le  tenir  avec  qui  Fon  cfl  en  guerre  réglée , mais' 
par  refpeéf  pour  cet  Etre  Souverain,  plutôt  l’ennemi  commun  de  tous  1rs 

Jiuoique  celui  qui  nous  a contraint  de  le  hommes,  il  n’y  a ni  fui  ni  ferment  qui 
dire , n’ait  aucun  droit  d’en  demander  foit  valable  par  rapport  à lui.  Ut  fiprA- 
l’exécution.  Voyez  Grotius  ,liv.  II.  ch.  donibtts  paUurn  pro  capite  preetium' non 
XIII.  5.  XF,  n.  2.  çÿ  liv.  III.  cb.  XIX.  nttuleris,  nnlla  fnws  ej}  i ne  fi  juratus 
j.  2.  quiileut  id  nonfeceris  ; nam  pirata  non  efi 

Mais  à cela  l’on  peut  oppofer  deux  ré-  perdnellium  numéro  dejinitns  , fed  cotn- 
ponfesi  I^  que  11  Fon  examine  bien  la  tnunit  hojiit  omnium.  Ciim  hoc  neefidet 
nature  du  ferment,  on  verra  qu’il  ne  ren-  débet  nec  jmjurandum  effe  commune. 
ferme  aucune  promelFe  faite  à la  Divi-  Nous  pouvons  conclure  de  tout  ce 
nité  i autrement  un  ferment  h un  vœu  que  nous  venons  de  dire  fur  la  validité 
feroieiit  une  même  chofe,  & Grotius  dit  dcs/<r«jf«;,  que  le/ww/eiir  n’exclut  point 
lui-mème  , que  votiim  fit  Deo , juramen~  les  conditions  & les  reftriélions  tacites, 
tum  per  Deum.  2”.  D’ailleurs,  quand  mè-  qui  fuivent  de  la  nature  même  de  la  chô- 
me on  accorderait  qu'il  y a dans  tout  le.  Si  par  exemple , l’on  a juré  à quel- 
ferment  une  proraefle  faite  i Dieu,  le  qu’un  de  lui  accorder  tout  ce  qu’il  de- 
ferment  forcé  ne  feroit  pas  pour  cela  obli-  manderoit , & que  là  delFus  il  nous  de- 
gatuire.  Premièrement , parce  que  cette  mande  des  choies  injulles  ou  abfurdcs 
prétendue  promelFe  feroit  forcée  & def-  on  n’ell  point  obligé  par  un  tel  ferment. 
tituée  de  liberté.  En  fécond  lieu  , parce  Mutth.  XIV^  6.  &c.  Car  quand  on  fait 
que  nous  se  faurions  préfumer  que  Dieu  une  promelFe  illimitée  , on  fuppofe  tou- 
j)ût  l'accepter.  Et  il  ell  bien  évident  que.  jours  que  celui  en  faveur  de  quil'ous’ei)- 
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gage , demandera  des  chofes  honnêtes, 
& non  des  chofcs  injulles  ou  extrava- 
gantes & pernicieufes  ou  à lui-même  ou 
à d'autres.  . i 

C’cft  ainfi  que  Nicomachus  ayant  ju- 
re de  garder  le  fecret  'fur  une  ali'airc 
qu’on  vouloit  lui  communiquer,  des 
qu’il  apprit  qu’il  s’agidbit  d’une  conf- 
piration  contre  la  peiTunne  d’Alexandre 
le  Grand  , il  protclla  qu’il  ti’avoit  point 
donné  fa  foi  pour  un  parricide , & qu’il 
ne  croyoït  pas  qu’il  y eût  aucun/e)  »i<«r 
qui  l’ubligcàt  à celer  un  crime  li  dételta- 
blc.  En  erict,  tout  citoycti  ell  tenu  de 
découvrir  les  entreprifes  qui  fe  forment 
ou  contre  la  perfonne  du  prince,  ou  con- 
.tre  l’Etat.  Xerxés  fe  difpolànt  à une  nou- 
velle expédition  contre  la  Grece,  pria 
Thcmillocle  de  prendre  le  gouverne- 
.ment  de  fes  armées  dans  cette  guerrç. 
Themiftocle  y confentit  à condition 
que  le  roi  lui  proraettroit  avec  ferment, 
qu’il  n’attaqueroit  point  les  Grecs  fans 
lui.  Lorfque  Xerxes  eut  juré , & qu’on 
.eut  immolé  un  taureau,  félon  |a  coutu- 
me i Themiüocle  avala  une  coupe  plei- 
ne de  làng  de  ce  taureau , & expira  fur 
le  champ.  Par  ce  moyen  il  détourna  le 
roi  de  Perfe  de  fon  dcifein.  Mais  fi  ce 
prince  avoir  eu  d’ailleurs  de  jufies  rai- 
fpns  de  faire  la  guerre  aux  Grecs , je  ne 
vois  pas  qu’un  pareil  yèmear  d'ailleurs 
dû  l’arrêter  , puifqu’il  a voit  fuppofé  fans 
doute  que  Thomiitocle  fût  en  vie  ; corn- 
me  s’il  eût  dit  que  tant  que  Thcmifiocle 
vivrqit,  il  n’entreprendroit  rien  contre 
les  Grecs  fans  fon  confcil.  De  forte  que 
le  ferment  de  Xerxés  ctoit  annullé  par 
la  mort  de  Thomifiocle.  D’ailleurs  les 
avantages  que  Xerxés  efperoit.de  tirer 
d’un  fi  grand  général, éioient  le feul  mo- 
tif qui  l’engagerent  à lui  faire  cette  pro- 
mclfe  fermcntale  i mais  dés  que  Thc- 
.milloclc  par  fa  mort  volontaire  les  lui 
, icfuiailcJè/Me;^  de  yiut  par- là  inçme.nql. 


Les  jurifconfultes  romains  difè  nr;  que 
fi  l'on  a promis  avec ferment  de  compa- 
xoitre  en  julUcc  , & qu’on  y manque 
pour  quelque  raifon  légitirrte„  pn  ne  fe 
parjure  point.  Qui  jurato  promifit  jiuU- 
cio  Jifii,  non  videtiir  perjiiritjfe  ,fi  ex  cou- 
cejfa  caula  hoc  defenurit.  Digeji.  Ub..  U. 
Ttt.  VllI,  qui  fatis  dare  co^tmtiir,  &C. 
leg.ult.  . 

-,  On  demande,  fi  c’cft  un  effet  du  fevr 
ment  qu'un  héritier  fbit  lié  par  les/èf'- 
■mens  de  celui  à qui  il  fuccédc,i',Jc  ré- 
ponds , qu’il  faut  diftinguer  fi  la  pro- 
melfe  ou  la  convention  à laquelle  \e  fer- 
ment a été  ajoûté  eft  réelle  , ou  perfon- 
nelle.  Si  elle  n’cll  que  perfonntlle  , elle 
jj’oblige  en  rien  l’héritier } mais  fi  elle 
«ft  réelle,  c’eft-  à-  dire,  fi  quelqu’un  a 
acquis  par-là  un  droit)  fur  les  biens  du 
défunt, alors  l.’obligatiqn  d’exécuter  paf- 
fe  à fes  héritiers.  Mais  l’héritier  n’eft 
point  lié  par  \cfenueitt  du  défunt  pris 
.en  lui-même , & lëparément  de  la  pro- 
.meife  ou  de  la  convention  même  ; tcllo- 
ment  que  s'il  n’e^écutoit  pas  l'engago- 
jnent  du  défunt , il  fe  rcivdroit  bien  cou- 
pable d’infidélité  , mais  non.  pas  de  par- 
jure. La  raifon  en  eft  que  \c  ferment,  l'ac- 
te par  lequel  on  appelle  la  vengeance  di- 
vine, cil  uniquement  attaché  à la  pcc- 
fonne  de  celui  qui  jure;  & par  conféqncnt 
il  ne  palfe  point  à l’héritier  qui  n'a  puitit 
juré.  .1  ; 

Alais  lorfque  lefenuent  ne  donne  pas 
undroit.parfaity&  que  rengagement  du 
défunt  cil  uniquement  fondé  fur  un 
.principe  de  piété,  de  charité  , &c.  iltft 
.clair  que  l'hériçier  peut  tcdifpenfer  de 
tien  exécuter  à cet  égard  ; & .fuiv.intlcs 
loix  civiles  il  ,ne  fera^pas  coupable  d'in- 
fidélité. Je  dis  fuivant  les  loix  civiles, 
qui  admettent  la  divifiun  des  droits  eh 
parfaits  & imparfaits  i car  fuivant  moi, 
les  loix  naturelles  ne  nous  obligeant  p.is 
moins,  rigoureufemeut  au«  devoirs  jm- 
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parlait!  qu’aux  parfaits , l’héritier  qui 
n’exécute  pas  la  promefle  faite  avec  fer- 
tiieitt  par  celui  dont  il  recueille  la  fiic- 
cellion  , elt  coupable  d’infidélité , fuU 
vant  les  loix  naturelles.  Par  exemple , fi 
on  a juré  de  donner  chaque  année  aux 
pauvres , pendant  dix  ans , la  fomme  de 
cent  écus , & que  l’on  meure  avant  la  fin 
de  ce  terme;  l’héritier,  fuivant  les  loix 
civiles , n’eft  pas  obligé  de  continuer  cet- 
te aumône  ; mais  fuivant  les  loix  natu- 
relles, il  doit  abfolument  la  continuer 
jufqu’au  terme,  autrement  il  ell  con- 
damné par  ces  mèmès  loix  d’infidélité  & 
d’injullice. 

Mais  fl  l’héritier  manque  d’efFeéluer 
une  promclTc  ou  une  convention  du  d^ 
funt,  laite  ivecjermtiit  & dont  il  doit 
«tre garant,  comme  fuccelfeur,  fe  ren- 
dra-t-il coupable  d’un  véritable  parju- 
re ? Je  réponds  que  non.  Car  le  Jermnit 
proprement  ainli  nommé,  ell  unique- 
ment attaché  k la  perfonne  qui  jure. 
L’héritier  n’a  pas  lui-mèmc  pris  Dieu  à 
témoin  de  la  vérité  de  fes  pronielfes;  ain- 
fi  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  l’outrage  di- 
-reélcment,  comme  feroit  celui  qui  jure 
à faux.  Il  n’elt  coupable  que  d’infidélité, 
en  ce  qu’il  viole  les  engagemens  où  il 
ell  entré  comme  héritier. 

Enfin,  fi  le  ferme?;/ a été  fait  par  un 
peuple  entier  ; l’obligation  du  ferment  Ce 
pcrpétucra-t-elle  jufquà  la  dernierepoC- 
térité?  Pulfeiiilorf  foutient  la  négative. 
„ Car  , dit-il , l’aéle  du  ferment , & par 
conféquent  Ton  infraélion,  font  uni- 
„ quement  l’elfet  de  la  volonté  particu- 
„ liere  de  chaque  individu , & n’appar- 
tiennent  à une  perfonne  morale, 
„ qu’entant  que  les  particuliers  dont  el- 
le  eft  adluellement  compofée,y  ont 
eu  par  eux-mêmes  quelque  part.  Ainfi 
„ un  peuple  confidéré  comme  une  per- 
fy  (bnne momie,  ne fauroit  proprement 
J,  fe  foumettre  à la  vengeance  divine. 
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„ c’e(l-à-dire , jurer;  cela  ne  convient 
„ qu’aux  particuliers  qui  font  membres 
„ du  corps  de  l’Etat  Liv.  IV.  cbitf. 
II.  5.  XVII. 

Mais  cette  décifion  ne  paroit  pas  exac- 
te. Car  d’abord  fi  le  ferment  oblige  une 
perfonne  phyfique  , il  doit  obliger  une 
perfonne  morale;  puifque  les  membres 
de  la  perfonne  morale  étant  en  trop 
grand  nombre,  pour  avoir  la  décifion  de 
chacun  d’eux  dans  chaque  cas  particu- 
lier , on  elt  convenu  par  la  conllitution 
eifcntielle , qu’une  perfonne  ou  plufieurs 
décideroient  fur  les  affaires  de  toute  la 
nation  en  fon  nom  ; de  fat;on  que  com- 
me tous  les  traités  qu’ils  font,  obligent 
généralement  tous  les  individus  de  la 
nation , ainfi  ces  traités  font  confirmés 
par  le  ferment,)e  ne  vois  pas  pourquoi  ils 
ne  feroient  pas  obligés  à la  religion  du 
ferment , vu  que  ce  que  ceux  qui  ont  en 
mains  les  rênes  du  gouvernement  font, 
ils  le  font  au  nom  de  toute  la  nation.  Et 
voici  fur  quoi  cela  ell  fondé.  Tout  corps 
a droit,  aufil-bien  que  chaque  particu- 
lier , de  s’obliger  ou  par  lui-nième,  ou 
par  la  plus  grande  partie  de  fes  mem- 
bres. Il  peut  aulfi  transférer  ce  droit  à 
autrui  ou  exprelfément , ou  par  une  con- 
féquence  néceffaire,  comme  quand  il'  dé- 
féré la  fouveraineté  k quelqu’un  ; car  en 
matière  de  chofes  morales , par  cela  mê- 
me qu’on  établit  quelqu’un  pour  nn« 
fin  , on  lui  donne  pouvoir  de  faire  tout 
ce  qu’il  faut  pour  obtenir  cette  fin  ; & 
dans  tout  ce  qu’il  fait , il  agit  au  nom 
de  ceux  qui  lui  en  ont  donné  le  pouvoir, 
qui  font  cenfès  l’avoir  fait  eux-mêmes, 
parce  que  leurs  volonté  font  moralement 
contenues  dans  la  volonté  de  celui  ou  de 
ceux  à qui  ils  ont  donné  le  pouvoir  d’a- 
gir en  leur  nom  & de  leur  part.  Lors 
donc  qu’un  peuple  viole  une  promclfe 
ou  une  convention  faite  avec  un  fer- 
ment, fi  Is'promeflè  ou  la  convention 
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regarde  toute  la  nation , & qu’elle  foit 
exprimée  comme  perpétuelle,  tout  le 
peuple  fe  parjure.  Tout  comme  un  hé- 
ritier feroit  parjure , s’il  ne  s’acquittoit 
pas  de  ce  que  celui  à rhcritage  duquel 
il  a été  appellé,  a promis  avec  ferment 
pour  lui-mème , & au  nom  de  Ton  héri- 
tier. La  déciilon  de  Puli'cndorf  tend  à 
mon  avis  à rendre  tous  les  traités  de  na- 
tion à nation  illufoires  , quand  même 
ils  auroient  été  confirmés  par  ferment  ; 
car  il  n'y  auroit  qu’à  fubilitucr  de  nou- 
veaux magtfirars  à ceux  qui  auroient 

firèté  ferment  ; & donner  pour  caufe  de 
’inl'raélion  du  ferment , que  les  nou- 
veaux magiftrats  ne  font  pas  tenus  à ef- 
fèâucr  la  promefib  ou  la  convention, 
parce  que  ce  ne  font  pas  eux  qui  ont  juré. 
Qiie  dis-je?  les  fouverains  eux-mèmes 
ue  pourroient  jamais  compter  fur  leurs 
propres  droits , parce  que  ce  ne  font  pas 
tous  Tes  fujetsen  particulier  qui  lui  prê- 
tent Jêrw/enr,  ni  toutes  les  générations. 

L’on  fe  perfuadera  encore  mieux  de 
la  juftefle  de  notre  dccifion , fi  l’on  fait 
attention  à ces  promefTes  faites  par  un 
peuple  entier , qui  donne  a un  autre 
quelque  droit  à perpétuité  ; car  perfon- 
ue  n’oferoû  dire  qu’aprés  la  mort  ou  la 
démifiiondc  ceux  qui  ont  promis  & ju- 
ré, le  droit  accordé  à perpétuité  foie 
perdu.  Au  relie , la  réflexion  d’un  hifto- 
rien  franqois  fur  ces  fortes  de  ferment  eft 
fort  jufte.  „ Il  y a , dit-il , lieu  de  croire, 
„ que  les  princes  obfcrvcront  un  traité 
„ plus  religicufcment  que  les  républi- 
„ ques.  Car  la  fainteté  de  la  foi  donnée 
„ (ait  plus  d’impreifion  fur  celui  qui 
r,  s’engage  lui  feul  & de  fa  pure  autori- 
„ té,  que  furies  particuliers  d’un  corps, 
„ dont  chacun  n’ayant  què  peu  ou  point 
„ de  part  ù l’engagement  public,  ne 
„ fait  pas  grand  fcrupule  d’y  manquer 
joannes  Labardtcus,  àe  rebus  GaUicis,. 
Lib.  VL 


Pour  ce  qui  efi  de  la  maniéré  dont  on' 
peut  être  abfous  ou  difpenfé  de  l’obliga- 
tion du  ferment , voici  les  principes  qu’il 
faut  établir. 

1°.  Toute  perfonne  dont  lesaûions  & 
les  biens  dépendent  d’un  fupérieur , ne- 
peut  jamais  en  difpoferau  préjudice  de 
l’autorité  de  ce  fupérieur,  qui  par  confé- 
quent  a droit  d’annuller  ce  qui  a été  fait 
contre  fa  volonté. 

2°.  Un  fupérieur  peut  mettre  des  bor- 
nes, comme  il  le  juge  à propos  aux  droits. 
même  que  fes  fujets  ont  déjà  acquis , & 
à plus  forte  raifon  à ceux  qu’ils  doivent 
acquérir. 

?•.  Le  pouvoir  du  fouverain  ne  peut 
s’étendre  jufqu’à  difpenfer  de  tenir  un- 
ferment  vérirablcment  obligatoire,  qui 
n'a  en  lui-même  aucun  vice  & qui  re- 
garde une  chufe  dont  celui  quivi-juré,. 
pouvoir  difpofer  à fa  fantaifie. 

Exemple.  11  ne  dependoitpas  du  fénat 
romain  d’annuller  le  ferment  que  Regu- 
lus  avoit  fait  aux  Carthaginois  de  retour- 
ner chez  eux. 

4°.  Celui  qui  n’a  aucune  autorité», 
ni. fur  celui  qui  a juré,  ni  fur  la  per- 
fonne en  faveur  de  qui  l’on  a prêté  le- 
ferment , ne  làuroit  en  dilpenfer  ou  en 
abfoudre. 

On  peut  juger  par  ces  principes,  fi 
c’eft  avec  quelque  fondement  que  l’évê- 
que de  Rome  s’attribue  le  pouvoir  de 
difpenfer  de  toutes  fortes  de  ferment,  ÿc 
même  du  ferment  de  fidélité  que  les  fu- 
jets prêtent  à leurs  fouverains. 

On  ne  peut  être  délié  d’un  ferment 
que  par  celui  de  qui  l’on  dépend , ou  en 
faveur  de  qui  on  a promis , & dans  le» 
droits  duquel  ce  pouvoir  efi  renfermé. 
Anflî  voyons-nous  que  les  empereur», 
romains  rexcrcerent  autrefois.  Marc- 
Antonin  & \’erus,  par  exemple,  annul- 
krent  le ferment  d’un  homme,  qui  ayanf. 
jpré  de  n'entrer  jamais  dans  le  coiilcil,, 
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fut  créé  depuis  dûumvtr,  ou  l’un  des 
deux  principaux  magiftrats  de  la  ville, 
Digclt.  Lib.  L.  Tit.  I.  Ad  mtmicipnltm 

de  incolis , Leg.  & la  raifon  pour- 
quoi ils  ufereirt  ici  de  leur  autorité,  croit 
très-lcgirime  i car  un  citoyen  pourroit- 
il , fous  prétexte  de  ferment , fe  difpen- 
fer  de  rendre  fes  fervices  à l’Etat,  qui  les 
lui  demande  'i  Un  chevalier  romain,  qui 
avüit  juré  de  ne  pas  répudier  fa  femme, 
rayant  enfuitc  furprife  dans  un  commer- 
ce ciimincl  avec  Ion  gendre,  lut  ablous 
par  Tiherede  ce  fernienr,  dont  la  force 
ne  poiivnit  pas  être  étendue  jufqu’a  met- 
tre un  mari  dans  la  dure  néccifité  de  gar- 
der une  femme  coupable  d’une  fi  grande 
infamie. 

En  ctfet,  non  feulement  on  ne  doit 
pas  attribuer  au  pane  le  pouvoir  de  dé- 
lier  du  ferment,  mais  je  ne  crois  pas  qu’on 
doive  attribuer  ce  droit  à qui  que  ce 
foit.Car  ce  n’ell  qu’improprement  qu’on 
le  fertdes  termes  de  dilpenlcr  , d’abfou- 
dre;  puifque  Dieu  lui  même  ne  fauroit 
ni  dilpenlcr  ni  abibudre  proprement 
d'un  vœu , ou  d'unjerme.it  i parce  qu’on 
ne  fait  ni  vœu  , ni  lerment  que  pour  un 
plus  grand  bien  moral  ;or  il  cllabfurde 
de  fe  pcrl'uader  que  Dieu  veuille  difpen- 
fer  proprement  un  homme  de  faire  un. 
plus  grand  bien , qu’il  a promis  de  faire. 
Élit  à Dieu  lui-mème  par  un  vœu , foit 
aux  autres  par  un  ferment  eu  appellant 
Dieu  à témoin , & en  fe  foumettant  à fa 
vengeance  en  cas  de  violation.  Mais  ce 
qu’on  exprime  par  difpenfer,  abfoudrc, 
ne  veut  dire  autre  choie  , que  déclarer 
que  le  vicu  , ou  ic ferment , ou  ont  été 
nuis  dans  leur  origine , faute  de  quel- 
que condition  iiéccllaire  à leur  validité, 
ou  qu’ils  font  devenus  nuis  parle  chan- 
gement des  circonllances  de  laperfonne 
qui  a fait  vœu,  ou  qui  a jure.  Or  cette 
déclaration  de  nullité  du  vœu  ouduTêr- 
liittJt , demande  une  counoiiTavee  pro- 


fonde du  droit , des  circonftances  de  la 
perfonne  qui  a fait  vœu  ou  qui  a juré, 
& fur-tout  un  grand  bon  feus  & un  ju- 
gement exquis , s’agilTant  d’une  matiè- 
re fort  délicate. 

* Dans  la  pratique  du  barreau  il  y 
a trois  efpeces  principales  de  ferment, 
I®.  le  ferment  qu’une  partie  déféré  ou 
référé  à l’autre, pour  en  faire  dépendre  la 
décifion  de  la  caufe,  & qui  ell  pour  cet 
erf'et  appelléj^r;ï/e«r  dicifoire-,  2®.  le  fer- 
ment que  doit  faire  la  partie  qui  ell  in- 
terrogée fur  laits  & articles  ; j*.  le  fer- 
ment que  le  juge  déféré  de  fon  propre 
mouvement  à l’une  des  parties , foit 
pour  décider  la  caufe  , foit  pour  fixer 
ou  déterminer  la  quanfîté  de  la  condam- 
nation ; il  ell  appellé  juramentum  jtt- 
diciale. 

Le  ferment  décifoire  ell , comme  nous 
l’avons  dit , celui  qu’une  partie  déféré 
ou  référé  à l’autre , pour  en  faire  dé- 
pendre la  décifion  de  la  caufe. 

On  peut  déférer  le  ferment  décifoire 
fur  quelque  efpecc  de  contellation  que 
ce  foit,  & dans  quelque  cfpece  d’inf- 
tance  civile  que  ce  foit  ; furie  poflèiroi- 
re  comme  fur  le  pétitoire , dans  les  cau- 
fes  fur  une  action  perfonnclle, comme 
dans  celles  fur  une  aclion  réelle  ; jus- 
jitranjttm  Çÿ  ad pecunins  ad  omnes  ret 
ioatin  habet  i I.  J4  , tf.  de  jttrej ter. 

On  ne  peut  néanmoins  déférer  le  fer- 
ment , que  fur  ce  qui  ell  du  propre  fait 
de  la  partie  à qui  on  le  déféré  ; une  par- 
tie n’ell  point  obligée  de  le  remlre  fur 
ce  qui  cil  du  fait  d’une  autre  perfbnne 
de  qui  elle  ell  héritière , ou  aux  droits 
de  laquelle  elle  ell  I car  je  ne  puis  igno- 
rer mon  propre  fait,  au -lieu  que  je  ne 
fuis  pas  obligé  de  favoir  ce  qui  ell  du 
fait  d’un  antre  à qui  j’ai  fuccédé,  heredi 
einsciim  qito  cuntraSlnm  ejl , jiisjiiran- 
dtun  deferri  non  potejl  j Paul.  fent.  1 1 , 
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Une  pcrfonne  qui  me  demande  le 
p.iyement  du  prix  d'une  chofe>  qu’elle 
prétend  avoir  vendue  au  défunt,  dont 
je  fuis  l’héritier,  ne  peutdonc  pas  me 
déférer  le  ferment , fur  le  fait  de  favoir 
lî  la  chofe  a été  vendue  ou  non  au  dé- 
funt : car  ce  n’cft  pas  mon  fait  » c’eft  le 
fait  du  défunt , que  je  ne  fuis  point 
obligé  de  favoir  ; mais  l’ufage  parmi 
nous  e(l  qu’en  ce  cas  on  puilfe  me  défé- 
rer  le  ferment , fur  le  fait  de  favoir  fi  j’ai 
connoiffance  que  le  défunt  dût  lafomine 
demandée  ; car  en  ce  cas  , on  ne  me  dé- 
féré pas  le  ferment  fut  le  fait  de  la  vente 
qui  ell  le  fait  du  défunt , mais  on  me 
déféré  ]e ferment  furie  fait  de  la  connoit 
fance  qu’on  prétend  quej'ai  de  la  dette, 
qui  eft  mon  propre  fait. 

Le  demandeur  peut  déférer  le  fer~ 
ment  au  défendeur , toutes  les  fois  que 
le  demandeur  croit  n’avoir  pas  une 
preuve  fuffifante  du  fait  qui  fait  le  fon- 
dement de  fa  demande.  Pareillement  le 
défendeur  peut  déférer  le  ferment  au  de- 
mandeur , lorfqu’il  n’a  pas  lu  preuve  du 
fait  qui  fert  de  fondement  aux  défenfes 
qu’il  a à propofer  contre  la  demande. 

Ce  ferment  peut  être  déféré  avant 
comme  depuis  la  contefiation  en  caufe  , 
en  caufe  d’appel  comme  en  première 
inlfance.  , 

C’elt  une  queflion  qui  a été  contro- 
verfée  entre  les  doéleiirs,  de  favoir  s’il 
faut  quelque  commencement  de  preu- 
ve, pour  que  le  demandeur  fuit  rei;u  à 
déférer  le  ferment  ; ou  s’il  doit  y être  re- 
çu , quoiqu’il  n’ait  pas  le  moindre  com- 
mencement de  preuve  de  fa  demande  ? 
La  elolfc,  ad  \.  },  Cad.  de  R.  cred. 
Barthole , R.ilde  & plufieurs  autres  doc- 
teurs cités  par  Mafeardus  de  probat. 
concl.  9^7 , exigent  quelque  commen- 
cement de  preuve.  Les  raifons  qu’ils 
al’éguenr  pour  cette  opinion,  font,  i". 
quec’cfl  un  principe  général  de  droit. 
Tome  XII. 


que  le  défendeur  doit  avoir  congé  d’une 
demande  qui  n’efl  pas  prouvée,  fans 
être  tenu  à rien  pour  obtenir  ce  congé  ; 
actorenon  probante,  qui  convenitur , ^ 
fi  nihil  ipfe  preefiet , obtinebit  i 1.  4 , cod. 
deedend.  Donc,  dit- on  , le  défendeur 
ne  doit  pas  être  tenu  pour  obtenir  le 
congé  d’une  demande  dont  il  n’y  a au- 
cun commencement  de  preuve,  de  ren- 
dre fon  ferment , & le  demandeur  ne 
doit  pas  être  reçu  à le  lui  déférer,  puiC 
que  la  loi  dit  qu’il  n’eft  tenu  à rien , ÿ 
fi  nibil  ipfe prxjlet.  2*.  C’eft  encore  un 
principe  de  droit,  que  le  demandeur 
doit  fournir  de  fa  part  les  preuves  de  fa 
demande,  & que  ce  n’eft  pas  au  défen- 
deur à les  lui  fournir  contre  foi  : inteU 
ligitis  quod  intentionn  vejlrx  propriiu  ad- 
ferre  debetis  probationes , non  adversùi 
Je  ab  adverfarià  addnei  j 1.  7 , cod.  de 
tefi.  Dooc,  dit- on,  le  demandeur  qui 
n’a  apporté  aucune  preuve  de  fa  de- 
mande , ne  doit  pas  être  admis  à fe  la 
procurer,  en  déférant leyërwewr au  dé- 
fendeur. 3*.  On  dit  qu’on  ne  doit  pas 
fans  aucun  fujet,  être  reçu  à faire  une 
atiaire  à quelqu’un  , & lui  caufer  l’em- 
barras de  rendre  une  affirmation  , que 
des  perfonnes  timorées  fe  font  fouvent 
une  peine  de  rendre,  même  fur  des 
chofes  dont  elles  croient  être  les  plus 
certaines;  on  prétend  tirer  aulfi  quel- 
que argument  de  la  loi  j i , ff.  de  jurej. 
des  loix  II  & 12,  cod.  de  reb.  cred'. 
L’opinion  contraire  qu’un  demandeur 
n’a  pas  befoin  d’aucun  commencement 
de  preuve,  pour  être  reçu  à déférer  le 
ferment  an  defendeur , eft  plus  vérita- 
ble, & elle  a été  embrallce  par  Cujas  , 
oéyi  XXII.  28.  Duaren,  Doneau,  Ka- 
chtnée , & par  plufieurs  autres  ; c’eft 
aulfi  celle  de  Vinnius  qui  a parfaite- 
ment traité  la  quellion  feleji.  qnxji.  i , 
42,  & que  nous  ne  failuns  que  copier 
ici  i les  raifons  fur  leQuelles  elle  eft 
Dddd 
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établie,  font,  t*.  qu’on  ne  doit  point 
exiger  du  demandeur  ce  que  la  lui  quia 
établi  l’uHige  du  Jiriiniit  décil'oire  n’a 
pas  exigé  de  lui  ; or  l’édit  du  préteur 
qui  a établi  ce  droit , n’exige  point  du 
tout  que  le  demandeur  ait  quelque  com- 
mencement de  preuve  de  fa  demande  ; il 
dit  indilHncleiucnt , eimi  à quo  jtisju. 
ran,iwn  petitnr,  jtirare  ant  fohere  co^ 
giVif,  I.  J4»  dejitrejnr.  2*.  Il 

peut  arriver  très-  fouvent  qu’une  de- 
mande dont  il  n’y  a aucun  commence- 
ment de  preuve,  ne  laide  pas  d’ètre  en 
elle -même  très  - jufte.  Par  exemple  , 
3’ai  prêté  à un  ami  une  fomme  d’argent, 
ians  en  retirer  aucun  billet } la  deman- 
de que  je  lui  Fais  pour  la  reftitution  de 
cette  Pomme,  ne  laiiPe  pas  d’ètre  julle 
en  elle -même,  quoique  je  n’aie  aucun 
commencement  de  preuve  du  prêt  qui 
en  elt  le  fondement  : le  juge  ne  doit  né- 
gliger aucuns  des  moyens  qui  Pe  pre- 
fentent,  pour  découvrir  la  vérité,  & 
pour  parvenir  à rendre  la  juftice  à qui 
elle  appartient;  je  lui  en  préPente  un  , 
en déPerant  leyèmew/  au  défendeur;  car 
s’il  refuPed’aHîrmer  que  je  ne  lui  ai  fait 
aucun  prêt , ou  qu’il  me  l’a  rendu,  fon 
refus  qu’il  fera  de  rendre  fon  afHrma- 
tion  , fera  un  aveu  tacite  de  la  dette  ; 
le  juge  doit  donc  faifir  ce  moyen  de  dé- 
couvrir la  vérité  , & m’admettre  à dé- 
férer le/êrrnenr  au  défendeur,  quoique 
je  n’aie  aucun  commencement  de  preu- 
ve de  ma  demande;  le  refus  que  j’ePpere 
que  le  défendeur  fera  de  fon  affirma- 
tion , pouvant  faire  par  lui  - même  une 
preuve  complette  de  la  dette  & du  tort 
qu’il  a eu  d’en  rf  fuPer  le  payement  ; Ma. 
ttiftftje  titrpituiliuis  £9'  confejjioiiû  eji,  mile 
jurare  y I.  j8  » if-  de  jurej.  Cette 
opinion  s’établit  encore  par  des  textes 
formels  du  droit  : il  ell  dit  en  la  loi  12, 
ioA.  de  reb.  cr.  que  ce  fermette  peut  être 
déféré]  même  dès  le  commencement  de 


la  canPe  , ht  priitcipin  lie/s , & par  con- 
pjqucnt  avant  même  que  le  demandeur 
ait  fourni  aucune  preuve.  La  lui  , 
if.  de  jurej.  s’exprime  encore  en  termes 
plus  formels  : elle  dit  qu’on  peut  défé- 
rer le  fermette  otimibm  aliù  probaeioiiibm 
dejicieittibut. 

A l’égard  des  raiPons  ci-delTus  rap- 
portées pour  la  première  opinion , elles 
Pont  des  plus  frivoles,  & il  eft  facile 
d’y  répondre.  Lorfqu’il  c(I  dit  que  le 
défendeur  doit  obtenir  le  congé  d’une  ' 
demande  qui  n’elt  pas  prouvée,  fans 
qu’il  foie  tenu  i rien  pour  obtenir  ce 
congé,  eeutmfi  uihil  ipfe  prtcjiee , cela 
ne  lignifie  autre  choPe , linon  qu’il  n’a 
pasbefiin,  pour  obtenir  ce  congé,  de 
produire  de  Pa  part  aucun  titre  ni  au- 
cun témoin  ; mais  cela  ne  lignifie  point 
du  tout  qu’il  ne  Poit  point  tenu  de  ren- 
dre Pon  fermette,  lorPqu’il  lui  ell  déféré. 
Q|iant  à ce  qui  ell  dit  dans  la  loi  7 , cod. 
de  eeji.  que  le  défendeur  ne  doit  pas  être 
obligé  à fournir  des  preuves  contre  lui- 
même  , cela  ne  s’applique  qu’à  ce  qui 
efi  dit  au  commencement  de  cette  loi , 
que  le  défendeur  ne  doit  pas  être  obligé 
à produire  des  témoins  ou  des  titres 
contre  lui  - même,  ttimit  grave  eJl  qtiod 
petieii  y ttrger't  pareem  diverfvtt  ad  exhi. 
bieioiteitt  eoriitti  per  qiiot  ftbi  negatiwn 
fiat  ; mais  cela  n’a  aucune  application 
à la  délation  du  ferment  ; une  partie  ne 
Pe  peut  plaindre  qu’on  agiife  trop  dure- 
ment avec  elle , lorPque  par  le  fertnent 
qui  lui  ell  déféré , on  la  rend  elle  - mê- 
me juge  de  fa  propre  cauPc.  A l’égard 
de  ce  que  l’on  dit , qu’il  y a de  l’incon- 
vénient qu’une  perPonne  Pans  aucun  Pu- 
jet.  Pans  aucun  commencement  de  preu- 
ve, puiiPe  nous  cauPer  l’embarras  de 
rendre  notre  affirmation;  je  réponds - 
qu’on  ne  peut  pas  parer  à tous  les  in- 
convéniens;  l’embarras  de  Poutenirun 
procès,  cil  un  bien  plus  grand  embar- 
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ras , que  celui  de  rendre  une  affirmation, 
puifqu’on  peut  mettre  une  fin  prompte 
à celui  • ci , en  rendant  l’affirmation  de- 
mandée : néanmoins  une  perlbnnepeut 
fans  aucun  fujet,  en  formant  contre 
moi  une  demande  entièrement  dénuée 
de  preuves , me  caufer  l’embarras  d’en. 
treren  procès;  pourquoi  nepourra-t- 
on  pas  également  me  caufer  l’embarras 
de  rendre  mon  jerment,  en  me  le  défé- 
rant. Les  Romains  avoient  établi  une 
efpece  de  remede  à ces  inconvéniens , 
par  ]e  ferment  que  les  parties  ctoient 
obligées  de  rendre  avant  la  plaidoirie 
de  la  caufe  , que  c’étoit  de  bonne  foi 
qu’elles  foutenoient  le  procès  ; & par 
celui  que  la  partie  qui  déféroit  le  fer- 
ment, étüit  pareillement  obligée  de  ren- 
dre , qu’elle  le  déféroit  de  bonne  foi  , 
dans  la  feule  vue  de  faire  connoitre  la 
vérité,  & fans  aucune  vue  de  vexer  la 
partie  à qui  elle  le  déféroit  ; c’elf  ce 
qu’on  appcüoit  juramentum  de  cainnmià} 
CCS  ferment  ne  font  pas  d’ufage  parmi 
nous.  A l’égard  des  loix  alléguées  pour 
la  première  opinion , il  n’en  réfulte  rien. 
Il  n’elf  quedion  dans  la  loi  j i , que  du 
ferment  fupplétoire  qui  fe  déféré  par  le 
juge,  & nullement du/fme/rfdécilbire. 
Il  réfulte  bien  de  la  loi  12  , qu’il  peut 
être  quedion  entre  les  parties , fi  le  fer- 
ment  a été  bien  ou  mal  déféré  ; mais 
cette  quedion  concerne  ou  la  nature  du 
fait  fur  lequel  il  a été  déféré,  ou  la  qua- 
lité de  la  partie  qui  le  déféré  , ou  de  cel- 
le à qui  il  ed  déféré  , & ne  concerne 
nullement  le  point  de  lavoir  fi  le  de- 
mandeur a un  commencement  de  preu. 
ve  , cela  étant  indifférent. 

Comme  on  fait  dépendre  de  ce  fer- 
ment\a  décifion  de  la  contedation , & 
du  droit  des  parties,  il  s’enfuit  qu’il 
n’y  a que  ceux  qui  ont  la  difpofition  de 
leurs  droits , qui  puilTent  déférer  ce  fer- 
ment , & auxquels  il  puid'e  être  déféré. 


C’ed  pourquoi  un  mineur  ne  peut 
pas , fans  l’autorité  de  fon  tuteur,  dé- 
férer ce  ferment  ; 1.  17 , §.  i , S.  de  jit- 
rej,  & on  ne  peut  pas  le  lui  déférer  ; I. 
34 , §.  2 , ff.  d.  tit. 

Suivant  ce  principe,  un  homme  in- 
folvable  ne  peut  pas  en  fraude  de  Tes 
créanciers  , déférer  [eferment  é fon  dé- 
biteur fur  ce  qui  lui  ed  dû  ; car  il  ne 
peut  pas  difpofer  de  les  droits , en  frau. 
de  de  fes  créanciers.  C’ed  pourquoi  fes 
créanciers,  fans  avoir  égard  au  ferment 
rendu  par  ce  débiteur  de  leur  débiteur , 
peuvent  faifir  & arrêter  ce  qu’il  doit, 
& en  judifiant  la  dette,  faire  condam- 
ner ce  débiteur  de  leur  débiteur  à payer; 
i.  9.  5.  î,  ff.  d.  tit. 

Qjiclques  dotdeurs  ont  foutenu  que 
celui  à qui  le  ferment  ne  pouvoit  pat 
être  référé,  parce  que  le  fait  ed  un  fait 
qui  n’çd  pas  fon  propre  fait , & dont  il 
n’a  pas  de  connoilfance , n’ed  pas  rece- 
vable à déférer  le  ferment  à fi  partie  ad- 
verfe,  quoique  ce  foit  le  propre  fait  de 
cette  partie.  C’ed  l’avis  de  Natta  , 
conf.  : il  fe  fonde  fur  la  loi  34,  ff.de 
jnrej. , où  il  ed  dit  que  celui  à qui  \e  fer- 
ment cR  diféré  , ne  peut  pas  fe  plaindre 
qu’on  lui  fnlfc  tort  en  cela , puifqu’il 
peut  le  référer  : de  injuriii  qitn-i  non  po- 
tejl , cùm  pojjît  jusjnrandnm  referre. 
Donc,  dit-  il , par  argument  à contra- 
rio , celui  à qui  le  ferment  ed  déféré, 
ii’cd  pas  obligé  d’accepter  la  condition, 
dans  le  cas  auquel  il  ne  peut  pas  le  ré- 
férer. Cette  conféquence  ne  vaut  rien  ; 
car  cette  raifon  rapportée  en  la  loi  34  , 
cùm  pojjit  jtujurandnm  referre  , n’ed 
qu’une  raifon  de  plus , pour  laquelle  ce- 
lui à qui  le  ferment  cd  déféré  , ne  peut 
fe  plaindre;  la  principale  raifon  qui  ed 
apportée  ailleurs,  & qui  feule  fufnt , ed 
que  perfonne  ne  peut  fe  plaindre  qu’on 
le  falfe  juge  dans  fa  propre  caufe.  Le 
fentiment  contraire , qui  ed  celui  de 
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Fachinéc,  de  Cravetta  & des  autres  doc- 
teurs par  eux-  cites,  cil  .fundc  fur  des 
raifons  plus  fulides.  Nous  ne  devons 
pas  exiger  de  celui  qui  déféré  \c ferment, 
ce  qu’aucune  loi  n'exige  de  lui;  or  il 
n’y  a aucune  loi  qui  exige  que  celui  qui 
déféré  le  lerment , fuit  tel  qu’un  puilfe 
le  lui  référer  ; au  contraire  la  lui  , $. 
a,  permet  exprcifémentà  un  tuteur  & 
à un  curateur  de  déférer  le  ferment, 
dans  les  caufes  qu’ils  fouticnnent  en 
cette  qualité , quoiqu’on  ne  ptiilfe  pas 
le  leur  référer , puilque  la  caufe  du  pu- 
pille ou  de  l’interdit  ii’elf  pas  le  propre 
fait  de  ce  tuteur  ou  curateur. 

Un  procureur  ne  peut  déférer  le  ./er- 
ment , à moins  qu’il  n’ait  un  pouvoir 
fpécial , ou  qu’il  ne  foit  un  procureur 
ttniverjorum  bonorton}  c’eff- à- dire  , 
qu’il  n’ait  un  pouvoir  général  d’admi- 
niftrer;  1.  17,  §.  j. 

Le  fyndic  d’un  corps  ne  le  peut  fans 
un  pouvoir  fpécial  ; I.  34.  , $.  i. 

On  ne  peut  le  déférer  à ces  perfon- 
nes  , parce  que  ce  feroit  leur  déférer  fur 
quelque  choie  qui  n’ed  pas  de  leur  pro- 
pre fait } I.  34 , 3 , Æ h.  tit. 

Celui  à qui  le  ferment  a été  déféré  , 
doit  faire  le  ferment , ou  le  référer  à ce- 
lui qui  le  lui  a déféré  : s’il  ne  fait  ni  l’un 
ni  l’autre,  il  doit  perdre  fa  caufe:  nm- 
vifejitt  turpitudinü  confejjîonli  efi  nolle 
juriire,  ntc  jusjurmtdum  referre  i 1.  38, 

S.  d.  tit. 

Si  la  chofe  fur  laquelle  le  ferment  a 
été  déféré , n’étoit  pas  du  fait  des  deux 
parties  , mais  feulement  de  celle  à 'qui 
il  a été  déféré , elle  n’aura  pas  le  choix 
de  le  référer , & elle  fera  tenue  précifé- 
ment  de  rendre  fon  ferment , à peine  de 
perte  de  fa  caufe. 

Si  la  partie  fait  le  ferment  qui  lui  a 
été  déféré,  il  réfultera  de  iiufei-mevt 
une  préfoinption  jnrü  ^ de  jure , de 
la  vérité  de  la  chofe  fur  laquelle  le  fer- 


inetit  lui  aura  été  déféré,  & qu’il  aura 
alHrméc,  contre  laquelle  aucune  preu- 
ve contraire  ne  pourra  être  rcque. 

Sicile  référé  \e  ferment,  la  partie  à 
qui  elle  l’aura  référé  , fera  précifément 
tenue  de  rendre  fon  affirmation,  faute 
de  quoi  elle  doit  perdre  fa  caufe  : fi  elle 
rend  fon  affirmation , ce  qu’elle  aura 
affirmé , fera  pareillement  tenu  pour 
avéré  , fans  qu’on  puilfe  admettre  au- 
cune preuve  du  contraire. 

Tout  ceci  elt  renfermé  en  la  loi  34 , 
§.  fin.  ff.  de  jnrej. 

Lorfque  c’elfau  défendeur  que  le  fer- 
ment a été  déféré  ou  référé  , le  ferment 
qu’il  a fait,  qu’il  ne  devoit  pas  ce  qui  lui 
étoit  (femande , lui  donne  contre  la  de- 
mande l’exception  jiirisjnrandi , qui  doit 
lui  en  faire  donner  congé  avec  dépens. 

Cette  exception  étant  fondée  fur  une 
préfomption  jurit  ^ de  jure , elle  exclut 
le  demandeur  d’être  écouté  à offrir  la 
preuve , que  la  partie  a rendu  fou  fer- 
ment de  mauvaife  foi , & s’elf  parjurée. 
C’cllce  que  nous  enfeigne  Julien:  Ad- 
versUs  exceptionem  juritjiiraitdi , repli. 
Ctttio  doli  mali  non  debet  dari , cùm  prêt, 
tor  id  agtre  debet  ne  de  jurejuraudo  ^lot- 
ratiir  i \.  , S.  de  except. 

Il  n’y  feroit  pas  écouté , quand  mê- 
me il  olfriroit  de  faire  cette  preuve  par 
des  pièces  nouvellement  recouvrées  ; en 
cela  le  ferment  décifoire  déféré  ou  référé 
par  la  partie , a plus  de  force  que  le  fer- 
ment fupplétoire,  donc  nous  traiterons 
infrà  , art.  3.  Cntus , en  la  loi  3 1 , deju- 
rej.  obferve  cette  différence. 

Lorfque  c’ed  au  demandeur  à qui  te 
ferment  a été  déféré  ou  référé  , le  fer- 
ment qu’il  a fait , que  la  chofe  qu’il  a 
demandée, lui  étoit  due,  ou  luiapparte- 
ooit,  lui  donnait  dans  le  droit  romain 
une  aâion  infaOum  ad  infar  de  l’adVion 
judicati , pour  en  obtenir  la  condamna- 
tion > 1.  8 1 cod.  de  R.  cred.  fui  laquelle 


Digitized  by  Google 


adlion  , il  n’ctoit  qucHion  que  tle  fa- 
voir  li  le  ferment  avuit  été  régulière- 
nient  reuJu  , fans  que  la  partie  qui  lui 
a déféré  ou  référé  le  ferment , pût  être 
écoutée  à propofer  aucunes  défenres  au 
principal  ; la  quâ  ( aJione  ) boc  folitm 
qnja-ittir  an  juraverit  Jari  fe  oportere  i 1. 
5,  §.  ïydejurej.Jato jurejuraïulo  non  aliiid 
quicritur  quàm  an  jiiratum  fit } remijfi 
qii.ejiiune  an  debeatur  ; 1.^,  $.  2.  Hi  d.  tit. 

Cet  elict  du  ferment  cil  une  conlè- 
quence  de  ce  principe  du  droit  naturel  : 
i^uid  ta-, a congrwtm  fidei  hiviMnit , qnàm 
ea  qiut  inter  tos  placuernnt  fe)-vare  j I.  1, 
ff.  de  pa  l.  En  eiTst , lorfqu’une  des  par- 
ties dél'cre  à l'autre  le  ferment,  fur  ce 
qui  fait  l’objet  de  la  contcllation  » qu'el- 
les ont  enfeniblc , pour  en  faire  dépen- 
dre la  décidun,  & que  celle  des  parties 
à qui  le  ferment  ed  déféré , accepte  la 
condition,  & en  confcqucnce  rend  fon 
affirmation  , ou  déclare  être  prête  k la 
rendre,  il  en  réfulte  une  convention, 
par  laquelle  ces  parties  conviennent  de 
s’en  tenir  à ce  que  la  partie  aura  affir- 
mé , de  laquelle  convention  naît  une 
obligation , qui  contraint  la  partie  qui 
a déféré  le  ferment,  de  s’en  tenir  à ce 
qui  aura  été  affirmé;  ce  qui  l'exclut  de 
pouvoir  demander  à faire  aucune  preu- 
ve du  contraire. 

Comme  la  convention  ne  fc  forme , 
& ne  produit  d’obligation  , que  parle 
concours  des  volontés  des  deux  parties , 
il  fuit  de-  là  que  celui  qui  a déféré  le 
ferment  à fa  partie,  peut  lignifier  une 
révocation  de  cette  délation  du  ferment, 
tant  que  la  partie  à qui  il  l’a  déféré  , n’a 
pas  encore  accepté  la  condition  en  ren- 
dant fon  affirmation  , ou  du  moins  en 
déclarant  qu’elle  étoit  prête  à la  rendre: 
1.  1 1 , cod.  de  R.  cr.  fÿ  jnrej. 

Obfervez  que  quand  il  l’a  révoquée, 
il  ne  peut  plus  le  déférer  une  fécondé 
fois.  J.  L.  II. 


Lorfque  la  partie  à qui  j’ai  déféré  le 
ferment  , a accepté  la  condition  , & dé- 
claré qu’elle  étoit  prête  à le  rendre  , je 
ne  puis  plus  révoquer  la  délation  du 
ferment  i mais  je  puis  la  décharger  de 
rendre  fon  affirmation  : & en  ce  cas , la 
chofe  fur  laquelle  elle  étoit  prête  à la  ren- 
dre , fera  tenue  pour  avérée , comme 
11  elle  l’avoit  rendue;  1.  6 , 1.  9,  $.  i. 
ff.  de  jiir. 

Du  principe  que  nous  avons  établi  , 
que  leyén»f«r  décifoire  tire  fon  effet  de 
la  convention  que  renferme  la  délation 
du  ferment  entre  celui  qui  l’a  déféré,  & 
celui  à qui  il  a été  déféré  , il  fuit  enco. 
rc  que  de  même  qu’une  convention , n’a 
d’effet  qu’à  l’égard  de  la  chofe  qui  a fait 
l’objet  de  la  convention  , & qu’encre  les 
parties  contraélances  & leurs  héritiers, 
animadvertendiim  eji  ne  couvent io  in  alià 
re  ftèlà , ont  cum  alià  perfonà , in  alià  re, 
aliàve  perfonà  noceat  ; 1.  27  , §.  4 , ff. 
de  paci.  de  meme  auill  le  ferment  déci- 
foire  ne  peut  avoir  d’effet  qu’à  l’égard 
de  la  même  chofe  fur  laquelle  le  ferment 
a été  déféré. 

Pour  favoir  11  ce  qu’on  demande  ell 
la  même  chofe  fur  laquelle  le  ferment  a 
été  déféré , & qui  a été  terminée  par  ce 
fennent , on  peut  appliquer  toutes  les 
réglés , pour  favoir , q^uand  ce  qui  ed 
demandé,  doit  être  cenfé  la  même  chofe 
que  ce  quia  été  décidé  par  le  jugement 
intervenu  entre  les  parties. 

Le yèruren/ pareillement  ne  doit  avoir 
d’effet,  ni  faire  tenir  pour  avéré  le  fait 
fur  lequel  la  partie  a rendu  fon  affirma- 
tion, que  vis-à-vis  de  celle  qui  le  lui 
a déféré,  & vis-à-vis  de  fes  héritiers 
& autres  qui  auroient  fuccédé  à fes 
droits  ; mais  il  n’a  aucun  effet  vis  - à- 
vis  des  tiers  , jusjurandum  alte)-i  nec  nn~ 
cet , neeprodeji  ; I.  ; , ÿ.  3.  ff.  jurejur. 

C’ell  pourquoi  11  l’un  des  héritiers 
d’un  défunt,  m’a  aillgné  pour  lui  payer 


fa  part  d’une  fomme  qu'il  prctcnJoit 
que  je  Je  vois  au  dûl'unt,  qu’il  m’ait  dé. 
fcrc  le  ferment  fur  la  vérité  de  ccctc  det- 
te, & que  j’iiie  rendu  mon  alTirmation 
que  je  ne  dois  rien  au  défunt , ce  ferment 
exclura  bien  cet  héritier  de  me  deman- 
der cette  Comme  , mais  il  n’exclura  pas 
fun  co-  héritier  de  me  demander  fa  part 
de  cette  Comme  ; & s’il  rapporte  la  preu- 
ve que  je  dois  efreélivement  cette  Com- 
me au  défunt , je  ferai  condamné  à lui 
payer  fa  part , nonobllatit  le  ferment 
que  j’ai  fait  que  je  ne  devois  rien;  car 
ce  ferment  n’a  d’effet  que  vis  - à - vis  de 
celui  qui  me  l’a  déféré,  &.  non  vis- à- 
vis  de  fon  co- héritier. 

Néanmoins  fi  l’un  des  deux  créan- 
ciers fulidaircs  m’avoit  déféré  le/er- 
ment,  & que  j’euffe  affirmé  ne  rien  de- 
voir , ce  ferment  excluroit'auffi  fon  co- 
créancier ; 1.  28  , ff.  de  jitrejur.  Il  y 
en  a une  raifon  particulière , c’efl  que  le 
payement  qui  eil  fait  d’une  créance  fo- 
lidairc,  à l’un  des  créanciers  folidaires, 
décharge  le  débiteur  envers  tous  les  nu- 
très  J or  le  ferment  qu'a  fait  le  débi- 
teur, qu’il  ne  devoir  rien  , équipolle  à 
un  payement  qu’il  aurait  fait  à celui 
qui  lui  déféré  le  ferment , nam  jusjnrmt- 
dtim  loco  folntionis  cedit  ,1.  27 , par  con- 
féquent  il  doit  le  décharger  envers  tous. 

De  même  que  \e ferment  décifoire  ne 
fait  preuve  que  contre  celui  qui  l’a  dé- 
féré , il  n’en  fait  non  plus  qu’en  faveur 
de  celui  à qui  il  a été  déféré,  & qui  a 
fait  le  ferment,  ou  à qui  il  a été  remis  } 
I.  J , §.  J , S.  de  jurejur. 

: Néanmoins  fi  mon  débiteur  à qui  j’ai 
déféré  le  ferment , a juré  ne  me  rien  de- 
voir , je  ne  pourrai  rien  demander  à 
Ces  cautions  i car  mon  débiteur,  qui  a 
fait  ce  lerment , a intérêt  que  je  ne  de- 
mande rien  à Ces  cautions , qui  auroient 
recours  contre  lui , fi  elles  étoient  obli- 
gées de  me  payer  quelque  cliofe , & c’elt 


demander  à lui  indiredlemcnt,  que  de 
demander  à fes  cautions  -,  1.  28 , §.  I > 
fi",  de  jurejttr. 

Mais  fi  j'avois  déféré  \e  ferment  à la 
caution,  qui  eut  juré  qu’il  n’elf  rien  dû, 
la  loi  ci-deiTus  citée,  décide  que  ce 
ferment  profitera  au  débiteur  principal , 
parce  qu’il  tient  lieu  de  payement,  d. 
L.  27 , & que  le  payement  fait  par  la 
caution , libéré  le  débiteur  principal. 
V.  Payement. 

Par  la  même  raifon , le  ferment  déféré 
à l’un  des  co  - debiteurs  folidaires , pro- 
fite à tous  les  autres. 

Ces  décifions  ont  lieu  pourvu  que 
dere,  £5"  non  de  peifonà  jurantii  jura- 
twnfiti  car  fi  la  caution  a juré  feule- 
ment qu’elle  n’dvoit  pas  contraélé  de 
cautionnement , le  débiteur  principal 
n’en  peut  tirer  avantage  1 1.  28 , $.  i , I. 
42 , I , tf.  de  jurejur.  Pareillement , fi 
l’un  des  débiteurs  folidaires  a juré  qu’il 
n’a  pas  contracté  l’obligation,,  fes  co- 
débiteurs n’en  peuvent  tirer  avantage. 

Du  principe  que  le  ferment  décifoire 
tire  fon  effet  & fbn  autorité  de  la  con- 
vention que  renferme  la  délation  de  ce 
ferment , on  peut  encore  tirer  cette  con- 
léquence , que  fi  la  partie  qui  l’a  déféré, 
a quelque  julte  caufe  de  refiitution  con. 
tre  la  convention  par  laquelle  elle  a dé- 
féré leTëmenr  à l’autre  partie,  elle  peut, 
en  fe  failànt  refiituer  contre  cette  con- 
vention , faire  tomber  ce  ferment. 

Le  dol  étant  une  caufe  de  rcllitution 
contre  toutes  les  conventions  , fi  je  puis 
prouver  que  c’ell  par  un  dol  de  votre 
part  que  vous  m’avez  engagé  à vous  dé- 
férer la  ferment , je  puis  fur  l’appel  du 
jugement  rendu  à votre  profit , en  con- 
féqucnce  de  votre  ferment , ou  fi  ce  ju- 
gement efi  en  dernier  reffort,  fur  la  re- 
quête civile  contre  ce  jugement,  pren- 
dre des  lettres  de  rcfcilion  par  Icfqucl- 
les , fans  avoir  égard  à l’ade  par  lequel 
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je  vous  ni  dérérî  le  ferment , ni  à ce  qui 
a fuivi , les  mêmes  parties  feront  reini- 
fes  au  même  état  qu’elles  étoiciit  avant 
ledit  acle  ; on  peut  apporter  pour  exem- 
ple de  dol , la  fouliradion  que  vous 
m’auriez  laite  du  titre  qui  établit  la 
créance  d’une  certaine  fomme  que  j’ai 
contre  vous.  Si  fur  la  demande  que  je 
vous  ai  faite  de  cette  fomme  , n’ayant 
pas  mon  titre,  je  vous  ai  déféfé  le  fer- 
fur  la  vérité  de  ma  créance;  com- 
me c'eil  en  ce  cas  la  (bullraélion  que 
vous  avez  faite  de  mon  titre , & par  con- 
Icquent  votre  dol , qui  m’a  engagé  à 
Vous  déférer  le  ferment,  je  puis,  fi  je 
viens  à avoir  la  preuve  de  cette  fouftrac- 
tion,  me  faire  rcllituer  contre  l’aéle, 
par  lequel  je  vous  ai  déféré  \e  ferment , 
comme  ayant  été  engagé  par  votre  dol  à 
vous  le  déférer. 

Cette  décifion  n’efl  pas  contraire  à 
celle  de  la  loi  i ^ , tf.  de  except.  ci  - delfus 
rapportée  , «.  8zî  , qui  dit  f^n'advenùt 
txceptionem  jitriiiiiriVidi  non  débet  dnri 
replicatio  doit  mali  ,•  car  le  dol  dont  il  ell 
parlé  dans  cette  loi,  n’cfl  autre  chofe 
<jue  le  parjure  que  celui  qui  vous  a dé- 
féré le  ferment  prétendroit  que  vous 
auriez  commis,  en  jurant  contre  la  vé- 
rité , ne  pas  devoir  la  fomme  deman- 
dée ; celui  qui  vous  a déféré  le ferment , 
n’ell  pas  reçu  à prouver  ce  parjure  par 
le  rapport  des  titres  les  plus  décififs  , 
quoique  nouvellement  recouvrés  ; parce 
que  le  ferment  opere  une  préfomption 
jiirû  Çg*  de  jttre , qui  fait  réputer  pour 
vrai  ce  que  vous  avez  juré,  & exclut 
toute  preuve  du  contraire.  C’eft  pour- 
quoi , lorfque  vous  avez  juré  ne  rien 
devoir,  fine  peut  plus  avoir  lieu  à la 
HueWïon  art  debeatnr  i I.  f , $.2,  ff.  de 
jwrej.  mais  comme  le  ferment  n’a  cette 
autorité , qu’auiant  qu’il  a été  valable- 
ment fait  & valablement  déféré,  il  peut 
y avoir  lieu  à la  queition,  fi  le  ferment 


S E R 58î 

aété  valablement  fait  & va Ir.blcment  dé- 
féré , quxritiir  an  jttratmn  fit , §.  a , éi 
celui  qui  l’a  déféré  pour  prouver  qu’il 
n’n  pas  été  valablement  déféré , cit  re- 
çu à prouver  votre  dol , c’elt  - à - dire  , 
les  manœuvres  que  vous  avez  cm- 
ployées  pour  le  réduire  à vous  le  défé- 
rer , tel  qii’efl  le  vol  ou  la  foufiraélioii 
que  vous  lui  auriez  faite  de  fon  titre 
de  créance. 

La  minorité  étant  une  caufe  de  reffi- 
tution,  les  mineurs  peuvent  être  quel- 
quefois reçus  à fe  faire  reftituer  contre 
l’adle  par  lequel  Icfdits  mineurs  alfiliés 
de  leur  curateur, ou  leurs  tuteurs  pour 
eux  , auroient  déféré  lc/fj-iwe»/à  la  p.ir- 
tie  avec  laquelle  ils  étoient  en  procès  ; 
mais  ils  ne  doivent  pas  y être  reçus  in- 
difiindlement  : ils  ne  doivent  pas  l’être, 
lorfque  n’ayant  pas  , lorfqu’ils  ont  dé- 
féré le  fermentit  leur  partie  , une  preu- 
ve fuffifante  du  fait  fur  lequel  ils  l’ont 
déféré , ils  n’ont  fait  en  le  déférant,  que 
cequ’àuroit  fait  en  pareil  cas  une  per. 
Ibnne  prudente;  c’cll  ce  que  nous  en- 
feigne  Ulpien  : Si  minor  detiilerit  ^ 
hoc  ipfo  captant  fedicat , adversùs  excep. 
tionem  jnrâjtirandi  replicari  deLebit , ut 
tomponim  ait  : Ego  mitent  piito  banc  re. 
plicationem  non  feniper  ejfe  daiidam , fed 
pratorem  debere  cognofeere  an  cap  tue  fit, 

fie  in  integrwn  rejiituere  ; nec  etiiiit 
utiqiie  qui  minor  eji  .^atiin  fe  captum  do- 
cuit  i 1.  9,  §.  4,  a.  de  jurej. 

Lorfqu’une  partie  fignifie  de  faits  fur 
lefquels  elle  fait  ordonner  que  l’aurre 
partie  fera  interrogée  par  le  juge , le fer. 
ment  que  fait  la  partie  interrogée  , cf^ 
bien  différent  du  ferment  décifoire  : au 
lieu  que  \c ferment  décifoire  fait  preu- 
ve pour  celui  qui  le  fait;  au  contraire 
celui-ci  ne  fut  aucune  preuve  en  fa- 
veur de  celui  qui  le  fait;  les  réponfe* 
que  fait  la  partie  interrogée,  ne  font  de 
preuve  que  coutr'ellc , & n’en  font  au- 
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cune  cil  là  fdvcur.  La  raifon  de  cette 
différence  cil,  que  celui  qui  fait  inter- 
roger fa  partie  fur  certains  faits  & ar- 
ticles, ne  le  fait  pas  dans  l’intention  de 
faire  dépendre  la  décilion  de  la  queliion, 
de  ce  que  la  partie  interrogée  répondra 
ftcalfirniera  ; mais  elle  ne  lui  ftiit  fubir 
cet  interrogatoire , que  pour  tireràfon 
prolit  quelques  preuves  ou  préfomp- 
tions  des  aveux  que  la  partie  interrogée 
fera , ou  des  contradidlions  dans  Icf- 
qucllcs  elle  tombera  , ut  cotÿîtendo  vel 
tnentiendo  ft  oneret,  L 4 > & de  hiterr, 
iu  jitr.  fa:. 

Obfervex  que  celui  qui  veut  pren- 
dre droit  des  aveux  qu’a  laits  une  partie 
dans  Tes  réponfes  à l’interrogatoire  , ne 
doit  pas  les  divi  fer,  mais  il  doit  les  pren- 
dre en  entier.  Si , par  exemple , n’ayant 
aucunes  preuves  du  prêt  que  je  pré- 
tends vous  avoir  fait  d’une  certaine 
fomme  d’argent,  je  vous  fais  interro- 
ger , & que  dans  vos  réponfes ,,  vous 
conveniez  du  prêt,  mais  que  vous  y 
ajoutiez  que  vous  m’avez  rendu  cette 
fomme , je  ne  puis  pas  prendre  droit  de 
l’aveu  que  vous  faites  du  prêt , & laiffer 
à l’écart  ce  que  vous  avez  ajouté , que 
vous  m’avez  rendu  la  fomme  ; mais  il 
faut  que  je  prenne  votre  déclaration  en 
entier;  c’elf  pourquoi  fi  je  veux  que 
votre  aveu  faite  foi  du  prêt , je  dois  con- 
feiitir  qu’il  faffe  auffi  foi  du  payement , 
fans  que  vous  foyez  obligé  d’en  faire 
aucune  preuve , à moins  que  je  ne  fuffe 
en  état  de  prouver  que  le  payement  n’a 
pu  fe  faire  dans  le  tems  & dans  le  lieu 
auquel  vous  dites  l’avoir  fait. 

• Le  ferment  appellé  juraninttum  judi~ 
eiale,  ell  celui  que  le  juge  déféré  de 
fon  propre  mouvement  à l’une  des  par- 
ties. Il  y en  ade  deux  efpeces , i”.  ce- 
lui que  le  juge  déféré  pour  la  décifion 
de  la  caufe , c’eff  celui  qu’on  entend  par 
le  nom  général  de  juraïueiitum  judiciale-, 


on  lui  donne  auflî  quelquefois  le  noni 
de  ferment  fupplétnire  > juramentum  Qip. 
pletorium.  2*.  Celui  que  le  juge  déféré 
pour  fixer  & déterminer  la  quantité  de 
la  condamnation  qu’il  doit  prononcer  ; 
on  appelle  ce  ferment , jnramentimt  in 
litem. 

L’ufagc  de  enferment  eft  établi  fur  la 
loi  3 1 , li!  de  jtiref  où  il  ell  dit  : Soient 
jitdicei  in  dubiis  caiijîs  exaSo  jurejurando 
fecundùm  etim  jitdicare  qui  juraverit , & 
fur  la  loi  3,  cod.  dereb.  cred.  où  il  eft 
dit  : lu  bout  Jidsi  contraStibm  , neenon 
in  caterà  caufis  , inopià  probationum,  per 
judicem  jurejurando , causa  cognità , rem 
decidi  nportet.  , 

11  réfulte  de  ces  textes,  qu’il  faut  que 
trois  chufes  concourrent,  pour  qu’il  y 
ait  lieu  i ce  ferment,  i®.  Il  faut  que  la 
demande  ou  les  exceptions  ne  foient 
pas  pleinement  jullifiées  ; c’elf  ce  qui 
réfulte  de  ces  termes  de  la  loi  3 , cod.  de 
R.  cred.  inopi.i  probationum.  Lorfque  la 
demande  elt  pleinement  julIiËée,le  juge 
condamne  le  défendeur  , fans  avoir  re- 
cours au  ferment,&  pareillement  lorfque 
les  exceptions  font  pleinement  jullifiées, 
il  renvoie  de  la  demande  le  défendeur , 
fans  y avoir  recours.  2°.  Il  faut  que  la 
demande  ou  les  exceptions,  quoique 
non -pleinement  jullifiées,  ne  fbient 
pas  neanmoins  dénuées  de  preuve;  c’efl 
le  fens  de  ces  termes  ; in  cattjis  dtibiù 
dont  fe  fert  la  loi  3 1 ; elle  appelle  de  ce 
nom  , celles  dans  lefquelles  la  deman- 
de ou  les  exceptions  ne  font  ni  évidem- 
ment julles,  faute  d’une  preuve  pleine 
&complette,  ni  évidemment  iajullcs, 
à caufe  du  commencement  de  preuve 
qui  fe  trouve  ; in  quibm , comme  dit 
Vinnius,  fel.  qtufi.  I,  44,  Judex  du- 
bim  ejl , ob  minus  pleniu  probationes  alla- 
tiu.  3®.  Il  faut  que  le  juge  entre  eti 
connoilfance  de  caufe  pour  edimer  s’il 
doit  déférer  ce  ferment,  Ùc  à laquelle 
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des  parties  il  le  doit  déférer  ; c’eft  ce  qui 
réfulte  de  ces  termes  de  la  loi } I , caiis/î 
cognità. 

Cette  connoifTance  de  caufe  coniifte 
dans  rexaincn  du  mérite  de  la  preuve , 
de  la  qualité  du  fait , & des  qualités 
des  parties.  Lorfque  la  preuve  du  fait 
d'où  dépend  la  décillon  de  la  caufe,  & 
qui  fert  de  fondement  à la  demande  ou 
aux  exceptions  de  la  demande,  e(l  com- 
plette , le  juge  ne  doit  pas  déférer  le 
ferment,  mais  il  doit  donner  gain  de 
caufe  à celui  qui  a Fait  la  preuve. 

Néanmoins,  file  juge,  pouraflurer 
davantage  fa  religion  , lui  avoit  en  ce 
cas  déféré  ferment , & que  le  fait  fur 
lequel  il  le  lui  a déféré , fût  le  propre 
fait  de  cette  partie , qu’elle  ne  peut  igno- 
rer , cette  partie  nedevroit  pas  retufer 
de  le  rendre , & elle  ne  feroit  pas  écou- 
tée à appellcr  de  la  lèntence  i car,  quoi- 
que le  juge  eût  pu  & même  dû,  la  preu- 
ve paroiifint  complette,  lui  donner 
gain  de  caufe , fans  exiger  d’elle  Ton 
Jennent , il  ne  lui  a pas  néanmoins  fait 
de  grief  en  l’exigeant , puifqu’il  ne  coû- 
te rien  à la  partie  d’affirmer  ce  qu’elle 
fait  être  vrai  ; le  refus  qu’elle  fait  d’affir- 
mer  ce  fait , atténue  & détruit  la  preu- 
ve qu’elle  en  avoit  faite. 

Lorfque  le  demandeur  n’a  aucune 
preuve  du  fait  qui  fert  de  fondement  à 
fa  demande,  ou  que  celle  qu’il  a,  ne 
forme  que  de  très- légers  indices  ou 
préfomptions , le  juge  ne  doit  pas  lui 
déférer  le  ferment,  quelque  digne  de 
fui  qu’il  fuit , & il  doit  donner  congé 
de  fa  demande.  Néanmoins  , fi  ces  in- 
dices , quelque  légers  qu’ils  fuient,  for- 
ment quelque  doute  dans  l’clprit  du 
juge , il  peut , pour  alTurer  fa  religion , 
déférer  le  ferment  au  défendeur. 

Pareillement , lorfque  la  demande 
étant  jullifiée,  les  exceptions  propofées 
contre  la  demande , ne  fc  trouvent  ap- 
2'ume  XIL 


payées  que  d’indices  trop  légers , pour 
que  l’afHrmation  du  défendeur  puilic  en 
completter  la  preuve,  le  juge  peut.  Il 
bon  lui  femble,  en  donnant  gain  de 
caufe  au  demandeur,  prendre  ion  fer- 
ment, pour  aifurer  davantage  fa  religion. 

Je  ne  confeillerois  pas  néanmoins  aux 
juges  d’ufer  fouvent  de  cette  précau- 
tion , qui  ne  fert  qu’à  donner  occafion 
à une  infinité  de  parjures.  Quand  un 
homme  eft  honnête -homme,  il  n’a  pas 
befoin  d’être  retenu  par  la  religion  du 
ferment , pour  ne  pas  demander  ce  qui 
ne  lui  efl  pas  dû , & pour  ne  pas  difeon- 
venir  de  ce  qu’il  doit  i & quand  il  n’ell 
pas  honnête -homme,  il  n’a  aucune 
crainte  defe  parjurer.  Depuis  plus  de 
quarante  ans  que  je  fais  ma  profeffion  , 
j’ai  vu  une  infinité  de  fois  déférer  le 
ferment,  & je  n’ai  pas  vu  arriver  plus 
de  deux  fuis , qu’une  partie  ait  été  rete- 
nue par  la  religion  du  ferment,  de  per- 
fifier  dans  ce  qu’elle  avoit  foiitenu. 

Lorfque  la  preuve  du  fait , qui  fert  de 
fondement  à la  demande , efi  déjà  con- 
fidérable , quoiqu’elle  ne  foit  pas  tout- 
à - fait  complette  ; c’eft  le  cas  auquel  le 
juge  doit  fe  décider  par  le  ferment  de 
l’une  des  parties;  il  peut  même  en  ce 
cas  le  déférer  au  demandeur , pour  fup- 
pléer  par  ce  ferment , à ce  qui  manquoit 
à la  preuve  qu’il  a faite. 

(Il  faut  néanmoins  excepter  de  cette 
réglé  , les  caufes  de  grande  importance, 
telles  que  les cuufes  de  mariages.  Dans 
ces  caufes  , ce  qui  manque  à la  preuve 
de  la  demande,  ne  peut  fe  fuppléer  par 
le  ferment  du  demandeur  ; & le  défen- 
deur en  doit  toujours  obtenir  le  congé  , 
loiTqu’elle  n’eil  pas  pleinement  juflifiér. 

Dans  les  caufes  ordinaires,  de  mên  e 
que  ce  qui  manque  à la  preuve  qu’uii 
demandeur  étoit  chargé  de  faire , peut 
fe  fuppléer  par  fon  jerment  / pareille- 
ment , lorfque  le  demar  '''""jetant  fondé 
Eeee 
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en  titre,  la  dJcinon  de  la  caufc  dépend 
de  la  preuve  des  faits  qui  fervent  de  fon- 
dement aux  exceptions  du  défendeur 
contre  la  demande , & que  la  preuve 
que  le  défendeur  eft  oblige  de  faire,  eft 
confi  Jérable,  fans  être  tout  - à - fait  com- 
plette,  le  juge  peut  déférer  le./ên«e«/  au 
défendeur  pour  la  complettcr. 

Le  juge  doit  auili , pour  le  choix  de 
la  partie  à qui  il  déféré  le  ferment , avoir 
egard  à la  qualité  des  parties , quelle  elt 
celle  quieii  la  plus  digne  de  foi , ou  qui 
doit  avoir  plus  de  connoiifance  du  fait  i 
il  doit  fe  déterminer  htfpe^/s perloiuiritm 
^ caufe  circumjlantu!.  Cap.  Jin.  x,  de 
jwejtir. 

Dumoulin , ad  l.  j , cod.  de  R.  cred. 
rapporte  pour  exemples  d’une  preuve 
incompictte , & néanmoins  aifez  conll- 
dérable  pour  pouvoir  être  coniplettée 
par  le  ferment  du  demandeur,  l“.  celle 
qui  réfulce  d'une  confcllîon  extrajudi- 
ciaire du  débiteur,  lorfqu’ellea  été  faite 
hors  de  la  prcfencc  du  créancier,  ou 
lorfqu'elle  a été  faite  en  la  prcfencc  du 
créancier , à la  vérité  , mais  fans  être 
circonftanciée , & fans  que  le  debiteur 
ait  exprimé  la  caufc  de  la  dette. 

Les  livres  des  marchands  font  aufll 
en  leur  faveur  une  preuve  incomplette 
des  créances  de  leur  commerce  qui  y 
font  inferites,  laquelle  peut  être  com- 
plettcc  par  leur /êr»/e»r,  lorfqu’ils  fout 
gens  d’une  probité  connue. 

Les  doéleurs  rapportent  pour  exem- 
ple de  preuve  qui  peutfe  compictter  par 
le  ferment  du  demandeur  , la  dépofition 
d'un  fcul  témoin,  lorfque  ce  témoin  e(l 
un  homme  digne  de  fui;  mais  il  paroit 
que  , par  notre  droit,  ce  n’ellquedans 
les  matières  très  - légères , que  la  dépoll- 
tion  d’un  fcul  témoin  , jointe  au  ferment 
du  demandeur,  fuiht  pour  adjuger  la 
demande. 

Quoiqu’an  pretniere  iuflance,  la  cau- 


feait  été  décidée  par  le  ferment,  qui  a 
été  tlcferé  à l’une  des  parties , cela  n’em- 
pêche pas  le  juge  d’appel  de  le  déférera 
l’autre  partie  , s’il  croit  que  la  chofe 
doit  fc  décider  par  le  ferment  de  cette 
partie , plutôt  que  par  \e ferment  de  celle 
à qui  il  a déféré  en  première  inflance  : 
c’elf  ce  que  nous  voyons  tous  les  jciurs 
s’obferver. 

11  relie  à obferver  une  différence  en- 
tre le  ferment  qui  eft  déféré  par  le  juge  , 
& celui  qui  eft  déféré  par  une  partie; 
favoir,  que  celui  qui  eft  déféré  parune 
partie  , peut  lui  être  référé , au  lieu  que 
iorlqu’il  eft  déféré  par  le  juge , la  partie 
à qui  il  eft  déféré,  doit  (aire  \e  ferment 
ou  perdre  fa  caufc  ; telle  eft  la  pratique 
du  barreau , qui  cil  mal  - à - propos  ta- 
xée d’erreur  par  Faber  : il  fulfit  pour  la 
juflificr , de  faire  attention  au  fens  du 
motréferer:  pour  qu’on  puilic  dire  pro- 
prement que  ]e  référé  ferment  à ma 
partie  adverfe , il  faut  que  ce  foit  elle 
qui  me  l’ait  déféré. 

V.efentent'ippeWkjttramentum  in  li- 
tem , eft  celui  que  le  juge  défère  i une 
partie,  pour  fixer  & déterminer  la  quan- 
tité de  la  condamnation  qu’il  doit  pro- 
noncer à fon  profit.  Les  interprètes  du 
droit  romain  en  diflinguent  deux  , celui 
qu’ils  appellent  yurinnenrHi»  afeîîiomt, 
& celui  qu’ils  appellent  juramentum  ve. 
ritatii. 

Juramentum  aJfe3ionù , ctoit  celui 
que  le  juge  me  déferoit  pour  eflimer, 
non  le  prix  que  valoit  en  elle- même  la 
chofe  à moi  appartenante , dont  j’étois 
privé  par  le  dol  de  la  partie  adverfe  , 
mais  le  prix  de  l’affeélion  que  j’avois 
pour  cette  chofe.  Le  juge  régloit  en  ce 
cas  la  condamnation  de  la  fomme  en  la- 
quelle il  devoit  condamner  envers  moi 
ma  partie  adverfe,  fur  celle  à laquelle 
je  jurois  que  j’cflimois  de  bonne  foi 
mon  atfcâion pour  cette  choie,  & cette 
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eftimation  d’affciflion  pouvoit  TurpaiTef 
la  véritable  valeur  de  cectechofe.  C’ed 
àe  et  ferment  qu’Ulpien  dit,  non  ab  ju~ 
dice  doli  djliimilio  exeo  qtiod  inter efi  fit, 
fed  ex  eo  qitod  in  litem  jnratur  il.  64 , 
tf.  de  jiidic.  & ailleurs  ret,  ex  contuma- 
cià  icfiiinattir  ultra  rei pretium  } I.  i , flF. 
de  in  lit.jur.  Ce  jttramentwn  ajfe^ionü 
n’a  pas  lieu  dans  nos  ufages  ; nous  n’y 
avons  admis  que  le  juramentum  veritatà. 

Il  y a lieu  a ce  ferment  toutes  les  fois 
que  le  demandeur  a julliSé  qu’il  étoit 
bien  fondé  dans  fa  demande  en  relf itu- 
tion  de  certaines  chofes  , & qu’il  n’y  a 
d’incertitude  que  fur  la  fomme  à laquel- 
le le  défendeur  doit  être  condamné,  fau- 
te défaire  la reftitutiun  defdites chofes, 
df  nt  la  valeur  n’elt  connue  que  du  de- 
mandeur à qui  elles  appartiennent.  Le 
juge  en  ce  cas , pour  régler  la  quantité 
de  la  condamnation  qu’il  doit  pronon- 
cer, s’en  rapporte  à l'eflimation  que  le 
demandeur  fera  de  la  véritable  valeur 
des  chofes  dont  il  demande  la  reftitu- 
tion , après  avoir  fait  préalablement  fer~ 
ment  qu’il  fera  cette  eltiraaiion  en  conf. 
cience. 

Par  exemple,  li  un  voyageur  adonné 
fa  valife  en  dépôt  à un  aubergilte , & 
que  cette  vali  le  ait  été  volée  dans  l’au- 
berge, le  dépôt  étant  confiant,  & n’y 
ayant  que  le  voyageur  qui  en  demande 
la  rcflitution , qui  ait  connoiffance  de 
ce  qu’il  y avoit  dans  fa  valife , le  juge 
pour  fe  déterminer  fur  la  fomme  en  la- 
quelle il  doit  condamner  l’aubergille  , 
foute  de  repréfenter  la  valife,  ne  peut 
faire  autrement , que  de  s’en  rapporter 
au  ferment  du  voyageur  fur  la  valeur 
des  chofes  contenues  en  fa  valife. 

Chez  les  Romains  le  juge  lailfoit  (bu- 
vent  au  deniandoiir  une  liberté  indéfi- 
nie, fur  la  fomme  à laquelle  il  pourroit 
jurer  qu’il  ellimoit  les  chofes  dont  il 
demandoit  la  rellùution  , jurare  in  in- 


finitttm  licet } I.4,  $.2,  fi*,  in  litem jur. 
Il  étoit  néanmoins  laide  à la  prudence 
du  juge,  lorfqu’il  le  jugeoit  à propos , 
de  limiter  une  fomme  au-delà  de  la- 
quelle l’eflimation  ne  pouvoit  pas  être 
portée,  Judex  pnteji  prafinire  certam 
fummam  ufque  ad  quam  juretur  i 1.  f,  J. 

i,S.d.  fit.  CP.  ü.) 

On  fait  une  queflioii  fort  délicate 
fur  cette  matière.  On  demande  fi  l’oa 
peut  exiger  le  ferment  d’une  perfonno, 
lorfqu’on  a lieu  de  croire  qu’elle  jurera 
fauilcmcnt.  Il  ne  s’agit  pas  ici  du  juges 
car  les  loix  veulent  qu’il  défère  le  fer- 
ment en  de  certaines  occafions  : c’efl  à 
lui  de  s’y  conformer , fans  fe  mettre  en 
peine  de  la  maniéré  en  laquelle  ceux  à 
qui  il  ordonne  de  jurer,  pourront  le 
faire.  On  fuppofe  encore  qu’il  s’agidè 
d’un  intérêt  confidérable.  Cela  étant , 
je  crois  que  la  qucflion  efl  plus  curieufe 
qu’utile.  Car  011  ne  peut  jamais  avoir 
une  entière  certitude  qu’une  perfbnne 
foit  déterminée  à fe  parjurer.  Qpand 
même  par  le  padé  elle  auroit  fouveut 
juré  à faux , peut  • être  qu’elle  s’efl  re- 
pentie, & qu’elle  craindra,  dans  l’occa- 
fioii  préfente , de  commettre  encore  une 
fois  de  propos  délibéré  cet  horrible  cri- 
me. Que  fi  elle  fait  mine  d’y  être  toute 
difpofée,  on  peut  croire  que  c’ell  afin 
qu’on  ne  l’oblige  point  à jurer.  La  crain- 
te du  fcandale  que  le  parjure  produiroit, 
n’exige  pas  indifpenfàblement  que  l’on 
perde  fou  bien  , fans  tenter  toutes  Içs 
voyes  pofiibles  de  fe  le  faire  rellituer , 
loriqu’il  s’agit  de  quelque  choie  de  con- 
féquence,  comme  nous  le  fuppofons  ici , 
outre  que  le  fcandale  n’ell  guère  moin- 
dre, fi  l’on  témoigne  la  raifon  pourquoi 
on  ne  veut  pas  faire  jurer  fa  partie. 
Pour  ce  qui  regarde  Dieu,  l’outrage 
qu’on  lui  fait  ne  confillcpas  tant  dans 
fade  extérieur,  que  dans  la  difpofition 
intéiicure , qui  fuppofée  pleine  & en- 
Eeec  a . 
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titre , eft  réputée  par  confequent  devant 
lui  pour  l’effet. 

Lorfque  les  autres  preuves  ne  fuffi- 
fent  pas , le  juge  peut  quelquefois  défé- 
rer le  ferment  à une  partie,  fans  que 
l’autre  le  demande  , In  bon*  fidei  con- 
traSibtu , nec  non  in  c*terit  caujis , ino- 
fia  probationum , perjiidicem  jurejuran- 
do  catijfa  engnita  res  decidi  oportet.  Cod. 
JJb.  IV.  Tit.  I.  de  rebtu  creditis  Çg"  /»«- 
rejwando.  Leg.  III.  & cela  foit  pour 
faire  acquérir  quelque  droit  à l’un  des 
deux  , fuit  pour  lui  donner  lieu  de  fe 
purger  des  foupqons  de  quelque  fait 
dont  on  le  charge.  Mais  en  ce  cas  on 
n’exige  pas  le  ferment , lorfque  celui  qui 
jureroit  ne  pourroit  avouer  la  vérité 
fans  s’expofer  à la  peine  de  mort  ou  à 
quelqu’autre  chofe  de  fort  grave , car 
outre  qu’il  faudroit  être  bien  dur  pour 
mettre  une  perfonne , fur  de  (impies 
foupqons  d’un  iàit  douteux , dans  la 
trille  néceUité , ou  de  faire  une  grande 
brèche  à fa  confcicnce , ou  de  s’attirer 
un  mal  tres-conddérable,  on  ne  doit 
gucre  ajouter  foi  à de  te\s  ferment , par- 
ce que  les  hommes  font  fort  enclins  à 
fe  flatter  d’appaifer  d’une  maniéré  ou 
d’une  autre  la  divinité.  „ Dans  la  prof 
„ périté,  dit  très -bien  Libanius  , & 
„ ïorfqu’on  n’a  rien  à craindre  , on  fait 
y fcrupule  de  fe  parjurer , n’y  ayant 
y rien  alors  qui  nous  mette  dans  une 
„ efpece  de  nécedité  de  commettre  de 
„ méchantes  adlions.  Mais  lorfque  tou- 
„ tes  nos  affaires  font  défefpérées , & 
„ qu’il  ne  rede  plus  qu’un  feul  expé- 
„ dient , qu’on  ne  fauroit  mettre  en 
„ ufage  fans  mentir , & fans  tromper, 
„ on  fe  réfout,  pour  éviter  le  mal  pré- 
„ fent , que  l’on  voit  être  inévitable , à 
X courir  le  rifque  de  l'autre  fur  ce  que 
„ l’on  iè  fait  fouvent  mille  illufions  ; 
„ car  on  fe  flatte  qu’à  force  de  &crifl- 
„ cet,  de  dévotions,  d’offrandes  ma- 


„ gniiiques , on  pourra  obtenir  de  Dieu 
„ le  pardon  de  fes  crimes.  Outre  que, 
„ comme  la  punition  du  parjure  paroit 
„ éloignée  , au  lieu  que  l’autre  mal  fe 
„ montre  tout  prêt  à fondre  fur  nous  i 
„ on  juge  celui  - ci  plus  grand  que  le 
„ premier,  à caufe  de  fa  proximité. 
„ Déclamât.  III.  ” 

Il  e(l  aifé  de  comprendre  par  ce  que 
l’on  a dit  jufqu’ici  de  la  nature  & de 
l’ufage  du  ferment , quels  font  les  de- 
voirs des  hommes  à cet  égard,  i'.  Et 
premièrement,  il  ne  faut  jamais  prêter 
de  ferment  qu’avec  une  grande  circont 
peâion , & avec  une  attention  toute 
particulière  à la  fainteté  de  cet  aâe  & 
au  refpeél  qu’il  exige.  2*.  Il  ne  faut  ja- 
mais jurer  témérairement  & fans  néqpf- 
fité  : car  comme  le  lerment.eü  le  lien  le 
plus  facré  & le  plus  refpedlable , il  ne 
faut  l’employer  que  dans  les  affaires  de 
la  derniere  importance , ou  dans  les  cas 
de  nécedité.  A plus  forte  raifon  la 
loi  naturelle  condamne- 1- elle  le  mau- 
vais ufage  que  pluûeurs  font  du  fer- 
mesit , en  le  faifant  intervenir  à tout 
propos  dans  les  difeours  ordinaires.  4*. 
En  particulier  l’ufage  ordinaire  du  fer- 
ment ne  convient  point  aux  princes.  Car 
premièrement,  il  n’y  a perlonne  qui  ait 
plus  d’intérêt  qu’eux , que  l’on  regarde 
leur  (impie  parole  comme  facrée  & in- 
violable } & d’ailleurs  il  e(l  au  - delTous 
de  leur  caraâere  & de  leur  haut  rat^ 
de  rien  faire  qui  fuppofe  qu’on  puiffê 
feulement  les  foupqonner  de  menfonge , 
de  fraude  ou  de  perddie.  p”,  II  ne  faut 
jamais  jurer  que  par  le  nom  de  Dieu. 
6°.  Il  faut  inviolablement  dire  la  véri- 
té en  jurant,  & tenir  toutes  les  proroef 
fes  & les  conventions  faites  avec  fer- 
ment. 7°.  Enfin , il  ne  &ut  pas  abufer 
du  ferment , pour  intimider  les  conf 
ciences  foibles  & timorées. 

Le  fermettt  d'allégeance , ell  un  ftr- 
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wre/ufitéen  Angleterre  , par  lequel  oh 
condamne  & on  abjure  l’opinion  de 
ceux  qui  admettent  une  puiiTance  fupé- 
heure  au  roi,  de  quelque  nature  qu’elle 
ibit. 

Le  ferment  de  calomnie  , juramentum 
Cttiumnid , ctoit  un  ferment  que  les  plai- 
deurs prètoient  chez  les  Romains,  pour 
attefter  à lajuRice  qu’ils  agiiToient  de 
bonne  foi , & qu’ils  croyoient  être  bien 
fondés  l’un  dans  là  demande,  l’autre 
dans  fa  défenfe. 

Celui  qui  refufoit  de  prêter  ferment , 
perdoit  la  caiife. 

Ce  ferment  a été  reçu  par  le  droit  ca- 
nonique, comme  on  le  voit , liv.  II.  des 
décrets,  tit.  vij. 

Il  s’étoit  en  coiilequence  introduit 
en  France , & il  y en  a quelques  ancien- 
nes ordonnances  qui  preferivent  tant 
au  demandeur  qu’au  défendeur,  de  le 
faire  fur  les  faints  Evangiles. 

Mais  il  y a loiig-tems  que  Tufage  en 
elf  aboli}  on  a craint  fans  doute  que 
cette  formalité  ne  lit  taire  beaucoup  de 
parjures. 

La  feule  choie  qui  foit  reliée  de  cet 
ufage , eft  le  ferment  que  les  avocats  & 
procureurs  prêtent  à leur  réception  , & 
qu’ils  réitèrent  chaque  année,  même 
dans  quelques  tribunaux,  deux  fois  l’an: 
on  le  leur  faifoit  autrefois  prêter  au 
commencement  de  chaque  caufc}  mais 
comme  cela  prenoit  trop  de  tems , on 
s’ell  contenté  de  leur  faire  prêter  ce 
ferment  à leur  réception , & à chaque 
rentrée  du  fiege.  V oyez  zu  digejle  , liv. 
XII.  titre  ij.  liv.  XXII.  titre  iij.  liv. 
XXV.  §.  3.&liv.  XXXIX.  titre  ji  liv. 
V.  5.4.  titre  ij  i liv.  Xlll.  5.3.  ^ iJ. 

Le  ferment  décifoire , eft  celui  qui  ell 
prêté  en  juftice  après  avoir  été  déféré 
par  une  partie  à l’autre.  Comme  nous 
l’avons  dit  ci-deflus. 

Le  ferment  déféré,  eft  celui  qu’une 


partie  eft  autorifée  à faire  par  ordon- 
nance du  juge , Ibit  du  confentement 
de  la  partie , ou  que  le  juge  l’ordonne 
de  fon  propre  mouvement.  Au  pre- 
mier cas , c’eft-  à - dire  , quand  une  par- 
tie le  déféré  à l’autre , on  l’appelle  fer- 
ment  décifoire. 

Le  ferment  fur  les  Evangiles,  eft  celui 
que  l’on  prête , la  main  polèe  fur  le  li- 
vre des  évangiles,  pour  marquer  que 
l’on  jure  par  la  parole  de  Dieu  contenue 
dans  ce  livre. 

Le  ferment  de  fidélité,  eft  un  ferment 
folemnel  que  le  fujet  fait  à fbn  prince 
ou  le  vallàl  à fon  feigneur , par  lequel 
il  s’oblige  de  lui  être  toujours  fidele. 

Les  Ibuverains  ont  droit  de  l’exiger 
de  tous  leurs  fujets.  On  l’exigeoit  au- 
trefois au  commencement  de  chaque  ré- 
gné. La  confiance  légitime  que  la  plu- 
part des  fouverains  ont  en  leurs  peuples, 
fait  qu’ils  n’ont  confervé  cet  ufage  que 
pour  leurs  vaffitux  & pour  ceux  des  fei- 
gneurs , & auflî  à l’égard  des  évêques  , 
lefquels  doivent  prêter  ce  ferment , à 
leur  avènement  au  fiege  épifcopal , foie 
comme  étant  vaiTaux  de  la  couronne  , 
foit  à caufe  qu’ils  acquièrent  une  juriC. 
diélion  fpirituelle  dont  on  craint  qu’ils 
n’abufent. 

Endroit  féodal,le  ferment  eft  ou  fimp'e, 
lorfqu’il  eft  déféré  à la  feule  partie}  ou 
commun,  lorfqu’il  enjoint  à la  partie  de 
fè  faire  fuivre  par  des  jureurs,  voyez  ce 
qui  a été  dit  au  motSACRAMENTALES. 
Le  fennent  eft  auifi  liquide  lorfque  ce- 
lui qui  jure,  affirme  ou  dénie  pofitive. 
ment  un  fait , ce  que  les  feudilles  appel- 
lent fine  mentione  confeientise } ou  il  eft 
arbitraire,  lorfque  celui  à qui  il  eft  dé- 
féré, ne  fe'  fert  que  du  mot  arbitror  , ?e 
crois,  j’ai  lieu  de  croire}  les  feudiftes 
définiffent  cette  manière  de  jurer , jn- 
ramento  Cotfcientimn  apponere.  Lib. 
feud,  X.  tit.  33.  J.  2.  Çg'  tit.  fg-  §•  6- 
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Lesferfs&  gens  de  mainmorte 'prê- 
tent aulU  le  fe>meiit  Je  JiJeUté  à leurs 
feigoeurs. 

Le  ferment  Je  fidélité  des  évêques  i 
leur  fouvcraiii  elt  en  ces  termes  : „ Je 
„ jure  le  très -fai  lit  iSt  facrc  nuin  de 
„ Dieu,  lire,  & promets  à votre  ma- 
„ jede , que  je  lui  ferai  tant  que  je  vi- 
„ vrai,  fidèle  fujet  & ferviteur , & que 
„ je  procurerai  fon  fervice  & le  bien  de 
„ ion  Etat  de  tout  mon  pouvoir  ; que 
„ je  ne  me  trouverai  en  aucun  confcil, 
,,  deifcin  ni  entreprife  au  préjudice  d'i- 
y,  ceux  i & s’il  en  vient  quelque  chofe 
„ à ma  connoiflance,  je  le  ferai  favoir 
„ à votre  majedé.  Ainfi  me  Toit  Dieu 
„ en  aide  & fes  faints  évangiles.  ” 

Le  Jeriitent  àjufiice , c’elt  le  ferment 
qu’un  otficier  public  a prêté  en  jultice. 
On  dit  qu’il  a fertnent  à jufiiee  , pour 
fignifier  que  fes  ades  font  foi  jufqu’i 
infeription  de  faux. 

Le  ferment  inlitem,  feu  jus -juranJum 
in  litem  , elf  celui  qui  elt  déféré  à une 
partie  pur  le  juge  fur  l’eltimation  d’une 
chofe , pour  la  reditution  de  laquelle  il 
y a procès  lorfque  les  autres  preuves 
manquent,  & fur -tout  lorfqu’ily  a eu 
fraude  delà  part  du  défendeur,  & qu’il 
a fupprimé  les  adet  qui  auroient  fervi 
de  preuve.  Voyez  ci-detfus. 

Le  ferment  référé,  ed  lorfqu’iine  par- 
tie , à laquelle  fon  adverfaire  ou  le  juge 
a déféré  le  ferment , refufe  de  le  faire , 
& offre  en  elle  - même  de  s’en  rapporter 
au  ferment  de  fon  adverfaire. 

Le  ferment  fupplétif,  ed  celui  qui  ed 
dclcrc  par  le  juge , pour  fervir  de  liip- 
plément  aux  autres  preuves  qui  ne  iimt 
pas  alfez  fortes  , comme  quand  on  dé- 
charge une  partie , en  affirmant  par  elle 
quelque  faiti  ou  qu’on  adjuge  au  de- 
mandeur fes  concludons  , en  affirmant 
de  même  par  lui  quelque  fait.  v.  Affir- 
mation & Serment  déféré. 


Le  ferment  de fuprématie , ed  un  fer- 
ment ufité  en  Angleterre,  par  lequel  on 
rcconnoit  que  le  roi  ed  chef  de  l églife 
dans  fes  Etats. 

Le  ferment  du  tefi,  ainfi  appellé,  com- 
me par  abréviation  du  latin  tejlimonii  , 
ed  uajerment  ufité  en  Angleterre  , par 
lequel  on  attede  la  religion  que  l’on 
profclic. 

Il  fut  ajouté  en  1672  aux  ferment  i^i\~ 
légeance  & de  fuprématie.  Il  ne  conlîf- 
toit  alors  qu’à  abjurer  la  préfence  réelle 
de  Jefus-  Clirilt  dans  l’eticharidic  : on 
y a depuis  ajouté  une  abjuration  de  l’in- 
vocation des  faints,  du  facrificc  de  la 
mdlè , & une  renonciation  au  parti  du 
prétendant.  Perfonne  ne  peut  avoir  au- 
cun emploi  d’égiife,  dérobe,  ou  d’épée, 
qu’il  n’ait  prêté  ce  ferment. 

Le  ferment  pnr  la  tête  les  cheveux 
de  Dieu  , étoit  très -commun  chez  les 
Romains  : il  fut  défendu  par  Judinien. 
Voyez  la  Jijfertat.  de  M.  Mallicu  fur  let 
ferment.  Mémoires  de  tacadém.  des  lt\f- 
cript.  de  Paris , tom.  I.  p.  279. 

Le  ferment  vilain.  On  appelloit  ainfi 
anciennement  les  juremens  de  ceux  qui 
prenoient  à témoin  quelque  chofe  des- 
honnête , ou  qui  blafphémoieut  le  faint 
nom  de  Dieu.  (D.  F.) 

SERMON , f.  ni. , Morale , difeourt 
chrétien  prononcé  en  chaire  dans  une 
églife , pour  indruire  le  peuple  des  myfi' 
tercs  de  la  foi  & des  vertus  morales. 

Dans  la  primitive  églife , toutes  let 
fois  que  l’évêque  oifroit  le  faint  facri- 
fice , il  avoit  coutume  de  faire  un  fer- 
mon  au  peuple , après  la  ledlure  de  l’E- 
criture ikinte.  Ce  fermon  n’étoit  com- 
munément que  l’explication  de  ce  qui 
avoit  été  lu;  c'ed  ce  que  nous  appelions 
homélies.  Nos  prédicateurs  trouvent  la 
plupart  des  fermons  des  pères  bien  éloi- 
gnés de  l’idée  de  prédication  qu’ils  fe 
font  formée.  Ils  font  fimpics , fans  art 
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qui  paroifle,  fans  divifions,  fans  rai- 
loniiemeiis  fubtils . fans  érudition  cu- 
rieufe,  quelques-uns  fans  muuvemens, 
la  plupart  fort  courts.  Il  cil  vrai  que 
ces  faints  évêques  ne  prétcndoient  point 
être  orateurs , ni  faire  des  harangues. 
Ils  prétendoient  parler  familièrement , 
comme  des  pères  à leurs  enflins , & des 
maitresà  Icprs  difciples.  Ilscherchoicnt 
' à inftruire  en  expliquant  l’Ecriture, non* 
par  la  critique  & par  les  recherrhes  cu- 
rieufes , comme  les  grammairiens  ex. 
pliquoienc  Homère  ou  Virgile  dans  les 
écoles  , mais  par  la  tradition  des  pères  \ 
pour  la  confirmation  de  la  foi  & la  cor- 
redion  des  mœurs.  Ils  cherchoient  à 
émouvoir,  non  pas  tant  par  la  véhémen- 
ce des  figures  & l’etfort  de  la  déclama- 
tion , que  par  la  grandeur  des  vérités 
qu’ils  préchoient;  par  l’autorité  de  leurs 
charges  , leur  fainteté  perfonnelle,  leur 
charité.  Souvent  ils  parloicnt  fur  le 
champ,  comme  il  paroitparS.  Auguf. 
tin  qui  traitoit  quelquefois  un  autre  fu- 
jet  que  celui  qu’il  s’étoit  propofé  ; mais 
ils  ne  manquoient  pas  de  copilles  pour 
recueillir  leurs  fermons  par  l’art  des 
notes. 

Us  proporcionnoient  leur  (lyle  à la 
portée  de  leurs  auditeurs.Xes  fermons  de 
S.  Augufiin  font  les  plus  (impies  de  fes 
ouvrages  : le  llyle  en  efl:  bien  plus  cou. 
pé  & plus  facile  que  celui  de  fes  lettres , 
parce  qu’il  prêchoit  dans  une  petite  vil- 
le, à des  mariniers,  des  laboureurs  , 
des  marchands.  Au  contraire  , S.  Cy- 
prien  , S.  Ambroife,  S.  Jean  ChryfoR 
tôme , $.  Léon , qui  préchoient  dans  de 
grandes  villes , parlent  avec  plus  de 
pompe  & avec  plus  d’omemens  ; mais 
leurs  (lyles  font  diiférens  , fuivant  leur 
génie  particulier  & le  goût  de  leurs 
lieclcs. 

Comme  ces  faints  ne  regardoient  ni 
réputation  ni  autre  intérêt  temporel. 


leur  unique  but  étoit  de  convertir}  & 
ils  ne  croyoient  avoir  rien  fait , s’ils  ne 
voyoient  quelque  changement  trés-fen- 
llbie.  La  grande  éloquence  n’cll  pas  ccl- 
le  qui  excite  des  acclamations , mais 
celle  qui  impofe  filcncc  & tire  des  lar- 
mes.  Il  n’étoit  point  à craindre  qu’en 
uncmëme  cglife  , on  enfeignât  des  doc- 
trines différentes  , puifqu’il  n’y  avoic 
point  d’autre  prédicateur  ni  d’autre 
dodeur  que  l’évèque  ou  un  prêtre  qu’il 
avoir  choifi  , & qui  ne  parloit  que  par 
fon  ordre  , & d’ordinaire  en  fa  pré- 
fence. 

Pendant  le  fermon  , l’églifè  étoit  ou. 
vette  à tout  le  monde,  même  aux  in- 
fidèles } d’où  vient  que  les  pères  y gar- 
doient  exadement  Icfecret  des  mylfe- 
rcs,  pour  n’en  point  parler,  ou  ieule- 
ment  par  énigmes:  de- là  vient  aullî 
qu’il  y a fouvent  dans  leurs  fermons  des 
difeours  adrclfés  aux  payens  pour  les 
attirer  à la  foi.  Durant  les  Icclnrcs  fi 
les  inllrudions,  le  peuple  étoit  allîs 
par  ordre;  les  hommes  d’un  côté;  les 
femmes  de  l’autre;  &,  pour  être  plus 
féparées , elles  montoient  aux  galeries 
hautes  , s’il  y en  avoit.  Les  perfonnes 
âgées  étoient  au  premier  rang.  Les  pe- 
res  & meres  tenoient  devant  eux  les  pe- 
titsenfans;  car  on  les  menoità  l’églife, 
pourvu  qu’ils  fulfentbaptifés.  Les  jeu. 
nés  gens  demeuroient  debout,  quant) 
les  places  étoient  remplies.  11  y avoic 
des  diacres  continuellement  appliqués  à 
faire  obferver  cet  ordre  & à prendre  gar. 
de  que  chacun  fût  attentif,  à ne  fouf. 
frir  perfonne  fommeiller , rire , parler 
à l’oreille , ou  faire  quelque  figne  à un 
autre,  en  un  mot , à procurer  par-tout 
le  filence  & la  modelVie.  En  Afrique,  le 
peuple  écoutoit  debout  toutes  les  inR 
trudions,  au  rapport  de  S.  Augultin, 
qui  toutefois  approuve  davantage  la 
coutume  des  églifes  qu’il  nomme  de- là 
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la  mrr , où  les  auditeurs  étolcnt  aflis. 

SERVANT,  adj.,  Jmifprnd.  , fe 
die  decequiell  fujet  envers  quelqu’un, 
ou  qui  ferc  à quelque  chofe.  , 

Le  eit  le  fief  du  vaiTal  re- 

laiivcmcnc  au  BeF  du  feigneur  dont  il 
relevc , qu’on  appelle  le  nef  dominant. 
V.  Lif.P  dominant  & Fief  fervant. 

On  appelle  piece  fa-vant  à convic- 
tion, celle  qui  elF  propre  à confondre 
l’accufé. 

L'nc  requête yènidnr  d’avertilTcment, 
de  griefs , de  caufes  & moyens  d’appel, 
de  contredits  ou  de  falvations,  ett  celle 
qui  elt  faite  & employée  pour  en  tenir 
heu. 

SF.RA'IS , Cm.,  D>-./«o//.,du latin /er- 
vire,  dont  on  a fait  dans  la  balle  latinité 
fervitia, pour  dire  fervicet,&  par  corrup- 
tion fer-oà , font  les  devoirs  dont  le  cen- 
htaire  emphytéote  eft  tenu  envers  le 
feigneur,  à caufe  de  l’héritage  qui  lui  a 
été  donné  à cette  condition. 

Ce  terme  de  fo-vù  eft  ufité , fur  - tout 
dans  les  pays  régis  par  le  droit  écrit.  Il 
elf  fynonyme  de  cent  ; G ce  n’eft  que 
l’on  veuille  dire  que  le  cens  eft  cette 
modique  redevance  qui  fe  paye  en  ar- 
gent, in  recognitionem  domina , & que 
les  fervis  font  les  autres  devoirs  & pref. 
tâtions  dûs  au  feigneur  furie  même  hé- 
ritage, foiten  grains,  volailles  & au- 
tres chofes. 

On  joint  ordinairement  les  termes  de 
cent  & fervis;  en  demandant  le  paye- 
ment de  l’un  , on  ne  manque  point  de 
demander  le  payement  des  autres. 

SERVICE,  OFFICE,  Droit  nat. 
».  Devoir. 

Service,  f.m. , Droit feod.,  fe  dit  en 
matière  de  fief,  du  devoir  dont  le  vaf- 
fal  eft  tenu  envers fon  feigneur. 

Service  de  corpt , celui  que  le  vaflal 
doit  en  perfonne  à fon  feigneur.  ».  Fief 
de  corpt. 


Servir  le  fief,  c’eft  de  la  part  du 
vaflitl  rendre  la  foi  & hommage  qu’il 
doit  au  feigneur  dominant.  ».  Fief. 

Service  Divin  , Droit  canon. 
Sous  le  mot  Office  Divin  , l’on  voie 
en  quoiconlllle  l’office  divin,  par  rap- 
port aux  prières  qui  le  compofent,  l’o- 
bligation de  ceux  qui  doivent  le  réci- 
ter , & la  maniéré  dont  il  doit  être  ré- 
‘cité  en  particulier  & chanté  en  public, 
fuivant  le  réglement  du  concile  de  Bâle, 
adopté  par  la  pragmatique.  * 

L’on  y voit  aiilli  la  forme  des  bré- 
viaires , & la  dill'érence  qu’il  y a en- 
tr’eux  dans  dilférens  dioceles , & même 
dans  dilférens  ordres  religieux. 

Nous  remarquerons  ici , touchant 
l’office  public  en  général , que  quoique 
les  évêques  ne  puilfcnt  pas  allujettir 
certaines  églilès  collégiales  où  l’on  a de 
toute  ancienneté  un  bréviaire  & des 
offices  particuliers , à fe  fervir  du  bré- 
viaire de  leur  diocefe , il  leur  eft  permis, 
s’ils  y trouvent  des  légendes  fabuleufes , 
ou  des  cérémonies  qui  paroiifcnt  favori- 
fer  la  fuperllition , de  les  faire  réformer; 
c’eft  même  pour  eux  un  devoir,  ainfi 
que  pour  les  fupéricurs  généraux  des 
congrégations  régulières,  à l’égard  du 
bréviaire  de  leur  ordre. 

C’eft  aux  évêques  à qui  il  appartient 
de  faire  de  nouveaux  ftatuts  & réglc- 
mens  concernant  le  fervice  divin.  Les 
chapitres,  même  exempts,  ne  peuvent 
faire  dans  l’églife  cathédrale  aucun  chan- 
gement dans  la  célébration  , augmenta- 
tion d’icelui , fous  quelque  prétexte  que 
ce  fuit , fans  le  confentement.l’approba- 
tion  & la  confirmation  de  l’évêque. 

Ceux  qui  font  la  vifitc  des  églifes  des 
paroilfes , ont  droit  de  pourvoir  à tout 
ce  qui  concerne  la  célébration  du  fer~ 
vice  divin.  Les  danfes , les  cabarets , les 
fpeêfacles,  &c.  font  défendus  pendant 
l’office  divin. 

Four 
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Pour  ce  qui  eft  de  l’acquit  ou  fervice 
des  obits  & fondations,  les  évêques 
doivent  y pourvoir  en  vifite. 

Les  fervices  pris  pour  une  impoHtion 
du  pape,  & qu’on  appelle  couiwicm/,  font 
défendus  prcfqiie  généralement  hors  de 
l’Italie.  (D.  M.) 

SERVITEUR,  f.  m.  , Morale.  Les 
noms  de  maîtres  & de  fervitturs  font 
aullî  anciens  que  Thiltoirc,  & ne  font 
donnes  qu’à  ccu.y  qui  font  de  condition 
& de  fortune  dilféremej  car  un  hom- 
me libre  fc  rend  Jeniteur  d’un  autre , 
en  lui  vendant  pour  un  certain  tems 
fon  fcrvice,  moyennant  un  certain  fa- 
laire.  Or,  quoique  cela  le  mette  com- 
munément dans  la  famille  de  fon  maî- 
tre , & l’oblige  à fe  foumettre  à fa  difet- 
pline  & aux  occupations  de  fa  maifon, 
il  ne  donne  pouvoir  au  maître  fur  fon 
ferviteur  que  pendant  le  tems  qui  eft 
marqué  dans  le  contrat  ou  le  traité  fait 
entr’eux.  Les  ferviteurs  memes,  que 
nous  appelions  efeUnes , ne  font  fou- 
rnis à la  domination  abfolue  & au  pou- 
voir arbitr.iire  de  leurs  maîtres  que  par 
infraction  de  toutes  les  loix  de  la  na- 
ture. V.  P0.1IESTIQ.UES. 

SERVITUDE  , f.  f , Jurisprudence, 
c'eft  un  droit  qui  aiFujcttic  un  fonds  à 
quelque  fervice,  pourl’ufage  d'un  au- 
tre fonds  qui  appartient  à un  autre  maî- 
tre , comme  par  exemple,  le  droit  qu’a 
le  propriétaire  d’un  héritage  de  palier 
parle  fonds  de  fon  voifin  pour  aller  au 
lien  ; le  droit  de  faire  couler  un  égout 
fur  le  fonds  d’autrui , &c. 

L’ordre  de  la  fociéié  civile  u’aifujet- 
tit  pas  l'culement  les  hommes  les  uns 
aux  autres,  parles  befoins  qui  rendent 
nécelfaite  l’ufage  réciproque  des  offi- 
ces , des  fervices  & des  commerces  de 
perfonne  à perfonne;  mais  il  rend  de 
plus  iicceiTaires  pour  l’ufagcdeschofes, 
des  alfujettilicmens,  des  dépendances. 
Tome  XIL 


& des  liaifons  d’une  chofe  à l’autre; 
fans  quoi  on  ne  pourroit  les  mettre  en 
ufage.  Ainfi  pour  les  chofes  mobiliai- 
res,  il  n’y  en  a point , ou  prefque  point , 
qui  viennent  en  nos  mains  , dans  Tétat 
où  elles  doivent  être  pour  nous  fervir , 
que  par  Tenchuînement  de  l’iifage  de 
plulleurs  autres  ; foit  pour  les  tirer  des 
lieux  où  il  faut  les  prendre,  ou  pour 
les  mettre  en  oeuvre  , ou  pour  les  appli- 
quer au  fcrvice  elfcdif.  Ainfi  pour  les 
immeubles,  il  n’y  en  a point  aulfi,  ou 
prefque  point,  dont  on  puilfc  tirer  ou 
les  fruits  ou  les  autres  revenus , que 
par  Tufage  de  diverfes  chofes  : & fou- 
vent  même  en  faifant  fervir  un  fonds 
pourTuIàge  d’un  autre;  comme  on  fait, 
par  exemple,  fervir  un  héritage  pour 
donner  pall'age  à un  autre , ou  une  mai- 
fon pour  recevoir  les  eaux  d’une  autre 
maifon  voifinc.  Ce  font  ces  fortes  d’af- 
fujcttilTemcns  d’un  fonds  pour  Tufage’ 
d'un  autre  qu’on  appelle  fervitndes,  8c' 
on  ne  donne  pas  ce  nom  aux  affujettif- 
femens  qui  rendent  une  chofe  mobi- 
liaire  nécelfaire  pour  Tufage  d’une  au- 
tre , foit  meuble  ou  immeuble. 

Ces  fervitndes  ont  deux  caraefores 
qui  les  diftinguent  de  tout  autre  ufage 
qu’on  peut  Faire  d’une  chofe , pour  Tu- 
fage  d’une  autre.  Le  premier  eft , qu’el.  ' 
les  font  perpétuelles  ; au  lieu  que  cha- 
cun des  autres  all’ujettitremcns  n’eft  pas 
de  durée.  Et  l’autre,  que  dans  ces  fer- 
vitudes  des  fonds , l’héritage  fujet  à la 
Servitude  eft  toujours  à un  autre  maî- 
tre que  le  fonds  auquel  il  eft  aifervi. 
Car  un  n’appelle  pas  Servitude  le  droit 
qu’a  le  maître  d’un  fonds  d’en  ufer 
pour  foi. 

Ce  font  ces  fortes  de  Servitudes  qui 
afTujcttiiIènt  le  fonds  de  Tun  au  fervice 
du  fonds  d’un  autre , qu’on  a mis  au 
rang  des  conventions  , parce  que  les 
Servitudes  s’établifieut  le  plus  fouvent 
Ffff 
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par  convention  ; comme  dans  une  ven- 
te , dans  un  échange , dans  une  tran- 
iàÂion , dans  un  parcage  : & quoiqu’el- 
les s’étabUircnt  quelquefois , ou  par  des 
tell.imens  , ou  par  la  feule  voie  de  la 
jullice,  on  a dii  placer  en  ce  lieu  une 
matière  qui  ne  peut  pas  être  mife  en  di- 
vers endroits  , qui  a dans  celui  - ci  lùn 
ordre  uacurcl. 

Toute  ftrvitude  donne  à celui  à qui 
elle  cil  dire  uii  droit  qu’il  n’auroit  pas 
naturellement  ; & elle  diminue  la  li- 
berté de  l’ufage  du  fonds  alfervi , a(Tu- 
jcttiirant  le  maître  de  cet  héritage  à ce 
tju’il  doit  foutfrir , ou  faire , ou  ne  pas 
lairc,  pour  lailfer  l’ufage  de  la  fervitiiJe, 
Ainfi  celui  de  qui  le  fonds  clll'ujct  à un 
droit  de  palTngc , doit  fnoffrir  l’incom- 
modité de  ce  palihge  : ainll,  celui  dont 
le  mur  doit  porter  le  batiment  élevé  au- 
delfus  elt  obligé  de  refaire  ce  mur  , s’il 
en  eit  befoin  : uinll  tous  ceux  qui  doi- 
vent quelque  ftrvittide,  ne  peuvent  rien 
faire  qui  en  trouble  l’ufage. 

Qiioiqiie  les  fervitudes  ne  fuient  que 
pour  les  perfonnes,  on  les  appelle  réei- 
It!  < parce  qu’elles  font  inléparables  des 
fonds.  Car  c’ell  un  Rrnds  qui  lcrt  pour 
un  autre  fonds  ; & ce  lcrvice  ne  pailé  à 
la  pcrfomie  qu’à  caufe  du  fonds.  Ainfi , 
on  ne  peut  avoir  une  fervitude  qui  con. 
fille  au  droit  d'encrer  dans  le  fonds  d’un 
autre,  pour  y cueillir  des  fruits,  ou 
s’y  promener,  ni  pour  d’autres  ufages 
qui  ne  fe  rapportent  pas  à celui  d’un 
fonds.  Mais  un  pareil  droit  feroit  d’une 
autre  nature,  comme,  par  exemple,  ce 
feroit  u!i  louage.  Il  on  en  traitoitpour 
un  prix  d’argent. 

Les  fenititdes  font  de  plufieurs  for- 
tes . félon  les  diverfes  ilirtes  dé  fonds  , 
& félon  les  ditférens  ufages  qui  fe  peu- 
vent tirer  d’un  fonds  pour  le  fervice 
d’un  autre.  Ainll,  pour  les  maifons 
autres  bâtimens , l’un  eil  alfujeiti  pour 


l’ufage  de  l’autre  ou  i ne  pouvoir  être 
haulié , ou  à recevoir  les  eaux  , ou  à un 
droit  d’appuyer , & autres  femblables  : 
& pour  les  héritages  de  la  campagne  l’un 
e(l  allujetti  pour  l’ulàge  de  l’autre  ou  à 
un  palinge,  ou  à une  prife d’eau,  ou  i 
d’autres  ditl'érciis  droits. 

Les  fervitudes  fout  toutes  comprifec 
fous  deux  efpeces  générales  ; l’une  de 
celles  qui  fonc naturelles,  & d’une  ab- 
fulue  nécelllté , comme  la  décharge  de 
l’Ciiu  d’une  fource,  qui  coule  dans  le 
fonds  qui  elt  au-delTous;  l’autre  e(l  de 
celles  que  la  nature  ne  rend  pas  abfo- 
lument  nécelTaires,  mais  que  les  hom- 
mes établilfent  pour  une  plus  grande 
commodité  , quoique  le  fonds  iervant 
ne  loic  pas  naturellement  alfujetii  à l’au- 
tte.  Comme  s’il  ell  convenu  qu’une  mai- 
l(in  ne  pourra  être  haullée  pour  ne  pas 
nuire  aux  vîtes  d’une  autre  maifon  ) 
qu’elle  recevra  la  décharge  des  eaux  de 
la  maifon  voiflnei  que  le puifrlieur  d’un 
fonds  pourra  prendre  de  l’eau  d’une 
fource,  ou  d'iiii ruilfeau  dans  le  fonds 
votlln,  foitcndc  certains trms, comme 
pour  arrofer  fon  héritage , ou  pour  un 
uf.igc  continuel , comme  pour  conduire 
un  acqiicdiic  à travers  l’héritage  voilln 
pour  une  fontaine. 

Toutes  les  cf|)cccsde  fervifttdes  font 
ou  pour  l’ufage  des  maifons  & autres 
bàtimens , ou  pour  l’ufagc  des  autres 
fonds,  comme  prés,  terres,  vergers, 
jardins  , & autres  -,  foie  qu’ils  fuient  (1- 
tués  dans  les  villes,  oui  la  campagne. 

Le  droit  de  Jervitiide  comprend  Ict 
accclfüircs  fans  lelquels  on  ne  pourrnic 
en  ulcr.  Ainfi,  \n  le}-vitude  de  prendre 
de  l’eau  d’un  pui's  ou  d'une  iburce  em- 
porte la  fervitude  du  palfage  pour  y al- 
ler : ainfi  hjervitude  d’un  pail'age  em- 
porte la  liberté  d’y  faire,  ou  réparer 
l’ouvrage  nccelfaire  pour  s’en  fervir  | 
& il  le  travail  ne  peut  fe  faire  dans  l’cu- 
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droit  où  la  feruituJe  e(l  fixée , on  pour- 
ra travailler  dans  les  environs  , félon 
que  la  nécellité  peut  obliger  ; mais  en 
réparant,  on  ne  peut  rien  innover  à 
l’ancien  état. 

Le  droit  & Tuiage  d’une  fervittide  fe 
réglé  par  le  titre  qui  l'établit:  & elle  a 
fcs  bornes  & Ton  étendue  félon  qu’il  a 
été  convenu  , fi  le  titre  elt  une  conven- 
tion i ou  félon  ce  qui  a été  prefcrit  par 
le  tcltament  fi  la  fcrvitiide  a été  établie 
par  un  tcltament.  Ainfi  celui  à qui  il 
elt  dû  une  fervittide,  ne  peut  pas  en 
rendre  la  condition  plus  dure,  ni  celui 
qui  la  doit  ne  peut  empirer  le  droit  de 
laperfonneà  qui  elle  elt  due  ; mais  l’un 
& l’autre  doivent  s’en  tenir  au  titre  , 
liiit  pour  la  qualité  de  \zjervittide , ou 
pour  les  manières  dont  l’un  doit  ufer, 
éi  l’autre foiitfrir.  Ainfi,  par  exemple, 
fi  un  droit  de  palllige  c(l  feulement  pour 
les  perfonnes , on  ne  peut  pas  s’en  fervir 
pour  palier  à cheval  ; & fi  on  a droit 
d’y  paifcr  pendant  le  jour , on  ne  pour- 
ra y aller  la  nuit.  Qiie  fi  la  maniéré  d’u- 
fer  de  la  fervittide  étoit  incertaine  } 
comme  fi  la  place  nécelliiire  pour  un 
palfage  n’etoit  pas  réglée  par  le  titre , 
elle  le  feroit  par  l’avis  des  experts. 

Comme  les  fervittidet  dérogent  à la 
liberté  naturelle  à chacun  d'ufer  de  fim 
bien,  elles  fjiit  reflreintesà  ce  qui  fe 
trouve  précifément  nécclfaire  pour  l’ii- 
fiige  de  ceux  à qui  elles  font  diies,  & 
on  en  diminue  , autant  qu’il  fe  peut, 
l’incommodité.  Ainfi  celui  qui  a un 
droit  de  palfage  dans  le  fonds  d’un  an- 
tre , fans  que  le  titre  marque  le  lieu  où 
il  pourra  palfer , n’aura  pas  In  liberté  de 
choiilr  fon  pair.igc  où  il  lui  plaira  ; mais 
il  lui  fera  donné  par  l’endroit  le  moins 
incommode  au  propriétaire  du  fonds  afi 
fervi,  & non,  par  exemple,  à travers 
d'un  plant  ou  d'un  batiment.  Mais  fi 
le  titre  de  la  jervitudt  ou  la  pofl'eâioii 


réglé  le  paflàge,  quoique  par  un  en- 
droit incommode  au  propriétaire  du 
fonds  aller vi,  il  faut  s’y  tenir. 

Les  fervitudet  s'établilTcnt  & s’ac- 
quierent  non -feulement  par  des  con- 
ventions ou  par  des  tellamcns , mais 
.aullî  par  l’autorité  de  la  julHce,  fi  ce 
font  des naturellement  nécefi 
faites  qui  linent  refufécs.  Ainfi  lord 
que  le  propriétaire  d’un  héritage  ne 
peut  y aller  que  par  un  palfage  dans  le 
fonds  voifin  , on  oblige  le  propriétaire 
de  ce  fonds  à donner  ce  padage  par  l’en- 
droit le  moins  incommode , & en  dé- 
dommageant. Car  cette  nécelfité  tient 
lieu  de  loi , & il  cil  de  droit  naturel 
qu’un  héritage  ne  demeure  pas  inutile  , 
& que  ce  propriétaire  fourfre  pour  foa 
voilin  ce  qu’il  voudroit  en  pareil  be- 
foin  qu’on  foutfi  it  pour  lui. 

Le  droit  de  la  fervittide  peut  s’acqué- 
rir fins  titre  par  la  prefeription. 

C’elf  encore  imecfpece  de  titre  pour 
conferver  & preferire  une fervititde  que 
la  preuve  qui  iè  tire  de  l'ancien  état  des 
lieux.  Et  il  fert  aulli  pour  rcgier  la  ma- 
niéré & l’ufage  de  fervittide.  Ainfi, 
l’entrée  d’un  palfage , les  bornes  d’un 
chemin  , un  jour  hors  de  vûe,un  ca- 
nal plaqué  contre  un  mur , un  toit  avec 
fiiillie,  & les  autres  marques  ferobla- 
blcs  des  fervittidet,  en  règlent  l’iifage. 
Et  il  n’elt  pas  permis  ni  à celui  qui  a la 
fervittide , ni  à celui  qui  la  doit  Ibuff'rir, 
de  rien  innover  à l'ancien  état  où  le 
trouvent  les  lieux. 

On  peut  acquérir  raffranchilfement 
d'une  fervittide  par  prefeription,  à plus 
forte  railbn  que  la  fervittide.  Et  fi  celui 
dont  l'héritage  étoit  fujet  à quelque 
fervittide  s’en  clf  affranchi , pendant 
un  tems  futfifant  pour  preferire  , la /«•- 
vitiide  ne  fubllfie  plus.  Ainfi,  celui 
dont  la  maifon  étoit  allèrvie  à ne  pou- 
voir être  hauifée,  n’elf  plus  fujet  à la 
Ffff  a 
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fervitii-lt , (1  ayant  haufle  , il  a poflcdé 
fou  bàrimcnt  cicvc  , pcnJant  le  tems  de 
la  prcfciiption.  Et  il  en  cil  de  même  de 
la  maniéré  d’ufur  i aiiilî 

celui  quiavoit  droit  d’ufer  d’une  prile 
d’eau  le  jour  & la  nuit , perd  l’ufage  de 
la  nuit  s’il  le  laide  preferire  ; & fi  là  /«■- 
vitu/le  croit  ou  à toutes  heures  , ou  à 
quelques  • unes  , il  cit  rellreint  à celles 
où  la  prefeription  l’aura  limité. 

Les  J'cr  jitiules  étant  attachées  aux 
fonds  & non  aux  perfonnes , elles  ne 
peuvent  pafler  d’une  perfonne  à l’autre 
fi  le  fonds  n’y  palTe.  Et  celui  qui  a un 
droit  de  fervituâe  ne  peut  le  transférer 
à un  autre  en  gardant  Ton  fonds  , ni  en 
céder,  louer,  ou  prêter  l’ufagc.  Ainfi  , 
celui  qui  a une  prife  d'eau  ne  peut  en 
faire  part  à d’autres.  Mais , fi  le  fonds 
pour  lequel  la  prife  d’eau  étoit  établie, 
fe  divife  entre  plufieurs  propriétaires, 
comme  entre  héritiers,  légataires,  ac- 
quéreurs , ou  autrement  ; chaque  por- 
tion confervera  l’ufage  de  la  Jervitude 
i proportion  de  Ton  étendue,  quoique 
quelques  portions  en  eulfent  moins  de 
faefoin , ou  que  l’ufage  y en  fût  moins 
mile. 

La  partie  du  fonds  alTervi  fur  la. 
quelle  fe  prend  \afei-vitude , comme  le 
chemin  fujet  à un  paifage,  appartient 
au  maître  du  fonds  fufct  à h fervitiitle  i 
& celui  à qui  ellefcrt,  n’y  a aucun  droit 
de  propriété  , mais  il  a feulement  le 
droit  d’en  ufer. 

Une  même  fervitJiJe  peut  fervirà  l’u- 
fagede  deux  fonds.  Ainfi  une  décharge 
d’eau  peut  fervir  à deux  maifons  : ainfi 
un  padlige  ou  un  aqueduc  peuvent  fer- 
vir pour  deux  ou  plufieurs  fonds. 

Quoiqu’une  feruinide  paroilfe  inuri- 
le,  comme  feroit  une  prife  d’eau  à ce- 
lui dont  le  fonds  n’en  auroit  aucun 
befoin , ou  qui  en  auroit  de  refie  dans 
£>n  héritage , on  peut  ou  conferver  ou 


acquérir  une  telle  Jervitude.  Car  ou- 
tre qu’on  peut  poll'eder  des  chofes  inu- 
tiles , il  pouna  arriver  qu’on  les  met- 
te en  ulàgc. 

Celui  qui  n’a  la  propriété  d’un  héri- 
tage que  par  indivis  avec  d’autres,  ne 
peut  en  ullùjcttir  aucune  partie  à une 
fervitiide  fans  le  confeiitenicnt  de  tous  : 
ÿi  un  iéul  peut  l’cmpéchcr,  jul'qu’à  ce 
que , les  portions  étant  partagées , cha- 
cun puiife  aifujettir  la  lienne  fi  bon  lui 
femble.  Et  auifi  celui  qui  poüêdc  par 
indivis  une  portion  du  fonds  pour  le- 
quel il  cil  dû  quelque  fervitude , ne 
peut  feul  alfranchir  le  fonds  nifervi  •, 
mais  la  fervitude  relie  pour  les  por- 
tions des  autres.  Car  \es  fervitudei  l'vnt 
pour  chaque  partie  du  fonds  où  elles 
font  dites , & chacun  des  propriétaires 
a intérêt  à la  fervitude  pour  fa  portion. 

Les  fervitiidet  i’e  confervent  contre 
la  prefeription,  non- feulement  par  l’u- 
fige  qu’en  font  les  propriétaires  des 
fonds  pour  lefquels  elles  font  dites, 
mais  auifi  par  celui  qu’en  peuvent  fai- 
re tous  autres  poifellèurs  qui  font  au 
lieu  du  maître  ; comme  les  fermiers , 
les  locataires , les  ufiifruitiers , & ceux 
même  qui  polfedent  de  mauvaife  foi  -, 
car  ils  confervent  au  maître  la  pcH'cf- 
fion  de  fa  fervitude. 

Si  une  fervitude  cil  dite  pour  Tufiige 
d’un  fonds  commun  à plufieurs , la  pofi. 
felfioii  d’un  feul  la  conferve  entière 
pour  tous;  car  c’efi  au  nom  commun 
qu’il  poll'ede.  Mats  fi  plufieurs  ont  cha- 
cun leur  droit  de  fervitude  en  particii. 
lier,  quoiqu’au  même  endroit  du  foiiils 
alVervi , chacun  ne  conferve  que  fon 
droit,  il  peut  être  preferit  à l’égard 
des  autres  qui  n’en  ufent  point. 

Si  un  des  propriétaires  d’un  fonds 
commun  , pour  lequel  il  cil  dû  une 
fervitude,  a quelque  qualité  qui  em- 
pêche qu’on  ne  preferive  contre  lui  * 
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comme  (î  c’cft  un  mineur,  la  fervitu- 
de  ne  le  perd  point,  quoique  l’un  & 
l’autre  ceirent  de  polféder,  parce  que 
le  mineur  la  cunièrve  pour  le  fonds 
entier. 

Les  fervituAes  desmaifonsSc  des  au- 
tres bacimens  font  de  pluHeurs  fortes  , 
félon  les  belbins , comme  décharges  des 
eaut,  les  jours,  les  vues,  un  droit 
d’appuyer , un  pafllige , & autres  fem- 
blables.  Mais  il  n’y  en  a aucune  qui 
fuit  natureliemeiit  ncceiniire , & de  cel- 
le forte , que  celui  qui  bàcit  dans  fon 
héritage  puilfe obliger  fon  voilin  à fouf- 
frir  une  fn-oitude  pour  l’ufage  de  fon 
b.itimcni , s’il  n’en  a ni  titre  ni  polfef- 
lîon.  Car  il  peut  & doit  faire  fon  édi- 
fice dans  l’étendue  de  l'un  fonds , en 
gardant  les  diliances  néceil'aires , & 
fans  entreprendre  fur  le  fonds  qui  cit 
joignant  au  lien.  Et  fi  quelque  ferui~ 
tilde  lui  clf  needraire,  éic  qu’il  ne  l’ait 
point,  il  ne  peut  l’acquérir  que  gré 
à gré. 

Le  droit  de  la  décharge  des  eaux  d’un 
toit  cil  une  J'ervitude  qui  peut  être  dif- 
féremment établie  , ou  de  telle  maniéré 
que  tout  le  toit  ait  fa  faillie  & fa  dé- 
charge dans  le  fonds  voifin , ou  que 
toute  fon  eau  s’amalfe,  & s’écoule  par 
une  feule  goutiere  avancée,  ou  par  un 
canal  plaqué  contre  un  mur. 

La  décharge  d’un  cgoûtd.ms  le  fonds 
▼oifin  ell  une  jervitude  pour  l’ufage 
d’une  maifun  , & on  peut  en  établir 
d’autres  femblables  félon  le  befoin. 

Les  jours  font  les  ouvertures  pour 
recevoir  la  lumière  dans  une  chambre, 
ou  un  autre  lieu  ; & les  vues  ont  de 
plus  un  afpcCl  libre  fur  les  environs 
ou  de  la  ville,  ou  delà  campagne. 

Les  fervitudes  pour  ce  qui  elf  des 
jours  font  de  deux  fortes.  L’une  de 
cellesqui  donnentau  propriétaire  d’une 
maifou  le  droit  d’ouvrir  lou  mur  ou 


un  mur  mitoyen  -,  pour  prendre  un  jour 
du  c6té  du  fonds  de  fon  voifin,  avec 
le  droit  d’empêcher  que  le  voifin  n’élc- 
vc  fon  bâtiment  jufqu’à  6cer  ce  jour  : 
St  l’autre  de  celles  qui  donnent  droit 
d’empêcher  le  voifin  d’ouvrir  Ibn  mur  : 
ou  un  mur  mitoyen  pour  prendre  un 
jour  fur  une  cour  ou  autre  lieu , ou 
qui  bornent  la  liberté  de  prendre  des 
jours,  à des  jours  hors  de  vue  , ou 
tels  autres  qui  fc  trouvent  réglés  par 
le  titre. 

Les  fei-vitiides  pour  les  vîtes  font  aullî 
de  deux  fortes.  L’une  de  celles  qui  don- 
nent le  droit  d’une  vite  libre  , avec 
pouvoir  d’empêcher  que  le  batiment 
voifin  ne  foit  élevé,  & n’ôte  la  vûe, 
& l’autre  de  celles  qui  donnent  à un 
propriétaire  le  droit  d’empêcher  que 
fon  voifin  n’ait  ni  vûe  ni  jour  du  côté 
ou  ils  fe  joignent , ou  qu’il  ne  l’ait  que 
conforme  au  titre. 

Quoiqu’un  propriétaire  puiiTe  faire 
dans  fon  fonds  ce  que  bon  lui  fembic , 
il  ne  peut  y faire  d’ouvrage  qui  ôte  à 
fon  voifin  la  liberté  de  jouir  du  lien , 
ou  qui  lui  caufe  quelque  dommage. 
Ainfi  le  propriétaire  d’un  fonds,  où  il 
n’y  a aucun  batiment,  ne  peut  pas  en 
faire  un  dont  le  toit  avance  fur  le  fonds 
voifin,  &y  décharge  fes  eaux.  Ainfi, 
on  ne  peut  faire  un  plant,  ou  un  bâ- 
timent & d’autres  ouvrages,  qu’à  de 
certaines  diliances  du  confin.  Ainfi, 
on  ne  peut  taire  une  étuve,  un  four, 
ou  un  autre  ouvrage  contre  un  mur, 
même  mitoyen  , qui  puifle  en  être  en- 
dommagé : & pour  ces  fortes  d’ouvra- 
ges qui  peuvent  nuire , & qu’on  ne  peut 
faire  qu’à  de  certaines  diliances , ou  avec 
d’autres  précautions , il  faut  s’en  tenir 
aux  réglés  que  les  coutumes  & les  ufa- 
ges  y ont  établies. 

Quoiqu’on  ne  doive  point  faire  d’ou- 
vxage  dout  le  bâtiment  voifin  foit  eu- 
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dommage , chacun  a la  libcrtc  de  faire 
dans  (un  fonds  ce  que  bon  luifemble, 
quand  U en  aiTiveroïc  quelqu’autre  lur- 
te  d’incommodité.  Ainli  celui  qui  ii’ell 
fujec  à aucune  fervittide , peut  élever 
fa  inaifon  comme  bon  lui  Comble , quoi» 
que  par  cette  élévation  il  ôte  les  jours 
de  celle  de  Ton  vuilîn.  Cette  eCpece  d’ou- 
vrage n’altere  rien  du  bâtiment  de  l’au- 
tre maifon  i & celui  qui  en  e(l  le  maî- 
tre a dû  placer  Tes  jours  hors  du  pé- 
ril de  cette  ineommodité , qu’il  n’avoic 
pas  droit  d’empêcher,  & qu’il  pouvoir 
prévoir. 

Les  ouvrages  ou  autres  chofes  que 
chacun  peut  faire  , ou  avoir  chez  foi , 
& qui  répandent  dans  les  appartemens 
de  ceux  qui  ont  une  partie  de  la  même 
maifon,  ou  chez  les  voiGns  une  fu- 
mée , ou  des  odeurs  incommodes , com- 
me les  ouvrages  des  taneurs  & des  tein- 
turiers , & les  autres  différentes  incom- 
modités qu’un  voiGi^eut  caufer  à l’au- 
tre , doivent  fe  foufirir , fi  la  fervitu- 
de  en  eft  établie  ; & s’il  n’y  a point 
de  fervitude , l’incommodité  fera  ou 
foufierte  ou  empêchée,  félon  la  qua- 
lité des  lieux , & celle  de  l’incommo- 
dité , & félon  que  les  réglés  de  la  po- 
lice ou  de  l’ufugc , s’il  y en  a , y au- 
ront pourvu. 

Les  fervitudes  des  héritages  de  la  cam- 
pagne , comme  prés , terres , vignes , 
jardins  , vergers  & autres  , font  de 
plufieurs  fortes,  félon  le  befoin  ; com- 
me un  palTage  pour  aller  d’un  hérita- 
ge â un  autre , un  droit  d’aller  pren- 
dre de  l’eau,  un  aqueduc,  & autres 
femblables. 

Le  droit  de  palTage  eft  une  fervitu- 
de  qui  peut  être  dinéremment  établie 
fuivant  fon  titre,. ou  pour  le  palTage 
des  perfunnes  feulement , ou  pour  le 
palliiged’un  homme  achevai,  ou  pour 
une  bête  chargée , ou  pour  un  charroi. 


La  prifè  d’eau  eft  le  droit  de  pren- 
dre dans  un  fonds  de  Teau  d’une  (bur- 
ce , ou  d'un  ruitfeau  , pour  la  condui- 
re à un  autre  fonds , ou  quand  on  en 
voudra,  ou  par  intervalles  & en  cer- 
tain tems,  ou  fans  interruption. 

L’aqueduc  eft  une  conduite  d’eau  d’un 
fonds  â un  autre  ou  par  des  tuyaux, 
ou  â découvert. 

On  peut  établir  des  fervitudei  d’au- 
tre nature,  pour  divers  ufages...comme 
le  droit  de  tirer  d’un  fonds  voiiin  du 
fable,  de  la  pierre,  du  plâtre  pour  Tu- 
fage  d’un  autre  fonds  j d’y  puifer  de 
Teau , d’y  amalTcr  , & de  depofer  les 
fruits  d’un  autre  fonds,  jufqu’â  ce  qu’on 
les  emporte  dans  un  certain  tems  ; d’y 
avoir  une  levée  fur  une  riviere  , un 
canal , un  foifé  , ou  autre  ouvrage , avec 
le  droit  d’y  entrer  pour  le  réparer;  & 
d’autres  diftereiues  fervitudes  félon  le 
befoin. 

On  peut  aullt  avoir  des  fervitudes 
pour  l’ufage  des  beftiaux  qu’on  tient 
dans  un  fonds  , foit  pour  les  abreuver 
à une  fontaine  dans  un  fonds  voifin, 
ou  pour  les  y faire  pacager  en  de  cer- 
tains tems. 

Le  proprietaire  du  fonds  alTervi  eft 
obligé  de  foutfrir  Tufage  de  la  fervitu- 
de, & de  ne  rien  faire  qui  puille  en 
ôcercet  ufage,  ouïe  diminuer,  ou  le 
rendre  incommode:  & il  ne  doit  rien 
changer  de  l’ancien  état  des  lieux , & 
de  tout  ce  qui  eft  nécedàire  â layër- 
vitiide. 

Il  doit  aufti  fouffrir  les  ouvrages  né- 
celTaires  pour  les  réparations  & pour 
l’entretien  des  lieux,  & autres  choies 
deftinées  à la  fervitude.  Mais  il  ne  doit 
pas  lui  • même  â Tes  frais  réparer  les 
lieux  , fi  ce  n’cft  qu’il  y fût  obligé  par 
le  titre,  ou  par  une  polTcllIon  qui  pût  en 
tenir  lieu. 

Celui  dont  le  mur  doit  porter  un  bi- 
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timent  d’un  autre  ou  une  autre  cliarge , 
ell  obligé  de  l’avoir  tel  qu’il  puide  y 
> fuffire,  & il  e(t  obligé  auiJi  de  l’entre- 

tenir , & de  le  refaire  s’il  en  ell  befoin, 
à moins  que  ce  fût  i’cxcès  de  la  char- 
ge qui  l’eût  abattu  ou  endommagé  i & 
en  ce  cas,  celui  qui  a furchargé  fera  te- 
nu de  décharger  & réparer  le  mur,  & 
des  dommages  & intérêts  que  cette  fur- 
charge  aura  pû  caufer. 

Si  un  des  propriétaires  d’un  mur  mi- 
toyen , fur  lequel  chacun  appuie  de  fon 
côté,  y avoit  des  embclliifernens  , com- 
me des  peintures  & des  Icuipturts,  & 
que  le  mur  s’entrouvre,  ou  s'abatte, 
ou  que  l’autre  propriéiaire  foie  obligé 
de  le  démolir,  pour  le  refaire  tel  qu’il 
doit  être  pour  la  fervitiide  ; les  deux 
propriétaires  contribueront  également 
ï la  dépenlc  nécefl’aire  pour  remettre 
le  mur  dans  l’état  où  il  doit  être.  Mais 
' la  perte  des  embellilfemcns  tombera  fur 

celui  qui  les  avoir  faits. 

S’il  cil  néceflàire  de  refaire  un  mur 
■Ifervi  pour  porter  un  bâtiment,  ou 
pour  un  droit  d’appui,  celui  à qui  ed: 
le  mur,  & qui  doit  l’entretenir,  ne  fera 
tenu  que  de  la  depenfe  nécell'airc  pour 
refaire  le  mur:  & toute  celle  qui  Ce  fe- 
ra, ou  pour  démolir  ce  qui  étoit  ap- 
puyé, ou  pour  le  foutenir,  fera  portée 
par  celui  qui  a le  droit  d’appuyer. 

Si  le  propriétaire  d’un  fonds  aifervi , 
ou  d’un  mur  qui  doive  porter  le  bâti- 
ment d’un  autre  propriétaire  , aime 
mieux  abandonner  fon  droit  de  pro- 
priété , que  de  faire  les  réparations  que 
la  ftrvitiide  l’oblige  de  faire , il  en  fera 
décharge  en  quittant  le  fonds.  Carc’é- 
toit  le  fonds  qui  étoit  affervi , & non 
pas  la  perfonne. 

Si  un  héritage  pour  lequel  il  ell  dû 
un  droit  de  paüàgc  , ell  divifé  entre  les 
propriétaires,  la  fervitiide  lèra  confer- 
vée  à chaque  poitiou  j car  elle  étoit  due 


pour  l’ufage  de  toutes  les  parties  do 
fonds.  Mais  les  propriétaires  du  fonds 
allérvi  au  paifage  ne  feront  tenus  de  le 
donner  qu’au  même  lieu  pour  tous  ces 
propriétaires  , & ils  ne  pourront  ufer 
de  la  fervitiide,  qu'en  s’accommodant 
entr’eux,  de  forte  que  chacun  n’entre 
dans  le  fonds  aifervi , que  par  le  même 
endroit  où  la  fervitude  étoit  établie. 

Si  un  fonds  ell  fujet  à deux  fervitu- 
des,  comme  feroit  une  maifon  qui  ne 
puurroit  être  haulfée  au  préjudice  d’une 
vue  de  la  maifon  voiline , & qui  en  de- 
vroit  recevoir  les  eaux,  & que  le  pro- 
priétaire du  fonds  aifervi  vienne  à ac- 
quérir la  liberté  de  l’une  des  deux  fer- 
vitudet , fans  qu’il  foit  fait  mention  de 
l’autre,  comme  s’il  acquiert  la  liberté 
de  haulfer  fon  bâtiment  & d’ôter  cette 
vue  : il  ne  pourra  étendre  cette  liber- 
té au  préjudice  de  la  fécondé  fervitude 
qui  fublîlle  encore,  & il  ne  hauiTera 
qu’autant  qu’il  puifl'e  toujours  recevoir 
les  eaux. 

Le  propriétaire  du  fonds  pour  lequel 
il  elt  dû  une  fervitude , ne  peut  en  ufer 
que  fuivant  fou  titre,  fans  rien  inno- 
ver , ni  dans  le  fonds  aifervi , ni  dans 
le  fîcn  propre  , qui  empire  la  condition 
de  la  fervitude.  Ainlî , il  ne  peut  fur- 
charger  un  mur,  élargir  un  paifage, 
avancer  le  bord  d’un  toit , dont  le  voi- 
fm  doit  recevoir  les  eaux , ni  faire  d’au- 
tres changemens  femblables  qui  aug- 
mentent la  fervitude,  ou  qui  la  rendent 
plus  incommode , & il  peut  feulement 
l’adoucir  ou  la  rendre  moindre. 

Si  celui  qui  avoit  droit  d’appuyer  fur 
le  mur  d’un  autre,  ou  fur  un  mur  com- 
mun , le  poulie  ou  te  furchargé  , de  lot- 
te que  le  mur  qui  fufhlbit  pour  la  fer- 
vitude, en  foit  abattu,  ou  erdoni. na- 
gé ; il  fera  tenu  de  tout  le  domm.ige 
qui  en  arrivera. 

Celui  à qui  il  ell  dû  une  fervitude 
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doit  faire  les  réparations  néceflàires 
pour  en  ufer  , comme  raccommoder  le 
chemin  de  fon  pslliige , entretenir  foii 
aqueduc.  Si  les  autres  femblables. 

Si  le  fonds  alfervi  foutire  quelque 
dommage  par  une  fuite  naturelle  de  la 
feruitndt,  comme  fi  un  héritage  eft 
inondé  par  un  torrent  où  la  fervitiole 
d’une  prife  d’eau  donne  l’ouverture,  fi 
un  toit  eft  endommagé  par  la  chute 
d’une  pluie  extraordinaire,  qui  s’écou- 
le du  toit  voifin  dont  il  doit  recevoir 
les  eaux , celui  qui  a le  droit  de  la  fer- 
vitude  ne  fera  pas  tenu  de  ces  fortes  de 
dommages.  Mais  s’il  avoit  fait  quelque 
changement  de  l’état  des  lieux , contre 
le  titre  de  la  feruitude  , & que  ce  chan- 
gement eût  été  l’occafion  d’un  pareil 
dommage  , il  en  feroit  tenu. 

Celui  à qui  il  eft  dû  quelque  fervittt- 
<2r,  non- feulement  ne  peut  en  commu- 
niquer l’ufage  â aucun  autre,  mais  il 
ne  peut  même  l’étendre  pour  fon  pro- 
pre ufage  au-delà  de  ce  qui  lui  eft  don- 
né par  le  titre.  Ainfi,  celui  qui  a une 
prife  d’eau  pour  un  héritage , ne  peut 
en  ufer  pour  fes  autrgs  héritages  : & fi 
la  prife  d’eau  n’eft  que  pour  une  par- 
tie d’un  fonds,  il  ne  peut  s’en  fervir 
que  pour  celle-là. 

La  fervitude  cefle  lorfque  les  chofes 
fe  trouvent  en  tel  état  qu’on  ne  peut 
en  ufer,  comme  fi  le  fonds  alfervi  vient 
à périr,  ou  le  fonds  pour  l’ufage  duquel 
la  fervitude  étoit  établie;  & il  en  feroit 
de  même  fi  les  fonds  fubfiftant,  lacau- 
fc  de  la  venoit  à celfcr.  Ainfi, 

par  exemple , fi  une  fource  où  le  voifin 
avoit  un  droit  de  prendre  de  l’eau , ve- 
noit  à tarir,  il  perdroit  le  droit  d’en- 
trer dans  le  fonds  où  étoit  la  fource. 
Mais  fi  elle  venoit  à renaître , même 
apres  le  tems  de  la  prefeription  , la  fer- 
vitude feroit  rétablie , fans  qu’on  pùt 
lui  imputer  de  n’avoir  pasufédela^- 


pendant  qu’elle  ne  pouvait  avoir 
fon  ufage. 

Les  fervitudet  finilTent  auflî  lorlque 
le  maître  du  fonds  alfervi,  ou  celui  du  I 

fonds  pour  lequel  la  fervitude  étoit  éta- 
blie, devient  le  propriétaire  de  l’un  & 
de  l’autre.  Car  la  fervitude  eft  un  droit 
fur  le  fonds  d’un  autre  , & le  droit  du 
maître  fur  fon  propre  bien  ne  s’appelle 
pas  une  fervitude. 

Si  le  propriétaire  du  fonds  pour  le- 
quel la  fervituiU  étoit  établie  , acquiert 
le  fonds  alfervi , & puis  le  revend  fins 
réferve  de  la  fervitude,  il  eft  vendu  li-  , 
bre  ; car  Iq  fervitude  étoit  anéantie , 
par  la  réglé  expliquée  ci-detlus , & elle  . 
ne  fc  rétablit  pas  au  préjudice  du  nou- 
vel acquereur , à qui  cette  charge  n’eft 
pas  impoféc. 

Si  entre  le  fonds  alfervi , & celui  pour 
lequel  la  fervitude  eft  établie,  il  fe 
trouve  un  autre  fonds , qui  empêche 
l’ufage  de  la  fervitude , elle  eft  fufpen- 
duc  pendant  cet  obftacle.  Ainfi  , par 
exemple , fi  entre  deux  maifons  dont 
l’une  peut  être  haull'ée  au  préjudice 
d’une  vue  de  l’autre , il  y a une  troi- 
fieme  maifon , qui  n’étant  pas  fu  jette 
à cette  fervitude  ait  été  haull'ée,  & qui 
ait  ôté  cette  vue , le  propriétaire  de 
la  maifon  alfervie  pourra  la  haulfer. 

Ainfi  celui  qui  avoit  un  droit  de  palfa- 
ge  perd  l’ufage  de  la  fervitude,  fi  en- 
tre fon  fonds  & le  fonds  alfervi  il  y 
en  a un  autre  qui  fe  trouve  ne  devoir 
pas  cepalfage,  & qui  en  rend  l’ufage 
inutile.  Mais  fi  ces  obftacles  viennent 
à celfer,  comme  fi  la  maifon  entre  deux 
étoit  démolie,ou  le patfage acquis  dans  le 
fonds  qui  ieparoit  les  deux  ; celui  à qui 
la  fervitude  étoit  dùe,en  reprend  l’ufage. 

Les  fervitudet  fe  perdent  par  la  orci- 
cription , ou  elles  font  réduites , à ce  qui 
en  eft  confervé  par  la  poii'c.ilon  pen- 
dant le  tems  fuififant  pour  preferire. 
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Les  Jervitudes  qui  confident  en  quel- 
que adion  de  la  part  de  ceux  à qui  elles 
ibnt  dues,  fe  prelcrivent  par  la  ceifia- 
tion  de  Vuùge  de  la  fervilude.  Comme 
un  padage  & une  prife  d’eau  qui  fe  prêt 
crivent  par  la  ccllation  de  palTer  & de 
prendre  l’eau.  Mais  les  fervitudes  qui 
ne  confident  qu’à  fixer  un  état  des 
lieux,  où  il  ne  puilfc  être  innové,  com- 
me une  fervitude  de  ne  pouvoir  haulfer 
un  bâtiment  à caufe  d’une  vue,  une  dé- 
charge des  eaux  d’une  maifon  voifine, 
ne  ie  preferivent  jamais  que  par  un 
changement  de  l’état  des  lieux  , qui 
anéantifle  la  fervitude , & qui  dure  un 
tems  fuffirant  pour  preferire,  comme 
fi  le  propriétaire  de  la  mailbn  allèr- 
vie,  l’ayant  élevée,  ed  demeuré  en 
podelfion  de  ce  changement , ou  fi  les 
eaux  ont  été  déchargées  par  un  autre 
endroit. 

Si  Tufiige  d’une  fervitude  n’ed  pas 
continuel , mais  par  intervalles  de  quel- 
ques années , comme  une  fervitude  d’un 
paiTage  pour  aller  à un  buis  taillis,  de 
laquelle  on  n’ufe  que  lorfqu’on  en  cou- 
pe , ou  tous  les  cinq  ans  , ou  tous  les 
dix  ans , ou  après  un  autre  long  inter- 
valle , & feulement  pendant  le  tems  nc- 
celfaire  pour  couper  & tranfporter  le 
bois  i la  prefeription  d’une  telle  fervi- 
tude ne  s’acquiert  pas  par  le  tems  or- 
dinaire de  dix  ans , dans  les  lieux  où 
la  prefeription  n’cd  que  de  dix  ans  ; mais 
le  tems  doit  être  réglé  ou  à vingt  ans 
ou  à plus  ou  moins , félon  la  preferip- 
tion  des  lieux,  & leurufuge,  s’il  y en 
a,  félon  la  qualité  & les  intervalles  de 
la  fervitude , & autres  circondances. 

Si  un  droit  de  fervitude  pafle  d’un 
propriétaire  à un  autre,  le  tems  de  la 
prefeription,  qui  avoir  couru  contre  le 
premier,  fe  joint  au  tems  qu’il  a cou- 
ru contre  le  fécond  , & la  prefeription 
s’acquiert  contre  lui  par  ces  deux  tems 
Tome  Xn. 


joints  ; comme  au  contraire  un  fécond 
poflèlfcur  acquiert  une  fenitude  par  la 
podélfion  de  ion  prédéced'eur  jointe  avec 
la  fienne. 

Si  l’héritage  aflbrvi  ed  décrété,  la  fer- 
vitude ne  laide  pas  de  fe  conferver, 
car  il  ed  vendu  comme  il  fe  comporte. 
Et  elle  fe  conferve  à plus  forte  raifon. 
fi  c’ed  le  fonds  pour  lequel  elle  ed  due,- 
qui  foit  décrété. 

Servitude  a3ive , ed  celle  que  quel- 
qu’un a droit  d’exercer  fur  un  autre  ou 
fur  fon  héritage  ; la  même  fervitude  qui 
ed  a<flive  pour  l’un , ed  palfive  à l’é- 
gard de  l’autre,  v.  Servitude  pajjlve. 

Servitude  apparente , ed  celle  qui  fe 
manifede  continuellement  d’elle- même, 
comme  un  chemin  pratiqué  au-travers 
d’un  champ , l’égoùt  d’un  toit  qui  tom- 
be  fur  un  héritage  voifin , des  vues 
droites  qui  portent  fur  un  héritage , & 
il  n’ed  pas  befoin  de  s’oppofer  au  de- 
cret pour  la  confervation  desfervitudet 
apparentet , à la  didcrence  des  fervitu- 
des  latentes  qui  font  purgées  par  le  dé- 
cret lorfque  l’on  ne  s’y  oppofe  pas.  t». 
Decret  & Servitude  latente. 

Senitude  cachée.  Voy.  ci-après  Ser- 
vitude latente. 

Servitude  continue , ed  celle  dont  l’u- 
fage  ed  continuel , comme  des  vues 
fubfidantcs  fur  l'héritage  voifin  , à la 
diiférence  des  fetvitudes  dont  on  n’ule 
que  de  tems  à autre  , comme  un  droit 
de  paifage. 

Servitude  des  héritages  des  champs,  v. 
Servitude  rujiique. 

Servitude  des  héritages  de  ville,  v.  Ser- 
vitude urbaine. 

Servitude  latente,  ed  celle  qui  n’ed 
annoncée  par  aucune  marque  extérieu- 
re , comme  le  droit  de  paifage  que  quel- 
qu’un a dans  un  champ. 

Servitude  mixte,  ed  celle  qui  tient 
de  la  pcifonnelle  & de  la  réelle , com- 
Gggg 
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me  rufurruit  qui  ed  dû  fur  un  fonds. 
V.  Usufruit. 

Servitude  naturelle,  eft  celle  qui  eft 
dans  l'ordre  même  de  la  nacurc , com- 
me l’écoulement  des  eaux  qui  viennent 
du  fond  Tupéricur  fur  le  fond  inférieur. 

Servitude  nécejfaire,  eft  celle  qui  eft 
due  fans  autre  titre  que  celui  de  la  né- 
celfité , comme  le  pnlfagc  pour  aller  à 
un  héritage  qui  eft  enclavé  de  toutes 
parts  dans  des  héritages  appartenans  à 
autrui  : la  réglé  en  ce  cas  eft  que  l’on 
donne  le  padàge  par  l’endroit  le  moins 
dommageable,  v.  Servitude  naturelle. 

Servitude  ocailte  ou  cachée , eft  la  mê- 
me chofe  que  fervitude  latente,  w.  Ser~ 
vitude  latente. 

Servitude  paffîve  , eft  celle  qu’une 
perfonne  ou  un  héritage  doit  à une 
autre  perfonne  ou  héritage  ; la  fervi. 
tude  palllve  eft  oppofée  à la  fervitude 
aélive. 

Servitude  patente,  v.  Servitude  ap. 
parente. 

La  fervitude perfonnelle , eft  celle  qui 
eft  attachée  à la  perfonne  du  ferf,  qui 
le  fuit  par -tout.  Autrefois  en  France 
les  prifunniers  de  guerre  appartenoient 
à ceux  qui  les  avoient  faits.  Les  fei- 
gneurs , au  retour  de  leurs  campagnes , 
pcuploient  leurs  terres  de  ces  prifon- 
niersi  on  ne  leschargeoit  pas  de  chaî- 
nes , & on  ne  les  renfermoit  pas  dans 
des  cachots  comme  les  efclaves  de  l’Aile 
& de  l’Afrique  i leur  aifujettiirement 
conllftuit  feulement  à labourer  , à tra- 
vailler librement  dans  la  terre  du  fei. 
gneur,  i lui  donner  une  certaine  por- 
tion du  produit  de  leur  travail,  de  lui 
rendre  certains  fcrvices.  v.  Serf  , Es- 
clave. 

Aujourd’hui  les  fetgneurs  ne  peuvent 
plus  peupler  leurs  terres  de  leurs  pri- 
Ibnnicrs , leur  fort  eft  autrement  rcgié 
pu  le  droit  des  gens.  U n’y  a donc 


plus  de  fervitude  perfonnelle  que  pour 
ces  malheureux  payfans  qui , forcés  ds 
demeurer  dans  la  terre  d’un  feigneur, 
y font  ferfs  précilcmcnt  par  la  demeu- 
re qu’ils  y font , Ci , dans  l’an  de  leur 
arrivée  en  la  terre,  ils  ne  le  font  re- 
cevoir bourgeois.  Mais  en  quittant  la 
terre  ces  ferfs  celTent  de  l’être , à moins 
qu’ils  ne  foient  ferfs  de  pourfuite.  Les 
charges  attachées  à la  fervitude  perfon- 
nelle iùnt  ordinairement  d’être  tailla- 
blés , corvéables  & mnrtaillables . v. 
Taille, Corvée,  Serf. 

Servitude  pridiale,  ainfi  nommée  du 
latin  pr.tditim , qui  lignifie  héritage , eft 
celle  qui  eft  impolée  fur  un  héritage 
en  faveur  de  quelqu’un  ou  d’un  au- 
tre. t>.  Servitude  réelle , urbaine  & ruf~ 
tique. 

Servitude riciprojue,  eft  lorfque  deux 
perfonnes  ont  chacune  un  droit  pareil 
i exercer  l’une  fur  l’autre,  fuit  fur  leur 
perfonne  ou  fur  leur  héritage. 

Servitude  réelle , eft  un  fervice  dû  par 
un  héritage  à un  autre  héritage. 

Servitude  rurale.  Voyez  ci-après  Ser- 
vitude  rujiique. 

Servitude  ntjlique , ou  des  héritages 
des  champs , eft  celle  qui  eft  due  a un 
héritage , autre  que  ceux  qui  font  def. 
tinés  pour  l’habitation  du  pere  de  fa- 
mille , quand  même  cet  héritage  feroit 
fitué  dans  une  ville. 

Les  principales  fervitudetâe  cetteeC 
pece  chez  les  Romains , étoient  celles 
uppellccs  iter,  aclus , via. 

La  fervitude  appellée  iter,  revenoit 
é ce  que  nous  appelions  droit  depaffa. 
ge  pour  des  gens  de  pied  -,  aSlus  , droit 
de  paflage  pour  les  betes  de  fi>mme, 
& via , le  palTagc  pour  les  chariots  & 
autres  voitures. 

Les  autres  fervitudet  (ont  aqti.t  duc- 
tus,  c’ert  a-dire  de  fiiire  palTcr de  l’eau 
par  l’hericage  d’autrui  i aqiu  baujhut 
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le  droit  d’y  puifer  de  l’eau  ; pécaris  ad 
aquam  appultus , le  droit  d’abreuver  fes 
beltiaux  dans  l’eau  du  voilln  ; pafcen- 
di  pécaris , droit  de  pacage  ; calcis  co~ 

^tuiidd , de  (aire  cuire  (ii  chaux  dans  le 
biids  d’autrui  ; arentefodieiidjc , de  tirer 
du  (ablefur  le  voilln  j a'etx  foiliendx , 
d’y  tirer  de  la  craie  ou  marne } exiiiien- 
di  lapidis , d’en  tirer  de  la  pierre.  Voy. 
ff".  de  ferait,  prad.  riijlic. 

Servitude  urbaine,  clt  celle  qui  crt 
dite  à un  bâtiment  delliné  pour  l’ha- 
bitation du  pere  de  famille  , quand 
même  ce  bâtiment  feroit  fitué  aux 
champs. 

On  en  diftingue  ordinairement  huit. 
La  première , qu’on  appelle  fervitns 
•Heris  ferendi , oblige  celui  qui  la  doit 
de  porter  les  charges  d’un  autre. 

La  fécondé,  appelice  li^ni immitntdi, 
c’ell  le  droit  de  pofer  fes  poutres  dans 
le  mur  voifin. 

La  troiHeme,  ligtti  projiciendi , cil  le 
droit  d’avancer  fon  bâtiment  fur  l’héri- 
tage voidn  , comme  font  les  faillies  & 
avances , les  balcons. 

La  quatrième  ,Jiillicidii  recipiendi  vel 
mn  recipiendi,  ell  l’obligation  de  rece- 
voir l’eau  du  toit  du  voilin , ou  au 
contraire  l’exemption  de  la  recevoir. 

La  cinquième,  fimninis  recipiendi 
vel  non,  c’ell  par  l’eau  qui  tombe  du 
toit  voidn , mais  ralfemblée  dans  une 
goutticre. 

La  dxieme,  altiùt  mn  toSendi, 
condtte  à empêcher  le  voidn  d’élever 
fon  bâtiment  au  delà  d’une  certaine 
hauteur. 

La  feptieme  eft,  jus  profpe^Ks  ou  ne 
liimhiibiis  ofîciatur  , c’eft  le  droit  d’em- 
pêcher le  voidn  de  rien  faire  qui  puit 
fc  nuire  aux  vues  de  l’héritage  domi- 
nant. 

La  huitième  appellée,  fervitus  lumi- 
îtitm , ell  le  droit  d’avoir  des  jours  fur 


le  voidn.  Voyez  audl  (F.  le  tit.  dir/er- 
vit.  prtedior.  ttrban.  (D.  F.) 

SÉVÉRITÉ, f.f  RIGUEUR,!: m.. 
Morale.  La  févérité  fe  trouve  principa- 
lement dans  la  maniéré  de  penfer  & de 
juger  i elle  condamne  facilement  & n’ex- 
eufe  pas.  La  rigitejor  fe  trouve  parti- 
culièrement dans  la  maniéré  de  punir, 
elle  n’adoucit  pas  la  peine  & ne  par- 
donne rien. 

Les  (aux  dévots  n’ont  dey?uér//é  que 
pour  autrui  ; prêt  à tout  blâmer , ils 
ne  cèdent  de  s’applaudir  eux-mêmes.  La 
rigueur  ne  paroit  bonne  que  dans  les 
occallonsoù  l’exemple  feroit  de  la  plus 
grande  confcquencei  par-tout  ailleurs 
on  doit  avoir  beaucoup  d’égard  à la  foi- 
bledc  humaine. 

L’ufage  a confacré  les  mots  rigueur 
& levérité  à de  certaines  chofes  parti- 
culières. On  dit  la  lévériti  des  meeurs^ 
la  rigueur  de  la  raifon.  La  févérité  des 
femmes,  félon  l’auteur  des  maximes, 
e(I  un  ajuftement  & un  fard  qu’elles 
ajoutent  â leur  beauté.  Dans  ce  fens, 
le  mot  rigueurs  au  pluriel  répond  à ce- 
lui de  févérité.  Il  s’emploie  fort  bien 
en  poélle  pour  les  dcRins.  Brébeuf  a dit  : 

L'une  ^ l’autre  fortune  a d’égaler 
rigueurs , 

Et  l’affront  des  vaincus  ejl  un  crinse 
aux  vainqueurs. 

SEXTE,  f.  F.,  Droit  can.,  eft  la  collec- 
tion des  dccrétales,  faites  par  ordre  du 
pape  BoniCice  VIII.  on  l’appel  le. /êx/^ 
parce  qu’elle  eft  intitulée , liber  fextut 
decretaliuin , comme  fi  c’étoit  un  fixie- 
me  livre  des  decrétales  qui  ont  été  re- 
cueillies par  Grégoire  IX.  en  cinq  li- 
vres ; cependant  cette  colleélion  de  Bo- 
niface  Vlll.  contient  elle- même  cinq 
livres  ; la  manière  de  citer  cette  col- 
leélton  eft  de  dire  in  fexto.  ' 

Cette  colleélion  comprend  les  confti- 
tutions  des  papes,  publiées  depuis ccllq 
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de  Grégoire  IX.  favoir , celles  du  tnè- 
inc  Grégoire , d'Innoncent  IV.  Alexan- 
dre IV.  Urbain  IV.  Grégoire  X.  Ni- 
colas III.  Clément  IV.  & Boniface  VllI. 
par  l’ordre  duquel  cette  compilation 
fut  faite. 

Boniface  VIII.  employa  it  ce  travail 
Guillaume  de  Mandegot,  archevêque 
d’Embrun } Berenger  de  Frédol,  évê- 
que de  Béziers  ; & Richard  de  Sienne , 
qu’il  nomma  depuis  cardinal  en  1298  > 
ce  livre  fut  publié  le  } Mars  à la  En 
de  l’an  129S,  c’ell-à-dire,  en  1299 
avant  Pâque. 

SEYSSEL,  Claude  de,  Hift.  Lite,, 
né  k Aix  en  Savoie,  félon  les  uns,  & 
à Seyjfel,  petite  ville  de  Bugey,  félon 
les  auues,  mourut  ê Turin  le  de 
Mai  1^20.  Il  étüit  fils  naturel  d’An- 
toine de  Seyjfel,  homme  de  condition 
de  la  province  de  Bugey , & fervoit  en 
qualité  de  (impie  foldat , dans  l’armée 
de  Louis  XII.  dans  le  Milanez.  Ce  fol- 
dat, qui  avoit  eu  une  bonne  éducation, 
fut  préfenté  dans  Milan  au  roi  qui  l’ap- 
pella  dans  Ton  confeil , le  Ët  maître  des 
requêtes,  & depuis  évêque  de  Mar- 
feille.  Il  devint  archevêque  de  Turin 
fous  François  I.  Il  fut  plulieurs  fois 
ambalfadeur  à Rome,  de  la  part  de 
Louis  XII.  dont  il  a donné  l’hiltoire 
au  public.  François  I.  voulut  l’avoir 
auprès  de  lui , comme  il  avoir  été  au- 
près de  Louis  XII.  mais  il  s’exculà  8c 
écrivit  ce  qu’il  fivoit  des  affaires  du 
royaume , pour  la  fatisfaélion  du  prin- 
ce qui  l’appelloit  à fa  cour.  Parmi  plu- 
lieurs ouvrages  de  fa  compoËtion , on 
compte  les  deux  fuivans: 

La  grande  monarchie  de  France,  dé- 
diée 3 François  I.  imprimée  à Paris, 
iu  i . en  içi9,en  if40,  en  IÇ48  & 
en  I|f7.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
latin  p.ir  Iv'cidan,  fiusce  titre  : De  Re- 
fubiiiM  GallU  Région  ojjiàu  latin* 


redditiu  à Joanne  Sleidano , in  - 8°.  i 
Strasbourg,  en  1 548  & 1^62,  & à Franc- 
fort en  1608.  L’auteur  n’a  pas  enten- 
du en  quoi  cunllRoit  la  fouveraineté , 
& a fuppofé  le  gouvernement  de  France 
mixte.  Ce  gouvernement  a toujours  été 
purement  monarchique , fans  aucun  mé- 
lange d’ariflocraiie  ni  de  démocratie, 
puifque  les  Etats  généraux  & les  par- 
lemens  n’y  ont  jamais  eu  que  l’auto- 
rité qu’il  a plu  au  roi  de  leur  conËcr , 
& qu’il  la  leur  a ôtée  lorfqu’il  l’a  jugé 
à propos.  Pour  former  un  gouverne- 
ment mixte , il  faut  que  ceux  qui  ont 
l’autorité,  l’exercent  de  leur  chef,  & que 
le  droit  dont  ils  jouilTcnt  leur  appar- 
tienne , indépendamment  de  lu  volonté 
du  prince.  Malgré  cette  erreur  conGdé- 
rable  , on  ne  laide  pas  de  trouver  des 
chofes  utiles  dans  l’ouvrage  de  notre 
Seyjfel. 

2*.  Un  traité  qui  a pour  tjtre  : La  loi 
falique  des  Fran'  oit , fuifant  mention  de 
plujieurs  droits  appartenant  aux  rois  de 
France  : Paris  en  1 f 40  & en  I Ç f 7, 111-%*." 
Seyjfel  prétend  que  Pharamond  ell  l’au- 
teur de  la  loi  falique.  II  eft  le  premier 
écrivain , comme  l’a  remarqué  Chan- 
tereau-Ie-Fevre , qui  ait  parlé  de  la  loi 
falique,  entendue  du  droit  de  fuccéder 
k la  couronne , comme  d’une  loi  écri- 
te. Les  auteurs  qui  l’on  précédé,  n’a- 
voient  allégué  que  l’ancienne  coutume 
du  royaume. 

S H 

SHÉRIFF , Droit  public  Angleterre. 
Le  mot  de  shériÿ"  dérive  de  deux  mots 
Saxons  peip  zepepa,  tbe  rene,  baillif 
ou  officier  du  comté , & en  latin  vice- 
cornes , c’cR  à-dire,  député  du  comte  , 
à qui  le  foin  & la  garde  des  provinces 
étoient  confiés , lors  de  la  première  divi- 
fion  qui  fut  Faite  du  royaume.  Les  com- 
tes éunc  devenus  par  la  fuite , des  otfi- 
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tiers  de  la  plus  grande  importance , & 
qui  rénJoient  auprès  du  rui , il  ne  leur 
fut  plus  poHiblede  Te  mêler  des  affaires 
des  provinces,  ils  s’en  déchargeront  fur 
les  sbh'iffs , & ne  conferverent  que  les 
honneurs  attachés  à leur  place.  De  ma- 
niéré que  ce  font  préfcntement  les  shériffs 
qui  font  chargés  de  toutes  les  affaires 
relatives  au  roi  dans  les  comtés.  Et  quoi- 
que  le  sbérijf  foit  encore  nommé  vice~ 
contes , il  n’ell  pas  moins  totalement  in- 
dépendant du  comte,  c’eli-à-dire,  du 
grand  qui  porte  le  nom  de  la  province. 
Par  Tes  lettres-patentes , le  roi  commet 
le  shériff"  pour  la  garde  de  la  province , 
ciijlos  coiititatàs. 

Anciennement  le  shériff' était  choifi 
par  les  habitans  des  ditferens  comtés , 
ainfi  qu’on  le  voit  par  le  üatut  2g , chap. 
S-  d’Édouard  I.  Mais  ce  droit  d’élec- 
tion ne  s’ercrqoit  point  dans  les  com- 
tés où  la  dignité  de  shériff  étoit  héré- 
ditaire , ainh  qu’elle  l’étoit  en  EcolTc , 
jufqu’à  ce  que  fous  Georges  II.  on  eut 
fait  le  ilatut  29,  chap. 43.  Elle  etl  en- 
core héréditaire  dans  le  comté  de  Vcll- 
tnorlandi  & la  ville  de  Londres  jouit 
auHî  de  cette  hérédité,  puifqu’en  ver- 
tu de  fa  charte  elle  nomme  Tes  shériffs, 
qui  le  font  en  même  tems  du  comté  de 
Middlefex.  Le  droit  d’élire  fes  shériffs , 
& dont  jouidbit  le  peuple , eft  une 
preuve  que  la  démocratie  fait  partie  de 
la  conflitution  du  gouvernement  An- 
glois.  Autü  le  Ibtut  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  dit-il,  chap.  13:  que 
les  communes  doivent  choifir  elles- 
mêmes  leurs  shériffs , afin  que  ces  offi- 
ciers ne  leur  foient  pas  à charge.  D’ail- 
leurs le  peuple,  ayant  part' au  gouver- 
nement, il  efl  juile  qu’il  choififfe  lui- 
même  fes  magiftrats. 

Quoiqu’il  en  foie,  il  falloit  que  le 
choix  fait  par  le  peuple  fût  approuvé 
pdi  le  roi.  Et  cela  cft  fl  vrai  que  nous 


voyons  dans  les  tems  les  plus  reculés  de 
la  conllitution  d’ Angletcrrc,quc  les  juges 
des  comtés  dont  l’office  eil  aujourd'hui 
rempli  par  le  shériff,  étaient  élus  par 
le  peuple , & leur  éleâion  confirmée  < 
par  le  roi.  Le  peuple , incolx  territorii , 
choiûlfoit  douze  éleéteurs  dans  chaque 
comté , lefquels  nommoient  trois  per- 
fonnes , dont  le  roi  en  choifill'uit,  une 
pour  être  shériff,  ex  quibus  unam  rex 
cotifirmabae.  Dans  la  fuite  ces  éledions, 
étant  devenues  trop  tunaultuculcs , il 
fut  établi  par  le  (latut  9 , chap.  2.  d’E- 
douard II.  qu’à  l’avenir  ce  feroient  le 
grand  chancelier,  le  grand  tréforier  & 
les  grands  juges , qui  nommeroient  les 
shériffs.  Par  les  ftatuts  14,  chap.  7, 
d’Edouard  III.  .23.  chap.  8.  de  Henri 
VI.  & 21.  chap,  20.de  Henri  VIII.  le 
chancelier,  le  tréforier,  le  préfident  du 
coufeil  privé , les  grands  juges  & les 
principaux  barons,  furent  autorifés  à 
faire  cette  éleâion  le  lendemain  de  la 
fête  de  tous  les  faints , dans  la  cour  de 
l’échiquier:  de  faqoii  que  les  lettres- 
patentes  du  roi , qui  nommoient  le  sbé- 
riff,  étoient  datées  du  6 Novembre. 
Le  flatut  de  Cambridge,  12.  chap.  2. 
du  régné  de  Richard  IL  ordonne , que 
le  chancelier , le  tréforier , le  garde  du 
fceau  privé , le  premier  maitre  d’hôtel 
du  roi,  le  grand  chambellan,  le  garde 
des  rôles , les  grands  juges , & les  ba- 
rons de  l’échiquier  nommeront  des  ju- 
ges de  paix , les  shériffs  & autres  juges 
du  roi , après  avoir  fait  ferment  d’être 
impartiaux  dans  leur  choix , de  ne  don- 
ner leur  voix  à aucun  de  ceux  qui  au- 
roient  Ibllicité  ou  fait  foUiciter  ces  pla- 
ces , & de  n’y  nommer  que  des  per- 
fonnes  capables  de  les  exercer.  Préfèiu 
tement,  & depuis  Fortefeue,  quiétois 
chef  de  juflice  & grand  chancelier  fous 
Henri  VI.  l’ufage  e(l  que  tous  les  grands 
juges  & les  grands  officiers  de  la  cou- 
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ronne  s’afTomtlent , le  lendemain  de  la 
{liint  Martin , dans  la  grand’  falle  de 
l’échiquier , pour  nommer  trois  fujets 
dont  le  roi  en  choilît  un  pour  être  shiriff". 
Cette  forme  d’cieclion  ditFcre  de  l’aii- 
cicnne , en  ce  que  celle-ci  étoit  faite 
par  douze  électeurs  nommés  par  le  peu- 
ple, & que  ceux-là  le  font  par  droit  de 
leurs  places.  Qtioique  nous  ne  trou- 
vions aucuns  vciliges  de  ce  change- 
ment dans  les  loix  imprimées  , cepen- 
dant il  cil  probable  qu’il  n’a  été  fait 
qu’en  vertu  de  quelques  loix  qui  l’au- 
ront preferit.  Ce  qui  me  le  fait  croire, 
c’ell  que  cette  nouvelle  forme  étant  con- 
traire à celle  ordonnée  par  les  anciens 
il.ituts , il  a fallu  de  nouveaux  (latuts 
pour  ôter  aux  anciens  leur  force;  & 
que  d’ailleurs  lî  ces  ilatuts  n’eulTent 
pas  exillé,  Fortefeue  n’nuroit  pas  par- 
lé dans  Ton  livre , comme  il  l’a  fait  de 
cette  forme  nouvelle.  Ce  qui  confirme 
encore  mon  opinion,  c’eftque  le  che- 
valier Edouard  Coke  rapporte  un  fait 
qui  s’cfl  padê  fous  Henri  VI.  qu’il  dit 
avoir  tranferit  lui-mème  dans  les  regif. 
très  du  confeil  privé.  Le  roi,  dit-il, 
avoit  nommé  de  fa  propre  autorité  le 
shériff’  de  l’incoinshire , & ce  shérif 
n’avoit  oie  prendre  fur  lui  d’exercer 
l’office  auquel  le  roi  l’avoit  nommé. 
Sur  quoi  on  prit  l’avis  des  grands  ju- 
ges , qui  rédigèrent  & donnèrent  un 
referit,  conformément  à l’avis  de  For- 
tefeue,  &de  Sir  John  Prifot,  portant: 
que  le  roi  s'étoit  trompé,  quand  il  avoit 
nomme , pour  remplir  l'once  de  shérifF, 
ime  perfomte  qui  ne  lui  avoit  pat  été  pré- 
fentét,  ni  choifie  conformément  aux Jla- 
tuti.  Que  le  refit  du  nommé  par  le  roi , 
té  étoit  pat  une  offenfe  envert  fa  majefié , 
qui  méritât  d’encourir  une  amende , ^ 
que  faut  ce  refit  il  aurait  au  contraire 
été  dan  f un  cat  punifTable.  Qu'eux  grandt 
juget  enfin , (onfeilloient  au  roi  de  faire 


nommer  trait  fijeti,  ^ d’en  choifr  un  det 
trait  pour  remplir  rqijice  de  thériff,  con- 
formément à ce  que  preferivoient  let  fa- 
tutt  f ou  bien  pour  cette  année  feulement, 
de  donner  /’ojS.e  de  shérifF  à une  per- 
fonne  qui  fût  rangée  Çÿ  économe  ; Ç?  que 
l'année  fiivante  il  eût  à fe  conformer  à 
tufage  prefait  par  let  Jlatutf. 

Cette  décilion  unanime  des  grands 
juges  d’Angleterre , & les  llaruts  ;4  fk 
3f , chap.  26  & , du  regne  d’Henri 

VIII.  qui  reconnoiiTent  que  cette  déci- 
fion  ell  tout -à  - fait  conforme  à la 
loi,  n’ont  pas  empêché  quelques  écrii 
vains  de  Foutenir  que  le  roi , en  vertu 
de  Fa  prérogative  royale , peut  nom- 
mer  thériff  qui  bon  lui  femble , quoi, 
qu’il  n'y  en  ait  point  eu  de  choilis  par 
les  juges.  Ils  appuient  leur  opinion  fuc 
ce  que  la  première  année  du  regne  d’E- 
lifabcih  il  ne  fe  tint  point  d’alFcm- 
b!ée  à Wellminilcr  le  jour  de  la  faine 
Michel , pour  la  nomination  des  tbériffr, 
Icfquels  furent  nommés  par  la  reine. 
Mais  ce  fut  la  pelle  qui  regnoit  alors  i 
Londres,  qui  empêcha  que  l’alTemblée 
pour  l'éledlion  des  thérifft  eût  lieu  à la 
Faint  Michel  ; de  Forte  que  la  reine  avoit 
choifi  parmi  ceux  qui  iè  trouvoient  Fur 
la  lillc  de  l’année  précédente.  Au  reile, 
cette  éledlion  arbitraire  faite  par  EliFa- 
beth,  cil  le  fcul  exemple  qu’on  ait  à 
citer  en  faveur  du  roi.  Il  ell  vrai  que 
dans  les  regillres  du  greffe  où  il  ell  fait 
mention  de  cette  nomination  d’Llifa- 
beth,  il  ell  dit  que  la  reine  peut  nom. 
mer  les  thérifft  fans  aucune  éleélion 
préliminaire  : non  objiante  aliquo  ftatiu 
to  ii\  contrarium.  Mais  cette  doÂrine 
du  non  objiante,  qui  mettroit  la  préro- 
gative royale  au-dclFus  de  la  loi , a été 
entièrement  abolie  par  le  bill  des  droits, 
& reconnue  contraire  à la  loi , lors  de 
l’abdication  de  Jacques  IL  & del’inllal- 
latiou  de  Fon  gendre.  Il  faut  avouée 
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cependant  que  l’uCige  a prévalu  fur  la 
loi  depuis  ce  moment  jufqu’à  nos  jours  i 
p'ji('.|ue  les  shtri^i  ont  été  nommés 
parles  prédecclléurs du  roi  régnant, & 
fans  qu’on  ait  eu  égard  à l’ancien  ufage. 

Les  thériÿs , conformément  aux  an- 
ciens (latuts,  ne  peuvent  être  confcr- 
vés  plus  d’un  an  dans  leur  office.  Ce- 
pendant, le  writ  du  roi , qui  leur  donne 
le  pouvoir  d’exercer  les  fonéfions  de 
leur  office,  dit  qu’ils  le pofTéderont  tant 
qu’il  plaira  au  roi  : durante  bentplacito. 
C’eft  pour  cela  qu’ils  doivent  l’exercer 
juCqu’à  ce  qu'on  leur  ait  nommé  des 
fuccelTeurs.  Au  cas  contraire,  iis  pou- 
voient  l’exercer  jufqu’à  leur  mort  ou 
jufqu’à  celle  du  r«i.  Aufll  étoit-il  d’u- 
liige , quand  ce  dernier  cas  arrivoit , 
que  le  nouveau  roi  envoyât  un  nouveau 
•writ  au  sliérijf  qui  étoit  en  exercice , 
â la  mort  de  Ton  prédécelTcur.  Mais 
par  le  premier  (btut,  chap.  S-  du  ré- 
gné de  la  reine  Anne , il  fut  arrêté  qu’â 
l’avenir  tous  les  officiers  en  exercice, 
continueroient  leurs  fondions  (îx  mois 
après  la  mort  du  roi , lî  Ton  fuccelTeur 
ne  nommoit  pas  à leur  office.  Nous  ob- 
ferverons  encore,que  toute  perfonnequi 
a exercé  l’office  de  iliérijf  pendant  un 
an , ne  peut  être  contrainte  de  le  re- 
prendre que  trois  ans  après.  Ce  qui  e(l 
conforme  au  Ihtut  premier,  chap.  ii, 
de  Richard.  II. 

Si  l’on  conddere  l’étendue  du  pou- 
voir, & l’importance  des  fondions  du 
ihiriff,  on  feperfuadera  aifément,  qu’il 
cil,  on  ne  peut  pas  plus,  ellèntiel  que 
cet  officier  foit  nommé  fuivant  les  for- 
mes preferites  parla  loi , fuit  qu’on  l’en- 
vifige  comme  juge  & gardien  de  la  paix 
pour  le  roi,  foit  comme  l’officier  dé- 
légué des  cours  de  juRice,  foit  enfin 
corn  ne  b.iülif  du  roi. 

Comme  juge,  le  shériff prend  connoif- 
fance  & décide  de  tous  les  procès  du 


comté,  dont  la  valeur  n’cft  pas  au- 
delfus  de  40  liv.  Iterl.  Son  pouvoir  ju- 
ridique s’étend  auffi  fur  plufîeurs  autres 
points.  Dans  les  élcdlions  des  chevaliers 
du  comté,  pour  la  chambre  des  com- 
munes, c’ell  lui  qui  prononce  fur  tou. 
tes  les  conteRations  qui  peuvent  s’éle- 
ver, de  même  que  fur  celles  des  coro- 
ners, qui  font  des  officiers  prépofes  pour 
examiner  & conRater,  par  des  acles  ju- 
ridiques,les  morts  arrivées  par  accident; 
ainli  que  des  verderert  ou  officiers  des 
forêts,dans  ces  ditférentes  clec'lionsic’eR 
auffi  lui  qui  décide  de  la  validité  des  liif- 
frages,  du  droit  de  les  donner,  enfin 
de  l’admiffion  de  ceux  qui  font  élus. 

Comme  gardien  ou  confervateur  ds 
la  paix , le  thériff',  en  vertu  du  pouvoir 
que  lui  donne  la  loi , & les  fonéliuns 
dont  il  cR  chargé  par  fa  commiffion , 
eR  le  premier  du  comté , & a le  pre- 
mier rang  fur  tous  les  gentilshommes 
qui  s’y  trouvent  pendant  qu’il  ell  en 
exercice.  Il  peut  faire  arrêter  & em- 
pnfonner,  ex  officia,  quiconque  e(l 
perturbateur  du  repos  public.  Le  de- 
voir  de  fa  place  eR  de  faire  rechercher, 
arrêter  & emprifonner  les  traîtres , les 
muliditeurs , les  meurtriers  & toute 
efpece  de  félons.  Il  peut  pour  cet  effiet 
commander  à tous  les  habitans  du  corn- 
té,  à l’exception  des  pairs  du  royaume, 
de  prendre,  au  belbin,  les  armes,  & 
fur-tout  dans  le  cas  d’une  invafion  de 
la  part  des  ennemis  du  roi.  Tous  ceux 
qui  ont  atteint  l’âge  de  quinze  ans  font 
alors  obligés  de  lui  obéir , fous  peine 
d’amende,  & même  d’emprifonnement. 
Mais  conformément  à la  grande  char- 
te, les  Wtn'i^ainll  que  les  connétables, 
les  coroners  & autres  officiers  du  roi  , 
ne  peuvent  ni  intenter,  ni  inllruire  au- 
cun procès , ni  prononcer  aucun  juge- 
ment criminel  : car  il  feroit  indécent 
que  CCS  officiers,  qui  ne  font  que  les  . 
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exécuteurs  des  décrets  de  la  juflicet 
fuflcnt  en  mème-tenis  les  organes  de  la 
loi  ; qu’ils  pulFcnt  ordonner  aucune  le- 
vée d’argent , prononcer  des  amendes , 
& infliger  aucune  punition  corporelle; 
qu’ils  pudènt  condamner  un  coupable 
à la  mort , & le  jour  fuivant  exécuter 
oux-mèmes  la  fentence. 

Ainfi  le  shérijf  conlidéré  dans  fa  ca- 
pacité  miniltériale,  n’eft  que  le  prépofé 
des  cours  de  jullice  du  roi , pour  met- 
tre à exécution  leurs  jugemens.  Dans 
les  atfaires  civiles , il  doit  faire  exécu- 
ter les  ordres  qui  lui  font  envoyés  , 
foit  pour  arrêter  les  perfonnes , foit 
pour  recevoir  les  cautions.  C’ed  à lui 
i convoquer  les  jurés;  &,  lorfque  le 
jugement  eft  prononcé , à le  faire  exé- 
cuter.Dans  les  affaires  criminelles,  il  fait 
arrêter  & emprifonncrles  accu fét',  qu’il 
renvoie  enfuite  aux  jurés , & fait  exécu- 
ter les  fentences , même  celles  de  mort. 

Comme  baillif  ou  officier  du  roi, il 
doit  veiller  à la  conrervacion  des  droits 
du  fouverain  dans  Ton  bailliage,  car 
c’elf  le  nom  qu’a  le  comté  dans  le  writ 
que  le  roi  donne  aux  sbérijft.  Cet  ufa- 
ge  vient  des  Normands,  qui  le  portè- 
rent en  Angleterre  au  tems  de  la  con- 
conquête  ; & cela  e(l  conforme  aux 
ufages  de  France,  dont  le  territoire 
e(f  divifé  en  bailliages,  comme  celui 
d’Angleterre  l’cli  en  comtés.  Le  devoir 
du  ihériff  comme  baillif  du  roi,  eli  de 
failîr  pour  lui  toutes  les  terres  dévo- 
lues à la  couronne,  pour  caufe  de  cri- 
me; de  recevoir  les  amendes  encou- 
rues  au  profit  du  roi  ; de  faiflr  & gar- 
der pour  le  roi  toutes  les  chofes  trou- 
vées & non  réclamées,  telles  que  les 
débris  des  vailTcaux  naufragés , à moins 
que  le  roi  n’ait  concédé  ce  droit  à quel- 
ques-uns de  fes  fu  jets  ; de  faire  enfin 
la  colleéle  des  rentes  domaniales,  s’il 
en  clf  requis  par  l’échiquier. 


Pour  l’aider  dans  fes  fonAions',  îè 
ihérijf  a fous  lui  plufieurs  officiers  : fa- 
voir,  un  [ous-shérijf,  des  baillifs,  de< 
géoliers;  & ces  dififerens  officiers  ne  peu- 
vent ni  acheter  ni  vendre  leurs  offices , 
fous  peine  de  f oo  liv.  Iferl.  d’amende. 

Le  fous-shérifi'  peut  faire  toutes  les 
fondlions  de  shérif,  à l’exception  do 
quelques-unes , dont  le  shérif  feul  doit 
s’acquitter.  Les  fous-shérifs  ne  peuvent 
relier  en  place , plus  d’un  an.  Le  ftatut 
aj.  chap.  8 , du  régné  d’Henri  VI.  con- 
damne à 200  liv.  lierl.  d’amende  tout 
fous- shérif  quiexerceroit  fon  office  au- 
delà  de  ce  terme.  Le  fous  shérif  & tous 
les  autres  officiers  qui  font  fous  les 
shérifs , ne  peuvent , tant  que  dure  leur 
office,  exercer  celui  de  procureur;  atten- 
du que  ce  feroit  donner  à ces  officiers 
ditférens  moyens  d’opprimer.  Mais  on 
élude  la  rigueur  de  la  loi,  en  faifant 
exercer  ces  fonctions  fous  le  nom  d’au- 
trui. Auffi  M.  Dalton,dit-il,  chap.  iif; 
(jue  les  fous-//)érj/Tr  & 1rs  fous-baillifs, 
lont  fi  rufes  qu’ils  abufent  fouvent  de 
leurs  places;  & que  plufieurs  d’enir’euz 
trompent  le  roi,  le  shér/f  & tout  le 
comté. 

Les  baillifs  qui  font  officiers  du  shé- 
rif , font  ou  baillifs  de  centaine  ou 
fous-baillifs.  Les  premiers  font  chargés 
par  le  shérif  de  veiller  furies  ditférens 
diiiriifls,  d’y  recevoir  les  amendes,  de 
convoquer  les  jurés , & d'affilier  les 
juges  tant  aux  affifes  qu’aux  feffions  , 
ainfi  que  de  faire  exécuter  leurs  ordres 
dans  les  centaines.  Mais  attendu  que 
ces  baillifs  font  ordinairement  auffi  (im- 
pies que  peu  infiruits  de  la  maniéré  de 
lignifier  & mettre  à exécution  les  srrits 
qu’on  leur  envoyé,  & de  faire  les  fai- 
iies  iiécclfaires,  il  eli  préfentement  d’u- 
fage  de  leur  donner  des  fous- baillifs 
pour  adjoints  dans  ces  ditfércntes  fonc- 
tions. Ces  fous  - baillifs  font  des  gens 
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du  commun  , mais  adroits  , & dont  le 
baillit'qui  las  nomme,  ell toujours  ref- 
ponliible. 

Le  shérif  répond  des  geôliers  qui 
font  à fes  ordres , tant  eu  égard  à leur 
conduite  envers  lesprifonniers,  qu'à  lu 
lùretc  des  prifons.  De  manière  que  fi 
quelque  prilonuicr  coupable  de  crime 
venoit  à s’échapper,  ce  feroit  au  sltériff' 
qiK  le  roi  s’en  prendroit  ; & fi  c’ctoit 
pour  aflaires  civiles,  il  en  feroit  ref 
ponfable  envers  les  parties.  C'elt  pour- 
quoi le  doit  avoir  dans  le  comté 

des  terres  en  propre  , afin  qu'il  Ibit  en 
état  de  répondre  de  fes  aétions,  tant 
envers  le  roi  qu’envers  le  peuple.  Pour 
prévenir  les  abus  que  les  géoliers  ou  les 
olficiers  du  shériff  pourroient  faire  de 
leur  pouvoir  envers  les  prilbnniers , on 
a donné  Icllatut  cliap.  2,  du  régné 
de  Georges  IL 

Les  dépenfes  que  fai  fuient  les  hauts 
shéyilfs  pendant  la  duree  de  leur  exer- 
cice, éroient  fi  exorbitantes,  que  dans 
la  crainte  qu’ils  ne  vcxalfcnt  le  peuple, 
pour  fe  mettre»en  état  de  les  liippor- 
ter , les  llatuts  1}  & 14,  du  regne  de 
Charles  IL  ont  ordonné,  qu’à  l’avenir 
leshérijf  ne  pourra  plus  tenir  do  table, 
que  pour  fa  famille}  qu’il  ne  fera  plus 
de  préfens  aux  juges  du  comté , ni  de 
gratifications  à leurs  domclfiqncs  i & 
qu'il  ne  pourra  avoir  plus  de  quarante 
domediques  portant  fa  livrée  ; mais  qu’à 
caufe  de  la  dignité  de  fa  place , & pour 
fa  défenfo,  il  ne  pourra  pas  en  avoir 
moins  de  vingt  en  Angleterre  , & douze 
''  dans  la  principauté  de  Galles,  fous  pei- 
ne de  200  livres  fterl.  d’amende,  dans 
Pun  ou  l’autre  cas  (D.  F.) 

S I 

SICH  ARD , Jetvi , Hiji.  Litt. , un  des 
plus  célébrés  jurifcunlultcs  de  fon  tems. 

Tome  XII. 


CC9 

Il  naquit  en  1499,  à Bifehofsheim  en 
Frnnconie.  Il  fit  les  études  dans  fa  pa- 
trie, àErfurt,  à Ingolltad  , àFiibourg, 
&c.  Ayant  embrallé  la  reformation , il 
fe  retira  à Baie  en  Suilfc  , où  il  fut 
établi  en  i fap , profcifeur  en  rhétori- 
que & en  droit.  Il  s’occupa  beaucoup 
à corriger  & à rcdifier  les  anciens  au- 
teurs , & l'iirihiduc  Ferdinand  lui  fit 
ouvrir  à ce  dclIHii  toutes  les  bibliothè- 
ques de  fon  pays,  tn  ip3o  il  fuivit 
trafme  & Glarcan  à Fribourg , & y prit 
le  degré  de  doclcur  en  droit.  En 
il  fut  pourvu  de  la  chaire  du  Cotie  jiif. 
tiuien  àTubingen,  il  refulà  pluficurs 
vocations,  même  celle  d’allcllcur  delà 
chambre  impériale  à Spcj’er.  Il  mou- 
rut en  ipp2.  On  a de  lui  des  éditions 
allez  recherchées  de  Sextus  AureliusVic- 
tor,  de  (iuiiuilien,  & d’autres  auteurs 
clafllqucs,  Aes  leges  Ribeariorum , Ba- 
joariorum  £5?  Æiitiwnortim,  ip30,'du 
Breviiiriitm  Æiiani , 8“.  Likrorum  codé- 
cis  Iheodnftmi  i des  Injlittuions  de  Ca- 
jus  ; des  Reaftit  fciitivtia  de  Faulus, 
&c.  Il  compola  lui- même  Commentarium 
in  codntm,  itiS,  & enfiiite  , i<j98, 
in-fol.  travail  t Itinié  encore  de  nos  jours. 
Antidotum  contra  diverjas  omnium  fe- 
cidorum  lixrefes  , If28,  in-fol. 

S ICI  LES,  royiwme  des  deux.  Droit 
p'IHc,  Etat  confidérable  d’Italie , bor- 
né par  les  mers  Adriatique  & Médi- 
terranée, & l’Etat  du  pape.  La  Sicile 
proprement  dite , érigée  en  royaume 
par  les  Normands,  donna  aulli  le  nom  de 
Sicile  à Naples  & à toute  l’étendue,  qui 
porte,  de  fa  ville  capitale,  le  nom  de 
royaume  de  Naples-,  exprelllon  dont  nous 
ferons  d’abord  ufage  ici  pour  expofer 
les  principes  du  droit  public  du  royau- 
me des  deux  Siciles. 

Il  n’y  a rien  de  plus  fingulier  dans 
rhiftoire  de  Naples , que  de  voir  un 
nouvel  Etat  formé  par  quarante  gen- 
Hhhh 
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tilshommes  de  Normandie,  qui  reve- 
noient  de  vifiter  la  Terre -Sainte  en 
pèlerins,  l’an  1017.  Baille,  chef  des 
Grecs,  aflîcgeoit  la  ville  de  Barij  le  cé- 
lébré Melon  , Lombard  de  nation,  qui 
vouloit  délivrer  ce  pays  de  la  tyrannie 
des  Grecs , eut  recours  aux  Normands , 
& avec  leur  fecours  il  en  vint  à bout; 
les  Normands  délivrèrent  aufll  Guai- 
maire  111.  prince  de  Salerne , qui  étoit 
aflîégé  par  les  Sarrafins;  cette  vidoi- 
le  fit  qu’on  les  engagea  à refter  dans 
le  pays  , & ce  furent  eux  qui  dans 
la  iuite,  aidés  des  autres  Normands 
qu’ils  attirèrent,  chalTerent  les  Snrra- 
uns  & les  Lombards,  & y formèrent 
un  royaume. 

L’empereur  Henri , qui  étoit  venu 
en  Italie  pour  s’oppofer  aux  progrès 
des  Grecs,  fut  reconnu  pour  fouverain, 
l’an  1022,  à Naples,  à Bénévent  & à 
Salerne,  & il  donna  aux  Normands  des 
établidèmens  dans  l’Apouille.  Ils  aidè- 
rent enfuite  Pandolfe  à fe  rétablir  dans 
Capoue  : celui-ci  prit  la  ville  de  Naples, 
pour  fe  venger  du  duc  Sergius  IV.  qui 
hii  avoit  été  contraire,  il  la  ravagea  & 
pilla  jufqu’aux  églifcs.  Sergius,  duede 
Naples,  revint  avec  le  fecours  des  Nor- 
mands, reprit  fa  capitale,  l’an  1030. 
Ce  fut  alors  qu’il  leur  donna  un  terri- 
toire entre  Naples  & Capoue,  où  ils 
s’établirent , & commenceront  la  ville 
d’Averfa,  dont  Rainuif  fut  le  premier 
comte  ; il  fe  forma  par  ce  moyen  un 
rempart  contre  la  puiifance  & les  en- 
teeprifes  des  princes  de  Capoue. 

Le  fuccès  des  Normands  dans  leurs 
nouveaux  établilTemens  étant  parvenu 
jufqu’ù  leurs  compatriotes,  en  attira 
d’autres  en  Italie;  les  fils  de  Tancrede 
de  Hauteville,  Guillaume  Bras  de  fer, 
Drogon  , & Onfroi , y arrivèrent , l’an 
2038;  ils  fe  diftinguerent  dans  toutes 
kt  occafioiu  ; l’ingratitude  des  Grecs  les 


ayant  engagés  dans  une  guerre  con- 
tr’eux , Drogon  fe  fit  comte  de  l’ApouiU 
le  ; le  pape  & l’empereur  s’unirent  pour 
les  expulfer,  mais  le  pape  tomba  en- 
tre les  mains  de  Robert  Guifeard , au- 
tre fils  de  Tancrede  de  Hauteville  , 
qui  venoit  aulll  de  débarquer  en  Ita- 
lie, l’an  J0^3. 

Roger,  fils  de  Robert  Guifeard,  lui 
fuccéda.  Si  fut  proclamé  duc  de  l’.A- 
pouille , de  la  Calabre  & de  Salerne  ; 
Boémond  & Tancrede , Ton  fils  & fon 
neveu  , partirent  en  1096  pour  la  Croi- 
fade  , & ce  fut  ce  Tancrede,  dont  les 
avanturcs  & les  amours  furent  tant 
célébrés  par  les  poètes , & fur-tout  par 
le  Talfe. 

Dans  le  tems  que  te  duc  Roger  étoit 
prêt  à palfet  en  Sicile,  à l’occafion  d’une 
conjuration  faite  par  un  Grec  contre 
le  comte  de  Sicile , le  pape  Urbain  II. 
charmé  de  fon  zelc  pour  les  intérêts 
de  l’cgiife,  le  nomma  lui  & fes  fuc- 
celfeurs  légats  apoRoliques  dans  toute 
l’isle  , l’an  iioo;  il  en  remplit  très- 
bien  les  fondlions , il  rétablit  la  reli- 
gion en  Sicile , il  y fonda  quantité  d'h6- 
pitaux,  d’églifes,  d’évêchés,  & ce  fut 
l’origine  de  la  fameufe  monarchie  de 
Sicile. 

Roger,  fécond  fils  du  précédent,  ayant 
été  fait  comte  de  Sicile , s’empara , dans 
rabfcnce  de  fon  frere  aîné,  de  l’Apouille 
& de  la  Calabre;  le  duc  de  Naples  lui 
fit  ferment  de  fidélité  l’an  1 1 29  ; & étant 
enfin  devenu  maître  de  ce  qui  forme 
aujourd’hui  le  royaume  de  Naples  & 
de  Sicile,  il  prit  le  titre  de  roi  avec 
le  confeniement  de  l’anti-pape  Anaclet  ; 
il  fournit  tous  ceux  qui  voulurent  s’y 
oppofer , & il  forqa  le  pape  Innocent  II. 
à lui  confirmer  le  titre  de  roi  de  Sicile , 
l’an  U39. 

Après  la  mort  de  Manfredi,  ufurpa- 
teur  du  royaume , le  pape  Urbain  IV. 
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fit  préfent  de  ]»  Sicile  en  iiéf  à Char- 
les, comte  d’Anjou  & de  Provence,  frere 
de  S.  Louis,  & celui -ci  s’engagea  de 
payer  à la  cour  de  Rome  un  tribut  an- 
nuel de  48000  fols  d’or.  Conradin,de 
la  maifon  de  Souabc , fils  de  Conrad  IV. 
héritier  légitime  de  Naples  & de  Sicile, 
vint  d’Allemagne  pour  conquérir  fes 
royaumes  avec  une  armée.  Les  Gibe- 
lins d’Italie  le  reçurent  avec  joie;  mais 
ayant  été  défait  par  les  troupes  de  Char- 
les d’Anjou,  il  fut  pris,  de  même  que 
le  jeune  Frédéric,  héritier  du  duché 
d’Autriche  , & on  les  fit  mourir  à Na- 
pies  par  la  main  du  bourreau,  l’an  1 2^8. 

Ce  fut  alors  que  la  maifon  de  Soua- 
be  s’éteignit,  & que  Naples  entra  fous 
la  domination  d’une  nouvelle  race  de 
rois.  Charles  I.  établit  fa  réfidence  à 
Naples,  cela  occafionna  une  révolution 
en  Sicile  ; les  François  y furent  pafles 
au  fil  de  l’épée  le  jour  de  Pâques  1282, 
au  moment  où  l’on  fonnoit  les  vêpres 
à Palerme.  Pierre  d’Arragon  qui  avoit 
époule  une  fille  de  Manfiedi,  fe  fit  roi 
de  Sicile , & ces  royaumes  Furent  répa- 
rés jufqu’au  tems  de  Ferdinand  le  ca- 
tholique, qui  les  réunit  en  1^04.  Il  y 
eut  une  reunion  momentanée  de  ces 
deux  royaumes  dans  la  perfonne  d’Al- 
phonfe  I.en  1443.  Jean  deProcida  qui 
fut  le  principal  auteur  des  vêpres  fici- 
liennes , avoit  été  dépouillé  par  le  roi 
Charles  d’Anjou  de  Ton  isie  de  Procida, 
pour  avoir  fuivi  le  parti  de  Manfrcdi 
& de  Conradin  ; d’autres  ont  ajouté  que 
le  roi  avoit  féduit  fa  femme. 

Charles  II.  fuccéda  à fon  pere , & 
tranfmit  le  royaume  à Ion  fils  Ro- 
bert en  1 309.  Ce  prince  avoit  des  con- 
noiflances,  & ce  fut  fous  fon  régné 
que  les  fciences  & les  lettres  régnèrent 
à Naples. 

En  IJ43,  Jeanne  première,  petite- 
fille  de  Robert , fut  reine  de  Naples 


après  Robert.  Le  grand  fehifine  ayant 
commencé  en  1 378 , par  la  double  élec- 
tion que  les  cardinaux  firent  fucceflive- 
ment  d’Urbain  VI.  & de  Clément  VIL 
ce  dernier  fut  reconnu  par  la  France  Sc 
par  la  reine  Jeanne  de  Naples;  Urbain 
l’excommunia,  & la  déclarant  privée 
de  fes  Etats,  il  appella  Charles  de  Du- 
ras , ou  Charles  de  la  Paix,  en  Italie, 
& lui  donna  le  royaume  de  Naples.  La 
reine  Jeanne  pour  avoir  un  défenfeur, 
adopta  le  duc  d’Anjou , frere  du  roi  de 
France  Charles  V.  & fécond  fils  du  roi 
Jean,  mais  elle  ne  put  empêcher  Char- 
les de  la  Paix  d’entrer  à Naples  le  16 
Juillet  1381»  la  reine  afliégee  dans  le 
château  de  l’Oeuf,  fut  obligée  de  & 
rendre  à compofition , & on  la  fit  mou- 
rir le  22  Mai  1381 , lorfque  le  duc 
d’Anjou  venoit  d’entrer  en  Italie  pour 
la  fecourir. 

Sixte  IV.  remit  â Ferdinand,  roi  de 
Naples,  en  1472,  le  tribut  qu’il  de- 
voit  à l’églife  romaine , â condition  qu’il 
lui  feroit  hommage  tous  les  ans  d’une 
haquenéc  blanche  ; cela  s’obferve  enco- 
re à Rome  avec  une  très-grande  céré- 
monie dans  l’églife  du  Vatican. 

Charles  VIII.  s’étant  trouvé  en  paix 
avec  l’Efpagne,  l’Angleterre  & les  Pays- 
Bas,  en  1493,  fongea  â faire  revivre 
les  droits  de  la  maifon  d’Anjou  furie 
royaume  de  Naples , il  étoit  vif  8c  ar- 
dent ; fes  favoris  l’animerent  i entre- 
prendre cette  conquête  : il  en  vint  à 
bout;  il  entra  â Naples  le  21  Février 
I49f,  il  fit  même  cette  entrée  avec 
les  ornemens  impériaux , & y fut  fa- 
lué  du  nom  de  Céfar-Augufte,  carie 
pape  Alexandre  VI.  l’avoit  déclaré  em- 
pereur de  Confianrinople  â fbn  paiTnge 
dans  Rome  ; il  efl  vrai  que  Charles 
VIII.  l’avoit  ailîégé  dans  le  château  S. 
Ange,  mais  il  répara  tout  en  lui  fer- 
vant  la  raefle,  lui  verfant  l’eau  fur  les 
Hhhh  2 
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mains,  & lui  rendant  Ton  obédience 
filiale  en  grande  cérémonie. 

Les  V^éimiens,  le  pape,  l’empereur, 
le  roi  d’Arr.igon  s’éunt  ligués  contre 
Charles  VllI.  il  ne  put  coiil'erver  fa 
conquête,  il nuroit  eu  peine  à reg.igner 
la  France,  fans  la  b.uaille  de  Foruoue 
qu’il  gagna  le  6 Juillet  149Î. 

. Ferdinand  11.  revint  alors  dans  Ton 
royaume  de  Naples  par  le  feeours  du 
roi  d’Ffpagne  Ferdinand  le  catholique 

Louis  Xll.  roi  de  France,  voulut  aullî 
faire  revivre  fes  droits  fur  le  royaume 
de  Naples , comme  fucceiftur  des  an- 
ciens rois  de  la  maifon  d’Anjou  , & en 
particulier  de  Charles  VIII.  qui  avoit 
été  roi  de  Naples  en  1495' î Ferdinand 
le  catholique,  roi  d'Arragon  & de  Si- 
cile, y prctenduii  auin  , comme  neveu 
d’Alphonfe  qui  ctoit  mort  fins  enfans; 
il  s’arrangea  avec  le  roi  de  France,  & 
ils  conquirent  le  royaume  de  Naples  ; 
le  roi  d’Arragon  envoya  en  ifoi  Gon. 
zalve  de  Cordoue  , furnonimé  le  grand 
capitaine , fous  prétexte  de  fécounr  Fré- 
déric & Alphonfe  fes  coulîns,  mais 
■effediveinent  pour  s’emparer  de  Naples; 
alors  Ferdinand , roi  d’Arragon , & 
Louis  XII.  roi  de  France,  partagèrent 
■le  royaume,  mais  Naples  relia  aux 
François.  Ce  partage  occaflonna  des 
difficultés  : Gonzalve  gagna  la  bataille 
•de  Seminara  en  Calabre,  où  il  fit  pri- 
fonnier  M.  d’Aubigné,  & celle  de  Ciri- 
gnola , ou  Ccrignole , dans  l’Apouille, 
où  Louis  d’Armagnac,  duc  de  Nemours, 
■viceroi  de  Naples  , fut  tué  le  28  Avril 
•i^oj.  11  en  gagna  encore  unetroifieme 
'près  du  Garillan,  & il  entra  à Naples 
en  1^03.  Les  François  perdirent  alors 
■pour  toujours  le  royaume  de  Naples, 
• & cette  ville  fut  foumife  depuis  ce 
tems-là  à des  princes  étrangers , c’ell- 
-à-dire , qui  ne  réfidoient  point  en  Italie. 
: Charles  • Quint , devenu  roi  d’£fpa- 


gne  en  il  16,  continua  d’ètre  roi  de 
Naples,  de  même  que  Philippe  IL  & 
fes  liiccclfcurs , jurfqu’à  la  fin  du  der- 
nier lîccle. 

D.ius  le  tems  que  les  rois  d’Efpagne 
étoient  poifeifcurs  de  Naples,  ils  y te- 
noient  des  vice- rois  qui  profitoient  fou- 
vent  de  l’éloignement  du  fouverain 
pour  opprimer  le  peuple. 

Les  rois  d’tfpagne  ayant  continué  de 
pollédcr  ce  royaume,  Philippe  V.  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV'.  alla  prendre  pof. 
fellioii  de  Naples  en  1702,  il  la  con- 
fctva  pcnd.int  fix  ans;  mais  en  1707, 
le  comte  de  Daim  s’empara  du  royau- 
me de  Naples  au  nom  de  l’empereur 
jofeph,  & la  branche  de  la  maifon 
d’Autriche  quiregnoit  en  Allem.agne  , 
continua  de  polî'éder  ce  royaume  , lors 
même  que  la  maifon  de  Bourbon  fut 
établie  en  Efpagne  ; car  par  le  traité 
ligné  à Bade  le  7 Septembre  1714,  on 
céda  à l’empereur  Charles  VI.  les  royau- 
mes de  Naples  & de  Sardaigne,  les 
Pays-Bas  & les  duchés  de  Milan  & de 
Mantoue,  comme  partie  de  la  fucccC- 
fion  de  Charles  II.  roi  d’Efpagne. 

Les  divilions  ayant  continué  entre 
l’Efpagne  & la  niailbn  d’Autriche,  l’cm- 
pereur  Charles  VI.  fut  obligé  de  céder 
la  Sicile  par  le  traité  d’Utrecht  à Vidlor- 
Aniédée,  duc  de  Savoie.  Philippe  ,V. 
roi  d’Efpagne , la  reprit  en  1718  fans 
beaucoup  de  peine  ; mais  par  le  traité 
qui  fut  fait  en  1720  il  céda  à Charles 
V'I.  tous  fes  droits  fur  cette  isle;  l’em- 
pereur fut  reconnu  de  tout  le  monde 
pour  roi  des  deux  Sicilet,  & le  roi 
Viclor  fut  obligé  de  fe  contenter  de 
la  Sardaigne  au  lieu  de  la  Sicile  qu'il 
avoit  eue. 

Mais  lorfquela  guerre  eut  été  décla- 
rée entre  l’Empire  & la  France  en  17}  J, 
à l’occafion  de  la  couronne  de  Pologne, 
la  France  ayant  pris  le  Milanois , don 
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Carlos  alors  duc  de  Parme  s'empara 
du  royaume  de  Xaples  en  17J4,  & il 
lui  fut  allure  parle  traité  de  1756,  en 
même  tems  que  le  duché  de  Lorraine 
à la  France,  Parme  & .Milan  à l’empe- 
reur Charles  VI.  la  Tofcanc  au  duc  de 
Lorraine,  & les  villes  de  Tortone  & 
de  Navarre  au  roi  de  Sardaigne.  Don 
Carlos  obtint  autn  la  cclllon  des  places 
maritimes  de  la  Tofeane , de  Porto  Lon- 
gone  & de  l’isle  d’Elbe. 

Naples  commença  pour  lors  à voir 
fon  fouverain  habiter  dans  Tes  murs, 
avantage  donc  elle  étoit  privée  depuis 
deux  licclcs  i elle  eut  lieu  de  fe  félici- 
ter de  cette  nouvelle  domination  ; Char- 
les III.  réforma  les  abus , ht  des  régle- 
mens  Pages,  établit  le  commerce  avec 
les  Turcs , décora  fa  capitale,  & 6t  ai- 
mer fon  régné  à Tes  fujets  ; il  a proté- 
gé les  lettres  cemme  on  en  peut  juger 
par  les  travaux  faits  à Herculanum , 
& par  le  foin  qu'il  a pris  d’en  confer- 
ver  les  monumens  1 il  a cherché  à exer- 
cer les  artilles  habiles;  enfin  Naples  a 
été  fous  fon  règne  plus  heureufè  & 
plus  tranquille  qu’elle  ne  l’avoit  ja- 
mais été. 

Ferdinand  V’I.  roi  d’Efpagne  & frere 
du  roi  de  Naples  étant  mort  en  I7f9  , 
dont  Carlos  voulant  lui  fuccéder  com- 
me fon  frere,  remit  le  royaume  de  Na- 
ples à fon  troilieme  fils  Ferdinand  IVC 
aéluellement  régnant. 

Le  gouvernement  de  Naples  eft  de- 
puis long-tems  monarchique,  & pour 
ainfi  dire,  abfolu;  mais  la  mauvaife 
adminidration  des  fouverains  éloignés 
& des  vice-rois  malchoifis,  a fouvent 
porté  le  peuple  & la  noblclfe  à faire  des 
efpeccs  de  retour  vers  leur  ancienne  li- 
berté. Les  parlemens  de  la  nation  ne 
s’alTcmblcnt  plus , les  vice-rois  ont  celle 
peu  - à - peu  de  les  convoquer  , parce 
que  leur  autorité  en  étoit  diminuée , & 


en 

depuis  1642  il  n'y  en  a point  eu. 

Pendant  que  Naples  étoit  fous  une 
domination  étrangère , on  regardoit 
ce  royaume  comme  pauvre  & foible  ; 
mais  le  peu  de  reifources  qu’on  en  ti- 
roit,  vcnoitdu  peu  de  foin,  ou  du  peu 
de  talent  des  minülres.  Les  vice- rois 
étoient  hors  d'état  de  faire  le  bien , ils 
avoient  uneexiltcncc  trop  courte  ; leur 
minidere  fe  réduifoit  à faire  palier  l’ar- 
gent de  la  nation  en  pays  étranger  ; ils 
n’étoient  point  en  état  de  contribuer 
au  foubigeinent de  l’Etat,  non  plus  que 
le  lieutenant  de  la  chambre,  qui  pré- 
pofé  à l’exaélion  & au  recouvrement 
des  fommes  demandées  par  l’empereur, 
étoit  en  horreur  à la  noblcil'e  de  Naples. 
Les  fondions  du  vice- roi  duroient  trois 
ans  , quelquefois  d'avantage , quand  la 
faveur,  ou  la  politique  s’en  mèloit; 
l’appareil  dont  il  étoit  environné  , rc{^ 
fcmbloit  à celui  d’un  roi  ; on  lui  éle- 
voit  un  trône  dans  les  cérémonies  ; fon 
palais  étoit  gardé  par  des  troupes , le 
cortège  toujours  formé  d’une  l'uite  de 
pluficurs  carroifes  ; un  des  premiers  ma- 
réchaux de  l’Empire  alloit  prendre  l'or- 
dre tous  les  jours , les  dames  mêmes 
lui  baifoient  la  main  ; quand  la  par- 
tie de  la  vice-reine  étoit  finie  , toutes 
les  autres  ceiToient;  enfin  il  jouiifoit 
pour  un  tems  de  toute  l’autorité  & de 
toute  la  pompe  du  fouverain. 

Le  roi  de  Naples  a quatre  fccrétaires 
d’Etat,  un  pour  les  afi'.iircs  générales  & 
les  ali'aircs  étrangères  ; le  fécond  pour 
la  guerre  & la  marine;  le  troifieme  a 
les  affaires  de  julHce  & les  affaires  de 
finance  & de  commerce. 

Les  forces  militaires  du  roi  de  Na- 
ples fe  réduifent  à 22  mille  hommes 
efi'célifs,  qui  en  font  32  lorfqu’ils  font 
complets.  La  marine  de  Naples  con- 
fiée en  quelques  vailfcaux  de  60  ca- 
nons , quelques  frégates  de  20  à 30 
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cnnons , des  galères , des  galiotes , des 
fchebccks , &c. 

Qiioique  le  gouvernement  de  Naples 
Toit  touc  à-Fatt  monarchique,  on  a laifTé 
à la  noblcfTe  une  ePpcce  d’adminidra- 
tion  , & elle  a des  alfemblccs  appcllccs 
/îegff  ou  feggi , ils  font  au  nombre  de 
fixî  fegg.odi  Capuano,  feggio  di  Nido, 
ftggio  di  Montagm,  feggio  di  Porto, 
Jfggio  di  Porta  nova , feggio  del  Popolo. 
Chacun  des  llx  a un  lyiidic  ou  dépu- 
te , qu’on  appelle  ehtto , élu  ; c’ed  aux 
(indics  à convoquer  les  alTcmblées , & 
à y propofer  les  ordres  du  roi  : les  (ÿn- 
dics  ont  auflî  le  gouvernement  écono- 
mique de  la  ville  de  Naples , ils  ont 
les  ponts  & chaulices,  donnent  Icsali- 
gnemens  des  rues , préviennent  les  in- 
cendies , &c.  Ils  font , quant  à cette  par- 
tie , de  véritables  échevins  , dont  le 
lyndic  du  peuple  c(l  le  maire.  Ils  s’af- 
lèmblent  dans  une  faite  qui  ell  au-def- 
fous  du  clocher  de  l’églife  des  Corde- 
liers de  S.  Laurent,  qui  leur  tient  lieu 
d’hôtel-de- ville  , & ils  y forment  un 
corps  municipal,  ou  un  tribunal  qui 
décide  toutes  les  caufes  concernant  l'é- 
conomie de  la  ville , avec  l’avis  des  doc- 
teurs en  droit , qui  font  attachés  pour 
cet  effet  au  tribunal. 

Le  roi , ou  plutôt  fon  miniftre , en- 
voie à cette  alfemblée  le  réfultat  des 
délibérations  qu’on  a prifes  dans  le  con- 
feil  d’Etat  : il  cil  conqu  quelquefois  en 
forme  de  lettres-patentes  , & quelque- 
fois en  forme  d’édit  ou  d’ordonnance  : 
les  (yndics  en  les  recevant  baifent  les 
lettres , & promettent  de  convoquer  les 
alTemblées  de  chaque  lîege  pour  un  cer- 
tain jour.  Les  nobles  étant  réunis  dans 
leur  lîege , & les  députés  du  peuple  dans 
le  leur,  les  {yndics  expofent  la  volon- 
té du  roi  i on  va  aux  opinions  , & ù 
le  plus  grand  nombre  ell  pour  l’affir- 
mative dans  un  feggio , les  membres  de 


ce  fiege  font  cenfés  adhérer  à la  volonté 
du  roi.  Il  en  e(l  de  même  des  autres 
lîcgcsi  chacun  d’eux  communique  le 
réfultat  des  délibérations  à fon  {ÿndic  : 
les  fix  {yndics  s’alfcmblentenfuite  dans 
la  falle  du  couvent  de  S.  Laurent,  pour 
comparer  & confronter  leurs  délibéra- 
tions refpcdlives , & s’il  y en  a quatre 
qui  foient  pour  l’affirmative , la  volon- 
té du  roi  efl  enregiftrée,  & elle  efl  re- 
vêtue pour  lors  de  l’autorité  législa- 
tive; s’il  y a trois  lîcges  pour  l’affir- 
mative & trois  pour  la  négative,  on 
compte  alors  les  voix  comme  fî  les  fix 
n’en  faifoient  qu’un , & l’on  s’en  tient 
à la  pluralité  des  voix.  Dans  ce  der- 
nier cas  n la  pluralité  des  voix  efl  pour 
la  négative , ou  bien  s’il  y a quatre  fle- 
ges  pour  la  négative  & deux  pour  l’af- 
firmative, les  feigneurs  & le  peuple  ne 
font  point  cenfés  adhérer  à la  volonté 
du  roi , & l’on  arrête  des  remontrances. 

L’élu  du  peuple,  eletto  del  popolo, 
efl  fpécialement  chargé  de  l’approvi- 
Connement  de  la  ville;  c’efl  pour  l’or- 
dinaire un  riche  marchand  qui  par  fes 
correfpondances  efl  en  état  d’y  pour- 
voir; & s’il  n’efl  pas  délicat  il  peut 
gagner  beaucoup  dans  cette  place. 

On  compte  147  évêchés  ou  arche- 
vêchés dans  le  royaume  de  Naples , & 
plufieurs  font  d’un  revenu  très-confldé- 
rable;  quantà  leur  nomination  elle  efl 
partagée  entre  le  pape  & le  roi  ; les  uns 
font  vefcovi  regii , ou  évêques  de  nomi- 
nation royale,  les  autres  font  vefcovi 
papalini,  ou  évêques  de  nomination  pa- 
pale. 

La  vicaria , ou  le  palais  de  jufHce, 
renferme  tous  les  tribunaux  où  fè  trai- 
tent les  affaires  contentieufes.  Le  pre- 
mier degré  de  jurifdiâion  efl  celui  de 
la  vicaria  civile.  Cette  cour  de  juflice 
efl  compofée  de  deux  chambres,  due 
rote , les  appellations  de  fes  jugemens 
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le  portent  au  confeil , compofé  de  cinq 
chambres.  Le  troifieme  dcgié  elV  la 
chambre  royale,  camern  rtale,  qui  ju- 
ge en  dernier  redbrt;  quelquefois  au 
lieu  de  plaider  à la  chambre  , on  de* 
mande  au  roi  des  commiiTaires  de  fun 
confeil,  agghmtidi  votanti , pour  la  ré- 
viGon  du  procès  qui  a été  jugé  dans  le 
confeil  ordinaire.  Depuis  l’année  17^0 
environ,  l’on  a ôté  au-,  juges  le  pro- 
duit des  épices,  jus  fenteiiiix,  il  appar- 
tient au  roi  qui  donne  des  gages  aux 
magiftracsi  le  chef  des  tribunaux  s’ap- 
pelle le  prifident  de  la  vicairie. 

Les  aifaires  criminelles  font  jugées 
en  première  inGance  i la  vicairie  crimi- 
nelle par  le  magiGrat  appellé  revente 
délia  vicaria , il  nomme  un  commitfairc 
pour  faire  le  rapport  du  procès  i la 
rote,  compolee  de  deux  confèillers  ap- 
pelles capi  di  rota , & de  Gx  juges.  Les 
appellations  de  fes  jugemens  fe  portent 
ordinairement  au  confeil , faa-o  confi- 
glioi  c’eG  i la  caméra  reale  di  Sa)ita 
Cl)iara  , dans  les  matières  où  le  roi  a 
délégué  la  vicairie , & feulement  lorf- 
qu’il  s’agit  de  la  peine  de  mort,  ou  de 
la  queGion. 

La  queGion  ordinaire  conGGe  à avoir 
la  corde,  comme  dans  toutes  les  villes 
d’Italie  j la  queGion  extraordinaire,  tor- 
tura acre , conGGe  à rcGer  fufpendu  une 
heure  par  des  Gcelles  qui  prennent  les 
bras  du  patient.  Tout  vol,  fuivantles 
loix,  eG  puni  de  mort,  même  le  vol 
Gmple  au  delà  de  Gx  ducats  (2f  liv.  14 
fols  de  France).  Les  armes,  telles  que 
piGolets , couteaux , Gilets , font  défen- 
dues à peine  de  i f ans  de  galeres , & 
cela  n’eG  que  trop  néceifaire  dans  un 
pays  où  il  y a tant  de  fainéans.  On  don- 
ne la  corde  avec  une  grande  facilité , 
pour  des  délits  très-légers,  & fouvent 
d’une  maniéré  un  peu  arbitraire  ; d’un 
autre  côté  la  peine  de  mort's'infligc  ra- 


rement ; foitquc  les  crimes  foient  rares, 
foit  qu’on  échappe  à la  peine  trop  ailc- 
ment , comme  le  difent  bien  des  per- 
funnes  ; il  eG  fiir  qu’on  voit  rarement 
à Naples  des  exécutions  à mort. 

Dans  les  matières  criminelles  non- 
feulement  on  prend  les  concluGonsdu 
miniGere  public,  c’eG-à- dire,  del’ii-o. 
cato  Jifcale,  mais  on  écoute  encore  l’a. 
vocat  des  pauvres , qui  eG  obligé  de 
défendre  le  criminel , & qui  prend  le 
procès  en  communication. 

Dans  les  provinces  du  royaume  le 
préGdent  & les  auditeurs  de  rote  jugent 
en  première  & en  fécondé  inGance. 
L’appel  de  leurs  jugemens  en  matière 
civile  (e  porte  au  confeil , & en  matière 
criminelle  à la  caméra  reale , comme 
dans  les  affaires  jugées  par  la  vicairie 
de  Naples. 

Les  avocats  de  Naples  cultivent  beau- 
coup l’éloquence , & plaident  avec  cha- 
leur.  Il  y en  a qui  fe  font  cinquante 
mille  livres  de  rente  de  leur  cabinet  : 
on  peut  juger  par-là  que  les  Napoli- 
tains font  procefGfs } aufll  les  gens  de 
juGice,  paglietti,  y font  multipliés  à 
l’inGnii  on  compte  près  de  fo  mille 
miniGres  des  loix , dont  la  tranfgreGion 
fait  le  bonheur,  v.  Avocat. 

La  Sicile  a été  connue  fous  dilférens 
noms  qui  lui  ont  été  donnés , ou  à rai- 
fbn  de  fa  Gtuation , ou  à caufe  des  peu- 
ples qui  l’ont  habitée.  Les  noms  les  plus 
uGtés  font  ceux  de  Trimcria , Trique- 
tra , Sicania , Sicilia.  Ce  dernier  nom 
a été  employé  par  divers  auteurs , en- 
tr’autres  par  Pline  , liv.  III.  cb.  viij.  qui 
préféroit  la  Sicile  à toutes  les  isles  : an- 
te omnet  mfulas  efi  claritate  Sicilia.  Elle 
eG  appcllée  Sicania  par  Thucydide;  & 
par  pluGcurs  auteurs  Trinacria  ou  Tri- 
quetra , à caufe  de  fa  Ggure  triangu- 
laire , ou  à caufe  de  fes  trois  principaux 
promontoires.  Le  nom  Trimcria  eG 
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crpenelant  plus  iifité  chez  les  poètes  que 
liiez  les  hüloricns. 

Les  Si.iVii , peuples  d’Efpagnc , en 
paiTint  dans  cette  isic,  lui  donnèrent  le 
nom  de  i’û  .riu'a  ; & les  Siaili , peuples 
d’Italie  , en  le  retirant  dans  cette  mi- 
me is’e  occalionncrent  le  nom  de  Si- 
lilia.  On  compte  auiîi  parmi  ces  an- 
ciens h.ibitans , les  Lellrigons,  peuples 
d’Ita'ie.  Lnfin  il  cil  certain  que  la  Si- 
ale a enrôle  été  peuplée  en  dilFérens 
tems  par itu'cifes  colonies  grecques  ve- 
nues de  Nakos,  de  ChalciJic,  de  Co- 
nnthe,  & d'autres  endroits.  Les  Car- 
thaginois même  occuperentla  plus  gran- 
de P irtic  de  l’isle.  Ce  mélange  de  peu- 
ples a été  caufe  qu’Apuléc  appelle  tes 
Siciliens  Trllhigiies , parce  qu’il  fc  par- 
loit  trois  dirTercntcs  langues  chez  eus  ; 
favoir , la  grecque  , la  carthaginoi Te  & 
la  langue  latine.  Pcoléméc,  liv.  III.  c. 
jv.  a fait  une  defeription  de  la  Sicile 
selle  qu’elle  étoit  de  Ton  tems  , on  peut 
la  confultcr. 

Aucun  prince  n’a  eu  l’isle  entière  fous 
fon  obéiifance  avant  la  domination  des 
Romains,  qui  furent  appelles  par  les 
Mammertins  contre  Hiéron  roi  de  Syra- 
eufe,  ü les  Carthaginois  fes  alliés.  Après 
plulicurs  combats , les  Romains  demeu- 
rèrent maîtres  de  ce  friand  morceau , 
dont  ils  tirèrent  dans  la  fuite  de  grands 
avantages.  Ils  firent  de  la  Sicile  le  gre- 
nier de  l’Italie.  Cette  islc  leur  donna 
le  moven  de  former  des  armées  nava- 
les, & de  fe  rendre  maîtres  des  mers 
Adriatique  & Alédirerranéc. 
i Dans  la  décadence  de  l’empire  romain, 
cette  isle  fut  dévalléc  par  Gcnferic  , roi 
des  VanJ.ilcs , qui  la  fournit,  fiélifai- 
rc,  général  dojullinicn,  la  reconquit 
fur  eux  en  f 5^  i mais  clic  redevint  la 
proie  des  Sarrazins  d’Afrique  dans  le 
IX'.  ficcle.  Ils  y établirent  des  gouver- 
neurs , qui  fc  nommoient  émirs.  Si  qui 


fe  maintinrent  à Palcrme  jufqu’à  l’an 
1074,  qu’ils  en  furent  chaifés  par  les 
Xormands , qui  avoient  pour  chefs  Ro- 
bert Guifeard  & Roger  (bn  fils.  Ce  der- 
nier fonda  en  1 1 J9  un  nouveau  royau- 
me en  Sicile,  qui  fut  enfuite  c.vpolé  à 
bien  des  révolutions  , par  l’avidité  des 
princes  qui  y pretendoient  en  vertu  de 
leurs  alliances. 

Rogcr,yainq"''ur  des  mufulmansdans 
cette  islc,  & uVs  chrétiens  au  royaume 
de  Naples  , baifi  les  pieds  du  pape  Ur- 
bain II.  fon  priiimnicr,  & obtint  de  lui 
l’invelliture  de  fa  conquête,  & fit  mo- 
dérer la  redevance  à (ix  cents  fqui  Pâ- 
tes, monnoic  qui  vaut  environ  une, 
pillole.  Le  pape  confentit  encore  qu’il 
n’y  eût  jamais  dans  l’isle  de  Sicile , ni 
légation , ni  appellation  au  faiut  liege , 
que  quand  le  roi  le  voudroit  ainfi.  C’eft 
depuis  ce  tems-là  que  les  rois  de  5i- 
cile  , fculs  rois  valfaux  des  papes , fout 
eux -mêmes  d’autres  papes  dans  cette, 
islc. 

Conftance,  fille  de  Roger,  porta  le 
royaume  de  N'aples  & de  Sicile  dans  la 
maifon  de  Souabe , par  fon  mariage  avec 
l’empereur  Henri  \’I.  en  1186.  Après 
la  mort  de  Conrard  leur  petit-  fils , 
Mainfroy  fon  frere  bâtard,  fut  rccon-; 
nu  pour  fon  héritier  ; mais  Charles  de 
F' rance,  comte  d’.Anjou  & de  Proven- 
ce, s’étant  fait  invettir  du  royaume  do 
Naples  & de  Sicile  par  le  pape  Clément 
IV.  en  1265’ , tua  Mainfroy  l’année  fui- 
vante,  & fit  couper  la  tète  au  fils  de 
Conrard  en  \x6<).  Pierre  111.  roi  d’A- 
ragon , qui  avoit  époulé  Coiillance  fille 
de  Mainlroy,  fit  égorger  tous  IcsFraii- 
qois  en  12S2,  le  jour  de  Pâques  au. 
premier  coup  de  fon  de  vêpres , d’où 
ce  malfacre  a été  appellé  depuis  les  t/»-_ 
près  ficiliemies. 

Cette  affreufe  catallroplie  envenim» 
les  fameufes  querelles  des  deux  maifons 
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d’Anjon  & d’Aragon , dont  l’hiftoife 

(1  remplie.  La  derniere  eut  l’avan. 
tage , fe  maintint  en  podcilton , & char- 
la  les  Franqois  qui  n’ont  pu  depuis  re- 
mettre le  pied  dans  ces  deux  royaumes. 

La  Sicile  elt  reliée  fous  la  domina- 
tion des  Erpngnols  jufqu'à  la  paix  d’ü- 
trechten  1713,  que  les  alliés  la  donnè- 
rent au  duc  de  Savoie  qui  y fut  cou- 
ronné la  même  année.  Les  Efp.ignols 
qui  avoient  été  forcés  à cette  celllon , 
revinrent  en  Sicile  en  1719,  & l’enva- 
hirent prerqu’entiercment  ; ils  en  furent 
cepciiilant  chailés  par  les  Anglois.  Le 
traité  de  Londres  difpufa  de  la  Sicile 
en  faveur  de  l’cmpcrcur,  qui  céda  en 
échange  au  duc  de  Savoie  , le  royaume 
de  Sardaigne , & promit  les  fuccelfions 
de  Tüfcane , de  Parme  & de  Plaifance  à 
l'infant  Don  Carlos.  Enhn  la  guerre 
de  1733,  fuivie  du  traité  de  1735,  a 
mis  ce  dernier  prince  en  poirelEon  des 
royaumes  de  Naples  & de  Sicile  , fous 
le  titre  de  roi  des  deux  Siciles , favoir 
de  la  Sicile  en  deqà  du  Phare , & de  la 
Sicile  au-delà  du  même  Phare. 

La  fucceâîon  au  royaume  d’Efpagne, 
ayant  appelle  Don  Carlos  à Madrid , il 
abandonna  la  couronne  des  deux  Sici- 
ks  à Ferdinand  Ibn  troifieme  61s,  qui 
gouverne  aujourd’hui  cette  isle  par  un 
vice-roi , comme  cela  s’eft  pratiqué  de- 
puis la  guerre  de  MelTine,  qui  donna 
lieu  à la  dclfruélion  des  loix  & des 
privilèges  de  toutes  les  villes.  De -là 
vient  que  les  peuples  nombreux  qui 
y étoient  autrefois , fefont  fondus.  Le 
plus  grand  commerce  elt  uii  revenu 
d’environ  cent  mille  écus  que  produi- 
fent  les  pcrmillions  accordées  à chaque 
particulier  de  manger  du  laitage  & des 
œufs  en  carême.  Le  clergé  féculier  & 
nionaftique  jouit  du  droit  de  franchife 
pour  l’entrée  de  toutes  fortesj  de  mar- 
^andifes  & de  denrées  de  leurs  biens; 
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de-Ià  chaqûe  famille  a quelque  eccIéHaf- 
tique  pour  61s  & pour  proche  parent , 
& ne  paye  rien  ; mais  ce  qu’il  y a de 
plus  fngulier , c’eft  qu’un  eccléUalli. 
que  qui  n’cii  attaché  par  le  fangàau. 
cune  iamiile,  vend  fon  droit  de  fran- 
chife à ceux  des  féculiers  qui  n’ont- 
point  d’eceléhaftique  pour  parent.  Tou- 
tes les  églifes  & les  chapelles  du  royau. 
me,  qui  font  en  très-grand  nombre  dans 
chaque  ville,  & même  à la  campagne, 
jouiifent  d’un  droit  d’afvle  en  faveur 
de  tous  les  fcélerats  qui  s’y  retirent. 
Prefque  toutes  les  charges  de  robe  & 
d’épée  fe  vendent , & l’on  peut  croi- 
re n d’ordinaire  l’argent  efl  préféré  au 
mérite. 

SIDXEY,  Algemon,  Hijl.  Lite.,  mort 
fut  un  échalfaut,  n’eft  pas  moins  cé- 
lébré par  fon  zelc  pour  la  liberté  de  fon 
pays,  bien  ou  mal  entendue,  que  par 
les  malheurs.  Il  étoit  61s  de  Robert 
Sidttey,  comte  de  Leycelter;  il  fut  am- 
balfadeur  de  la  république  d’Angleter- 
re auprès  de  Charles  Guftave , roi  de 
Suède , & il  cil  l’auteur  d’un  ouvrage 
qui  a pour  titre  : Difeours  fur  le  gou- 
veniement , imprimé  en  anglois  in-fol. 
à Londres,  en  1698.  Plein  d’un  efprit 
républicain  & aifermi  dans  fes  idées  par 
la  part  qu’il  eut  aux  troubles  du  régné 
de  Charles  1.  cet  Anglois  veut  que  l’au- 
torité royale  foit  tempérée  par  les  loix. 
Il  fait  rélîder  toute  l’autorité  fouverai- 
nc  dans  le  peuple  ; il  donne  la  pré- 
férence fur  tous  les  gouvernemens  à la 
conftitution  de  celui  d’Angleterre.  Il  ap- 
pelle  Fidmcr  & ceux  qui  parlent  comme 
lui , les  plus  fcélérats  de  tous  les  hom- 
mes, des  doélcurs  de  menfonges  & 
d’impertinences.  Il  parle  du  gouverne- 
ment de  France,  comme  du  defpotifme 
de  Turquie.  Il  efl,  pour  le  dire  en  un 
mot,  plus  emporté  que  Buchanan  & 
prefque  auilî  violent  que  Milton.  Son. 
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livre  doit  être  lu  avec  précaution , 
ne  doit  être  lu  ijue  par  ceux  qui  aiment 
les  diirercations  fur  les  bornes  de  la 
puiflancc  fouveraine  , car  on  n’^  trou- 
ve que  cela  i mais  on  l’y  troove  dans 
une  grande  étendue.  L’auteur  avoit  de 
grands  taicns  , mais  Ton  ouvrage  cd 
trop  did'usi  il  n’avoit  pas  eu  le  tems 
d’y  mettre  plus  de  précillon. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  François 
par  P.  A.  SamFon , dont  la  traduélion 
a été  imprimée  i la  Haye,  chez  Van* 
dolle,  en  } vol.  m-12.  en  1712. 

Il  paroit  par  une  lettre  de  Sidttey  im- 
primée à la  tète  de  la  tradudiion , qu’a- 
près  le  rétabliflement  de  Charles  IL 
les  amis  de  cet  écrivain  voulurent  l’an- 
gager  de  retourner  dans  Fa  patrie , Fans 
pouvoir  l’y  déterminer.  On  le  perFua- 
da  dans  la  Fuite.  H obtint,  en  1^77, 
un  pardon  particulier  du  roi,  & retour- 
na en  Angleterre  où , toujours  Fembla- 
ble  k lui-mème,  il  Fe  joignit  au  parti 
oppoFé  à la  cour.  Charles  II.  le'fit  ac- 
euFer  d’ètre  entré  dans  une  conFpira- 
tion , vraie  ou  Faufle , contre  le  roi , con- 
tre leducd’Yorck , (depuis  Jacques  II.) 
contre  le  gouvernement  & contre  la 
religion  proteilante.  Ce  Fut  pendant 
l’inilrudlion  de  Fon  procès  qu’on  trou- 
va dans  Fon  cabinet , en  manuFcrit , 
l’ouvrage  dont  on  vient  île  rendre  comp- 
te. On  lui  en  bt  un  grand  crime.  Con- 
damné comme  coupable  de  trahiFon,  il 
fut  décapité  le  17  de  Décembre  i68j. 

SIEGE  , Joint , Droit  canon.  On  Fait 
qu'on  entend  par  fiege,  une  dignité, 
une  juriFdidlion,  une  place,  un  canton 
dépendant  de  quelque  prélat } en  voici 
l’étymologie  & la  filiation.  Du  mot  grec 
sAA« , on  a Fait  le  mot  latin  fella , par 
l’affinité  du  (llHement  entre  H&  S,  8c 
du  mot  Jella  on  a Fait  le  mot  François 
Jlege.  Les  hclics  de  Pindare,  qu’Home- 
xe  nomme  felltt , étoient  le  Jiege , le  lieu 


de  l’oracle.  Le  Fertile  canton,  qu’Hi- 
fiudc  appelle  Hellnpie,  étoit  toutes  les 
terres  de  la  dépendance  de  ce  meme 
fiege-,  8c  le  fleuve  Selleis , qui  en  prit  le 
nom,  y couloir;  cette  explication  Fem- 
ble  répandre  In. lumière  Fur  une  infinité 
de  palFages  obFcurs.  Enfin  le  chridia- 
nifme,  qui  aconFacré  juFqu’aux  termes 
de  religion  employés  par  les  payens, 
& qui  qucIqueFuis  même  a été  plus  loin, 
appelle  à Fon  tour  fieges  les  endroits  où 
doivent  réllder  les  principaux  de  Fc« 
minidres , les  lieux  de  leur  juriFdidlion  ; 
& en  conFéquence  la  première  de  toutes 
ces  jurîFdiâions  , ed  nommée  le  faint 
fiege.  Le  pape  a pris  un  titre  rnagniS* 
que , pour  dédmier  Fon  didridl  ; cepen- 
dant il  a donne  lui-mème  ce  titre  à l’ar- 
chevëché  de  Mayence. 

Le  Joint  fiege , le  pape  , l’églife  romai- 
ne , la  cour  de  Rome , le  fiege  apodo- 
lique , Font  des  expreffions  que  les  ca- 
nonides  Font  prefque  toujours  fÿnony- 
mes , quoique  certains  de  ces  termes 
paroifTent  demander  une  application 
particulière. 

Par  le  terme  de  Joint  fiege  on  fe  for- 
me  une  idée  de  dabilité  & de  Fuccelfion 
que  n’emporte  pas  le  (impie  mot  de 
pape  ; d’où  vient  que  tout  ce  qui  éma- 
ne du  Joint  fiege , n’ed  point  révoqué 
par  la  mort  du  pape,  comme  le  Font 
les  (impies  grâces,  qui  ayant  été  accor- 
dées par  le  pape  même , n’ont  pas  été 
exécutées  de  font  vivant.  Sur  quoi  les 
nouveaux  papes  ont  cru  nécefl'aire  de 
s’expliquer  par  differentes  règles  de 
chancellerie. 

Le  fiege  cpiFcopal  (ignifie  ici  le  fieg» 
d’un  évêque  ou  archevêque.  Voyez  ce 
qui  en  elt  dit  relativement  à (bn  ori- 
gine & fon  ctablilfcment.  Fous  les  mots 
EvècHÉ,  Province,  Erection. 

L’on  voit  fous  le  mot  Chapitre  la 
pare  qu’avoient  autrefois , & qu’ont  au- 
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jourd’hui  les  clianoincs  de  la  cathédraleâ  la  date  { mais  dans  les  procès  par  écrit , 
au  gouvernement  du  diocefe , quand  le  c’eft  la  Jlgmtitre  du  juge  ou  du  gret 
jiege  épifcopal  ell  rempli.  (D.  M.)  fier.  v.  Acte  , Jugement  , Not4I- 
SIGNALEMENT,  f. m. , Jurifpr. , rb.  Sceau,  Seing,  Témoin. 
dcfcriptioii  de  la  perfonne  faite  par  Li  fignature  authentique , qu’on  ap. 
tous  lès  caraderes  extérieurs , que  l’on  pelle  aullx  fignature  fubliqne , e(l  celle 
donne  i un  prévôt  de  maréchaulTée , à qui  elt  émanée  d’un  officier  public,  & 
vil  fergent,  à un  exempt,  pour  reçoit-  qui  fait  foi  en  juilice  , fans  qu’il  ibit 
noitre  l’homme  & s’en  faiilr.  Quoique  befoin  de  la  faire  reconnoitre.  v.figna. 
ses  fortes  de  deferiptions  foient  très-  ture  privée. 

imparfaites  , cependant  elles  contien-  La  fignature  originale,  c’eft  celle  qui 
nent  toujours  quelque  chofe  de  fpcci-  efi  écrite  de  la  main  même  de  celui 
fiquet  & ceux  à qui  on  les  confie  ont  don:  elle  contient  le  nom,  à la  diifé- 
une  fi  grande  habitude  à les  rapporter  rence  des  fignaturet  qui  font  copiées 
aux  perfonnes  delignées , que  s’il  leur  d’une  main  étrangère , & feulement  par 
arrive  quelquefois  de  trouver  de  la  refi  forme  de  mention  des  vraies  fignaturet, 
femblance  entre  un  figitalement  & une  ha  fignature  privée , eil  celle  qui  éma- 

autre  perfonne  que  celle  du  fignalement,  ne  d’une  perfonne  privée,  c’elûâ-dire« 
il  ne  leur  arrive  jamais  de  rencontrer  qui  n’a  point  de  caraâere  public, 
celle-ci , & de  s’y  méprendre.  Avec  un  Ces  fortes  de  fignaturet  ne  font  point 
fignalement  un  peu  détaillé,  ils  pren-  foi  en  jalHce  , jufqu’à  ce  qu’elles  j 
lient  de  tems  en  tems  celui  qu’il  ne  foient  reconnues.  Voyei  d-delTus  Si~ 
faut  pas  prendre , mais  ils  ne  manquent  gnature  authentique. 
jamais  celui  à qui  l’on  en  veut,  s’il  fe  Signature  publique,  voyes ci-devant 
préfentc  à eux.  fignature  authentique. 

SIGNATURE,  f.  f. , Jurifp.,  cilla  Signature,  Droit  canon\  c’eilune 
(ûufeription  d’un  adle,  ou  l’appofition  forte  de  referit,  expédié  en  papier,  fans 
du  nom  de  quelqu’un  au  bas  de  cet  aucun  fceau , contenant  la  iupplieation, 
aûe , mife  de  fa  propre  main.  la  fignature  du  pape  ou  de  fon  délégué  * 

Anciennement  du  tems  que  l’ufage  & la  concelfion  de  la  grâce, 
des  lettres  écoit  fort  négligé , on  ne  La  fignature  ell  ainfi  appellée  de  fit 
fignoic  point  les  aélcs  ; au  lieu  de  figna-  partie  la  plus  noble  qui  ell  le  fetng  dv 
ture , on  niettoit  fon  fceau  ou  cachet.  pape.  On  en  dillingue  de  deux  fortes  : 
Il  y a des  ades  fous  fignature  au-  la  fignature  de  juilice  & la  fignature  de 
thentique , d’autres  fous  fignature  pri-  grâce. 

vée  ou  fout  feing  privé , ce  qui  cil  la  La  première  a lieu  dans  les  matie- 
tnème  chofe.  tes  contentieufet  i l’autre  dans  les  bé. 

La  fignature  des  parties , des  témoins,  néficiales. 

& des  officiers  publics , dont  les  ades  Chacune  s’entend  d’une  elpece  de  bu- 
doivent  être  fouferits , ell  ce  qui  don-  rcau  dans  la  chancellerie  qui  a fon  pré- 
ne  la  perfedion  à l’ade  jufques-là  i & fet,  c’ell  - à - dire , un  officier  député 
tant  qu’il  manque  quelqu’une  des  figna-  pour  préfider  à l’aflèmblée  où  fe  trai- 
tures  nécelfaires , l’adc  ell  imparfait.  tent  les  maderes , foit  de  grâce , foit 
Dans  les  jugemens  rendus  à l’audien-  de  juilice. 
ce,  c’ell  la  prononciation  qui  en  fixe  L’officier  de l’aifemblée,  oùfontpro^ 
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pofces  Ict  mnticres  de  grâce , s’appelle 
fréfet  de  la  lignature  de  grâce  ; c’ell  or- 
dinairement un  prélat,  & quelquefois 
un  cardinal  député  par  commiinon. 

Ce  préfet  ligne  toutes  les  grâces  qui 
font  ad  ordinariam , c’eft-à-dire , qui  ne 
doivent  pas  être  (ignées  par  le  pape. 

ais  comme  c’eit  toujours  le  pape  qui 
fait  la  grâce  , & que  cet  officier  n’eil 
que  l’imerpretc  de  les  volontés  , ce  der- 
nier ne  ligne  point  qu’il  ne  mette  ht  pr/t- 
fetitia  D.  N.  P.  P. 

L’ad’emblée  de  la  Jignature  de  grâce 
clf  compofée  des  mêmes  prélats  réfé- 
rendaires de  ladite  fignature , qui  ont 
également  voix  dans  la  figiiatnre  de  juf 
tice,  &de  plulieurs  autres  qui  font. dé- 
putés par  fa  fainteté  i mais  ils  ne  font 
jamais  moins  de  douze;  il  y a aulli 
'l’auditeur  delà  ehambre,  un  auditeur 
de  rote , un  protonotaire  dii  nombre 
des  participans , un  clerc  de  chambre , 
un  abbrévinteur  du  grand  parquet,  & 
le  régent  de  la  chancellerie,  lefqiiels  s’y 
trouvent  pour  coiifcrver  & défendre 
leurs  droits. 

Qiiant  i la  fignature  de  juftice,  le 
pape  commet  pareillement  un  cardinal 
ou  quelqu’autre  prélat  de  la  cour  de 
Rome,  des  mieux  verfes  dans  le  droit 
civil  & canon,  pour  prélider  aux  af. 
femblées  où  fe  trouvent  les  référendai- 
res de  ladite  fignature , pour  rapporter 
les  alfaires  dont  ils  ont  été  chargés  par 
les  parties.  C’elf-là  que  s’expédient  les 
«ommidlons , délégations , relcrits , & 
autres  alfaires  portées  aux  tribunaux 
où  s’exercent  la  jultice  & la  jurifdidtion 
contentieufe. 

» Pour  ce  qui  eft  de  la  forme  de  la  figna^ 
ture  comme  referit , on  la  divife  ordinai- 
rement en  trois  parties,  favoir,  la  fup- 
plique , le  feing  du  pape  & la  conceflion. 

La  première  partie  de  la  fignature,  qui 
«ftlailippUi^ue  , fe  trouve  lùiüiàmraent 


expliquée  fous  le  mot  SuprLiQ.»t. 

La  féconde  partie,  qui  e(l  le  feing 
du  pape,  doit  être  expliquée  en  cet  en- 
droit. Nous  avons  obfervé  que  le  pré- 
fet de  la  fignature  de  grâce  figne  parmi 
les  matières  bénéticialcs  celles  qui  font 
•d  ordinariam  , c’elt-à-dire,  qui  ne  doi- 
vent pas  être  lignées  par  le  pape.  Ce» 
matières  font  toutes  celles  qui  n’ont 
rien  d’extraordinaire,  foit  par  rapport 
aux  difpenfes  qu’il  faut  obtenir,  foiti 
caufe  de  l’importance  du  bénéfice.  AinG 
toutes  les  fignaturet  qui  portent  dilpen- 
fe , ou  qui  font  pour  dignités  ht  catbt. 
drali  vel  collegiata , prieurés  conven- 
tuels , canonicats  ht  cathedrali , | font 
fignées  par  le  pape  ; les  autres  font  li- 
gnées par  le  préfet  de  la  fignature. 

Qjiand  c’eft  le  pape  qui  ligne  ,1  Ibn 
feing  fe  fait  en  trois  maniérés;  i®.  Par 
jiat  utpetitur.  3°.  Par fiat , & la  premiè- 
re lettre  de  fon  nom  enfuitc.  3®.  Par fiat 
niotu  proprio,  fans  ajouter  utpetitur. 

Le  pape  employé  le  fiat  ut  petititr 
pour  toutes  les  premières  grâces. 

11  employé  la  fécondé  maniéré  de 
Ggner  pour  les  grâces  réformées. 

Enfin  le  inotu  proprio  cit  mis  en  fa- 
veur des  cardinaux  & des  perfonnes  à qui 
là  fainteté  veut  témoigner  de  l’alfedion. 

Qiiand  c’ell  le  vice -chancelier,  ou 
un  autre  commis  du  pape  qui  ligne, 
il  met  concejfum  ut  petit ur  in  pr.fietu 
tia , D.  N.  P.  P.  & après , les  lettres  ini- 
tiales de  Ton  nom. 

Quand  le  pape  n’efl  pas  préfent,  1» 
commis  ne  met  pas  quelquefois  ht  pr^u 
fentia , & d’autres  fois  aulli  il  met  concefi. 
fum  ht  forma,  quand  il  veut  marquer  qu» 
la  grâce  foit  en  la  forme  de  droit  ; ce  qu» 
k pape  fait  de  même  par  fiat  in  forma. 

Enfin , aux  grâces  réformées , le  com- 
mis met  limplcmcnt  concejfum  & les  pre- 
mières lettres  de  Ion  nom. 

Dans  les  coouailCous  non  adrellëqg 
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mx  parties , le  pape  met  f lacet  s & fi  l’af. 
faire  regarde  la  chambre,  il  met  videat 
Caméra  ; ü elle  touche  la  religion , il 
Blet  videat  InteSor. 

Les  grâces  qui  font  Itgnccs  par  fiat, 
fcnt  toujours  préférées  aux  provilions 
par  concejfum,  quand  même  le  pourvu  en 
«eue  derniere  forme  feroit  en  puirellion. 

Pcrfonne  autre  que  le  pape , la  chan- 
«ellerie  même,  & les  \égM%  à htere , 
ne  peuvent  flgner  les  grâces  qu’il  leur 
cft  permis|d’accorder  par  fiat , mais  feu. 
lement  par  concejfiwt.  On  n’excepte  que 
le  pénitencier  à qui  il  ell  permis  de  Hgner 
par  fiat  hi  furma , fiat  in  fipeJali  ,fiat  de 
«xprejfia , mais  non  par  fiat  inotu  proprio, 
parce  que  Ton  oiHce  ne  fe  rapporte 
qu’aux  abfulutions  que  les  pécheurs  doi. 
vent  demander,  fuivant  ces  paroles  de 
l’Evangile  , petite  Çÿ  accipietis. 

Aujourd'hui  on  ligne  par  fiat 

te  par  double  concejfiitm , pour  obvier 
aux  faudecés  t l’un  ell  à la  place  ordi- 
naire , encre  la  demande  & la  concef. 
lion , & l’autre  à la  marge  des  claufcs 
ou  de  la  difpolition. 

C'elf  une  réglé  que  la  conccflion  du  pa« 
pe  fe  rapporte  toujours  aux  qualités  ex- 
primées dans  la  fupplique, quand  Icsclag- 
fes  delà  cuncelHon  n’en  retranchent  rieiu 
C’en  cil  une  autre  que  les  fignatti- 
ret  fuivant  le  feus  littéral  du  mot  doi- 
vent être  par  écrit , & qu’on  n’en  ad- 
mettroit  la  preuve  par  témoins  qu’en 
trois  cas  ; i°.  S’il  ne  s’agiflbit  que  de 
prouver  la  qualité  & la  nature  de  la 
grâce  accordée.  2*.  Pour  la  décharge  de 
la  confcience  au  for  intérieur.  3°.  Pour 
prouver  la  teneur  de  la  fignature  égarée, 
dans  lequel  cas  on  a plutôt  recours  aux 
régidres  de  la  chancellerie^ 

C’elt  encore  une  maxime  de  chancel- 
lerie , que  la  fitgnature  lignée  du  prédé- 
ceffeur  n’ell  jamais  changée  par  le  fuc- 
•slieur.  Ou  obtieut  dans  ce  cas  des  leu 


fzi 

très  de~  permde''valere , avec*  la  claulè 
rationi  conflit , fi  on  doute  de  la'pre- 
miere  impétration. 

On  ajoùte  foi  à la  fignature  fans  [la 
bulle,  quand  elle  efi  approuvée  & vé- 
rifiée par  le  régiftre  & les  figtiatures  , 
où  un  abbréviateur  a foin  de  les  trant 
crire  & d’en  extraire  finmptum. 

La  troifieme  partie  de  la  fiignatitre  fc 
trouve  expliquée  fous  le  mot  Conces- 
sion. (D.M.) 

SIGNE,  f.  m. , Jurifp. , en  tant  que 
propre  pour  exprimer  ou  manifefier  le 
conlcntcment  dans  les  contrats,  v.  Con- 
sentement, Contrat,  Conven- 
tion , &c. 

SIGNIFICATION,  f. f. , Jurifp., t(t 
un  aéle  par  lequel  on  notifie  quelque 
chofe  à une  autre  perfonne. 

Les  Jiguificatious  font  faites  les  une» 
par  les  huillîcrs  & fergens , d’autres  fè 
font  de  procureur  à procureur. 

On  fignific  à pcrfonne  ou  à domi- 
cile; à perfonne,  quand  on  notifie  à la 
perfonne  même  ce  que  l’on  a à lui  dires 
à domicile , lorfquc  l’huiflicr  fe  traiit 
porte  au  domicile  de  la  perfonne  , pour 
y notifier  ce  dont  il  s’agit,  v.  Ajour- 
nement , Exploit  , Huissier,  Pro- 
cureur. 

SILENCE , f m. , Droit  nat.  Jurifp. 
“U.  Parole,  Mensonge,  Loix , Pro- 
priété, &c. 

SILËSIE,  Droit  public,  contrée  d’Eu- 
rope , é titre  de  duché , fituée  entre  la 
Pologne,  le  Brandebourg,  la  Luiâce  , 
la  Boheme,  la  Moravie  & la  Hongrie. 
Elle  s’étend  du  nord  - oueft  au  fud-  ell 
beaucoup  plus  qu’elle  ne  le  fait  dans  la 
diredion  contraire.  Dans  ce  dernier 
fens , qui  efl  celui  de  fa  largeur , la- 
quelle ell  adez  inégale , elle  a , tout  au 
plus  16  à 17  milles  d’Allemagne;  au 
lieu  que  dans  le  premier  qui  fait  fa  lon- 
gueur, on  peut  lui  en  donner  au  moin» 
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4f.  Mais  enün  fa  meHjre  totale  prifè 
en  quatre,  ell  eftimcc  d’environ  tffo 
milles  géographiques. 

Les  monts  Sudètes  (épatent  la  Siléjîe 
delà  Boheme  & de  la  Moravie,  & les 
monts  Crapacs , par  leur  extrémité  oc- 
cidentale, la  réparent  de  la  Hongrie. 
Aux  frontières  de  la  Pologne,  du  Bran- 
debourg & de  la  Luface  , elle  n’a  que 
des  plaines , dont  les  unes  font  couver- 
tes de  bois  par  la  nature,  & les  autres 
font  fcrtililces  par  l’art. 

Cette  province  faifoit  jadis  partie  du 
pays  des  Lygiens  & des  Qiiades.  Les 
Slaves  s’étant  emparés  vers  le  milieu 
du  VI'  (iecle  du  pays  des  Quades , une 
partie  de  ce  domaine  fut  réunie  à la 
Pologne,  & reçut  le  nom  de  Silefie, 
proprement  Zlezia , Czlezien } les  Polo- 
nois  exprimant  dans  la  langue  efcla- 
vonne  par  Zltzi , la  (îgnification  du  mot 
de  (liutd,  qui  dénote  en  vieux  tudef- 
que  un  méchant,  & l’cxpreflion  ile 
préfente  le  même  fens  en  efclavon  s en- 
core aujourd’hui  les  Polonois  appellent 
les  Siléliens  Zlefakai.  Ces  conquérans 
introduifirent  en  Siléfie  la  langue , les 
mœurs  & les  ufages  de  la  Pologne , aind 
que  la  doélrine  chrétienne , qui  y fut 
alfermie  par  l’évèché  fondé  par  Mir- 
ciilas  I.  i Schmoger , & fixé  depuis  à 
Bredau.  Lorfqu’en  li;8,  Boledas  III. 
régent  de  la  Pologne  divifa  fes  Etats 
entre  fes  fils , l’ainé  nommé  Wlafdislas 
II.  eut  avec  les  terres  de  Cracovie , de 
Siradie  & de  Poméranie , la  Sitéfit  avec 
la  principale  part  au  gouvernement  ; 
mais  ayant  cherché  à dépouiller  fes 
frères  de  leur  pofredlon,  il  fut  chailc 
lui-méme  de  la  Pologne,  & fbn  frere 
Boledas  IV.  s’empara  de  fes  terres  & 
de  fa  dignité.  Celui-ci  de  concert  avec 
fes  freres,  céda  en  Ii6;  aux  fils  de 
Wratiilas  II.  quiétoient  Boleslas  , fur- 
womtai  Altui , Micciilas  &Couad,  la 


Silijte,  qui  pour  lors  n’avoit  pas  lei 
mêmes  bornes  , que  la  piovince  qui 
porte  ce  nom  de  nos  jours.  Ces  trois 
freres  partagèrent  le  pays,  de  maniéré 
que  la  partie  du  milieu  échut  à l’ainé, 
la  fupérieure  au  fécond , & la  baife  au 
dernier.  La  Silcfie  moyenne  compre- 
noit  alors  ce  qui  forme  aujourd’hui  les 
principautés  de  N'eilfe,  Bricg  , Œls, 
Munllerberg  , Breflau,  Schweidnitz, 
Jauer,  Lignitz  & Wohlau , ainfi  que  les 
terres  de  Militich,  Trachenberg  & War- 
tenberg.  La  haute  Sikfie  contenoit  ce 
que  nous  connoiübns  fous  le  nom  des 
principautés  deXefehen,  Ratibor,  Op- 
pcln  , avec  les  terres  de  PlelTe  & de  Beu- 
then.  La  baife  ^>7e/7r  enfin  renfermoit 
les  diifriéU  de  Glogau , Sagan , Croifen, 
Beuthen , Schwiebus , & toute  la  por- 
tion de  la  marche  de  Brandebourg  juR 
qu’à  la  rive  de  la  Warta , qui  étoit 
alors  comprife  dans  la  Silcfie.  Conrad 
étant  mort  eu  1178  fans  podérité,  Bo- 
leflas  s’empara  de  toute  la  badè  Siléfie, 
& s’y  maintint  malgré  les  oppofitions 
de  Ton  frere  Mieciilas.  Dès -lors  la  dé- 
nomination de  la  Siléfie  moyenne  n’eut 
plus  lieu,  & l’écendue  de  la  baife,  qui 
venoit  d’être  réunie  à le  moyenne» 
devint  prcfque  le  double  de  la  haute. 
Les  defeendans  de  Boleilas  & de  Mie- 
ciilas, qui  prenoient  tous  le  titre  de 
ducs  de  Siléfie , fondèrent  fucceilîvement 
les  düfércntes  principautés  comprilèa 
dans  ce  duché , & donc  l’origine  fera 
rapportée  à l’article  que  nous  donnons 
à chacune  en  particulier.  Il  me  fuf- 
fic  d’obfervcr  ici , que  chacun  de  ces 
ducs  apanagés  donna  à fa  principauté 
le  nom  de  la  ville  principale,  qui  lui 
fervoit  de  rélldence.  jean,  duc  de  Bo- 
hême , chercha  à fubjuguer  la  Siléfie 
aifoiblie  par  ces  nombreux  partages  & 
par  d’autres  vices  politiques.  Son  en- 
treprife  eut  tout  le  fuccès  qu’il  pouvoie 
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en  attendre.  Dès  l’an  1327,  tous  les 
ducs  de  Silifit,  à l’exception  de  deux, 
lui  offrirent  la  direde  de  leurs  terres, 
en  fe  réfervant  néanmoins  les  princi. 
paux  droits  régaliens.  L’empereur  Char- 
les IV.  fbn  nis  & fuccelTeur  , acquit 
par  la  princelfe  Anne,  Ton  époufe,  le 
droit  de  ruccdlîon  pour  les  principautés 
de  Schweidnitz  & de  Jauer,  qui  étoicnt 
demeurées  indépendantes;  après  quoi 
il  réunit  en  I3f7  toute  la  Siléjit  à la 
couronne  de  Boheme.  Callmir  le  Grand, 
roi  de  Pologne,  & Ton  fucccfTcur  Louis, 
renoncèrent  à toutes  les  prétentions  fur 
cette  province;  le  premier  en  I33f  & 
1338,  l’autre  en  1336  & 1372.  Sous 
la  direde  des  rois  de  Boheme , la  Si/ejîe 
effuya  de  grandes  variations.  Les  dog- 
mes de  Hufs.de  Luther,  de  Schvrenkfeld 
& de  Calvin  y trouvèrent  des  adhérens, 
& quelques  - unes  de  ces  différentes  re- 
ligions obtinrent  un  culte  public,  fiipu- 
lé  par  des  traités  folemnels.  La  cour  fou- 
verainc  des  princes , (oberrecht  ou  fiirf- 
tenrecht , ) fnpremum  tribunal  principum 
titque  ordhuim,  que  le  roi  Wladiflas  éta- 
blit en  1498  pour  les  ducs  & Etats  de 
la  Siléfie , forma  une  liaifon  plus  étroite 
entre  les  duchés  particuliers  ; cepen- 
dant le  pouvoir  de  ces  ducs  diminua 
de  jour  en  jour , à proportion  que  l’au- 
torité des  fuzerains  augmentoit.  Infen- 
Cblement  les  ducs  de  la  famille  de  Piaffe 
l’éteignirent , & leurs  Etats  tombèrent 
en  partie  fous  la  puidancc  immédiate 
des  rois  de  Boheme , les  autres  furent 
i la  vérité  conférés  à d’autres  ducs  & 
princes , mais  fbus  des  conditions  beau- 
coup plus  oncreufes  que  celles  fous  Ie& 
quelles  les  princes  Piaffes  avoicnt  te- 
nu  leurs  fiefs.  Peu- à- peu  toute  i’adrai- 
niffration  de  la  &léfie  fut  mife  fur  le 
pied  allemand,  & nombre  de  familles 
de  cette  nation,  tant  nobles  que  rotu- 
cicccs  furent  attirées  dans  le  pays,  où 


elles  perfeâionnerent  l’économie  rura- 
le, établirent  des  manufadfures,  & firent 
fleurir  le  commerce.  La  Siléfie  eût  été 
plus  fioriffante  encore  fans  les  vexa- 
tions exercées  contre  les  proteffans, 
& G le  fouverain  eût  voulu  admettre 
à fa  cour  un  plus  grand  nombre  de  fu- 
jets  de  cette  province.  Après  la  mort 
de  l’empereur  Charles  VI.  en  1740,  la 
Siléfie  éprouva  une  grande  révolution. 
Frédéric  II.  roi  de  Pruffe  forma  des  pré- 
tentions fur  pluGeurs  terres  de  ce  du- 
ché. i“.  Sut  la  principauté  de  Jægern- 
dorf,  achetée  en  If24par  le  marggrav* 
George  de  Brandebourg  de  la  maifon 
de  Schellenberg , avec  l’agrément  d* 
Louis , roi  de  Boheme  & d’Hongrie.  Le 
marggrave  l’avoit  lailfée  à fon  fils  Geor- 
ge-Fréderic,  qui  la  céda  par  un  traité  à 
Joachim-Frédéric , éleéleur  de  Brande- 
bourg: celui-ci  la  donna  à fon  fécond 
fils  Jean -George,  qui  ayant  été  mis 
au  ban  de  l’empire  par  Ferdinand  II. 
perdit  en  1^23  la  principauté  de  Jx- 
gerndorf,  dont  l’empereur  inféoda  la 
famille  des  princes  de  LichtenGcin,  mal- 
gré les  proteffations  de  toute  la  mai- 
lon  éleélorale  & des  différentes  bran- 
ches des  marggraves  de  Brandebourg. 
En  iffgtf,  l’éleéleur  Fréderic-Guillau. 
me  renonqa  à la  vérité  à fes  préten- 
tions , moyennant  la  cefllon  à lui  fait* 
du  cercle  de  Schvriebus , quel’éledeur 
Frédéric  fon  fils  rendità  la  maifon  d’Au- 
triche en  i6^f  , pour  la  fomme  de 
2fOOOO  florins.  Mais  le  roi  Frédéric 
IL  allégua  différentes  raifbns  , pour 
prouver  l’invalidité  de  ces  celGons  8e 
des  traités,  fur  lefquels  on  les  avoit 
fondées.  2*.  Sur  les  principautés  de 
Brieg,  de  Lignitz  & de  Wohlau.  Ses 
moyens  étoient  un  paâe  de  fucceflion 
fait  en  If 37  entre  Frédéric,  duc  de 
Lignitz  & de  Brieg , & Joachim  II.  élcc- 
teui  de  Brandebourg,  difpoGtion  à la. 
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quelle  Frédéric  ctoit  pleinement  auto- 
rifc  par  les  privilèges,  accordés  par  les 
rois  de  Eühcmc  a liii>mèine  & à les  an* 
cêtres  dans  les  années  1329,  i^oy,  i, 
if32,  if24&  1^29,  malgré  la  ca*nt- 
tion  de  ce  pade  en  i {■46  par  l’cmpe- 
pcrcur  Ferdinand  I.  Kn  conféquencc  le 
roi  de  Prude  Ibutinc , qu’aprés  la  mort 
des  ducs  de  Ligixitz  ces  principautés 
avoictn  été  ufurpées  fur  la  maifon  élec- 
torale de  Brandebourg.  Ces  prétentions 
furent  fi  bien  appuyées  par  une  armée, 
que  ce  prince  condiiilît  en  Stlt/tc,  que 
Maric-'l'hérefe,  reine  d’Hongrie  & de 
Boheme , fille  aînée  & héritière  de  l’em- 
pereur Charles  VI.  pour  elle  & fes  fuc- 
celleurs  de  l’un  & l’autre  fexe,  céda  au 
roi  de  Prulfe  & i fes  héritiers  & fuc- 
celfcurs  mâles  & femelles  à perpétuité 
& en  toute  fouveraineté  & indépen- 
dance de  la  couronne  de  Bohême , la 
balle  & haute- 5'//fy>e  avec  le  dillrid  de 
Katfchcr,  autrefois  annexé  à la  Mora- 
vie, ainfi  que  le  comté  de  Glatz,  en 
fe  réfervant  néanmoins  quelques  por- 
tions de  la  hautc-.S//ey/r,  contenant  en- 
viron 93  ou  ICO  lieues  géographiques 
quarrées.  Ce  font  la  principauté  de 
Tcfchen,  avec  les  feigneuries  qui  en 
dépendent,  la  partie  des  principautés 
de  Troppau  & de  Jxgerndorf,  fituée 
au-delà  de  la  rivicre  d’Oppa , celle  de 
la  principauté  de  NcilTe  , limitrophe  de 
la  Moravie , enfin  un  didriél  enclavé 
dans  la  hautc-5'//t:y7e , mais  dépendant  de 
la  Moravie,  & dans  lequel  fc  trouvent 
les  feigneuries  deHennerfdorf , les  en- 
droits de  Hozenpioz,  Johannefihal  & 
autres.  Cette  importante  ccllîon  fut 
d'abord  .arrêtée  à Bredau , en  vertu  des 
préliminaires  de  la  paix  de  1742,  & 
peu  après  confirmée  par  le  traité  défi- 
nitif de  Berlin.  Le  roi  de  Prulfe  au  con- 
traire renonça  pour  lui  & fes  fuccclTeurs 
à toutes  fes  prétentious  fur  la  reine. 


fe  chargeant  en  outre  d’acquitter  les 
dettes  contraélées  fur  la  Siléjîe,  nommé- 
ment les  fommes  fournies  par  des  fu- 
jets  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  & 
de  la  république  d’IIollande , ainllque 
par  les  États  du  Brabant.  Dans  la  mê- 
me année,  les  limites  de  la  Siléjie  prufi 
fienne  & autrichienne  furent  marquées 
& fixées  par  i îS  poteaux  munis  depla- 
qiies,portant  les  armes  de  ces  deux  puifi 
fances.  Cette  paix  ne  dura  pas  long- 
tems  5 elle  fut  interrompue  en  1744  par 
une  nouvelle  guerre,  qui  fut  terminée 
à fon  tour  par  le  traité  de  paix , de  ré- 
conciliation & d’amitié,  conclu  àDrel^ 
de  le  2f  Décembre  174C  Ce  traité  re- 
nouvelle & confirme  les  préliminaires 
de  lirciîau , le  traité  definitif  de  Berlin , 
ainlî  que  le  réglcmqnC  des  limites  de 
1742.  Une  troilieme  guerre  éclata  en 
I7J'6,  au  fujet  ilc  la  Silifie.  Elle  fut 
beaucoup  plus  ruineiife  pour  cette  pro. 
vince  que  les  deux  précédentes , & ter- 
minée enfin  par  la  paix  de  Hubetts- 
bourg  du  I {■  Février  1763 , fans  por- 
ter aucun  changement  aux  limites  ref- 
pcéli  ves  ni  à la  coniHcution  politique  du 
pays. 

Le  roi  de  Prulfe  prend  la  qualité  de 
dne  friHverain  de  Silefie , & dans  les  ac- 
tes publics  il  place  ce  titre  immédiate- 
ment après  celui  A'ele^ettr.  Par  la  paix 
de  Berlin  la  reine  d'Hongrie  & de  Bohê- 
me s’eft  également  réfervée  pour  elle  & 
fes  fucceifeurs  le  titre  de  duc  fouverain 
de  Siléjîe  ; mais  cette  princelfe  prend  or- 
dinairement la  qualité  de  duchejfe  de  Ici 
haute  hciJfe-Sileje , & ce  titre  fuit  im- 
médiatement celui  de  duche/fe  de  Bour- 
gogne. Les  armes  de  la  Siléjîe  repréfèn- 
tetu  un  champ  d’or  avec  une  aigle  noire 
couronnée  & portant  fur  la  poitrine 
un  croillànt  d’argent,  dont  les  pointes 
font  tantôt  glandécs , tantôt  terminées 
en  petites  croix. 
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Ce  duché  ne  fut  jamais  dans  une 
liaifon  immédiate  avec  l’empire , puif- 
qu’il  n’en  fut  jamais  fief  j jamais  il 
n’eut  voix  & (eancc  aux  dictes , & ne 
fut  jamais  fournis  i la  jurifdiclion  des 
tribunaux  fuprtmes  de  l’empire.  Audi 
les  loix  germaniques  n’y  font  en  aucu- 
ne vigueur,  & quoique  dans  les  an- 
ciennes matricules  de  l’empire  des  an- 
nées I4J2 , 47, 71  & 8i  on  ait  impolc 
à cette  province  conjointement  avec  la 
Boheme,  la  Moravie  & laLuface,  une 
taxe  matriculaife, cette  pratique  n’a  plus 
eu  lieu  dans  les  tems  pofiérieurs  i ce- 
pendant par  fa  réunion  à la  couronne 
de  Boheme,  elle  a eu  une  relation  in- 
diredle  avec  l’empire  Germanique,  & 
lorfqu’en  1708,  l’empereur  Jofeph  re- 
prit voix  & féance  dans  la  ohambre 
des  éleéleurs  au  fujet  de  la  Boheme , 
il  promit  à caufe  de  ce  royaume , ainll 
que  de  Tes  dépendances  ( dans  lefquel- 
les  la  S//f/îe  ell  comprife,  ) de  fe  char- 
ger  d’une  taxe  éleâorale  dans  toutes 
les  contributions  ordinaires  & eztraor- 
dinaires  de  l’empire , & de  fournir  an- 
nuellement joo  florins  pour  l’entretien 
de  la  chambre  impériale.  L’empire  de 
fon  côté  promit  de  défendre  & de  pro- 
téger le  royaume  de  Boheme  avec  tou- 
tes les  terres  à lui  annexées,  ce  qui 
pouvoir  auHl  s’entendre  de  la  S/Vf/te , & 
cette  liaifon  indiredle  avec  l’empire  fub- 
fille  encore  à l’égard  de  la  portion  de 
la  Siléfie,  qui  elï  demeurée  unie  à la 
Boheme.  Le  roi  de  PrulTe-  au  contraire 
ayant  acquis  la  majeure  partie  de  la  Si- 
lifie , en  pleine  fouveraineté  & indé- 
pendance , la  poflede  & la  gouverne  en 
conféquence  comme  un  Etat  indépen- 
dant & totalement  féparé  de  l’empire 
Germanique.  Cependant  l’empire  en  ga- 
ranthraut  au  roi  la  polfclllon  de  ce  du- 
ché en  I7f  I , s’eft  réfervé  exprellement 
fes  droits  fur  cette  province. 
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Aux  difierens  tribunaux,  qui  fubfi& 
toient  autrefois  dans  les  principautés 
immédiates,  tel  que  le  grand  bailliage 
de  Breflau  en  tant  qu’il  counoilToit  des 
atfaircs  de  jullice , les  capitaineries , & 
les  tribunaux  connus  fous  les  noms 
de  landeshatiptmenmeyen , mamigericht , 
zvfTl/ergericht , zaïidenrecht,  rifterrecht, 
bofge>icht,&  autres  cours  de  julhce,  qui 
fe  tenoient  au  nom  du  fouverain  terri- 
torial , le  roi  a fubllitué  pour  la  Siléfie 
prulfienne  trois  régences  ou  confeils 
fouverains , favoir , à Breflau , Glogau 
& Oppeln , d’où  cette  derniere  fut  tranf- 
férée  à Brieg  en  I7ftf.  La  première  a 
pour  relTort  les  principautés  immédia- 
tes de  Breflau  , de  Sch\reidnitz  , de 
Jauer  & de  Brieg;  la  fécondé  exerce  fa 
jurifdidlion  fur  Glogau,  Wohlau  & Lig- 
nitz.  La  troilteme  s’étend  fur  Oppeln 
& Ratibnr.  Ces  mêmes  régences  ont 
été  chargées  par  forme  de  fubdéléga- 
tion  de  veiller  far  l’adminiflration  de 
la  juflice  dans  les  principautés  média- 
tes , dans  les  baronics , & dans  la  ville 
de  Breslau , & fi  les  h.ibitans  de  ces 
terres  portent  plaintes  fur  déni  de  juf. 
tice  ou  lenteur,  leurs  juges  font  tenus 
d’extrader  les  pièces  aux  premiers  pré- 
lïdens  des  régences  , qui  preferivenc 
alors  la  forme  & délai  de  la  procédure. 
Les  tribunaux  des  principautés  média- 
tes & des  baronies  aflignées  aux  diifé- 
rentes  régences  royales , font  diltribucs 
de  la  manière  fuivante  : La  régence  de 
Breslau  exerce  fon  infpeétion  fur  les 
principautés  d’CEIs  & de  MunllcrbêVy, 
la  baronie  de  Wartenberg  Ik  la  ville  d^ 
Breslau.  Celle  de  Glogim  a pour  dé- 
partement les  principautés  de  Sagan  , 
de  Trachenberg  & de  Carolath , ainlî 
que  les  baronies  de  Militfch  & de  Guf. 
chutz  : enfin' celle  de  brieg  veille  fur  la 
partie  prulfienne  des  princiOaurés  de 
Troppau,  dcjxgcrndorf  & .dcNeiire,‘ 
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ainlï  que  fur  les  baronies  de  Pleflc  & 
de  Beuthcn.  Chacune  de  ces  régences 
royales  eB  compoièe  d’un  premier  & 
fécond  préludent , ( celle  de  Brieg  n’cn 
a qu’un,)  d’un  dire  Acur,  de  pludeurs 
confeillers,  référendaires,  fecretaires, 
régiftrateurs , & officiers  de  chancelle- 
rie. Elles  connoilTciu  de  toutes  les  ma- 
tières civiles , criminelles , féodales  & 
Êfcales.  Elles  reçoivent  les  appellations 
des  tribunaux , des  feigneuries , des  châ- 
tellenies royales  , des  magilirats  muni- 
cipaux, & autres  julliccs  fubalternes. 
La  derniere  appellation  c(f  portée  au 
grand  tribunal  royal  de  Berlin,  lors- 
que l’objet  paflè  la  fomme  de  foo  écus 
d’Allemagne.  Ces  régences  fervent  aulfi 
de  première  initance  à tous  ceux  qui 
avoient  autrefois  leurs  caufes  commilès 
aux  fouverains  tribunaux  des  princi- 
pautés.  Le  Code  Frédéric  fert  de  réglé 
principale  , tant  pour  la  forme , que 
pour  le  fond  des  procédures  -,  les  ref- 
crits  & ordonnances  du  roi , les  fanc- 
tions  pragmatiques  des  empereurs , con- 
tenues dans  le  Recueil  de  Brachvogcl  , 
lui  fervent  de  fupplément,  de  même 
que  les  us  & coutumes  de  chaque  prin- 
cipauté, baronie  !k  ville.  L’ancten  droit 
faxon  en  tant  qu’il  eli  applicable  à no. 
tre  riede  , de  même  que  le  droit  ro. 
main  & canon  fournilfcnt  pareillement 
des  fubfides  à la  jurifprudence  de  la 
province.  Cependant  le  droit  faxon 
n’elf  guere  connu  dans  les  principautés 
de  Troppau  & de  Jxgerndorf,  où  l’on 
obferve  de  préférence  l’oriKinnance  de 
Moravie  de  1617.  Les  grands  cnnfiifoi- 
rcs  de  Breslau , de  Glogau  & de  Brieg 
connoident  des  alfaircs  ccc'énaliiques 
de  laconfdlion  d'Augsbourg,  ainfî  que 
des  matières  rélaiives  aux  écoles,  & â 
ceux  qui  en  font  chargés.  'Les  appella- 
tions vont  au  grand  tnbiinal  de  BerMn. 
Les  mcuibics  des  conùltourcs  lune  les 


mêmes  préfidens  & confeillers,  qui  com- 
pofent  les  régences  royales , augmen- 
tés d’un  confeiller  clerc.  La  principauté 
d’ŒIs  de  la  ville  de  Breslau  ont  des  coii- 
filtoires  particuliers.  Les  affaires  ecclé- 
(ladiques  des  catholiques  fe  jugent  par 
l’officialité  de  Breslau,  d’où  elles  font 
pareillement  portées  au  tribunal  de 
Berlin. 

Les  princes , les  barons , Etats  & la 
ville  de  Breslau  ont  leurs  régences  & 
autres  juffices  particulières,  tant  pour 
le  civil  que  pour  le  criminel , dont  les 
appels  ne  vont  pas  aux  régences  roya- 
les , mais  dirediement  au  tribunal  de 
Berlin,  lorfque  la  fomme  appellable  fc 
monte  à loo  écus  d’Allemagne.  La  cour 
fouveraine  des  princes  accordée  en  149B 
aux  princes  & Etats  par  le  roi  'Wla- 
dislas,  & confirmée  en  ifxS  par|l’cm- 
pereur  Ferdinand  I.  qui  augmenta  le 
corps  de  fes  loix  , a été  autorifé  à quel- 
ques  modifications  près  par  le  roi  Fré- 
déric II.  en  *742.  Ce  monarque  lui  don» 
na  un  nouveau  réglement , & en  nom- 
ma le  prince  de  Carolach  préfident  per- 
pétuel. Cette  efpece  de  diete  confille 
aujourd’hui  en  ce  que  les  députés  des 
princes  & Etats  s’allèmblent  deux  fois 
par  an  à Breslau,  pour  examiner  & 
décider  les  différends  nés  entre  les  prin- 
ces ou  barons  états  au  fujet  d’une  prin- 
cipauté, d’une  baronie,  ou  de  quelque 
terre  qui  en  fait  partie.  Le  préfident 
perpétuel , dont  nous  venons  de  parler, 
ell  â la  tète  de  ces  affemblées , qui  le 
tiennent  fous  la  direâion  de  la  régence 
royale  à Breslau  ; mais  la  partie  qui  le 
croit  léfee  par  les  décidons  de  ce  tri- 
bunal,  peut  en  appeller  au  rot,  quoi- 
qu’avant  la  réunion  de  la  Siléfie  à la 
couronne  de  Pruffe , les  arrêts  de  la 
cour  des  princes  euffent  été  fans  appel. 
Les  adiuns  tant  réelles  que  perfonncl- 
Its  des  princes  & Etau,  qui  conccr- 
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nent  des  terres  ou  des  droits  d’une  au-  capitation , dont  les  ducs  & princes  mè- 
tre nature,  ainll  que  les  ditTérends  qui  mes  n’ctoient  pas  exemptés.  Toutes  les 
peuvent  furvcnir  entre  eux  & leurs  taxes  & contributions  perçues  par  les 
vaflaux  ou  fujets , font  aujourd’hui  por-  receveurs  des  princes  & Etats  dans  leurs 
tées  par-devant  les  régences  royales  , & ■ terres  reipedlives  (è  verraient  dgns  les 
tous  ces  cas  leur  ont  été  confiés  à titre  coffres  de  la  chambre  generale  des  finan- 
de  commilHon  fpéciale , vi  fpecialis  de-  ces  établie  à Breslau , qui  dépenduit  des 
legationis.  Les  feigneuries . les  chàtclie-  princes  & Etats.  Celle  ci  délivroit  ces 
nies  & les  autres  Etats  & raagillrats , deniers  à la  chambre  des  comptes  du 
qui  ont  droit  de  haute  & balTe  julHce , fouverain  ou  à des  commilfaires  de  guer- 
l’exercent  fans  aucun  trouble  ni  empè-  rc,  & s’en  Faifoit  quittancer  dans  les 
chement  i mais  en  matière  criminelle  formes;  mais  les  dons  gratuits  accor- 
ils  (ont  tenus  de  demander  au  roi  la  dés  aux  fouverains  étoient  envoyés  di- 
confirmation  de  leurs  fentences , dès  reétement  dans  fa  réndcnce , & dépoies 
qu’elle  a pour  objet  une  peine  capitale  dans  le  tréfor  de  la  cour.  Dans  les  die- 
ou  corporelle , & en  matière  civile  les  tes  les  princes  & Etats  fe  (iipuloient 
appels  font  portés  devant  la  régence  aufll  bien  fouvent  une  certaine  fomme 
royale,  à laquelle  ils  reirortitrent.  de  fubventions,  où  ils  la  levoient  fur 

La  régence  pour  la  Stléfie  autrichien-  ce  qui  reltoit  en  caiife,  & pour  l’appli- 
ne  a été  établie  à Troppau,  mais  je  quer  aux  befoins  publics.  Depuis  Tan- 
ne puis  point  en  donner  des  notions  née  1729  jufqu’en  1740,  c’elEà-dire, 
plus  particulières.  dans  Tefpace  de  douze  ans,  ils  ont  ac- 

Lorfquc  toute  la  Stléfie  étoit  incor-  cordé  à l’empereur  2S,6o62f  6 florins  , 
porée  à la  couronne  de  Boheme , le  fou.  ce  qui  faifoit  dans  les  années  les  moins 
verain  faifoit  propofer  aux  princes  & coniulérables  une  fomme  de  2,020000 
'Etats  alTemblés  en  diete  le  payement  florins  , & dans  les  plus  fortes  2,769369 
de  certaines  fômmes  d’argent;  délibé-  florins.  Les accifes établies  pour  la  cam- 
ration  faite  fur  ces  objets , on  commu-  pagne  ainfl  que  pour  les  villes  étoient 
niquoit  le  réfultat  aux  commiflaires , la  fource  principale,  dans  laquelle  on 
atnfî  qu’aux  députés  des  principautés  puifoit  ces  contributions.  Ces  droits 
& des  Etats.  Il  fe  tenoit  enfuite  des  rapportèrent  dans  les  douze  années  ci- 
dietines  dans  les  principautés,  où  on  delfus  la  fomme  de  16,406348  florins, 
délibéroit  fur  la  meilleure  maniéré  de  de  forte  que  pour  acquitter  la  totalité  de 
lever  la  fomme  que  chacune  avoit  à la  fubveniion accordée,  il  ne  refla  plus 
contribuer  rélativement  à celle  arrêtée  à lever  que  1 2, 1 99908  florins , ce  qui 
par  la  diete  générale.  Telle  principauté  faifoit  année  portant  l’autre  10,1666^9 
puifoit  ces  fonds  dans  un  impôt  fur  les  florins , quoique  les  cadalircs  fbrmaifent 
beftiaux,  telle  autre  en  pofoit  un  fur  toujours  une  fomme  beaucoup  plus  con. 
la  boilfon,  une  troifîeme  s’appliquoit  lîdérable.  Mais  ce  iyflème  de  finances, 
le  droit  de  mouture , fur-tout  lorfqu’on  ainli  que  la  chambre  générale  & les  die- 
étoit  dans  le  cas  de  faire  des  impoiitions  tes  ont  été  abolies  en  1741  par  le  roi 
nouvelles,  ce  qui  n’appnrtoit  aucune  de  Prude,  qui  leur  a fubllitué  deux 
interruption  au  payement  des  taxes  at  chambres  des  guerres  & domaines  pour 
filés  fur  les  bienfonds  & maifons.  Quel-  Tadminillraiton  des  deniers  de  la  pro- 
quefois  on  adujettùfoit  les  Etats  à une  vince,  provenant  des  taxes  & accifes, 
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auïlî  bien  que  des  autres  droits  k re- 
venus domaniaux.  Ces  deux  chambres 
ont  leur  ficge  à Bresluu  & à Glogau. 
L’accife  a été  réglée  fur  le  pied  intro- 
duit dans  les  anciennes  poifellions  du- 
rci de  Pruire,&  reltreintc  aux  villes  fer- 
niées,  au  lieu  que  les  villes  ouvertes , les 
bourgs,  châteaux  & villages  payent  des 
irapofitions  permanentes  & hxées  inva- 
riablement pour  les  tems  de  paix  & de 
guerre.  On  a iniînué  à chaque  princi- 
pauté & baronie , ainü  qu’aux  cercles 
qui  les  compofent , le  montant  de  ce 
qu’elles  doivent  payer  par  année  & par 
mois , en  fait  de  taxes  ou  d’impofîtions. 
Les  deux  chambres  des  guerres  & do- 
maines ont  chacune  leurs  préddens , di- 
redieurs  & confcillcrs  avec  d’autres  of- 
ficiers fubalternes  ; elles  dirigent  toute 
la  partie  des  contributions,  en  les  fai- 
fant  percevnir  par  les  chefs  des  recet- 
tes , qui  leur  en  rendent  compte.  El- 
les maintiennent  dans  les  bureaux  par- 
ticuliers des  principautés  & baronies 
l’ordre  & l’uniformité  pour  la  régie  & la 
revilîon  des  compte^.  Elles  veillent  de 
même  fur  la  fidélité  des  répartitions  & 
fur  l’exadlitudc  des  payemens , que  les 
receveurs  font  tenus  de  faire  tous  les 
mois  aux  caides  provinciales , afin  que 
celles  ci  fe  déchargent  dans  les  cailics 
générales  de  Brcslau  & deGIc^au,  ou 
que  ces  dernieres  puilfent  en  difpofer 
futvant  l’exigence  des  cas. 

La  chambre  des  guerres  & domaines 
de  Breslau  a fous  fa  dépendance  les  prin- 
cipautés de  Breslau,  Brieg,  Schweid- 
nitz,  Neilfe,  Œls,  MunfVerberg,  Op- 
peln,  Raiibur , Jacgemdotf,  & de  Trofv. 
paut  en-deqà  de  l’Oppa,  les  baronies 
de  Wartenberg,  Gofehutz,  Beuthen  , 
Pleffe . & les  feigneuries  de  Neufchlofs , 
E'reyhan,  Sulau,  la  moitié  d'Oderberg 
& de  Loslau.  Celle  de  Glogau  a pour 
leilbn  les  principautés  de  Giogr.u , S»- 


gan , Woh'au , Lignitz  , Jauer , Tra- 
chenberg , Carolatn  , & la  barontc  de 
Militfch.  A la  place  des  anciens  direc- 
teurs des  finances  ( LmAtstdtejim  ) le 
roi  a nommé  des  intendans  ou  fêné- 
chaux  ( landrMht  ) , qui  font  é la  tète 
des  cercles  & des  dinérentes  recettes. 
Il  leur  a fubordonné  un  certain  nom. 
bre  de  receveurs  8c  d’autres  officiers  in- 
féricurs  avec  des  appointemens  fixes  & 
annuels.  Le  fénéchal  ou  tandrath  etf 
toujours  un  gentilhomme  polfeifionné 
dans  le  cercle,  qui  fait  fon  departe- 
ment. La  nobleife  militaire  de  chaque 
cercle  tire  auffi  de  fbn  corps  un  com- 
midliire  & deux  députés,  qu’elle  fait 
autorifèr  par  la  chambre  des  guerres  & 
domaines.  Ces  officiers  font  commis 
pour  affifter  les  fénéchaux  dans  l’ad- 
miniflration  des  finances  de  leur  cer- 
cle, dans  l’audition  des  comptes,  dans 
le  paffage  des  troupg;,  dans  les  affaires 
économiques  de  la  province,  & dans  le 
travaildes  liquidations  relatives  à cesdif- 
ferons  objets.  Le  plat  pays  de  la  balfe-yf- 
/(>//>  paye  annuellement , fuivantle  pied 
fixe  & invariable,  la  fomme  de  1,181044 
écus  d’Allemagne.  La  contribution  de 
la  haute  ne  m’ell  pas  bien  connue  i 
mais  on  elfime  généralement  que  la 
Siléfie  pruffienne  avec  le  comté  de  Clatz 
rapportent  en  tout  pâlie  quatre  millions 
d’écus  par  année.  Ün  y comprend  alors 
les  revenus  des  domaines  ^ l’accife, 
de  la  fubvention , de  la  gabelle,  du  pa- 
pier timbré,  dont  le  contrôle  a été  di- 
minué, & en  général  ceux  de  tous  les 
droits  régaliens.  Suivant  une  fupputa- 
tion  que  j’ai  eu  fous  les  yeux , ce  pays 
doit  rendre  au  prince  au-  delà  de  neuf 
millions  d’écus  d’Allemagne.  La  partie 
autrichienne  de  la  SiUfie  a été  obligée  de 
fournir  en  174;  une  fomme  de  igAooo 
écus  d’empire. 

Nous  avons  vu  qu’au  milieu  du  XII* 
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Ceele , cette  province  a été  divifce  en 
haute  & hÆ-  SUeJie,  & cette  divilion 
fubdlte  encore.  Elle  était  cumpofée , 
outre  le  duché  de  Croflen , incorporé 
depuis  long-tetns  dans  la  marche  de 
hrandebourg,de  feize  principautés  & de 
fix  grandes  baronies.  Onze  principau- 
tés & quatre  baronies  appartenoient  à 
la  balfe  - Siléfie  , cinq  principautés  & 
deux  baronies  étoieni  comphfes  dans 
la  haute.  Mais  le  rui  de  Pruire  a érigé 
en  principautés  deux  ci-devant  baro- 
nies,  & une  ci-devant  feigneurie  en 
baronie.  La  baiTe  SUéfie  Te  trouve  com- 
prendre aujourd’hui  : I*.  treize  princi. 
pautcs,  ravoir,  Breslau,  Brieg,  Glo- 
gau  , Jauer  , Lignitz  , Muniterberg , 
KeilTc,  Œls,  Sagan,  Schwcidnitz,  Woh- 
lau,  Trachcnbcrg  &Carolaihs  i".  les 
baronies  de  Wartenberg , Militfch  & 
GorchUtz  i 3°.  pludcurs  feigneurics  de 
lêcond  rang.  La  haute.  Siléjie  renferme 
1'.  dx principautés,  fuvoir,  Tefchen, 
Troppau,  Jaegerndorf,  Oppcin,  Ra- 
tibor  & Bilitz  ; 2°.  les  deux  baronies 
de  Plelfe  & de  Beuthcn  t enfin  t]uel- 
ques  feigneurics  du  fécond  rang.  Ce 
duché  ayant  aujourd’hui  deux  Tbuve- 
rains , il  faut  néceifairement  adopter  fa 
dividon  générale  en  Siléfie  pruffienne, 
& en  SUéfie  autrichienne  annexée  à la 
Buhcme.  Nous  avons  vu  ci-deflus  ce 
qui  fait  partie  de  cette  dernirre.  Qiioi- 
que  le  roi  de  PrulTe  ait  fournis  fa  por- 
tion à crois  grandes  régences , je  ne  fais 
lî  pour  cela  on  pourroit  la  divifer  en 
haute  , balfe  & moyenne  SUéfie  i du 
moins  l’opinion  de  Cafpar  Abel,  qui 
croit  cette  dividon  conforme  à la  pre- 
mière conditution  du  pays,  ed  dépour- 
vue de  tout  fondement } car  outre  que 
la  dividon  en  haute , moyenne  & halle 
SUéfie,  acceptée  au  Xll*  decle  pendant 
un  court  efpace  de  tems , s’étendoit  fur 
la  province  entière,  elle  étoit  uès-diiré- 


rente  de  la  dividon  pruflîenne , fuivant 
le  rellbrt  des  trois  régences  royales, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par 
ce  que  nousldirons  dans  la  fuite.  Je 
penfe  donc , qu’il  ed  plus  à propos  de 
divifer  la  SUéfie  pruilicnne  en  ce  qui 
appartient  à ce  prince  dans  la  haute 
& dans  la  balfe  SUéfie.  Ces  deux  parties 
principales  fe  roufdivifem  félon  les  prin- 
cipautés immédiates,  appartenantes  aux 
ducs  fouverains,  & fuivant  les  princi- 
pautés médiates , les  b.ironies  & les  fei- 
gneurics.  La  fouldividon  politique  & 
particulière  de  la  SUéfie  condde  en  cer- 
cles ou  didridls , dont  chacun  ed  ordi- 
nairement gouverné  par  un  fcnéchal, 
quoique  deux  cercles  & plus  fe  trou- 
vent quelquefois  réunis  ious  le  même 
chef.  Ces  fénéchaux  font  choids  dans 
la  nobleiie , & que  chacun  a pour  ad- 
joints qOelques  gentilshommes  à titre 
de  commitfaires  perpétuels.  Outre  ceux- 
ci  on  a établi  encore  dans  chaque  .cer- 
de  un  receveur  du  département,  pour 
percevoir  les  deniers  publics  dans  les 
campagnes.  Les  villes,  qui  polfedeut  des 
terres  ïèigneuriales,  ou  plutôt  qui  en 
ont  poffédé , ( attendu  qu’un  trérutier 
royal  en  adininidre  aujourd'hui  les  re- 
venus , ) font  conddérés  comme  Etats 
de«  cercles , dans  lefquds  ellcs^  font 
dtuées.  Lc$  polfclfcurs  des  biens  110. 
blés  prennent  la  même  qualité  , donc 
ceux  font  exclus  qui  n’out  que  des  fiefs 
roturiers  ou  des  fermes.  Les  officiers 
des  cerdes  dépendent  partie  de  la  cham- 
bre des  guerres  & domaines  de  Breslau, 
partie  de  celle  de  Glogau.  Dans  la  Si~ 
léfite  autrichienne  les  prcpolésdes  cer- 
cleront confervéle  titre  d’anciens  (Am- 
/lesMteflen),  qu’ils  portoieut  dans  les  fie- 
cles  pallès.  (O.  G.) 

SILHON  , Jean  de,  Hifi.  Litt. , né  i 
Sos  en  Gafeogne , mourut  au  commen- 
cement de  1667,  confciller  d’Ecat  or- 
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dinaire , & l’un  des  quarante  de  l’aca- 
démie rranqoifc , après  avoir  fervi  dans 
les  aif  lires  publiques  pendant  long-  tems, 
fous  les  cardinaux  de  Richelieu  & de 
Mazarin , avoir  employé  fa  plume  en  fa- 
veur de  ces  minillrcs , & avoir  acquis  la 
réputation  d’auteur  folide  & judicieux. 

Il  a fait , I*.  le  Coytfeiller  d'Etat  ou 
Recueil  général  de  la  politique  moderne  , 
2 vol.  i»-4°. , imprimés  à Paris  , le  pre- 
mier en  1631,  & le  fécond  en  16^3. 
Une  fécondé  édition  de  cet  ouvrage  fut 
Faite  en  i66f  , toujours  i Paris,  mais 
en  un  volume  in  - 12  feulement,  fous 
ce  titre  : „ Le  Confeiller  d’Etat  ou  Re- 
„ cueil  de  la  politique  moderne,  fer- 
„ vant  au  maniement  des  atfuires  pu- 
„ bliques,  divifé  en  trois  parties.  En 
„ la  première  il  e(f  traité  de  l’établiR 
y,  fement  d’un  Etat  ; en  la  fécondé, 
„ des  moyens  de  le  eonferver;  en  la 
„ troifieme,  des  moyens  de  l’accroi- 
„ tre”.  Ce  livre  qui  ell  de  foy  pages, 
contient  d’aifez  bonnes  chofes , & don- 
ne alTez  de  vues  & de  lumières  i mais 
le  ftyle  en  ell  oratoire,  & par- là  mê- 
me peu  aiTorti  au  fujet.  Tout  y eft 
fuperticiel.  Les  obfervations  qu’on  y 
trouve  font  communes , & y font  ra- 
rement fans  quelque  mélange  d’erreur. 
Le  titre  même  du  livre  eft  défeclueux. 
Ces  mots  : Recueil  de  la  politique , ne 
préfentent  pas  une  idée  jufte , & la  Po- 
litique moderne  n’cft  pas  d’ailleurs  ditfé- 
rente  dans  fes  principes,  de  l’ancienne. 
L’auteur  confond  le  droit  avec  la  poli- 
tique prelqiie  par-tout.  II  dit  que  l’am- 
baifadeur  peut  être  jugé  dans  les  lieux 
où  il  rélide,  s'il  fait  def  pratiques  ou  me- 
nées contre  l'Etat  ou  la  ^erfonne  du  prin- 
ce près  lequel  il  eft  , même  S'il  fait 
quelque  tort  <t  un  des  fujets  du  prince 
chez  lequel  il  eft.  Il  rcfulc  auflî  le  droit 
d’afyle  aux  maifons  des  miniftres  pu- 
blics. Ce  font  des  errcuis. 


2*.  Le  Miniftre  dPEtat  avec  le  véri- 
table ufage  de  la  politique  .moderne.  Je 
ne  fais  de  quel  tems  eft  la  première  édi- 
tion. J’ai  fous  les  yeux  la  fécondé  qui 
a été  faite  à Paris , chez  Toudàint  Du- 
bray,  1634,  iM-4'*.  Cet  ouvrage  eft  con- 
facré  à la  gloire  de  Louis  XIII.  & fur- 
tout  à celle  du  cardinal  de  Richelieu 
fon  premier  miniftre,  donc  on  trouve 
l’éloge  à chaque  page.  Un  leéleur  qui 
cherche  à s’inftniire  eft  rebuté  de  ns 
trouver,  à tout  inftant,  qu’un  pané- 
gyrique. Louer  le  gouvernement  de 
France  & blâmer  celui  d’Autriche,  a 
été  prefque  le  fcul  objet  que  l’auteur  fe 
foit  propole,  & l’on  mettroic  en  vingt 
pages  tout  ce  que  renferme  d’utile  ce 
volume,  qui  en  contient 499 , fans  l’a- 
vertilTcment  & les  tables. 

Dans  l’avertill'cment  qui  eft  à la  tête 
de  ce  livre  , l’auteur  promet  une  fé- 
condé partie  de  fon  Miniftre  d'Etat.  Je 
ne  la  connois  point,  mais  il  y a ap- 
parence qu’elle  a été  publiée,  & qu’en  ^ 
la  mettant  au  jour,  l’auteur  en  avoit 
promis  une  troifieme  ; puifque  c’eft 
pour  tenir  lieu  de  la  troifteme  qu’il  a 
fait  paroitre  l’ouvrage  fuivant. 

3°.  De  la  certitude  des  comtoiffancet 
humaines , où  font  particulièrement  ese- 
pliqués  les  principes  £5'  les  fondemens  de 
la  morale  tH  de  la  politique.  Paris  i6^  r , 
in-4’.  de  l’imprimerie  royale.  Ce  livre 
dédié  à Louis  XIV.  eft  à peine  connu. 

Le  titre  qui  n’eft  pas  propre  à le  faire 
rechercher , a pu  contribuer  à fon  obf. 
curité.  L’ouvrage  eft  divife  en  cinq  li- 
vres. Le  premier  eft  une  dilTertation 
contre  le  pyrrhonifme , & une  réfuta- 
tion des  endroits  où  Michel  de  Mon- 
taigne en  a favoriié  lefyftèmej  matiè- 
re qui  cil  traitée  très-fupcrficiellemcnt. 

Le  fécond  contient  quelques  conlldéra- 
tions  fur  des  principes  de  morale.  Le 
truilieme  traite  de  l’obéiiiance  que  Icc 
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fujets  doivent  à leur  fouverain.  Le  qua- 
trième roule  fur  des  quellions  qui  ont 
rapport  au  même  fujet , & fur  la  puiC- 
fance  indirede  que  quelques  auteurs 
attribuent  au  pape  fur  le  temporel  des 
rois.  Le  cinquième  ell  de  raifonner  par 
l’aflemblage  de  pludeurs  moyens.  A ce 
detail , le  ledeur  doit  s’appercevoir  que 
récrit  dont  je  lui  rends  compte , e(t  un 
ouvrage  à la  mofaïque , fait  à pièces  rap- 
portées. Dans  ce  qui  a rapport  au  gou- 
vernement , rien  n’eft  exad.,  & tout  y 
refpire  l’écrivain  vénal , fi  l’on  'en  ex- 
cepte quelques  principes  que  tout  le 
monde  fait  > & quelques  raifonnemens 
do  it  peribnne  ne  conteflera  lafolidité. 
„ Les  troifieme  & quatrième  livres  . 
„ dit  cet  auteur  dans  l’avertilfement 
y,  qui  elt  à la  tète  de  l’ouvrage , font 
„ tous  des  matières  politiques , & me 
„ ferviront  de  décharge  & d’acquit  pour 
„ la  troifieme  partie  du  Minijire  d’Ecat 
„ que  j’ai  promife  il  y a long- teins. 
„ Auifi  elt- il  vrai  qu’ôté  le  traité  de 
„ l’honneur  & celui  de  la  puiilànce  des 
„ papes,  j’avois  préparé  le  relie  de  ce  qui 
„ elt  contenu  en  ces  deux  livres,  pour 
„ en  former  avec  quelques  autres  pic- 
„ ces  cette  troifieme  partie  ”. 

4".  Eclairciffeinent  fur  quelques  tlifî- 
iuUés  totuhaut  P adminijiration  du  car- 
dinal Miizarin.  Rouen  i6^i.  On  fait 
encore  avec  quelle  précaution  doivent 
être  lus  les  ouvrages  de  commande. 

SIAÎLER , Jojias,  Hijl.  List. , profeC 
feur  en  théologie  à Zurich , né  à Cap- 
pel,  village  voifin  de  cette  ville,  le  6 
de  Novembre  ISJO,  & mort  à Zurich 
meme  le  2 de  Juillet  1575,  fut  un  hom- 
me célébré  dans  fon  pays.  Il  sied  fait 
connoit  c par  plufieurs  ouvrages,  &a 
compolè  celui  qui  a pour  titre  : JoJta 
Simleri , 'Tigurini  de  Helvetiorum  Kepu- 
hiieà,  pagis  fxderafis , jUpenditiriis  ■,  i.p- 
oppidis , pritfeSuris , f^nderibui  tum  tio- 


meflicis  eorumqtte  origine  ac  legihus  , 
tum  extemis  , pagoruni  -ue  ftngnlorum 
privas.!  Reipubtic.e  ratione  , libri  duo, 
&c.  Tiguri,  1574,  If77,  1608,  ht- 
8".  Parifiis  ex  ojjicina  Jacobi  Dupuis , 
if77,  to-8“.  Lugd.  Bas.  Elzevir,  1627, 
m-24.  Il  y a deux  éditions  d’Elzevir  de 
cette  année  , dont  l'une  de  f pages , 
& l’autre  de  ^og.  Elles  n’ont  rien  de 
plus  l’une  que  l’autre  i cependant  celle 
de  fog  pages  elt  la  meilleure,  tant  par 
rapport  au  papier  que  par  rapport  à la 
correélion. 

Un  écrivain  Franiiois  a fait  l’hilloire 
de  ce  livre.  Il  nous  apprend  que  Gilles 
Schud  de  Claris  a écrit  en  allemand 
l’hiltoire  des  Suilfes , après  avoir  com- 
pole  dans  la  même  langue  cejle  des 
Grifons } que  Munfter  , fon  ami , la 
traduifit  en  latin , & la  donna  au  pu- 
blic, fans  fa  participation;  que  Scliud, 
écrivain  exaét , fut  au  défifpoir  qu’on 
eût  publié  fous  fon  nom  cet  écrit  au- 
quel il  n’avoit  pas  mis  la  dermere  main  j 
qu’il  s’appliqua  û le  retoucher  : qu’é- 
tant mort  le  dernier  de  Février  I J'72,  no- 
tre yq/7ar  Simler,  homme  d’un  très-grand 
mérite  , fut  chargé  de  continuer  un 
ouvrage  fi  long-tems  attendu  ; queSn/r- 
ler  traduifit  en  latin  tout  ce  que  Schud 
avoit  compolc,  continua  ce  morceau 
d’hilloire  dans  la  même  langue,  mais 
ne  vécut  pas  alTez  pour  le  donner  com- 
plet. 

Cet  ouvrage  de  Simler  a été  traduit 
en  allemand , & imprimé  en  cette  lan- 
gue à Zurich  en  Iî7tf,  in  4*.  & en  1610, 
>n-8*.  Il  a été  aufiî  traduit  en  franqois 
par  un  anonyme  fous  te  titre:  La  ré- 
publique des  Suijfes , comprife  en  deux  li- 
vres, conSenanS  le  gouvememenS  dr  la 
Siiiffè,  l'EraS  public  des  Sreize  cantoiit 
& de  leurs  confédérés  en  général  çÿ  en 
parSiculier , leurs  bailliages  ^ Jurifdic- 
tions , F origine  gÿ  les  condisious  de  Son- 
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/es  letars  alliances,  leurs  batailles,  vi:Z 
foires , conquêtes  & autres  geftes  mémo- 
rables , depuis  r empereur  Raoul  de  Habf- 
bourg  jiifqu'ii  Charles-Qiiint , in  4*.  Pa- 
ris, chez  Jacques  Dupuis,  If78- 

Rien  de  meilleur  n’avoit  paru  furie 
gouvernement  de  Suitfe  , lorfque  cet 
ouvrage  de  Simler  vit  le  jour  i mais  le 
ublic  en  a préfemeraent  un  qui  vaut 
eaucoup  mieux.  Ccd  un  ouvrage  ano. 
nyme  placé  à la  fuite  de  ceux  de  Stunian 
& de  Rachat. 

SIMMERN,  Droit  public  , princi- 
auté  d’Allemagne  , dans  le  cercle  du 
aut-Rhin , (Ituée  dans  le  Nahegau  ou 
Nohcgau,  doit,  dit-on,  fun  origine  i 
la  difpolltion  que  Rupert  111.  comte  Pa- 
latin , duc  de  Bavière,  élu  roi  des  Ro- 
mains , ht  quelque  teins  avant  fa  mort, 
arrivée  en  1410.  Il  nomma  fept  arbi- 
tres, auxquels  il  enjoignit,  en  leurre- 
commandant  l’impartialité  la  plus  fcru- 
puleufc , de  partager  fes  Etats  entre  fes 
quatre  fils.  Ceux-ci  y ayant  confenti , 
il  fe  fortna  la  même  année  de  cette  fuc- 
ceilton  quatre  principautés  indépendan- 
tes l’une  de  l’autre,  hors  le  droit  de 
fucceilîon  réciproque.  Etienne , le  troi- 
fieme  de  fes  freres , eut  pour  fa  part  les 
villes  de  Simmern , Laubach , Holienf- 
tein  , Argenthal , enfemble  les  poflèf- 
fions  palatines  du  Hundfruck  ; les  forts 
deWillperg&  Stromberg,  le  village  de 
Laubenneim,  &c.  de  même  que  les  villes 
d’Anvreiler , de  Deux-Ponts , de  Horn- 
bach&  de  Bergzabern,  c’e(l-à-dire,  tout 
ce  qui  forme  aujourd’hui  la  principauté 
de  Simmern  & le  comté  de  Deux-Ponts  s 
à quoi  ce  princaejoùta  le  comté  de  Vel- 
denz  & la  moitié  de  celui  de  Sponheim 
par  fnn  mariage  avec  Anne,  fille  uni- 
que & héritière  de  Frédéric,  leur  der- 
nier comte.  Mais  il  convjnt  en  i-r-)4 
avec  fon  bcau-pere,  iju’en  lailTant  à 
Louis,  le  cadet  de  i'es  bis , les  comtés 


de  VelJcnz  & de  Deux-Ponts , il  don- 
neroit  pour  héritage  à Frédéric,  fon  aî- 
né , le  duché  de  Simmern , & cette  partie 
du  comté  de  Sponheim, qu’il  tenottde  fa 
femme  ; ce  qui  s’exécuta  d’abord  après 
fa  mort.  Mais  Frédéric  111.  arriere-pe- 
tit-fils  de  ce  Frédéric , duc  de  Siimnem , 
étant  devenu  éleâeur  Palatin  en 
céda  cette  principauté  à fon  frere  Geor- 
ge, puis  à Richard,  fon  cadet,  dont 
le  décès  la  fit  retourner  è l’élcâeur  Fré- 
déric l\^  qui  la  légua  à fon  puîné  Louis- 
Philippe  , d’où  elle  pada  à fon  fils  Louis- 
Henri  , apres  la  mort  duquel  elle  re- 
tomba de  nouveau  à la  maifon  éleâo- 
rale.  Celle-ci  s’étant  éteinte  en  i68f  > 
& avec  elle  toute  la  branche  de  Sim- 
mern, Léopold- Louis,  comte- Palatin 
de  Veldenz,  prétendit  en  hériter,  mais 
envain  : cette  principauté  fut  réunie 
à l’éleâorat , dont  elle  n’a  plus  été  fé- 
parce. 

L’Etat  de  Simmern  n’a  point  de  taxe 
particulière  dans  les  matricules  de  l’em- 
pire : |mais  il  donne  i l’éleéleur  voix 
& féance  au  college  des  princes  dans 
les  dietes,  & la  qualité  de  co-direâeuc 
du  cercle  du  haut  Rhin.  (D.  G.) 

SIMONIE, i.f.  f. , Drotr  On 

définit  la  yruioifiV,  une  volonté  réfléchie 
d’acheter  ou  de  vendre  les  chofes  fpiri- 
tuelles,  ou  qui  tiennent  au  Ipirituel. 
Simonia  eji  ftudhfa  voluntas  five  cu(  i- 
ditas  emendi  vel  vendendi  aiiquid  fptri- 
tuale , vel  fpiritmli  annexion.  Laifbelot  • 
Injlit.  can.  lib.  III.  tit.  3.  inprinc. 

Chacun  fait  que  la  fimonie  tire  fon 
nom  de  Simon  le  magicien,  qui  pro- 
pofa  aux  apôtres  de  lui  vendre  les  dons 
du  S.  Esprit  pour  de  l’argent.  AS.  apoji. 
cap.  viij.  Le  prophète  Balaam',  & Gie- 
zi , ferviteur  d’Elizée , avoient  déjà  don- 
né deux  célébrés  exemples  de  la  fmo- 
»/e  dans  l’ancienne  loi  ; mais,  fuivant 
lu  remarque  des  dodlcurs , ils  n’a  voient 
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pas  fait  des  facremens  & des  dons  du 
S.  Efprit  la  matière  de  leur  cupidité , 
comme  Simon)  d’où  vient  que  le  cri- 
me de  la  fimonie  a tiré  plutôt  fa  déno- 
mination de  ce  dernier  que  des  autres. 
C’elt  auill  fur  le  fondement  de  ce  paf- 
liige  remarquable  du  nouveau  Tclla- 
ment,  que  l’on  n’a  pas  ajouté  à la  dé- 
finition de  la  fmionie  ces  mots  de  la 
Glofe,  iii  c.  qui Jludet  i.  q.  i.  fuivic 
par  plufieurs  canonises , cum  opéré  fub- 
Jecitto,  parce  que  Simon  le  magicienne 
fut  pas  maudit  par  S.  Pierre  comme 
fimoniaque,  pour  avoir  acheté  ou  voulu 
acheter  le  S.  Efprit , que  S.  Pierre  fa- 
voit  bien  ne  pouvoir  être  vendu,  mais 
à caufe  de  la  volonté  déterminée  que  Si- 
mon avoit  de  l’acheter,  & de  fon  am- 
bition ou  avarice.  De-la  aulfi  la  fiitio- 
ttie  qu’on  appelle  mentale,  & qui  ne 
pourroit  avoir  lieu , fi  l'on  admectoit 
la  définition  de  la  fufdite  glofe:  Simo- 
nia  eji  volttntas  emendi  vel  vendendi  res 
fileras  cum  eJfeJu,  Rinsfeldius , in  tra3. 
de  fimonia,  in  rubric. 

On  dillingue  deux  fortes  de  fimonie, 
l’une  défendue  de  droit  divin  , l’autre 
par  le  droit  eccléfiallique. 

La  première  a lieu  quand  on  donne 
une  chofe  temporelle  pour  en  acquérir 
une  qui  de  fa  nature  efl  fpirituelle , 
comme  les  facremens , ou  qui  ell  jointe 
à une  chofe  fpirituelle,  comme  les  bé- 
néfices & les  vafes  facrés. 

La  fimonie  de  droit  eedefiafiique  efl, 
fuivant  les  canonifies , celle  qui  n’efi 
défendue  que  par  des  canons,  & qui 
n’cft  point  proprement  une  fimonie  : 
Sunt  autem  e<t  fimonia:  de  jure  tantum 
pnfîtivo  , qitx  commituntur  iu  emptinne 
Çÿ  vendithne  temporaiium  EcdefitajHco- 
rum.  Item  e*  qihcjiunt  in  commiitationi- 
bus  beuejieiorum  alias  licitis , fine  tamen 
au&orilate  pontificis , aut  epijcopi  , al- 
teriufque  prsiati  ad  quem  de  jure,  aut 
Tome  XIL 
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confuetudine  fpeSat  au^oritatem  confen- 
fumque  prjebere.  Item  renuuciationes  be~ 
neficiorum  aliàs  licita  , cum  nihii  tem~ 
porale  intercédât,  prohibita  tamen  ab 
ecchjia , ut  ego  renuiicio  benificium  iuj'a- 
vorem  Joaunis  , ut  Joannes  quod  pojjt- 
det , rejlgnet  alteri,  ^c.  Binsfcidius  , 
loc.  cit.  cap.  Sal-Jiuor  i.  q.  J.  ad  nuf- 
tram , de  fimon. 

Une  autre  divifion  plus  généralement 
reque  de  la  fimonie , ell  celle  qu’on  en 
fait  en  mentale  , conventionnelle  Sc 
réelle. 

La  fimonie  mentale  efl  celle  qui  efl 
conque  pur  rimagination  avec  l’adhé- 
fion  de  la  volonté,  fans  aucun  paéle 
ni  tacite,  ni  exprès.  On  en  dillingue 
de  deux  fortes . celle  qui  efl  purement 
mentale,  c’efl-à-dire,  qui  fe  commet 
par  le  défit , fans  aucun  aéle  extérieur  : 
telle  efl  la  fimonie  d’un  eccléfiaflique 
qui  veut  acheter  un  bénéfice  fans  s’en 
expliquer.  L’autre  fimonie  mentale  efl 
celle  où  la  volonté  ell  fuivie  d’un  aifle 
qui  ne  fe  fait  cependant  point  connoi- 
tre , comme  lorfqu’un  collateur  préféré 
fur  deux  concurrens  celui  de  qui  il  at- 
tend plus  d’avantages. 

La  fimonie  conventionnelle  efl  celle 
où  il  ell  entré  quelque  paéle  exprès  ou 
tacite,  fous  quelque  forme  que  ce  foit. 
On  en  dillingue  encore  de  deux  for- 
tes, celle  qui  fe  foumet  par  la  feule 
convention  des  parties , fans  qu’il  foie 
donné,  ni  requ  aucune  chofe  de  parc 
& d'autre  ; & celle  où  il  ell  donné  ou 
requ  mutuellement  quelque  chofe  entre 
les  parties  : cette  derniere  efpece  de 
fimonie  ell  proprement  la  fimonie  réel- 
le. Car  celle-ci  ell  caradlérifée  par  l’exé- 
cution de  la  précédente , c’ell  - à - dire , 
par  l’exécution  de  la  convention , ou 
par  le  payement  effedlif  en  tout  ou  en 
partie  de  la  chofe  promife  , foit  que  le 
don  précédé  ou  fuive  l’aéle  fimoniaque. 
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r s’efl  formé  dans  ces  derniers  tems 
une  forte  de  ftmonie  qui  participe  à la 
nature  de  celles  que  nous  venons  de  dé- 
finir, quoiqu'elle  paroiifc  (In^uliere  dans 
fon  efpece.  C’ell  la  confidence  dont  il 
cil  parlé  fous  le  mot  Confidence. 

Les  auteurs  remarquent  que  depuis 
que  réj>!ife  a commencé  à augmenter 
en  revenus,  la  fimonie  cil  introduite 
■ par -tout;  d’abord  pour  l’ordination, 
enfuite  pour  les  bénéfices  : ce  qui  a 
obligé  dans  tous  les  tems  les  peres  & 
les  conciles  de  s’élever  contre  cette  le- 
pre  fi  univerfcücment  répandue.  Van- 
Efpen,  part.  II.  tit.  jo.  cap.ij. 

Le  canon  Salvator  du  pape  Urbain , 
IL  cauf.  I.  q.  J.  nous  apprend  comment 
on  fe  rend  coupable  du  crime  de  la  fimo- 
nie , par  ces  paroles  : Qiiifquis  igitttr 
■ res  ecclefiajiicas  , ( qii/t  domi  Dei  fiittt , 
qttoniam  à Deo  jidelibtis  ^ à fidehbus 
Deo  donaneiir,  qtue  ab  eodem  gratis  uc- 
cipitmtur  & ideo  gratis  dari  debent , ) 
propter  fua  Ittcra  vendit  vel  émit , cwn 
eodem  Sinsone  domim  Dei  pofjideri , pecu- 
nia  exijlimat.  Ideo  qui  eafdetn  res  non 
ad  hoc , ad  quod  injtitnt.t  funt , fed  ad 

Îropria  tuera  mitnere  lingiu,  vel  inde- 
iti  obfeqiiiif  vel  peciini<t  largitur , vel 
ttdipifcitsir,  fimoniaau  ejh  cum  princi- 
palis  intentio  Simonis  fiierit  fola  peatnijt 
avivitia , idejl,  idulolatria , tu  ait  apof- 
tolus  Paitlus. 

Le  pape  S.  Grégoire  avoit  aufiî  déjà 
étab'i,  inc.  114.  caiif.  l.q.  I que  l’un 
comme  ttoit  le  crime  de  ftmonie  par  mit- 
tins  à maint , ab  ohfeqnio  ^ à lingtia. 
Mioius  quippe  ab  nhfeqnio  eji  fiibjeclio 
indebitè  impi-iifa  Muntis  à manu  , peen- 
tiia  ejl.  Mnnus  à lingtia  favor.  Le  ca- 
non totitm  I.  q.  3.  dit  précifément  fur 
la  même  matière , que  fous  le  mot  d’<rr- 
gent  on  comprend  toutes  les  choies  qui 
entrent  dans  le  domaine  des  hommes  : 
Totiim  tjiüdijuid  bomtnes  pqjident  in  ter. 


ra , ontnia  quorum  Domini  funt  peainia 
vocatitr  i jervHS  fit , vas , arbor , ager  , 
peciis,  qtiidquid  bortim'eji  peciinia  dici- 
tur.  Ideo  aittem  pectinia  vocata  ejl , quia 
antiqiti  lotitm  quod  habebant  in  pecori. 
bus  habebant. 

A ces  trois  maniérés  de  commettre 
la  fimonie , les  dodeurs  en  ajoutent  quel- 
ques autres  qu’ils  expriment  par  ces 
deux  vers  : 

Muntu , lingita , timor , caro , am  fa- 
ina  pnptilari , 

Non  faciunt  gratis  fpirituale  dari. 

Mats  pour  ne  point  trop  étendre  les 
occafions  ou  les  cas  de  fimonie , on  doit 
fe  borner  à la  réglé  de  S.  Grégoire , 
alfez  févere  pour  faire  craindre  qu’il 
n’y  ait  dans  l’églifc  plus  de  fimoniaque 
qu’on  ne  croit. 

Le  mitniis  i manu  fe  fait  exprefle- 
ment  ou  tacitement , en  remettant  une 
dette,  ou  en  recevant  de  l’argent,  ou 
autre  chofe;  l’aumône  même,  qui  cft 
une  œuvre  pieufe,  mais  qui  renferme 
une  chofe  temporelle  , ne  peut  faire 
la  matière  d’une  (lipulation  pour  par- 
venir à un  bénéfice.  C.  non  ejl  I.  q.  r. 
c.  ex  miiltis  ï.  q.  3.  Les  préfens  qui 
funt  fi  modiques  qu’ils  ne  peuvent  pas 
être  cenfés  capables  de  porter  l’évèque 
à conférer  les  ordres  , ou  le  collatcur  à 
conférer  le  bénéfice , ne  font  point  con- 
damnés comme  fimoniaques  ; Jeais,  s’ils 
ont  pu  déterminer  la  volonté  du  colla- 
tcur. C.  Jî  qit.ijiiunes  de  fim.  c.  jii.li~ 
dis  I.  q.  I. 

Le  chapitre  .Jacnhtts,  de  fimon.  con- 
damne les  droits  d’entrée  dans  les  égli- 
lès  comme  fimoniaques.  Et  le  chap.  viii. 

jx.  de  fini  ni  décident  qn’il  y ayîwo- 
nie  d ex’gcr  de  l’argent  pour  l’entrée  en 
religion  , pour  lu  conceifion  des  prieu- 
rés <S(  chapelles , pour  l’mllitution  des 
pré'ats;  pour  !a  coiiceifion  de  fépultu- 
re,  pour  le  chrême,  pour  l’huilc  lkuue> 
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pour  la  bjnéJi(ftion  de  ceux  qui  fe  ma* 
ncnc,  ou  pour  les  aucres  iàtremens , 
& cela  nonubibnt  coure  coutume  con- 
traire : Qitia  dmturnitas  temporis  non 
diminuit  pecCJta,  Jed  auj^et.  Suivant  Ip 
concile  de  Trente  XXIV.  cap.  xvii). 
de  ref.  les  examinateurs  prépufés  par 
l’évéque,  ne  peuvent  rien  recevoir  pour 
l’examen,  à peine  de fimonie  concr’eux, 
& contre  celui  qui  elt  examiné , qui 
leur  donne. 

Qiiand  un  cccIéHadique  a un  droit 
acquis  & certain  à un  béncf.ce , & non 
Amplement  un  droit  à acquérir,  ou 
incertain , jus  ad  rem  aiit  incertum,  peut 
fans  aucune  fimonie,  payer  une  Tom- 
me qu’on  exige  de  lui  pour  fe  rédimer 
d’une  vexation  injude  qu’on  lui  fait , 
en  l’empêchant  d’en  prendre  polTelfion , 
& d’en  faire  les  fonélions  ; parce  qu’a- 
lors  il  ne  s’agit  plus  de  chofe  tempo, 
relie  donnée  pour  une  chofe  fpiricuelle, 
puifqu’on  en  avoit  le  droit  entièrement 
acquis.  Glof.  in  cap.  Maebaus  defimon. 
Injiit.  du  droit  can.  liv.  IV.  tit.  j.  où 
l’on  trouve  une  décifion  de  benoit  XIV. 
conforme  à ce  principe. 

Afunus  ab  obfequio.  On  commet  fimo- 
nie lorfqu’on  rend  un  fervice  temporel 
pour  avoir  une  choie  Tpiricuclle,  com- 
me un  bénéAce  ■,  ou  que  le  collaceur 
conféré  un  bénéAce  en  récompenfe  d’un 
tel  fervice,  même  d’un  fervice  fpirituel, 
dont  le  collateur  étoit  tenu , & non  d’un 
fervice  fpirituel  rendu  direélement  à 
réglife&  pour  l’églife.  Can.  cumejfent, 
de  fimon.  Can.  ecclefiafiicit.  1 2.  q.  2.  Le 
pape  Céleltin  I.  écrivant  aux  évêques 
de  la  Fouille  & de  la  Calabre,  dit  i« 
c.  quid  proderit , qu’il  cil  per- 

mis aux  eccléAaitiqoes  de  frrvir  Uicu 
dans  les  églifes , avec  efpcrance  de  par- 
venir aux  dignités  qui  y li>nt  établies. 
Le  pape  Gelafe,  inc.  conjuluit.^.dijl. 
74.  veut  qu’on  engage  les.  clercs  à bien 


s’acquitter  de  leurs  fonélions  fpirituel- 
les , par  l’efpérance  de  quelque  utilité 
temporelle  ; eiiAn,  S.  Grégoire  le  grand 
dit,  in  dicl.  cap.  ecclefiajiicis.  11.  q.  1. 
que  ceux  qui  travaillent  utilement  pour 
l'églilb,  méritent  d’en  être  récompeniès. 
Ainit,  quoiqu’un  chanoine  qui  ne  va 
au  chœur  uniquement  que  pour  fa  ré- 
tribution, foit  coupable  de  la  fimonie 
mentale  ; s’il  reéliAe  (es  intentions  , & 
que  prenant  pour  An  principale  de  rem- 
plir  Tes  devoirs , il  ait  auAi  en  vue  par 
lès  alfiduitcs  de  parvenir  à un  meilleur 
bénéAce,  il  n’ed  alors  coupable  d’au- 
cune fimottie , fur  le  fondement  des  ca- 
nous  cités. 

La  An  principale  d’une  aélion  en  dé- 
termine donc  le  caraélere  en  cette  ma- 
tière. Si  elle  eft  d’obtenir  un  bénéAce, 
l’adion  ell  Amoniaque  ; A elle  eA'au' 
contraire  de  remplir  les  devoirs  de  la 
religion  ou  de  la  fociété  civile , quoique 
l’on  ait  en  conlcquence  quelque  delfcin 
fur  un  bénéAce,  l’adion  elt  licite.  Glof. 
cap.  cum  ejfent , de  fimon. 

A l’égard  de  ceux  qui  n’entrent  dans 
l’état  eccléAallique  , & ne  prennent  les 
ordres  que  pour  obtenir  des  bénéAces 
d’un  parent  ou  d’un  ami , ou  pour  vi- 
vre  plus  à leur  aile,  ils  commettent  au 
moins  unc/»/owte  mentale.  Cette  efpe- 
ce  de  fimonie,  dit  un  auteur,  e(l  bien 
commune.  Rccuei  I de  jurifprudence  ca- 
nonique. verb.  fimonie.  Fagnan , in  c. 
cum  ad  nojiram , de  eleS. 

Munus  à linpia.  On  tombe  dans  la 
fimonie  quand  on  conféré  un  bénéAce, 
non  eu  égard  au  mérite  du  fujet,  mais 
à la  priere d’un  tiers.  C.  nonnuUi.  i.q.  i. 

Les  auteurs  font  plu  Aeurs  diltindions- 
touchant  les  prières  en  matière  de  bé- 
néAces, par  rapport  à la  confcience. 
Nous  ne  devons  pas  entrer  dans  ce  dé- 
tail , non  plus  que  dans  cette  foule  de 
cas  particuliers  que  propnfent  & déci- 
Llll  Z 
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dent  les  cafuiftes  touchant  la  fvmnie% 
il  nous  l'utfic  de  rcmjrijuer,  aptes  ce 
que  nous  avons  dit,  que  toute  conven- 
tion , quelle  qu’elle  fou  , pour  parvenir 
à un  bénéfice,  eft  réputée  fimonie  par 
les  canons.  C.  ifiain  pio  i.  caiij'.  i.  q.  2. 
cap.  coajhtutus , cap.  J’uper , c.  praterea, 
c.  partiuues,  Jepacl.  C.  qitafitum , Ai  rer, 
penmtt.  c.  tua  ms , At  fimoit.  c.  Ac  hoc  1 1. 
de  fiiiion.  cap.  cwn  ejfent  eoA. 

La  glof.  de  ce  dernier  chapitre  dit, 
que  toute  promeffe  intereirée  en  matière 
de  bénéfices,  ou  fur  laquelle  on  fonde 
{es  fervices  & Tes  démarches , efi  ilmo- 
niaque  & réprouvée. 

Les  canoniftes  établilTent  que  le  cri- 
me  de  fimonie  le  prouve  de  la  même 
maniéré  que  les  autres  crimes,  c’elt- 
i-dire , par  tous  les  düTérens  moyens 
qu’expriment  les  deux  vers  fuivans  : 

Afpe3us , fculptnm  , teftis , notoria  , 
feriptum 

I Jurons , confe  us  , pretfomptio  , fauta 
probabunt. 

La  préfomption  & les  conjedlures  font 
admifes  contre  cette  efpece  de  crime , 
parce  que  ceux  qui  le  commettent, 
prennent  toutes  les  précautions  polli- 
bles  pour  en  dérober  la  connoilfance. 
C.  ficut  Aefimnnia.  Panorm.  in  c.jin.  Ae 
tejiibus.  Jul.  Clarus,  lib.  Sent.  §.  Si- 
monia.  Gomez,  in  Regul.  Cancell.  de 
trienn.pqjfejf.  qu<t.  i8.  Menoch.  Ae  Ar- 
bitr.  JuAic.  lib.  2.  caf.  II 6.  n.  il. 
Mais  comme  il  y auroit  du  danger  à 
fe  décider  fur  de  (Impies  préfomptions 
dans  une  matière  fi  grave,  on  exige 
que  les  préfomptions  fuient  fortes  & 
convaincantes.  Glo(f.  Jin.  in  c.  injinua- 
tum  Ae  fimonia , Çÿ  ibi  D.  D. 

Par  les  mêmes  raifons  , les  canonifl 
tes  prétendent  que  l’on  doit  admettre 
dans  les  informations  de  ce  crime  tou- 
tes fortes  de  témoins , comme  s'ai>id'ant 
d’un  crime  caché  : TejUs  alias  inhabilet 


aimittilntur  etiam  a A prohanAum  crimen 
fimonia.  Ils  ne  paroiilcnt  excepter  que 
l’ennemi  c.npital , le  parjure,  & ceux 
contre  qui  on  a plulieurs  objets  à pro- 
polèr.  Le  témoignage  même  du  com- 
plice c(I  admis,  pourvu  qu’il  n’ait  pas 
participé  au  préfent  ou  à la  matière  du 
crime.  Glof.  in  cap.  veniens  , Ae  tejitb. 

C’cll  néanmoins  une  réglé  établie  par 
le  ch.  per  tuas,  Ae  fimonia,  de  ne  ja- 
mais  admettre  la  preuve  d’une  fimonie 
réelle,  que  contre  les  peribnnes’  que 
l’on  peut  vraifemblablement  foupqon- 
ner  de  ce  crime. 

La  fimonie  a été  condamnée  dans  l’é- 
glife  dés  qu’elle  y a paru  j elle  n’a  pu 
dans  la  fuite  s’y  introduire , fans  que 
les  conciles  & les  canons  n’aient  tou- 
jours tonné  contr’elle,  fous  quelque  for- 
me qu’elle  fe  foit  montrée.  Mais  ce  vi- 
ce , enfant  de  la  cupidité , fe  reprodui- 
fant  comme  l’hydre  à cent  tètes,  ne 
finira  vraifemblablement  qu’avec  les 
biens  de  ce  monde,  & l’on  aura  tou- 
jours de  quoi  exercer  la  rigueur  des 
loix  , tant  qu’il  y aura  dans  les  bénéfices 
autre  choie  que  des  devoirs  ü remplir. 

Autrefois  les  ordres  faifoient  l’objet 
de  \?t  fimonie,  parce  qu’ils  procuroient 
les  biens  & les  honneurs  que  l’on  a at- 
tachés dans  la  fuite  aux  bénéfices  i 8c 
de-li  la  nullité  des  ordinations,  ou  du 
moins  la  dépolltion  des  clercs  ordonnés 
pat  fimonie , dans  les  anciens  canons  du 
décret , cauf.  i.  q.  i.  j.  & la  nullité  des 
collations  ou  pruvifions  des  bénéfices, 
prononcée  dans  les  textes  du  nouveau 
droit , tit.  Ae  fimun.  extrav.  comm.  cum. 
detefiabile  Ae  finnoH. 

Lorfqucles  bénéfices  furent  détachés 
des  ordres,  on  ne  paya  plus  pour  fe 
faire  ordonner , mais  feulement  pour 
devenir  bénéficiers. 

Les  peines  que  l’on  voit  donc  écrites 
contre  ceux  qui  fe  fout  ordonner , ou 
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oeinc  qui  confèrent  les  ordres , ne  re- 
çoivent plus  guere  leur  application  dans 
le  tems  où  nous  vivons  , parce  que  la 
fimonie , fans  rien  perdre  de  fes  droits, 
encore  moins  de  l’horreur  qu’elle  mé- 
rite, n’a  fait  que  changer  d’objet  dans 
l’emploi  de  fes  moyens.  C’ed  aux  béné- 
fices qu’elle  en  veut  i or,  à cet  égard, 
l’extravagante  cirée  de  Paul  II.  déclare 
le  bénéfice  conféré  par  ftmonie , vacant 
& impécrable  ; & celui  qui  s’eft  rendu 
coupable  d’une  ftmonie  réelle , in  ordine 
âiit  in  benefeiis,  atteint  d’excommuni- 
cation réfervée  au  pape  : à quoi  font 
conformes  les  conciles  de  Confiance  & 
de  Bàle,  & la  confHtution  de  Pie  V. 
incip.  ut  Jîmoniade. 

Cette  excommunication  a lieu  même 
contre  tous  ceux  qui  participent  ou  cri- 
me de  f moitié  occulte  ou  manifefle,  de 
quelque  état  ou  condition  qu’ils  fuient  ; 
les  clercs  font  fufpens  & interdits  ipfo 
jure,  quand  ils  ont  été  ordonnés  par 
fimonie , di3.  extravag.  ce  qui  n’exempte 
pas  quelquefois  le  coupable  de  l’tnfà- 
mie,  & d’autres  peines  plus  grieves , 
quand  la  caufe  étant  portée  en  jugement, 
le  juge  trouve  que  les  peines  fpirituellcs 
du  droit  canon  ne  font  pas  ruffifantes 
pour  la  punition  du  coupable.  C.fane 
q.i.c.  inquifitionis , de  acettf.  Binsfeld. 
ioc.cit.  in  rubric.  Boerius , decif  117, 
ilcnoch.  de  nrbitr.  lib.  2.  caf.  4.01. 

On  a impofé  des  peines  lî  féveres 
contre  les  fimoniaques  , parce  que  la  Jî- 
tnonie  efl  confidérée  dans  l’églife  comme 
le  plus  grand  crime.  On  en  jugera  par 
ces  termes  : Omnia  enim  crimina  ad  com~ 
farationem  ftmoniac*  hitrefts , qiiafi  pro 
niliilo  reput  tint  tir,  C.  pat  et.  I.  q.  7. 

Simonia  pejiis  eji  qutt  [lia  magnitudine 
aliot  morbos  vincit , c.  peut , de  ftmnn. 

Siciit  enim  pejiii  injiiit  homiiiem,  ita 
fimonia  injidt , quia  tpftim  iiihabilitas  , 
ad  ojlcii  execiuionem , c,  omnu  de  fimon. 


Glof.  pragm.  in  proxm.  §.  caterum,  virV. 
peJUferi. 

11  paroît  clairement  par  divers  textes 
du  droit  canon , c.  26.  de  fimonia , c.  37. 
ex  infinuatione  eod.  J.  G.  que  la  fimonie 
commifé  par  un  autre  que  le  pourvu,  & 
à Ton  infu,  opéré  la  vacance  du  bénéfice, 
parce  que  ce  vice  s’attache  toujours  à la 
provifion  de  quelque  part  qu’il  vienne; 
& d’ailleurs  perfonne  ne  doit  profiter 
d’un  paâc  criminel  : Bénéficia  non  paSit, 
fedjujiis  tittdis  qiurantur.  On  n’excepte 
que  le  cas  où  la  fimonie  auroit  été  com- 
niife  en  fraude  du  pourvu,  & dans  le 
deli'ein  de  lui  nuire.  Cap.  37.  de  fimoit. 

Le  chap.  33.  eod,  marque  une  autre 
exception  dans  le  cas  d’un  abbé  élu  ca- 
noniquement, dont  quelques  moines, 
non-feulcmcnt  ù fon  infu , mais  contre 
fa  volonté  exprelîe , avoient  donné  de 
l’argent  à l’évêque,  pour  obtenir  fa  con- 
firmation. 

La  glofe  des  réglés  du  droit  appli- 
que à la  fimonie  la  dix-huitieme  de  ces 
réglés  : Non  firmatur  tra3u  temporis , 
qtiod  ab  initio,non  fubfijiit.  Eiiforte  que 
les  provifions  obtenues  par  fimonie  , 
étant  nulles  ab  initio,\e  laps  du  tems  ne 
peut  couvrir  cette  nullité,  même  dans 
le  cas  dont  il  vient  d’être  parlé , lorf. 
qu’un  tiers  auroit  commis  la  fimonie  à 
l’infu,  & fans  la  participation  du  pourvu. 

Certains  canonilles  ont  cru  fur  le  fon- 
dement du  chap.  cwn  fuper  de  <onfeJf. 
& de  l’extravagante  ettm  detejlabite , de 
Paul  II.  que  le  (îmoniaque  perdoit  non- 
feulement  le  bénéfice  donc  il  a été  pour- 
vu par  fimonie,  mais  cous  les  autres  qu’il 
pollcde  au  tems  de  la  fimonie.  Cette  dé- 
cilîon  n’cfl  point  cependant  clairement 
ét.iblie  dans  les  textes  cités  ; d’où  l’on 
doit  conclure  par  la  réglé  odia  refirin- 
genda,  que  11  le  coupable  de  fimonie  efl 
devenu  par  ce  crime  incapable  d’obte- 
nir de  nouveaux  bénéfices, comme  étant 
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^ombc  dans  l’irrcgularitc,  il  n’eft  point 
prive  de  ceux  qu'il  polieJoit  auparavant. 

, On  prétend  que  l’extravagante  cum 
dctejiabile,  n’a  lieu  pour yîwwn'f  en  in- 
greifion  de  religion  , ni  contre  les  reli- 
gieux qui  ont  acheté  les  fuii'rages  pour 
être  élus  rupcricurs;  cette  opinion  elt 
néanmoins  combattue  d’une  maniéré 
qui  paroit  la  plus  conforme  à la  faine 
dodlrine.  Voyez  au  furplus  fur  tous  ces 
points  le  titre  cité  des  lujiit.  du  Droit 
(anouiqite , au  liv.  IV.  en  fon  Comment. 

On  n’encourt  point  les  peines  de  l’ex- 
travagante cum  detejhibile , par  la  fimonie 
mentale , ni  même  par  la  fimonie  conven- 
tionnelle au  fur  extérieur,  quand  elle  e(l 
occulte  tfoliim  Deitm  habet  lutorem,  r.  i 
de  Jim. 

Celui  qui  a reçu  quelque  chofe  par 
fimonie , doit  en  faire  la  reliitution , non 
à celui  qui  l’a  donnée , mais  i l’églife, 
ou  aux  pauvres , ou  bien  elle  doit  être 
employée  en  œuvres  pies.  S.  Thom.  z. 
q.  J z.art.j.  in  corp.  Tournet,Lf  S.  cb.jS. 

Parmi  les  peines  qu’on  a attachées  à 
la  fimonie,  font  des  cenfurqs  qui  rendent 
irréguliers  les  ecclénailiques  qui  s’en 
font  rendus  coupables  : d’où  vient  que 
l’évêque  peut  difpenfer  de  toutes  les  cen- 
Gircs  produites  par  la  fimonie  occulte  , 
ainfî  que  le  grand-pénitencier  de  Rome  ; 
& que  pour  la  ftmonie  volontaire  & no- 
toire , il  faut  fe  pourvoir  en  cour  de 
Rome  à la  daterie.  , 

De  ce  que  l’évêque  ne  peut  difpenfer 
ou  abfoudre  que  de  la  fimonie  occulte  , 
il  s’enfuit  que  fadifpenfe  ou  fon  abfo- 
lution  ne  produit  aucun  elfct  au  fur  ex- 
térieur , n ce  n’ed  dans  le  cas  où  il  dif- 
penfe  de  la  fimonie  commife  à l’infu  du, 
p<îurvu , & après  une  démiilion  entre 
fes  mains  de  la  part  de  ce  dernier.  C’.pra:-. 
fentimn.  i.q.  f.  Mais  ordinairement  on 
a recours  au  pape  dans  ce  cas  , comme 
dans  tous  ceux  où  l’on  veut  fc  munir. 


d’une  nouvelle  provilion  de  bénéSces. 
On  fait  une  démüfion  entre  les  mains 
de  fa  fainteté , & foit  que  le  pourvu  ait 
eu  part  à la  fimonie , luit  qu’il  n’y  ait 
point  participé,  (ce  que  l’on  ne  manque 
pas  d’exprimer,  ainli  que  les  fruits  per- 
qus  ,)  le  pape  après  la  formalité  de  la 
compunende  oblérvée,  confère  de  nou- 
veau le  bénéBce  au  pourvu,  cnledit- 
penfant  de  toute  fn.ionie.  Fagnan  éta- 
blit que  la  difpcnfe  de  l’évêque  ne  peut 
fervir  que  pour  les  ordres,  &non  pour 
les  bénédees  ; neque  obtenta , neque  obtU 
nendii.  Otp.  diledus  de  temp.  ordiu.  n.  8. 
Régulièrement,  difent  les  canoniltes,  on 
ne  fauroit  commettre  dcy?i//onif  devant 
le  pape , lequel  par  la  plénitude  de  là 
puilTance , potejl  difpenfare  in  omnibus 
punis  indivis , jure  pofitivo  cum  fnnoniiu 
CO , tam  in  ordine , qiiam  in  bénéficia. 
D.  D.  in  c.  pofi  trnnslationem , de  renunt, 
c.  penult.  de  eleii.  Mais  le  pape  ne  peut 
autorifer  ni  permettre  une  fimonie  de 
droit  divin;  voici  à ce  fujet  les  paroles 
de  S.  Thomas  s Qttod  libet^art.  i).  in 
corp.  Papa  potefi  incuiTere  viiium  fimo~ 
nise , ficut  ^ quilibet  aliiu  homo. ...  ^ 
ideo  fi  reciperet  pro  aliqua  re  Jpirituali 
pecuniam  de  redditibus  ecclefix  alicujus, 
non  careret  vitio  fimonia.  idem  ij,  a.  q. 
loo.  art.  i.ad  7.  Le  même  faint  taxe 
d'erreur  le  fentimentde  ceux  qui  difent 
que  la  vente  des  bénéfices  eccléfialiiques 
(llmples  ou  doubles)  n’ell  défendue  que 
de  droit  humain  ; d’où  il  fuit  que  le  pape 
peut  bien  difpenfer  de  la  peine  d’excom- 
munication encourue  ipfofaSo,  par  la 
fimonie  volontaire,  commife  pour  acqué- 
rir un  bénéfice,  puifqu’elle  n’a  été  éta- 
blie que  par  les  canons  ; mais  il  ne  peut 
pas  faire  que  les  provilîons  llmoniaqucs 
ne  fuient  nulles,  puilque  toute  fimonie 
proprement  dite,  ell  contre  le  droit  di- 
vin. Van-Efpen,  de  jure  wiiv.  part.  x. 
tit.  30.  ch.  7.  (U.M.) 
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SIMPLICITÉ,  f.f.,  ,\fm-ale.  Te  prend 
pour  candeur,  innocence  naturelle,  naï 
vecé,  ingénuité , &c. 

Quelque  commun  que  Toit  cet  amour- 
propre,  qui  nous  agrandit  fi  prodigieu- 
fement  à nos  propres  yeux,  en  rabaif- 
fant  les  autres  , il  y a pourtant  des  gens 
d’un  rare  mérite , & à qui  ce  mérite  elt 
prefque  inconnu.  Il  faut  les  en  avertir, 
il  faut  leur  prouver  leur  rupériorité:  ils 
ignorent  leurs  bonnes  qualités,  comme 
les  autres  ignorent  leurs  défauts  : ils  fc 
prirent  trop  peu  , comme  les  autres  fe 
prifent  trop , faute  de  fe  connoitre.  Les 
louanges  les  étonnent  , les  choquent 
prefque  comme  un  effet  de  la  flatterie, 
ou  d’un  manque  de  difeernement  ; & on 
les  loue  d’autant  plus  volontiers.  Mais 
cette  fimplicité,  cette  ignorance  de  leur 
propre  mérite,  qui  nous  charme  dans 
les  grands  hommes , quel  cil  le  motif 
qui  nous  la  fait  aimer?  EU  ce  toujours 
tin  motif  vertueux  ? Non  fans  doute  j 
c’ell  fouvent  notre  propre  orgueil.  Nous 
l’aimons  par  intérêt,  & fans  l’eftimer. 
Nous  favons  bien  dire  que  ccnejimpli- 
cité  n’eft  fouvent  qu’un  défaut  de  lumiè- 
re,qui  peut  fe  rencontrer  avec  un  grand 
mérite;  & il  faut  avouer  que  nous  ne  le 
difons  pas  toujours  fins  fondement.  On 
fait  le  mot  de  .M.  de  Fontenelle,  que  la 
Fontaine  ne  fe  croyoit  au  - dellbus  de 
Phèdre  que  par  bétife:  „ mot  plaifant , 
„ dit  M.  de  hi  Moite , mais  folide,  & qui 
„ exprime  nnement  le  caraélere  d’un  gé- 
„nie  fupérieirr  qui  fe  méconnoit,  faute 
„ de  fe  regarder  avec  allez  d’attention”. 
C’elt . là  ce  qu’on  appelle,  proprement 
fimplicité.  11  y a donc  bien  de  la  ditlé- 
rencc  entre  la  fimplicité  Sc  la  mudelHc  ; 
V.  Modestie. 

SIVIULAflON,  f.  f.,  Jttrifprwl, 
déguifement  frauduleux , introduit  dans 
quc'qu’aéle  ludiciaire. 

La  fimiilutim  elt  fi  reflemblante  au 
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dol , qu’elle  n’en  différé  qu’en  ce  que  le 
dol  (perfonne!)  n’elt  ordinairement  que 
l’ouvrage  de  l’un  des  contraélans  ; au 
lieu  que  la  fimulation  elt  prefque  tou- 
jours l’ouvrage  de  plulicurs. 

Il  n’y  a que  la  voie  d’infeription  en 
faux  pour  prouver  la  falfification  d’un 
ade  : mais  quand  un  contrat  elt  argué 
de  faux  & de  fimiilatioii , il  femble  en  ce 
cas  que  les  adminiciilcs  doivent  déter- 
miner à admettre  la  preuve,  fans  exiger 
l’infcription  de  faux. 

On  penfe  allez  univcrfellcmcnt  que 
les  contrats  fimulés  font  nuis,  parce  que 
la  feinte  n’ett  pas  une  réalité.  (D.  F.) 

' SINCÉRITÉ  , f f. , Morale.  La  fin- 
cérité  n’ell  autre  chofe  que  l’exprcffinn 
de  la  vérité.  L’honnêteté  & la  fiucérité 
dans  les  adions  égarent  les  méchans,  8c 
leur  font  perdre  la  voie  par  laquelle  ils 
peuvent  arriver  à leurs  fins , parce  que 
les  méchans  croient  d’ordinaire  qu’on 
ne  fait  rien  fans  artifice. 

La  fiucérité  efl  une  ouverture  de  coeur. 
On  la  trouve  en  fort  peu  de  gens  ; & 
celle  que  l’on  voit  d’ordinaire , n’ell 
qu’une  fine  diflîmulation  pour  attirer 
la  confiance  des  autres. 

Si  nos  âmes  étoient  de  purs  efprits , 
dégagés  des  liens  du  corps  ; l’une  liroit 
au  fond  de  l’autre  : les  penfccs  ferment 
vifibles,  on  fc  les  communiqueroit  fins 
le  fecours  de  la  parole  ; & il  ne  feroit 
pas  nécefl’aire  alors  de  faire  un  précepte 
de  la fincérité}  c’elt  pour  fuppléer  autant 
qu’il  en  elt  befoin,  à ce  commerce  de 
penfées , dont  nos  corps  genent  la  lU 
berté,  que  la  nature  nous  a donné  le 
talent  de  proférer  des  Ions  articulés. 
La  langue  eft  un  truchement,  par  le 
moyen  duquel  les  âmes  s’entretiennent 
epfemb'e  ; elle  cil  coupable,  fi  elle  les 
fert  infidèlement,  ainfi  que  le  feroit  un 
interprète  impofteur  , qui  trahiroit  Ion 
roiuiltere. 
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La  loi  naturelle  qui  veut  que  la  vé- 
rité régné  dans  cous  nos  difcours  , n’a 
pas  excepté  les  cas  où  notre  fnuérité 
pourroit  nous  coûter  la  vie.  Mentir, 
c’cll  oftenfer  la  vertu , c’elè  donc  aullî 
blelFer  l’honneur  : or  on  convient  gé- 
néralement que  l’honneur  ell  préférable 
à la  vie  ; il  en  faut  donc  dire  autant  de 
la  fiiicéricé. 

Qu’on  ne  croie  point  ce  fentiment 
outré  : il  ell  plus  général  qu’on  ne  pen- 
fe.  C’elt  un  ufage  prefque  univerfel 
dans  tous  Iss  tribunaux  , de  faire  alfir- 
mer  à un  accule,  avant  de  l’interroger, 
qu’il  répondra  conlormément  à la  vé- 
rité ,■  & cela  même  lorfqu’il  s’agit  d’un 
crime  capital.  On  lui  fait  donc  l’hon- 
neur de  (uppofer  qu’il  pourra,  quoique 
coupable  du  fait  qu’on  lui  impute,  être 
encore  alTez  homme  de  bien,  pourdc- 
pofer  contre  lui -même,  au  rifque  de 
perdre  la  vie , & de  la  perdre  ignomi- 
nieufemenc.  Or  le  fuppoferoit-on  , fi 
l’on  )ugeoit  que  la  loi  naturelle  le  dif- 
penfàt  de  le  faire  ? 

La  morale  de  la  plupart  des  gens , en 
fait  de  fiiicérité , n’elf  pas  rigide  : on  ne 
fe  fait  point  une  affaire  de  trahir  la  vé- 
rité par  intérêt , ou  pour  fe  difculper , 
ou  pour  exeufer  un  autre:  on  appelle 
ces  menfonges  officieiixj  on  les  (ait  pour 
avoir  la  paix,  pour  obliger  quelqu’un, 
pour  prévenir  quelqu’accidenc.  Mifc- 
bles  prétextes  qu’un  mot  fcul  va  pul- 
vérifer  : il  n’eft  jamais  permis  de  faire 
un  mal,  pour  qu’il  en  arrive  un  bien. 
La  bonne  intention  ferc  à julfificr  les 
aéfions  indilfcrcntes  ; mais  n’autorilé 
pas  celles  qui  font  détcrmiiiémciicniau- 
vaifes. 

L’envie  de  parler  de  nous  & de  faire 
voir  nos  défauts  du  côté  que  nous  vou- 
lohs  bien  les  montrer,  fait  la  plus  gran- 
de partie  do  notre  Jîiuérité. 

On  peut  parler  de  foi  avec /înccrité -, 


mais  les  mœurs  font  fi  gênées  par  la  po- 
litique, qu’il  ell  prerqu’impolfible  d’ê- 
tre toujours  fiiicere  en  parlant  des  au- 
tres en  leur  préfence.  Il  n’y  a qu’un 
homme  fort  vertueux  & fort  indépen- 
dant , qui  olàt  dire  à chacun  ce  qu’il 
penfe  de  lui.  Tout  le  monde  cherche  la 
vérité , & perfonne  ne  veut  l’entendre 
à fes  dépens. 

La  fmcnùté  n’eft  une  vertu  que  de- 
vant les  gens  qui  ont  du  mérite  , c’cll 
pour  cela  que  prefque  toujours  elle  paf- 
fe  dans  le  monde  pour  un  défaut. 

La  fincériti  ell  d’une  grande  utilité 
dans  les  affaires  ; elle  en  aide  l’expédi. 
tion , & attire  une  grande  confiance  à 
ceux  qui  la.poflédent.  Elle  reifemble  i 
un  grand  chemin  uni  & battu,  qui  con- 
duit plutôt  & plus  fùrement  au  gîte , 
que  des  fentiers  détournés  où  l’on  rifi- 
que  de  s’égarer. 

SINDICAT  f.m.  Droit  pub.  On  don- 
ne ce  nom  en  SuilTe  aux  all'emblées  des 
députés  desdifférens  cantons,pour  exa- 
miner la  conduite  & les  comptes  de 
leurs baillifs  communs,  pour  juger  des 
appels  qui  furviennent , pour  redrelfer 
les  torts , pour  établir  de  bonnes  loix , 
pour  préfenter  les  nouveaux  baillifs 
aux  fujets  & à s’en  faire  rendre  homma- 
ge, &c.  De  pareils  fmdicats ont  lieu  de 
la  part  des  douze  cantons  à Lugano  & 
Locarno,  de  celle  des  trois  cantons  L’ri , 
Schweitz  & Untervralden,  à Bcllenz  & 
à Bollenz,  de  Schwciz  & Claris  à Caf- 
ter & Uznach,  des  Crifonsen  Valtelinc, 
comté  de  Chiavenne  & feigneurie  de 
Bormio,  &c. 

SlNCULARITE,r.  f.,  On 

prend  ordinairement  ce  mot  en  mauvai- 
ié  part , pour  défigner  une  affcélation 
de  mœurs,  d’opinions  , de  maniérés 
d’agir  , ou  de  s’habiller  contre  l’ufage 
ordinaire. 

La  fmgidarité  n'efl  pas  précifément 
,<  un 
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tin  CBraAere;  c’cft  une  Gmplê  manière 
d’ètre,  qui  s’unit  i tout  autre  carao 
terc , & qui  condfte  à être  foi , fans  s’ap- 
pcrcevoir  qu’on  foit  different  des  au- 
tres ; car , fi  l’on  vient  à le  reconnoître, 
la  fin£ulariié  s’évanouit  : c’elt  une  énig- 
me qui  celfe  de  l’être  aufli-tôt  que  le  mot 
ell  connu.  Quand  on  s’ell  apperqu  qu’on 
elt  différent  des  autres , & que  cette  dif- 
férence n’eff  pas  un  mérite , on  ne  peut 
guère  pcrfiilcr  que  dans  l’affeélJtionj 
& c’eff  alors  petiteffe  ou  orgueil. 

La  faulfe  finyiiLrriti  n’ell  qu’une  pri- 
vation de  criraàcre,  qui  conllfte  non- 
lèulement  à é vi  ter  ce  que  font  les  autres, 
mais  ê tâcher  d’ètre  uniquement  ce 
qu’ils  ne  font  pas. . . . 

On  devroit  fentir  que  le  mturel 
qu’on  cherche , ne  fe  trouve  jamais  ; que 
l'effort  produit  l’excès,  & que  l’excès 
dccele  la  fauffeté  du  caraâere.  On  veut 
jouer  le  brufque , & on  devient  féroce  ; 
le  vif,  & l’on  n’eff  que  pétulant  & étour- 
di: la  bonté  jouée  dégénéré  en  poli- 
teffe  contrainte , & fe  trahit  eiiBn  par 
l’aigreur  : la  fauffe  fincérité  n’eft  qu’of- 
fenfante  ; & quand  elle  pourroit  s’imi- 
ter quelque  tems , parce  qu’elle  ne  con- 
fille  que  dans  des  adles  pallàgers,  on 
n’atteindroit  jamais  à la  franchife  qui  en 
cil  le  principe,  & qui  eff  une  continui- 
té de  caraélere.  Elle  eft  comme  la  pro- 
bité } plufîeurs  adles,  qui  y font  con- 
formes, n’en  font  pas  la  démondra- 
tion  i & un  feul  de  contraire  la  dé- 
truit. 

Soyons  donc  ce  que  nous  fbmmes: 
n’ajoûtons  rien  à notre  caraélerc}  tâ- 
chons feulement  d’en  retrancher  ce  qui 
peut  être  incommode  pour  les  autres , 
& dangereux  pour  nous-mêmes. 

La  /insularité  cil  le  fruit  d’une  pré- 
fumption  cachée  : elle  cherche  i fe  faite 
admirer  par  des  fentimens  & des  maniè- 
res toutes  contraires  aux  autres , & à 
Tom  XII. 


briller  par  un  goût  extraordinaire.  Ce- 
lui qui  e(l  frappé  à ce  coin , ne  trouve 
point  d’efprit  dans  ce  que  les  autres  dt- 
fent-,  & ne  voit  point  d’agrément  dans 
ce  que  les  autres  aiment.  Ce  caraclere 
ne  plaît  à perfonne , & s’attire  fouvent 
des  ennemis,  parce  que  les  hommes 
n’aiment  point  l’affedlation. 

Il  faut  diftinguer  \z /insularité  \o\m- 
ble,  de  la  vicieufe. 

Tout  homme  de  bon  fens  tombera 
d’accord  avec  moi,  que  la  /insularité 
eft  digne  de  nos  éloges,  lorfque  mal- 
gré la  multitude  qui  s’y  oppofe,  elle 
fuit  les  maximes  de  la  morale  & de 
l’honneur;  dans  de  femblables  cas,  il 
faut  favoir  que  ce  n’eft  pas  la  coutume . 
mais  le  devoir , qui  eft  la  réglé  de  nos 
allions , & que  ce  qui  doit  diriger  no- 
tre conduite , eft  la  nature  même  des 
chofes  : alors  la  /insularité  devient  une 
vertu  qui  éleve  un  homme  au  - delTut 
des  autres , parce  que  c’eft  le  caraèlere 
d’un  efprit  foible , de  vivre  dans  une 
oppodtion  continuelle  à fes  propres  fèn- 
timens & de  n’ofer  paroitre  ce  qu’on 
eft  ou  ce  qu’on  doit  être. 

La  /insularité  n’eft  donc  vicieufe  que 
lorfqu’elle  fait  agir  les  hommes  contre 
les  lumières  de  la  raifon , ou  qu’elle  les 
porte  à le  diftinguer  par  quelques  niai- 
ferics  ; comme  je  ne  doute  pas  que  tous 
le  monde  ne  condamne  les  perfonnes 
qui  fe  fîngularifent  par  les  mauvaifes 
mœurs , le  défordre  & l’impiété  ; je  ne 
m’arrête  qu’à  ceux  qui  fe  rendent  re- 
marquables par  la  bifarrerie  de  leurs 
habits , de  leurs  maniérés , de  leurs  difl 
cours , ou  de  telles  autres  chofes  de  peu 
d’importance  dans  la  conduite  de  la  vie 
civile  ; il  eft  certain  qu’à  tous  ces  égards, 
on  doit  donner  beaucoup  à la  coutume , 
& quoique  l’on  puiilc  avoir  quelque  om- 
bre de  rain>n  , pour  ne  fuivre  pas  la 
foule  , on  doit  facrifier  fou  humeur  par- 
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ticuliere,  & Tes  opinions,  aux  ufàgcs 
ic(;us  (lu  public. 

11  faut  donc  s’y  prêter  & fe  rcflouve- 
nir  qu’en  fuivant  toujours  le  bon  fens 
même , on  peut  paroitre  ridicule  dans 
l’efprit  de  gens  qui  nous  font  beaucoup 
inférieurs , & fe  rendre  moins  propres  A 
être  utile  aux  autres , dans  des  aitaircs 
lécllemcnt  importantes i au  relie,  par> 
mi  nous , on  voit  très  - peu  de  gens  fe 
fingularifer  dans  les  modes , les  ufages 
& les  opinions  reçues  i mais  combien 
n’en  voit-on  pas  qui,  de  peur  de  fe  don- 
ner un  ridicule , n’ofent  fe  montrer  ce 
qu’ils  devroient  être,  & ce  que  la  vertu 
leur  prelcrit  d’être  ! 

S L 

SLESWICH,  Droit  pMic.  Ce  du- 
clié  a tire  fon  nom  de  la  ville  de  Slef. 
wich , là  capitale  ; on  l’appelloit  aulli 
anciennement  Snd-Juthind  i mais  cette 
dénomination  ell  furannée  & hors  d’u- 
fage.  C’ell  par  erreur  que  quelques-uns 
regardent  le  Slefi»iih  comme  une  pro- 
vince (TAIIemagne , & une  dépendance 
du  HoKlein  : car  quoique  ces  deux  du- 
chés ayent  été  dans  une  liaifon  étroite 
depuis  plufieurs  lîecles  , qu’ils  ayent 
des  privilèges  communs,  qu’ils  fuient 
tous  les  deux  fous  la  direélion  de  la 
chancellerie  allemande,  & que  par  une 
habitude  alfez  particulière,  leurs  habi- 
tans  refpcâifs  foient  tellement  confon- 
dus  que  ceux  de  ^/e/ivùb  fontcondam- 
ment  appellés  Holjieinois , & que  rare- 
ment  on  entend  parler  d'un  Slefwi- 
quois  ; cependant  il  ed  incontedable 
d’après  l’hidoire  & la  conftitution  de 
cette  province,  qu’elle  ed  une  partie 
du  royaume  de  Danemarck  : elle  ell  fé- 
paréc  duHoldein,  conféquemment  de 
l’empire  romain,  par  l’Eider  & la  Lc- 
ven;^  i à l’orient  elle  ed  bornée  par  la 


mer  Baltique  ; au  feptentrion  par  les 
deux  rivières  appellées  KolAitig  & Séo*- 
boitrg , qui  la  fcparent  du  Nord- Jut- 
land  ou  Jiitland  proprement  dit}  elle  • 
au  couchant  la  mer  germanique.  Sa  lon- 
gueur depuis  Rendsbourg  jufqu’à  KoU 
dingen  ed  à-peu-près  de  8 milles  géo- 
graphiques , & depuis  Friedrichdatt 
jufqu’à  la  riviere  deSkotbourg  de 
milles  feulement  ; fa  largeur  ed  inégale  : 
elle  ed  dans  quelques  endroits  de  8 , 
dans  d'autres  de  9,  10  jufqu’à  Ij  mil- 
les , non  compris  les  isles. 

Le  duché  de  Slefiricb  ed  habité  par 
des  Danois  ou  Jutlandois,  des  Bas-fa- 
xons  & des  Friions,  auxquels  il  faut 
encore  joindre  les  Hollandois  qui  ibnt 
à Friedrichdatt  & les  Brabançons  qui 
habitent  Norddrand  : ce  mélange  de 
peuples  ed  caufe  de  la  diveriité  des  Inn- 
ues que  l’on  parle  dans  ce  duché.  Set 
abitans  font  des  payfans , des  bour- 
geois & des  nobles.  Les  payfans  qui  oc- 
cupent les  terreins  odlroyés  & l’isle  de 
Femern  ont  diiférens  privilèges  & fran- 
chifes , & poCédent  leurs  cours  & biens 
en  propre , aulTi  bien  que  ceux  qu’on 
nomme  Bonde  en  Daneinarck.  En  re- 
vanche ceux  que  l’on  appelle  Fejlt- 
Baitern  & Lanjlen  , font  obligés  de  pren- 
dre des  biens  à ferme  ,’foit  du  roi , d’un 
gentil  - homme  , ou  bien  d’une  égiife. 
Plulleurs  terres  nobles  ont  des  roortail- 
labiés  qui  appartiennent  au  propriétai- 
re, aind  que  leurs  biens-fonds,  rendent 
des  fervices  limités  ou  illimités  & ne 
peuvent  quitter  la  terre  fans  congé.  Les 
bourgeois,  ou  les  villes,  avoienl  au- 
trefois leur  place  marquée  aux  dictes. 
Chaque  roi  à fon  avenement  au  trône 
confirme  leurs  privilèges.  L’étroite  & 
ancienne  liaifon  de  la  noblelfe  de  Slef^ 
»icb  avec  celle  du  Holdein  fait  que  l’on 
doit  regarder  celle-là  fous  une  toute 
autre  face  que  la  nubleiic  du  Daos^ 
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marck.  Ses  privilèges  font  les  mêmes 
que  ccui:  de  la  noblelfe  du  HoKtciii  : 
ils  font  ou  peribimels,  ou  mixtes,  ou 
attachés  aux  biens  nobles  : aux  pre- 
miers appartient  la  réception  aux  qua- 
tre abbayes  de  dcmoifellcs  établies  dans 
les  duchés  de  Holliein  & de  Skfwich-, 
celui  de  faire  des  tellamcns  & autres 
dilpontioiis  de  dcrnicre  volonté  fans 
avoir  belùin , pour  leur  validité , de  la 
contirniadon  du  rot  ; celui  de  fe  marier 
dans  leur  maifon  fans  la  difpenfe  du  roi. 
Un  gentil-homme  de  Slefivich  eft  jugé 
en  première  inliance  par  le  tribunal  pro- 
Tincial;  & en  cas  d’homicide  l'accula- 
teur  & l’accufé  font  en  droit  de  fc  faire 
juger  ou  par  ce  tribunal  ou  par  des  ef 
peces  de  commill'aires  qui  foient  tous 
nobles.  Les  prérogatives  réelles  font , 
la  liberté  de  vendre  & acheter  des  biens- 
nobles  ; l’exemption  de  tout  péage  & 
accife  pour  les  grains  & autres  chofes 
nécelfaires  pour  la  culture  des  terres , 
pour  le  vin  & la  bierre  dont  les  pofl'ell 
feurs  des  biens-nobles  ont  befoin  pour 
leur  propre  confommation , ainG  que 
pour  les  grains , befliaux  & autres  pro- 
duâions  de  ces  mêmes  biens  i enfin 
l’exemption  du  grand  péage  pour  les 
befiiaux  qu’ils  font  venir  pour  l’avanta- 
ge de  leurs  terres  : de  plus  la  grande  & 
la  petite  chalTe  ; en  partie  la  haute , 
moyenne  & balTe  julHce,  la  mortaille 
des  fujets , le  droit  de  patronage  & de 
pêche  , enfin  celui  d’avoir  des  moulins. 
Les  prérogatives  mixtes  comprennent 
l’exemption  du  papier  timbré  ; le  droit 
de  paroitre  aux  aflemblées  de  la  noblcf- 
fe  & aux  dictes } ce  dernier  n’appartient 
qu’aux  gentils-hommes,  qui,  outre  la 
poiTclIîon  d’un  bien-noble,  font  encore 
SIefwiquois  de  race , ou  qui  font  con- 
fidérés  comme  tels  en  vertu  de  la  con- 
«eflton  particulière. 

Depuis  les  tems  les  plus  reculés  le 
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Slejvticb  e(l  incorporé  au  royaume  de 
Danemarclc,  & a eu  le  même  gouver* 
nement  & la  même  conihtution  juf. 
qu’a  ce  qu’en  logf  le  roi  faint  Canut 
eut  créé  duc  de  Slejn’icb  Ibn  frere  Oluf: 
la  faute  commife  par-là  fut  renouvellée 
par  plulieurs  des  fucceffeurs  de  ce  prin- 
ce au  grand  defavantage  de  leur  cou- 
ronne. Le  roi  Niels  invertit  de  ce  du- 
ché Canut , fils  d’Eric  fon  frere.  De- 
puis ce  tems  le  Slcfwkh  a prefque  tou- 
jours été  poflédé  par  des  princes  delà 
maifon  royale  à titre  de  duché  , ce  qui 
a occafionné  des  contertations  fant 
nombre  : on  agitoit  fur  - tout  la  queU 
tion  de  favoir , fi  ce  duché  étoit  héré- 
ditaire ou  non.  En  ijgé,  Gérard  VL 
comte  de  Hoirtein  & de  Schaumbourg , 
en  fut  inverti , & fon  fils  Adolphe , hui- 
tième comte  de  Hoirtein  de  ce  nom,  fut 
le  dernier  duc  de  Slefwich  & comte  de 
Hoirtein.  Etant  mort  en  14^9  fans  avoir 
laide  de  defeendans , le  roi  Chrirtian  L 
fe  fit  élire  à fa  place  par  les  Etats  de 
Slefwich  St  de  Hoirtein.  En  1474  l’em- 
pereur érigea , à fa  priere , le  Hoirtein 
en  duché.  Ce  fut  le  roi  Jean  qui  le  pre- 
mier (1490)  partagea  ces  deux  pays  ( 
il  retint  pour  (à  part  Segeberg,  le  péage 
d’Oldeflo.lc  port  deKaden.Rendsbour^^ 
Hanro-w , Habeldorp , Femarn , Alfen, 
Sunderbourg  avec  le  pays  d’ArrOe  , 
Flensbourg  St  Apenrade  j Frédéric,  fon 
frere,  choifit  Gottorf,  la  paroide  de 
Kampen,  Klein-Tundern , Hadersieben, 
Eckernfôrde , Rundhof , Steinbourg , 
Eiderrtedt  , Trittovr  , Oldenbourg  , 
Plon,  le  château  de  Tylen,  Itzehoe, 
Orterhof  & Hohenfeld,  Neumlinrter, 
Lückenbourg,  Kohovede,  Neuftadt, 
Kiel  St  Nordrtrand.  Les  couvens  fu- 
rent également  partagés  ; le  roi  eut 
Reinfeld,  ArensbOk,  Preetz  & Ruge; 
le  duc  Bordcshülm , Cismar,  Rcinbeck, 
Ucterfen,  & Lugum.  Dans  lu  même 
M m m in  a 
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tcms  le  roi  donna  à Ton  frere  le  titre 
d’héritier  de  Norvt'Cge , que  les  ducs  de 
Shfvicb  & de  Holllcin  ont  tous  pris 
après  lui. Chrilüan  lll.pnrtagca  en  1544 
CCS  deux  duchés  entre  lui  & fes  frères, 
de  manière  qu’il  eut  pour  fa  part  Flens- 
bourg,  Soiidcrbourg  & Alfen,  ArrOc, 
Sundevrit  éi  le  couvent  de  Ruge,  Sege- 
berg  , üldcsio , avec  la  moitié  du  péa- 
ge , Rhcinfeld,  Arensbock,  Plon, Stein- 
bourg  , Itzchoc,  Krempe,  la  marche 
de  Wilftcr , Hciligcnhafen  & Grofen- 
brode.  Jean  eut  Hadcrsleben , Dor- 
ning,  Klein-Tundcrn  avccOlierharde, 
RenJsbourg  avec  trois  villages  , Fe- 
marn , les  couvens  de  ISordcshoIm  & de 
Lügum  } Adolphe  eut  Gottorf , la  mai- 
fon  & le  bailliage  de  Hutten , Hufum , 
Apenrade,  'VC’ittcnfée , Mohrkirchen , 
Stapelholm,  Eidedlcdt,  KicI,  NeumüuR 
ter,  Oldenbourg,  Trittow,  Reinbeck , 
Cifmar  éè  NeuttaJe.  Frédéric  le  qua- 
trième frere,  ne  fut  point  compris  dans 
ce  partage  , parce  qu’il  fc  trouvoit  pour- 
vû  des  évéchés  de  Hiidtsheim  & de  SIef- 
trkh.  Ce  fécond  partage  a donne  lieu 
à des  fcencs  plus  tragiques  encore  que  le 
premier.  Le  roi  avoit  eu  dès  i^jj  la 
précaution  d’introduire  dans  ces  deux 
principautés  les  pactes  connus  {<>us  le 
nom  d’ Union  & Comimtnion.  Le  premier 
concernoit  l'alTillaiice  mutuelle  des  co- 
partageans  , & le  fécond  étabülfoit  une 
adminillration  commune  pour  ce  qui 
regardoit  la  noblcilè  , les  impôts  & quel- 
ques autres  articles  -,  l’objet  de  ce  pac- 
te étoit  de  prévenir  toutes  düTîcuIiés, 
& d’empêcher  que  les  deux  duchés  , ni 
les  parties  qui  les  compofent,  ne  fuifent 
jamais  démembrés  & ne  devinifentdans 
la  fuite  des  Etats  indépendans  : mais 
ces  deux  actes  étoient  conçus  dans  des 
termes  (1  vagues  , que  chaque  partie  les 
interprétoit  à fon  avantage.  Le  duc  Je.m 
l’aine , étant  mort  en  ifgo  fans  laiilcr 


d'héritier , fa  fucccflîon  fut  partagée  de 
la  maniéré  fuivante  : le  roi  Frédéric  IL 
obtint  les  maifons,  bailliages  & villes 
de  Iladersieben  , Dorning  & Rends- 
bourg,  avec  toute  fupériorité,  appar- 
tenances & dépendances } le  duc  Adol- 
phe eut  Tundern,  Nordflrand  & Fe- 
marn , les  couvens  de  Lugum  & Bor- 
dcsholm,  avec  tous  droits  & régaliens. 
Le  tiers  que  Jean  avoit  au  péage  de  Got- 
torf  demeura  indivis  entre  les  deux  frè- 
res I quant  k ce  qu’il  pnifédoit  dans  Dit- 
marfe,  le  partage  s'en  ht  de  manière  que 
le  roi  eut  la  partie  méridionale  & le  duc 
la  partie  fcptentrionalc,&  cela  héréditai- 
rement & en  toute  propriété.  En  1 609 
le  duc  Jean  Adolphe  obtint  pour  foi  & 
fes  defeendans  le  droit  de  primogénitu- 
rc  du  roiChriftianIV.  comme  feigneur 
direâ.  Les  ducs  reconnurent  & rati- 
fièrent en  particulier  le  renouvellement 
fait  par  le  traité  d’Odenfée  en  ifyj 
du  lien  féodal  qui  unilfoit  leur  duché  au 
royaume  du  Danemarck  , jufqu'à  ce 
qu’en  le  duc  Frédéric  eût  marié 
fa  fille  au  roi  de  Suède  Charles  Gufia- 
ve.  Dès  ce  moment  Frédéric  cherchai 
acquérir  la  fouveraineté  de  la  moitié  de 
Sltfmcb  & de  Femarn;  & en  ciTetlc  roi 
Frédéric  III.  fut  obligé  de  la  lui  aban- 
donner pour  lui  & fes  dcfcendans.mais  il 
la  reperdit  en  léyf  par  la  tranfaélion  de 
Rendsbourg:  & quoique  la  paix  de  Fon- 
tainebleau en  1679  apportât  quelque 
changement  à cet  égard,cependant  le  roi 
fe  rendit  maître  en  1684,  de  la  partie 
de  SleftviJ)  appartenante  au  duc , & ne 
la  reditua  avec  la  fouveraineté  que  par 
le  traité  d’ Alloua  , iff89-  Frédéric  IV. 
en  prit  de  nouveau  pollcHlon  en  1714, 
& il  y fut  maintenu  par  le  traité  con- 
clu à Stockholm  en  1720.  Enfuite  de 
quoi  ce  prince  incorpora  le  duché  en- 
tier au  royaume  de  Danemarck;  & la 
poilclllon  de  la  partie  ducale  lui  fat  ga- 


Digitized  by  Googk’ 


s L E 


S L E 


xantie  par  l’empereur  , la  France,  la 
Grande-Bretagne , la  Suède , l’Elpagnc, 
a république  des  Provinces-Unics,&  la 
Folugne.  ün  fera  dans  la  fuite  mention 
des  petites  portions  polféilces  par  les 
ducs  de  Glucksbourg  & de  Sonder- 
bourg.  Le  ü/ejwiih  & la  partie  du  Holf- 
tein  appurtenunte  au  roi  de  Danemarck, 
font  adminilfrés  par  un  gouverneur. 

Le  roi  polfcde  dans  ce  duché  des  vil- 
les , des  bailliages  & des  provinces } 
enfuite  viennent  les  poifelllons  du  duc 
de  Glucksbourg,  le  dilfrid  appartenant 
au  duc  d’AugulIcnbourg , & eniin  la 
comté  de  Revcntlau.  A tout  cela  il  faut 
joindre',  des  paroilfcs  & des  biens  - no- 
bles , le  couvent  de  démoifelles  établi 
à Slefivich,  les  terreins  odroyés,  & les 
biens  de  chancellerie.  Les  villes  font 
adminidrées  par  des  magillrats  qui  ont 
la  police  & la  juftice  civile  & criminelle  ; 
la  feule  ville  de  Gardingcn  ne  jouit 
point  de  cette  dcrnicre  prérogative.  Les 
appels  des  jugemens  municipaux  vont 
diredement  au  tribunal  provincial  : il 
faut  encore  excepter  Gardingen.  Tou- 
tes les  villes , i l’exception  de  la  précé- 
dente & de  Tünningen , ont  leur  recette 
& leur  dépcnie  particulière , & n’ont 
aucune  liaifon  avec  les  bailliages  ou  les 
provinces  dans  lefquclles  elles  font  (î- 
tuées.  Chaque  ville  a un  prévôt  muni- 
cipal i Slefwich  en  a deux.  Les  baillia- 
ges font  communément  compofés  de 
certains  diltrids , Hardtti.  Les  baillia- 
ges ont  leurs  baillifs , les  provinces  des 
prévôts  provinciaux,  LiVtdvôgte  , & 
les  diltrids  des  prévôts  de  didrid,  Har- 
Aesvogte  : les  uns  & les  autres  font 
chargés  de  veiller  au  maintien  de  la  juf- 
tice. La  province  d’Eiderllcdt  a Tes  pré- 
pofés  particuliers,  nommés  Oberjlalier 
& Stalier  & un  tribunal  particulier  ap- 
pcllé  l'ifi  DinggerUbt.  Dans  la  plupart 
des  bailliages  le  boillif  a lèul  la  prcmieic 
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indance  de  toutes  les  affaires  civiles» 
dans  quelques-uns  elle  appartient  aulH 
au  prévôt  du  didrid.  On  peut  appeller 
de  leur  jugement  même  avant  qu’il  foit 
rendu , on  peut  évoquer  la  caufe  au 
Diiiggericbt,  & en  cas  d’appel , le  juge 
qui  a prononcé  la  fentencc  ed  obligé  de 
la  judiher  au  tribunal  fupéricur.  Cha- 
que baillif  ed  prélldent  de  tous  les  ju- 
gemens , mais  il  n’a  pas  de  voix  : il  a 
rinfpedion  f.ir  tous  les  employés  fu- 
baltcrnes,  & dans  beaucoup  de  cas  fe 
fait  rendre  compte  par  eux  ; il  foigne 
tout  ce  qui  a rapport  à l’economie , aux 
atiaires  do  la  chambre  des  finances  & à 
la  police. 

Le  droit  commun  du  pays  ed  comprit 
dans  l’ancien  code  des  loix  dejutland, 
jiitifebe  LowbitJ),  publié  en  1240  a la 
diete  de  Wordiiigboiirg  par  le  roi  Wal- 
demar  II.  Quelques  villes  ont  leur  droit 
particulier.  Le  tribunal  fupérieur  du 
duché  réfide  i Gottorf } il  partage  en 
quatre  quartiers  ou  parts  les  procès  qui 
fc  préfentent  pendant  le  courant  de 
l’année  : les  membres  qui  le  compofenc 
font  le  gouverneur , le  chancelier  , le 
vice -chancelier,  ôi  dix  confeillers.  Le 
tribunal  provincial  (lege  tous  les  ans 
après  la  femaine  de  Pâques  au  château 
de  Gottorf  -,  aind  que  le  confeil  fupé- 
rieur , il  rend  fes  jugemens  au  nom  du 
roi.  Les  membres  qui  le  compofenc  or- 
dinairement font  le  gouverneur , qua- 
tre confeillers  nobles  , quatre  favans  8c 
le  chancelier  provincial.  Ce  tribunal 
rcqoit  les  appels  des  fîcges  de  judice  ap- 
partenansaux  nobles:  les  gentils-hom- 
mes aind  que  les  podeilèurs  de  biens- 
nobles  , y font  jugés  en  première  inC- 
tance.  Après  ce  tribunal  liege  le  conûf- 
toire  provincial , compofe  des  confeil- 
hrs  du  college  fus-mentionué , du  fur- 
intendant  général , comme  confeiller 
du  coofldoirc , & d’un  ccdéûaltiquc  qui 
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e(l  en  mime  tems  conTeiller  du  conHll 
eoire.  Ces  deux  derniers,  & fouvciit 
encore  un  confeiller  eccléfîallique  du 
conllltoire , alTillent  au  cuiifcil  fupé- 
rieur,  lori'qu’il  doit  reprefenter  le  con- 
filtoire  fupérieur.  (0.  G.) 

S O 

SOBRItrÉ,  f.  f.,  Morale,  eft  la 
modération  dans  le  boire  & le  manger. 
La  Jb!/rie$é , en  fait  de  nourriture , a 
pour  oppofe  la  gourmandifeou  l’intem- 
pérance. La  jubriéU  dans  le  boire,  a 
pour  contraire  l’yvrognerie.  v.  Intem- 
pérance, Yvrognerie. 

Je  crois  qucla/ü^iveW  cfl  une  Tcrtu 
très- recommandable}  ce  n’ell  pas  Epic- 
tete  & Séiicque  qui  m’en  ont  le  mieux 
convaincu  par  leurs  fcntenccs  outrées  ; 
c’ed  un  homme  du  monde , dont  le  fuf- 
fiage  ne  doit  être  fufpeél  à perfonne. 
C'eli  Horace  qui , dans  l.i  pratique,  s’e- 
toit  quelquefois  laiifé  feduire  par  la  pra- 
tique d’Ariftipe , mais  qui  goutoit  réel- 
lement la  morale  fobre  d’Epicure. 

Comme  ami  de  Mccene  il  n’ofoit  pas 
louer  dirediement  la  fobriété  à la  cour 
d’Augufte  i mais  il  en  fait  l’éloge  dans 
Tes  écrits , d’une  maniéré  plus  fine  & 
plus  perfuallve , que  s’il  c&t  traité  Ton 
fiijet  en  moralifte.  11  dit  que  la  fobriété 
fulHt  à l’appétit } que  par  confequent 
elle  doit  fulfire  à la  bonne  chcre , & 
qu’enfin  elle  procure  de  grands  avanta. 
ges  i l’efprit  & au  corps.  Ces  propofi- 
dons  font  d’une  vérité  fenllble  } mais 
le  poète  n’a  garde  de  les  débiter  lui- mê- 
me. Il  les  met  dans  la  bouche  d’un  hom- 
me de  province,  plein  de  bons  fens  , 
qui , fans  furtir  de  fen  caradlere  Ik  fans 
dogmatifer,  débite  fes  réflexions  judi- 
cieufes  avec  une  naïveté  qui  les  fait  ai- 
mer } je  prie  le  ledlenr  de  l’écouter  : 
«’elt  da^  la  Sat.  IL  liv,  IL 


„ Mes  amis,  h fobriété  u'ed  pas  une 
„ petite  vertu.  Ce  n’elt  pas  moi  qui  'e 
„ dis,  c’ell  OtTelkis  } c’dl  un  camp.i- 
„ gnard  fans  étude,  à qui  un  bon  1 ns 
„ naturel  tient  lieu  de  toute  pbiltdo- 
„ phie  & de  toute  littéiature.  Vcnce 
M apprendre  de  lui  cette  importante 
„ maxime}  mais  ne  comptez  pas  de 
„ l’apprendre  dans  ces  repas  fompiucux 
„ où  la  table  cil  embarrallee  par  le 
„ grand  nombre  de  fcrvices  , où  le» 
„ yeux  font  épris  d’une  folle  niagnifi- 
, cence , & où  l’ciprit  difpofé  à recevoir 
„ de  tàulTes  imprellions , ne  laide  au- 
„ cun  accès  à la  vérité.  C’elt  à Jeun 
„ qu’il  faut  c.xaminer  cette  matière.  Et 
„ pourquoi  i jeun?  en  voicila raifon « 
„ ou  je  fuis  bien  trompé  } c’eft  qu’un 
„ juge  corrompu  n’ell  pas  enéutde 
„ juger  d’une  affaire.  ” 

Dans  la  Satyre  VIL  liv.  IL  Horace 
ne  peut  encore  s’empêcher  de  louer  in- 
direélement  les  avantages  de  la  fobriété. 
Il  feint  qu’un  de  fes  efclaves  , profitant 
de  la  liberté  que  lui  donnoit  la  fetc  des 
Saturnales  , lui  déclare  cette  vérité , 
en  lui  reprochant  fon  intempérance. 
„ Croyez,  vous,  lui  dit-il,  être  bien- 
„ heureux  & moins  puni  que  moi, 
„ quand  vous  cherchez  avec  emprefle- 
„ ment  ces  tables  fervies  délicatement 
„ & à grands  frais  ? Ce  qui  arrive  de- 
„ là , c’cll  que  ces  grands  excès  de  bou- 
„ che  vous  rempliiTent  l’eftoraac  de 
„ fucs  âcres  &indigdles}  c’eft  que  vo« 
„ jambes  chancelantes  rcfulènt  de  fou- 
„ tenir  un  corps  ruiné  de  débauches.  ” 
11  eft  donc  vrai  que  la  fobriété  tend  à 
conferver  la  fauté,  & que  l’art  d’apprê- 
ter les  mets  pour  irriter  l’appétit  de* 
hommes  au-delà  des  vrais  befoins  , cfl 
un  art  deftruéleur.  Dans  le  tems  oà 
Rome  comptoir  fes  viéloires  par  fe» 
combats,  on  ne  donnoit  point  un  talent 
de  gages  à un  cuifîniers  le  lait  St  les  li- 
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pimei,  ipprètés  fimplcment , fdifôient 
ü nourriture  des  confuls , & les  dieux 
habituient  dans  des  temples  de  bois. 
Mais  lorfque  les  richefles  des  Romains 
devinrent  immenTcs  , l’ennemi  les  atta- 
qua , & confondit  par  ià  valeur  ces  fy- 
barites  orgueilleux. 

Pour  infpirer  aux  jeunes  Lacédémo- 
niens le  goût  de  la  foiriété , on  amcnoit 
devant  eux  les  efclaves  qu’on  avoit  éni- 
vrés  exprès  : & ce  fpeélaclc  qui  leur 
prcfentoit  un  tableau  fidele  du  honteux 
abrutilTement  dont  l’ivrcflc  cR  accom- 
pagnée , fàifoit  en  effet , pour  l’ordinai- 
re , une  forte  impreûlon  fur  leurs  eil 
prits.  On  n’eR  pas  réduit  parmi  nous 
i cette  retfource  bifarre  : nous  n’avons 
pas  befoin  de  faire  enivrer  nos  valets , 
pour  donner  à nos  enfans  des  leqons  de 
tempérance.  Qiiantité  de  nos  conci- 
toyens de  toute  efpéce  & de  tout  état , 
prennent  très  - volontiers  fur  eux , le 
r6le  des  efclaves  de  Sparte  ; & tel  peut- 
être  , le  matin , a déclamé  en  chaire  con- 
tre l’intempérance , qui  le  foir , en  for- 
tant  de  table , pourra  fournir  la  preuve 
des  excès  dont  elle  eil  la  fource.  S’il  ne 
faut,  pour  enfeigner  la  tempérance,  que 
ne  la  point  pratiquer , nous  ne  manque- 
rons pas  de  roaitres. 

Le  dommage  que  l’intempérance  peut 
caufer  à la  fanté,  ne  doit  pas  nous  faire 
regarder  la  loi  qui  preferit  la  fobriété, 
comme  une  (Impie  loi  de  régime , indif- 
férente pour  les  mœurs.  Rien  de  ce 
qu’ordonne  la  loi  naturelle  n’y  peut  être 
indifférent  : or  je  vais  établir  que  cette 
loi  en  fait  un  précepte  exprès.  La  na- 
ture  a déterminé  la  quantité  des  alimens 
que  nous  devons  prendre,  par  le  degré 
de  chaleur  & la  capacité  de  notre  efto- 
mac,  & leur  qualité,  non -feulement 
par  le  fentiment  agréable  ou  dcfagréable 
qu’ils  excitent  dans  le  palais  , mais  auflî 
par  les  è&ts  )>oiis  «u  mauvais  qu’iU 


peuvent  produire  par  rapport  à la  fanté. 

La  fanté  e(f  la  confHtution  du  corps , 
dans  laquelle  le  fouffle  de  vie  qui  l’ani- 
me , agit  aves  le  plus  d’énergie.  Altérer 
fa  fanté , c’eR  diminuer  la  vie  : un  hom- 
me vit  moins,  lorfqu’il  fe  porte  moins 
bien  ; & meurt,  dès  que  fa  fanté  elt 
totalement  détruite.  La  même  loi  qui 
nous  défend  d’attenter  à notre  vie,  nous 
défend  donc  auRi  de  donner  volontai- 
rement atteinte  à notre  fanté.  Qu’on 
l’appelle,  fî  l’on  veut , ê cet  égard,  loi 
de  régime  j qu’importe,  pourvu  que  l’on 
ronvienne  que  ce  régime  cR  indifpcn. 

Il  fuit  de  ce  principe , que  de  quelque 
maniéré  qu’on  ruine  fa  fanté,  lorfqu’ou 
le  fait  volontairement,  c’eR  tei^ours 
enfreindre  la  loi  naturelle,  qui  veut  que 
nous  la  confervions.  La  fahriété,  ainlt 
que  toute  autre  vertu  , ett  un  milieu  en- 
tre deux  extrémités  oppofées.  Détruire 
fon  tempérament  par  des  abftinences 
outrées,  ne  feroit  pas  un  excès  moins 
blâmable , que  d’abréger  fes  jours  par 
la  bonne  chere.  Celui  qui  prend  un 
poifon  lent,  cft-il  moins  homicide, 
qu’un  déterminé  qui  fe  poignarde  ? On 
condamne  fans  héfiter  celui- ci:  pour- 
quoi faire  grâce  â celui  - là  ? 

Je  fais  qu’il  eft  impoHlble  d’établir 
des  régies  fur  cette  partie  de  la  tempé- 
rance, parce  que  la  même  choie  peut 
être  bonne  à l’un , & excès  pour  un  au- 
tre. Mais  il  y a peu  de  gens  qui  ne  là. 
chent  par  expérience  quelle  forte  & 
quelle  quantité  de  nourriture  convient 
à leur  tempérament.  Si  mes  leéleurs 
étoient  mes  malades , & que  j’enfle  à 
leur  preferire  des  régies  de yôfovV/e  pro- 
portionnées à l’état  de  chacun , je  leur 
dirois  de  faire  leurs  repas  les  plus  min- 
ces qu’il  feroit  poHîble,  & d’éviter  les 
ragoûts  propres  à leur  donner  un  faux 
appétit  ÿ ouleraoimei  lorfqu’il  cRprcf. 
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que  éteint.  Pour  ce  qui  regarde  la  boir. 
fon  , je  ferois  aflez  de  l’avis  du  cheva- 
lier Temple.  „ Le  premier  verre  de  vin, 
„ dic-il , ell  pour  moi  ; le  fécond  pour 
„ mes  amisi  le  troilleroe  pour  la  joie,&  le 
„ quatrième  pour  mes  ennemis”.  (D.  J.) 

SOCIABILITÉ,  f. /. , Droit  Nat., 
difpolltion  qui  nous  porte  à la  bienveil- 
lance envers  nos  femblables , à leur  fai- 
re tout  le  bien  qui  peut  dépendre  de 
nous,  à concilier' notre  bonneur  avec 
celui  des  autres,  & à fubordonner  tou- 
jours notre  avantage  particulier  à l’a- 
vantage commun  & général. 

Pour  développer  ce  grand  principe 
de  nos  devoirs  envers  nos  femblables 
d’une  manière  fenllble,  je  me  traiifporte 
au  tems  où  tout  s’anime  fur  la  terre.  Je 
vois  la  nature  creufer  les  mers , élever 
les  montagnes , abaider  les  vallons , ap- 
planir  la  furfaeç  de  la  terre , tirer  de  fon 
fein  un  nombre  infini  d’arbres  & de 
plantes  ; l’orner  de  fleurs , la  charger  de 
fruits , & Faire  couler  des  ruilfcaux , des 
rivières  & des  fleuves  au  milieu  des 
prairies,  fur  lefquelles  l’homme  & les 
animaux  (è  repolciit. 

Tout  ell  encore  dans  le  ftlence  fur  la 
terre , & les  animaux  dans  ce  premier 
inllant  de  leur  exiflence  font  enfcvclis 
dans  l’inadion  & plongés  dans  le  fom- 
meil. 

Cependant  tout  ell  en  mouvement 
dans  l’intérieur  de  ces  mafl'es  infenfibles 
& inanimées  en  apparence:  le  fang  y 
circule,  il  fe  diflipe,  l’organifation s’al- 
tère , le  cri  du  befoin  fe  fait  entendre , 
tout  s’éveille. 

Le  fentimant  delà  Faim  devient  plus 
vif:  il  développe  les  fens&  les  organes 
dellinés  à le  fatisFuire  i l’odorat  frappé 
par  le  parfum  des  plantes , des  fleurs 
& des  Fruits,  guide  l’animal  vers  la  nour. 
riture  qui  lui  ell  propre.  Des  volatiles 
de  toute  elpece  s’élèvent  fur  les  arbres , 


fucent  les  fleurs,  becquetent  les  fruitt 
& remplillènt  l’air  de  leurs  bourdonne- 
mens  & de  leurs  chants. 

Les  animaux  que  leur  poids  attache 
à la  terre,  rampent  ou  marchent  vers 
l’aliment  qui  leur  ell  delliné  : ceux-ci 
pâturent  , ceux-là  s’élèvent  fur  Icura 
pieds,  pour  brouter  le  tendre  feuillage 
des  arbres:  les-uns  abaifl'ent  les  bran- 
ches chargées  de  fruits , les  autres  em- 
bralfent  la  tige,  & s’élèvent  fur  les  ar- 
bres :■  l’homme  dont  la  main  empoigne 
l’extrémité  des  branches , les  attire  for- 
tement à lui , les  détache  de  l’arbre  & 
s’en  fert  pour  abattre  les  fruits  que  fa 
main  ne  peut  atteindre  ; tous  cllâyent 
en  quelque  forte  les  organes  qu’ils  ont 
reçus  de  la  nature , & les  dons  qu’elle 
leur  olfre. 

Le  lion  mange  comme  les  autres  ani- 
maux, des  légumes,  des  herbes,  des 
fruits  i mais  la  forme  de  fa  gueule,  les 
dents  dont  elle  ell  armée , ne  lui  permet- 
tent de  pâturer  qu’avec  beaucoup  de 
lenteur  & de  difficulté.  Les  fucs  des 
plantes  & des  fruits , font  fluides  ou 
fondants , & le  lion  ne  trouve  .dans  les 
produâions  des  champs , qu’une  nour- 
riture extrêmement  légère  qui  s’évapo- 
re , & qui  fe  dillipc  facilement. 

Cependant  il  a reçu  en  partage  un 
eflomac  dévorant , & la  nature  a mis 
dans  fes  veines  un  feu  qui  confume  là 
fubllance:  il  lent  augmenter  le  befoin 
de  manger,  lèiis  pouvoir  fe  rafl'alter.  Le 
fentiment  de  la  faim  qui  ne  fembloit 
delliné  qu’à  le  tirer  de  l’inertie,  devient 
un  bourreau  qui  le  déchire  : il  fe  trou- 
ble , il  s’inquiète , il  s’irrite , il  porte 
des  regards  furieux  fur  tout  ce  qui  l’en- 
vironne. L’odeur  qui  s’exhale  du  corps 
des  autres  animaux,  lui  apprend  que 
leur  chair  ell  propre  à calmer  la  faim 
qui  le  dévore  s il  porte  la  grilfe  fur  l’au 
iiimal  pâturant , qui  s’échappe  & s’ciu 
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fonce  dans  les  bots  où  le  lion  le  fuit  & 
le  (àifit  : les  rugiifemens  du  lion  , les 
efforts  & les  cris  de  l’animal  qu’il  dé- 
vore, infpircnc  la  terreur  & tiennent 
tous  les  animaux  agités  & dans  l’in- 
quiétude. 

Le  tigre , le  loup , l’hienne  & tous  les 
animaux  carnaciers  attaquent  comme  le 
lion , les  animaux  foib'es  & les  difper- 
fent  fur  la  furface  de  la  terre. 

Le  lion,  le  tigre,  le  léopard  aflbu- 
vifTenc  leur  faim  ; & bientôt  leur  edo- 
mac  ed  accablé  du  poids  de  la  chair 
qu’ils  ont  dévorée  ; le  befoin  ceiTe , leur 
force  les  abandonne,  leur  courage  s’é- 
vanouit i foibles , timides , ils  s’enfon- 
cent dans  l’épaiffeur  des  halliers. 

Les  animaux  foibles  & frugivores; 
revenus  de  leur  première  frayeur,  fe 
rapprochent  ; le  fouvenir  de  leur  pé- 
ril, le  fentiment  de  leur  foibleffe  les 
unit,  & la  fécurité  tenait  au  milieu 
d’eux  : ils  partagent  en  paix  les  fruits  de 
la  terre  & bientôt  tous  fe  replongent 
dans  le  fommeil , ou  retombent  dans 
l’inertie. 

Cependant  le  befoin  renaiflànt  rend 
aux  animaux  carnaciers  leur  courage  & 
leur  audace  : ils  forcent  de  leurs  retrai- 
tes , & cherchent  les  animaux  pàturans  : 
l’odorat  leur  découvre  leurs  traces  , iis 
fondent  fur  les  troupeaux , ils  les  dif- 
perfent  de  nouveau. 

La  tranfpiration  ne  didtpc  point  tous 
les  fucs  que  l’animal  tire  des  alimens 
qu’il  mange  , & ce  qu’il  mange  contient 
plus  de  fuc  nourricier  qu’il  n’en  faut 
pour  entretenir  la  vie  & l’harmonie  des 
organes.  Cette  furabondancc  de  fuc 
nourricier  affuiblit  ou  éteint  le  befoin 
de  manger , il  produit  dans  l’animal  un 
fentiment  abfolument  différent  de  la 
faim  ou  de  la  crainte,  un  befoin  abfo- 
lument  different  du  befoin  de  fe  nour- 
rir. La  guerre  caufée  par  la  faim  ceffe. 

Tom€  Xll. 


L’animal  ignore  qùe  le  befoin  qu’il 
éprouve  a fa  fource  dans  le  befoin  de 
manger,  & dans  les  loix  que  la  nature 
a établies  pour  la  nutrition  : mais  il  eft 
doué  d’un  inifinéf  qui  lui  apprend  que 
ce  befoin  ne  peut  fe  fatisfaire  que  par 
l’union  des  deux  fexes  & famour  naît 
fur  la  terre  : les  deux  fexes  en  s’unit 
fane  produifeiu  des  animaux  fepiblables 
à eux  : c’ell  par  l’amour  que  la  nature 
unit  les  deux  fexes , c’elf  par  ce  fenti- 
ment  qu’elle  les  produit.  Ce  fentiment 
étant  dans  l’animal  l’effet  de  la  nutri- 
tion , il  l’éprouve  plulieurf  fois  pendant 
fa  vie  : ainli  l’amour  reproduit  & mul- 
tiplie les  animaux. 

L’adlion  continuelle  du  péril  & du  be- 
foin excite  l’indudrie  de  tous  les  ani- 
maux pour  attaquer  ou  pour  fe  défen- 
dre, pour  s’éviter  ou  pour  fe  furprendre. 

Ainfi  les  animaux  carnaciers  réunit 
fent  contre  les  animaux  pàturans  ou 
frugivores  , l’adrefle , la  force , le  cou- 
rage : ils  font  les  maîtres  de  la  terre , 
ils  en  partagent  l’empire,  & régnent 
fur  tous  les  animaux  ; fi  l’on  excepte 
quelques  efpcces  redoutables  par  leur 
force  & par  leur  réunion  ; tels  font  l’é- 
Icphant , le  rhinocéros  , le  buffle,  &c. 

Les  pourfuites  continuelles  des  ani- 
maux carnaciers  rompent  fans  ceffe  les 
liens  que  la  crainte  forme  entre  les  ani- 
maux foibles:  ils  n’ont  pour  fe  dérober 
à leur  fureur,  que  la  fuite  la  plus  pré- 
cipitée, ou  des  afyles  inacceffîbles  à 
ces  redoutables  ennemis  : les  uns  par 
la  légèreté  de  leur  courfe  échappent  à 
l’animal  qui  les  pourfuit  , les  autres 
montent  fur  les  arbres  ; ceux-ci  fe  jet- 
tent dans'des  trous , ou  dans  des  cave». 
nés:  ceux-là  fe  dérobent  par  des  fen- 
tiers  étroits  & fuyent  au  loin.  La  force 
& b célérité,  la  rufe  & la foibirffelont 
une  cfpece  de  triage  de  tous  les  ani- 
maux: cette  multitude  aflcmblée  coiU' 
N nnn 
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fiifêraent  fur  la  terre  ft  partage  en  dif- 
férentes  troupes  ; & les  animaux  de  la 
même  efpe  ce  fe  réiinillent. 

Dans  cette  dir?crllo!i  générale  , les 
hommes  le  trouvent  réunis  par  In  na- 
ture même  de  leurs  organes  & par  leur 
redemblance  > ils  forment  des  troupeaux 
^uc  les  animaux  carnaciers  pourfuivent 
Â dirpedènt  de  tous  côtés  : voilà  l'état 
dans  lequel  l’homoie  & tous  les  ani- 
maux doivent  fe  trouver  par  la  nata- 
le même  de  leur  organifation. 

Si  nous  fuivons  les  hommes  dans  leur 
fuite,  nous  voyons  que  lorfqu’ils  ont 
enËn  trouvé  le  repos  & qu’ils  ilmt  en 
{hreté , lorfqu’ils  ne  fout  ni  prcifés  par 
le  befoin  de  fe  nourrir,  ni  animés  par 
le  deGr  de  fe  réproduire,  un  fentiment 
abfolument  différent  de  la  faim , de  la 
crainte  & de  l’amour , s’élève  dans  leur 
ame  ; ils  ne  craignent  point  les  animaux 
carnaciers,  ils  ne  délirent  ni  de  man- 
ger , ni  de  fe  réproduire  ; & cependant 
Ds  ne  font  point  fatisfaits  i il  fcmble  que 
le  fentiment  de  l’exilience  foit  embar- 
xaflànt  & pénible  pour  eux,  ils  s’en- 
nuyent  en  un  mot } ils  ont  befoin  de 
connoltre  : par-  tout  où  ils  font  réunis 
& tranquilles , je  les  vois , pour  ainfi 
dire,  fortir  d’eux- mêmes  ; ils  s’appro- 
chent de  tout  ce  qui  les  environne  , ils 
le  conlîderent,  ils  fe  livrent  à tout  ce 
qui  excite  en  eux  des  fenfations  vives , 
variées  & nouvelles  ; tout  ce  qui  occu- 
pe, tout  ce  qui  éclaire  leur  ame , rend 
leur  exiftence  agréable. 

Voilà  l’homme  de  la  nature , il  ell 
fbible , il  a des  ennemis  redoutables  ; 
comme  les  autres  animaux , il  a befoin 
ik  fe  nourrir  & de  fe  reproduire  ; enfin, 
il  ne  lui  fuifit  pas  d’être  en  (üireté  & fans 
befoin  , de  fe  nourrir  ou  de  fe  reprodui- 
re, il  a befoin  de  connoitre  & d’éten- 
dre fet  connoiflànces.  Cherchons  fa 
dcliàiuùon  dans  fet  belbint  & dans  les 


reflôurces  que  la  nature  lui  accorde 
pour  les  fatislaire. 

A juger  des  fins  de  la  nature  par  le 
premier  coup  d’œil  que  nous  avons  jeb- 
té  fur  la  terre,  le  bonheur  du  lion  , du 
tigre  & des  animaux  carnaciers,  eli  l’ob- 
jet de  toutes  fes  opérations  : tout  y pa- 
roit  créé  pour  le  fort , tous  les  animaux 
foiblcs  font  defiinés  à l’animal  cruel  Sc 
fanguinaire.  Les  dilférens  degrés  de 
forde  ou  de  foiblcflc  (ont  les  loix , par 
lefquellcs  cllcfemblc  vouloir  gouverner 
la  terre;  & l’homme  doit  y tenir  le  der- 
nier rang  : le  moindre  des  quadrupè- 
des paroic  plus  favorifé  que  lui  ; tous 
ont  des  armes , ou  la  célérité  : l’homme 
au  contraire  naît  lent,  foible  & défar- 
mé  ; il  n’a  de  rcflburce  que  dans  fon  in- 
dudrie. 

C’ed  par  la  nature  & par  les  effets  de 
cette  indulirie  qu’il  me  femble  que  doit 
commencer  l’étude  de  l’homme. 

Repréfentons-nous  le  donc  dans  tou.' 
te  fa  foiblclTe  ; & au  milieu  des  animaux 
carnaciers  & pàturans  : la  fuite  ed,  com- 
me nous  l’avons  dit , fa  première  rcf. 
fource  ; & lorCqu’il  fe  croit  à l’abri  de 
fes  ennemis,  il  fe  nourrit  des  herbes  des 
champs,  des  fruits  des  arbres  ; il  abailTe 
les  branches  avec  fes  mains,  en  les  ti- 
rant fortement  à lui , il  les  détache  du 
tronc  ; avec  une  branche  détachée  il 
fait  tomber  les  fruits  que  fa  main  ne 
peut  atteindre  ; avec  cette  même  bran- 
che il  écarte  l’animal  qui  veut  l’atta- 
quer ou  manger  les  fruits  ; elle  deviens 
une  arme  : il  détache  les  feuilles  qui  en 
retardent  le  mouvement,  ou  qui  en  ren- 
dent l’uf^e  difficile,  il  fe  fait  un  bâton, 
une  mamie , il  voit  qu’en  rendant  fk 
maffue  tranchante  & fon  bâton  aigu , il 
porteroit  des  coups  plus  dangereux  ; il 
î’arme  d’une  pierre  tranchante  : il  fait 
de  fon  bâton  une  pique , un  épieu. 

Par  le  moyeu  de  fes  mains , l’hommo 
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eft  donc  armé  de  la  dent  du  lion , de  la 
griiFe  du  tigre  & de  la  corne  du  taureau  : 
mais  il  n’a  ni  leur  force,  ni  leur  légère- 
té. Ainll , la  nature  n’a  pas  voulu  que 
CCS  armes  fuflent  ofTenltves  entre  les 
mains  de  l’homme  t elle  ne  les  accorde 
que  pour  écarter  les  animaux  malfaifans 
& pour  fe  défendre. 

Ce  n’ell  même  qu’en  fe  réuni£Tant  que 
les  hommes  armés  peuvent  intimider 
l’animal  féroce.  Ainlî  la  foiblefl'e  de 
l’homme  & la  lâcilité  qu’il  a de  s’armer , 
tendent  é l’unir  à fes  (emblables  : il 
trouve  dans  cette  union  le  repos  & la 
fècuritéi  il  voit  dans  l’homme  auquel 
il  etl  uni , un  appui  pour  fa  foîblelfe , 
un  protedleur,  un  délénfeur  contre  les 
animaux  quf  attaquent  la  vie. 

La  prélence  de  fes  femblables  lui  inf- 
pire  de  la  confiance;  la  crainte  éSc  l’in- 
quiétude naiflent  dans  fon  ame  aulE-tôt 
qu’il  s'en  éloigne.  Chaque  homme  armé 
devient  nécedaire  au  bonheur  de  celui 
auquel  il  eft  uni  ; c’ell  en  quelque  forte 
une  partie  de  lui-même  , il  eli  capable 
d’affronter  le  péril  pour  le  défendre. 
Ainfî  la  foiblefl'e  & la  faculté  de  s’armer 
unitfent  étroitement  les  hommes,  & 
font  que  les  biens  & les  maux  font  en 
quelque  forte  communs,  que  le  péril 
d’un  feul  eft  le  péril  de  tous. 

La  crainte  eft  un  état  (1  pénible , le 
calme  & la  fécurité  qui  lui  fuccedent 
font  fi  agréables , . que  fans  cette  fécurité 
la  vie  eft  un  fardeau  pour  l’homme.  Oik 
en  a vu  qui  pour  goûter  ce  repos,  pour 
fe  garantir  de  la  crainte,  fê  (ont  cachés 
pendant  le  )our  dans  des  cavernes . d’où 
ils  ne  fortoient  que  la  nuit , pour  fe  fai- 
lîr  de  quelques  légumes  qu’ils  empor- 
tnient  dans  leurs  retraites.  On  les  a vus 
fe  multiplier  dans  ces  retraites , com- 
muniquer leurs  craintes  à leurs  enfans , 
& former  en  quelque  forte  une  efpece 
paruculiexe  d’humines. 


On  en  a vu  d’autres  fe  retirer  dans 
des  précipices  que  perfonne  n’a  ofe 
franchir  ; on  les  a vus  y vivre  de  poif. 
fon  fans  fonger  à fortir  de  ces  affreufeq 
demeures , parce  qu’ils  y étoient  en 
fùreté. 

Les  hommes,  même  avec  leurs  armes, 
expofés  aux  attaques  des  animaux  car- 
naciers , tournèrent  donc  toute  leur  in- 
duftrie  vers  la  recherche  des  moyens 
propres  à leur  procurer  ce  repos  & cette 
fécurité  fi  nécefl'aires  à leur  bonheur. 
Rien  de  ce  qui  pouvoir  les  mettre  à l’a- 
bri des  atteintes  des  bêtes  féroces  n’é- 
chappa à leurs  obfervations  : ils  virent 
les  animaux  foibles  fe  réfugier  dans  des 
cavernes  inacceffibles , dans  des  halliers 
impénétrables.  Ils  fe  retirèrent  dans  ces 
cavernes  ; leurs  mains  en  formèrent 
avec  des  pierres  accumulées  : ils  rap- 
prochèrent les  branches  des  arbres , ils 
formèrent  des  clayes,  ils  conilruinrent 
des  cabanes  plus  inaccelfibles  que  les 
halliers.  En  un  mot , ils  fe  firent  des  re- 
traites où  ils  trouvèrent  le  repos,  It 
paix  & la  fécurité  : leur  cabane  devint 
le  fejour  du  bonheur , ils  y goûtèrent 
une  fatisfàélion  jufqu’alors  inconnue, 
ils  s’efforcèrent  de  fe  fixer  datis  cet  étab 

Avec  leurs  armes  tranchantes , avec 
leurs  épieux  ils  oferent  tendre  des  enu 
bufeades  aux  bêtes  féroces , ils  purent 
aller  dans  l’antre  de  la  lionne  étouRer 
fon  faon , pénétrer  dans  le  repaire  de 
la  ugrelfe  & y tuer  fes  petits , enfin  ils 
oppolerent  aux  animaux  carnaciers  des 
forces  plus  redoutables  que  celles  des 
animaux  piturans  ; les  bêtes  féroces 
s’éloignèrent  donc  des  cubanes  deshnnv 
mes  , qui  fixèrent  leurs  demeures  dans 
les  lieux  où  les  fruits  étoient  les  plus 
abondnns  ; ils  s’effortcient  d’en  écarter 
les  animaux  qui  pouvoient  les  confis, 
mer  ou  les  détruire. 

Mais  la  biche , le  daim , par  leiu  1^ 
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gereté  fe  déroboient  à leurs  coups.  Le 
bufle , le  rhinocéros , réicphant,  écoient 
trop  redoutables  pour  que  l’homme  ofàc 
les  attaquer  avec  la  pique  ou  avec  la 
maflue  : les  hommes  armés  cherchèrent 
donc  le  moyen  de  porter  leurs  coups 
fur  l’animal  fugitif  & fur  celui  qu’ils 
n’ofoient  aborder  , leur  bras  lanqa  la 
pique  ou  des  pierres  fur  les  animaux. 

Les  premiers  coups  portés  fansfuc- 
cès  , détermineront  les  hommes  à re- 
chercher un  moyen  pour  diriger  ftire- 
ment  leurs  coups  fur  l’animal  qu’ils 
vouloient  écarter  : le  mouvement  du 
bras  qui  lam;oit  la  pique , ou  des  pier. 
res  fur  les  animaux , n’étoit  pas  diri- 
gé avec  aifez  de  précifîon  : le  coup  corn- 
et à faux , on  ne  pcrqoit  pas  l’animal. 

On  chercha  donc  un  moyen  pour  di- 
riger fûrement  la  pique  fur  l’animal  que 
l’on  attaquoit.  On  s’apperqut  bientôt 
qu’il  iàlluit  que  l’oeil  la  dirigeât  : mais 
le  bras  ne  pouvoit  ni  lancer  la  pique 
avec  précHlon  félon  cette  direélion , ni 
la  pouffer  à de  grandes  diftanres.  Cette 
force  étoit  pourtant  nécediiire  au  bon- 
heur & à la  tranquillité  des  hommes  > 
ils  la  cherchèrent  & ils  en  trouvèrent 
mille  modèles  dans  la  nature. 

Les  hommes,  par  exemple,  avoient 
fbuvent  abaUlè  des  branches  pour  cueil- 
lir les  fruits , ou  les  avoient  courbées 
avec  force  pour  les  rompre;  ils  avoient 
vu  qu’elles  fe  relevoient  avec  violen- 
ce , lorfqu’eltes  s’échappoient  de  leurs 
mains  ; fouvent  ils  avoient  affujetti  ces 
branches  avec  des  écorces  pour  cueil- 
lir plus  commodément  les  fruits  qu’elles 
portoient , ou  pour  les  couper  plus  fa- 
cilement avec  une  pierre  tranchante.  Ils 
avoient  vu  que  ces  écorces  tendues , 
étoient  elles- mêmes  des  retforts  puit 
iàns:  on  jugea  donc  qu’une  branche 
aux  extrémités  de  laquelle  on  attache- 
'poit  une  écorce , céderoit  & fe  cour- 


beroit,  qu’en  tirant  l’écorce  on  aug- 
menteroit  cette  courbure , & qu’en  la 
relâchant  la  branche  courbée  feroit  ef- 
fort pour  fe  rcdrcil’er  , qu'elle  entrai- 
neroit  avec  violence  tout  ce  qui  feroit 
appuyé  fur  cette  écorce,  & que  ce  qui 
n’y  i'eroit  pas  attaché , continueroit  à 
fe  mouvoir  avec  la  vitelfe,  que  lui  au- 
roit  communiquée  la  branche  en  fe  re- 
dreiTant  ; que  le  reflbrt  même  de  l’é- 
corce augmeiiteroit  cette  viteflTe,  que 
l’œil  & la  main  pourroient  diriger  la  pi- 
que appuyée  fur  cette  écorce.  La  foi- 
blclfe  (le  l’homme  & fon  intelligence  , 
lui  Érent  donc  découvrir  le  moyen  de 
fe  faire  un  arc.  Il  fut  facile  de  le  perfei;- 
tionner  en  rendant  la  pique  plus  légère, 
en  faifant  de  cette  pique  une  âeche , en 
armant  cette  fléché  d’une  dent  d’un  ani- 
mal , d’une  pierre  aigue , d’un  os  poin- 
tu, ou  d’une  arrête  perçante,  en  la 
mettant  en  équilibre  avec  les  plumes 
des  oifeaux  : l’homme  donna  en  quel- 
que forte  des  ailes  à fes  fléchés  , à fes 
coups  & à la  mort.  11  put  du  haut  d'un 
arbre , ou  caché  dans  une  embufeade 
percer  les  animaux , & (ans  courir  au- 
cun péril , porter  fes  coups  & la  mort 
à de  grandes  diflanccs;  il  put  fe  réunir 
avec  fes  femblables , rendre  fon  voift- 
nage  redoutable  à tous  les  animaux  & 
les  attaquer. 

La  guerre  que  les  hommes  flreiit  aux 
animaux,  demandoit  du  concert;  il 
•fallut  obferver  les  routes  qu’ils  fui- 
voient  & les  y attendre , connoitre  les 
lieux  où  ils  aimoient  à piturer  & les  y 
furprendre , avoir  des  lignes  pour  faire 
connoitre  où  l’on  devoit  attaquer  l’ani- 
mal , & par  où  il  fuyoit. 

L’homme  eil  tellement  organife , que 
la  vue  d’un  objet  terrible  & imprévu  lui 
fait  pouffer  un  cri.  Ce  cri  fut  le  pre- 
mier lignai  qui  annonça  aux  hommes 
foibles  & déurmés , l’approche  du  tigre 
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&'  du  lion  : cette  efpece  de  fignal  étoit 
d’ailleurs  plus  commode  & plus  général 
q>ue  celui  qui  fe  donnoit  aux 'yeux: 
ainfi  le  cri  fut  le  moyen  que  les  hom- 
mes chadeurs  employèrent  pour  faire 
connoitre  le  lieu  des  animaux  qu’ils 
chalfuient , & les  mouvemens  qu’il  fal- 
loir hiire  : comme  ils  avoient  befoin , 
tantôt  de  fuir , tantôt  de  s’approcher , 
il  fallut  trouver  dans  la  variété  du  cri , 
le  moyen  de  faire  connoitre  ces  dilférens 
mouvemens  : ainfi  les  hommes  modifiè- 
rent leurs  cris. 

Les  modifications  du  cri  ne  fe  peu- 
vent faire  que  par  fbn  intenllté  ou  par 
les  difierens  mouvemens  des  levres , de 
la  langue  ou  du  goder  : aind  la  foiblelFc 
de  l’homme  lui  mit  varier  les  inflexions 
de  Tes  cris  > il  articula  des  Tons  qui  expri- 
moient  le  mouvement  des  animaux  qu’il 
falloit  combattre , leurs  refuites  & leurs 
rufes. 

La  faculté  d’articuler  des  fbns , four- 
nit aux  hommes  mille  moyens  de  fe 
communiquer  leurs  fentimens  t leurs 
befoins , leurs  paroles  ; ils  purent  for- 
mer des  projets , concerter  les  moyens 
de  les  exécuter , fe  réunir , fe  féparer. 
comme  ils  le  jugeoient  à propos,  & à 
des  (Ignés  inconnus  aux  animaux , fon- 
dre enfemble  fur  eux , fe  fccourir  plus 
facilement  dans  tous  leurs  befoins. 

Voilà  donc  la  puilfancc  fouveraine  de 
la  terre  ôtée  aux  animaux  carnaciers , 
& remife  entre  les  mains  de  l’homme  : 
il  efl  devenu  lion , tigre  , hienne,  loup , 
éléphant , rhinocéros.  Voyons  d la  na- 
ture  veut  qu’il  ufe  de  fa  puiflance,  com- 
me les  animaux  auxquels  il  fuccede, 
ulènt  de  leur  force. 

Malgré  fes  armes , malgré  les  relfou'r- 
ces  que  l’homme  trouve  dans  fon  induf- 
trie , il  n’eff  point  à l’abri  du  péril  i il 
ne  devient  point  invulnérable  ; il  n’eft 
pas  capable  de  lélîüec  feul  au  lion  > au 


tigre  , au  loup  : il  faut  néceffairemenC 
qu’il  foit  uni  à fes  fcmblables } ce  n’ell; 
qu’avec  eux  qu’il  peut  goûter  le  repos 
& cette  fécurité , fans  laquelle  il  elt  mal- 
heureux. Ce  n’cll  donc  point  à un  feut 
homme , mais  à l’efpece  humaine,  qu’ap- 
partient l’empire  de  la  terre  ; & l’hom- 
me n’y  peut  être  puilfant  & heureux  que 
par  fon  union  avec  les  autres  hommes. 

• Si  l’homme  avoit  eu  une  force  redou- 
table aux  animaux  carnaciers , ou  une 
viteffe  capable  de  le  dérober  à leurs  pour- 
fuites,  il  eût  peut  - être  vécu  folitairc; 
ou  les  hommes  ne  fc  feroient  réunis  que 
pour  former  des  troupeaux , comme  les 
animaux  pâturans. 

S’il  n’eût  point  eu  de  mains , ou  It 
ayant  des  mains , la  plante  de  fon  pied 
n’eût  pas  été  capable  de  le  foutenir , & 
de  lui  fournir  un  appui  ferme  & folide  t 
Ci  avec  fes  pieds  & fes  mains  il  n’eût  eu 
que  l’intelligence  d’un  dnge , il  n’eût  pu 
ni  s’armer , ni  fe  fervir  de  fes  armes  ; il 
ne  fe  fût  point  conffruit  des  afyles  con- 
tre les  animaux  carnaciers , il  n’eût  pas 
inventé  l’arc , découvert  les  arts , formé 
des  fciences. 

Aind  les  animaux  carnaciers  donc 
l’homme  efl  environné,  fa  foibleffc,  la 
nature  de  fes  organes , la  qualité  de  fon 
intelligence,  concouroient  pour  le  dé- 
terminer à s’unir  à fes  femblables  , & à 
former  avec  eux  une  fociété  durable , 
fondée  fur  un  intérêt  égal , fur  un  at- 
tachement réciproque  , qui  rend  à cha- 
que homme  la  vie  d’un  autre  homme 
agréable  & précieufe. 

Ce  n’efl  donc  point  à une  puiflance 
féroce  & fanguinaire  que  la  nature ’a 
donné  l’empire  de  la  terre  ; elle  a fait 
l'homme  le  plus  foible  des  animaux  par 
la  conflitiition  de  fes  organes , & c’ell 
par  la  raifon  qu’il  acquiert  une  force 
fupéricure  à celle  de  tous  les  animaux  : 
elle  a donc  voulu  que  la  pui^nce  (pû 
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dévoie  dominer  (ur  la  terre , fut  dirigée 
par  la  raifon.  Ce  n’elf  point  pour  livrer 
l’homme  aux  animaux  carnaciers  qu’elle 
l’a  créé  foible , c’eft  pour  le  forcer  de  s’u- 
nir à fes  femblables.  Les  animaux  car- 
oaciers  répandus  for  la  forface  de  la  ter- 
re. n’en  font  point  les  maîtres  ou  les  fou- 
verains  i ce  font  des  fcntinelles  que  la 
nature  charge  d’empècher  les  hommes 
de  fe  réparer  & de  vivre  défonis  i «e 
n’efl.  point  pour  faire  naître  la  guerre 
entre  les  hommes  qu’elle  leur  donne  la 
faculté  de  s’armer,  c’efl:  pour  qu’ils  vi- 
vent en  paix. 

La  force  n’eft  donc  la  loi  de  la  nature 
que  pour  les  lions  & pour  les  tigres  -, 
mais  l’amour  de  la  paix  & l’attachement 
réciproque  font  les  liens  qui  doivent 
unir  les  hommes,  à moins  que  la  nature, 
contraire  à elle-même,  n’ait  mis  en  eux 
des  befoins  qu’ils  ne  puiflènt  fatisfaire 
que  par  la  guerre , & en  verfant  le  fang 
de  leurs  femblables.  Voyons  donc  ces 
befoins  agir  fur  l’homme , voyons  quels 
font  les  etfets  de  leur  adlion. 

Que  la  nature  ait  un  deflein,  ou  qu’el- 
le ne  foit  qu’une  force  aveugle , l’eâet 
defes  loix  fera  de  conduire  l’homme  i 
l’état  de  fociété  i fî  tous  fes  befoins  ten- 
dent à l’unir  à fes  femblables,  & le  fyf- 
tème  de  Hobbes  cil  abforde,  dans  toutes 
les  fuppoHtions. 

La  nature,  en  formant  l’homme,  n’a 
point  armé  fon  bras  de  la  gntfe  redou- 
table du  tigre , ni  fa  bouche  de  la  dent 
meurtrière  du  lion  , du  léopard  , de 
l’hienne,  Ac.  Il  n'a  point  comme  ces 
animaux  un  cftomac  dévorant,  dont  la 
faim  ne  s’appaife  que  par  le  làng  & par 
la  chair  : prefque  tous  les  végétaux  lui 
fournilTent  une  nourriture  agréable  & 
falutaire  : il  n’a  pas  bcfoiii  comme  l’é- 
léphant & le  rhinocéros,  de  dévaller  les 
forêts  & les  campagnes  pour  fe  nourrir  : 
peu  de  légumes  ou  de  grains  fofifent  i 


(bn  ellamac  ; tout  ce  qui  fe  digéré  fàtts« 
fait  fon  appétit , & nourrit  fon  corps. 

Le  gland,  la  châtaigne,  ont  long-tcms 
fervi  d’aliment  aux  hommes  : une  gran- 
de partie  vit  encore  de  châtaignes,  de 
pommes  de  terre , de  racines  , &c.  En 
Pologne  une  partie  du  peuple  fe  nour- 
rit de  la  femence  d’une  plante , qu’on 
nomme  l’berie  de  manne  i le  manioque 
eif  la  nourriture  des  Américains  : les 
Indiens  & les  Chinois  fe  nourrirent  de 
millet  & de  ris  : les  fauvages  du  Canada 
fe  nourrirent  avec  de  la  folle  avoine  qui 
croît  dans  les  lacs  ; plulîeurs  avec  du 
bled  de  Turquie. 

Dans  les  contrées  qui  ne  produifent 
que  des  pâturages , le  lait  & la  chair  des 
animaux  pâturans  fournirent  une  fnb- 
filfance  agréable  & abondante.  Telle 
étoit  la  nourriture  des  Scythes  -,  telle  elt 
encore  celle  des  Tartares  & des  Arabes 
nomades. 

Sous  ces  climats  rigoureux  où  la  na- 
ture ne  produit  ni  fruits , ni  grains,  ni 
pâturages,  les  hommes  vivent  de  poif- 
fon  i tels  font  les  Samoyedes  , les  Kam- 
chakdales,  les  peuples  de  la  mer  Clacia- 
Je,  un  nombre  prodigieux  de  familles 
répandues  fur  les  bords  de  l’irtifeh , ds 
l’Amur,  de  la  Lena.  Tels  font  les  Sau- 
vages dont  parleDampiere.qui  n’avoienS 
point  de  filets  pour  pêcher,  & qui  vi- 
voient  de  moules,  de  pétoncles,  de  li- 
maçons , qu’ils  ramaroient  fur  les  ro- 
chers , & des  poirons  que  la  mer  en  fo 
retirant , lailToit  dans  les  folFcs  qu’ils 
avoient  creulées. 

Dans  les  lieux  où  la  nature  ne  pro- 
duit ni  fruits,  ni  légumes,  ni  grains, 
nipoidbn,  les  infedU's,  les  vers , les  eC. 
cargots.  les  fautercUcs , ont  fervi  d’ali- 
ment aux  hommes  : les  auteurs  anciens 
font  mention  d’un  peuple . qui  dans  uns 
contrée  déferre . vivoit  de  fauterelles. 

Les  habitaas  de  âiuitue-ÙIartbe  mao. 
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geoient  des  1iina(;ons , des  cigaFes , des 
gnilets  : les  noirs  de  l’Afrique  & les  In. 
diens  de  l’Amérique  mangent  des  vers. 

On  a vu  des  nations  qui  fe  nourtif. 
foient  des  rameaux  naidans  des  arbres, 
fur  lefqucls  ils  s’étuient  réfugiés  ; can- 
dis que  d’autres  s’étoient  enfoncés  dans 
des  niarais,pour  fe  dérober  aux  animaux 
carnaciers  i ils  y trouvoient  des  plantes 
aquatiques  & des  racines  de  rofeaux, 
dont  ils  k nourrilToient , & cette  nour- 
riture ne  leur  manquoit  jamais  ; ils 
broy  oient  ces  racines  entre  deux  pier- 
res , iis  en  faiibient  une  pâte  qu’ils  met- 
toient  cuire  au  foleil  & qu’ils  man- 
geoient. 

Ainll  l’homme  a pour  fe  nourrir  une 
facilité  que  la  nature  n’accorde  point 
aux  autres  animaux;  elle  lui  a donné 
un  elfomac  propre  â digérer  ce  que  pro- 
duiiênt  les  difierens  climats  & les  difie- 
rens  élémens , racines , tiges , feuilles, 
graines,  animaux  ; elle  a garni  Ton  ef- 
tomac  d’un  diifolvant,  qui  opéré  fur 
toutes  ces  produdlions , qui  tire  de  tou- 
tes , le  chile  & le  fuc  nourricier. 

Le  befoin  de  lè  nourrir,  qui  attache 
les  animaux  à certains  lieux , qui  les  fixe 
dans  certains  climats , peut  devenir  en- 
tr’eux  un  principe  de  guerre  : l’homme 
au  contraire  peut  le  fatislàire  fous  tous 
les  climats  & dans  tous  les  lieux  ; ainll 
le  befoin  de  feiuiourrir  n’ed  point  un 
rincipe  de  guerre  & de  haine  chez  les 
ommes  , leur  multiplication , le  befoin 
h la  facilité  qu’ils  ont  de  fe  nourrir, 
peut  & doit  les  difperfer  fur  toute  la 
terre , fans  altérer  la  paix  entr’eux  ; & 
k néceflité  de  manger  tend  au  contraire 
i les  unir. 

L’homme  ne  mange  point  dans  les 
bois  ou  fur  le  bord  des  eaux , les  fruits 
& les  légumes  qu’il  y a cueillis  ; il  les 
porte  dans  fa  cabane , où  il  ne  craint  ni 
1«(  infultes  des  animaux , ni  les  injures 


de  l’air  : il  aime  à partager  fa  chafle , 
fes  fruits  , Tes  légumes  avec  les  autres 
hommes,  dont  fatciblelTe  lui  a rendu  la 
vie  & le  bonheur  précieux , & auxquels 
il  doit  la  fécuritc  donc  il  jouit  dans  fa 
cabane. 

Les  fauvages  qui  n’avoient  pour  le 
nourrir  que  le  poilTon  qu’ils  pèchoient 
pendant  le  reflux,  rapportoient  leur  pè- 
che dans  leurs  demeures , où  les  vieil- 
lards  & les  enfàns  l’attendaient;  ainfi 
le  fauvage  chafleur  partage  fa  chalfe 
avec  les  autres  iàuvages.  ' 

Dans  les  animaux  pàturans,  le  befoin 
de  fe  nourrir  ell  difficüe  à fatisfairc  , les 
fucs  qui  les  nourrilTent  font  fi  légers, 
qu’ils  font  fins  cefle  occupés  à manger. 
Dans  les  animaux  carnaciers , ce  befoin 
ell  une  faim  dévorante , & ils  mangent 
avec  tant  de  voracité , que  leur  elfomac 
eff  accablé  du  poids  de  leur  nourriture. 
Ils  Ibnt  fans  celTe  prelTés  par  le  befoin 
ou  enievelis  dans  le  fommeil  ; il  n’en  clf 
pas  ainll  de  l’homme , il  lui  eff  facile  de 
fe  nourrir , il  peut  conferver  des  fruits, 
des  légumes , fa  chalfe , fon  poiâbn , fes 
grains  : il  n’elf  point  obligé  de  fe  Icparer 
fans  celTc  des  autres  hommes  pour  fè 
nourrir  ; il  n’a  point  habituellement 
une  faim  extrême  : l’aliment  qu’il  prend, 
rétablit  ion  organifetion , & au  lieu  de 
l’accabler , lui  infpire  de  la  gaieté  ; il  eff 
heureux  lorfque  foh  appétit  ell  fatisfait; 
il  attribue  le  bonheur  qu’il  éprouve  aux 
alimens  qu’il  prend , aux  hommes  avec 
lefquels  il  les  partage,  i tout  ce  qui  l’en- 
Vironne , il  en  devient  l’ami. 

Le  befoin  de  fe  nourrir  réunit  donc 
les  hommes , c’eff  une  efpece  de  lien  ; 
il  femble , comme  le  dit  un  ancien , que 
dans  un  repas  les  convives  ne  forment 
qu’un  corps  & n’ont  qu’une  feule  vie. 

Les  fenfations  que  caufent  les  ali- 
mens , font  le  moindre  des  plailirs  que 
piocure  le  befoin  de  il  nourrir  : voilé 
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pourquoi  toutes  les  nations  > tons  les 
peuples  , tous  les  hommes  fauvages  ou 
policés , ont  regardé  la  fociété  que  for- 
me le  repas , comme  la  plus  agréable  des 
fociétés.  Jamais  les  hommes  ne  fe  don- 
nent avec  plus  de  plailir  , avec  plus  de 
lincérjté  des  témoigiiapcs  & des  aliuran- 
ces  de  zele  & d’amitie.  Le  repas  forme 
une  cfpcce  de  fete,  & compofe  pour  ainlî 
dire  une  famille  de  tous  ceux  qu’il  raf- 
femble;  il  fait  difparoitre  toutes  les  dif- 
tindions  d’inlliuition  & de  préjugé, que 
l’orgueil  & la  vanité  changent  en  au- 
tant de  forces  répullives  qui  tiennent 
les  hommes  iïparés  ; il  développe  ce 
penchant  que  les  hommes  ont  à fe  re- 
garder comme  freres.  C’eft  là  principa- 
lement qu'ils  font  dans  leur  état  natu- 
rel, qu’ils  feiuent  leur  égalité  naturelle, 
le  befoin  qu’ils  ont  de  s’unir , & le  bon- 
heur de  vivre  en  fociété  : c’elt-  là  qu’ils 
oublient  leurs  maux,  que  les  haines  s’é- 
teignent’,  que  les  inimitiés  ceiTent. 

C’cll  pour  cela  qu’Ariftote  regarde 
comme  contraire  à la  fociiibilité,  la  cou- 
tume des  Egyptiens  qui  mangeoient  fé- 
parément,  & qui  n’avoient  point  de  re- 
pas communs  : il  loue  au  contraire  Mi- 
nos  & Lyciirguc,qui  avoient  établi  dans 
leurs  fociétés  des  repas  communs. 

La  fomptuolîté  de  la  table , la  délica- 
tefie  des  mers , la  richeife  des  vafes , le 
prix  des  meubles , n’augmentent  point 
le  bonheur  que  la  nature  attache  au  be- 
foin  de  manger  : les  Spartiates  trou- 
voient  dans  leurs  repas  un  plailir,  que 
ne  procuroient  pas  aux  rois  de  Perle» 
le  luxe  Si  les  richclTcs  do  l’Aiie  : les  Ro- 
mains dans  les  premiers  llccles , étoient 
aulfi  heureux  avec  de  la  bouillie  & quel- 
ques fruits  , que  Lucullus  & Appicius 
par  la  délicatelfe  & par  la  fomptuolîté 
de  leurs  tables. 

AinQ  la  nature  n’attache  au  befoin 
de  manger  aucun  plaiHr  qui  doive  faire 


de  ce  befoin  un  principe  de  guerre  ; il 
elf  au  contraire  un  principe  d’union  par- 
mi les  hommes. 

Que  cette  facilité  de  fe  nourrir,  que 
la  nature  accorde  à l’homme , ne  vous 
endurcilTe  pas  fur  le  fort  du  pauvre,  de 
l’indigent,  du  ferf,  vous  tous,  à qui 
ils  font  fournis , ou  qui  êtes  riches  & 
puilfans  ; ce  n’ell  point  leur  nourriture 
iimple,  groH'iere  & même  peu  abondante 
qui  les  rend  malheureux,  c’eli  qu’ils  ne 
favent  pas  11  demain  ils  ne  manqueront 
pas  de  ce  nccellhirc. 

Nous  l’avons  déjà  dit , la  crainte  eft 
un  état  11  pénible,  que  pour  s’en  garan- 
tir, l’homme  s’enfonce  & fe  fixe  dans 
des  précipices  aifreux  : or  lepayfan,le 
léif  ell  fans  celfc  dans  cet  état  de  crainte. 

Il  ne  redoute  point  le  lion , le  tigre, 
le  léopard , mais  il  craint  le  defpote , le 
bacha , le  reis-efiendi , le  tellerdar-ba- 
cha  , le  beglierbcy , le  favori  du  defpote 
qui  peut  le  chalTerde  fa  maifon,  lui  en- 
lever fon  champ , ravager  fa  moiifon  ; il 
craint  le  feigneur  féodal  & fes  fatellites 
plus  impitoyables  que  les  lions  & les  ti- 
gres ; il  craint  dans  les  nations  corrom- 
pues & livrées  à un  luxe  elTréné,  les  loix 
toujours  terribles  contre  le  foible , tou. 
jours  impuidantes  contre  le  grand , con- 
tre l’homme  riche  ; il  craint  Icmagilfrat 
fupérieur  contre  lequel  le  magiltrat  in- 
ferieur n’ofe  & ne  pem^lc  protéger  ; il 
craiiu  l’intendant  & les  fubdélégués,  le 
voyer  & les  prépofés,  le  receveur  des 
tailles  & fes  huilllers,  le  fermier  du  fife 
& fes  commis  -,  il  craint  dans  les  Etats 
corrompus  tout  ce  qui  a de  la  puilfance 
& du  crédit  ; il  cil  dans  tous  ces  états 
comme  les  hommes  défarmés  , dans  les 
lieux  où  régnent  les  bêtes  féroces. 

Le  fauvage  Africain  , caché  dans  les 
marais  , trouve  au  moins  une  fublillan- 
ce  alTuréc  dans  les  racines  des  rofeaux, 
& ne  craint  point  l’animal  carnacicr . 

auquel 
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auquel  il  cfl  inconnu , & que  les  préci- 
pices empêchent  d’arriver  à lui  ; mais 
dans  les  Etats  où  régnent  le  luxe  & l’a- 
mour des  richefles , le  cultivateur , l’ar- 
tifaii , le  manœuvre  n’a  d’alylc  que  la 
prifoii  ; il  e(l  dans  l’état  des  anciens  Ga- 
ramantes , qui  n’ayant  ni  alyle  ni  ar- 
mes contre  ceux  qui  les  attaquoient  , 
trcmbloient  au  plus  petit  bruit , que 
tout  faifoit  fuir,  &qui  paroiflbient  dé- 
pourvus de  raifon. 

Voilà  la  caufe  de  la  (iupidité  de  ces 
hommes  & de  l’indolence , donc  on  a 
communément  l'injulHce  de  leur  faire 
un  crime. 

Ces  hommes  feroient  heureux , s’ils 
étoienc  lùrs  de  ne  pas  manquer  du  né- 
ceflaire  le  plus  rigoureux  , de  ce  pain 
noir , de  ces  légumes  dont  la  vue  feule 
mec  vos  organes  en  convullion  : accor- 
dez-leur  la  jouiflànce  alTuréc  & tranquil- 
le de  cette  nourriture  ; & loin  de  vous 
envier  votre  faite  & vos  mets  exquis , 
ils  fe  dévoueront  avec  reconnoilfance  à 
tout  ce  qui  peut  fatisfaire  vos  befoins 
& accroître  vos  plaifirs. 

Puifque  de  tous  les  animaux  l’hom- 
me lèul  peut  fublllter  dans  tous  les  cli- 
mats , la  terre  cil  en  effet  le  patrimoine, 
l’héritage  des  hommes,  & ils  font  freres. 
Puifque  tous  peuvent  fe  nourrir  dans 
tous  les  climats , tous  doivent  y vivre 
en  paix  : puifque  tous  peuvent  avec  la 
facilité  qu’ils  ont  de  s’armer,  jouir  tran- 
quillement des  produirions  dellinées  à 
les  nourrir,  tous  peuvent  être  également 
heureux. 

Leur  tempérament  fe  forme  fur  le 
climat  qu’ils  habitent:  s’ils  en  forcent, 
leur  fanté  s’altere,  ils  éprouvefltde  la 
douleur  , du  mal-aifc,  qui  les  repoude 
dans  leur  patrie , il  cil  pour  eux  le  lieu 
le  plus  falutaire  & même  le  plus  com- 
mode & le  plus  agréable.  On  a vu  des 
Groêniandois.tranfpottés  en  Danentarc, 
Tomt  XIL 


foupirer  après  leur  pays  ; & Olcarius  a 
vu  en  Mofeovie  un  Samojede  qui  con- 
venuit  que  la  Mofeovie  avoit  des  beau- 
tés , mais  qui  prétendoit  que  fon  pays 
(qui  pourtant  confine  à la  mer  Glaciale) 
avoit  infiniment  plus  de  commodités  . 
plus  de  douceurs  , & plus  d’avantages  : 
il  ne  doutoit  pas  que , fi  le  czar  le  coiv- 
noilfoit,  il  ne  quittât  Mofeou  pour  Sa- 
mogitie. 

C’ell  ainll  que  la  nature  rend  tous 
les  pays  agréables  à l’homme,  prévient 
l’inconllance  qui , en  le  dégoûtant  du 
pays  qu’il  habite,  pourroit  devenir  un 
principe  de  guerre.  C’cll  ainli  que  par 
des  chaînes  invilîbles , elle  attache  les 
hommes  à tous  les  climats,  afin  que  tous 
vivent  en  paix , heureux , & fans  rien 
envier  aux  autres  hommes. 

La  foiblefle  de  l’homme , la  facilité 
qu’il  a de  s’armer  & de  fe  défendre  con- 
tre les  animaux , de  leur  rendre  fon  voi- 
finage  redoutable , la  facilité  de  fe  nour- 
rir dans  tous  les  climats,  de  toutes  les 
produtflions  delà  terre,  prouve,  comme 
nous  l’avons  dit , qu’elle  ell  en  effet  fon 
patrimoine,  mais  qu’il  y doit  vivre  en 
paix , & que  la  nature  lui  a voulu  6ter 
jufqu’au  prétexte  de  faire  la  guerre  pour 
fe  nourrir. 

Dans  prefque  toutes  les  efpeces  d’a- 
nimaux  , la  femelle  n’éprouve  que  peu 
de  teras  le  befoin  de  fc  reproduire , & 
ce  tems  paflè,  elle  fc  refufe  impitoyable- 
ment aux  emprelfcmens  & aux  délits  du 
mâle  i la  douleur  que  lui  cauferoit  fa 
complaifance , la  rend  inexorable.  Le 
befoin  de  fe  reproduire , plus  durable 
dans  le  mâle , le  détache  de  fa  femelle, 
l’oblige  à la  quitter  , & ne  peut  produire 
entre  les  deux  fexes  des  animaux,  qu’un 
attachement  fugitif,  une  fuciété  paflà- 
gere , femblabic  à l’alfociation  de  deux 
animaux  qui  fe  concertent  pour  chalTcr. 

11  n’en  ell  point  ainfi  de  l'homme  & 
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de  la  femme  : la  nature,  en  leur  infpi- 
rant  le  défit  de  fe  reproduire , ne  leur 
a point  preferit  des  fiifoiis  comme  aux 
animaux.  La  facilite  qu’ils  ont  de  fe 
nourrir  dans  tous  les  climats , de  fe  pra- 
tiquer des  afyles  où  ils  rcporcnt  finis  in- 
quiétude, où  ils  fc  préparent  fit  fecon- 
fervent  dos  alimens  pour  toutes  les  fai- 
fons , les  rend  dans  tous  les  tems  capa- 
bles d’amour. 

C’eft  la  rencontre  du  befoin  du  mâle 
& du  befoin  de  la  femelle  qui  forme  leur 
union;  c’eft  prcfquc  toujours  dans  l’un 
& dans,  l’autre  une  fureur  dont  rien  ne 
fubfirte,  après  que  l’organifittion  qu’elle 
troubloit  eft  rétablie.  L’amour  clt  tou- 
jours chea  eux  une  maladie,  & jamais 
le  plaifir  qu’il  procure  n’eft  un  bienfait; 
jamais  ils  ne  le  doivent  à la  complaifiin- 
' ce  ou  à la  tendreife.  Il  peut  donc  être 
jùuvent  un  principe  de  guerre  entre  les 
mâles,  & n’eft  point  un  principe  d’union 
entre  le  mâle  & la  femelle. 

Le  befoin  de  fe  reproduire  a des  effets 
‘ tout  contraires  dans  l’homme  ; comme 
la  nature  produit  à. peu-prés  un  nombre 
égal  d’hommes  & de  femmes , & qu’elle 
ne  leur  preferit  point  de  faifons  pour 
aimer,  le  befoin  de  fe  reproduire  ne  doit 
point,  félon  l’ordre  de  la  nature,  deve- 
nir une  fureur  & un  principe  de  guerre 
entre  les  hommes  ; comme  il  fait  naître 
la  tendrefle  & la  rcconnoiflance , il  ne 
conduit  ni  au  dégoût,  ni  à l’inconftan- 
ce,  ni  à l’infidélité. 

Le  befoin  de  fe  reproduire,  qui  d’a- 
bord ne  s’eft  offert  que  comme  une  fui- 
te de  l’organifation.  & qui  paroiffoit  n’a- 
voir pour  objet  que  la  multiplication  & 
la.perpétuité  des  animaux,  produit  donc 
entre  l’homme  & la  femme  l’attache- 
ment , la  tendreffe , le  zele,  la  reconnoifi 
&nce  ; comme  la  foiblcffe  & Icbelbin  de 
manger  produifent  ces  fentimens  entre 
ks  hommes. 


Ce  n’eft  donc  point  par  les  fenfations 
attachées  à la  fiitisfaiftion  des  befoins 
phyfiques,  que  l’homme  doit  être  hci*- 
reux,  comme  onauroic  pu  le  croire  d’a- 
bord ; & il  ne  paroit  pas  qu’on  puilfe  fe 
difpenfer  de  rcconnoitre  dans  l’homme 
un  être  d'une  efpcce  circntiellemcnt  dif- 
férente des  animaux  , un  être  dont  tous 
les  befoins  ont  pour  effet  Ton  union  avec 
fes  fembinbles  : ainfi  la  nature  a remis 
la  puilfiincc  fuprême  de  la  terre  entre  les 
mains  de  l’animal , qui  a le  moins  de  be- 
foin de  faire  du  mal  pour  être  heureux. 

Cette  union  dans  laquelle  l’homme 
n’a  cherché  d’abord  qu’à  fiitisfaire  un 
befoin,  dunue  naiifiincc  à l’enfant  : à la 
vue  de  cet  effet  de  leur  amour , quels 
doivent  être  les  fentimens  des  époux  ? 

Ils  ne  fc  portent  point  comme  les 
brutes  par  un  inftindl  machinal  à nour- 
rir & à foigner  l’enfant  ; iis  font  capa- 
bles de  réfléchir  ; ils  voient  dans  l’enfant 
l’ouvrage  de  leur  amour  ; ils  voient 
qu’en  s'aimant,  ils  ont  produit  un  être 
Icmblable  à eux  ; ils  voient  à la  fois  dans 
l’enfant , le  garant  & le  monument  de 
leur  confiance  & de  leur  union  ; ils 
éprouvent  un  renouvellement  de  ten- 
dreife,  l’enfant  à ce  fcul  titre  , devient 
cher  & précieux  ; ils  voient  qu’ils  fe 
font  donné  une  nouvelle  cxiftcnce  ; ils 
penfent  confufémcnt  qu’une  portion  de 
leur  ame  a pailc  dans  l’enfant , & qu’elle 
l’anime  : ils  rcircntcnt  tout  ce  qu’il  foufi. 
fre , leurs  cœurs  s’unilfcnt  & le  confon- 
dent, pour  ainfi  dire,  dans  l’enfant;  il 
femble  que  leurs  ames  réunies  l’animent. 

C’eft  ainfi  que  la  nature  intéreffe  le 
pere  & la  mcrc  à la  confervation  de  l’en- 
fant, qu’elle  leur  infpire  une  tendreffe- 
capable  de  remplir  tous  les  foins  qu’exi- 
gent fa  foibleffe , fes  infirmités  St,  fes  be- 
foins  ; il  faut  en  quelque  forte  que  le 
pere  & la  mere  s’oublient  euÿ-  même* 
pour  veiller  à la  confeivaiioa  de  l’cg- 
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font;  & pour  les  y engager,  la  nature 
attache  le  plailtr  & le  bonheur  à tout  ce 
qu’ils  font  pour  l’enfant. 

Aucun  animal  ne  croit  avec  autant 
de  lenteur  que  l’homme  ; aucun  n’a  be- 
foin  plus  long-tems  des  foins  du  pere 
& de  la  mcrc  : ainH  long-tems  avant 
que  l’enfant  puiiTe  réScchir,  il  connoit 
les  foins  du  pere  &.  de  la  mcrc , il  s’at- 
tache à eux  par  fentiment , & par  cet 
inltindl  qui  unit  un  être  fciifible  à tout 
ce  qui  lui  fait  du  bien  ; il  prend  l’habi- 
tude de  vivre  avec  eux , de  les  aimer  & 
de  leur  obéir,  même  avant  que  la  rai- 
fon  lui  en  ait  fait  connoitre  lanéceflité. 

A mefure  qu’il  croit,  & que  Tes  for- 
ces augmentées  lui  rendant  moins  né- 
celfaires  , les  fecours  & les  foins  du  pere 
& de  la  mere,  pourroient  l’en  détacher, 
la  raifon  fe  développe  pour  former  de 
nouveaux  liens  qui  l’attachent  à fes  pa- 
rens,  plus  étroitement  & plus  inviola- 
blement  que  la  crainte,  la  füiblelfe  &,le 
befoin  : il  devient  capable  de  réfléchir 
fur  le  paflé  : la  réflexion  le  replace  dans 
l’état  de  fa  foiblelfc  originelle;  c’eft  alors 
qu’il  connoit  tout  ce  qu’il  doit  à la  ten- 
dreffe  de  fes  parens. 

Il  voit  qu’en  naiflant  il  n’avoit  en 
partage  que  la  foibleffe,  l’indigence  & 
la  douleur  : c’ed  dans  cet  état  plus  fâ- 
cheux que  le  néant , qu’il  voit  la  ten- 
drelfe  paternelle  & maternelle  fe  dé- 
vouer à fa  confervation  : il  voit  qu’il 
étoit  incapable  de  nuire  ou  d’être  utile 
ü fon  pere  & à fa  mere , & que  cepen- 
dant leur  tendrefle  généreufe  vcilloit  à 
fa  confervation  : il  fe  rappelle  que  fes 
pleurs  jettoientdans  leur  cœur  le  trou- 
ble & l’inquiétude  , que  fa  )oie , fes 
careffes  les  combloient  de  fatisfaélion, 
qu’il  étoit  le  centre  de  tous  leurs  tra- 
vaux, que  fon  bonheur,  fon  plaifir  étoit 
l’objet  de  tous  leurs  vœux. 

Il  connoit  que  fans  eux , fl  reflerok 


expofé  à mille  périls  , en  butte  à mille 
maux;  il  voit  la  raaifon  paternelle  com- 
me un  alj'le  facré , comme  le  féjour  de 
la  paix  & du  bonheur. 

A ce  fpcélacle , la  vénération , la  con- 
flancc , l’amour , le  dévouemcîit  nait 
fent  dans  fon  cœur , comme  la  fenfition 
agréable  cft  produite  par  l’imprelfion 
d’un  fruit  délicieux  fur  le  palais. 

Il  n’aime  point  fon  pere  comme  il  ai- 
me un  autre  homme , un  allié , un  ami  : 
le  pere  & la  mere  ne  s’offrent  à l’en- 
fant que  comme  deux  divinités  bienfaû 
fantes;  ils  en  ont , par  rapport  à lui, 
tous  les  attributs  : comme  la  divinité , 
ils  étoient  tout  puiffans  fur  lui , comme 
elle,  fans  avoir  aucun  befoin  de  lui,  ils 
le  font  dévoués  à fon  bonheur  ; l’amour 
des  enfans  pour  leurs  peres  eft  donc  un 
fentiment  religieux , une  efpece  de  cul- 
te, c’eft  un  a<fte  de  piété.  Dans  l’anti- 
quité la  plus  reculée,  la  maifon  pater- 
nelle étoit  reg.irdée  comme  un  temple, 
dont  le  pere  & la  mere  étoient  les  di- 
vinités ; les  enfans  en  étoient  les  prê- 
tres confacrés  par  la  nature  même,  pour 
leur  rendre  un  culte.  Dans  les  loix  les 
plus  anciennes  , on  les  nommoit  des 
dieux , & tout  ce  qui  étoit  uni  à eux 
par  les  liens  du  fang,  participoit  à cette 
vénération,  les  enfans  appclloient  leurs 
oncles  des  divins. 

L’amour  paternel , la  piété  filiale  ont 
leur  fource  dans  les  rélations  que  la  na- 
ture même  a mifes  entre  le  pere  & l’en- 
fant ; ce  ne  font  point  des-fentimens 
fadUces  & donnés  par  l’éducation  ; c’eft 
l’éducation  qui  les  étouffe  dans  tous  ceux 
en  qui  on  ne  les  trouve  pas. 

La  confiance , la  foumiflîon  , fa  vé- 
nération , l’amour  d’un  fils  pour  fon 
pere  , naiflent  & le  fortifient  dans  le 
cœur  de  l’enfant,  pourainfi  dire  à fon 
infu  , fans  le  fecours  de  l’inftrudtion  & 
de  la  leâure.  C’eft  une  multitude  d« 
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léBexions  inrenfibles,  de  fentimcns  im- 
perceptibles qui  reviennent  fans  celTe 
& donnent  ce  pli  à fon  ame  : c’eft  pour 
cela  qu'on  regarde  la  piété  filiale  com- 
me un  principe  & comme  un  fentiment 
inné , comme  une  habitude  infuiè  par 
ia  nature  même  , (1  je  peux  parler  ainfi. 
On  ne  voit  point  en  effet  quand  ce  fen- 
timent  a commencé  •,  ayant  précédé  la 
réSexion , il  elt  impolFiblc  que  la  raifon 
marque  l’indant  de  fa  naidancc,  il  cft 
même  impolEble  de  déterminer  le  tems 
«ù  l’homme  commence  à prendre  une 
connoilTance  réfléchie  de  ce  qu’il  doit  à 
Tes  parens.  La  piété  filiale  a donc  dû 
être  regardée  comme  un  fentiment  in- 
né t & fi  l’on  prétend  qu’il  ne  l’ell  pas, 
il  faut  au  moins  reconnoitre  qu’il  ed 
naturel  à l’homme. 

Il  femble  que  la  nature  ait  voulu  que 
là  piété  filiale  fût  la  première  & la  plus 
forte  des  habitudes  de  l’homme  , & 
qu’elle  fit  condammentpour  le  bonheur 
des  peres,  tout  ce  que  la  tendrefle  pater- 
nelle fait  pour  le  bonheur  des  enfans  : 
que  par  elle  l’obéilllince  & le  zele  fulfenc 
toujours  fans  réferve  dans  l’enfant, com- 
me la  tendrclTc  ed  fans  bornes  dans  les 
peres:  que  comme  la  tendrefi'e  pater- 
nelle étudie  tous  les  befoins  de  l’enfant 
pour  les  fatisfaire,  & fait  defeendre  le 
pere  dans  l’état  de  l’enfance,  pour  ca- 
cher en  quelque  (brte  à l’enfant  fa  fbi- 
blelTe,  & l’horreur  de  fon  état  : de  mê- 
me la  piété  filiale  doit  s’occuper  fans 
cefie  du  bonheur  des  peres , & s’appli- 
quer fans  reiftche  à leur  mafquer  leur 
afibibliflêment  & leur  décadence,  par 
une  obéiflimee  plus  prompte , par  des  té- 
moignages plus  fréquent  de  refpeél  & de 
«onhance,  en  adoptant  tous  leurs  goûts, 
en  devenant  efclaves  de  leurs  fantaifies  i 
c’ed  ainfi  que  la  nature  récompenfe  la 
tcndrefi'e  paternelle  des  foins  qu’elle 
prend  pour  U confervation  de  l’enfant. 


Je  n’attribue  point  des  effets  chimé- 
riques à la  piété  filiale  : les  Chinois  re- 
noncent aux  plaifirs  , aux  affaires  , à 
leurs  charges  , pour  foigner  la  vieillefl'e 
de  leurs  peres } on  les  voit  adopter  tous 
leurs  goûts  ; & lorfque  les  années.ét  l’af- 
foibliifement  des  organes  les  ont  rame- 
nés à l’état  de  l’enfance , les  fils  fe  font 
en  quelque  forte  enfans,  & trouvent 
leur  gloire  & leur  bonheur  dans  tout  ce 
qui  amufe  leurs  parens  décrépits:  ils 
confervent  dans  tous  les  âges  ia  mêm« 
foumilllon  & le  même  amour  pour  leurs 
peres. 

La  piété  filiale  affronte  les  périls  ; elle 
fe  dévoue  pour  la  confervation  & pour 
le  bonheur  des  peres.  On  a vu  Scipion 
forçant  de  l’enfance  dégager  fon  pere  du 
milieu  des  ennemis , à la  bataille  du  Te- 
fin  : on  a vu  des  fils  fe  jetter  au  milieu 
des  Sammes  pour  fauver  leurs  peres  : 
on  a vu  ce  fentiment  percer  au  travers 
de  mille  obflacles  qui  fembloient  devoir 
l’ctouffcr  : elle  agit  & produit  des  ac- 
tions héroïques  dans  des  hommes  à qui 
nous  ne  ferions  pas  un  crime  de  ne  le 
pas  fentir.  Tels  font  en  Efpagne  ces 
deux  hommes  qui  apprennent  que  les 
enfans  de  Periclès  ofiVoient  douze  mille 
fefterces  à celui  qui  tueroit  le  tyran 
Epafie,  meurtrier  de  leur  pere,  l’enne- 
mi de  la  patrie  le  Beau  des  peuples, 
demandent  la  récompenfe , la  donnent 
à leur  pere  & à leur  mere  , vont  tuer 
Epafte , & meurent  fans  regret. 

Tel  efl  l’exemple  de  la  piété  filiale 
que  nous  offre  rhifioire  du  Japon. 

L’empereur  venoit  par  un  édit  de 
propofer  une  fomme  confidérable  à ceux 
qui  arrêteroient  un  coupeur  de  bourfe. 
Deux  hommes  arrivent  incontinent , 
amenant  un  troifieme  qui  reconnok 
qu’en  effet  il  efl  coupable  du  crime  dont 
on  l’accufe:  on  délivre  la  récompenfe 
aux  dénonciateurs , qui  les  larmes  aux 


Digitiied  by.'Googlej 


soc 


soc 


yeux , difent  à celui  qu’ils  viennent  de 
livrer,  le  plus  tendre  adieu.  L’empereur 
étonné  de  cette  étrange  Tenfibilité , fait 
fuivre  ces  hommes  jufques  dans  leur 
maifon , & découvre  qu’ils  font  les  fire- 
res  de  celui  qu’ils  ont  livré  : qu’il  n’eil 
point  en  elTct  coupeur  de  bourfe , & 
qu’il  a fchu  de  l’être , de  concert  avec 
les  frères,  pour  procurer  à leur  mere  la 
lécompenfe  promife  par  l’empereur  ; & 
que  ces  trois  frères , après  avoir  épuifé 
pour  leur  mere  toutes  leurs  rclTources, 
n’avoient  point  d’autre  moyen  pour  la 
faire  fubliller. 

Voilà  le  triomphe  de  la  piété  filiale 
dans  toute  fa  pureté  ; aucun  autre  fenti- 
ment  ne  partage  avec  elle  l’honneur  de 
ces  allions  : elle  les  infpire  à des  hom- 
mes iàiis  lettres , fans  coniioilTances  , 
condamnés  en  naiflànt  à l’humiliation 
& à la  mifere , qui  pouvoient  envifager 
la  vie  comme  un  préfent  funelle , qu’ils 
avoient  requ  de  leurs  parens.  Nulle  eL 
pérance  de  gloire  ou  de  pardon  n’altere 
la  géncrolicé  de  leur  làcrificc  : ils  font 
ftirs  de  périr  comme  des  criminels,  & 
leur  état  ell  fi  abjeâ  que  l’hifioire  qui 
nous  a tranfmis  leurs  adions , ne  nous 
fait  pas  connoitre  leurs  noms. 

Les  hifioires , ancienne  & moderne, 
contiennent  un  grand  nombre  d’autres 
exemples  i & il  n’efl:  point  d’homme 
dont  le  cœur  ne  foit  ému  & attendri , 
lorfqu’il  les  lit  ou  qu’il  les  entend  : la 
peinture  qui  les  repréfente , excite  dans 
tous  les  fpedateurs  une  admiration  ten- 
dre i l’imagination  anime  tous  les  per- 
fonnuges  du  tableau  : on  croit  voir  l’ac- 
tion i chacun  voudroit  l’avoir  faite , 
parce  que  tous  font  delUnés  par  la  na- 
ture à la  &ire. 

Jamais  le  fils  dont  l’ame  n’eft  pas  per- 
vertie par  le  vice , ne  fe  difpenfera  des 
obligations  & des  devoirs  de  la  piété 
filiale  , en  regardant  l’ouvrage  de  fà 
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naiilànce  comme  la  fuite  d’un  plaific 
dont  il  n’étoit  pas  l’objet. 

Si  cette  aflreufe  idée  s’offroit  jamais 
à Ton  efprit , elle  en  feroit  bientôt  ban- 
nie par  le  fouvenir  des  foins  pénibles 
donnés  à fon  enfance.  Le  tableau  de 
tout  ce  que  la  tendrelTe  paternelle  a fait 
pour  lui , ne  lui  permettroic  pas  de  con- 
fondre le  principe  qui  a uni  fon  pere  & 
fa  mere , avec  l’inftind  qui  alfemble  & 
perpétue  les  brutes.  En  réâéchiflant  fur 
les  effets  de  la  tendreffe  paternelle  & ma- 
ternelle, il  ne  douteroit  point  qu’il  n’eût 
été  l’objet  de  leur  réunion , qu’il  n’eût 
été  prévu  par  fbn  pere  & par  fa  mere  ; 
il  jugeroit  qu’ils  l’ont  aimé  avant  qu’il 
exillât  : il  penferoit  que  , fi  dans  leur 
union  ils  n’euffent  eu  pour  mobile  que 
l’infiinâ  qui  perpétue  les  brutes,  ils 
l’auroient  abandonné  aulfi-tôt  qu’il  e(l 
né,  ou  du  moins  long  tems  avant  qU’il 
pût  fàtisfaire  fes  premiers  befoins  , & 
fe  défendre  contre  les  bêtes  féroces,  con- 
tre les  élémens  : que , fi  par  la  confiitu- 
tion  phyfique  de  la  mere , l’enfant  lut 
étoit  nécefiaire  comme  aux  brutes  , la 
tendreffe  maternelle  & paternelle  ne  s’é- 
tendroit  point  au-delà  de  ce  terme  : en 
un  mot , il  penferoit  tout  ce  qui  pour- 
roit  lui  rendre  fon  pere  & fa  mere  plus 
chers  i il  adopteroit  comme  des  vérités 
précieufes  , toutes  les  idées  qui  éten- 
droient  fes  obligations,  & rejetteroit 
comme  des  erreurs  funefies,  tout  ce 
qui  tendroit  à les  diminuer. 

Que  dis  - je  ? jamais  rien  de  ce  qui 
peut  aâbiblir  la  piété  filiale,  ne  s’ofire 
à l’homme  qui  ne  fuit  que  l’infpiration 
de  la  nature  : ce  n’efi  qu’à  la  fuite  d’une 
longue  corruption , que  l’eiprit  humain 
arrive  à ces  fÿflèmes  affreux  qui  jufU- 
fient  l’ingratitude  & l’infenfiÛité  des 
enfans  pour  les  peres  & meres.  Ce  n’eft 
que  chez  les  peuples  où  les  peres  & les 
mères  violent  les  premiers , les  loix  que 
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la  nature  prefcrit  envers  les  enfhns , où 
Tenfiint  à fa  naiflance  eft  arraché  du  feiii 
de  la  mere  & enlevé  des  bras  du  pere, 
pour  être  confié  à des  mercenaires.  Dans 
cette  eFpece  d’exil , la  piété  filiale  ne  fe 
développe  point  ; lorfqu’il  elt  rappellé  à 
la  maifon  paternelle,  iln’elt  point  l’ob- 
jet des  foins  & de  la  tendretfe  du  pere 
& de  la  mere  ; il  ne  peut  éprouver  les 
mouvemens  , les  tranfports  de  la  piété 
filiale , il  ne  doit  (buvent  à Tes  parens 
que  la  (bumillton  d’un  efclave.  La  mere 
qui  ne  nourrit  pas  Ton  fils , renonce  en 
quelque  force  aux  droits  que  la  nature 
lui  avoit  donnés  fur  fon  cœur,  puif- 
qu’elle  viole  les  loix  qu’elle  lui  preferi- 
voit  envers  fon  fils. 

Tous  les  enfans  d’un  même  pere  font 
élevés  dans  la  même  maifon  ; le  premier 
objet  que  l’enfant  aime  & connoiiTe , 
c’eit  fon  pere  & fa  mere  ; le  fécond,  c’eft 
fon  frere;  les  freres  ont  par  leur  éduca- 
tion les  mêmes  inclinations , les  mêmes 
mœurs;  ils  font  également  chers  à la 
tendreife  du  pere  & de  la  mere  , tous 
s’emprelTent  également  de  procurer  leur 
bonheur  ; ils  ont  un  intérêt  égal  i leur 
confervation  ; ils  font  donc  unis  en- 
tr’eux  par  tous  les  motifs  qui  peuvent 
unir  des  êtres  fcnfibles  & capables  d’ai- 
mer. , 

L’amitié  fraternelle  s’étend  à tout  ce 
qui  peut  intérelfer  les  freres  & leurs  en- 
fans  ; elle  devient  un  lien  univerlël  qui 
embralTera  toute  la  poUérité  du  chef  de 
famille. 

Les  effets  de  l’amitié  fraternelle  ne 
font  pas  moins  célébrés  dans  l’hiftoire, 
que  les  effets  de  la  piété  filiale  : on  l’a 
vue  dans  Scipion  refufer  les  honneurs 
pour  les  procurer  à fon  frere  : on  l’a 
vue  céder  ou  partager  l’autorité  fouve- 
raine  : on  a vu  des  freres  fe  dévouer  è 
la  mort  pour  conferver  la  vie  de  leurs 
ficres. . Tels  furent  ces  deux  jeunes 


Grecs,  l’un  dans  la  fleur  de  la  jeunefle, 
l’autre  prêt  d’y  entrer  , qui  a3'ant  été 
pris  par  les  Thraces,  furent  amenés  à 
Diégylis  leur  roi,  dans  le  tems  de  fes 
nôccs  ; le  tyran  les  fait  aullî-tôt  mettre 
en  robes  de  vidimes  : on  étend  le  plus 
jeune  fur  l’autel  ; Diégylis  leve  le  bras 
pour  l’immoler  ; l’aine  fe  précipite  & fo 
couche  fur  fon  frere,  pour  le  couvrir  de 
fon  corps  & pour  lui  fauver  la  vie;  Dié- 
gylis frappe,  & d’un  feul  coup  les  cou- 
pe tous  deux  par  la  moitié. 

La  nature  ne  fait  pas  naître  dans  cha- 
que famille  un  nombre  égal  d’hommes 
& de  femmes.  Le  defir  de  fe  reproduire, 
oblige  donc  les  différentes  familles  à s’u- 
nir par  des  alliances , & à former  de  plu- 
fîeurs  familles  une  feule  famille,  dont 
tous  les  membres  font  unis  par  les  liens 
qui  unifl'ent  les  freres. 

Pour  forcer  les  hommes  à former  ces 
alliances , la  nature  a mis  entre  le  frere  & 
la  fœur  , une  répugnance  naturelle  pour 
l’union  conjugale  ; elle  a oppofé  au  défît 
defe  reproduire,  la  pudeur;  & par  ce 
moyen  elle  a obligé  les  hommes  & les 
femmes  de  chaque  famille  à s’unir  aux 
hommes  & aux  femmes  des  autres  fa- 
milles. 

„ Ces  caufes  qui  empêchent  le  maria- 
„ ge  des  parens  , font  fi  fortes  & fi  natu- 
„ relies , dit  l’auteur  de  VEfprit  des  loi», 
„ qu’elles  ont  agi  prcfque  par  toute  la 
„ cérre,indépcndamment d'aucunecom- 
„ munication.  Ce  ne  font  point  les  Ro- 
„ mains  qui  ont  appris  aux  habitansde 
„ Formofe,que  leur  mariage  avec  leurs 
„ parens  au  quatrième  degré  étoit  in- 
„ ceflueux  : ce  ne  font  point  les  R». 
„ mains  qui  l’ont  dit  aux  Arabes  ; ils 
„ ne  l’ont  point  enfeigné  aux  Maldi- 
» ves”. 

„ Que  fi  quelques  peuples  n’ont  point 
„ rejetté  les  mariages  entre  les  peres  Sc 
„ les  enfans , les  fœurs  & les  focres,  c’cfl 
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„ que  les  êtres  intelligens  ne  fuivent  pas 
„ toujours  leurs  loix 

La  nature  Fait  naître  à-peu-près  un 
nombre  égal  d’hommes  & de  Femmes  ; & 
le  dcFlr  de  fe  reproduire  doit  naturelle- 
ment réunir  les  hommes  en  diHcrcntcs 
familles  à-peu-près  égales. 

Le  deiir  de  fe  reproduire,  & les 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  per- 
pétuer l’efpece  humaine , tendent  donc 
à unir  étroitement  les  hommes  : l’amour 
conjugal , la  piété  Filiale,  l’amitié  frater- 
nelle uniircnc  tous  les  membres  de  cha- 
que Famille  j ils  n’ont  qu’un  feul  intérêt, 
iis  femblent  n’avoir  qu’une  feule  ame  & 
un  même  cœur  ; tous  éprouvent  la  dou- 
leur de  celui  qui  foulFre , tous  reflènteut 
le  bonheur  de  celui  qui  ell  heureux. 

Les  alliances  que  ce  même  dcFir  pro- 
duit entre  les  Familles  voiFînes  , tendent 
à faire  naître  entre  ces  familles  les  mê- 
mes fentimens  qui  unilfent  les  membres 
de  chaque  famille  particulière  , & de 
proche  en  proche  à unir  tous  les  hom- 
mes répandus  fur  la  furface  de  la  terre,  & 
à n’en  compofer  qu’une  grande  Fâmilla 
unie  par  la  tendrelTe  , par  le  zele  & par 
la  bienfaifance. 

Le  defir  de  fe  reproduire,  qui  nous 
avoit  d’abord  paru , dans  l’homme  com- 
me dans  la  brute , n’avoir  d’autre  fin  que 
la  multiplication  & la  perpétuité  de  l’efi 
pece  humaine , e(l  donc  deFHné  à faire 
naître  dans  fon  cœur , l’amour  conju- 
gal, la  tendreife  paternelle  & la  fatis- 
liélion  que  procure  la  nailTance  des  en- 
&ns. 

Le  bonheur  confiant  & durable , efi 
la  fin  à laquelle  la  nature  fait  tendre 
rhomme , & celui  que  procure  l’amour 
conjugal,  la  tendreife  paternelle  & le 
fyeélaclede  la  piété  filiale,,  efi  confiant, 
dure  autant  que  la  vie , & procure  à 
fhomme  une  fatisfaélion  plus  délicieu- 
|è  que  la  volupté.  Ce  plaifir  cit  donc  le 


but  de  la  nature , & doit  être  la  fin  de 
l'homme , animé  du  defir  de  fe  repro- 
duire. 

C'efi  en  (eparant  tous  ces  effets  du 
defir  de  fe  reproduire , qu’il  devient  par- 
mi  les  hommes  un  principe  de  difeorde, 
de  guerre,  & de-crimes:  dans  l’homme 
qui  n’éprouve  point  ces  fentimens,  dans 
le  voluptueux  , le  defir  de  fe  reprodui- 
re n'efi  , comme  dans  la  brute,  qu’un 
befoin  phyfique  ; dans  le  voluptueux 
comme  dans  la  brute , il  ne  contribue 
au  bonheur  que  par  l’acLion  qui  le  fatis- 
fait  i il  peut  donc  devenir  dans  le  volup- 
tueux un  principe  de  guerre , comme 
dans  l’animal  en  rut  ; mais  il  n’efi  tel 
que  dans  l’homme  abruti  & dénaturé. 
Dans  le  pere  de  famille  il  contribue 
moins  à fon  bonheur  que  la  tendreife 
conjugale , que  l’amour  paternel , que  le 
fpeâacle  de  la  piété  filiale , de  la  reenn- 
noilTance  & du  bonheur  de  toute  la  fa- 
mille. Comme  l’homme  ne  veut  qu’être 
heureux  , ces  fentimens  le  fixent  dans, 
le  fein  de  fa  famille , il  ne  defire  point 
d’autre  bonheur  que  celui  qu’il  y trou- 
ve, aucun  crime  n’efi  nécellaire  ou  uti- 
le à fon  bonheur  ; ce  ne  font  point  des 
hommes  heureux , des  peres  de  familles 
qui  ont  imaginé  l’art  d’aimer , & cet  art 
ne  les  rendit  point  heureux:  c’efi- de 
ceux  qui  cherchent  le  bonheur  dans  cet 
art , & non  du  pere  de  famille  qu’Ovi- 
de  a dit  : 

Qtiod  jttvat  exigutm  efi , pim  efi  quoi 
Ledit  amantes.  ^ 

Ce  n’efi  point  chez  des  peuples  heureux 
& fimples , que  font  nés  Ovide , Catulle» 
Tibulle , &c. 

Nous  avons  vu  la  crainte  réunir  les 
hommes , les  armer , & conficuire  des 
cabanes;  nous  avons  vu  fortir,  pour 
ainfi  dire,  de  leur  foibleifc  une  force  re- 
doutable à tous  les  animaux  : avec  cctt« 
force  les  hommes  le  font  difpeclcs  üic 
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la  terre,  ils  ont  trouvé  dans  tous  les  an-dedans  de  lui- même,  il  Te  retrace 
lieux  une  nouriture  agréable  & abon-  les  chofés  qu’il  a faites,  les  pays  qu’il 
dante:  le  befoin  de  fe  reproduire  a for-  a parcourus,  les  objets  qui  l’ont  ccoii- 
mé  des  familles  dont  la  tendrelTe  a réuni  né  , les  poficions  qui  lui  ont  paru  agréâ- 
tes membres  plus  étroitement  que  la  blés. 

crainte  de  la  mort,  & que  le  befoin  de  Ce  befoin  exifte  dans  le  laboureur, 
fe  reproduire.  dans  l’artifan  : chacun  d’eux  trouve  dans 

Parcourons  prcfentcment  ces  diffcren-  l’olnet  de  Ton  travail  un  aliment  à la  eû- 
tes familles , & voyons  G nous  trouve-  rioGté  de  fon  efprit  ; mais  c’eft  fur-tout 
rons  dans  tous  les  hommes  ce  deGr  de  dans  les  intervalles  de  loiGr  que  lui  laif. 
connoitre,  que  nous  avons  mis  au  nom-  fe  la  ceflation  de  fes  travaux  & les  né- 
bre  de  fes  befoins  primitifs  & eflentiels.  celGtés  de  la  vie , que  ce  befoin  de  con- 
Examinons  un  enfant:  autfi-tôt  que  noitrelémanifclleion ne levoit pointfe 
fes  yeux  peuvent  fupporter  la  lumière,  livrer  au  fommeil  ou  retomber  dans  une 
il  cherche  à connoitre  les  objets  qui  l’en-  efpece  d’infenGbilité  , qui  devroit  natu- 
vironnent  : s’il  n’avoit  pas  une  ame  ac-  rellement  fuccéder  au  travail  & i la  fa- 
tive  , G cette  ame  n’avoit  pas  un  befoin  tictc  dans  un  être  purement  matériel , 
effentiel  d’acquérir  de  nouvelles  idées,  ou  dont  l’efprit  ne  feroit  naturellement 
il  relleroit  attaché  au  fein  de  la  nour-  ni  aélif,  ni  avide  de  connoitre.  11  cher- 
rice  , comme  la  plante  relie  attachée  à la  chc  au  contraire,  dans  la  promenade, 
terre  qui  contient  les  Aies  qui  la  font  dans  la  culture  d’un  arbufte,  dans  la  con- 
végéter  : c’eli  l’aâivité  intérieure  de  Ibn  verfation  de  fes  pareils , des  idées , des 
efprit  qui  lui  fait  rechercher , mefurer,  perceptions  nouvelles , pour  fatisfâire 
examiner  tout  ce  qu’il  voit;  fcllparel-  ce  befoin  de  connoitre:  il  écoute  avec 
le  qu’il  apprend  à connoitre  Tufage  de  une  attention  rcfpeélucufe , celui  de  fes 
fes  organes  , & qu’il  corrige  les  erreurs  pareils  qui  lui  fait  des  récits  nouveaux 
de  fes  fens , fur  la  diffance  & fur  la  G-  & intéreflàns. 

gure  des  corps  qui  l’environnent  : lorf-  C’elt  pour  fatisfaire  ce  befoin  que 
que  par  les  diifsrens  eifais  qu’il  fait  de  l’homme  riche  & frivole  fe  jette  dans  la 
lés  organes  & de  fes  fens , il  fait  éviter  dilitpation  , qu’il  invente  des  modes, 
les  corps  dont  la  rencontre  peut  lui  être  qu’il  imagine  des  commodités,  qu’il  don- 
nuiGble,  lorfqu’ila  appris  à fe  procurer  ne  des  fetes  , qu’il  court  au  (pedlaclei 
les  alimens  propres  à le  nourrir,  dans  le  incapable  d’une  application  fuivie,  il 
tems  qu’il  n’ell  point  preflè  par  le  fenti-  cherche  dans  ces  objets  un  aliment  à la 
ment  de  la  faim  ou  de  la  foif,  il  exami-  curioGté  de  fon  efprit , comme  l’enfant 
ne , il  compare  , il  rapproche  les  objets  le  cherche  dans  fes  babioles,  parce  qu’en 
qu’il  a fous  les  yeux  i il  eft  trille  & cha-  effet  la  vie  de  l’homme  frivole  n’ell  qu’u- 
grin , G un  nouveau  Ipeâacle  de  per-  ne  enfance  prolongée, 
ceptions  nouvelles  n’occupent  pas  fon  C’cll  encore  pour  fatisfaire  ce  befoin 
ame.  que  le  favant , le  phyGcien,  le  géome- 

Le  Sauvage  ralTaGé  devient  fombre  & tre  , le  philofophe  , l’homme  de  lettres, 
rêveur,  il  court  au  bord  d’un  ruilTeau,  fe  dérobe  aux  fociétés  tumultueufes.aur 
offrir  pour  ainG  dire  fon  ame  à la  variété  occupations  affujettiirantss  qui  l’arra- 
des  objets  que  le  mouvement  de  l’eau  chent  à fon  cabinet  : c’efl  un  fupplémcnt 
met  fous  fes  yeux,  ou  fe  renfermant  à tous  plaiürs,  une  confolation  dans  tous 
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les  malheurs  ; c’eft , comme  le  dit  un  „ quitte  de  fa  befogne  & de  fon  fcrvices 
ancien,  la  nourriture  de  l’homme  j ce-  „ de-làen  avant,  elle  fcmct  à prendre 
lui  qui  n’éprouve  pas  ce  befoin , cclfe  en  „ fes  propres  plailîrs  en  fe  rrpaillant  de 
quelque  forte  d’ètre  homme,  U ell  au  „ difeours,  de  lettres  & d'hilîoires , dé- 
nombré des  morts.  „ fireufe  d’enquérir,  ouir  & apprendre 

Le  befoin  de  connoîtrccll  donc  corn-  „ toujours  quelque  chofe  de  fingulieri 
mun  à tous  les  hommes , il  femble  mè-  „ & qui  pourroit  dire  autrement,  vu- 
me  qu’il  foit  un  des  plus  elTentiels  & des  „ que  ceux  même  qui  font  ennemis  des 
plus  étendus.  Si  les  befoins  phyliques  „ lettres  & adonnés  à des  plaiiîrs  impof. 
commandent  plus  impérieufement , ils  „ teurs,  après  le  fouper,  appliquent 
font  de  peu  de  durée  , faciles  à fatisfai-  „ leur  entendement  à d’autres  jeux  qui 
re,  & cclfcnr  auiïi-tot  qu’en  les  fatisfai-  „ font  bien  éloignés  du  corjrs.propofant 
fant , on  a rétabli  l’organifition  dont  le  „ & mettant  en  avant  des  énigmes  à ré- 
dérangement  rendoit  l’homme  incapable  „ pondre , & des  queftions  embrouillées 
de  s’occuper  à étendre  fes  idées,  & de  „ à deviner,  & les  nombres  compris 
fatisfairc  le  delir  de  connoitre  : il  fem-  „ fous  les  notes  de  certains  nombres; 
ble  que  la  nature  n'ait  donné  aux  be-  „ outre  cela  les  banquets  ont  donné  lieu 
foins  phyfiques  un  empire  auflî  abfolu  „ aux  farces  & moralités,  à Mcnandre- 
& une  durée  aulli  courte,  que  pour  obli-  „ & à ceux  qui  les  jouent.  Tous  iefqucls 
ger  l’homme  à tenir  fes  organes  en  état  „ padetems  n’âtent  aucune  douleur  au 
de  fervir  le  defir , ou  le  befoin  de  con-  „ corps  , ni  n’apportent  aucun  doux 
noître  ;cnforte  que  le  befoin  de  connoi-  „ & gracieux  chatouillement  i notre 
tre  foit  l’objet  principal  de  la  nature , & „ chair  , mais  c’eff  parce  que  la  partie 

les  befoins  phyliques  fon  objet  fécondai-  „ fpéculative  & Iludieufc  . qui  ell  en 
re;  les  plailîrs  des  fens  un  moyen,  & les  „ chacun  de  nous,  demande  quelque 
connoilfanccs  de  l’homme,  avec  la  fatis-  „ plailîr  & recréation  particulière, 
faâion  qu’elles  procurent , la  hn  prin-  „ quand  elle  e(f  déchargée  de  l’occupa- 
cipale  dans  la  formation  de  l’homme.  „ tion  que  lui  donne  le  corps  à le  traiter. 

Plutarque  rend  cette  vérité  feiifible  Voilà  l’idée  que  tous  les  peuples  fe 
par  une  comparaifon  que  je  ne  puis  font  faite  de  la  nature  de  l’homme  & de 
m’empêcher  de  rapporter:  „ Tout  ainli,  fa  delfination  clfcnticlle  ; tous  ont  cru 
„ dit-il , comme  les  nourrices  pendant  que  l’eifence  du  bonheur  conlîftoit  dans 
„ qu’elles  donnent  la  bouillie  ou  la  pa-  le  plaifir  de  connoitre  ; les  champs  ély. 

„ nadeàleurs  enftns,  y prennent  & en  féens  où  ils  placent  les  bienheureux, 

„ fement  quant  à clics  bien  peude  p'ai-  font  des  lieux  éclairés  par  une  lumiers 
,j  fir,mais  après  qu’elles  les  ont  fait  man-  douce , pure  & inaltérable  ; la  terre  y eft 
„ ger  & qu’elles  les  ont  rnis  dormir , de  couverte  de  fleurs,  les  bofquets  & les 
„ forte  qu’ils  ne  crient  plus , alors  étant  vallées  y font  formés  par  des  arbres  d’u- 
„ toutes  feules,  elles  prennent  leurré-  ne  beauté  exquife,  la  variété  en  eft  in- 
„ fcélion  , & font  bonne  chere;  auilî  finie,  mais  ils  font  fans  fruits,  la  terre  y 
„ l’amc  participe  aux  appétits  du  corps,  eft  couverte  de  fleurs,  les  rivières  y cou- 
„ ni  plus  ni  moins  qu'une  nourrice , le  lent  fans  bruit , pour  ne  pas  interrom- 
„ lcrvant  & l’accommodantà  fes  nécefi  pre  les  entretiens  des  bienheureux  qui 
„ fités;  mais  quand  il  eft  fulîîfammcnf  fe  communiquent  tout  ce  qu’ils  oncfu, 

„ traité , & qu’il  fe  repofe , alors  étant  & fe  racontent  tout  ce  qu’ils  ont  fait» 
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tandis  que  les  âmes  des  méchans  Tout 
enfevelics  dans  les  ténèbres,  dépouil- 
lées de  toutes  leurs  connuiirnices  & li- 
vrées au  dellr  de  connoitre  Tins  pouvoir 
le  fatisfaire.  Voilà  le  vrai  Lethédes  en- 
fers, & le  vautour  qui  ronge  les  âmes 
des  méchants  , des  hommes  frivoles , 
inutiles  & voluptueux  , après  la  mort. 
Ils  n’étoient  occupés  pendant  leur  vie 
qu’à  fe  procurer  des  icnraiions  agréa- 
bles, qui  s’èvanouiircnt , lorfqu’ils  font 
dépouillés  pap  la  mort  de  leurs  organes 
grolFicrs.  ils  avoient  en  etièt  tout  ou- 
blié, il  ne  leur  reltoit  que  le  defir  de  con- 
noitre  & une  puid'ance  abfolue  delefa- 
tisfaire  : la  vérité  s’uifre  fans  cclTe  à eux, 
mats  ils  font  incapables  d’en  fentir  les 
charmes. 

Le  defir  de  connoitre  donné  par  la 
nature  à tous  les  hommes , les  arrache  à 
l’inertie  üt  à la  parefle,  pour  appliquer 
leur  ePprit  à la  recherche  de  tout  ce  qui 
peut  être  falutaire,  utile  ou  agréable  à 
diacun  dans  le  lieu  qu’il  habite. 

La  nature  en  donnant  à l'homme  le 
bePoin  de  connoitre , l’a  doué  du  don  de 
la  mémoire  & de  la  faculté  de  comparer 
entr’eux  les  objets  dont  il  conferve  le 
lôuvenir,  ou  qu’il  a fous  les  yeux,  de 
connoitre  leurs  rapports , leurs  liaifons 
leurs  différences , de  réunir  ces  ditferens 
rapports,  & d’en  former  des  idées  géné- 
rales , qui  tiennent  le  paff'é  préfent  à l’et 

Sirtt , qui  dévoilent  l’avenir  , qui  font 
brtir  l’homme  de  la  clafTe  des  êtres  pure- 
ment fenfibles  , & l’élevent  au-deilus  de 
tous  les  êtres  à qui  la  nature  fcmble  ac- 
corder une  organifation  fcmblable  à la 
£enne. 

Lanature,ditun  philofophe  qui  avoit 
étudié  profondément  l’homme , donne  à 
tous  les  animaux  le  defir  & les  moyens 
de  confer  ver  leur  vie , tous  ont , comme 
l’homme , le  defir  de  fe  perpétuer  ; ils 
auucut  leurs  petits  cumme  les  hommes 


aiment  leurs  enfans  ; mais  il  y â entre 
l’homme  & les  animaux  cette  dilférence 
cfibntielle,  c’ell  que  les  animaux  n’ont 
d’aélivité  que  par  leurs  fenfaiions,  & 
d’objet  que  le  préfent,  qu’ils  neconfer- 
vent  qu’un  léger  fouvenir  du  paüé  , & 
ne  paroilfcnt  avoir  qu’une  foible  con- 
noid'ance  de  l’avenir  j tandis  que  l’hom- 
me voit  les  caufes  & les  conféquences 
dcschofesi  il  connoitee  qui  les  précédé 
& ce  qui  les  fuit,  il  voit  dans  fa  raifun, 
comme  dans  un  tableau , tout  le  cours  de 
fa  vie. 

Hobbes  reconnoît  lui-même , que  cet- 
te curiofité  ne  paroit  pas  pouvoir  con- 
venir à un  animal  qui  n’ell  capable  que 
de  fenfations,  & qui  n’a  de  fcniimens  & 
de  palfions  que  celles  qui  nailfenc  de  l’or- 
ganifation , telles  que  la  Faim  , la  foif, 
l'amour,  la  colere  : il  reconnoît  encore 
que  rien  n’autorife  à fuppofer  cette  cu- 
riofité dans  aucun  des  animaux. 

L’homme  animé  par  le  defir  de  con- 
noitre, & doué  de  la  faculté  de  remon- 
ter des  effets  aux  caufcs.de  defeendre  des 
caufes  aux  effets,  recherche  & décou- 
vre les  qualités  , les  propriétés  des  pro- 
dudlions  de  la  nature  , lesditi'érens  ufa- 
ges  auxquels  il  peut  employer  les  diffé- 
rens  objets  qui  l'environnent  ; il  a feul 
en  partage  cette  efpece  de  curiofité.  La 
nature  n’accorde  qu’à  lui  les  organes 
propres  à la  fervir,  & à employer  les 
produélions  de  la  terre  aux  difierens  ufa- 
ges  qu’elles  peuvent  avoir } par  ce  moyen 
elle  a élevé  l’homme  nu-delTus  de  tous 
les  animaux  , c’ell  par-  là  qu’elle  le  confi. 
titue  le  roi  de  la  terre  -,  fa  raifon  ell  le 
titre  le  plus  légitime , & le  fondement  le 
plus  incontellable  de  Ton  empire  fur  tou- 
tes les  produélions  de  la  terre , puifqu’il 
en  connnit  feul  l’ulàge,  & que  la  nature 
refuiè  cette  connoiil'ance  aux  autres  ani- 
maux. 

fuif^ue  l’homme  prévoit  lesbiens  & 
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let  maux,  il  a dans  le  dedr  de  connoltre, 
non  - feulement  une  fource  de  plaiilr , 
mais  encore  un  flambeau  qui  l’éclaire, 
un  {'uide  qui  le  conduit,  un  maître  qui 
le  dirige  -,  il  craint  le  mal , & il  aime  le 
bien  ; les  lumières  que  le  deiîr  de  s’éclai- 
rer lui  procure  fur  ce  qui  lui  eif  utile  ou 
nuifible , liint  Jet  ordres  qu’il  reçoit  de 
la  nature , & des  motifs  qui  le  détermi- 
nent. Or,  ces  lumières  lui  font  voir  qu’il 
ne  peut  être  heureux  que  par  fon  union 
avec  les  autres  hommes , elles  tiennent 
donc  l’homme  attaché  à fes  femblables, 
lors  même  qu’il,  n’a  pas  belbin  de  leurs 
fecours , lorfqne  la  contrariété  des 
goûts  , ou  la  colere , tendent  à l’eu  éloi- 
gner. 

Le  deilr  de  connoltre  eft  joint  dans 
l’homme  au  dedr  de  communiquer  les 
connoiiTances  qu’il  acquiert,  & la  nature 
■ rendu  l’homme  aulfi  emprefle  d’éclai- 
rer fes  femblables  , que  de  s’inflruire 
lui-même  ; le  plaidr  qu’il  goûte  en  com- 
muniquant les  idées  qu’il  acquiert,  l’cm- 
pëche  de  s’arrêter  dans  une  contempla- 
tion infrudlueufe  de  fes  découvertes,  & 
l’oblige  à chercher  les  autres  hommes 
pour  les  inviter  à jouir  de  la  lumière  qui 
i’édaire. 

Il  femble  que  la  nature  ait  voulu  que 
les  vérités  dont  elle  nous  accorde  la  con- 
noiflance  fuient  un  bien  commun , une 
efpece  de  patrimoine  que  chaque  hom- 
me ell  intéreflüà  partager , & que  le  plai- 
Cr  qu’elle  attache  à la  communication 
que  l’homme  fait  de  fes  connoiflances, 
ioit  un  moyen  deltiné  à l’obliger  à éclai- 
rer fon  femblable. 

Ainlî  le  befoin  de  s’éclairer , le  plaifir 
que  l’homme  procure  à ceux  qu’il  éclai- 
re , celui  qu’il  reifent  lui-même  en  inf- 
truifant , tendent  à réunir  tous  les  hom- 
mes , comme  le  befoin  qu’ils  ont  du  fe- 
cours & de  l’aiTiltancc  des  autres , & ce 
motif  ell  auifi  puiiTaut  & plus  gévral 


que  les  befoins  phyfiques  ; il  produit 
l’attachement , le  relpeéf  & la  reconnoiC. 
fance,  il  devient  un  principe  de  fubor- 
dinatioti , l’homme  avide  de  s’inftruire 
écoute  avec  refpeél  & avec  conflance 
l’homme  qui  l’éclaire,  il  fe  foumet  à fes 
jugemens.  Voilà  le  premier  principe  de 
fubordination , la  vraie  & la  feule  fupé- 
riorité  naturelle  J’un  homme  fur  un  au- 
tre homme  dont  il  n’eli  pas  le  pere.  Il 
femble  que  comme  la  nature  a (ôumis 
tout  à l’homme  fur  la  terre,  en  lui  don- 
nant une  raifon  fupérieure  au  principe 
qui  conduit  tous  les  animaux  qui  l’ha- 
bitent , elle  a de  même  donné  aux  hom- 
mes éclairés  un  empire  naturel  fur  les 
hommes  ignorans , non  pour  les  domi- 
ner , mais  pour  les  conduire  , pour  leur 
apprendre  à être  heureux  , & non  pour 
les  faire  fer vir  à leur  bonheur  perlonnel: 
l’homme. animé  du  deiîr  de  s’éclairer, 
ne  contraéle  point  les  befoins  & les  ha- 
bitudes qui  rendent  les  hommes  mal- 
faiiànts. 

C’cll  par  fon  expérience  que  l'homme 
s’éclaire  fur  les  objets  qui  peuvent  inté- 
relfer  la  fociété  : ainlî  le  deur  ou  le  befoin 
de  connoitre,  attache  les  plus  jeunes 
aux  plus  anciens , les  foumet  a leurs  con- 
ièils,  les  intérelfe  à leur  cunfervatioii. 
Le  deiîr  de  s’éclairer  rend  au  vieillard 
tous  les  avantages  que  lui  ôtent  les  an- 
nées : un  fage  viei  lard  ell  au  milieu  de 
la  fociété , comme  le  dépolîtaire  de  la  lu- 
mière qui  doit  In  diriger  & la  coiilèrveri 
c’ell  une  efpece  de  palladium. 

Ce  n’étoit  ni  la  nailfance  ni  les  richeC 
fes  qui  regloieiit  les  rangs  dans  les  pre- 
miers fiecles  , c’étoit  l’àge  ; par-tout  eut 
regardoit  les  vieillards  comme  les  fou- 
verains  naturels,  par -tout  ils  étoicqC 
honorés  par  les  jeunes  gens , comme  Us 
peres  le  font  par  leurs  enfans , Sc  prefque 
comme  des  dieux.  On  a vu  des  peuples 
qui  n’avoient  ni  temples , ni  idoUs , fs 
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qui  dans  chaque  famille  adoroicnt  les 
vieillards. 

Tel  futrcffetdu  defir  de  connoitre& 
de  communiquer  fes  connoilfanccs,  dans 
les  héros  , dans  les  légiflnteurs  & dans 
les  philofophes  de  l’antiquité  la  plus  re- 
culée, & la  plus  voifîne  de  l’état  déna- 
turé} tel  fut  l’empire  qu’ils  exerccreiit 
fur  les  hommes  fauvnges  ou  policés,  réu- 
nis ou  difperlès } ce  fut  pour  s’éclairer  & 
pour  indruire  leurs  concitoyens,  leurs 
compatriotes  & les  hommes  ignoran», 
que  Lycurgue,  Thaïes,  Pythagore , 
ÂnacharHs  , Solon,  Platon  abandonnè- 
rent leur  patrie , parcoururent  l’orient, 
l’Egypte,  & la  Grece,  aux  dépens  de 
leurs  fortunes,  au  milieu  des  périls, 
avec  des  peines  infinies.  La  docilité  , le 
refpeél , la  confiance  qu’ils  infpiroient, 
fcmblent  l’etfet  d’un  charme  fecret , & 
d’une  puiifance  furnaturelle  qui  agit  fur 
les  âmes,  & qui  transforme  les  hommes. 
C’ed  cet  elFet  naturel  de  la  i'agclTe  éclai- 
rant  les  hommes , que  l’antiquité  nous 
a tranfmis  fous  la  fable  d’Orphée  qui 
adoucit  les  tygres  & les  lions , qui  fe  hùc 
fuivre  par  les  forêts,  qui  rend  les  pierres 
& les  rochers  fenfibles  & dociles  à la  voix. 

Loin  de  nous  donc  la  politique  inhu- 
maine & barbare  de  ces  hommes  médio- 
cres & durs , qui  regardent  l’ignorance 
des  peuples  comme  un  principe  de  fou- 
milHun  & de  paix , qui  font  la  guerre  à 
tous  ceux  qui  s’efforcent  d’éclairer  les 
hommes  ; ce  font  les  Bacchantes  qui  met- 
tent Orphée  en  pièces  & qui  forcent 
l’Helicon  à rentrer  dans  les  entrailles  de 
la  terre  à.  i porter  fes  eaux  dans  d'autres 
contrées. 

Avocats  & protedleurs  intéredes  de 
l’ignorance,  jettex  les  yeux  fur  l’Afrique, 
voyez-en  les  valles  contrées  défertes,  ou 
inondées  de  làng  humain } voyez  y tou- 
tes les  loix  violées  lànsl'crupule  & fans 
temoidt. 


Cependant  les  hommes  y font  encore 
plus  ignorans  que  vous. 

N un , ce  n’dt  ni  la  paix  ni  le  bonheur 
des  peuples  que  vous  vous  propofrz , 
lorfque  vous  voulez  faire  régner  l’igno- 
rance : vous  lailfcriez  aux  peuples  la 
fenlibilité,  la  mifere  & les  douleurs,  fl 
vous  pouviez  leur  ôter  la  faculté  de  fe 
plaindre. 

Les  Scythes  en  battant  le  lait  de  leurs 
cavales  en  tiroient  une  boiifon  agréable, 
& ils  faifoient  battre  ce  lait  par  leurs  ef- 
claves  } mais  pour  leur  ôter  les  fujets  de 
diilraélion  & les  moyens  de  s’échapper, 
ou  de  fe  révolter  , ils  leur  crevoient  les 
yeux. 

Voilà  votre  image  fidele;  ou  plutôt 
plus  barbares  que  les  Scythes  qui  ne  cre- 
voient les  yeux  qu’à  des  ennemis,  vous 
voulez  ôter  la  raifunà  vos  concitoyens 
& les  réduire  à la  claffe  des  brutes  , pour 
être  fùrs  que  vos  vexations  & vos  ini- 
quités feront  inconnues  & impunies. 

Confultez  toutes  les  hilloires , éfc 
voyez  s’il  n’y  a pas  mille  révolutions 
chez  les  nations  ignorantes  contre  une 
chez  les  peuples  éclairés  '{  Peut-on  dou- 
ter que  l’Europe  ne  doive  en  partie  la 
paix  dont  elle  jouit,  aux  elforts  que  fiU 
rent  Charlemagne,  Alfréde , Frédéric  II. 
pour  en  bannir  l’ignorance,  & pourreC 
fufeiter  dans  les  elprits  , le  defir  de  s’é- 
clairer, étouffé  par  la  fureur  des  guerres, 
par  la  dilUpation,  par  le  mépris  des 
fciences? 

La  politique  fage , au  lieu  d’éteindre 
le  defir  de  connoitre,  doit  donc  l’exciter, 
l’augmenter , & le  diriger  vers  des  con- 
noiffances  miles. 

Si  ce  defir  e(l  étouffé , la  nation  de- 
vient féroce,  comme  les  Antropophages, 
&.  comme  les  hommes  qui  vivent  de  bri- 
gandage, ou  (lupide , comme  les  anciens 
Garamantes  , comme  les  Troglodytes, 
co>une  les  peuples  conquis  par  les 


Digitized  by  GoogI 


soc 


soc 


Turcs,  comme  font  enfin  les  hommes, 
pour  la  plupart , dans  ces  Etats  où  l’on 
iiuerdk  l’ulàge  de  larailbn  Ibus  prétex- 
te qu’elle  égare. 

Il  n’y  a point  de  milieu,  fi  vous  ancan- 
tiflez  dans  l’homme  le  defir  de  connoicre, 
vous  éteignez  pour  lui  la  lumière  de  la 
laifon , il  n'a  plus  pour  guide  que  Tes 
beibins  phyfiques  comme  les  brutes  , il 
n’a  plus  de  principe  de  fubordination, 
il  fe  révolte  s’il  n’elt  pas  fubjugué , & 
devient  féroce  , s’il  ne  iè  révolte  pas , ce 
ii’efi  que  parce  que  la  crainte  lui  a ôté 
le  defir  & l’idée  même  de  la  liberté , qu’il 
devient  un  automate , un  infirument  en- 
tre  les  mains  de  tous  les  factieux  & de 
tous  les  ambitieux. 

Lycurgue , le  fage  Lycurgue,  connut 
cette  adivité  de  l’efprit  humain  & l’art 
de  la  diriger  : il  ne  la  porta  point  vers  les 
arts  de  luxe  & d’agrément , mais  vers  les 
idées  propres  à former  des  citoyens  fou- 
rnis aux  loix , attachés  à leur  patrie, 
éclairés  fur  leurs  vrais  intérêts  : le  Spar- 
tiate ne  travailloit  point  & n’étoit  ce- 
pendant point  oifif,  il  faifoit  tous  les 
exercices  propres  à fortifier  le  corps , & 
dans  les  momens  de  repos,  il  excrqoit 
fon  efprit.  Ces  momens  de  repos  qui 
chez  les  autres  nations  fe  paiToient  en 
amufemens,  étoient  defiinés  chez  les 
Lacédémoniens  à s’entretenir  du  gou- 
vernement , du  prix  de  la  tempérance 
& de  la  fobriéte,  à railler  ingénieufe- 
ment  & fans  aigreur  ceux  qui  fe  trom- 
poient , ou  qui  s’écartoient  des  idées  ou 
des  mœurs  générales.  On  donnoit  de 
bonne  heure  ce  pli  i la  curiofité  ou  à 
l’adivité  de  l’efprit  : les  enfans  à l’âge 
de  douze  ans  étoient  confiés  à des  gou- 
verneurs qui  leur  faifoient  prefque  con- 
tinuellement des  quefiions  toutes  réla- 
tives  aux  idées  & aux  devoirs  du  ci- 
toyen : on  leur  demandoit  par  exemple 
quel  étoic  le  plus  homme  de  bien  de  la 


ville  , ce  qu’ils  penfoient  d’une  tell* 
adlion. 

11  falloir  que  la  réponfe  fût  prompte 
& accompagnée  d’une  raifen  ou  d’une 
preuve  conque  en  peu  de  mots  & claire  ; 
par  ce  moyen  l’efprit  de  l’enfant  étoit 
obligé  de  faire  effort  pour  découvrir  à 
la  fois  les  idées  les  plus  jufies  & les  ex- 
prellions  les  plus  propres,  il  acqucruic 
de  la  fiigacité  & de  la  précilion. 

Un  enfant  qui  répondoit  non  - cha- 
lemment  étoit  mordu  au  pouce , & ce 
châtiment  fe  faifoit  le  plus  fouvenc 
en  prélènce  des  magifirnts.  „ L’édu- 
„ cation,  dit  Plutarque,  s’étendoitjufl 
„ qu’aux  hommes  faits;  quand  un.  ne 
„ leur  avoit  point  donné  d’ordres  & 

qu’ils  n’avoient  rien  à faire,  ils  a’- 
„ loient  avec  les  enfans  leur  enfei- 
„ gner'quelque  chofe  d’utile,  ou  l’ap- 
„ prendre  eux  • mêmes  de  ceux  qui 

étoient  plus  âgés.  IIspalToient  la  plus 
„ grande  partie  du  jour  dans  des  lieux 
, d’exercice , & dans  les  faites  où  l’on 
„ s’alfembloit  pour  la  converfation , & 
„ où  l’on  fe  divertifibit  honnêtement, 
„ non  à parler  des  moyens  de  trafiquer 
„ & de  s’enrichir,  mais  à louer  les  cho- 
„ fes  honnêtes , d’une  maniéré  mêlée 
„ de  jeu  & avec  certaine  plaifiititerie, 
„ qui  fans  que  l’on  y prit  garde,  corri- 
„ geoit  en  divertiifant  : car  Lycurgue 
„ même,  ajoute  Plutarque,  n’étoit  pas 
„ de  cette  aufiérité  trille.,  qui  ne  fe  rc- 
„ lâche  jamais  : au  contraire  , ce  fut  lui 
„ qui  confacra  une  petite  image  du  ris, 
„ dans  toutes  les  falles,  entrênielanc 
„ ainfi  à propos  dans  tous  leurs  repas, 
„ la  joie  comme  le  plus  agréable  allai- 
„ fonnemeut  de  leur  table  & de  leurs 
„ travaux”. 

On  ne  voyoit  à Sparte  aucun  des  fpec- 
tacles  & des  amufemens  qui  ont  rendu 
Athènes  fi  célébré  & fi  malheureufe.  On 
n’elUmoic  à Sparte  un  excellent  joueur 
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de  flûte,  un  grand  mufidcn,  que  com- 
me un  bon  ciiilînier,  & l’on  fait  ce  que 
valoit  un  ciiiiinicr  à Sparte.  Lycurgue 
en  avoir  également  banni  les  arts  delu- 
xe, les  poètes  voluptueux,  les  postes 
dramatiques , & les  boulons  de  toute 
el'pecc.  V.  Sensibilité  , d/oni/e.  So- 
ciété, Homme,  Mensonge,  Bien- 
faisance, Keconnoissance  , &C. 


SOCIÉ  rÉ , f.  f.,  Droit  naturel  ^ Po~ 
litique  i c’ell  l’union  d’une  ou  de  plu. 
Heurs  familles , fous  la  fubordination 
d’un  chef,  puer  fe  ménager,  par  fa  pro- 
tedion  & par  fes  foins , ce  bonheur  au- 
quel nous  afpirons  naturellement.  J'ai 
dit  d’une  ou  de  pIuHeurs  familles,  car 
mon  but  dans  cet  article  ell  de  traiter 
en  général  de  la  fociété,  tant  de  la  focié- 
té  de  famille  , que  de  la  fociété  civile. 
C’elf  dans  la  nature  de  Phomme  que 
nous  trouverons  cette  fubordination  C 
néceflaire  à l’établilfement  de  toute  /ô- 
ciété  ,qui  contient  un  fouverain  & des 
fujets. 

Les  befoins  & les  inclinations  que 
l’homme  reçoit  de  la  nature , le  portent 
à s’unir  à fes  femblabics,  & dirigent  tou- 
tes fes  facultés , toutes  fes  forces  & tou- 
tes fes  actions  , vers  le  bonheur  de  ceux 
auxquels  il  e(t  uni , & vers  le  bien  gé- 
ncral  de  l’humanité.  Mais  la  nature  ne 
fait  pas  naître  tous  les  hommes  avec  des 
forces  égalev,  ou  avec  les  mêmes  difpo- 
ficions,  & h s mêmes  talens  pour  les 
fondions  qui  peuvent  contribuer  au 
bonheur  des  autres.  Ils  n’ont  pas  tous 
les  mêmes  lumières  & les  mêmes  con- 
noüTanccsi  ils  peuvent  fc  tromper,  & 
pervertir  les  inclinations  qu’ils  ont  re- 
çues de  la  nature.  Il  faut  donc,  pour 
alfurer  la  paix  & le  bonheur  des  fociétét, 
qu’il  y ait  une  puifliince  capable  de  diri- 
ger & d’appliquer  les  forces  particuliè- 
res, les  talens,  rinduftiio,  les  facultés  des 


hommes  réunis , qu’ils  fe  foumettent  à 
cette  piiiirance,i&  que  tous  en  dépendent. 

Cette  dépendance  eft  ce  que  Hon  nom- 
me fubordination.,  politique  ou  civile  , 
fans  laquelle  il  elt  clair  qu’il  ne  peut  j 
avoir  de  fociété. 

Mais  cette  puiflance  n’étant  établie 
que  pour  le  bonheur  général , elle  elê 
fubordonnée  elle  - même  i cette  fin,  & 
ne  doit  agir  que  pour  y conduire  les 
hommes  qui  lui  font  fournis.  La  fubor- 
dination politique  a donc  deux  parties 
eti'cntielles:  la  première confiltc  dans  l’o- 
béilfiiice  des  particuliers  à la  puiflance 
qui  gouverne  : la  fécondé  dans  l’obéif. 
lance  de  la  puiifance  qui  gouverne,  à 
cette  loi  primitive  & immuable  de  la  na- 
ture &ldes  fociétét,  le  bonheur  général 
& commun. 

Si  les  hommes  réunis  peuvent  établir 
fur  eux  une  puiflance  fuprême,  & lui 
obéir  i s’ils  tendent  naturellement  k éta- 
blir cette  puiflance  & à s’y  fouraettre  s fi 
les  hommes  dépofitaires  de  cette  puilfan- 
cc  peuvent  la  diriger  vers  le  bonheur 
général, s’ils  font  portés  naturellement  k 
la  diriger  vers  cet  objet , l’homme  e(l  ca- 
pable de  fubordination  néceflaire  pour 
la  formation , le  maintien  & le  bonheur 
de  la  fociété. 

Continuons  1 examiner  (ans  préven- 
tion & fans  préjugé  l’homme  de  la  natu- 
re, & nous  le  trouverons  capable  de  cet- 
te fubordination. 

La  dépendance  ell  le  premier  état  de 
l’homme  : la  nature  le  fait  naître  foible, 
& incapable  de  fe  procurer  aucune  des 
chofes  néceflaires  à fa  conlèrvation  : elle 
le  confie  & le  foumet  fans  réferve  à Is 
tendrelfe  du  pere  & de  la  mere  ; il  femble 
qu’elle  ait  voulu  que  la  fubordination 
fit  la  première  de  fes  habitudes  , & qu’il 
en  (èntit  les  avantages  long-tems  avant 
qu’il  pût  en  connoitre  lanécêlllcépar  U 
ratfon. 
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Auiïî-tôt  qu’il  peut  réfléchir  , il  voit 
que  Ibn  pere  & fa  mere  pouvoient  lui 
ôter  la  vie  ou  l’abandonner  i qu’ils  l’ont 
nourri , qu’ils  l’ont  protégé  , contre  les 
hommes  , contre  les  animaux , contre 
les  élémens  ; il  voit  qu’ils  l’inftruircnt 
& qu’ils  le  dirigent  ; il  voit  en  eux  des 
fouverains  naturels , parce  qu’il  les  voit 
comme  des  hommes  fupérieurs  à lui,  par 
leurs  forces  & par  leurs  lumières  : mais 
il  voit  qu’ils  ne  font  ufage  de  leur  fu- 
périorité  que  pour  Km  bonheur;  ils  font 
pour  lui  des  êtres  fupérieurs  & bienfai- 
fans  i il  les  refpcAc , il  les  aime , il 
craint  de  les  irriter  , de  cefler  d’en  être 
aimé;  car  le  refpeél,  la  crainte  & l’a- 
mour font  des  fentimens  que  produit  né- 
celfairement  l’idée  é<  la  préfence  d’une 
puiflâncc  fupérieure  qui  s’occupe  de  no- 
tre bonheur. 

Ainfl  pendant  Ton  enfance  , & fous  le 
gouvernement  paternel , l’homme  prend 
néccCiirement  l'habitude  de  la  fubordi- 
nation  , il  en  connoit  par  fa  propre  ex- 
périence les  avantages  & la  néceilité  ; 
il  elt  difpofé  par  cette  longue  habitude, 
à voir  dans  un  fupéricur  qui  veut  le  gou- 
verner , un  homme  relpeclable  & bien- 
faifant. 

Suppofons  que  le  hazard  réunilTe  plu- 
fieurs  familles , chaque  famille  apporte- 
ra dans  la  fociété  un  principe  de  foumif- 
fîon  & de  refpedt  pour  les  hommes  les 
plus  éclairés , & qui  poflederont  les  qua- 
lités les  plus  propres  à procurer  l’avan- 
tage pour  lequel  les  familles  fe  font  réu- 
nies. C’eli  ainfl  que  les  Ethiopiens  choi- 
fiifoient  pour  roi  , tantôt  l’homme  le 
plus  robufle,  tantôt  le  berger  le  plus 
habile,  quelquefois  l’homme  le  plus  ri- 
che : tandis  qu’après  avoir  fecoué  le 
joug  des  Adyriens  , les  Medes,  pour 
arrêter  les  défordres  que  caufoit  chez 
eux  l’anarchie , fe  loumettoient  abfo- 
lument  à Déjocès , recommandable  chez 
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eux  par  Tes  lumières  & par  Ton  équité. 

Ainfl,  dans  l’ordre  de  la  nature,  la 
puilfance  i laquelle  la  direction  des  for- 
ces de  la  fociété  elt  confiée , prend  natu- 
rellement la  place  de  l’autorité  paternel- 
le , elle  devient  pour  chaque  particulier 
ce  que  l’autorité  paternelle  elt  dans  la 
famille.  On  la  voit  Fans  celle  occupée  du 
bonheur  de  la  fociété  ; on  doit  à fes  foins, 
à fa  vigilance,  à ils  lumières,  la  fécurù 
té,  la  paix,  le  bonheur  dont  on  jouit  ; 
elle  remplit  par  rapport  à chaque  citoyen, 
toutes  les  fondtions  des  peres  & des  me- 
res  les  plus  tendres  : fes  foins  pour 
l’homme  précédent  la  nailfance  & s’é- 
tendent au  delà  de  la  vie.  Ainfl  l’homme 
doit  rcfpedler  & chérir  cette  puilfance 
comme  un  fils  reconnoilfant  & bien 
né  chérit  le  meilleur  pere  & le  plus  ver- 
tueux. 

Quelle  que  foit  la  forme  du  gouver- 
nement , voilà  la  conrtitution  cfl'entielle 
de  chaqucyôriê/é,  voilà  l’objet , la  defti- 
natiun  & la  loi  de  la  pnilfance  qui  gou- 
verne; & il  n’eif  point  d'homme  qui  en 
réfléchilfiint , ne  voie  dans  la  fociété  où 
il  vit,  cette  puilfance  veiller  par- tout,  à 
la  iùrcté  & au  bonheur  des  particuliers, 
défendant  le  foiblc,  vengeant  l’opprimé, 
maintenant  chacun  dans  la  poflèlllon  de 
fes  droits  & de  fes  privilèges.  Il  n’cH 
donc  point  d’homme  qui  n’envifage  la 
puilfance  qui  gouverne  la  fociété  dans  la- 
quelle il  vit, comme  une  mere,  comme 
le  pere  de  tous  les  fujets. 

C’eft  cette  puilfance  qui  fait  la  patrie; 
ce  font  les  loix.  qui  font  cette  puilfance. 
Par  - tout  où  les  loix  ont  pour  objet  le 
bonheur,  la  paix,  la  lîireté  des  citoyens, 
il  y a une  patrie.  Comme  c’efl  par  les  loix 
que  chaque  citoyen  jouit  de  fes  droits  4 
de  tous  les  avantages , on  conçoit  la  réu- 
nion de  ces  loix  comme  une  puilliince 
inviflblequi  veille  fur  tous  les  lieux  de  la 
république  & quiy  eft  attachée.  Ce  font 
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ces  iJces  qui  nous  font  rcgardtr  comme 
notre  patrie  , l’Etat  dont  nous  foinmcs 
citoyens , les  lieux  où  nous  forames  nés, 
où  notre  enfance  a été  protégée,  où  l'on 
traite  comme  des  ennemis  quiconque 
attaque  nos  biens,  notre  perfunne,  no- 
tre vie. 

l'out  ce  qui  attaque  la  pui.Tance,  la 
gloire  de  l’Etat  dont  nous  Tommes  ci- 
toyens , attaque  donc  notre  exilteiice  & 
notre  bonheur.  Voilà  l’origine  Je  ratta- 
chement, de  l’amour,  du  dévouement 
pour  la  patrie , chez  tous  les  peuples, 
dans  toutes  les  nations , de  quelque  ma- 
nière que  cette  puillànce  agilTe,  quelle 
que  Toit  la  forme  du  gouvernement. 

Jamais  l’amour  de  la  patrie  ne  s’éteint 
dans  le  cœur  du  citoyen.  Les  malheurs 
que  des  tems  dillic Iles  , des  caufes  étran- 
getés, ou  l’imprudence  des  adminiftra- 
teursde  la  puiifance  fouvcraiiie  attirent 
fur  la  patrie,  touchent  vivement  le  ci- 
toyen , l’homme  vertueux  j & chez  tou- 
tes les  nations , le  citoyen  inditféreiit 
fur  les  malheurs  de  la  patrie , le  fédi- 
tieux  qui  la  trouble,  le  pcrBde  qui  la 
trahit , fuiir  des  £ls  dénaturés  & des 
mondres. 

Combien  donceft  fupcrficielle,  fnifle 
& inhumaine  la  politique  qui  veut  que 
la  crainte  {<  la  mifere  foient  le  motif  de 
la  foumiiïion  des  fujets , & le  fondement 
de  l’autorité  des  fouveraiiis. 

Les  partifans  dcccttc  politique  barba- 
re prétendent  que  l’homme  clf  incapa- 
ble de  fubordination  : i*.  parce  qu’il  a 
un  amour  cHenticI  pour  l’indépendance 
& pour  la  domination  , qui  ne  peut  être 
réprimé  que  par  la  crainte;  2*.  parce  que 
rhoinmc  voit  naturellement  dans  un  fu- 
péricur  un  ennemi,  & qu’il  ell  jaloux 
des  avantages  & du  bonheur  des  autres: 
3®.  Enfin , parce  que  l’homme  étant  na- 
turellement & edentiellement  vain  , il 
lui  faut  des  hcmmuics , des  rcfpcds  & 


des  louanges , des  efclavcs  pour  fatic-' 
fuite  fon  orgueil  & fa  vanité. 

Tâchons  de  diflîper  des  erreurs  plus 
fiindfes  au  bonheur  des/odétéf  , que  les 
incurilons  des  peuples  barbares  & fé- 
roces. 

L’homme , dit  - on  , veut  nécelTaire- 
ment  être  heureux , & il  ne  peut  l’être 
qu’en  làtisfaifunt  tous  Tes  délits , & en 
lé  procurant  une  infinité  de  plailîrs.  Or, 
il  n’y  a point  de  fubordination , point 
de  dépendance  qui  ne  donne  des  bornes 
aux  dclîrs  & aux  plailîrs  de  l'homme  j 
ainlî  toute  dépendance,  toute  fubordi- 
nation  cit  un  état  violent , un  état  con- 
tre nature , dans  lequel  l’homme  ne  peut 
être  fixé  que  par  la  crainte  & par  la  for- 
ce : il  fait  fans  cclTe  ctfort  pour  en  fortir, 
& il  en  fort  aulll-tôt  qu’il  le  peut  impu- 
nément. L’homme  en  fodété,  eft  un  eC- 
cUve  qui  travaille  fans  celfe  à ufer  Tes 
chaînes. 

Il  ne  lui  fuflît  pas  d’être  libre  , il  ne 
peut  fc  procurer  léul  tous  les  plailîrs 
i^u’il  dclire  pour  être  heureux,  ilabe- 
loin  du  fecours  des  autres  hommes.  Il 
fait  donc  fans  cefle  elfort  pour  fe  les  at 
fujettir  pour  les  obliger  à iervir  Tes  de- 
(îrs.  Il  tend  donc  fans  celle  à s’acquérir 
fur  eux  un  empire  abfolu.  AinQ  dans 
toutes  les  fodétét  ,dc  proche  en  proche, 
tout  ell  en  effort  pour  fc  fouftrriire  à 
l’autorité  des  loix , ou  pour  acquérir  du 
pouvoir. 

L’hifioire  de  l’humanité  entière  ne 
nous  olfre  que  les  cd'ets  de  cet  amour  de 
l’indépendance  & de  la  domination.  Re- 
montez dans  les  lîccles  pnfles,  parcou- 
rez toute  la  terre,  vous  verrez  cet  amour, 
former,  altérer,  anéantir,  reproduire 
tous  les  empires,  toutes  les  fodetes:  exa- 
niinez-les  toutes  , vous  n’en  verrez  au- 
cune qui  ne  fuit  dans  un  état  continuel 
de  changement,  aucune  dans  laquelle 
l’amour  de  l’iudépcnd.ince  & de  la  do- 
mination 
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minatton  ne  travaille  pour  abailTcr  ce 
qui  ell  élevé  , & pour  élever  ce  qui  ell 
dans  rabailfcment  & dans  la  foumilHon. 

Tels  {ont  les  principes  de  Hobbes,  de 
Spinolà  , de  Mandevillc  fur  l’amour  de 
l’homme  , pour  l’indépendance  & pour 
la  domination.  Voyons  s’ils  font  aulll 
certains  qu’on  le  prqcend. 

L’amour  du  bonheur  eft  le  principe 
de  toutes  les  aélions  de  l’homme.  Si, 
pour  être  heureux , il  faut  qu’il  foit  in- 
dépendant & que  tout  lui  foit  fournis, 
il  tend  néccifaircment  à l’indépendance 
& à la  domination  ; mais  s’il  peut  être 
heureux  fans  une  indépendance  abfolue, 
& fans  que  tout  lui  foit  fournis,  il  n’a 
point  pour  l’indépendance  & pour  la  do- 
mination un  amour  qui  le  porte  à fc  fouf- 
traire  aux  loix  de  la  fociété,  à troubler 
l’ordre  public,  pour  étendre  fans  celle 
fa  puiirmcc  & fon  autorité. 

Pour  que  l’homme  foit  heureux,  i“. 
il  faut  que  fes  befoins  phyllques  foienc 
fatisfaits,  & qu’il  fuit  iiir  qu’il  iiCman- 
quera  pas  des  choies  nécclfaires  pour  fa 
fubllllance.  2*.  Lorfque  tous  fes  befoins 
rimitifs  font  fatisfaits , l’amour  du  bon- 
eur  agit  encore  fur  le  cœur  de  l’homme, 
il  faut  qu’il  fuit  ému  , intérclfé , qu’il 
éprouve  des  fentimens  qui  lui  rendent 
l’exiftence  agréable,  enforte  que  ce  foie 
un  bien  pour  lui  que  d’être. 

Voyons  ce  que  la  fociété  fait  pour  pro- 
curer à l’homme  ces  avantages , & lî  elle 
le  prive  des  chofes  nécelfaires  à fon  cxi(^ 
tcnce  Si  à fon  bonheur. 

Dans  l’état  de  fociété , fi  le  champ  du 
citoyen  n’a  pas  été  fécond , il  n’ell  pas 
obligé  de  quitter  fi  patrie,  de  s’armer, 
de  {aire  la  guerre  pour  fubllllcrî  la  fo- 
ciété pourvoit  à tous  fes  befoins,  elle 
s’arme  contre  l’étranger  qui  voudroic 
envahir  fes  polfclllons  ou  les  piller  , & 
contre  le  citoyen  injufie  & avide  qui 
veut  Popprimer  ; elle  veille  fur  fes  irai- 
Toute  XIL 


tés , fur  feS  contrats , fur  lès  promefles, 
fur  tous  fes  engagemens,  afin  qu’il  ne 
foit  ni  féduit  ni  ^uftré  } elle  efi  le  ga- 
rant, la  caution  de  tout  ce  qu’on  lui  pro- 
met; elle  pourfuit  & punit  comme  un 
ennemi  quiconque  attaque  & vie , fon 
repos,  fon  honneur,  ou  qui  trouble  fon 
loifir  & fes  amufemens.  • 

Aucun  état  ne  fournit  à l’homme  tes 
moyens  de  s’éclairer  & d’inllruire,  com- 
me l’état  de  fociété.  ■ 

C’eft  dans  la  fociété  que  fe  dévelop- 
pent la  bicnfaifance,  la  reconnoüfance, 
l’amitié , le  defir  de  l’cfiime , en  un  mot 
toutes  les  vertus  fociales  -,  elle  ouvre  à 
l’homme  une  fource  intarillable  de  plai- 
firs,  elle  fait  naître  dans  fon  cœur  une 
fuccclfion  non  interrompue  de  fenti- 
mens qui  lui  rendent  agréables  tous  les 
momens  de  fon  exifience  , qui  rempli!^ 
fent  le  defir  immenfe  du  bonheur  dont 
il  cil  animé. 

Elle  défend,  il  eft  vrai , i l’homme  d’ê- 
tre malfaifant , injufte , oppreifeur  ; mais 
nous  avons  vu  que  pour  être  heureux:, 
l’homme  n’a  pas  befoins  de  nuire  aux  au- 
tres , & qu’il  ne  peut  être  malfaifant  fans 
être  malheureux. 

Ainfi  la  fubordination  dans  la  fociété 
n’ôte  à l'homme  rien  de  ce  que  la  nature 
a rendu  néceifaire  à fon  bonheur;  elle 
ne  lui  interdit  que  ce  qui  le  rend  mal- 
heureux , &ce  que  la  nature  lui  défend  : 
enfin  elle  lui  procure  tout  ce  qui  peut  le 
rendre  heureux;  elle  lui  en  allure  la 
jouilfancc  : fes  befoins  , fes  inclinations 
naturelles  le  portent  donc  à fe  foumet- 
tre  aux  loix  de  la  fociété,8t  aucun  befoin, 
aucune  inclination  naturelle  ne  le  porte 
à s’y  ibuftraire. 

L’indépendance  abfolue  & la  domina- 
tion , ne  (ont  pas , fi  je  peux  parler  ainfi, 
des  parties  eflenticlles  du  bonheur  de 
l’homme.  Ce  n’eft  point  pour  elle-même 
que  l’homme  fouhaite  l’indépendance  ; 
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c’eft  comme  moyen  de  s’aflurer  la  jouiH. 
fance  des  "biens  néceflîiires  à fon  bon- 
heunor  l’homme  jouitdc  cette  afllirance, 
il  a cette  certitude  dans  la/ôdér^,  bien 
plus  que  dans  l’état  d’indépendance  ab- 
folue,  puiFque  dans  l’état  civil , tous  les 
membres  de  la  fociété  concourent  pour 
lui  procurer  des  biens,  & que  dans  l’état 
d’indépendance  il  cft  privé  du  fecours 
des  autres  hommes  , & expofé  à être  dé- 
uuillé  des  biens  nécelTaircs  à Ton  bon- 
cur  ; ainfî,  l’amour  du  bonheur  porte 
l’homme  à s’unir  à fes  femblables  , & à 
ne  fe  réferver  dans  la  fociété , que  l’indé- 
pendance qu’elle  accorde , & qui  fuifit 
toujours.au  bonheur  de  l’homme.  L’état 
civil  n’eft  donc  pas  un  état  violent , les 
loix  ne  font  pas  des  chaînes  que  le  ci-, 
toien  cherche  à rompre  ; ce  font  des  pro- 
teélriccs , des  fauvegardes  qui  veillent  à 
la  (breté , elles  ne  lui  ôtent  que  le  pou- 
voir de  fe  rendre  malheureux  en  deve- 
nant mal  fai  Tant,  ou  en  cherchant  le  bon. 
heur  dans  les  objets  auxquels  la  nature 
ne  l’a  point  attaché } elles  ne  gênent  ni 
l’homme  fage , ni  l’homme  éclairé , elles 
guident  l’ignorant  & contiennent  l’hom- 
me imprudent  ou  palfîonné  qui  court 
à fa  perte  ; elles  ne  portent  pas  plus  d’at- 
teinte à la  liberté  naturelle  de  l’homme 
que  les  balifes  qui  montrent  les  écueils, 
«U  les  barrières  dont  on  enferme  les 
précipices  ou  les  lieux  dangereux. 

L’amour  de  l’indépendance  qui  veut 
fe  fouftraire  à la  puilfance  des  loix , n’e- 
xifte  donc  que  dans  le  méchant,  & dans 
l’homme  paâîonné,  dans  le  furieux,  dans 
l’ignorant,  dans  le  flupide.  On  ne  peut 
donc  la  regarder  comme  une  inclination 
naturelle,  comme  un  penchant  invinci- 
ble , comme  vice  effèiitiel  à la  nature  hu- 
maine. 

Il  en  e(l  de  l’amour  de  la  domination, 
'comme  de  l’amour  de  l’indépendance. 
L’homme  peut  fans  dominer  lue  Les  au- 


tres , fe  procurer  tout  ce  qui  eft  nécelTat- 
re  à fon  bonheur  ; ainfî  le  dclîr  de  la  do- 
mination n’a  pas  fon  origine  dans  un 
befoin  elléntiel  à l’homme  ; il  n’y  eft  pas 
porté  par  un  penchant  naturel  & invin- 
cilde , qui  le  tienne  toujours  en  eftbrt 
& en  adlion  pour  tout  foumettre. 

Ces  idées  puifées  dans  la  nature  de 
l’homme,  font  juftifiées  pat  l’expérience. 

Nous  voyons  des  peuples  fournis  fans 
crainte  à leurs  loix,  à leurs  fouverainsi 
des  fouverains  qui  abdiquent  ou  qui 
donnent  des  bornes  à leur  autorité]  des 
particuliers  quirefufent  de  monter  fur 
le  trône. 

„ Les  Chinois , fous  les  premières  dy- 
nafties , dit  un  de  leurs  fages , ne  s’écar- 
toient  jamais  de  l’obéilTance  & du  de- 
voir, pour  quelque  danger  ou  pour  quel- 
que intérêt  que  ce  fût.  Ces  peuples,  dis- 
je  , étoient'ils  toujours  animés  par  quel- 
que récompenfe  ou  par  quelque  puni- 
tion préfente  ? non,  mais  leur  ctcur  étoit 
établi  dans  le  bien  & dans  l’amour  de  ta 
jullice  ] ils  ne  fe  pouvuient  réfoudre  à 
rien  qui  y fût  clairement  contraire.  Le 
froid  , la  faim  , les  ignominies , la  mort, 
rien  ne  pouvoir  leur  faire  oublier  ce 
qu’ils  dévoient  à leur  prince.  Voilà 
pourquoi  nos  dynafties  ont  duré  11  long.- 
tems.” 

Ces  mêmes  Chinois  ont  eu  des  rat- 
ions & des  motifs  de  changer  leur  gou- 
vernement ] ils  ont  pu  plulleurs  fois  le 
changer  , il  leur  a été  facile  de  donner 
des  bornes  à la  puilfance  de  leurs  empe- 
reurs , & cependant  ils  n’y  ont  jamais 
porté  la  moindre  atteinte. 

Sparte , pendant  plus  de  fîx  llecles. 
fût  heureufe  & paihble,  par  l’obferva- 
tion  des  loix  ; rien  de  ce  qu’elles  défen. 
doient  n’étoit  agréable , rien  de  ce  qu’eU 
les  commandoient  n'étoit  pénible  & re- 
butant : la  fatisfaâion  attachée  à l’ob- 
fervation  de  la  loi , fe  joignoit  toujours 
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à l’idée  de  ce  qu’elle  prefcrivoit  : le  fen- 
dmenc  de  la  honte , du  déplailir  & de 
l’averlîon , étoit  inleparable  de  la  chofe 
qu’elle  défendoit , enforte  que  l’obrcrva- 
tion  de  la  loi  ccoit  pour  tous  les  citoyens 
une  fource  de  plaifir,  un  fujet  conti- 
nuel de  fatisfadlion,  un  bonheur  habi- 
tuel. Le  fpartiate  étoit  heureux  par  le 
fentiraent  habituel  de  fa  conformité  à 
la  loi. 

On  trouve  cette  foumüGon  aux  loir, 
chez  cous  les  peuples  dans  leur  origine. 

L’hidoire  de  la  Chine  offre  des  exem- 
ples fréquent  de  fouverains  qui  abdi- 
quent i on  en  trouvc.chez  les  Grecs. 

Pittacus  requt  é Myiilene  de  grands 
honneurs , pour  tes  fervices  qu’il  rendit 
à fa  patrie,  & les  My  tiléniens  l’éleverent 
enhn  à la  Tuprènie  puidlince.  Il  en  jouit 
dix  ans  , & ne  l’employa  qu’à  déraciner 
- les  vices  contraires  à la  paix  & au  bon- 
heur des  Mytiléniens.  Lorfqu’il  eut  éta- 
bli la  chofe  publique  dans  l’ordre  qu’il 
crut  le  plus  propre  à y rendre  la  paix 
confiante , il  abdiqua  l’autorité  (buve- 
raine,  redevint  particulier,  & ne  fe  ré- 
ferva  qu’une  très-petite  portion  du  ter- 
ritoire , que  les  Mytiléniens  lui  avoient 
donné. 

Si  Théoporape  n’abdiqua  pas  la  fou- 
veraineté , il  eut  le  courage  peut-être 
aufll  noble , de  mettre  des  bornes  à fa 
puifTance,  en  établiffant  à Sparte  des  inf. 
•pedleurs  pour  les  rois  mêmes. 

Lorfque  Xerxès  offrit  à Léonidas  de 
le  faire  monarque  de  toute  la  Grece , s'il 
vouloir  embraffer  (bn  parti , Léonidas 
lui  répondit  : „ fi  tu  connoilfois  en  quoi 
„ confitle  le  bien  de  la  vie  humaine , tu 
„ ne  convoiterois  pas  ce  qui  efl  à au- 
„ truii  mais,  quant  à moi,  j’aime 
0 mieux  mourir  pour  le  falut  de  ma 
y patrie  que  de  commander  à toute  la 
I,  Grece. 

Il  peut  donc  y avoir  un  fentiraent 


plus  puidant  fur  le  cœur  de  l’homme, 
que  l’amour  de  la  domination  : telle  efl 
la  foumiffion  aux  loix  & à la  crainte  d’u- 
furper  un  pouvoir  injufle  & nuifible. 
L’homme  peut  même  préférer  la  mort 
à une  puiflance  injuflcment  acquife. 

Lorfque  Scipion  dépouilla  Antiochns 
d’une  partie  de  fes  Etats , & réduifit  fon 
royaume  aux  pofTcflions  qu’il  avoit  au- 
delà  du  mont  Taurus } ce  prince  remer- 
cia fincefement  les  Romains,  parce  qu’en 
lui  ôtant  une  partie  de  fes  Etats , ils  l’a- 
voient  déchargé  d’un  fardeau  trop  pe- 
fant,  & qu’ils  avoient  réduit  fon  royau- 
me à une  étendue  de  pays  qu’il  pouvoit 
gouverner. 

11  y a donc  un  fentiment  d’humanité 
plus  puiffant  fur  le  coeur  de  l’homme, 
que  l’amour  de  la  domination , & l’hom- 
me peut  aimer  le  bonheur  des  autres 
plus  que  fa  propre  puiflànce. 

Alexandre,  vainqueur  de  Tyr , offrit 
la  royauté  à un  citoyen  refpeâable  & 
aimé , le  plus  riche  & le  plus  confidé- 
rable  de  Tyr.  Mais  ce  citoyen  qui  n’a- 
voit  aucune  liaifon  de  parenté  avec  ceux 
qui , jufques-là  avoient  occupé  le  trône, 
refufa  d’y  monter,  quelqu’inflance  que 
lui  fit  Epheflion  t preflé  de  nommer 
quelqu’un  de  la  famille  royale;  pour 
qu’au  moins  le  roi  de  Tyr  lui  dût  fa 
couronne  ; il  indiqua  un  homme  plein 
de  fàgelTe  & de  bonté,mais  extrêmement 
pauvre , lui  poru  les  habits  royaux,  l’a- 
mena à Tyr  & le  proclama  roi. 

Il  y a donc  dans  le  cœur  de  l’homme, 
un  fentiment  de  modération  & d’équité, 
plus  puiffant  que  l’amour  de  la  nomi- 
nation. 

Lorfqu’ î"-a-o  premier  empereur  de 
la  Chine , voulut  fe  donner  un  fuceefl 
feur  , il  fit  venir  un  de  fes  miniflres , en 
qui  il  avoir  plus  de  confiance , par  l’eC 
time  qu’il  faifoit  de  fa  prudence  & de  fa 
probité,  & voulut  dépofrr  entre  fes 
Q_qqq  a 
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mains  fît  couronne.  Ce  flige  minière 
s’cxcufj  de  recevoir  cet  honneur , fur  ce 
que  le  fardeau  étnic  trop  pelant  pour  des 
épaules  aulli  fuibles  que  les  fiennes,  & 
en  même  tems  il  lui  propofa  un  labou- 
reur nommé  Chim , que  la  vertu , la  pro- 
bité , la  patience  dans  les  plus  rudes 
épreuves , la  confiance  qu’il  s’attiroit 
de  tous  les  gens  de  bien , & une  infinité 
d'autres  excellentes  qualités  qui  le  ren- 
doient  digne  du  trône. 

„ T-a-o  le  fit  venir  poup  éprouver  fes 
talents,  il  lui  confia  le  gouvernement 
d’une  province.  Chun  fe  fit  une  fi  gran- 
de réputation  de  fagelfe , de  prudence, 
de  modération  & d’équité,  qu’au  bout 
de  trois  ans  T-a-o  l’alfocia  à l’empire, 
& lui  donna  fes  deux  filles  en  mariage.,, 

Chun  tranfporta  la  couronne  fur  la 
tète  d’î'-a  , & les  enfans  de  Chun  furent 
fournis  à T-a,  comme  ils  l’auroient  été 
à leur  perc. 

Chun  ne  s’étoit  déterminé  à ce  choix, 
que  fur  l’idée  qu’il  s’étoit  formée  de  la 
capacité  & du  mérite  d’T'-a,  il  vécut 
dix-lèpt  ans  depuis  qu’il  l’eut  affocié  à 
l’empire , & l’union  fut  fi  grande  entre 
ces  deux  princes,  qu’il  ne  parut  jamais 
que  l’autorité  fût  partagée. 

Il  peut  donc  y avoir  un  amour  du 
bien  public  fupérieur  à l’amour  de  la 
domination,  puifqu’il  y a des  fouverains 
qui  aiment  mieux  partager  l’autorité  fu- 
prème  que  d’en  jouir  Iculs,  au  préjudice 
du  bien  public. 

U y a un  fentiment  de  probité,  de 
snodefiie  & de  juliiee  plus  fort  que  l’a- 
mour de  l’indépendance , puifqu’il  y a 
des  hommes  qui  aiment  mieux  refter  fu- 
)cts , que  de  commander,  & qui  pou- 
vant acquérir  l’autorité  , la  font  palfer 
à des  hommes  qu’i's  jugent  plus  éclai- 
lés,  plus  (âges  & plus  capables  de  gou- 
Verrer.. 

Tandis  que  Lconidas  réfifioit  à Xei- 


xes  , & combattoit  routes  fes  forces  au 
pai’Itgc  des  Thermopyles , Gclon  de  Sy- 
raciifc  anéantit  a Himere  cette  formida- 
ble armée  que  les  Carthaginois  avoient 
envoyée  en  Sicile , & qui  devoir  con- 
courir avec  Xerxes  pour  donner  des  fers 
à tous  les  Grecs.  Loriqu’il  apprit  la  dc- 
f.iite  do  Xcrxés  à Salaminc  , il  accorda 
la  paix  aux  Carthaginois , éit  licencia 
toutes  Tes  troupes  , renvoya  les  allies  dt 
piiiqa  les  etrangers  dans  des  lieux  éloi- 
gnés de  Syrneufe  : n’ayant  plus  alors  de 
troupes , ni  dans  Syraeufe,  ni  aux  en- 
virons, il  convoqua  une  alfemblée  gé- 
nérale de  tous  les  habitnns  de  Syraeufe, 
leur  or.lonnant  de  s’y  rendre  armés. 
Lorfqu’ils  furent  tous  arrivés,  Gelon 
entra  dans  l’alfcmblée  ; mais  fans  armes 
& fans  gardes  ; enfuite  adrelfantla  paro- 
le aux  Syraeufains , il  leur  rendit  comp- 
te de  toute  fa  conduite , dit  l’emploi  des 
Tommes  qu’ils  lui  avoient  confiées,  Sc 
l’ufagc  qu’il  avoit  fait  de  Ton  autorité  j 
il  ajouta  qu’il  n’avoit  eu  en  vue  que  le 
bien  public;  que  fi  néanmoins  il  lui  étoit 
arrivé  d’avoir  commis  quelque  faute,  il 
ne  tenoit  qu’à  eux  de  l’en  punir,  puiC. 
qu’il  n’avoic  ni  armes , ni  gardes , ni  au- 
cun moyen  de  fe  défendre  contr’eux  qui 
éroient  armés;  perfonne  ne  fit  aucun 
reproche  à Gclon , & il  fiit  unanimément 
nommé  le  bimfmtettr , le  fauveur&  le 
roi  par  toute  l’alfcmblée. 

Il  y a donc  dans  le  cœur  de  l’homme,* 
un  fentiment  de  vertu  qui  lui  fait  regar- 
der comme  un  crime  l’abus  qu’il  fait  de 
fa  puilfance  qui  le  porte  à s’en  dépouiU 
lcr  , fi  ceux  qui  la  lui  ont  confiée  ju- 
gent qu’il  en  abufe.  Il  y a dans  tous  les 
hommes  un  fentiment  naturel  de  re- 
connoiifdiice,  d’amour  & de  foumifUon 
pour  tous  les  hommes  éclairés,  fages, 
vertueux. 

L’indépendance  & la  domination  ne 
font  point  ucceilàires  pour  fiitisfaicc  les 
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befoins  & les  inclinations  que  l’homme 
reqoic  de  la  nature.  La  fubordination 
n’impofe  aucune  obligation  qui  le  prive 
des  chofes  néccfTaires  à Ton  bonheur; 
aind  l’amour  de  l’indépendance  &dela 
domination,  ou  la  haine  de  la  fubordi. 
nation , ne  peuvent  devenir  des  pallions 
ue  dans  ceux  qui  ont  des  bePoins  & 
es  inclinations  qui  ne  vicnnelit  point 
de  la  nature.  Cet  amour  elTrénédc  l’in- 
dépendance & de  la  domination  qui  ne 
peut  foutfrir  ni  loix,  ni  fupérieurs  , ni 
xénilance , cil  donc  un  vice  etranger  à 
h nature  humaine. 

Les  principes  des  vertus  Tociales,  l’hu- 
luanité , la  julHce , l’honneur , l’équité 
font  des  fencimens  allez  puiiTans  pour 
retenir  l’homme  dans  la  foumülion  aux 
loix,  & pour  hii  rendre  odieufe  toute 
j)uilTance  acquife  injullement , ou  pré- 
judiciable au  bonheur  des  autres  ; l’a- 
mour de  l’indépendance  & de  la  domi- 
nation , n’ell  donc  etTréné  que  dans  les 
hommes  qui  ont  étoutfé  dans  leur  cœur 
les  rentimens  de  probité  , d’honneur  & 
de  vertu. 

Les  hommes  , pour  qui  la  fubordina- 
tion  e(l  un  joug  infupportable , font  des 
vicieux  ou  des  coupables  qui  craignent 
les  loix  : ce  font  des  hommes  dillipés, 
vains,  orgueilleux,  frivoles, 'auxquels 
la  fubordination  preferit  des  devoirs  qui 
les  gênent , ou  dont  leur  orgueil  s’of- 
fenle , ces  hommes  ne  font  pas  dans  leur 
•tat  naturel  ; il  ne  faut  point  imputer 
à tous  les  hommes  leurs  paillons  , leurs 
vices,  & les  croire  inféparables  de  la 
nature  humaine. 

Les  hommes  qui  fe  Ibnt  rendus  célé- 
brés par  leur  ambition , ont  prefque  tou- 
jours été  des  débauchés,  que  leur  luxe 
énorme  & le  défordre  de  leur  fortune 
ont  portés  à troubler  les  Etats  , comme 
Catilina,  des  caradferes  vains  & lâches 
comme  Theoplune,  des  paiticuUeis  liuis 


projet',  & que  le  hafard  & les  circont 
tances  ont  élevés  au  pouvoir  fuprème, 
comme  Cromvrel , des  guerriers  paillon- 
nés  pour  la  célébrité , comme  Charles 
XII.  des  aines  timides  &foibIes,  com- 
me Louis  XI.  & Jacques  L qui,  pour 
être  en  Iiircté  , avoient  befoin  de  tenir 
dans  l’inquiétude  & dans  la  crainte,  tous 
ceux  qui  pouvoient  leur  faire  du  mal« 
& qui  ne  pouvoient  être  calmes  & en  fiâ- 
reté  qu’en  croyant  qu’ils  avoient  un  pou- 
voir fans  bornes. 

C’eft  ordinairement  chez  les  peuples 
livrés  au  luxe  , que  l’amour  de  la  domi- 
nation & de  l’indépendance  s’exalte,  & 
devient  entreprenant.  Prefque  tous  les 
tyrans  ont  été  des  débauchés  , des  vo- 
luptueux , des  avares  qui  avoient  un  be- 
foin extrême  d’argent,  & pourlefquels 
la  domination  étoit  un  moyen  d’en 
avoir.  Telle  cft  l’origine  qu’ Arillote  don- 
ne aux  tyrannies,  & c’elluiifaitqui  ne 
peut  être  contellé  que  par  ceux  à qui 
i’hilfüire  feroit  abfolument  étrangère. 

Depuis  Lycurgue  qui  bannit  le  luxe 
& l’argent  de  Sparte,  jufqu’à  Lyllindre,. 
dont  les  artifices  & l’ambition  introdui- 
firent  de  nouveau  le  luxe  & les  richeC- 
fes , on  ne  vit  point  parmi  les  Lacédé- 
moniens cet  amour  de  la  domination,, 
rien  entreprendre  contre  le  gouverne- 
ment. 

Les  Scythes,  les  Gaulois,  les  Germains 
avoient  des  rois  qui  n’ont  point  été  des 
tyrans  : on  n'a  point  vu  parmi  les  Scy- 
thes , des  guerres  entreprifes  pour  refler. 
rer  ou  pour  étendre  la  puilfance  de  leurs 
rois , h.  l’on  en  trouve  rarement  des- 
exemples  chez  les  Germains  & chez  les 
Gaulois. 

Lorfqu’on  ne  jette  fur  l’hiftoire  qu’un 
coup  d’oeil  fuperficiel , on  voit  dans  les 
Etats  & dans  les  gouvernemens  , des  ré« 
volutions , des  féditions , des  conjura-, 
lions , des  guerres  civiles  » des  mouar^ 
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chies  changées  en  républiques  ou  en 
tyrannies , des  républiques  fubjuguées 
par  des  tyrans  & pardesdcfpotes.  Corn- 
me  la  puillàncc  elt  l’objet  de  tous  ces 
mouvemens , on  croit  que  l’ambition  & 
la  haine  de  toute  fubordination  en  font 
les  principes  ; mais  c’elt  une  erreur. 

Aridote  attribue  toutes  les  révolu- 
tions, toutes  les  guerres  civiles  à l’or- 
gueil outrageant  des  mngidrats  , à leur 
avarice,  à l’injudc  didribution  des  ré- 
compenfes  & des  honneurs,  au  pouvoir 
exceldr  des  fouverains , au  mépris  du 
peuple  pour  les  magidrats , à l’excelli- 
vc  élévation  d’un  ordre  de  l’état  fur  les 
autres. 

Lorfqu’on  remonte  aux  caufes  des  ré- 
volutions , des  féditions , &c.  que  nous 
offre  l’hidoire , on  les  trouve  en  effet 
toutes  produites  par  quelqu’une  de  ces 
caufes , comme  ce  philofophe  le  prouve 
par  l’hidoire  des  tems  qui  l’ont  précé- 
dé : quant  aux  tems  qui  l’ont  fuivi , 
nous  nous  contenterons  d’en  rapporter 
quelques  exemples. 

Ce  fut  l’orgueil  des  Tarquins  , les 
outrages  qu’ils  firent  aux  Romains,  qui 
anéantirent  la  royauté  à Rome  ; ce  fut 
l’outrage  que  requt  Appius  Claudius 
qui  anéantit  le  pouvoir  des  Décemvirs  } 
ce  fut  pour  fe  venger  de  l’infulte  que 
lui  avoit  faite  l’Impératrice  Sophie  que 
Marfés  attire  les  Lombards  en  Italie. 

Combien  l’excès  des  impôts  , l’ava- 
rice des  làtrapes , des  gouverneurs , des 
quedeurs,  leur  dureté,  leur  infolcnce 
n’ont  - elles  pas  armé  de  peuples  & cau- 
(e  de  révoltes  dans 'tous  les  Etats? 
le  peuple  paye  (uns  murmure  tout  ce 
qu’il  peut  payer,  mais  il  cd  un  excès 
qui  le  révolte  , fans  qu’on  puifle  pour 
cela  le  regarder  comme  naturellement 
i^ditieux.  lied  privé  du  néceffaire,  & 
il  voit  dans  tous  Tes  fupérieurs  , dans 
les  quedeurs,  dans  tout  ce  qui  exerce 


quciqu’autorité , un  luxe  énorme  , il 
ed  méprifé,  infulié,  outragé  par  tout 
fes  liipérieurs,  par  tout  ce  qui  ed  ri- 
che ; faut- il  donc  un  penchant  inné  à 
la  révolte  pour  regarder  tous  ces  hom., 
mes  comme  des  ennemis?  Quand  dans 
ces  Etats  le  peuple  feroit  aulli  dupidq 
qu’on  le  fuppofe  mal . à - propos  , peut- 
il  s’empêcher  de  voir  que  les  befoins  do 
l’Etat  qui  font  toujours  le  motif  des  imi 
pôts  ne  font  en  effet  que  les  befoins  do 
ces  hommes  i le  befoin  qu’ils  ont  d’ar- 
gent pour  entretenir  leur  luxe  ou  pour 
alTouvir  leur  avarice.  C’ed  ainil  que 
les  Frifons  fe  foulevcrcat  contre  les  Ro- 
mains , bien  plus  pour  fe  foudraire  à 
l’avarice , que  par  averlion  pour  la  fu- 
bordination. Ils  avoient  payé  (ans  ré- 
pugnance les  tributs  fous  Drufus  ; mais 
fous  le  gouvernement  du  centurioa 
Alennius  , homme  avide , fans  huma- 
nité , fans  efprit , ils  (c  trouvèrent  hors 
d’état  de  payer  le  tribut  qu’il  leur  im- 
pofa;  ils  vendirent  leurs  troupeaux» 
leurs  champs , ils  engagèrent  leur  liber- 
té } enfin  ils  fe  révoltèrent , pendirent 
les  folduts  prépofés  au  recouvrement 
des  impôts  & auroient  mis  en  pièces 
l’affreux  & indigne  centurion , s’il  n’eût 
pris  la  fuite. 

Ce  furent  les  vexations  & l’avidité 
de  Sabinus  intendant  de  la  Judée , qui 
cauferent  cette  révolte  dans  laquelle 
tant  de  Juifs  périrent. 

Combien  les  Suiffes  n’endurerent-ils 
pas  de  vexations  & d’horreurs  de  la 
part  des  gouverneurs  & des  nobles  , 
avant  de  former  un  corps  indépendant  ?. 
Depuis  leur  union , ils  font  une  puid 
fance  formidable  en  Europe  fans  avoir 
entrepris  de  s’agrandir , fans  avoir  pro- 
fité des  circonitances  favorables  pour 
étendre  leur  domination. 

Ce  fut  la  rigueur  des  impôts,  l’in- 
quilltion , l’orgueil  & la  dureté  du  duc 


I : 

I 

Digitized  by  Google  I 


soc 


•soc 


679 


d'Albe  qui  enlevèrent  ï l’Efpagne  les 
Provinces  - Unies. 

Les  impôts  ont  fouvent  cauie  des  (e- 
ditiuns  en  France,  & fans  vouloir  les 
juftifier,  on  peut  dire  qu’aucune  n’a 
pour  principe  la  haine  de  la  fubordi- 
nation. 

Enfin , fouvent  le  mépris  que  le  fou- 
verain  infpircau  peuple,  acaufe  latjé- 
fobciâance  : car  l’homme  qui/e  foumet 
fans  répugnance  à un  fupérieur  , & qui 
le  refpcéfe,  lui  dcfobéit&  le  brave  s’il 
s’avilit,  parce  que  lafoumiflion  que  la 
fociété  preferit,  elf  bien  plus  une  fou- 
miflion  infpirée  par  le  refpcdt,  & par 
la  confiance , qu’une  obéidànce  produite 
par  la  crainte  Si  par  la  terreur.  Pour 
prouver  par  les  féditions  & par  les  guer- 
res civiles  , que  l’homme  ell  incapable 
de  fubordination  , il  fâudroit  faire  voir 
que  ces  féditions , ces  guerres  civiles  , 
cis  révoltes  ont  eu  pour  objet  des  ma- 
gidrats  , ou  des  fouverains  qui  n’em- 
pluyoicnt  leur  autorité  que  pour  le  bon- 
heur de  hfociété,  qu’elles  ont  été  cau- 
fees  par  des  peuples  au  premier  abus  que 
le  fouverain  ou  le  magillrat  a fait  de 
fon  pouvoir  , à la  première  vexation 
exercée  en  fon  nom , avant  de  s’ètre 
plaint , d’avoir  indruit  le  fouverain  & 
le  magidrat  des  rigueurs  qu’on  exer- 
qoit  fur  eux,  des  maux  qu’ils  endu- 
foient  s il  Fâudroit  faire  voir  des  peu- 
les  heureux , & rebelles  à l’autorité  ou 
la  puilfance  qui  les  rend  heureux.  Si 
les  hommes  font  effentiellement  enne. 
mis  de  la  fubordination  , pourquoi  le 
peuple  de  Syraeufe  armé  a - 1 - il  procla- 
mé  avec  des  tran^orts  d’amour  & de 
joie  Gelon  défarme , le  pere  de  la  patrie 
& fon  fouverain  ? Pourquoi  le  peuple 
a-t-il  furnommé  Louis  XV.  le  bicn- 
aimé  ; car  ce  furnom  ed  l’expreffion  de 
l’amour  du  peuple  , & non  pas  un  titre 
dvuné  par  l’adulaùon.  Le  couitilàn  exal- 


te la  grandeur  du  fouverain  , mais  le 
peuple  publie  fa  bonté:  le  courtifan 
s’humilie  devant  fa  puilfance , & le  peu- 
ple aime  fa  perfonne. 

On  ne  connoit  donc  si  la  nature-hu- 
maine,  ni  l’hidoire,  lorfqu’on  dit,  que 
l’homme  a pour  la  domination  un  amour 
qui  le  rend  incapable  de  fubordination. 
Si  cette  doélrine  a des  partifans  , ce  ne 
fera  que  chex  les  defpotes  & chez  les 
tyrans , ces  partifans  ne  feront  ni  des 
philofophes , ni  des  citoyens , mais  les 
tniiiidres  de  la  tyrannie;  qu’on  aille 
avec  ces  principes  calmer  les  remords 
du  defpote  inhumain,  mais  qu’on  fe 
garde  bien  de  s’en  fervir  pour  autorifer 
l’opprcflion  dans  une  nation  que  l’a- 
mour foumet  à fes  fouverains. 

Quand  l’homme  fortiroit  des  mains 
de  la  nature  , comme  la  fable  nous  re- 
préfente les  génns  fortans  du  fein  de  la 
terre , avec  des  forces  prodigieufes  & 
avec  des  armes  redoutables  ; il  feroic 
cependant  encore  un  être  foible  & mal- 
heureux , s’il  étoitifolé  fur  la  terre,  s’il 
avoir  à combattre  feul  les  animaux  réu- 
nis,'  les  élémens , les  maladies  & les  in- 
firmités; ainfî,  quelle  que  foit  l’origine 
de  l’homme,  dans  quelqu’état  qu’il  ait 
commencé  à exifier,  il  a eu  befoin  de 
s’unir  aux  autres  hommes,  & il  eft  dé- 
terminé par  fon  organifation  à les  re- 
chercher & à s’unir  avec  eux. 

Le  befoin  de  fe  nourrir  elfentiel  à 
l’homme,  efl  facile  à fatisfaire  dans  quel- 
que lieu  qu’il  fe  trouve  fur  la  terre;  ainfir 
ce  befoin  ne  doit  caufer  aucune  haine 
entre  les  hommes  que  leur  foiblcffe  a réu- 
nis. 

Le  befoin  de  fe  reproduire  qui  lui  eft 
commun  avec  tous  les  animaux , forme 
entre  les  deux  fexes  une  union  elfen- 
tiellement  différente  de  celle  de  tous  les 
animaux , il  développe  des  fentimens 
d'amoui , de  complaifance  x de  tcndieik 
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fe,  qui  rendent  l’homnie  & la  femme 
capables  de  fe  dévouer  au  bonheur  l’un 
de  l'autre , lors  même  qu’ils  n’éprou- 
vent point  le  befoin  qui  réunit  les  deux 
fexes.  Le  dclîr  de  Ce  reproduire,  fofnic 
doue  entre  les  deux  moitiés  du  genre 
humain  un  attachement  tendre  conf- 
tant , ée  à l'épreuve  des  caufes  qui  pro- 
duifent  le  dégoût,  les  caprices,  l'indif- 
férence  & la  dciûnion  parmi  des  êtres 
qui  ne  font  unis  que  par  des  befoins 
purement  phyliques,  ou  qui  n’ont  pour 
objet  que  leur  propre  bonheur , fans 
égard  pour  le  bonheur  des  autres. 

Les  liiix  que  la  nature  a établies  pour 
la  reproduction  de  l’homme , fa  foiblell 
fe  & la  longueur  de  Ton  enfance,  le  foin 
des  peres  & des  meres  pour  fon  éduc»- 
don , lient  les  peres  & les  enfans  par 
l’habitude  de  la  tendrelTe  & de  la  recon- 
noiilhnce  qui  rendent  les  plailîrs  & les 
malheurs  communs  à toute  la  famille. 
Ainll  à mefure  que  les  liomnics  fe  mul- 
tiplient, la  fpherc  de  la  tendreflè&  de 
l’attachement,  fi  je  peux  parler  ainfi, 
s’étend  , fon  adlivité  augmente  & for- 
me de  toute  la  famille  une  ailcmblée 
d’hommes  dont  l’exillcnce  devient  pré- 
cieufe  à ceux  qui  la  compofent. 

Par  fa  conlticution  organique , l’hom- 
me foutfre  ou  reifent  du  plaifir  lorfqu’il 
voit  un  autre  homme  heureux  ou  fouf- 
frant.  L’homme  reçoit  donc  de  la  natu- 
re une  fenfibilité  qui  le  porte  vers  tous 
les  hommes,  qui  l’unit  à eux,  qui  l’af. 
focic,  pour  ainfi  dire,  à leur  bonheur 
&à  leur  malheur,  indépendamment  de 
l’éducation  & de  la  réflexion.  Il  y a donc 
une  parenté  naturelle  entre  tous  les 
hommes , & la  fenfibilité  organique  fuf- 
fit  pour  produire  entr’eux  un  attache- 
ment femblable  à celui  que  produifent 
la  nailfance  & l’éducation  entre  les  en- 
fans  d’un  même  pere. 

Lorfque  les  hommes  fe  rapprochant, 


celTent  de  mener  une  vie  errante  & fe 
fixent , le  loifir  donc  ils  jouilfent , leur 
rend  la  compagnie  des  autres  hommes 
agréable , utile  & même  nécefl'aire  : ils  y 
trouvent  des  fecours  contre  les  périls, 
du  Ibulagcment  pour  leurs  maux , de  la 
confolation  dans  1rs  .alllidions  : les  in- 
Ërmicés  mêmes  delà  condition  humaine, 
concourent  avec  le  fentiment  de  l’huma- 
nité pour  unir  les  hommes  par  un  fenti- 
ment d’intérêt  réciproque  , qui  fe  joint 
à l’humanité  pour  lui  aider  à triompher 
des  répugnances  de  ta  pareil'c  & de  la  dé- 
licatcllc , dans  le  foulagcmcnt  des  infir- 
mes , qui  peut  devenir  le  fupplément  de 
la  compulfion  & de  la  bicnfailance  natu- 
relle , tenir  tous  les  hommes  unis , & les 
engager  à fe  fecourir , malgré  le  défagré- 
mciK  que  leurs  infirmités  & leurs  foi- 
blelfes  peuvent  caufer  dans  leur  ado- 
ci.ation. 

Le  fecours  que  reçoit  un  malheu- 
reux, fait  naître  dans  fon  cœur  un  fen- 
timent de  reconnoilfance  qui  lui  rend 
la  vie  de  fon  bienfaiteur  précieufe,  & 
qui  augmente  la  bienveillance  du  bien- 
faiteur. 

Le  fervice  qu’un  homme  rend  i un 
malheureux , n’infpirepas  feulement  de 
la  reconnoiilancc  au  malheureux,  il  la 
fait  naître  dans  le  cœur  de  tous  ceux 
qui  connoilTenc  fon  bienfait , il  leur  de- 
vient cher  , ils  s’cmprelfent  de  lui  té- 
moigner leur  attachement , leur  eftirac  , 
leur  zele. 

Le  zele,  l’efiime,  l’attachement  du 
public,  produifent  dans  l’homme  bien- 
fiifintun  fpeélacle  flatteur  & touchant; 
qui  fait  naître  dans  fon  cœur  le  defir 
d’être  utile  à tous  les  hommes.  Lit 
bienfaifuice  naturelle  & l’humanité  qui 
ne  paroiflenc  defiinées  qu’à  empêcher 
l’homme  de  nuire , deviennent  des  four- 
ces  de  bonheur , & des  principes  de  gé- 
néroficé.  L’homme  eft  bicnlaifant  par 
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amour  pour  les  autres,  par  goût  pour 
la  bicnFiiifance,  & par  intérêt  perfonnel; 
il  clF  capable  de  faire  des  facriâces  au 
bonheur  de  Tes  femblabics. 

A tous  ces  motifs , la  nature  ajoute  le 
fentiment  de  l’amitié  plus  tendre,  plus 
»if&  plus  puidâitt  que  toutes  les  autres 
inclinations  naturelles.  Par  lui,  la  na- 
ture donne  à chaque  homme  une  confo- 
lation,  un  fecours , un  bonheur  toujours 
préftnt , un  aliucié  qui  n’a  pour  o'ojet 
que  le  bonheur  de  fon  aifocié,  & qui 
lorfqu’il  faut  le  procurer , n'elt  jamais 
eifravé  parles  périls,  ou  rebuté  par  les 
diJltcultés. 

Lu  nature  ne  s’cll  pas  contentée  de 
donnera  l’homme  tous  ces  i'entimens, 
toutes  ces  inclinations  , comme  autant 
de  maîtres , de  moniteurs  & de  guides. 
El'e  a mis  dans  fon  cœur  des  témoins, 
des  juges , des  rémunérateurs  plus  équi- 
« tables  & plus  généreux  que  les  hom- 
mes ; la  raifon  & la  coniciencc , qui  rcm- 
pliil'ent  l’ame  Je  l’homme  bienlainint  de 
latisfadion  & de  plaiiir  , lurl'qu'il  ell: 
ignoré  ou  même  condamné,  mais  des 
jujes  inexorables  qui  le  condamnent  & 
qui  le  puuillciu,  s’il  cit  malfaifant,  & 
lors  même  que  les  hommes  lui  déguifeiit 
fou  iujulHcc. 

Le  malheur  rendu  par  les  loir  de  la 
nature , inféparablc  de  toutes  les  adions 
qui  nuifcnc  au  bonheur  des  autres,  vient 
au  fecours  delà  raifon  &dc  la  confcicn- 
cc,  & fcmble  être  toujours  eu  vigie  pour 
repoulfer  vers  le  bonheur  général  tous 
ceux  qui  ne  cherchent  que  leur  bonheur 
particulier.  Féiifin  , li  l'homme  rcfllie  à 
tous  CCS  .motifs,  la  nature  lui  montre 
une  puilTancc  imnicnie  qui  promet  les 
plus  magiiiliqucs  rccompeiifcs  à la  bieii- 
faifaiiceé*  .à  la  vertu,  qui  punit  par  les 
chitimens  les  plus  rigoureux  l’injulhcc 
& l’inhumanité. 

C’elt  l’Auteur  de  la  nature  qui  cille 
Toute  Xll. 
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principe  & la  caufe  de  toutes  les  inclina- 
tions locialcs  de  l’homme  , de  toutes  Tes 
facultés , de  tous  fes  befoins  : c’dl  lui 
qùi  a mis  dans  tous  les  événemens  l’or- 
dre qui  y regne  coiidamment  ; rien  ne 
peut  le  changer  : ainlî  les  hommes , non- 
iculemcnt  pour  obéir  à l’Etre  fuprème, 
mais  encore  pour  être  heureux  fur  la  ter- 
re , doivent  former  enti’cux  une  fociéti 
qui  a pour  loix  les  vertus  focialcs  que 
nous  avons  trouvées  dans  le  cœur  de 
l’homme;  ils  doivent  compofer  une  fa- 
mille. 

La.  multiplication  des  hommes  ne  leur 
permet  pas  d’habiter  dans  les  mêmes 
lieux , dans  les  mêmes  contrées , ils  font 
obligés  de  fc  partager,  & de  former  des 
corps  réparés  , à qui  la  nature  du  climat 
qu’ils  habitent , Si  les  di.*férentes  cir- 
conllanccs,  font  prendre  des  mœurs  & 
des  idées  particulières  , des  moyens  dif- 
férens  de  fc  nourrir , & d'arriver  au 
bonheur. 

Cette  dillribution  des  hommes  en 
dU'erens  corps,  ne  change  point  l’elTcti- 
cede  l'homme.  Les  relations  eJ'entielles 
que  la  nature  a mifes  entre  uii  homme 
& un  autre  homme  , fubfillent  dans 
quelque  contrée  qu’ils  habitent.  Ainfi  , 
il  y a dlcntiellcment  une  fociécé  géné- 
rale & univerfclle,  qui  embralTe  tous  les 
hommes , & des  fociéiés  particulières, 
donc  les  membres , fans  fe  détacher  de  la 
grande/ocié/c,  ont  cependant  des  loix 
particulières  , qui  ne  peuvent  être  que 
des  applications  diilérentes  des  loix  de 
la  lodéié  générale. 

C'elt  dans  la  cnnnoilfance  de  ces  loir, 
que  la  morale  & la  politique  doivent 
chercher  les  moyens  de  gouverner  les 
hommes  & de  les  rendre  heureux  : le 
développement  des  befoins  , des  incli- 
n icions  & des  facultés  de  l’homme  , les 
cH'eis  attachés  au  bon  ulàgc  ou  à l’abus 
que  rhuminc  eu  fait , contient  ces  loix; 
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mais  la  connoiiTancc  m’cn  paroit  fi  né- 
celFaire,  que  je  n’ai  pas  regardé  comme 
une  répétition  inutile  de  les  rapprocher 
dans  cet  article , & d’en  faire  en  quelque 
forte  des  aphorifmes  de  droit  naturel  & 
de  droit  des  gens,  de  morale  civile  & 
de  politique  générale  , dans  Icfquels  on 
pût  voir  le  preds  du  fvllème  de  la  na- 
ture par  rapport  à la  Jociété  naturelle  , 
& à la  Jo  icté civile  que  les  hommes  doi- 
vent former , & par  rapport  au  bonheur 
auquel  ils  doivent  afpirer. 

De  la  focicté  mtiverfelle , ou  de  la  fo- 
ciété  que  forment  tous  les  hommes , ^ des 
loix  de  cette  fociiti.  i“.  Les  befoins,  les 
inclinations  de  l’homme  , le  rapport  de 
fon  bonheur  avec  les  phénomènes  de  la 
nature  , le  conduifent  à la  connoiflance 
d’une  Intelligence  fuprème  qui  a créé 
le  monde  & l’homme,  qui  a donné  des 
loix  é la  nature,  & prclcrit  des  règles 
à l’homme i qui  veut  en  être  honorée, 
& à laquelle  l’homme  doit  un  culte. 
V.  Droit  mtwel. 

Que  cet  objet  Toit  ou  ne  fuit  pas  le 
premier  dans  l’ordre  du  dévc'oppement 
des  inclinations  & des  qualités  fociabics 
de  l’homme  , coulidéré  dans  un  état  de 
pure  nature,  il  en  ell  certainement  fa 
lin  i il  elt  donc  non  - feulement  le  plus 
important,  mais  encore  le  premier  des 
principes  du  droit  naturel  pour  l’hom- 
me qui  a réfléchi,  & aucun  homme  ne 
peut  ignorer  invinciblement  que  cette 
intelligence  cxille,  & qu’il  lui  doit  un 
culte. U.  Dieu. 

2".  La  diltance  des  lieux  , la  dilféren. 
ce  des  climats  , ne  changent  ni  l'organi- 
fation  de  l’homme,  ni  Ion  cflèncc  : par 
tout  il  a les  mêmes  befoins  c'e  les  mêmes 
indinatitnis  naturelles}  tous  les  princi- 
pes de  bieiifaifincc  & d’humanité  qui 
iiaitrcnt  de  l’orgauifation  de  l’hoinnie, 
&.  du  fond  de  Ion  ame,  lublîlfcnt  donc 
iintrc  tous  les  hommes , quelque  climat 


qu’i’s  habitent , & fous  qiie'que  gouver- 
neitieiit  qu'ils  vivent.  Ainli  par  tout  où 
deux  hommes  fe  rencontrent,  ils  font 
dans  un  état  de  paix  & de  yiicie/é:  avant 
qu’ils  uyent  fait  aucune  convention , ilc 
lont  unis,  allies  & freres. 

j°.  Les  principes  de  fociabilité  que 
nous  avons  expolés , v.  Sociabilité  > 
Sensibilité,  Morale,  font  des  règles 
qui  doivent  diriger  la  conduite  de 
l’homme}  elles  lui  font  preferites  par 
rintelligencc  créatiicc , & il  ne  peut 
s’en  écarter  fimsde  venir  malheureux  : 
puis  donc  que  ces  principes  exilfent 
dans  tous  les  hommes  & dans  tous 
les  tems , ils  ibnt  des  loix  immuables 
& perpétuelles  de  la yiic/é/é générale  que 
tous  les. hommes  doivent  former  fur  la 
terre. 

4".  La  réunion  de  ces  princes  forme 
le  droit  naturel. 

P®.  Par  ce  que  nous  avons  dit  fut 
l’humanité,  fur  la  bienf.nfance  & fur 
l’amitié  naturelle,  voy.  ces  mots,  l’hom- 
me foutfre  lorfqu'il  voit  foutfrir  un  au- 
tre homme,  il  éprouve  du  plaifir  lorfl 
qu’il  le  voit  heureux  , il  defire  de  com- 
muniquer le  bonheur  dont  il  jouit  lui- 
méme}  ainfi  dedroit  naturel , un  hom- 
me doit,  lorfqu’il  le  peut,  contribuer  au 
bonheur  des  autres  , de  quelque  nation, 
de  qiie'ifue  pays , de  quelque  condition 
qu’il  lôic. 

6®.  Les  hommes  ont  un  defir  naturel 
de  l’amiiié  de  leurs  femblables,  & par 
l’iiillitution  de  la  nature,  il  ne  peut  fai- 
re naître  ces  fentimens  que  par  des  ac- 
tes d’humanité,  de  juftice  & de  bierj. 
faifimee  : ainfi  parle  droit  naturel  , il 
ne  fiiffit  pas  que  l’homme  ne  fade  point 
de  niid  , il  faut  qu’il  foit  utile  aux  antres, 
que  fl  jullicc  & fa  bicnfaifancc  foient 
aélivcs. 

7’.  Puifpie  l’eflime  & l’amitié  contri- 
buent au  bonheur  de  l'homme , & que 
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dans  l’inflitstion  de  la  nature,  la  bien- 
biilaiire  adivc  fait  naître  ces  fentimens, 
on  doit  de  droit  naturel,  de  l’cltime  & 
de  l'amitié  i tous  les  hommes  julles  & 
bienlaii'nns. 

S*.  Si  l’homme  craint  natiirel!ement 
la  haine  & le  mépris  des  autres  hom- 
iTies  ; par  l’in'Iitutiuii  de  la  nature , l’in- 
jiilhce,  la  méchanc:té,  font  naître  ces 
l'eiuimens,  & ils  font  dcltinés  à répri- 
mer l'homme  inhumain  , injufte  & nié- 
clinnt:  c'ed  donc  manquera  une  obli- 
gation naturelle  que  de  ne  pas  témoi- 
gner du  mépris,  de  ia  haine  & de  l’in- 
dignation a rinjnîlc,  au  méchant,  à 
l’homme  dur  & inlèniible:  c'eft  violer 
le  droit  naturel  que  de  témoigner  à cet 
homme  du  refpccl , de  l’elfime  & de 
l’amitié  : car  puifque  la  nature  a dé- 
pofé  dans  notre  ca*ur  la  haine  & le  mé- 
pris comme  une  force  deC.inée  à répri- 
mer les  médians,  l’homme  qui  cache 
ces  fentimens  , qui  les  étoulfc  par  crain- 
te , clf  un  lâche  qui  abandonne  Ton  pof- 
te , il  trahit  la  nature  & la  focicté  gé- 
nérale. 

9°.  Par rinOitution  delà  nature,  le 
malheur  d’un  homme  n’cft  point  nc- 
ceil'airc  à l’exillcnce  d’un  autre  homme , 
l’homme  ne  peut  même  voir  foulfrir  l'on 
fcmblable  fans  rellencir  de  la  douleur  ; 
on  viole  donc  le  droit  naturel  en  ne 
foulagcanc  pas  un  malheureux , é<  en 
faiftiit  fervir  le  malheur  des  autres  â fou 
plaiiir. 

La  traite  des  Nègres  qui  n’a  pour  ob- 
jet que  de  procurer  à l’turopc  dej  pro- 
duélions  de  luxe , & qui  entretient  dans 
le  fein  de  l’Afrique  la  guerre  & la  délô- 
lation,  e(l  donc  une  tranfgrcllîon  hor- 
rible du  droit  naturel , laquelle  par  une 
fuite  des  loix  de  la  nature , ne  peut 
manquer  de  devenir  fuitdlcà  l’Europe. 
V.  Negres. 

Le  négociant  infatiab'.c  , le  colon  avi- 


ea 

de,  en  arrachant  les  Negres  à leur  pa- 
trie, en  les  poliqant,  en  leur  apprenant 
les  ^cs  , travailic  à former  dans  l’Amé- 
rique une  puidànce  qui  cfl  déjà  aujour. 
d’hui  foriniJabIc  aux  nations  commer. 
qantes  de  rt  urope:  peut  être  verra  t-on 
un  jour  les  Ni  grès  & les  Américains  éle- 
ver un  Etat  pinllùiit  dans  le  nouveau 
monde,  & les  Européens  dépouillés  de 
leur  ptiilfance  dans  ces  contrées  , con- 
ferver  leurs  goûts  pour  les  produdions 
de  ces  climats,  & ne  pouvant  fe  réduire 
à la  (implicicé  de  la  nature,  le  faire  la 
guerre  pour  fe  procurer  de  l’argent  avec 
lequel  ils  aclieceroiu  le  fucrer  l’indigo, 
le  catfé , &c. 

lo*.  Par  l’iiiftitution  de  la  nature, 
tous  les  hommes  relfenteiit  les  maux  de 
leurs  lêmblables  : un  homme  qui  fait 
du  mal  .à  un  autre  homme , en  fait  à 
tous  ceux  qui  le  voyent , â tous  ceux 
qui  le  faveiu  i ainfi  le  droit  naturel  obli- 
ge à dcfeiulre,  àfecourir,  à protéger  le 
foibic  contre  le  fort } la  douleur  que 
nous  caufe  la  vue  du  foible  opprimé , e(l 
un  ordre  que  la  nature  nous  donne  pour 
courir  à fou  l'ecours. 

1 1".  Puifque  l’homme  n’agit  que  pour 
être  heureux , & que  le  malheur  de  fon 
lèmblable  n’cll  pas  naturellement  néceE 
faire  à fon  bonheur,  un  homme  en  (è 
défendant,  ne  doit  jamais  aller  au-delà 
de  ce  qui  ell  jndifpenfable  pour  répri- 
mer l’aggrelfcur  & pour  le  contenir , la 
clémence  e(f  donc  une  obligation  natu- 
relie,  v.  Défense  Je  foi  mênu. 

12°.  Puifque  l'homme  n’agit  que  pour 
être  heureux  , & que  la  nature  ne  le 
fait  point  naître  ennemi  de  fes;fembla- 
bles , c’cll  un  devoir  d’attribuer  le  mal 
qu’il  fait.à  qucl<)u’iTreur  , & non  pas  au 
dciir  de  nuire  : rindulgencc  cit  donc 
encore  une  ohMÿatnin  naturelle.  & une 
jiilliee,  aulh  - bien  que  le  pardon  dis 
oliénlcs. 
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i}“.  Par  l’iiiftitution  delà  nature, 
riiomme  ne  font  de  l’eftime  & du  ref- 
ped  que  pour  la  Licnfairauce  gcncreul'e, 
pour  les  talcns  conlacrés  au  Lonheur  gé- 
néral , pour  les  grandes  qualités  utiles: 
l’homme  qui  prétend  au  relpcd  , & qui 
exige  des  hommages  comme  puillant , 
ou  comme  defeciidant  d hommes  puif- 
liins,  viole  doue  le  droit  naturel,  auill- 
bien  que  ceux  qui  le  refpcdcnt  & qui  lui 
rendent  des  hommages. 

En  crfet , la  nature  a conf.é  à l’hom- 
me le  rcTpecl  & les  hommages  pour  rc- 
compenfer  la  vertu , & pour  encourager 
la  bientaifance  : c’ell  un  bien  donc  clic 
le  fait  dépüfitairc  & donc  elle  lui  conhe 
la  dillribution  pour  le  bonlicur  général 
de  l’humanité  ; en  gratifier  la  puiifunce 
qui  n’cit  que  terrible  éic  dangereulè  , ou 
la  naiirniee  & la  dignité  fans  bienfnirm- 
ce  & (ans  verni,  c’elf  encourager  l’auda- 
cieux & l’oppreJeur , c’cfl  II*  déclarer  le 
fauteur  de  l’orgueil  qui  rend  l’homme  in- 
fenfiblc  & inhumain,  c’cll  empêcher  que 
les  hommes  ne  confacrcnc  leurs  talcns 
au  bonheur  général. 

14".  Il  paroit  que  la  nature  fait  naître 
les  hommes  avec  les  mêmes  difpofi- 
lions,  les  mêmes  talcns,  les  memes  in- 
clinations , & par  confequent  dans  un 
état  de  parfaite  égalité.  (Ji_iiaiidil  Icroïc 
vrai  qu’elle  met  des  ditterences  dans 
leurs  talcns  ix  dans  leurs  facultés,  l’hom- 
me le  plus  rare  & le  plus  dillingué  ne 
peut  favoir  lî  les  autres  hommes  n’ont 
pas  rcg'i  des  talcns  lupérieurs  à ceux 
qu’il  a reçus , s’ils  n’eiiillitc  pas  été  ce 
qu’il  e(l  & peut  être  fupérieurs  i lui  , 
s’ils  avoient  été  dans  1rs  circonllanccs 
dans  Iciquelles  il  s’eft  trouvé:  la  fiipé- 
rioritédes  ta'cns,  des  lumières,  des  for- 
ces, ne  doit  donc  point  atunblir  le  fenti- 
ment  de  l’égalité  naiorellc  entre  les  hom- 
mes, aucun  n’cit  en  droit  de  fe  croire  na- 
turcllcmeut  iupéricur  à un  autre  homme. 


Le  vaniteux  qui  fc  complaît  dans  les 
choies  qui  ne  le  rendent  ni  meilleur,  ni 
plus  clhniable  , & qui  méprife  ceux  qui 
ciilbnt  privés,  le  lupcrbc  qui  le  glorifie 
de  Tes  avantages  ou  de  Tes  qualités,  qui 
s’éleve  infolemmcnt  au-ddfus  des  au- 
tres , l’arrogant  qui  vante  & qui  s’exage- 
re  ils  talcns  éc  Tes  droits , violent  le  droit 
naturel. 

Ainlî  l’humilité,  ou  cette  difpofition 
d’cfpric  & de  caradere  qui  fait  que 
l’homme  s’eilime  toujours  moins  qu’il 
ne  vaut , & qui  fuppull  dans  les  autres , 
des  qualités  qui  auroient  pu  les  rendre 
fupérieu'*s  à lui  5 la  modtilie  , ou  cette 
difpofition  d’cfprit  & de  cœur  qui  fait 
que  l’homme  ne  fe  prévaut  jamais  de  ce 
qu’il  reconnoic  d’elHmable  en  lui , qui 
s’erîbree  bien  plus  d’être  utile  que  d'at- 
tirer l’attciuion , de  mériter  l’cflime  que 
d’obtenir  des  éloges,  font  des  obliga- 
tions preferites  par  le  droit  naturel. 

15".  L’homme  vain  n’afpire  qu’à  de- 
venir l’objet  de  rateention  des  autres  ; le 
fupcrbcnc  dclire  que  d’exciter  l’admi- 
ration & la  craintci  l’arrogant  ne  s’occu- 
pe que  de  fes  prétentions  j la  bienfaifan- 
ce  & l’amitié  ne  font  point  les  motifs 
qui  font  agir  ces  hommes  i ils  font  cnne. 
mis  du  bien  qui  ii'ell  pas  favorable  à 
leurs  defirs;  ils  font  dans  la  difpofition 
de  faire  le  m.d  qui  les  flatte,  parce  qu'ils 
n’ont  point  placé  leur  bonheur  dans  la 
facisfaclioii  intérieure  que  produifenc  la 
bienf jifiiicc  & l’amitié,  mais  dans  les 
luunnges,daiis  les  applaudiifemens,  dans 
les  marques  extérieures  de  refpecl  qu’on 
leur  rend. 

Cependant  dans  l’infHtution  de  la  na- 
ture , on  ne  doit  le  refped  , l’cilime  & 
rattachement  qu’à  la  bienfaifaiicc,  à la 
vertu  : ainfi  par  le  droit  naturel,  on  doit 
refullr  à l’homme  vain  , orgueilleux  , 
fulKfant , des  témoignages  de  confidé- 
ratiuii,  de  lelpec'l,  J’elbme  , que  la  Jo- 
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eiété  civile  ne  prefcrit  pas.  Il  faut  pour 
ainli  dire,  diUinguerle  citoyen  de  l’or- 
guctllcux , rcfulcr  à l’orgueil  toutes  fes 
précentions , & n’accorder  que  ce  que 
l’on  doit  au  citoyen  j il  faut  qu’il  fente 
que  c’cft  à l’humanité  qu’on  accorde  les 
égards  qu’on  lui  marque,  ou  à quelque 
bonne  qualité  qu’il  a , & non  pas  à l’ex- 
cellence chymerique  qu’il  révéré  dans 
fu  perfonne. 

Aiiifi , lorfque  Xerxès  eut  réfolu  de 
faire  la  conquête  de  la  (,'rccc , il  envoya 
des'  ambalTadeurs  à Sparte , pour  de- 
mander de  la  tci  re  & de  l’eau,  qui  étoient 
les  lignes  de  la  foumilEon.  Les  Lncédé- 
moniens  jetterent  une  partie  des  am- 
badadeurs  dans  des  gmirtres , & l’autre 
dans  des  puits , leur  difant  qu’ils  puu- 
voient  emporter  à Xerxès  de  la  terre  & 
de  l’eau.  Ce  m.onarquc  , fous  prétexte 
de  venger  l’outrage  fait  à fes  ambalfa- 
deurs,  ht  des  préparatifs  de  guerre  qui 
menaqoienc  toute  la  Grece.  Les  Lacé- 
démoniens , à la  vue  des  maux  que  cet- 
te guerre  alloit  caiifer  à la  Grece,  en- 
voyèrent des  ambalîlidcurs  qui  s’olfri- 
rent  de  mourir  pour  réparer  l’injure 
faite  à Xerxès  dans  la  perfonne  de  fes 
ambalfadeurs.  Lorique  ces  Lacédémo- 
niens furent  arrivés  & prefentés  au  roi 
de  Pei  fe  , on  ne  put  jamais  les  enga- 
ger à l’adorer,  ils  répondirent  qu’ils  n’é- 
toient  pas  venus  pour  cela , mais  pour 
mourir. 

i6".  Cette  efpece  de  fierté  n’a  rien  de 
dur&  d’orgueilleux,  elle  s’allie  avec  la 
bienfaifance , avec  l’humanité  -,  ainli, 
lorfque  Ptolomce , obligé  de  fortir  d’A- 
lexandrie, alloit  à Rome  implorer  le 
fccours  du  (énat,  contre  fes  fujets,  & 
qu’il  aborda  a Rhodes  où  étoit  Caton 
d'Uiiquc , il  envoya  chez  lui , „ ne  dou- 
tant pas  que,  des  que  Caton  fauroit  fun 
arrivée,  il  ne  vint  le  viliter;  mais  Ca- 
ton répondu  à renvoyé  que  feolumée 


vînt  le  trouver  s’il  avoit  affaire  à lui , 
ce  qu’il  fit. 

(^iand  il  entra,  Caton  n’alla  point 
au-devant  de  lui,  il  ne  daigna  pas  mê- 
me fe  lever  de  fon  fiege  j mais  après 
l’avoir  falué  fans  faqon,  comme  un  iim- 
pie  particulier,  il  lui  dit  de  s’alVeoir. 
Cette  réception  11  féchc  , déconcerta  un 
peu  le  roi , qui  fut  fort  étonné,  de  trou- 
ver avec  des  dehors  li  limples  , fi  popu- 
laires  & fi  chétifs , des  maniérés  fi  fieres 
& hautaines.  Mais,  quand  il  eut  com- 
mencé à lui  parler  de  les  affiires,  il  en- 
tendit de  lui , des  difeours  d’une  figclTe 
profonde,  & tous  pleins  de  franchilc  & 
de  liberté  : car  Caton  blâma  fort  ce  qu’il 
faifoit,  & lui  remontra  quelle  grande 
lélicité  & quelle  vie  royale  il  abandon- 
noit , pour  aller  fe  livrer  à une  dure 
fervitude,  à des  travaux  infinis  , à toute 
la  corruption  & à toute  l’avarice  des 
puiifants  de  Rome,  que  l’Eg)'pte  même, 
quand  elle  feroit  convertie  en  or,  pour- 
roit  à peine  ralfalier.  Il  lui  confcilla 
donc  de  s’en  retourner  & de  fe  raccom- 
moder avec  fes  fujets , il  lui  offrit  même 
de  l’accompagner  pour  ménager  cet  ac- 
commodement. Ptolomée  crut  entendre, 
non  l’avis , d’un  homme  fage , mais  l’o- 
racle d’un  Dieu. 

17“.  Lesbcfüins,  les  penchans,  les 
inclinations  que  l’homme  reçoit  de  la 
nature , étant  des  réglés  & des  loix  , 
qui  doivent  le  conduire;  tout  homme 
qui  fe  met  librement  dans  un  état  où  il 
ne  peut  plus  obéir  aux  loix  , viole  le 
droit  naturel  : ainfi  l’intempérance  eff 
un  crime. 

18".  Tous  les  principes  de  droit  na- 
turel que  nous  venons  d’expofer,  font 
des  fentimens , des  inclinations , des 
penchants  qui  agitiènt  & qui  fe  déve- 
loppent dans  l’homme,  par  l’cxpéncn- 
ce  même  feule.  11  n’cft  pas  d’homme  qui 
en  lefiéchiilknt  ne  puiilé  connoitre  la 
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néceflîté  de  fuivre  ces  règles } le  defir 
du  bonheur  & la  crainte  du  mai , dé- 
terminent l’homme  à porter  les  réfle- 
xions fur  tous  ces  objets  ; il  ne  peut 
donc  y avoir  d'ignorance  invincible  de 
la  loi  naturelle. 

Les  principes  que  nous  venons  d’e.v» 
pofer  font  donc  le  vrai  code  de  la  nature, 
éi  Hobbes  reconnoit  lui  - même  que  ce 
font  autant  de  loix  naturelles. 

Ces  principes  font  des  loix  naturelles 
Iclon  cet  auteur,  parce  qu’ils  font  le  feul 
moyen  de  vivre  en  paix , & que  la  pair 
ell  rérat  auquel  l’homme  doit  tendre  : it 
regtrde  ces  loix  comme  des  barrières 
que  la  prudence  oppofe  à la  méchance- 
té , ÿi  non  comme  des  ordres  que  la  na- 
ture nous  donne  d’être  utiles  aux  au- 
tres hommes  : comme  des  précautions 
contre  le  mal , & non  comme  des  four- 
ces  de  bonheur } ainli , jamais  fon  ca’ur 
n’avoit  éprouvé  le  plaiilr  que  caufe  la 
bienfuifance  , la  reconnoilfance  & l’a- 
mitié. 

Une  partie  de  la  furface  de  la  terre 
e(b  couverte  par  les  eaux  qui  forment 
les  mers,  des  lacs,  des  fleuves  ,des  ri- 
vières , & qui  partagent  la  terre  en  une 
iiiBnicé  de  diviliuns  plus  ou  moins  éten- 
dues. 

La  portion  du  globe  terreftre  qui  n’cfl: 
point  fous  les  eaux  , contient  des  mon- 
tagnes , des  vallons,  des  plaines,  des 
cûieuux  , donc  les  productions  & la  fé- 
condité varient  à l'infini.  Prefque  par- 
tout , on  rencontre  des  terrems  llérilcs 
plus  ou  moins  étendus.  Les  hommes, 
en  fc  iniiltiphanc , ont  donc  été  forcés 
de  fe  partager  & de  former  des  corps 
d fliiîgués  & féparcs  : la  uittércnce  des 
ahmens  & des  contrées  dans  lefquclles 
les  hommes  fe  font  difperfés , a mis 
b'  aucoup  do  variété  dans  leurs  relfour- 
ces , pour  fatisfaiie  leurs  befoins  pri- 
mitifs , & par  conféquent  beaucoup  ds 


diverfitc  dans  leurs  mœurs  , dans  IcuM 
caraéteres,  & dans  leurs  idées. 

Cans  la  haute  Alieoù  le  cerrein  pro- 
digieufemenc  élevé,  fc  trouve  trop  froid 
pour  que  les  grains  2i  les  fruits  y mûrill 
lent  &,  pour  que  les  arbics  y croilTcnt, 
la  nature  ne  produit  que  des  pâturages, 
fouvenc  entre- ccu,.és  par  des  étangs, 
par  des  lacs , par  des  cantons  üériles  i les 
hommes  qui  s’y  fent  retirés,  font  natu- 
relle.mcnt  devenus  pallcurs  & errants, 
ils  ont  peu  de  Icifir,  ils  n’ont  pas  eu 
befoin  de  bcp.ucot'p  d’ainufcmens  i ils 
n’ont  point  inver  té  d’arts  agréables  , ils 
n’ont  point  exercé  leur  raifon  fur  des 
objets  de  fpért.lation. 

Il  en  a été  de  même  à - peu  - près  des 
Ccnnaiiis,  des  Gaulois  dans  leurs  fo- 
rets , des  Arabes  dans  leurs  plaines  , 
tantôt  Itékiics  , & tantôt  abondantes  , 
& prefque  toujours  coupées  par  des  pla- 
ges labluniicores,  ils  ont  étépa(Icurs& 
errans  , comme  les  Tartares  delà  haute 
Aile:  mais  ayant  plus  de  rclfources  pour 
fc  nourrir,  placés  fous  un  climat  moins 
rigoureux  , les  Germains  & les  Gau- 
lois ont  eu  plus  de  Inilir , plus  de  befoin 
de  s'éclairer  ; leurs  facultés  intellcduel- 
Ics  ont  dû  fc  développer  chez  eux  beau- 
coup plus  que  chez  les  Tartares , & plus 
encore  chez  les  Arabes  , que  chez  les 
Gaulois  & chez  les  Germains. 

La  diverlité  des  climats  fait  fur  nos 
organes  & fur  nos  facultés , les  mêmes 
cflets  que  produit  fur  tous  les  êtres  fen- 
llbles , la  dilfércncc  des  faifons  & du 
fpcélacle  que  nous  otficnt  le  ciel  & U 
terre. 

Au  midi  del’Afie  & de  l’Europe,  en 
Egypte  & dans  l’Inde , où  la  nature  pro- 
duit abondamment  des  grains,  des  fruits, 
les  hommes  font  devenus  cultivateurs, 
& fe  dentaires  : mais  ces  contrées  fi  fii- 
vorifccs  de  la  nature,  le  lion,  le  léo- 
pard, le  rhinocéros,  le  bufle.  Télé» 


J» 

I 


« 


Digitized  by  Google 


soc 


soc 


pliant,  une  prodigieufe  quantité  d’ani- 
maux pàturans  lèmblent  les  dirputer  à 
l’homme.  Il  a donc  fallu  que  dans  cha- 
cune de  ces  contrées  les  hommes  fulfeiic 
cultivateurs  & armés. 

Tous  les  hommes  ne  naüTent  point 
avec  des  dirpoütions  égales  pour  culti- 
ver la  terre,  pour  conduire  les  trou- 
peaux , pour  donner  la  chalTe  aux  ani- 
maux terribles  ; & quand  ils  naitroient 
tous  avec  des  forces  égales , il  auroit 
encore  fallu  former  des  claflcs  düiercn- 
tes  pour  cultiver  la  terre  , pour  défen- 
dre les  moiflons  contre  les  bétes  fauves, 
& les  troupeaux  contre  les  animaux  car- 
naciers  : à mefure  que  les  befoins  ont 
varié , ou  fe  font  multipliés , ces  clalTes 
ont  change,  ou  fe  font  multipliées. 

Il  a fallu  nécelTairement  quelque  puif- 
fance  qui  aflignàt  à chacun  là  dalle , & à 
chaque  dallé  Tes  fomilions. 

Par  la  lui  établie  pour  la  réproduc- 
tion & pour  la  multiplication  des  hom- 
mes , cette  puilfanee  a réfidé  naturelle- 
ment dans  le  chef  de  famille  : ce  pere  , 
ce  chef  de  famille  a exercé  un  empire 
abfolu,  qui  n’avoit  pour  objet  que  le 
bonheur  de  la  famille.  Voilà  la  première 
fouveraineté,  & le  modèle  fur  lequel 
fe  font  formées  naturellement  toutes  les 
fociétés  particulières.  Les  gouvernemens 
font  communément  monarchiques  dans 
leur  origine.  Après  la  mort  du  pere  de 
famille  , ce  fut  le  ids  ?iné  qui  gouverna 
comme  plus  éclairé  , plus  tnlfruit,  com- 
me celui  que  le  pere  avoit  fait  vlcpoli- 
taire  de  fes  delfeins  , de  fes  volontés , de 
fes  lumières.  Au  défaut  du  fils,  on  choi- 
fit  le  meillcui , le  plus  éclairé  & le  plus 
vertueux  : on  ne  foupqonna  pas  qu’il 
pût  abufer  de  Ion  autorité , on  ne  lon- 
gea pas  à prt'lcrirc  des  bornes  à fa  puif- 
farve,  ou  à lui  impolcr  des  conditions  : 
on  ne  voyou  point  dans  ces  tems  quel 
befoin  le  chef  de  la  république  pouvoir 
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avoir  de  faire  du  mal  : quel  mal  pou- 
voit-on  craindre  d’un  pere  qui  truuvoic 
fun  bonheur  dans  les  foins  qu’il  dunnoïc 
à fa  famille  'i 

Lorfque  les  fouverains  s’écartèrent 
des  vertus  du  pere  de  famille, on  crut 
que  c’étoitpar  erreur,  ou  par  ignoran- 
ce: on  fe  contenta  de  les  rappeller  aux 
foins  que  le  pere  de  famille  doit  donner 
au  gouvernement  de  fes  enfans. 

Le  gouvernement  monarchique  eft  II 
beau,  n conforme  à la  nature,  li  propre 
à faire  régner  la  paix  & le  bonheur , que 
les  nations  éclairées , vertueufes  & fen- 
(îblcs  aux  charmes  de  la  tendreife , ne 
crurent  pas  devoir  changer  cette  conf. 
titution  pour  quelques  égaremens  du 
Ibuvcrain , & c'ell  ce  qui  a rendu  le 
pouvoir  abfolu  des  rois  & des  fouve- 
rains fi  durable  en  Egypte , dans  l’Indc , 
à la  Chine.  t 

Chez  les  nations  dont  la  vie  fut  agi- 
tée , la  nourriture  peu  abondante,  le  re- 
pos & le  loifir  rare  , le  fentiment  de  la 
tendreife  & de  la  bienfaifàncc  fe  déve. 
loppa  moins  , on  eut  pour  le  fouverain 
moins  d’attachement } fon  autorité  ne 
fut  pas  abfolue,  il  ne  fut  qu’un  chef 
comme  chez  les  fauvages  de  l’Améri- 
que , chez  les  Germains  & chez  Us 
Gaulois. 

Enfin,  dans  les  lieux  où  l’abus  de  la 
puilfanee  devint  cxceiEf  & intolérable, 
elle  fut  modifiée , ou  abfolument  éteinte  , 
comme  dans  la  Grece , & la  puilfanee 
fouveraine  fut  exercée , tantôt  par  la 
fociété  même,  & tantôt  par  des  magiC- 
trnts  à l’autorité  dcfquels  on  donna  des 
bornes  , des  furveillans  , des  cenfeurs. 

Ainlî  les  fociétés  particulières  ont  pris 
une  infinité  de  formes  didérentes  ; mais 
elles  ont  toutes  des  loix  elfenticlles  qui 
font  les  mêmes.  Par-tout  la  puilfanee  fou- 
verame  a les  mêmes  droits  & les  mêmes 
obligations , par  tout  les  fujets  ou  les  ci- 
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toycns  ont  les  mêmes  devoirs  & les  mê- 
mes avantnges  cllentic's. 

I*.  Les  hommes  rcntl-rmcs  dans  ces 
divilioiis  n’oiu  point  changé  de  natu- 
re , tous  ont  les  principes  de  luciabilité, 
& leur  réunion  les  développe  fuccelli- 
vement. 

Tous  CCS  principes  de  fociabilircs 
tendent  à conl'erver  la  paix  & à confn- 
crer  les  forces  , les  talens  , l’indullrie 
de  chaque  particulier  au  bonheur  gé- 
néral , c’cll  vers  cet  objet , c’efl  à cette 
hn  que  conduifent  tous  les  befoins  de 
l’homme,  toutes  les  inclinations,  tous 
les  penchants  qu’il  a reçus  de  la  nature  i 
ces  befoins , ces  penchants , ces  incli- 
nations font  des  loix  dans  tous  les  lieux , 
dans  tous  les  pays  , fous  tous  les  cli- 
mats , puifque  l’homme  les  porte  par- 
tout : c’elf  donc  une  obligation  natu- 
relle à chaque  membre  de  la  fociété  que 
de  travailler  pour  le  bonheur  général , & 
c’elt  une  violation  de  la  loi  naturelle 
que  de  féparer  fon  intérêt  pcrlbnnel  de 
l’intérêt  général  de  hfocieté  dont  on  eft 
membre. 

2*.  Le  bonheur  général  eft  l’efTct  du 
concours  de  tous  les  membres  de  la  fo- 
ciété. Il  faut  donc  que  dans  chaque  fo- 
cieté  particulière  il  y ait  une  autorité 
qui  dirige  les  forces  , les  talens  , l’in- 
duilrie  des  particuliers  vers  cet  objet , 
qui  réglé  les  contributions  & la  natu- 
re des  contributions  que  chaque  mem- 
bre doit  payer  pour  procurer  le  bon- 
heur général  ; & comme  c’cit  pour  cha- 
que membre  une  obligation  naturelle 
que  de  contribuer  au  bonheur  géné- 
r.il , c’df  aulfi  une  obligation  naturelle 
que  d'obéir  à cette  puiifancc , on  ne 
peut  lui  être  rebelle,  ou  éluder  fes  or- 
dres fans  violer  la  loi  naturelle  ; les  or- 
dres de  la  puiifance  civile  obligent  en 
confcience. 

j°.  Cette  puiJance  violcroit  egale- 


ment le  loi  naturelle , fi  elle  ne  faifoit 
fervir  les  forces  , l’indudrie,  les  talens 
des  membres  de  la  focicté , qu'à  fon  pro- 
pre bonheur,  ou  fi  elle  négligeoit  d’ap- 
pliquer ces  forces  & cette  indullrie  , 
de  la  maniéré  la  plus  propre  à procurer 
le  bonheur  général  de  la  fociété. 

4°.Quellc  que  foit  l’origine  d’un  Etat, 
ou  d’une  fociété,  la  puill'ance  qui  dirige 
les  actions  du  citoyen  vers  le  bonheur 
général, elt  cirentiellement  une  puilfance 
louverainc,  puifqu’cllc  réunit  & fait  agir 
à fon  gré  les  forces  de  tous  les  membres 
de  \a  fociété.  Il  cil  même  impolfible  que 
la  fociété  i'ubfittc , fi  cette  puiilance  n’eli: 
pas  fouveraine. 

Toutes  les  efpeccs  donc  degouverne- 
mens  peuvent  être  légitimes , & toutes 
font  bonnes , torique  les  hommes  font 
dociles  aux  infpirations  de  la  nature , 
parce  qu’alors  ils  emploient  toutes  leurs 
forces  en  faveur  du  bien  général  i mais 
elles  font  toutes  mauvaiies  & funeltcs 
au  bonheur  des  hommes,  lorfqu’üs  for- 
tent  de  la  route  que  la  nature  leur  a 
preferite  pour  arriver  au  bonheur } les 
mêmes  caufes  qui  font  que  le  defpote 
& le  monarque  font  les  fléaux  de  la 
fociété,  rendent  l’archonte,  le  conful, 
le  dictateur,  le  lénaieur,  le  magillrat , 
le  limple  citoyen  , dur  , avide  , impi- 
toyable , tyrannique.  Dans  quels  Etats 
vit -on  plus  de  maux  que  dans  les  ré- 
publiques de  la  Grèce , de  Rome  & de 
Carthage? 

6*.  Une  fociété  ne  fera  donc  heureufè 
qu’autant  que  le  fouverain  & tous  les 
membres  fe  renfermeront  dans  les  bor- 
nes que  la  nature  prcfcriccs  à leurs  be- 
foins , & qu’ils  obéiront  aux  penchants 
& aux  inclinations  qu’elle  leur  donne. 

7®.  L’éducation  puh'ique  & domclH- 
qiic  doit  tendre  à développer  tous  les 
principes  de  fosjabilité  qui  font  dans 
l’homme , & à y étouli'er  tous  les  dclirs 
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& tous  les  befoins  qui  écartent  l’homme 
(le  la  route  que  la  nature  lui  prcfcrit  pour 
arriver  au  bonheur. 

8“.  Quelque  forme  de  gouvernement 
qu’on  établilfe,  ni  la  jocietè,  ni  Icfouve- 
rain,ni  les  citoyens  ne  peuvent  être  heu- 
reux & puilfants , par  d’autres  moyens 
que  par  la  pratique  des  vertus  fuciales  : 
uinii  la  vertu  n'elt  pas  un  rclTort  politi- 
que qui  n’apparticnne  qu’à  la  républi- 
que, ni  l'honneur  un  motif  particulier 
aux  monarchies  : l'honneur  qui  n’exilfe 
que  dans  les  monarchies  , & qui  ne  fe 
trouve  pas  dans  tout  Etat  police , elf  un 
faux  honneur  qui  fait  des  cuurdlàns  & 
jamais  des  citoyens. 

9".  Par  l’inlfitution  mime  de  la  fo- 
citté,  tous  les  citoyens  emploient  leurs 
talents,  & leur  indulirie  pour  procurer 
le  bonheur  public  , tous  doivent  donc 
être  heureux  & contens  : chacun  doit 
trouver  dans  la  made  du  bonheur  com- 
mun tout  ce  qui  elf  ncccllairc  pour  qu’il 
Toit  content  de  fon  exiifcnce  & de  Ton 
fort. 

to".  Nous  avons  fait  voir  que  l’cfti- 
mc  contribue  au  bonheur  des  hommes, 
V. Estime,  & qu’ils  font  malheureux 
par  le  mépris  ; que  l’on  doit  témoigner 
de  l’elHmc  à l’homme  utile , marquer  du 
mépris  ou  de  l’indignation  à l’homme 
nuilible  ou  inutile.  C’ell  donc  une  in- 
jullice  & une  inhumanité  dans  l’homme 
d’un  ordre  fupérieur  que  de  méprifer  le 
citoyen  d’un  ordre  inférieur  qui  fe  rend 
utile  dans  la  place  qu’il  occune,  c’elf  dans 
tous  les  citoyens  une  bailcifc  que  de  ref- 
pcdler  le  vice  de  quelque  décoration  qu’il 
foit  revêtu. 

II*.  Le  mépris  ne  rend  pas  feulement 
l'homme  malheureux,  il  l’irrite,  il  le 
fouleve.  Ce  n’efl  donc  pas  feulement 
une  injulfice  , une  inhumanité  dans 
l’homme  en  place  que  de  commander 
avec  mépris , que  de  trtütcr  avec  duce- 
Xll, 


té  & avec  une  fierté  infultantele  citoyen 
qui  lui  cil  fubordonné  : c’eft  encore 
un  crime  contre  l’Etat,  puifqu’on  lui 
rend  odieufe  une  autorité  qu’on  doit 
lui  rendre  aimable;  parce  qu’elle  ne  peut 
fubfiller  qu’autant  que  les  citoyens  l’ai- 
ment. 

La  Phénicie  étoit  fourni  le  & fidellc  au 
roi  de  Perfe , il  en  avoit  tiré  de  grands 
fccours  d’argent , de  vaiffeaux  & de  fol- 
dats  : les  Satrapes  & les  officiers  de  guer- 
re qui  rélidoicut  à Sidon  , en  expofant 
les  volontés  du  roi,  employoient  des  ter- 
mes de  mépris  & des  paroles  outragean- 
tes : le  peuple  s’irrite,  forme  le  delfein 
de  fecoucr  le  joug  des  Perfes  ; il  commu- 
nique fa  haine  & fa  réfolution  à toute  la 
Phénicie.  Tout  s’arme  contre  le  roi  de 
Perfe , on  détruit  fes  jardins , on  punit 
de  mort  les  lâtrapes  & les  officiers  info- 
lents  : le  roi  de  Perfe  attaque  Sidon  avec 
toutes  fes  forces  & avec  toutes  celles  de 
fes  alliés  , fes  efforts  font  long-tems  inu- 
tiles , enfin  il  corrompt  le  roi  de  Sidon , 
la  prife  de  la  ville  elf  inévitable  : les  Si- 
doniens  ne  pouvant  réfider  , brûlent 
leurs  vaülcaux , s’enferment  dans  leurs 
maifons  avec  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans  , y mettent  le  feu  , & périifcnt  au 
nombre  de  quarante  mille.  L’infolcnce 
des  fatrapes  réduifit  ainfi  en  un  tas  de 
cendres  ôt  de  pierres , une  ville  floriffan- 
te  qui  avoit  été  fi  utile  à la  Perle. 

Voilà  l’effet  naturel  & infaillible  de 
l’infolence  des  adminillrateurs  de  la 
uilfance  fouveraine  : la  colere  & la 
aine  des  peuples  s’accroît  infenfible- 
ment  par  le  mépris , par  l’orgueil , par 
la  dureté  des  hommes  chargé  de  l’ad- 
minillration  ; & ce  feu  caché  éclate  au 
moment  qu’on  s’y  attend  le  moins. 

12°.  L’égalité  de  bonheur  peutexiller 
avec  la  dilurence  que  la  fubordinatioit 
met  entre  les  hommes  d’une  même  fo~ 
(iétii  car  l’homme  u’ell  point  naturelle- 
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ment  envbux  & jaloux  , & la  natureat- 
tache  le  bonheur  à lu  pratiijuc  ties  ver- 
tus lucialcs  dans  quelque  état  dans 
quelque  condition  que  l'homme  fuit. 

I Le  bonheur  général  étant  l’objet 
cflliuiel  de  la  foüété,  il  tll  contraire  à 
l'équité  naturelle,  & c’ell  un  prineipc 
dcliruélif  des  vertus  Ibcialcs  que  d’ac- 
corder des  dillinclions  & des  récompen- 
fes  aux  qualités  iS;  aux  talents  qui  ne  con- 
tribuent point  à rendre  les  hommes 
cftiinahlcs  & utiles  à hfociété,  c’cll  dans 
l'autorité  qui  les  accorde , une  prévari- 
cation , & dans  Celui  qui  les  lollicite  & 
qui  les  obtient , un  larcin. 

14*.  Par  les  loix  de  la  natur  e , laj'br/e- 
ti  ne  peut  être  puiilante  & hcureul'e  , 
qu’autant  que  la  puillancc  rouveraine 
fera  dans  toutes  Tes  parties  adminilirée 
de  la  maniéré  la  plus  avantageufe  pour 
le  bonlieur  général.  C’cftdoncim  cri- 
me que  de  te  déterminer  par  d’autres 
vues  que  par  celles  du  bien  général  , 
dans  le  choix  des  perfonnes  que  l’on 
éleve  aux  dignités,  aux  magillratures , 
ou  à qui  l’on  conf,e  des  emplois.  C’elt 
manquer  à un  devoir  dîcnticl  que  li’ètre 
chargé  de  nommer  à quelque  place  que  ce 
foitiéc  de  ne  pas  la  donner  au  plus  digne. 

I f".  Tout  devant  tendre  au  bonheur 
général  de  la  fociélé , il  ne  devroit  jamais 
y avoir  de  dignités  fins  fondion , ou  s’il 
y en  avoir,  clics  devroient  fe  donner  à 
i'homme  qui  s’cll  rendu  utile. 

i6\  L’eilime , l’amitié , la  hicnrairan- 
ce  des  citoyens  , fi  néceiluircs  pour  le 
maintien  & pour  le  bonheur  de  la  fociété, 
ayant  pour  l'ondement  l’égalité  naturelle 
des  hommes  , toute  diltiuclion  dans  les 
rangs  & d.^ns  les  conditions . qui  rompt 
cette  égalité  naturelle,  c(t  contraire  aux 
principes  de  la  faine  politique.  Tels  font 
peut  être  dans  les  fiecics  corrompus,  les 
titres  héréditaires  , la  nobicilc  veuille  & 
héiédiuurc. 


17”.  La  nature  conduit  l’homme  à la 
paix , à la  biciifaifaiiee,  aux  vertus  focia- 
Ics,  par  les  bdoins  & par  les  inclinations 
qu’elle  lui  donne,  par  le  phiillr  qu’elle 
attache  à la  hicnfa.rancc  <St  à la  vertu,  par 
la  .loulcur  & par  les  peines  qu’elle  rend 
inféparnbles  de  la  méchanceté  , de  la 
dureté  & des  autres  vices  contraires  au 
bonheur  de  la  fociété. 

Ces  plaifirs , ces  peines  n’ont  pas  tou- 
jours aifez  de  pouvoir  fur  l’homme  pour 
le  fixer  dans  la  pratique  de  la  vertu,  pour 
le  garantir  fiiremciit  & toujours  des  vi- 
ces contraires  au  bonheur  de  la  fociété: 
il  faut  que  la  fo.iété  ajoute  aux  rccom- 
penfes  que  la  nature  attache  à la  bienfai- 
fanes,  aux  peines  dont  elle  punit  la  mé- 
chanceté , ce  qui  cft  néceifairc  pour  ren- 
dre l’homme  conllammcnt  vertueux  & 
bieiifaifant  : il  faut  donc  dans  une  focié- 
té des  loix  pour  punir  & pour  rccompcn- 
fer  : mais  ces  loix  ne  doivent  punir  ou 
récompenfer  que  les  aélions  que  la  na- 
ture elle- même  punit,  ou  rccompcnfc; 
la  puiifance  légilîative  n’cft  que  le  vicai- 
re de  la  nature , fi  je  peux  parler  ainfi. 

Semblable  à la  nature,  la  puilfance 
Icgiflativc  doit  faire  enforte  que  jamr.is 
une  adion  bicnfairiinte  ne  foie  fins  rc- 
compenfe , ou  un  aélc  de  méchanceté 
fans  châtiment. 

Indulgente  comme  la  nature  , la  puif- 
fance  légilîative  ne  doit  jamais  fuppol’cr 
l’homme  méchant  j & loi  fqu’elle  ne  peut 
s’empêcher  de  condamner  fon  aclionic’le 
doit  le  traiter  comme  un  aveugle  qui  s’é- 
gare & qui  cherche  le  bonheur  hors  ilo' 
la  route  de  la  nature  : il  faut  qu’elle  le 
faife  rentrer  dans  l’ordre  foetal,  en  ne  lui 
faifint  que  le  mal  néceifairc  pour  qu’il 
fente  qu’il  entroit  dans  la  carrière  du 
malheur. 

Mais  il  fautquela  puilTancelcgislatri- 
ce  inexorable  comme  la  nature,  ne  per- 
mette pas  qu’uu  mcchaut  huiomc  jüuüls 
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des  avantnges  & des  rccompenfes  ducs 
à la  vertu.  11  faut  que  l’homme  qui  a 
facritié  la  vie,  le  bonheur  de  fes  conci- 
toyens, foit  traité  comme  un  tigre  & 
comme  un  lion  furieux. 

Les  lüix  civiles  ne  font  donc  pas  des 
rcdriélions  oppofées  au  droit  naturel , 
comme  Hobbes  le  prétend  , elles  n’en 
font  que  l’application  ou  le  développe- 
ment. 

1 8'-  Tous  les  citoyens  devant  obfer- 
ver  les  loix  de  la  fociéti,  il  ell  abfunie 
que  le  nombre  en  Ibit  lî  grand  ou  l’appli- 
cation li  diihcilc  qu’un  homme  qui  palfe- 
ro’it  fa  vie  à les  étudier , ne  put  s’aiiurcr 
de  n’y  pas  contrevenir.il  feinble  qu’alors 
les  loix  , au  lieu  d’étre  les  protcélrices 
& les  guides  des  citoyens , ne  foient  deP. 
titiées  qu’à  les  égarer  &à  produire  dans 
le  loin  de  la  fociété  une  guerre  intedine 
qui  arrache  chaque  citoyen  à fes  occupa- 
tions , & qui  ablorbe  les  talens  & les  fa- 
cultés d’un  nombre  prodigieux  d’hom- 
mes , dont  les  veilles  & les  travaux  n’a- 
boutiflent,  qu’à  prouver  qu’une  certaine 
portion  de  terre  appartient  à Pierre  & 
non  pas  à Jacques. 

Les  légiflateurs  les  plus  fages  ont  vou- 
lu que  leurs  loix  fuifent  alTez  Amples 
pour  être  apprifes  & retenues  par  les 
hommes  les  plus  grolTicrs  & c’cll  pour 
cela  que  dans  l’antiquité  la  plus  reculée, 
les  loix  étoient  écrites  en  vers. 

En  négligeant  cette  (tmplicité , les 
tribunaux  de  jufticc  produifent  des  ef- 
fets tous  contraires  à leur  inditucion 
primitive.  Il  arrive  tous  les  jours  au 
peuple  qui  s’y  adrelTe,  comme  à la  bre- 
bis qui  fe  mit  fous  un  builluii  pour  fe 
préferver  de  la  pliiyc  > clic  y trouva  le 
couvert,  mais  avant  que  d’en  forcir  il  lui 
fallut  laill'er  la  meilleure  partie  Je  fa 
toifon. 

Ce  fut  pour  cela , que  Ferdinand,  fous 
qui  les  Indes  occidantaics  furent  décou- 
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vertes , y envoyant  un  Pédnrias  pour 
vice -roi , lui  défendit  cxprcircment  d’jr 
mener  aucun  de  ces  jurilèonfultes  qu’oti 
nomme  letradoi  en  Efpagne;  & Mathias 
Corvin  fut  contraint  de  chafler  de  toute 
la  Hongrie  ceux  qu’il  avoit  amenés  d’I- 
talie, tant  ils  excitoient  de  défordres  & 
de  ruines  par  les  fubtilicés  de  leur  chica- 
ne : ce  furent  ces  défordres  qui  félon  le 
même  auteur  firent  dire  à l’un  des  Ca- 
ton qu’on  devroit  paver  de  chauifcs  - tra- 
pes  toutes  les  avenues  des  tribunaux  ds 
judice. 

Peut -on  concevoir  une  légillatioii 
plus  contraire  à la  faine  politique  que 
celle  d’une  nation , où  la  judice  concen- 
tieufe  entretiendroit  le  luxe  & le  fiide 
d’un  nombre  prodigieux  d’hommes  de 
loi , & les  enrichiroic  ? Ces  hommes 
dedinés  par  état  à faire  regner  la  paix 
& la  concorde  entre  les  citoyens , ne 
fcroient-ils  pas  intérelfés  à y perpétuer 
la  haine  & la  difeorde , i rendre  toutes 
les  fortunes  incertaines , & tous  les 
droits  litigieux , à former  un  lyftème  de. 
législation  qui  liât  aux  tribunaux  de 
judice  les  fortunes  , le  repos , la  tran- 
quillité, l’exidcnce  de  tous  les  citoyens, 
fous  prétexte  d’empêcher  ou  de  punir 
l’injudice  ? 

Une  nation  où  les  tribunaux  de  juH 
tice  auroient  acquis  cet  empire  , ne 
feroit  - clic  pas  en  effet  une  nation  con- 
quife  par  les  Icgides  & par  les  gens  de 
judice  ? 

1 9°.  Les  peines  & les  récompenfes  de 
la  fociété,  ne  font  pas  toujours  allez  puiC 
Tantes  pour  arrêter  le  crime,  ou  pour 
faire  pratiquer  la  vertu } il  y a d’ailleurs 
d-s  aidions  utiles  ou  nuiflbles  que  la 
fociété  ne  peut  ni  récompenfer  ni  punir  : 
la  religion  offre  une  récompenfe  à ces 
vertus  & rend  le  châtiment  du  crime 
inévitab'e. 

11  y a des  malheurs  dont  la  fociété  ne 
Ssss  1 
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peut  garantir,  des  maux  qu’eHene  peut 
ioul.igcr,  & la  religion  les  rend  l'iippor^ 
tablcs|,  elle  en  fait  une  foiircc  de  bon- 
heur i il  n’y  a donc  point  de  fociété  qui 
ne  doive  avoir  une  religion , & lu  reli- 
gion a des  rapports  cllèiuiels  avec  la 
puilT.ince  & avec  la  profpérité  des  Etats , 
avec  la  l'ùrctc  publique  , & avec  le  bon- 
heur des  particuliers.  Ün  ne  peut  af- 
foiblir  dans  l’ei'prit  de  la  nation  le  reU 
peâ  pour  la  religion  , fans  diminuer  Tes 
motifs  pour  la  vertu , fes  forces  pour 
réfider  à l’attrait  du  vice,  à l’tmpul- 
Con  du  crime  i fes  relTources  pour  fup- 
porter  avec  conllance  ou  même  avec 
latisfaâion  les  calamités , les  chagrins 
& la  douleur. 

Dans  cette  multitude  d’hommes  que 
renferment  les  villes,  parmi  les  habi- 
tans  des  campagnes,  n’avez- vous  jamais 
rencontré  des  malheureux,  accablés  fous 
l'excès  du  travail , des  infirmités  & de 
la  mifere?  votre  cœur  fenfiblc  & tendre 
a été  déchiré  à la  vue  de  leur  fort,  aucun 
d'eux  ne  s’eft  jamais  oâcrt  à vos  regards 
fans  émouvoir  votre  ame , fans  rellentir 
les  eâets  de  votre  bienfaifance  : vous  ai- 
mez, vousrefpedlez  ceux  qui  les  foula- 
gent,  ceux  qui  les  protègent;  & bien , 
la  religion  les  confole  & rend  leurs  dou- 
leurs fupportablcs  , ou  même  précieufes, 
parce  qu’elle  n’en  laiffe  aucune  fans  ré- 
compenfe. 

Voyez  ce  citoyen  pauvre , obfcur,  re- 
buté de  la  fociété , incommode  à fes  voi- 
iins , évité  de  fes  proches,  abandonné  de 
tous  les  hommes  : la  religion  le  mec  fans 
celfe  fous  les  yeux  de  l’Etre  fuprème, 
elle  lui  fait  voir  dans  l’Etre  fuprème  un 
pere  tendre  qui  le  confole  de  l'infcnlibi- 
lité  des  hommes,  un  rémunérateur  qui 
compte  fes  foupirs  & qui  leur  prépare 
une  récompenfe  infinie. 

Vous  traitez,  &avecraifun,  comme 
im  barbare  & comme.un  monüce,  le  mi- 


nière qui  abufe  de  la  rtligion , qui  fait 
périr  comme  des  fcélérats  , ceux  qui  ré- 
filient  à fun  autorité,  ou  qui,  fans  être 
inllruits  & convaincus , refufenc  de  le 
croire  & d’échapper  à la  mort  par  un 
parjure. 

Mais  en  ôtant  au  malheureux  , i 
l’homme  accablé  d’infirmités,  au  ma- 
lade tourmenté  par  les  douleurs , en 
ôtant , dis  - je  , à tous  ces  hommes  la 
religion  & fes  efpérances  , ne  les  fai- 
tes - vous  pas  expirer  dans  la  prifon  , 
au  milieu  des  tourmeus  & dans  la  dou- 
leur ? 

Sous  fes  haillons,  dans  fon  réduit, 
au  milieu  des  horreurs  de  l’indigence  , 
le  malheureux , le  malade  éioïc  un  fpcc- 
tacle  au  ciel  ; chaque  inllant  l’^pro- 
choit  du  bonheur  , chaque  foufirance 
ctoit  un  bien  , parce  qu’elle  étoit  un  mé- 
rite ; l’cfpéraucc , le  ientiment  anticipé 
des  récompenfes  éternelles  s’unilfuit  au 
feiitiment  de  la  douleur  & le  rcndoii 
fupportable , ou  même  précieux  ; il  plai- 
gnoitles  hommes  infcnl'ibies  à fes  maux, 
mais  il  avoir  le  plaifir  de  les  aimer.  En 
lui  ôtant  la  religion  & fes  efpérances , 
vous  lui  rendez  tous  les  hommes  hor- 
ribles. Sa  maifon  devient  un  cachot  af- 
freux , vous  le  livrez  ê toute  la  vivacité 
de  fes  douleurs , il  eft  en  proie  à rôtis  fes 
maux , & les  connolt  dans  toute  leur 
étendue  : il  les  fent  fans  adouciffement. 
Voudriez -vous  être  aulil  barbare  que 
l’inquifiteuri' 

Attaquez  le  fiuratifme  & la  fuperC. 
tition  qui  font  contraires  à la  gloire  de 
l’Etre  fuprème,  &funeftes  au  bonheur 
des  fociétés  ; mais  avec  vos  lumières  , 
avec  votre  génie , avec  un  cœur  doué 
de  l’humanité  la  plus  tendre , la  plus 
compatilfantc  & la  plus  généreufe  : ai- 
mez & reipcâez  une  religion  qui  en- 
feigne  la  morale  la  plus  propre  à fé- 
conder & i petfcâionuer  tous  les  priu- 
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«îpes  (îe  l’indulgence,  de  la  douceur, 
de  lit  bienfaifance  & de  toutes  les  ver- 
tus foci  lies  ; qui  veut  que  tous  les  hum- 
mes  lè  regardent  & s’aiment  comme  des 
ircrcs. 

La/ôcfer^eftune  aflemblée  d’hommes 
qui  confacrent  leurs  forces  & leurs  ta- 
lens  pour  procurer  réciproquement  leur 
bonheur , & qui  choinifent  les  moyens 
les  plus  propres  pour  conduire  à cette 
£n  toutes  leurs  actions  ; & pour  em- 
pêcher celles  qui  lui  l’ont  contraires  : 
c’ell  d’après  ces  vues  & ces  moyens  que 
fe  forment  les  mieiirs  , les  uliigcs , la 
conduite  de  tous  Us  citoyens  ; en  un 
mot,  le  l>'ltème  éc  l’harmonie  politi- 
que qui  doit  produire  le  bonheur  des 
citoyens  , & leur  faire  pratiquer  les  ver- 
tus fociales. 

Ces  moyens  (ont  donc  en  effet  des  re- 
glcs  & des  loix  pour  tous  les  citoyens, 
&ces  loix  font  telles  qu’on  ne  peut  les 
enfreindre,  fans  rompre  la  chaîne  qui 
lie  les  adtions  des  particuliers  avec  le 
bonheur  général , fans  troubler  l’ordre 
félon  lequel  les  citoyens  doivent  exercer 
les  vertus  focia  es  i en  un  mot  fans  dé- 
ranger le  (>'(lemc  politique,  qui  doit 
produire  entre  les  citoyens  des  acles 
d’humanité,  de  bienfailance  & de  jus- 
tice , leur  procurer  les  fecours  qu’ils  at- 
tendent de  la  Jbciété,  & les  faire  jouir 
des  avantages  qu’elle  leur  accorde.  On 
ne  peut  donc  tranlgrelfcc  ces  loix  fans 
violer  la  loi  naturelle , dont  elles  ne  font 
qu’une  application  particulière.  On  doit 
les  rcfpeélcr  comme  des  ordres  émanés 
de  la  divinité. 

Ainfi , perfonne  dans  une  fociété  n’eft 
en  droit  de  fe  difpenfcr  d'obéir  aux  loix, 
lors  même  qu’en  obéiiTant  on  Ibulfre  in- 
juftement , parce  qu’on  ne  pourroit  le 
fouftraire  à cette  injuftice,  fans  ouvrir  la 
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rer  Ton  bonheur  momentané  an  bonheur 
général , (ans  facriûer  à une  iatisradion 
pailàgere  la  tranquillité  & la  félicité  pu- 
blique. 

Le  citoyen  eft  alors  obligé  de  mourir 
pour  la  confervation  de  lu  loi , comme 
il  feroit  obligé  de  défendre  aux  dépens 
de  fu  vie , un  polie  qu’on  lui  auroit  con- 
fié , & dont  la  perte  entraineroit  la  rui- 
ne de  la  patrie.  Il  trouve  dans  fa  conlé 
cience  une  confolation  plus  grande  que 
l’injuftice  qu’il  éprouve,  il  voit  qu’en 
périlfant  il  épargne  mille  maux  à fa  pa- 
trie, il  jouit  de  tout  le  bonheur  qu'il 
procure  par  fa  rélignation  aux  loix. 

Il  voit  au  - dedus  de  lui , un  maître , 
un  juge,  un  rémunérateur  du  facrificc 
qu'il  tait  à la  focicté , & de  fon  zele  pour 
rem'plir  les  obligations  que  ce  Maître  fu- 
prème  impofe  à tous  les  hommes. 

Ainll , Socrate  fe  refufa  conllammrnt 
aux  follicitations  de  fes  difciples , qui 
vouloicm  le  tirer  de  fa  prifon,  & l’arra- 
cher à la  fureur  de  fes  ennemis.  Il  ne 
regardoit  pas  comme  un  bien  de  conlcr- 
ver  fa  vie  en  donnant  l’exemple  de  la 
défubéidance  aux  loix. 

Ainfi , après  la  vidoire  que  les  Athé- 
niens remportèrent  aux  Arginufes , les 
généraux  furent  cités  devant  le  peuple 
pour  avoir  négligé  la  fépulture  des 
morts  : excepté  deux , tous  comparu- 
rent & furent  condamnés  à la  mort  & à 
la  confifeation  de  leurs  biens  ; tous  fu- 
birent  le  jugement  fans  qu’aucun  repro- 
chât aux  Athéniens  leur  injufiiee , par- 
ce qu’ils  craignoient  d'alfoiblir  le  ref- 
ped  pour  le  tribunal  qui  les  avoit  con- 
damnés i & pendant  qu’on  le  préparoic 
à l’exécution  , Diumédon  l’un  des  con- 
damnés s’avanqa  au  milieu  de  ralfeni. 
bice , c’étoit  un  homme  expert  dans  la 
guerre,  & dilfingué  par  fon  équité  & 
par  toutes  fortes  de  vertus  : quand  eu 
eut  fait  Illcncc,  il  dit;  Aüiéuieus,  je 
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fouhaite  que  l’arrêt  que  vous  avez  pr». 
nonce  contre  nous  tourne  a votre  avan- 
M.iispuifquc  la  fortune  nous  cm- 
pêche  tlî  renJrc  nous  mêmes  aux  dieux, 
les  actions  de  grâces  que  nous  leur  de- 
vons pour  la  vidotre  que  nous  avons 
remportée,  il  ell  julle  que  vous  vous 
en  chargiez.  Ne  manquez  pas  de  vous 
acquitter  de  ce  devoir  envers  Jupiter 
lauveur  , le  dieu  Apollon  , & les  auguf- 
tes  déeircs , ccu:  c’cll  un  vécu  auquel  nous 
nous  (unîmes  engagés  avant  la  bataille. 
Diuniédon  ayant  ainfî  parlé  fut  conduit 
au  lieu  du  fupplice,  laiifant  à tous  les 
honnêtes  citoyens  un  grand  fujet  de  re- 
grets & de  larmes , fur  ce  qu’ayant  à 
ilibir  une  mort  injufte , il  n’avoit  fait 
aucune  mention  de  les  intérêts 

Lorfque  les  hommes  forment  une 
fociété,  ils  s’engagent  à procurer  le  bon- 
heur général , même  aux  dépens  de  leur 
vie,  s’il  e(l  nécclFaire  : il  n’y  a donc 
point  de  citoyen  qui  ne  doive  (a  vie , fi 
en  la  confcrvaiit  il  met  la  fociété  en  dan- 
ger  de  péril , ou  d'éprouver  de  grands 
niilheurs,&  c’elf  fur  cette  convention 
eir.'ntiellc  dans  toute  fociété,  qu’eft  fon- 
dé le  droit  de  vie  & de  mort  que  la  fo- 
eicté  a fur  tous  les  citoyens  pour  procu- 
rer le  bonheur  général,  v.  Droit  de 

VIE  & DE  MORT. 

( Le  droit  nécdlâire  i la  confervation 
de  la  fociété , ell  ratifié  par  la  Divinité 
qui  a tout  ordonné,  pour  que  les  hom- 
mes vécuiTent  en  fociété.  Ainll,  la  fou- 
inillîon  aux  loix  elt  un  devoir  de  reli- 
gion , & le  citoyen  religieux , lors  mê- 
me qu’il  e(f  in'iudement  condamné  , 
foudre  avec  réfignation  & fans  mur- 
murer , parce  qu’il  fait  que  la  foumif- 
iion  a un  juge , & qu’elle  aura  une  ré- 
compeiife. 

Si  vous  ôtez  ce  juge,  ce  rémunéra- 
teur , ce  Icgillateur  primitif,  vous  ôtez 
le  plus  ferme  appui  des  loix , & aux  ci- 


toyens le  plus  puilTant  motif  de  la  fbu- 
million  aux  loix  & au  magillrat. 

Toutes  les  fociétés  font  donc  en  effes 
des  théocraties  , non  parce  que  l’Etre 
fiiprême  infpire  Sc  dide  les  loix  , mais 
parce  que  voulant  que  les  hommes  vi- 
vent en  fociété,  \\  veut  que  les  loix  qui 
lui  fervent  d’appui,  fuient  obl'crvécs. 

Tous  les  peuples  qui  ont  connu  l’Etre 
rupreme,  ont  cru  que  les  loix  civiles 
étuient  fous  fi  proccdion,  qu’il  puiiiifoit 
ceux  qui  les  tranlgrciroient  & qu’il  ré- 
compenfoit  ceux  quilcsobfervoient.Les 
nations  qui  n’ont  pas  eu  le  bonheur  de 
connoitre  l’Etre  fiiprémc.  Ont  mis  cha- 
que vertu  focialc  fous  la  protedion  d'une 
divinité  qu’on  invoquoit  pour  obtenir 
cette  vertu.  Toutes  ont  aiiigné  é chaque 
vice  une  divinité  vengcrcliê  qui  pour- 
fiiivoit  l’homme, le  citoyen  qui  s’y  aban- 
donnoit. 

L’homme  nait  avec  une  organifation, 
des  befoins,  des  inclinations  qui  lui  ren- 
de.1t  la  fociété  ncceiraire.  Son  organifa- 
tion , fes  befoins.  Tes  inclinations  le  por- 
tent à procurer  le  bonheur  des  hommes, 
auxquels  il  efi  uni.  En  rcfléchilfant  fur 
fon  origine  , & fur  celle  du  monde , il 
voit  que  le  monde  cil  l’ouvrage  d’une 
intelligence  fuprême  , qui  a tout  créé , 
tout  ordonne,  tout  arrangé  avec  fagef- 
fe.  Il  fe  voit  fans  cefTe  fous  les  yeux  de 
cette  intelligence  jufte  & bienfaifànte. 
Ce  n’dl  plus  la  crainte  des  hommes  qui 
le  foumet  aux  loix,  c’eft  l’amour  & la 
crainte  de  l’Etre  fuprême.  Il  obferve  les 
loix,  lors  même  qu’elles  font  contraires 
à fes  intérêts  civils.  Convaincu  que  l’E- 
tre lüprèmc  coniioit  & punit  tout  ce  qui 
trouble  l’ordre  & le  bonheur  de  la  focié-^ 
té  , il  réfiilc  .ê  rimpétuollté  des  paf. 
fions,  ou  s’il  cède,  l’idée  de  l’Etre  fuprè- 
mc  dont  il  a allumé  le  couitoux  , le  fais 
bientôt  rentrer  dans  la  route  de  la  vertu. 

Telles  font  les  vues  , tels  font  les  Ica- 


Digitized  by  Google 


soc 


soc 


timcnts  qui  nailTcnt  dans  l’ame  d’un 
homme  aux  yeux  duquel  la  faine  [>hi- 
lofophie  a fait  difparoitre  la  chimere  du 
hafard,  & le  montre  de  la  fatalité,  qui 
cR  perfundé  qu’une  intelligence  toute 
puifllinte  a créé  le  monde , formé  tous 
les  êtres  & l’homme  pour  une  fin;  qui 
a impofé  à l’homme  la  loi  de  l’aimer 
au-dclFus  de  toutes  chofes , & d’aimer 
les  autres  hommes  comme  lui  - même. 
Car  nous  avons  vu  que  les  befoins  de 
l’homme,  fon  organilation , fes  inclina- 
tions , le  conduilciit  à cet  amour  de  fon 
prochain. 

Je  peux  donc  conclure  que  l’homme 
eft  fociabic  & que  tous  les  hommes  font 
dedinés  à former  fur  h terre  isnefocieté 
dont  la  bicnfaifance , la  tendreife,  la  re- 
connoiffance , la  conictcnce , l'honneur , 
la  religion , la  paix,  & le  bonheur  font 
les  loix  & la  Bn. 

On  ne  doit  donc  pas  à l’homme  qui 
facrihele  bonheur  des  autres  à fon  plai- 
fir,  cette  molle  indulgence  qu’on  vou- 
droit  nous  infpirer,  en  le  repréfentant 
abandonné  par  la  nature  k l’empire  des 
fens  Si  entraîné  par  fon  intérêt  perfon- 
ncl , puif^ue  riinérêt  perfonnel  n’cR  op- 
pofé  au  bonheur  général  que  dans  les 
hommes  qui  ont  étou.Rc  dans  leur  cœur 
toutes  les  infpiratioiis  de  la  nature,  tous 
les  remords  de  la  confcience , tous  les 
avertiifemens  de  la  raifon. 

On  leur  doit  fuis  doute  de  l’indul- 
gence puifqu’iis  font  en  effet  malheu- 
reux , ou  dans  la  route  qui  conduit  au 
malheur;  mais  c’eft  en  leur  rendant  le 
vice  odieux  qu’on  doit  l’exercer  ; & 
non  pas  en  l’excufmt  ou,  en  palliant 
leurs  torts. 

Sommes  - nous  dans  un  ficelé , dans 
une  nation  où  la  vertu  fcrupuleufe  & 
délicate  ait  befoin  d’être  confoléc  des 
fautes  qui  échappent  à fa  vigilance  & à 
fou  aticntiona  ou  il  faille  loiTurci  ks 


âmes  timorées,  contre  lacrai::tc  d’avoir 
nui  aux  autres  par  imprudence  , ou 
omis  de  faire  un  bien  qui  pouvoir  fe 
faire  ? Nos  loix  font -elles  écrites  avec 
du  fing  comme  celles  de  Dracon  ? Ou 
leur  exécution  eft-clle  fi  rigoureufe  qu’il 
foit  nécclfaire  de  tromper  ou  d’attendrir 
l’inexorable  févérité  de  ceux  qui  veil- 
lent au  maintien  de  l’ordre  & qui  jugent 
les  coupables  ? 

Sait- on  fi  en  exeufunt  le  méchant 
toutes  les  fois  qu’il  cherche  fon  bon- 
heur , on  ne  l’a  pas  enhardi  à commet- 
tre un  crime  qui  le  revoltoit,  étouffer 
un  remords  qui  auroit  rendu  le  vicieux 
à la  vertu. 

Apprenons  donc  nu  méchant  combien 
il  cR  coupable  & fail'ons  lui  connoitre 
qu’il  ne  peut  être  heureux  qu’en  prati- 
quant les  vertus  focialcs  dont  la  natu- 
re a dépofé  tous  les  principes  dans  fon 
cœur. 

Si  les  hommes  font  naturellement  fi 
humains,  & fi  bienfaifms  , pourquoi, 
dit-on,  la  guerre  s’efi- elle  allumée  fur 
la  terre , pourquoi  y eft- clic  fi  aiicienn# 
& fi  générale  ? 

Si  l’homme  naît  avec  l’amour  de  fes 
fcmblables,  avec  de  l’averfion  pour  le 
mal , pourquoi  voit  - on  des  peuples  an- 
tropophages?  comment  a- 1- on  vu  les 
rois  de  Babylonc  tuer  leurs  courtifins 
parce  qu’ils  avoient  montré  plus  d’adrcll 
fc  qu’eux  dans  la  chalfe  î'  Cambyle  au- 
roi^il  percé  le  cœur  du  fils  de  Ibnéchnn- 
lbn,pour  faire  voir  que  le  vin  ne  lui  ôtoit 
ni  l’adrcffc,  ni  la  raifon  ? Comment  do- 
puis  Aiigufte  les  empereurs  Rom.i!iis 
ont-ils  verfé  tant  de  fang  humain,  com- 
mis tant  de  cruautés,  qui  fouvciit  n'.a- 
voient  pour  objet  que  d’offrir  un  fpec- 
taclc  à la  barbarie  'i 

Les  excès  des  Ifirbares  qui  ont  anéan- 
ti l’empire  romain  , égalent  les  cruautés 
des  lois  del’Oi'ieac  éé  dcsempcieurs- 
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Depuis  que  ces  Barbares  ont  partagé 
l’empire  de  Rome,  le  feu  de  la  guerre 
s'elbil  éteint?  N’a-^oll  pas  vu  les  Ibu- 
verains  & les  peuples  occupes  à éteindre 
ou  à conl'ervcr  leurs  prérogatives  au  de- 
dans & au  dehors  ? Ne  les  a-t-on  pas  vu 
fiicrificr  à leur  vengeance  particulière  le 
repos  & la  vie  de  leurs  fujets  & de  leurs 
concitoyens  '{ 

is’y  a-t  il  pas  dans  tous  les  Etats  une 
crpccc  de  guerre intcltine  ? Les  hommes 
d’une  même  nation,  du  meme  état,  de 
la  même  profelEonne  fe  haürent-ils  pas? 
Ne  font-ils  pas  jaloux  des  richelfes,  de 
la  réputation, des  fuccès  de  leurs  pareils? 
y a . t-  il  unc/ôcif/f  où  le  bonheur  du 
foibicne  foit  pas  facrifié  aux  fantailies 
du  puiiiant?  Ne  voit-on  pas  par- tout 
une  infcnnbilité  barbare  dans  les  fouve- 
rains,  dans  les  grands,  dans  les  riches 
pour  le  foible,  pour  le  malheureux,  pour 
i’indigem?  Qui  de  ces  hommes  voit  dans 
l’homme  opprime  fou  fi  ere , fon  fembla- 
ble,  un  être  dediné  comme  lui  a être 
heureux,  & au  bonheur  duquel  il  cil: 
oblige  de  s’interefler  ? 

Je  demande  à ceux  qui  propofent  ces 
dillicultés,  comment  la  peinture  qu’ils 
font  du  crime  & du  vice , ne  leur  fait 
pas  juger  que  le  crime  cft  dans  l’hom- 
me l’eti'et  d’un  défordre  contraire  à là 
nature,  & non  pas  la  fuite  d’un  pen- 
chant naturel  ? Qii’ils  rentrent  en-eiix- 
mémes , qu’ils  confukcntleur  confeien- 
cc , qu'ils  interrogent  leur  cœur , & 
qu'ils  me  difeut  s’ils  y trouvent  le  ger- 
me, le  principe  des  barbaries  & des 
ei’uautés  qui  leur  font  juger  que  l’hom- 
me cil;  naturellement  & ciTcnticllement 
niéchant  ? 

Je  leur  demande  fi  le  fyftème  qu’ils 
fe  lônt  fait  fur  la  perverfité  de  la  nature 
humaine,  les  empêche  de  frémir  à la  vue 
d'un  meurtre , au  récit  d’une  action  bar- 
b.re? 


Je  leur  demande  s’ils  connoillènt  des 
médians  qui  ayciu  commis  de  làng  froid 
& fans  remords  les  premiers  & les  fé- 
conds crimes  ? 

Sur  tous  ces  points  je  fuis  bien  fur  que 
perfonne  ne  répondra  affirmativement , 
b:  je  n’en  veux  pas  davantage  pour  faire 
voir  avec  combien  peu  de  fondement  on 
allure  que  l’homme  cil  porté  au  crime  & 
à la  méchanceté,  par  un  penchant  natu- 
rel & invincible. 

t'ous  demandez  pourquoi  ta  haine,  la 
difcorJc  & le  ciimc  régnent  dans  tout 
les  tems  fur  la  terre,  pourquoi  le  vice 
& la  méchanceté  ont  infedé  tous  les 
Etats  ? 

Qii’il  me  foit  permis  de  vous  deman- 
der pourquoi  dans  l’étude  que  vous 
avez  faite  de  rhiftoire  du  genre  hu- 
main , vous  n’avez  vu  que  des  vices  & 
des  crimes? 

L’Egypte,  l’Inde,  la  Chine,  tous  les 
pays  & tous  les  fiecics  n'uffrent-ils  pas 
des  vertus  civiles  & domeftiques , de* 
fouverains  qui  fe  font  dévoués  pour 
leurs  fujets , des  citoyens  qui  le  font  dé- 
voués pour  leur  patrie  ? 

Sur  ce  même  trône  où  fe  font  aflîs 
les  Tibcres,  les  Ncrons  , les  Caiigula  , 
n’a-t-on  pas  vu  des  Titus,  des  Trajan, 
des  Antonins,  des  Alexandre  Sévère? 
Avez-vous  lu  froidement  & fans  inté- 
rêt leur  hiftoirc?  Avez -vous  vu  fans 
indignation  & fans  un  fentiment  déco- 
léré, le  récit  des  crimes  des  premiers  ? 
La  bonté,  les  vertus  de  Tite,  de  Tra- 
jan , d’Alexandre  Sévere  n’ont-elles  pas 
rempli  votre  ame  d’une  admiration  ten- 
dre? N’avez- vous  pas  fenti  le  defir  de 
les  imiter  ? N'ont-cllcs  pas  allumé  dans 
votre  cœur  un  cnthoulîafme  qui  vous 
a fait  juger  que  vous  étiez  capable  de 
les  imiter  ? N’avez-vous  pas  été  révolté 
par  l’ambition  & par  l’inhumanité  de 
Denys  Si  de  tous  les  tyrans?  Par  les 

horreurs 
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horreurs  de  Marius  & deSyüa?  l eurs 
fuccès  n’üiU-ils  pas  agité  votre  amc? 
Les  malheurs  de  Socrate,  d’Ariftides, 
de  Phocion,  n’onc  i's  pas  alFcélé  profon- 
dément  votre  cœur  i" 

Comment  donc  en  lifant  l’iiiftoire 
avez-vous  pcnié  que  l’homme  étoit  né 
pour  le  crime  & pour  la  méchanceté  ? 

V'^ous  vous  êtes  exagéré  l’empire  & 
l’étendue  du  crime  & de  la  méchanceté 
Air  la  terre.  Si  vous  comptiez  les  ao 
lions  des  hommes,  vous  trouveriez  in- 
finiment plus  d’aéles  de  bonté , d'hu- 
manité , que  de  traits  de  barbarie  & de 
méchanceté. 

Ce  fut  la  colère  d’Alexandre  fcul  qui 
détruiilc  Thebes  i mais  lorl’que  Cafllm- 
dre  propolii  de  la  rebâtir , & d’y  rappel- 
lcr  les  Thébains  errans  & dil'peiTés  , 
toute  la  Grcce  s’empreffit  de  contribuer 
à l’exécution  de  ce  projet  i les  Athé- 
niens rebâtirent  à leurs  Irais  la  plus 
grande  partie  des  muruilles  -,  d’autres  y 
brent  bâtir  des  maifons  j d’autres  enfin 
leur  firent  tenir  de  l’argent  pour  leurs 
befüins , & ils  en  reçurent  non  • fculc- 
mcnt’dc  la  Grece,  mais  encore  de  la  Si- 
cile & de  l’Italie:  ce  fut  par  cette  multi- 
tude de  fecours  , dont  les  auteurs  lônt 
inconnus , que  les  Thébains  recouvrè- 
rent leur  patrie. 

Le  vice  & le  crime  occupent  fans 
doute  dans  Phidoirc  plus  de  place  que 
la  vertu  : les  vices  & les  crimes  qui  dé- 
folcnt  les  Jhciieés , marcTicnt  avec  éclat , 
répandent  la  terreur , & lailTent  des  ef- 
fets qui  en  perpétuent  la  mémoire  , 
tandis  que  la  bienfaifance  & les  vertus 
focialcs  travaillent  en  fccret  & fans  oA 
tcncatioit  au  foulagcmcnt  des  malheu- 
reux , au  bonheur  des  hommes.  L’hiA 
toirc  nous- a-t-cllc  dit  tous  les  adtes  de 
bonté  de  Tite  , deTrajan,  d’Alexandre 
Sévere  ? • 

Nous  avons  des  tribunaïuc  qui  le- 

Jo./u  XLL 


cherchent  & qui  pourfuivent  les  crimi- 
nels , qui  manifcüent  & qui  puniifent 
les  crimes  , y en  a-t-il  pour  rechercher 
les  adlcs  de  bientàifance  & de  vertu  ? 
Les  hommes  vertueux  & bienfaifans  , 
publient-ils  leurs  bienfaits  & leurs  ver- 
tus, demandent-ils  qu’on  les  loue,  ou 
qu’on  les  récompenfe?  Ce  n’ed  dono 
qu’aux  yeux  de  l’homme  Aiperficicl  que 
le  crime  & le  vice  dominent  fur  la  terre 
& que  les  hommes  font  elTentieliemciu: 
féroces  & méchans. 

Ne  nous  bornons  pas  à ces  confidé- 
rations  générales,  remontons  jufqu’à 
l’origine  des  défordres  qui  fervent  de 
prétexte  au  fciitimcnt  que  nous  com- 
battons. 

Le  befoin  de  fe  nourrir  e(l  une  des 
premières  caufes  qui  aient  allumé  la 
guêtre  parmt  les  hommes  : ils  fe  font 
armes,  ou  pour  obtenir  des  alimens  qui 
leur  manquoient , ou  pour  défendre 
ceux  qu’ils  avoient.  L’ignorance  de 
l’agriculture,  une  longue  llérilité,  ont 
pu  rendre  cette  guerre  durable  ; une 
nation  vaincue  & pourfuivie  par  les  na- 
tions plus  fortes , chadée  de  Tes  polfeA 
fions  , n’a  plus  rien  attendu  de  leur  hu- 
manité , elle  a regardé  tous  les  hommes 
comme  fes  ennemis,  elle  les  a traités 
çoniine  des  bétes  féroces  : réfugiée  dans 
des  lieux  liérilcs , elle  a été  obligée  com- 
me les  animaux  carnaciers , de  vivre  de 
la  chade  ; elle  a regardé  comme  fa  proie 
les  hommes  & tous  les  animaux.  Peut- 
on  dire  que  cette  cruauté  ibic  un  pen- 
chant naturel? 

Les  nations  qui  ont  podedé  des  con- 
trées fertiles  , ont  eu  des  citoyens  ar- 
més , pour  les  défendre  contre  l’inva- 
lion  des  étrangers  , pour  garantir  leurs 
troupeaux  des  attaques  des  animaux 
carnaciers  , & pour  écarter  lesoiniinaux 
pâturans  qui  dcvalloient  leurs  campa- 
gnes. ' , î 
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Lorfque  les  hommes  ont  été  partagés  contenir  ; on  a fait  des  lotir,  pour  proté-  ' 

en  deux  ordres , dont  l’un  toujours  ac-  ger  les  (bibles  contre  les  oppreilèurs  : 
mé,  affrontoit  les  périls,  & bravoit  la  ces  loix  ont  décerné  des  peines,  mais  < 

morti  tandis  que  l’autre  occupé  de  la  elles  ont  laiiTé  lubfiller  ces  deux  ordres 
culture  de  la  terre , & des  foins  do-  d’Itommes  armés , & d'hommes  qui  ns 
nieftiques  vivoit  lans  inquiétude,  & l’étoient  pas;  elles  n’oiit  point  changé  les 
n’acquéroit  point  de  courage  ; les  hom-  idées  des  hommes  armés  par  rapporta  la 
mes  armés , fe  font  infcnilblement  re-  fupériorité  naturelle  qu’ils  croyoiene 
gardés  comme  des  hommes  d’un  ordre  avoir  fur  les  autres  hommes, 
naturellement  fupérieur  i ils  ont  mépri-  Les  loix  civiles  ou  criminelles  ont  laiT 

fé  tout  ce  qui  n’étoit  pas  guerrier:  les  fêles  guerriers  & les  hommes  puiiTans 
principes  de  fociubilité  fe  font  altérés,  avec  leurs  préjugés , dans  leur  oillvcté, 
ils  font  devenus  les  tyrans  de  ceux  & par  conféquent  avec  tous  les  princi- 
dont  ils  étoient  les  protecteurs  & les  pes  de  mépris  , de  haine  & de  guerre 
freres.  contre  les  autres  hommes. 

Le  luxe  marche  toujours  à la  fuite  de  On  conçoit  fans  peine  que  le  mèlan- 
l’orgueil  & de  l’oillveté  militaire  i les  ge  des  befoins  & des  inclinations  que 
guerriers  défœuvrés,  forts,  robultes,  l’homme  reçoit  de  la  nature,  avec  les 
ignorans , ont  eu  recours  au  luxe , corn-  befoins , les  inclinations , les  idées , les 
me  é un  moyen  de  fatisfaire  le  dedf  du  préjugés  que  la ybciéré  lui  communique, 
bonheur  qui  preife  tous  les  hommes,  doivent  produire  un  mélange  de  jullice 
lorfque  leurs  befoins  phyfiques  font  fa-  & d’injultice,  une  alternative  de  bien- 
tisfiits;  le  luxe  conduit  à l’amour  des  faifance  & de  méchanceté,  dans  les  hom- 
richelfes.  Les  guerriers  pour  avoir  de  mes  qui  fe  conduifent  par  habitude  & 
l’argent  ont  pillé  les  étrangers  & leurs  par  routine,  qui  agilfent  fans  réflexion 
concitoyens.  L’oilîveté,  la  dilTipation  & qui  n’oiit  point  de  principes  fur  la 
cxcelHve  , les  plaifirs,  la  volupté  pro-  morale.  Ils  ne  délibèrent  point ,'  Ils  ne 
duifent  dans  l’organifation  des  déran-  font  point  ufage  de  leur  raifon  & de  leur 
gemens  qui  rendent  les  hommes  mal-  liberté,  ils  font  mus  & déterminés  par 
mifans.  Le  peuple  toujours  malheureux  les  apparences  ou  par  l’habitude.  La  ju(l 
fous  l’empire  des  guerriers  , & dans  le^  ticeou  l’injuftice  , la  bienfaifance  ou  la 
Etats  où  régné  le  luxe,  hait  tout  ce  qui  méchanceté,  dominent  dans  ces  hom- 
ell  puiffant.  mes  lélon  que  leur  éducation  a dévelop-. 

Il  s’ed  donc  formé  dans  les /htiMs  péou  fortitié  les  principes  defociabili- 
des  principes  contraires  au  principe  de  té  que  l’homme  “reçoit  de  la  nature,  ou 
ibeiabilité.  Les  hommes  fe  font  fait  félon  qu’elle  leur  a communiqué  les  pa(l 
des  befoins  & des  goûts  ditférens  des  (ions,  les  befoins  & les  goûts  de  la  fa~ 
befoins  & des  inclinations  qu’ils  avoient  ciéti  dans  laquelle  ils  vivent , félon  que 
reçues  de  la  nature.  Au  lieu  de  cher,  cette  fociété  elt  plus  ou  moins  corroin- 
cher  à procurer  réciproquement  te  bot»,  pue. 

heur,  les  forts  ont  opprimé  Tes  foibles.  Les  hommes  font  entre  les  principes 
& les  fuibles  font  devenus  les  ennemis  de  fociabilité  qu’ils  reçoivent  de  la  na- 
ttes forts.  turc  , & les  inclinations  qui  leur  font 

La  dévaftation  des  pays  fournis  aux  communiquées  par  l’éducation,  & par- 
guerriers , a fait  feiitic  lanécelStédeles  L J'ociétc,  comme  un  corps  entre  dee 
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forces  qui  le  portent  vers  des  côtés  dif- 
ferens.  Ce  corps  ne  fuit  point  la  route 
qu’il  fuivroit  s’il  n’etoit  pouffé  que  par 
une  feule  force , il  fatisfuit  à chacune 
de  ces  forces , & marche  , pour  aind 
dire , entt’cllcs. 

Mais  il  obéit  davantage  à la  plus  gran- 
de. Ainfi  , par  exemple,  fi  ce  corps  ell 
poulie  par  deux  forces  dont  l’une  agilfe 
hurifontalcmenc , & l’autre  perpendicu- 
lairement, la  ligne  qu’il  décrira  ne  fera 
ni  parallèle  à l’horifon , ni  perpendicu- 
laire, & cette  ligne  approchera  d’au- 
tant plus  de  la  ligne  horifontale  que  la 
force  horifontale  fera  plus  grande , & 
la  force  perpendiculaire  plus  petite. 
L’acflion  uniforme  de  ces  deux  forces 
fait  décrire  une  ligne  droite  au  corps 
qu’elles  meui^cnt,  & il  décrit  une  ligne 
courbe,  fi  ces  deux  forces  varient,  il 
s’approche  fuccellîvement  de  la  direc- 
tion de  l’une  ou  de  l’autre , félon  que 
l’une  ou  l’autre  devient  plus  forte. 

Voilà  l’image  d’une  grande  partie  des 
hommes , depuis  qu’ils  fe  font  fait  des 
befoins  & des  inclinations  différentes  , 
des  befoins  & des  inclinations  qu’ils  re- 
çoivent de  la  nature.  Ils  obéillènt  & fa- 
tisfont , pour  ainfi  dire,  à tous  ces  bc- 
foins  & à toutes  ces  inclinations , & font 
bons  ou  méchans  fclon  le  degré  de  for- 
ce de  ces  befoins  ou  de  ces  inclinations. 

Ainfi,  lorfquc  pour  fublîdcr,  l’hom- 
me cil  ulfujecti  à des  travaux  pénibles  & 
continuels,  qui  épuifent  fes  forces;  le 
befoin  de  fe  nourrir  & de  fe  procurer  le 
moyen  défaire  ceffer  le  feinimcnt  péni- 
ble de  l’épuifement,  cfl  le  befoin  do- 
minant dans  cct  homme.  Le  defir  de  fe 
procurer  par  fes  travaux,  un  gain  fans 
lequel  il  ne  peut  fubfifler,  & qui  l’cm- 
pèche  d’être  malheureux,  fera  plus  puif 
Innt  que  tous  les  autres  befoins,  que 
toutes  les  inclinations  naturelles.  11 
haïra  comme  un  ciuiemi  quiconque  le 


privera  de  ce  gain , quiconque  augmen- 
tera fes  travaux  ou  diminuera  fes  pro. 
fits.  De  - là  les  querelles  continuelles  de 
ces  hommes  enir'eux  , pour  s’emparer 
du  travail  ; de  - là  leur  foulcvement  con- 
tre la  puilfance  civile , fuit  qu’elle  aug- 
mente le  prix  des  chofes  ncccfraires  i 
leur  fublîltance  : de -là  les  vengeances 
cruelles  que  ces  hommes  exercent  fur 
les  hommes  qu’ils  foupqonnent  d’être 
les  auteurs  des  impofitions.  Ils  les  envi- 
fagent  comme  des  tigres,  ou  comme 
des  lions. 

Lorfque  ce  même  homme  voit  que 
par  le  moyen  de  fon  travail , il  peut  fub- 
fifter,  & n’ètrc  pas  malheureux,  il  cil 
fournis  à la  puillànce  qui  le  gouverne  , 
rcconnoilfant  envers  elle.  Loriqu’il  a 
gagné  ce  qui  e(l  néceffaire  pour  fa  fub- 
filtance,  il  eft  humain  , fecourable  & 
même  bien  fuifmt  envers  fes  pareils,  en- 
vers tous  les  hommes. 

L’homme  riche  qui  commande  à l’ar- 
tifan  , au  manouvrier,  ne  craint  point 
de  manquer  des  chofes  néceffaires  pour 
fe  nourrir  ; mais  l’homme  qui  ne  man- 
que de  rien  de  ce  qui  efi  néccifiire  à la 
vie,  a befoin  d’tirc  heureux,  & c’eft 
dans  les  pluifirs  , dans  les  fpcélacles , 
dans  la  diiripation , dans  les  objets  du 
luxe  qu’il  cherche  le  bonheur:  ce  be- 
foin prend  fur  fon  coeur  tout  l’empire 
que  le  belbin  de  fe  nourrir  exerce  fur 
rartifan , fur  le  niaiioirvricr , fur  le  por- 
te-faix pauvre  & nécefliteux. 

Si  l’homme  qui  ne  craint  point  de 
manquer  des  chofes  iicccfl’aircs  à la  fiib- 
fii’lance,  au  lieu  de  chercher  le  bonheur 
dans  les  objets  du  luxe,  le  cherche  dans 
r.rmbition  , dans  le  crédit,  dans  les  di- 
gnités, dans  la  célébrité;  le  defir  du 
crédit,  des  dignités  , de  la  gloire  & de 
la  célébrité  prendra  fur  fon  ca'ur  l’em- 
pire que  le  befoin  de  fe  nourrir  exerce 
fur  l’anifan  pauvre , tout  l’empire  que 
T t tt  ï 
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l’amour  duluxe  a fur  l’homme  qui  le  re- 
garde comme  le  principe  de  Ton  bonheur. 

Les  hommes  livrés  au  luxe , à l’am- 
bition, OMC  donc  emr’eux  toutes  les 
haines , toutes  les  inimitiés  , toutes  les 
jaloulles  qui  divifent  les  artifans  & les 
ouvriers  avides  & nccelfiteux.  Chez  les 
hommes  livrés  au  luxe  & à l’ambition , 
les  inclinations  fociales  feront  fubor- 
données  au  deiir  de  l’argent,  du  crédit 
& des  dignités,  comme  elles  le  font 
dans  l’artiian  & dans  le  manouvrier,  au 
delir  du  gain  néceifaire  pour  le  faire 
fublîller,  & pour  lui  procurer  dos  li- 
queurs enivrantes  fans  lefquelles  il  ell 
malheureux. 

Toutes  les  ibis  que  ces  hommes  ne  iè- 
ront  animés  ni  par  l’ambition,  ni  par 
l’amour  des  richeifes  &du  luxe,  ils  fe- 
ront juiles,  bienfaifins.  Ils  font  donc 
tous  naturellement  julles  & bienfaifans, 
car  s’ils  étoient  naturellement  injulles 
& malfaifans,  ils  le  feroient  par  le  fcul 
plailîr  qu’ils  trouveroient  dans  l’injulli- 
ce  & dans  la  méchanceté. 

Lors  même  que  ces  hommes  agilTent 
pour  fatisfaire  l’amour  du  luxe , de  l’ar- 
gent ou  du  crédit,  ils  feront  plus  ou 
moins  judes  ou  bienfaifans  , félon  que 
l’éducation  ou  d’autres  caufes  auront 
développé  & fortifié  en  eux  les  vertus 
fociales,  & en  auront  rendu  la  pratique 
plus  ou  moins  utile , plus  ou  moins  né- 
ceifaire  à leur  bonheur. 

Il  cil;  tel  homme  que  fa  condition, 
fon  éducation , diiférentes  circondances 
engagent  dans  la  carrière  de  la  fortune 
ou  de  l’ambition  , & dans  lequel  l’édu- 
cation , un  heureux  naturel , fes  réfle- 
xions ou  fes  elforts  ont  rendu  la  puill 
fance  des  vertus  fociales  fupérieuresau 
defir  d’acquérir  des  richeifes , des  di- 
gnités, ou  du  pouvoir,  fupérieure  i 
famour  du  luxe.  Ces  hommes  font 
ggnuauuément  julles  > humains , bien- 


faifans; le  crédit,  la  fortune  dont  ils 
jouilTeiu,  le  luxe  lorfqu’ils  fc  le  permet- 
tent , ne  font  que  des  moyens  d'exercer 
les  vertus  fociales  ; c’ed  dans  l’exercice 
de  ces  vertus  qu’ils  font  conlidcr  leur 
bonheur , jamais  ils  ne  les  facrifient  au 
dellr*du  crédit,  de  la  fortune  ou  du 
luxe. 

Mais  ces  hommes  heureux  par  les 
vertus  fociales,  fine  les  moins  aélifs, 
les  moins  empreffés  pour  obtenir  des 
charges , des  dignités , ils  font  incapa- 
bles de  fe  les  procurer  par  la  balfcirc , 
'par l’intrigue,  aux  dépens  de  leur  hon- 
neur ou  de  la  juflice. 

Au  contraire , ceux  en  qui  les  ver- 
tus fociales  n’ont  été  ni  développées, 
ni  fonifiées  par  l’éducation,  qui  n’ont 
point  l’habitude  d’ètre  heureux  par  la 
pratique  de  CCS  vertus , font  les  plus  ar- 
dens  pour  acquérir  des  dignités,  des 
honneurs , des  richeifes  : ils  font  mohis 
difficiles  fur  le  choix  des  moyens  qui 
les  procurent  : ainfi  dans  une  nation  où 
l’amour  des  richelles  & du  crédit  ré- 
gnent, les  places  qui  conduifenc  i la 
fortune  , les  dignités , les  honneurs  ne 
{ont  pas  le  partage  des  hommes  en  qui 
les  vertus  fociales  font  les  inclinations 
dominantes  : l’autorité  doit  palTer  in- 
fenfiblement  é des  hommes  qui  ne  font 
pas  heureux  principalement  par  la  pra- 
tique des  vertus  fociales;  ainll  dans 
prefque  tous  les  hommes  en  place,  les 
vertus  fociales  font  fubordonnées  au  de- 
Cr  du  crédit  & des  richeifes. 

Les  hommes  riches , puUfans  , confl 
titués  en  dignités , agilfent  donc  prêt 
que  toujours  pour  acquérir  des  richet 
Tes,  des  dignités  & du  crédit  : 11  pour 
réulltr  dans  leurs  entreprifes  , ilsii’onC 
que  des  moyens  contraires  à l’honneur, 
à la  juftice  & à l’humanité,  ils  feront 
portés  vers  ces  moyens  par  une  force 
ilipcricure  i celle  des  iacliaadons  fo- 
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cia*es  s ils  agiront  comme  s’ils  n’avoient 
aucun  égard  au  bonheur  des  autres  t 
la  force  des  vertus  fuciales  dans  cette 
occnilon  fera  nulle  , ou  infenfible  : ces 
hommes  ne  feront  donc  julies  & bicn- 
fdifdns  que  dans  les  chofes  peu  utiles 
pour  eux , c’eft  - à - dire  , dans  des  af- 
faires ignorées  du  publiciils  paroitront 
toujours  agir  pour  acquérir  des  richet 
fes  & du  crédit  fans  égard  pour  le  bon- 
heur  des  autres , !c  les  vertus  fodales 
paroitront  n’avoir  aucune  iiiduence  fur 
leur  conduite  ; toutes  leurs  aclions  pa- 
roitront  produites  par  l’amour  du  luxe 
& des  richclTes  : ils  auront  mille  degrés 
de  force  pour  aller  à tout  ce  qui  aug- 
mentera leurs  richelfes  & leur  crédit  ou 
leur  luxe , & ils  n’auront  qu’un  degré  de 
force  pour  les  empêcher  de  faire  le  mal- 
heur de  leurs  concitoyens , & des  autres 
hommes. 

Pour  refifter  à cette  force , il  faudroit 
examiner,  fi  les  richelfes,  la  puillàncc 
& le  luxe  font  nécelfaircs  au  bonheur, 
s’ils  n’y  font  pas  contraires  i lorfqu’on 
fe  les  procure  aux  dépens  du  bonheur 
des  autres  , fi  les  vertus  foetales,  même 
obfcures  & ignorées  du  public  , ne  lùnt 
pas  le  feul  moyen  d’eire  heureux  : oc 
ces  hommes  n’ont  jamais  eu  le  moindre 
doute  fur  tous  ces  objets.  C’elt  chez  eux 
un  principe  fondamental,  une  vérité 
première,  que  le  plus  grand  des  biens  , 
& le  feul  moyen  d’être  heureux,  e’eft 
d’acquérir  des  richelfes  , du  crédit , & 
de  vivre  dans  la  mollelfe,  dans  le  luxe 
& dans  le  fufie.  Ces  hommes  ne  font 
donc  aucun  ufage  de  leur  liberté,  pour 
rélificrau  defir  des  richelfes, du  crédit  & 
de  la  magnificence  : leur  vie  n’efi  qu’une 
fuite  d’aélions,  toutes  produites  par 
leur  intérêt  particulier,  & prefque  tou- 
tes dirigées  contre  le  bonheur  général. 

Les  citoyens  vertueux  qui  exerce- 
toient  quelque  poiùoa  d’adminillra- 


tion  dans  ces  Etats , prendroient  le  parti 
de  l’humanité,  de  la  jufiiee,  & de  la  bien- 
faifancc  ; ils  propoleroient  des  moyens 
d’adminifiration , toujours  défapprou- 
véspar  leurs  fupérieurs,  parleurs  égaux 
& par  leurs  inferieurs  -,  les  hommes  en 
place  ne  combattroient  les  principes  de 
jullice  & de  droit  naturel  qu’on  leur 
oppoferoit  que  par  le  droit  du  plus  fort, 
par  la  maxime  qui  porte  que  tout  appar- 
tient au  puilfant,  & ce  feroit  d’après 
ces  principes  qu’ils  exerceroient  l’auto- 
rité  dont  ils  feroient  dépofitaires  ; le 
droit  naturel  & les  principes  de  fociété 
ne  feroient  à leurs  yeux  que  des  chimè- 
res ; la  force  ièule  feroit  pour  eux  le  juf. 
te,  ils  ne  connoitroienc  point  d’autre 
droit  public. 

L’hilfoire  qui  ne  tranfmet  communé- 
ment que  les  aélions  des  perfonnes  puif. 
fiintes,  & celles  qui  ont  rapport  au  pu- 
blic , n’offre  donc  communément  qu’u- 
ne malfe  énorme  de  méchancetés , de 
vexations , de  noirceurs , d’ufurpations 
générales  & particulières , & un  oubli 
prefi^ue  total  des 'principes  delà  fucia- 
bilite , dans  les  nations  où  dominent 
l’amour  du  luxe  & des  richelfes , où  ré- 
gnent les  paillons  & l’ambition. 

C’eft  dans  ces  archives  de  la  perver- 
fitc  du  genre  humain , que  le  méchant , 
l’homme  avide , l’homme  livré  au  luxe  , 
le  voluptueux , l’intriguant , l’cgoifte  & 
l’homme  inutile  va  chercher  l’apologie 
de  fes  injuftices,  de  fes  vexations,  de 
fes  manœuvres , de  fon  infenfibilité. 
C’eft  fur  ces  autorités  qu’il  le  fonde, 
pour  avancer  que  les  hommes  nailTent 
injuftes,  malfaifans  , & qu’ils  n’ont  de 
loi  naturelle  que  de  procurer  leur  bon- 
heur, même  aux  dépens  du  bonheur  de 
leurs  lèmblabics. 

Mais  il  eft  aifé  de  voir  , par  ce  que 
nous  avons  dit , combien  leurs  prétoq- 
tious  fout  injuftes. 
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L’hiftoire  nous  montre  des  ficeler, 
pendant  Icftjuels  les  vertus  focialcs  do- 
minent chez  pluficurs  nations:  on  les 
a vues  dominantes  chez  des  peuples 
que  l’on  cite  en  exemple , pour  prouver 
‘que  les  hommes  ont  toujours  été  mal- 
faifans,  & qu’ils  le  fonteirenticllcment. 

Lors  même  que  les  hommes  fc  font 
pervertis , & que  tes  fociités  fc  font  cor- 
rompues , la  vertu  n’a  pas  difparu  fur  la 
terre. 

Entre  ces  Jeux  clafles  d’hommes , en 
qui  l’extrême  indigence,  ou  l’amour  ex- 
ccllîf  du  luxe,  des  richefles,  du  crédit, 
rendent  inutiles  & impuilfans  les  prin- 
cipes naturels  delà  fociabilité,  011  voit 
dans  tous  les  tems  des  citoyens  qui  re- 
gardent les  vertus  focialcs  comme  la 
fource  de  leur  bonheur , & que  ni  l’ef- 
pérance  d’une  grande  fortune  , ni  la 
crainte  de  la  perce  de  leurs  biens  & de 
leur  vie , ne  peut  rendre  ni  méchans , ni 
injufies  , ni  faux.  Le  fait  que  j’avance 
ici , ne  peut  être  contcllé  que  par  ceux 
qui  n'ont  jamais  vu  que  des  méchans  , 
& qui  n’ont  jamais  lu  l’hiftoire  , ou  qui 
n’ont  jamais  fait  attention  aux  exent- 
plcs  de  vertus  qu’elle  offre , & qui  n’y 
cherchoient  que  des  crimes  & des  vices. 

Iln’tft  peut  être  point  d’hommes  qui 
n’ait  eu  fous  les  yeux  des  exemples  de 
ces  vertus}  il  n’ell  peut -être  point  de 
méchant,  d’avare,  d’intriguant&  d’am- 
bitieux qui  n’ait  rencontré  des  hom- 
mes qu’il  s’efi  inutilement  efforcé  de 
feJuire. 

Mais  dans  les  nations  où  domine  l’a- 
mour du  luxe,  du  crédit  & des  richef- 
fes,ces  hommes  ne  font  pas  cmprcilês 
de  fe  montrer , & ne  publient  point  la 
réilllancc  qu’ils  ont  faite  aux  méchans 
qui  vouloient  les  gagner}  fouvent  le 
méchant  les  décrie,  ou  les  opprime, 
ils  craignent  que  leur  propre  vertu  ii’e- 
chouc  ou  ne  s'altcre  dans  les  dignités  & 


dans  les  emplois}  ils  fe  réfugient  danC 
l’obfcurité  comme  dans  un  afvle.  Le  ^ 

malheureux  les  connoit  & les  révéré  , il 
trouve'en  eux  des  protedeurs,  des  bien- 
Faiteürs,  des  confolateurs } mais  ces 
hommes  vertueux  n’exiftent  point  pour 
l’homme  important, pour  l’homme  conl^ 
ticué  en  dignité  , pour  l’homme  brûlé 
de  la  foif des  richefles , ou  livré  au  luxe 
& ù la  frivolité.  Quel  befoin  ont  ces 
hommes  de  connoitre  l’homme  ver- 
tueux':' & quel  befoin  l’homme  ver- 
tueux a- 1- il  de  s’approcher  & de  fe 
faire  connoitre  du  grand  & de  l’homme 
pui'Tant , dans  une  nation  où  régne  l’a- 
mour du  luxe  & des  richefles 

Mais  enfin  , dira- 1- on,  il  n’y  a 
peut  - être  pas  un  homme  qui  ne  viole 
les  principes  de  la  fociété , même  parmi 
ceux  auxquels  vous  donnez  le  nom  de 
vertueux.  • 

J’en  conviens , mais  je  fuis  bien  éloi- 
gné d’en  conclure  que  les  vertus  focia- 
les  n’exiftent  pas.  L’amour  des  richefles, 
la  paillon  du  luxe,  le  defir  du  crédit  & 
de  la  célébrité  , l’ambition , l’orgueil , 
la  vanité  dominent  dans  prefque  toutes 
les  nations  de  l’Europe } nous  naiflbns 
tous  au  milieu  de  ces  principes  , ils 
agiifent  fur  nos  âmes,  prefqu’au  mo- 
ment de  notre  naiflance  & nous  com- 
muniquent prefque  toujours  un  peu  de 
la  corruption  générale  : ce  font  les  mo- 
tifs par  lefquels  on  nous  excite  au  tra- 
vail & à l’application  dans  l’enfance , & 
avant  que  nous  puifliops  réfléchir.  Ces 
motifs  prennent  donc  de  l’empire  fur 
tous  les  hommes  d’une  nation  corrom- 
pue} mais  ils  n’éteignent  point  les  ver-  ■* 

tus  focialcs  dans  toutes  les  âmes.  S’il 
n’y  a point  de  fociété  dans  l’Europe,  où 
l’amour  des  richdfes , du  luxe  & du  cré- 
dit ne  domine , il  n’en  cft  point  où  les 
principes  d'humanité,  de  bicnfaifance  , 
fuient  inconnus  ou  éLcints , d’où  les 
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principes  de  fociabilicé  foicnt  bannis. 
Nulle  part  on  ne  voit  des  hommes  ub> 
ibiument  inhumainsi  méchans,&  cruels. 

•Envain  prétendra- 1- on  avec  Hob- 
bes, que  les  hommes  féroces  & cruels 
par  nature  , font  devenus  bienfaifans 
par  intérêt  : car  on  conçoit  bien  que  la 
crainte  du  mal  ou  l’efpérance  de  quel- 
qu’utilité  , peut  empêcher  qu’un  être 
méchant  par  nature  ne  falTe  du  mal , ou 
le  porter  à faire  du  biens  mais  il  eftiin- 
poilible  qu’il  fade  le  mal  avec  répugnan- 
ce , & le  bien  avec  goût.  Il  elt  impollt- 
ble  qu’il  éprouve  duplaifir  lorfqu’il  fait 
du  bien  s s’il  a un  amour  invincible 
pour  le  mal,  il  ell  impollîblc  qu’il  ret 
lente  de  la  douleur  lorfqu’il  fait  le  mal , 
s’il  eft  porté  par  un  penchant  naturel  à 
faire  le  mal.  11  doit  faire  le  bien  qui  lui 
ell  utile , avec  la  même  répugnance  qu’il 
éprouve  lorfqu’il  prend  une  médecine 
défagréable  & falutaire. 

Aimer , c’cll  comme  nous  l’avons  dit, 
éprouver  du  plaiflr  ou  de  la  joie,  lorf. 
qu’on  voit  un  objet , lorfqu’on  en  jouit , 
lorfqu’on  y pcnlc,  lorfqu’on  en  parle. 
Si  l’homme  aime  elfeiuie  Icmcnt  le  mal 
des  autres , il  doit  éprouver  de  la  joie  , 
ou  du  plailîr,  toutes  les  fois  qu’il  leur 
fait  du  mal,  toutes  les  fois  qu’il  voit 
qu’ils  redentent  de  la  douleur  ; il  ne 
doit  agir  que  pour  faire  du  mal.  Or  les 
hommes , même  ceux  qui  font  malfai. 
iàns  dans  les  fociitisoô  regne  le  luxe  , 
ne  font  point  le  mal  pour  fe  procurer  le 
fpeélacle  des  foulfrances  & du  malheur 
des  autres.  Ils  éprouvent  au  contraire 
un  fentimeot  de  chagrin  & de  douleur, 
à la  vue  de  leurs  maux.  Le  récit  feul 
des  barbaries  & des  cruautés  les  émeut , 
les  irrite  & leur  rend  odieux  ceux  qui 
les  ont  commifes,  ce  qui  feroit  impof- 
fible  fl  l’homme  aimuit  naturellement 
& ofentiellement  à faire  du  mal  à fes 
feuibiables , & à les  voir  fuui&ir. 
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Si  l’homme  haïffoit  naturellement  & 
edenticllemcnt  fes  fcmblabics,  iléprou- 
veroit  de  la  trifledc  & du  chagrin , tou. 
tes  les  fois  qu’il  les  verroit  heureux  s 
c’cfl  félon  Spinofà  même , l’effet  nécef. 
faire  de  la  haine.  Cependant  les  hom. 
mes  voient  avec  plailîr  le  bonheur  de 
leurs  femblablcs;  ils  éprouvent  du  plat- 
(Ir  & de  la  joie  lorfqu’ils  le  procurent , 
lorfqu’ils  le  voient } le  récit  des  aélions 
bienfdifantes  leur  caufe  de  la  joie  , ils 
elliment,  il  reverent  ceux  qui  fe  dé. 
vouent  au  bonheur  des  autres,  & qur 
le  procurent.  S’ils  haiübient  naturelle, 
ment  les  autres  hommes , s’ils  aimoient 
naturellement  à les  voir  foudrir,  ils 
foudriroientà  la  vue  de  leur  bonheur, 
ils  haïroient  ceux  qui  le  procurent , ce 
qui  ell  contraire  à l’expérience  géné. 
raie. 

Lè  fentiment  qui  fuppofe  que  l’hom. 
me  ell  eifentiellemenc  ennemi  de  fon 
fcmblable  & qu’il  nait  eifentiellemenc 
mal  - faifànt , ell  donc  démenti  par  les 
faits  & par  l’expérience. 

Tous  les  hommes  en  rentrant  en  eux. 
mêmes,  peuvent  découvrir  cette  vé. 
rité , tous  peuvent  en  réâcchidànt,  con. 
noitre  qu’ils  font  dellinés  à vivre  cii 
paix , à procurer  le  bonheur  de  leurs 
femblables,  & à trouver  leur  propre 
bonheur  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  fbciales.  Les  principes  de  focia. 
bilité  font  donc  en  edèt  des  loLx  natu. 
relies,  & l’on  peut  dire  à tous  le<  hom. 
mes,  comme  Moyfe  dit  aux  Ifraélites  : 
„ ces  loix  ne  font  point  au-delTus  de 
„ vous,  ni  hors  de  votre  portée.  El. 
„ les  ne  font  point  dans  le  ciel  pour  que 
„ vous  puilTiez  dire , qui  montera  ju& 
„ qu’au  ciel , y prendre  ces  loix  pour 
„ nous  les  apporter,  enforte  que  nous 
„ les  écoutions  & que  nous  les  accom> 
„ plilTionsf  Elle  ii’efl  point  au  delà  de 
J,  la  mer , pour  que  vous  puilTiez  dire  > 
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q:ii  pcnctrcra  pour  nous,  jiirqu'au- 
„ delà  de  la  mer  , & y prendra  ccctc  loi 
„ pour  nous  l’apporter,  cnfortc  que 
„ nous  l’écoutions  & que  nous  l’iiccom- 
„ pliilions  ’i  car  la  parole  de  cette  loi 
„ cil:  tout  proche  de  vous  , elle  elt  dans 
„ votre  bouche  & dans  votre  cœur.  ” 

Philorophes  , orateurs,  hiîtorieiis  , 
poète',  littérateurs,  apprenez  ces  véri- 
tés  à tons  les  hommes , rendez  - les  fen- 
fibles  & palpables  pour  cous  les  ordres 
de  la  Société  i dilfipez  dans  tous  les  cH. 
pritslcs  préiuçés  qui  les  obrcurciirent  : 
la  cointri'jn'catioii  coiittiuielle  de  tous 
le'  peuples  de  l’Europe  entt’eux , la  /b- 
ciéti  que  forment  eiitt’eujc  tous  les 
hommes  de  lettres  dos  diti’érens  pays  , 
la  rélatidn  qui  cil  entre  toutes  les  con- 
ditions. le  goût  de  la  leélure  prefque 
général  dans  l’Europe , vous  procurent 
les  moyens  de  mantfefter  ces  vérités  à 
tous  les  hommes , de  les  porter  jufqu’au 
trûne,  & les  faire  paifer  jufques  dans 
les  derniers  ordres  des  citoyens:  ofez 
former  le  noble  projet  de  rétablir  dans 
l’Europe  & fur  la  terre , le  régné  des 
vertus  focialcs,  en  faifaiit  coimoitre  à 
tons  les  hommes  que  fins  ces  vertus , il 
n’y  a ni  paix,  ni  bonheur  pour  les  fo- 
ciétés  & pour  les  ciroyens. 

Ce  font  les  inilruélions , les  médita- 
tions , les  écrits  des  figes  de  la  Chine , 
qui,  depuis  trois  mille  ans,  y crfhfcr- 
vent  les  vertus  fociales  & le  bonheur; 
ce  font  leurs  inftruélions  qui  confer- 
vent  dans  cet  empire  le  même  gouver- 
nement établi  par  Y-ao,  fon  fonda- 
teur : mille  fois  les  Chinois  ont  pu  don- 
ner des  bornes  à la  puilTance  de  leur 
fouverain  , & jamais  ils  ne  l’ont  tenté: 
perfuadés  que  l'homme  n’elt  point  na- 
turellement malfaiidiit , & que  la  ten- 
dred’e  paternelle  , la  piété  filiafe,  font 
1rs  fentimens  les  plus  puilTans  fur  le 
cœur  de  rhoume  , èè  les  plus  propres  à 


le  rendre  heureux  ; ils  ont  voulu  que  le 
fouverain  confervât  toujours  fur  eux 
l’autorité  paternelle  fans  rellriclion,  & 
que  lesfujets  culfcnt  toujours  pour  lui 
la  founiillion  filiale  dans  toute  Ion  éten- 
due , afin  que  les  fouverains  vilTcnt  tou- 
jours leurs  enfans  dans  leurs  fujets  , & 
que  les  fujets  vifléut  toujours  un  pere_ 
dans  leur  fouverain. 

’ C’eft  ainfi  que  les  philofophes  Chi- 
nois, répandus  dans  tout  l’empire,  ont 
tenu  leurs  concitO)‘ens  dans  la  plus  par- 
faite foumilfion , fans  qu’ils  aient  eu 
l’humiliation  , l’abailfcmcnt  & les  mal- 
heurs de  l’cfclavage;  c’ell  ainfi  qu’ils 
ont  fait  jouir  le  fouverain  de  l’autorité 
la  plus  illimitée , fans  auturifer  la  ty- 
rannie. La  vérité  enfeignée  continuel- 
lement & conllamnient  par  eux  dans 
tout  l’empire  , a tenu  les  ibiiveraiiis  & 
les  fujets  dans  l’état  de  famille , & les  y 
a ramenés  facilement,  torique  les  paf- 
fions  & les  vices  les  en  ont  écartés  ; 
femblabics  à l’attraclion  qui  tient  les 
éjémcns  & les  corps  dans  la  place  qu’ils 
doivent  occuper  pour  produire  l’har- 
monie du  fpcdacle  de  la  nature , & qui 
ii’cmpèche  pas  qu’il  ne  s’excite  des  tem- 
pêtes & des  orages , mais  dont  l’aClion 
continuelle  & imperceptible  fur  toutes 
les  parties  de  la  matiere  , remet  tous  les 
éléniens  dans  leur  place,  & rétablit  le 
calme  & l’ordre  dans  la  nature. 

Il  ii’y  a peut-être  point  d’erreur 
moins  philofophiquc  & plus  dangereule 
que  le  fentiment  de  ceux  qui  préten- 
dent qu’il  ne  faut  point  éclairer  les  hom- 
mes. Pour  le  détail  des  fociéiés  civiles 
en  particulier,  v.  Gouvernement  , 
Aristocratie , Dé.mocratie  , Mo- 
KARCHiE , Despotisme  , Tyrannie, 
&c.  (D.  F.) 

Société,  Aforale,  commerce  Ci- 
vil que  les  hommes  ont  naturellement 
les  uns  avec  les  autres. 

L» 
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La  plupart  des  hommes  ne  mettent 
dans  le  commerce  que  les  FoiblelTes  qui 
fervent  i la  fociété  i les  honnêtes  gens  Te 
lient  par  les  vertus;  le  commun  des 
hommes  par  les  plaiiîrs , & les  fcclérats 
par  les  crimes. 

Les  qualités  propres  ü la  fociété  font 
la  politefle  fans  FaulTetc,  la  franchife 
fans  rudefTe,  la  prévenance  Fans  bafTclTr, 
la  complaiFance  làns  flatterie , les  égards 
Fans  contrainte,  & fur -tout  le  cœur 

Îtorté  à la  bienFaifance  ; ainfl  l’homme 
bciabic  e(F  le  citoyen  par  excellence. 

S'il  e(l  impollible  de  plaire  à tout  le 
inonde,  il  ne  l’ell  peut-être  pas  de  ne 
déplaire  à perFonne. 

Il  Faut  chercher  à plaire  aux  autres 
pour  flatter  leur  amour  propre;  & ce- 
pendant ne  pas  le  chercher  trop , de 
peur  de  le  blelFer,  enparoiflant  flatteur. 

Quelqu’un  vous  déplaît  ,•  c’efl  que 
vous  lui  déplaifêz.  Tâchez  donc  de  lui 
plaire , & il  vous  plaira.  Ceux  à qui 
nous  plaiFons , nous  plniFent , du  moins 
en  cela  que  nous  leur  plaiFons  : eut  pla- 
ceo,  placet  htec , dit  l’auteur  de  l'Art 
iaimer.  Mais  cela  efl  bien  plus  vrai 
encore  en  amitié  qu’en  amour,  ou  plu- 
tôt, cela  n’eft  guere  vrai  qu’en  amitié. 
Ainfi  quand  on  dit , pourquoi  eberebe- 
roù  -je  à plaire  à ceiiK  qui  ne  me  plaifent 
pat  ? La  réponFe  ell  aiFée  : àfat  qu'ils 
vont  plaifent. 

Tout  nous  déplaît,  nous  choque, 
nous  irrite  dans  ceux  qui  nous  déplai- 
fent.  S’ils  nous  déplaiFent  Fans  railbii , 
ce  Font  deux  torts  à la  Fois  ; & notre  im- 
patience injufte  en  elle  - même , l’eft  en- 
core dans  Fon  principe. 

*On  ne  nous  déplaît  jamais  làns  cau- 
{è , mais  on  nous  déplaît  Fouvent  Fans 
raiFon.  On  ne  nous  déplaît  jamais  Fans 
cauFc , mais  (buvent  la  cauFe  n’ell  qu’en 
nous. 

Nous  donnons  Fouvent  pour  preuve 
Tome  XIL 
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que  quelqu’un  ed  dur,  impoli,  mal 
honnête  homme  , des  thoFcs  qui  prou- 
vent Feulement  qu’il  nous  déplaît , ou 
que  nous  lui  déplaiFons , qu’il  n’ell  pas 
de  nos  amis. 

11  Faut  s’accommoder  aux  autres,  ou 
les  accommoder  à Foi.  Or  le  Fécond  eft 
Fans  comparaiFon  le  plus  difRcile.  C’ell 
donc  au  premier  qu’il  Faut  Fur  - tout  tra- 
vailler. 

Tout  le  monde  dit  qu’il  Faut  s’accom- 
moder aux  autres;  mais  Fouvent  on  en- 
tend par- là.  Fans  y penFer  , qu’il  Faut 
que  les  autres  s’accommodent  à nous. 

Nous  avons  dit  de  bonnes  choFes 
dans  une  compagnie , & elles  n’ont 
point  fait  d’impreflion.  C’eft  Fouvent 
la  Faute  des  autres , mais  Fouvent  aullî 
c’efl  la  nôtre.  Ce  n’étoit  pas  l’occaHon 
& le  moment  de  dire  ces  bonnes  choFes , 
ou  bien  nous  ne  les  avons  pas  dites 
comme  il  les  Falloir  dire.  Peut-être  en- 
core n’avons  - nous  pas  ce  je  ne  Fai  quoi 
qui  ouvre  l’entrée  des  efprits  & des 
cœurs;  ou  bien  nous  ne  l’avons  que 
pour  certains  cFprits , certains  cœurs. 
Nous  n’avons  pas  cette  flexibilité , cette 
Foupicflc  qui  Fait  que , même  Fans  y Fon- 
ger , on  prend  toutes  Fortes  de  Formes  , 
on  Fe  plie  , & on  s’aflbrtit  à toutes  For- 
tes d'humeurs  & de  caraéleres  ; on  le 
fait  à tous. 

11  y a des  perFonnes  qui  ont  l’imagi- 
nation froide  & pcFnnte  avec  un  grand 
fond  d’eFprit  ; & quelque  choFe  de  dur 
& de  Fee  dans  leurs  maniérés  & dans 
leurs  diFcours  avec  un  très -bon  cœur; 
il  n’y  a guere  d’agrément  dans  leur 
commerce.  On  les  elhme , mais  on  les 
aime  peu  ; & qu’eft  - ce  qu’un  commer- 
ce où  il  n’entre  que  de  l’eilime  Fans 
amitié  ? 

On  pourroit  même  les  aimer  làns 
qu’elles  pluflent.  Il  y a des  gens  que 
nous  aimons,  à qui  nous  voulons  du 
V V vv 
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bien , que  nous  fcrvirioiis  avec  ardeur, 
& qui  cependant  ne  nous  plaifeiic  pas. 
Il  y en  a d’autres  que  nous  n’aimons 
point , à proprement  parler,  quoiqu’ils 
nous  plaifent  parues  qualités  & des  ta- 
lens  agréables.  Nos  reiuimcns  pour  eux 
tiennent  plus  de  la  nature  de  l’amour 
que  de  celle  de  l’amitié. 

Pour  le  plaifir  de  h jheiété , il  faut  un 
bon  cœur  qui  fc  manifdle  par  des  ma- 
niérés gracieufes  & careifantes , des  dif- 
cours  übligeans , & par  ce  je  ne  fai  quoi 
de  flatteur  & d’inliniiant , qui  nous 
trompe  quelquefois  fi  agréablement 
dans  des  gens  polis  qui  ont  fu  fe  le  don- 
ner par  art.  Il  faut  encore  un  bon  ef- 
prit,  qui  animé  d’une  chaleur  modé- 
rée , puide  fournir  à la  converfation , & 
y répatidre  cette  vivacité  qui  en  fait 
le  charme.  La  fécherefle  a l’air  de  du- 
reté. La  froideur  a l’air  de  (lupidité. 

Les  perfonnes  feches , mais  bonnes 
au  fond  , relfcmblent  à ces  arbres  qui 
donnent  d’cxccllens  fruits , mais  qui 
n’ont  rien  d’agréable  à la  vue.  Leur  pla- 
^ ce  eft  dans  le  potager,  ils  figuroientmal 
dans  le  jardin.  Et  ceux  qui  au  fond  ont 
de  l’efprit,  mais  un  efprit  lent  & froid, 
qui  s’échauffent  avec  peine,  mais  qui 
brillent  dans  leur  chaleur,  reflcmblcnt 
à ces  parfums  qui  ne  répandent  leur 
odeur  que  lorfqu’on  les  brûle. 

Le  plus  grand  plaifir  dont  l’homme 
foitfufceptibic , du  moins  le  plus  grand 
bien  dont  il  puiffe  jouir  , c’eli  celui  d’ai- 
mer & d'ètre  aimé.  Il  faut  donc  ne  rien 
négliger  pour  fe  le  procurer.  Il  faut 
.travailler  à aimer  les  hommes  & à s’en 
faire  aimer.  Il  faut,  comme  je  l’ai  dit, 
les  aider  à nous  plaire.  Cela  e(l  vrai , 
fur -tout  de  ceux  avec  qui  les  liens  du 
làng  & de  la  fociété  nous  uniffent  plus 
particulierement.il  faut  tâcher  du  moins 
de  n’avoir  de  haine  & d’antipathie  pour 
pcifouue.  On  y peut  beaucoup  par  les 


réflexions , & par  une  conduite  qui  y 
foit  conféquente.  II  y a des  moyens 
pour  acqué*rir,  non- feulement  l’ami- 
tié  des  autres  , mais  encore  de  l’amitié 
pour  eux  ; & ces  moyens  font  les  mê- 
mes. Tout  ce  qui  nous  rend  plus  ai- 
mables aux  autres,  nous  rend  aulli  les 
autres  plus  aimables.  (F.) 

Société  conjugale  , Morale , 
c’cfl  l’union  du  mari  & de  la  femme  , 
formée  par  le  mariage.  La  rélation  fo- 
ciale  des  fexes  ell  admirable.  De  cette 
fociété  réfulte  une  perfoune  morale  , 
dont  la  femme  elt  l’œil  & l’homme  le 
bras , mais  avec  une  telle  dépendance 
l’un  de  l’autre,  que  c’eft  de  l’homme 
que  la  femme  apprend  ce  qu’il  faut  voir, 
& de  la  femme , que  l’homme  apprend 
ce  qu’il  faut  faire.  Si  la  femme  pouvoic 
remonter  aufii-bien  que  l’homme  aux 
principes,  & que  l’homme  eût  aulH-bien 
qu’elle  l’efprit  des  détails , toujours  in- 
dépendans  l’un  de  l’autre , ils  vivroient 
dans  une  difeorde  éternelle,  & leur  fo~ 
ciéti  ne  püurroit  fubfilfer.  Mais  dans 
l’harmonie  qui  règne  entr’eux,  tout 
tend  à la  fin  commune , on  ne  fait  le- 
quel met  le  plus  du  fien  ; chacun  fuit 
l’impu'fion  de  l’autre;  chacun  obéit,  & 
tous  deux  font  les  maîtres. 

L’empire  de  la  femme  ell  un  empire 
de  douceur,  d’adrclTc  & de  complaifaru 
ce  ; fes  ordres  font  des  carclTcs , lès  me- 
naces font  des  pleurs.  Elle  doit  regner 
dans  la  maifon  comme  un  miniltre  dans 
l’Etat,  en  fe  faifant  commander  ce  qu’el- 
le veut  faire.  En  ce  feus , il  ell  conllant 
que  les  meilleurs  ménages  font  ceux  où 
la  femme  a le  plus  d’autorité.  .Maie 
quand  elle  mcconnoit  la  voix  du  chef, 
qu’elle  veut  ufurper  fes  droits  & com- 
mander elle -même,  il  ne  Téfnite  ja- 
mais de  ce  défordre  que  mifere  , feanda- 
le  & deshonneur. 

Je  ne  coiuiüis  pour  les  deux  fexes 
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que  deux  claflès  réellement  diflinguées; 
l'une  de  gens  qui  penfent,  l’autre  de 
gens  qui  ne  penfent  point , & cette  dif- 
férence vient  prefque  uniquement  de 
l’éducation.  Un  homme  de  la  première 
de  ces  deux  dalfes  ne  doit  point  s’allier 
dans  l’autre  ; car  le  plus  grand  charme 
de  la  fociété  manque  à la  ilenne , lorf- 
qu’ayant  une  femme,  il  elf  réduit  à 
penfer  fcul.  Les  gens  qui  palfent  exaéle- 
mentla  vie  enticre  à travailler  pour  vi- 
vre , n’ont  d’autre  idée  que  celle  de  leur 
travail  ou  de  leur  intérêt , & tout  leur 
cfprit  femble  être  au  bout  de  leurs  bras. 
Cette  ignorance  ne  nuit  ni  à la  probité 
ni  aux  moeurs  ; fouvent  même  elle  y 
fert  i fouvent  on  compofè  avec  fes  de- 
voirs à force  de  réfléchir , & l’on  6nit 
par  mettre  un  jargon  à la  place  des  cho- 
les.  Laconfeienre  ell  le  plus  éclairé  des 
philofophes  ; on  n’a  pas  befoin  de  fa- 
voir  les  offices  de  Cicéron,  pour  être 
homme  de  bien  ; & la  femme  du  monde 
la  plus  honnètelait  peut-être  le  moins 
ce  que  c’eli  que  l’honnêteté.  Mais  il  n’en 
ell  pas  moins  vrai  qu’un  efprit  cultivé 
tendfeul  le  commerce  agréable,  & c’elê 
une  trille  chofe  pour  un  pere  de  famille 
qui  fe  plaît  dans  fa  maifon  , d'être  for- 
cé de  s’y  renfermer  en  lui  - même , & de 
ne  pouvoir  s’y  faire  entendre  à per- 
fonne. 

D’ailleurs , comment  une  femme  qui 
n’a  nulle  habitude  de  réfléchir , élévera- 
t-elle  fes  eufans  ? Comment  difeerne- 
ra-t-ellece  qui  leur  convient  ? Com- 
ment les  difpofera-t-elle  aux  vertus 
qu’elle  ne  connoit  pas , au  mérite  dont 
ellen’a  nulleidée?  Elle  ne  faura  que  les 
flatter  ou  les  menacer  , les  rendre  info- 
lens  ou  craintifs  ; elle  en  fera  des  Cn- 
ges  maniérés  ou  d’étourdis  poliqons, 
jamais  de  bons  efprits , ni  des  enfans 
aimables. 

11  ne  convient  donc  pas  à un  homme 


qui  a de  l’éducation  de  prendre  une 
femme  qui  n’en  ait  point,  ni  par  con- 
féquent  dans  un  rang  où  l’on  ne  fau- 
roit  en  avoir.  Mais  j’aimerois  encore 
cent  fois  mieux  une  fille  firople  & grofi. 
fierement  élevée  , qu’une  fille  favante 
& bel  efprit  qui  viendroit  établir  dans 
ma  maifon  un  tribunal  de  littérature 
dont  elle  fe  feroit  la  préfideiite.  Une  fem- 
me bel  efprit  ell  le  fléau  de  fon  mari , 
de  fes  enfans , de  fis  amis , de  fes  va- 
lets , de  tout  le  monde.  De  la  fublims 
élévation  de  fon  beau  génie,  elle  dédai- 
gne tous  fes  devoirs  de  femme , & com- 
mence toujours  par  fe  faire  homme  à 
la  maniéré  de  mademoifelle  de  l’Enclos. 
Au  - dehors  elle  cil  toujours  ridicule  & 
très  - jullcment  critiquée , parce  qu’on 
ne  peut  manquer  de  l’être  auffi-tôt 
qu’on  fort  de  fon  état,  & qu’on  n’ell 
point  fait  pour  celui  qu’on  veut  pren- 
dre. Toutes  ces  femmes  à grands  ta- 
lens  n’en  impolent  jamais  qu’aux  fots. 
On  fait  toujours  quel  ell  l’artifle  ou 
l’ami  qui  tient  la  plume  ou  le  pinceau 
quamlelles  travaillent.  On  fait  quel  e(t 
le  diferet  homme  de  lettres  qui  leur  diéle 
en  fecret  leurs  oracles.  Toute  cette 
charlatanerie  ell  indigne.d’une  honnête 
femme.  Quand  elle  auroit  de  vrais  ta- 
Icns , fà  prétention  les  aviliroit.  Sa  di- 
gnité efl  d’être  ignorée  : fa  gloire  ell 
dans  l’eltime  de  Ion  mari  ; fes  plaifirs 
font  dans  le  bonheur  de  fa  famille. 

La  grande  beauté  me  paroit  plutôt  à 
fuir  qu’à  rechercher  dans  le  mariage. 

La  beauté  s’ufe  promptement  par  la 
polTeffion  : au  bout  de  fix  femaincs  elle 
n’efl  plus  rien  pour  le  polfelfeur  ; mais 
fes  dangers  durent  autant  qu’elle.  A 
moins  qu’une  belle  femme  ne  fbit  un 
ange , fon  mari  efl  le  plus  malheureux 
des  hommes  ; & quand  elle  feroit  un 
ange , comment  empêchera  - 1 - elle  qu’il 
ne  foit  fans  celTe  entouré  d’ennemis  ? 

Vv vv  2 
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Si  l’eïtrême  laideur  n’étoit  pas  dégoû- 
tante , je  la  préférerois  à l’extrême  beau- 
té i car  en  peu  de  tems  l’une  & l’autre 
étant  nulles  pour  le  mari , la  beauté  de- 
vient un  inconvénient  & la  laideur  un 
avantage  : mais  la  laideur  qui  produit 
le  dégoût  ell  le  plus  grand  des  malheurs; 
ce  fentiment,  loin  de  s’elfaccr , aug- 
mente fans  cefle  & Te  tourne  en  haine. 
C’ed  un  enfer  qu’un  pareil  mariage;  il 
vaudroit  mieux  être  morts  qu’unis 
tin  fi. 

Defirea  en  tout  la  médiocrité , fans 
en  excepter  la  beauté  même.  Une  figure 
agréable  & prévenante,  qui  n’inlpire 
pas  l’amour,  mais  la  bienveillance,  efi 
ce  qu’on  doit  préférer  ; elle  ell  fans  pré- 
judice pour  le  mari , & l’avantage  en 
tourne  au  profit  commun.  Les  grâces 
ne  s’ufent  pas  comme  la  beauté  ; elles 
ont  de  la  vie  , elles  fe  renouvellent  fans 
celTc  ; & au  bout  de  trente  ans  de  ma- 
riage , une  honnête  femme  avec  des 
grâces , plaît  à Ton  mari  comme  le  pre- 
mier jour. 

La  diverfité  de  fortune  & d’état  s’é- 
clipfe  & fe  confond  dans  le  mariage, 
elle  ne  fait  rien  au  bonheur  ; mais  celle 
de  caraélere  &■  d'humeur  demeure , & 
c’efl  par  elle  qu’on  efi  heureux  ou  mal- 
heureux. L’enfant  qui  n’a  de  réglé  que 
l’amour , choifit  mal , le  perequi  n’a  de 
règle  que  l’opinion  choilit  encore  plus 
mal  encore. 

Peut  > on  fe  faire  un  fort  exclufif  dans 
le  mariage?  Les  biens,  les  maux  n’y 
font  - ils  pas  communs  malgré  qu’on  en 
ait , & les  chagrins  qu’on  fe  donne  l’un 
à l’autre  ne  retombent-  ils  pas  toujours 
fur  celui  qui  les  caufe? 

Ya-t-ilau  mondeun fpeélacle aufll 
touchant , auffi  refpeâable  que  celui 
d’une  mere  de  famille  entourée  de  fes 
enfans  , réglant  les  travaux  de  fes  do- 
Bc&ques  , procurant  i fon  mari  un< 


vie  heureufè , & gouvernant  (àgement 
fa  maifoii  ? C’efi- là  qu’elle  fe  montre 
dans  toute  la  dignité  d’une  honnête  fem- 
me ; & c’ell-là  qu’elle  infpire  vrai- 
ment du  refpeâ,  & que  la  beauté  par- 
tage avec  honneur  les  hommages  ren- 
dus à la  vertu.  Une  maifon  dont  la  mai- 
treife  efi  abfente  cfi  un  corps  f ms  ame 

?|ui  bientôt  combe  en  corruption  ; une 
êmme  hors  de  fa  maifon  perd  fon  plus 
grand  lullre,  & dépouillée  de  fes  vrais 
ornemens,  elle  fe  montre  avec  indé- 
cence. 

Ce  n’cft  pas  feulement  l’intérêt  des 
époux , mais  la  caufe  commune  de  tous 
les  hommes  que  la  pureté  du  mariage  ne 
foit  point  altérée.  Chaque  fois  que  deux 
époux  s’uniffent  par  un  nœud  folero- 
nel,  il  intervient  un  engagement  tacite 
de  tout  le  genre  humain  , de  refpciffer 
ce  lien  facré , d'honorer  en  eux  l’union 
conjugale  ; & c’eft,  ce  me  femble,uiie 
raifon  très -forte  contre  les  mariages 
clandeflins , qui , n’otfrant  nul  figue  de 
cette  union,  expofent  des  cœurs  inno- 
cens  à brûler  d'une  flamme  adultéré.  Le 
public  e(f  en  quelque  forte  garant  d’une 
convention  palfée  en  fa  prélénce  , & l’on 
peut  dire  que  l’honneur  d’uue  femme 
pudique  efi  fous  la  protedîion  fpcciale 
de  tous  les  gens  de  bien.  Ainfi  quicon- 
que ofe  la  corrompre , pêche  première- 
ment , parce  qu’il  la  fait  pécher,  & qu’on 
partage  toujours  les  crimes  qu’on  fai# 
commettre  ; il  pèche  encore  diredlement 
lui  - même , parce  qu’il  viole  la  foi  pu- 
blique & facrée  du  mariage , fans  lequel 
rien  ne  peut  fubfifier  dans  l’ordre  légi- 
time des  chofes  humaines. 

L’amour  n’eft  pas  toujours  néceifti- 
re  pour  former  un  heureux  mariage. 
L’honnêteté,  la  vertu , de  certaines  con- 
venances , moins  de  conditions  & d’à- 

!;esquedecaraéleres&  d’humeurs  fuffi- 
èm  entre  deux  époux  ; ce  qui  n’emp^ 
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che  point  qu’il  ne  réfulte  de  cette  union 
un  attachement  très  - tendre , qui , pour 
n’ètre  pas  précUement  de  l’amour , n’en 
cft  pas  moins  doux  & n’en  eft  que  plus 
durable.  L’amour  e(l  accompagné  d’une 
inquiétude  continuelle  de  jaTouHe  ou 
de  privation , peu  convenable  au  ma- 
riage , qui  eil  un  état  de  jouidance  & 
de  paix.  On  ne  ë’époufe  pas  pour  pen- 
fer  uniquement  l’un  à l’autre,  mais 
pour  remplir  conjointement  les  devoirs 
de  la  vie  civile,  gouverner  prudem- 
ment fa  maifon , bien  élever  Tes  enfans. 
Les  amans  ne  voyent  jamais  qu’eux , ne 
s’occupent  inceflamment  que  d’eux  ; & 
la  feule  chofe  qu’ils  fâchent  faire , eft 
de  s’aimer.  Ce  n’efl  pas  alfez  pour  des 
époux  qui  ont  tant  d’autres  foins  à 
remplir. 

La  différence  de  religion  e(i-elle  un 
obdacle  à l’union  conjugale  ? La  diffé- 
rence de  religion  ell  un  empêchement 
du  mariage,  «.Empêchement;  mais 
tout  empêchement  du  mariage,  fuivant 
le  droit  canon , n’en  e(l  pas  un  fuivant 
le  droit  naturel  & la  morale  univerfelle  ; 
& une  raifon  décilîve  que  la  didcrence 
de  religion  n’elt  pas  un  obdacle  à la  yô- 
tiéti  conjugale , c’ell  que  le  fondement 
de  cette  fociété  n’ed  pas  la  croyance  re- 
ligieufe,  mais  la  nature  & la  morale. 

Que  le  mari  croye  recevoir  à la  fainte- 
cene  le  corps  phyflque  de  N.  S.  & que 
la  femme  fuit  perfuadée  de  ne  le  rece- 
voir que  Ipirituellement  ; que  le  premier 
craigne  le  purgatoire  , que  la  fécondé 
ne  craigne  que  l’enfer;  que  le  mari  ré- 
cite  le  chapelet  en  l’honneur^de  la  Sainte 
Vierge,  & que  la  femme  ne  s’adreffe 
qu’à  (on  Créateur  & à fon  Rédempteur  ; 
que  le  mari  s’abdienne  de  la  viande 
pendant  le  carême , le  (àmedi , & que  la 
femme  mange  de  tout  ce  quife  préfen- 
te ; cette  diverfité  de  croyance  & de 
culte  ne  fauroic  avoir  aucune  influence 


fur  le  bonheur  de  la  fociiti, conjugale  i il 
n’en  dépend  point. 

Mais  qu’un  des  conjoints  regarde 
la  vie  retirée  & laborieufe  comme  la 
feule  convenable  au  bonheur  de  fa  fa- 
mille i tandis  que  l’autre  ne  trouve  du 
bonheur  que  dans  la  dillîpation  & le  dé- 
fœuvrement;  qu’un  d’eux  fente  la  né- 
ceiTité  de  l’inftriiélion  & de  la  médita- 
tion des  principes  de  la  morale,  & qu’on 
ne  fauroit  jamais  affez  s’en  occuper  ; 
tandis  que  l’autre  s’imagine  que  tout 
cd  gravé  dans  fon  cœur,  qu’il  ne  faut 
pas  beaucoup  de  favoir , pour  connol- 
tre  fes  devoirs  ; qu’un  raifonne  fur  les 
principes  de  fes  devoirs  , que  l’autre  ne 
reconnoiffe  d’autres  principes  que  les 
préjugés  & les  mauvaifes  habitudes  con- 
traÂées  par  une  mauvaife  éducation  : 
en  un  mot,  qu’un  des  conjoints  indruic 
& pénétré  delà  morale  chrétienne,  tâ- 
che d’y  conformer  fes  démarches, fà  vie, 
& l’éducation  de  fes  enfans , tandis  que 
l’autre  rempli  de  la  morale  mondaine , 
porté  pour  la  frivolité,  les  plaifirs  & la 
bagatelle , y conforme  toutes  fes  aérions, 
& tourne  de  ce  même  c6té  l’éducation 
de  fes  enfans;  dans  cette  diverGté  de 
morale,  quelle  fociété  conjugale  peut-il  y 
avoir  entre  ces  deux  perfonnages  ? De 
quel  bonheur  peuvent -ils  jouir  dans 
leur  compagnie  ? Un  mépris  réciproque 
formera  leur  lien.  Ils  ne  lèront  tran- 
quilles que  lorfqu’ils  lèront  éloignés 
l’un  de  l’autre.  L’un  p'aindra  l’aveugle- 
ment de  l’autre;  celui-ci  plaindra  à 
fon  tour  le  premier  de  ce  qu’il  n’cfl  pas 
&it  pour  jouir  de  la  vie  & des  plaiiîrs 
de  [a  fociété:  les  enfans  prendront  chacun 
leur  parti , & le  contraile  de  la  morale 
des  parens  leur  en  fera  méconnoitre  la 
véritable.  C’eff  donc  la  contrariété  de 
la  morale  plutôt  que  celle  de  la  croyan- 
ce  religieufe,  qui  fait  unobflacle  réel  â 
la  fociété  conjugale. 
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Pourquoi  les  femmes,  doivent- elles 
vivre  retirées  & féparées  des  hommes  ? 
Ferons -nous  cette  injure  au  fexe,  de 
croire  que  ce  Toit  par  des  raifons  tirées 
de  fa  foiblcilé , &lculcment  pour  éviter 
le  danger  des  tentations  ? Non  , ces  in- 
dignes craintes  ne  conviennent  point  à 
une  femme  de  bien , à une  mere  de  (a- 
inille  r.ms  cede  environnée  d’objets  qui 
nourriireiitencllcdes  fentimens  d’hon- 
neur, & livrée  aux  plus  rcfpedables 
devoirs  de  la  nature.  Ce  qui  les  fépare 
des  hommes , c’elt  la  nature  elle  - mime 
qui  leur  preferit  des  occupations  ditfé- 
rentes  ; c’eli  cette  douce  & timide  mo- 
delée qui,  fans  fonger  précifément  ü 
la  chaiieté , en  elt  la  plus  litre  gardien- 
ne i c'elt  cette  réferve  attentive  & pi- 
quante , qui,  nourridantà  la  fois  dans 
les  ctuurs  des  hommes  & les  defirs  & le 
rerpecl , fert  pour  ainfi  dire  de  coquet- 
terie à la  vertu.  Voilà  pourc|uoi  les 
époux  mêmes  ne  font  pas  exceptes  de  la 
réglé.  Voili  pourquoi  les  femmes  les 
plus  honnêtes  confervent  en  général  le 
plus  d’afeendant  fur  leurs  maris  ; parce 
qu’à  l’aide  de  cette  fage  & diferette  rc- 
l'erve  , fans  caprice  & fans  refus  , elles 
lavent  au  fein  de  runioii  la  plus  tendre 
les  maintenir  à une  certaine  dillance , & 
les  empêchent  de  jamais  fe  raflàlîer 
d’elles. 

Par  plulicurs  raifons  tirées  de  la  na- 
ture de  la  chofe , le  pere  doit  comman^' 
der  dans  la  famille,  i".  L’autorité  ne 
doit  pas  être  égale  entre  le  pere  & la 
mere;  mais  il  faut  que  le  gouverne- 
ment foit  un , & que  dans  les  partages 
d’avis  il  y ait  une  voix  prépondérante 
qui  décide.  i°.  Quelque  légères  qu’on 
veuille  fuppofer  les  incommodités  par- 
ticulières à la  femme;  comme  elles  font 
toujours  pour  elle  un  intervalle  d’inac- 
tion, c’ell  une  raifon  fufHfantc  pour 
l’exclure  de  cette  primauté  : car  quand 


la  balance  eft  parfaitement  égale , une 
paille  futht  pour  la  faire  pancher.  Ds 
plus , le  mari  doit  avoir  infpeêlion  fur 
la  conduite  de  (a  femme  ; parce  qu’il  lui 
importe  de  s’adurcr  que  les  eiifans,  qu’il 
e(l  forcé  de  reconnohre  & de  nourrir  , 
n’appartiennent  pas  à d’autres  qu’à  luL 
La  femme  qui  n’a  rien  de  fcmblable  à 
craindre , n’a  pas  le  même  droit  fur  le 
mari.  3®.  Les  enfans  doivent  obéir  au 
pere , d’abord  par  néceillté , enfuite  par 
reconnoiifance  ; après  avoir  requ  de  lui 
leurs  befoins  durant  la  moitié  de  leur 
vie,  ils  doivent  conlàcrer  l’autre  à pour- 
voir aux  Gens.  4”.  A l’égard  des  do- 
melliques,  ils  lui  doivent  auGl  leurs 
fervices  en  échange  de  l’entretien  qu’il 
donne  ; fauf  à rompre  le  marché  dès 
qu’il  ccife  de  leur  convenir. 

Société,  Jurifprudence.  Le  contrat 
de  fociété  ell  un  contrat  par  lequel  deux 
ou  pluGeurs  perfonnes  mettent  ou  s’o- 
bligent de  mettre  en  commun  quelque 
choie  pour  faire  en  commun  un  proGt 
honnête,  dont  il  s’obligent  réciproque- 
ment de  fe  rendre  compte. 

La  fociété  & la  communauté  ne  font 
pas  la  même  chofe  ; \cl  fociété  ell  le  con- 
trat par  lequel  deux  ou  pluGeurs  per- 
Ibnnes  conviennent  de  mettre  quelque 
chofe  en  commun.  Lorfqu’en  exécu- 
tion de  ce  contrat , elles  ont  effedlive- 
ment  mis  en  commun  ce  qu’elles  étoienC 
convenues  d’y  mettre , c’eft  une  com- 
munauté qui  fe  forme  entr’elles.  Cette 
efpece  de  communauté  s’appelle  auGl 
fociété , parce  qu’elle  eft  formée  en  exé- 
cution d’un  contrat  de  fociété. 

Il  y a auGli  une  communauté  qui  fe 
forme  entre  pluGeurs  perfonnes , fan» 
qu’il  foit  intervenu  entr’clles  aucune 
convention , ni  par  conféquent  aucun 
contrat  de  fociété}  comme  lorfqu’une 
fuccelGon  eft  échue  à pluGeurs  héri- 
tiers , ou  qu’un  legs  a été  fait  conjoin- 
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temcnt  à plufîeurs  légataires,  il  y a une 
communauté  de  fucccllion  entre  ces  hé> 
ritiers , il  y a entre  ces  légataires  une 
communauté  des  chofes  qui  leur  ont  été 
léguées  j mais  il  n’y  a pas  entr’eux  de 
fociéti.  Cette  communauté  n’cll  pas  un 
contrat,  mais  un  quafi ~ coutriH , qui 
forme  entre  les  perfoiines  entre  lefquel- 
les  les  chofes  font  communes  , des  obli- 
gations femblables  à celles  qui  nailTent 
du  contrat  de  fociéti. 

C’eft  en  cela  feulement  que  confifte 
la  ditfércnce  de  la  fociéti  & de  la  com- 
munauté. 

Le  contrat  de  fociiti  eft  un  contrat  du 
droit  naturel , qui  fc  forme  & fe  gouver- 
ne parles  feules  réglés  du  droit  naturel. 

Si  les  loix  civiles  ont  preferit  quel- 
ques formalités  pour  ce  contrat , elles 
n’ont  été  preferites  que  pour  fervir  à 
la  preuve  de  ce  contrat,  & elles  ii’ap- 
particnnent  pas  a fa  fubllancc:  quoi- 
qu’elles n’aient  pas  été  obfervécs  , le 
contrat  eft  par&it  entre  les  parties  con- 
tradantes  , & il  forme  entr’elles  les 
obligations  qui  en  naiifent  t ce  n’eft 
que  vis-à-vis  les  tiers  que  ces  forma- 
btés  font  requifes. 

Ce  contrat,  de  même  que  ceux  de 
vente  & de  louage , eft  un  contrat  con- 
feiifuel , qui  fe  forme  par  le  feul  confen- 
tement  des  parties  contradantes , & qui 
a toute  fa  perfedion  auflî  • tôt  qu’elles 
"font  convenues  d’apporter  de  part  & 
d’autre  quelque  chofe  en  commun  , 
quoiqu’elles  n’^ient  pas  encore  fourni 
leur  rapport.  Ce  contrat  eft  fynallag- 
matique  j chacune  des  parties  par  ce 
contrat  s’oblige  réciproquement  envers 
les  autres.  Enfin  ce  contrat  eft  du  nom- 
hre  des  contrats  commutatifs , chacune 
des  parties  contradantes  entend  rece- 
voir autant  qu’elle  doime. 

Il  eft  de  l’elfencc  du  contrat  de  focii- 
té , 1*.  que  chacune  des  parties  apporte 


ou  s’oblige  d’apporter  quelque  chofe  à 
la  fociéti , ou  de  l’argent , ou  d'autres 
effets , ou  fon  travail  & fou  indulfrie. 

Il  n’eft  pas  néanmoins  nécelfiire  que 
ce  que  chacune  des  parties  contradan- 
tes apporte  ou  promet  d’apporter  à la 
fociéti  , foit  quelque  chofe  de  même 
nature  : Ci  l’une  y apporte  ou  promet 
d’y  apporter  de  l’argent  ou  des  mar- 
chandifes  , il  n’eft  pas  nécclfaire  que 
l’autre  en  apporte  pareillement , & il 
fuffit  qu’elle  y apporte  fbn  travail  & fon 
indulfrie;  Societatem mo peetmiam  con- 
ferente  alio  opérant , pojfe  contrahi  magit 
obtinuit.  L.  I , cod.  pro  foc. 

Il  eft  de  l’elfence  du  contrat  de  fociiti 
qu’elle  foit  contradée  pour  l’intérêt 
commun  des  parties  ; .lorfque  dans  une 
convention  on  n’a  envi&gé  que  l’intérêt 
particulier  de  runc  des  parties,  ce  n’eft 
pas  un  contrat  de  yôrtV/ê,  mais  un  con- 
trat de  mandat , fujet  à révocation.  C’cll 
pourquoi  dans  l’efpece  de  la  loi  f2.  f. 
pro  foc.  où^yant  eu  convention  avec 
mon  voidn  qu’il  acheteroit  un  héritage 
qui  étoità  vendre  dans  notre  voifinage, 
dont  il  me  céderoit  une  certaine  p.irtie 
contiguë  à mon  héritage,  & qu’il  en 
retiendroit  le  furplus , ayant  cnfinte 
fait  moi- même  l’acquilltion  de  cet  hé- 
ritage , on  demande  li  le  voifin  clt  fon- 
dé à former  contre  moi  l’adion  pro  fo. 
cio  pour  que  }e  lui  faifc  qiart  de  cette  ac- 
quificion  f Julien  répond  que  cela  dé- 
pend de  l’intention  que  nous  avons  eue 
en  faifaiu  cette  convention  ; fi  notre 
intention  étoit  de  faire  cette  acquilitioa 
pour  en  faire  chacun  notre  profit , la 
convention  eft  un  contrat  de  fociiti  qui 
lui  donne  cette  adfion.  Mais  fi  notre  in- 
tention étoit  feulement  qu’il  fit  cette 
acquifition  pour  me  faire  plaifir,  la 
convention  n’eft  qu’un  mandat , qui 
n’ayant  pas  été  par  lui  exécuté , ne  lus 
donne  aucune  aéfion. 
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Il  eft  de  l’eflence  du  contrat  de  fociéti 
que  les  parties  fe  propofent  par  le  con- 
trat de  faire  un  gain  ou  proât , dans  le- 
quel  chacune  des  parties  contraâantes 
puilTe  efpérer  d’avoir  part  à raifon  de  ce 
qu’elle  a apporté  à la  fociété. 

Enfin,  pour  qu’un  contrat  de yôc/fVé 
foit  valable,  il  faut  qucl’atTaire  qui  fait 
l’objet  de  la  fociété , St  pour  laquelle  les 
parties  contradlantes  s’alTocicnt , foit 
quelque  chofe  de  licite  , & que  le  profit 
qu’elles  fe  propolènt  de  retirer  foit  un 
profit  honnête  I c’eft  pourquoi  la  con- 
vention par  laquelle  des  perfonnes  s’aC 
focieroient  cniombic  pour  faire  un 
commerce  de  contrebande  efi  nulle  , 
aulll  bien  que  celle  par  laquelle  des  per- 
füimes  s’allucieroient  pour  exercer  l’u- 
furc  , ou  pour  tenir  un  mauvais  lieu , 
ou  pour  voler  : Nec  enim  uUa  focietat 
malejiciorum.  L.  l , §.14,  fie  Tnt.  Çÿ 
rat.  dijlr.  Hec  JocietM  aut  mandat tim  fia- 
gitiofa  rei  uUm  vires  habet.  L.  , j. 
1,  ff.  de  contr.  empt. 

Pour  que  le  contrat  de  fociété  foit 
équitable , il  faut  ordinairement  que  la 
part  qui  ell  par  le  contrat  de  fociété  alfi- 
gnée  à chacun  des  alTocics  , dans  le  pro- 
fit^u’ils  fe  propofent  de  faire,  foit  en 
même  proportion  que  la  valeur  de  ce 
que  chacun  d’eux  a apporté  à la  fociété. 
Il  faut  donc  pour  régler  les  parts  que 
chacun  doit  avoir  dans  le  profit  de  la 
fociété , eftimer  ce  que  chacun  y a ap- 
porté. 

Chacun  des  alHiciés  doit  fupporter 
dans  la  perte  que  fera  la  fociété , la  mê- 
me part  qu’il  doit  avoir  dans  le  gain  au 
cas  que  la  fociété  profpere. 

Lorfqu’il  paroit  qu’un  contrat  de  fo- 
ciété elï  fimulé,  &qu’il  n’a  été  fait  que 
pour  déguifer  un  prêt  d’argent  ufuraire, 
il  n’efl;  pas  douteux  que  le  contrat  doit 
être  déclaré  nul , & que  tout  ce  qui  a 
été  requ  par  le  prétendu  adbcié  pour  lui 


tenir  Heu  de  fa  part  dans  le  profit  de  la 
prétendue/ôc/êre , doit  être  imputé  fur 
iafomme  principale  qu’il  a mife  dans  la 
prétendue yuciêrê,  & qu’il  diminue  de 
plein  droit  cette  fomme  qui  lui  doit 
être  rendue. 

Sociétés  tr.’iverfelles.  Le  droit  romain 
dillingue  deux  efpeces  de  fociétés  wti- 
verfelles  i celle  qui  s’appelle  univerfo- 
rum  bonorum , & celle  qui  s’appelle 
univerforum  qtut  ex  quafiu  veniunt. 

La  fociété  iinh/erfornm  bonorum  eft 
celle  par  laquelle  les  parties  contractan- 
tes conviennent  de  mettre  en  commun 
tous  leurs  biens  préfens  & i venir.  Les 
parties  qui  ont  contracté  fociété  enfem- 
ble  ne  font  pas  cenfées  avoir  voulu  con- 
tracter cette  efpece  de  fociété , fi  elles 
ne  s’en  font  formellement  expliquées  i 
l-  7 t pro  foc. 

Cette Jociété  peut  être  contractée  en- 
tre des  perfonnes,  quoique  l’une  foit 
beaucoup  plus  riche  que  l’autre  , hcc 
focietat  coiripotefi  etiam  inter  eos  qui  non 
funt  ftqtiis  facultatibm.  La  raifon  qu’en 
apporte  Ulpien  eltquel’indultrie  de  ce- 
lui qui  elt  pauvre,  peut  équipoller  ice 
que  le  riche  a de  plus  i cion  plertanque 
pattperior  operâ  fuppleat  quantum  ei  per 
comparationem  patrimonii  deefi.  d.L.  p , 
§.  I.  Quand  même  cette  raifon  ne  fe 
rencontreroitpas , & que  celui  des  ailb- 
eiés  qui  a le  moins  de  biens  feroit  auill 
celui  qui  auroit  le  moins  d’induftrie  , 
cette  fociété  n’en  feroit  pas  moins  vala- 
ble i cette  inégalité  fait  («ulcmcnt  qu’en 
ce  cas  le  contrat  de  fociété  feroit  mêlé  de 
donation,  le  plus  riche  ayant  voulu 
gratifier  le  pauvre  ; mais  quoiqu’un 
contrat  de  fociété  foit  mêlé  de  donation, 
\à  fociété  n’en  eft  pas  moins  valablement 
contractée. 

Il  eft  particulier  à cette  efpece  de  fo- 
ciété que  tous  les  biens  qu’avoit  lors  du 
contrat  chacun  des  aftbciés,  devien- 
nent 
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n«it  dès  l’iiiftant  du  contrat  communs 
eiur’cux  , chacun  d’eux  étant  cenl'c  s’c*j 
être  iait  réciproquement  une  tradition 
feinte, & s’en  etre  conIHtué  poflelfeur  au 
nom  de  la  Juciété:  Li  Jucietate  omnitiut 
boiiDfitm  omîtes  ns  qu.t  coeuutiiun  funt 
coittiitnu  lowniitiikniitnr  , quia  lues  Jpe- 
cittliter  traditio  non  interveuiat , tucitè 
tiviien  creilitiir  interveiiire , I.  I , 1 , 1. 

2.  jf.  pi  n fitc.  i ce  qui  néanmoins , fui- 
vaut  le  droit  romain,  n’avoit  pas  licuà 
l'égard  de  leurs  dettes  aélives  , Icfquc!- 
Ics  par  leur  nature  ne  loin  pas  fulccpti- 
bles  de  tradition,  & ne  peuvent  pail'cr 
d’une  peribnne  a l’.iutre  que  par  une 
cUFion  d’aélions  i mais  au  bL-luin  cha- 
cun des  alficiés  cil  tenu  de  faire  cette 
celfion  ; c’ell  pourquoi  Paul  ajoute  : 
AVi  vers  qiu:  in  tioiniiiibiis  ermit , mauent 
in  J'tio  Jlaeti , jed  ai:!iouem  innkeni  praf- 
tare  deoent.  L.  J. 

Par  le  droit  romain , ce  que  l’un  des 
a/Tociés  acquéruit  en  fun  propre  nom 
depuis  la  fociété  contracléc , n’étoit  pas 
acquis  de  plein  droit  à la  fociétij  les  au- 
tres aifociés  avoient  iculement  action 
contre  lui  pour  lui  faire  apporter  à la 
fociété  : Si  qiik  focktatem  contraxerit , 
quod  émit  ipjius  jit  non  commune  , fed  fo- 
cietiitis  jndicio  co^ilur  rem  coiniinmkare, 

I.  74 , Jlf]  pro  foc.  La  raifon  étoit  que  la 
tradition  feinte  qui  étoit  cenfée  interve- 
nir par  le  contrat  de  fociété , par  laquelle 
chacun  des  aifociés  étoit  cenfé  fcconlti- 
tuerpolTcilcur  au  nom  de  la  fociété,  ne 
pouvoir  avoir  lieu  qu’à  l’égard  des  biens 
qu’il  avoit  alors,  ne  pouvant  pas  fe 
conlUtuer  poiTclfeur  de  ceux  qu’il  n’a- 
voit pas  encore. 

Cette  fociété  étant  généralement  de 
tous  biens  préfeus  & avenir,  tout  ce 
qui  avient  à chacun  des  ntfociés  durant 
la  fociété  , y tombe , à quelque  titre  qu’il 
lui  avicnne , même  à titre  de  fucedhon, 
donation  ou  legs  , /.  3 , 5.  i , même 
Tome  XII. 


pour  réparation  civile  d’injure  qui  au- 
ruit  été  faite  à là  perfonne  ou  aux  lîcas, 
l.  fZ,§.  i6,  f.  d.  tit. 

Néanmoins  en  un  cas  les  chofes  échues 
à titre  de  donation  ou  de  legs  à l’un  des 
aiiociés  , ne  tombent  pas  dans  la  fociété-, 
lavoir,  loriqu’cllcs  lui  ont  été  données 
ou  léguées  fous  la  condition  qu’clics 
n'y  tomberoient  pas  ; car  le  donateur 
ou  tdtateur  ayant  été  le  maitre  de  ne 
les  pas  donner , a pu  en  les  donnant , ap- 
polcr  à fa  donation  telle  condition  qu’il 
a voulu  ; & il  ne  fii_t  en  cela  aucun 
tort  aux  aifociés  du  donataire  , qui  n’au- 
roicntcu  rien  à prétendre,  fi  comme  il 
en  étoit  le  maitre,  il  n’eût  pas  fait  la 
donation. 

Mais  dans  un  contrat  d’achat  que  fe- 
roic  un  afîbcié  univerfel,  quelque  pro- 
tcllation  qu’il  y eut  par  le  contrat  que 
l’achat  cft  fait  pour  le  compte  particu- 
lier de  l’acheteur  , les  choies  achetées 
ne  lailléront  pas  de  tomber  dans  la 
fociété. 

Cette  fociété  renfermant  tous  les 
biens  prcTens  & à venir  des  aifociés,  elle 
doit  pareillement  renfermer  & fuppor- 
ter  toutes  les  charges  dcfdits  biens,  tant 
prclêntes  que  celles  à venir. 

C’cit  pourquoi  clic  doit  être  tenue , 
non  - feulement  de  toutes  les  dettes 
dont  chacun  des  aifociés  étoit  débiteur 
lorfqu’ils  ont  contratflé  \a  fociété  i ce* 
dettes  étant  une  charge  prefente  de 
leurs  biens  préfens  , cùm  botta  non  in- 
tclligantur  nifi  dedncio  are  aliéna  , elle 
doit  aullî  être  tenue  de  toutes  les  dé- 
penfes  que  chacun  des  adiiciés  fora  obli- 
gé de  faire  durant  la  fociété ces  dépen- 
ibs  étant  une  charge  à venir  de  tous  Tes 
biens  préfens  & à venir. 

On  doit  comprendre  dans  ces  dépeu- 
fes,  lion- feulement  celles  que  chacun 
des  aifociés  efi  obligé  de  faire  pour  Tes 
alimcns  & ceux  de  l'es  enfans , & pour 
Xxxx 
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leur  éducation,  mais  même  géncralc- 
nicnc  toutes  les  dépcnrcs  raifonnables 
auxquelles  la  bienréancc  pourra  renga- 
ger durant  la  fociété,  pourvu  qu’elles 
fuient  faites  avec  une  fige  économie, 
eu  égard  aux  facultés  de  la  fociété  & à 
la  qualité  des  alTuciés.  L,  73  > $•  i > 

d tu. 

Suivant  ces  principes , le  fontiment 
commun  des  dudeurs  eft,  que  cette  fti~ 
c/éré cil  tenue  , non- feulement  des  dé- 
penfes  que  chacun  des  afluciés  feroit 
pour  réJucatiou  de  Tes  enlans , telles 
que  font  les  équipages  qn’on  fournit  à 
ceux  qui  fuivent  la  profelFion  des  ar- 
mes ; les  penllons  de  ceux  qu’on  en- 
voie dans  les  colleges  & univerlités , les 
livres  qui  leur  font  nécedaires  , les  fa- 
laires  & les  récoinpenfes  de  leurs  pré- 
cepteurs , &C.  mais  meme  de  celles  qu’il 
feroit  pour  leur  procurer  un  établille- 
ment  foit  par  mariage  ou  autrement  t 
& qu’en  conféquence  les  dots  que  l’un 
des  alTociés  uuroit  données  à Tes  Biles 
pour  les  marier,  pourvu  qu’elles  ne 
foient  pas  excelFives , doivent  être  por- 
tées par  la  fociété,  fans  pouvoir  être 
précomptées  à cet  alfocie  fur  fa  parc 
dans  la/ôderé;  car  l’obligation  de  doter 
fes  enfans , étant  une  obligation  natu- 
relle desperes&  meres,  cette  dépenfe 
étoit  une  charge  à venir  de  tous  fes 
biens  préfens  & à venir.  C’eft  le  fenti- 
ment  de  Treutler,  de  Ifachuu,  ad  Trent- 
ler,  des  thefes  de  Cologne,  de  Lauter- 
buch  , de  Brunneman  , &c. 

A l’égard  des  folles  dépenfes  qu’un 
alTocié  feroit  durant  la/ôriére,  de  tous 
biens  préfens  & à venir , la  fociété  n’en 
cil  pas  tenue  : el'es  doivent  lui  être  pré- 
comptées fur  fa  part  i car  on  ne  peut  pas 
dire  qu’elles  fu/Ièntune  charge  à venir 
de  fes  biens  préfens  & à venir  qu’il  a 
mis  en  fociété  i puifque  rien  ne  l’obli- 
geoit  à les  faire , & qu’il  ne  devoir  pas 


Iss  faire.  A plus  forte  raifon , il  ne  doit 
pas  faire  porter  à la  fociété  ce  qu’il  a 
perdu  au  jeu  ou  à la  débauché  , qiiod  in 
aléa  mit  adidterio  perdiderit  fociits  , dé 
niedio  non  eji  latunu  i l.  J9,  §.  i , ff. 
pro  foc. 

Par  la  même  raifon  , la  fociété  ne  fera 
pas  tenue  des  amendes  ni  des  répara- 
tions civiles  auxquelles  Tun  des  allociés 
auroit  été  condamné  pour  quelque  délit. 
L.  , §.  iS,  if  d.  tit. 

Si  néanmoins  c’étoit  injuftement  qu’il 
eût  été  condamné , la  fociété  devroit 
fupporter  cette  perte  j pourvu  que  ce 
ne  fût  pas  par  fa  faute , par  exemple,  en 
faifant  défaut  qu’il  fe  fût  laide  condam- 
ner D.  $.  1 8.  La  raifon  eft , que  ce 
qu’il  lui  en  a coûté  en  ce  cas  eft  une  dé- 
penfe  qui  neprocéde  pas  de  fa  faute , & 
qu’il  n’a  pu  éviter  : elle  eft  une  charge 
de  fes  biens  . dont  la  fociété  cil  chargée. 

La  fécondé  efpece  de  fociété  univer- 
felle,  eft  celle  qui  eft  appelléeen  droit 
tmiverforum  qua  ex  quctjiu  veniiint , par 
laquelle  les  parties  contraélent  fociété 
de  tout  ce  qu’elles  acquerront  pendant 
le  cours  de  la  fociété,  à quelque  titre 
de  commerce  que  ce  foit. 

Les  parties  font  cenices  contraélec 
cette  efpece  de  fociété , lorfqu’elles  dé- 
clarent qu’elles  contraélent  enfemble 
fociété,  fans  s’expliquer  davantage.  Coi- 
ri  focietatem  fitrpliciter  licet , ^ ft  non 
fiierit  diJiinSum , videtiir  coita  ejfe  ilni- 
verforum  qiu  ex  qiujiu  veniunt.  L.  7 , 
f.  pro  foc. 

C’eft  aulfi  cette  efpece  de  fociété  qui 
eft  cenfèc  contradtée,  lorrque  les  par- 
ties, ont  dit  qu’elles  contradoient  yô- 
ciV/r  de  tous  les  gains  & proBts  qu’elles 
feroient  de  part  & d’autre  ; fed  fi  ad- 
jiciatiirut  Çÿ  quajhit  ^ Ituri  focii  fntt , 
verum  ejl , non  ad  alind  lua-um  qiiàtn 
qnod  ex  qucejht  veiiit,  hanc  qtioqne  adjee~ 
tionem pertinere.  L.  ij,  fi.  J.  tit. 
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Se*on  le  droit  romain , les  biens  qu’a- 
voient  les  parties  lorrqu’elles  ont  con- 
tradé  ccttcyôcie/f , n’y  entrent  point  ii 
ce  n’eli  pour  la  jouid'ance. 

Il  n’y  a que  ce  que  chacun  des  aflbciés 
acquiert  durant  la  fociété  par  quelque  ti- 
tre de  commerce,  comme  par  achat , 
louage,  &c.  qui  tombe  dans  cette  fo:ié- 
té  i J:  <jnod  locrnm  ex  emptione , veiiditin. 
ve , locatione , coudiicUone  , defceiidit.  d. 

L.  7- 

Comme  auiTi  ceque  chacun  d’eux  ac- 
quiert par  l'exercice  de  là  profdlion , lii 
Ioldc,ics  appuintemens.  L.  f2,  §.  S. 
jf.  d.  rit. 

Cette  fociété  étant  généralement  de 
tous  les  acquêts  que  les  alFociés  Feront 
durant  letemsdela  fociété,  il  fuilit  que 
des  chofes  aient  été  acquifes  à quelque 
titre  de  commerce  durant  la  fociété  par 
l’un  des  alîociés,  pour  qu’elles  tonv- 
bentdans  la/oc;e/e’,  quand  même  le  con- 
tint d’acquilition  ne  porteroit  pas  qu’elle 
«It  laite  pour  le  compte  de  la  fociété. 

1!  y a plus  , fi  le  contrat  portoit  ex- 
prclljmcnt  que  l’acquifition  cil  faite 
pour  le  compte  particulier  de  l’un  des 
adbciés , ces  aflbciés  pourroient  l’obli- 
ger de  rapporter  à la  mafle  commune 
les  chofes  uinfi  acquifes  ; à moins  que 
l’acquilltion  n’eCit  été  faite  de  fes  de- 
niers propres  & exceptés  de  la  fociété. 

Pareillement  les  chofes  dont  l’un  des 
alTociés  eil  devenu  propriétaire  durant 
la  fociété,  plutùtpar  la  réfolution  de  l’a- 
liénation qui  en  avoit  été  fuite  avant 
le  contrat  de  fociété , que  par  une  nou- 
velle ncquifition  qu’il  en  eût  faite , 
ne  tombent  pas  dans  la  fociété  ; comme 
lorfqu’il  a révoqué  pour  caufe  de  fiirve- 
nance  d’enfans  , ou  pour  caufe  d'ingra- 
titude la  donation  qu’il  en  avoit  faite. 

L’héritage  que  l’un  des  aflbciés  a ac- 
quis durant  la  lociété  par  droit  de  retrait 
lignager  , ne  doit  pas  non  plus  tomber 


Aansh  fociété  i car  ce  droit  par  la  natu- 
re n’étant  pas  cclfible , ne  doit  pas  par 
conféquent  être  communicable. 

Quoique  l’échange  foit  un  titre  de 
commerce , néanmoins  comme  l'héri- 
tage acquis  en  contre,  échange, ell  fii- 
brogé  à celui  qui  a été  éch.ingé,  & en 
prend  la  nature , l'héritage  acquis  par 
l’un  des  all'ociés  durant  la  fociété,  en 
contr’échange  d’un  héritage  qui  lui  étoit 
propre  , lui  lèra  pareillement  propre, 
& ne  tombera  pas  à h fociété. 

Il  n’y  a que  ce  que  ch.icun  des  aflb- 
ciés a acquis  à titre  de  commerce  du- 
rant à la  fociété  qui  y tombe. 

Ce  qui  advient  à l’un  des  aflbciés  à 
titre  de  fuccellîon , don  ou  legs , n’y 
tombe  pas.  L.  9 , 10,  Il  & 7i,  5.  i, 
ff.  d.  pro  foc. 

Quant  aux  charges  de  cette  fociété, 
fuivanc  le  droit  romain  les  aifociés 
n’apportent  dans  cette  fociété  aucune 
choie  des  biens  qu’ils  avoient  lorfqu’ils 
l’ont  contraélée , elle  ne  doit  pas  être  te- 
nue des  dettes  dont  ils  étoient  débiteurs. 

A l’égard  des  dettes  qui  Ibnt  con- 
traélées  par  les  allbciés  durant  la  fociété, 
il  n’y  a que  celles  qui  font  contradlées 
pour  les  alfaires  de  la  fociété , dont  la 
fociété  ibit  tenue;  fed  nec  tes  alieman, 
nifi  qiiod  ex  qnxfm  pendehit , veniet  in 
ratinnent  focietatis.  L.  iz. 

Société!  particulières.  Il  y a plufieurt 
cfpeces  de  fociétét  particulières  ,•  il  y en 
a qui  fc  contraélent  pour  avoir  en  com- 
mun certaines  chofes  particulières , & 
en  partager  les  fruits  ; il  y en  a qui  iè 
contraélent  pour  exercer  en  commun 
quelque  art  ou  quelque  profelTion  : en- 
fin il  y a des  fociétés  de  commerce. 

On  peut  contracter  fociété  de  chofes 
particulières,  & même  d’une  feule  cho- 
ie : focietates  coutrahuntur  mitts  rei.  L. 
y , iF. pro  loc.  comme  lorfque  deux  voi- 
fincs  convieiuient  d'acheter  à Irais  cum- 
Xxxx  Z 
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muns  une  vache  pour  la  nourrir  & la 
foj’ncr  cil  commun,  & en  partager  le 
profit. 

On  peut  mettre  dniii  cette  efpece  de 
fociéti  de  chofes  particulières,  de  même 
que  dans  lis  Jociêiés  iinivcrfcllcs , ou 
les  choies  mêmes,  ou  ftukment  rufigc 
& les  fruits  à pereevoit  de  ces  chofes. 

P.ir  e-xomple  , toriùue  deu-s  voifmes 
qui  avoient  chacune  une  vath^',  font 
convenues  que  les  deux  vaches  feroient 
communes  cntr’dîcs,  c’cll:  une  Jhciéti 
des  chofes  mêmes;  chacune  des  alfo- 
ciées  r.’cit  plus  propriétaire  féparément 
de  fl  vache , clics  font  chacune  proprié- 
taires en  commun  de  deux  vaches  ; c’elt 
pourquoi  li  l’une  des  deux  vaches  vient 
à mourir,  la  perte  icra  commune;  & 
celle  qui  relie  continuera  d’appartenir 
en  commun  aux  deux  ulfociccs,  fins 
que  celle  qui  l’a  apportée  à la  jociété , 
puilfc  y prétendre  plus  de  droit  que  l’au- 
tre : mais  fi  ces  deux  voilînes , (ans  con- 
venir que  leurs  vaches  (croient  com- 
munes, font  feulement  convenues  qu’el- 
les en  percevroient  en  commun  tous  les 
fruits  & prof  CS  qui  en  provicndroieiit, 
ce  ne  font  pas  en  ce  cas  les  vaches  cllcs- 
mètnes  qui  en  font  mifes  en  fociéti  ; cha- 
cune dès  all'ociées  demeure  propriétaire 
féparément  de  fa  vache  ; & li  elle  vient 
à mourir  , elle  en  foulirc  feule  la  perte, 
fans  pouvoir  rien  prétendre  dans  l’autre. 

Pa-ciilcmciit,  lorfqiie  deux  perfon- 
nes  contraélent  entr’cllcs  une  fociéti 
pour  vendre  en  commun  certaines  cho- 
ies qui  apfiartiennent  à chacune  d’eiics, 
Üi  en  part.'.ger  le  prix  , il  faut  bien  exa- 
miner quelle  a été  leur  intention.  Si  el- 
le a été  de  mettre  en  focicté  les  cholls 
mêmes,  la /Îic/Vre  fera  des  chofes  ; & li 
Puiic  des  chofes  vient  à périr  avant  la 
vente  que  les  parties  fe  propofoient 
d’en  faire,  la  perte  en  fera  commune  ; 
mais  li  elle  a été  de  mettre  en  fociéti  non 


les  chofes  mêmes , mais  le  prix  de  la 
vente  qui  en  feroit  faite,  la  perte  tom- 
bera en  entier  fur  celui  des  atiocics  i 
qui  la  choie  appartenoit  : c’cll  la  dif- 
tincUoii  que  fait  Celle  d.ins  l’cfpcce  fui- 
vantc , cüiii  fret  eqms  kaberes , Çÿ  e^o 
uitimi , focii'tiUem  coiiwis  ut  accepta  equo 
tiieo  quadripam  venderet , ex  pretio 
quartam  miiii  redderes  ; fi  ante  'jat.Iitio- 
imn  eqmu  mens  mortuus  fit , non  putat  t 
fe  Celfut  ait  focietatem  inanere,  r'C  ex 
pvetio  equormn  partent  dtberi  ; 

non  eniin  habendx  quadri^x  fed  vendendx 
cnitam  focietatem  ; c iteriim  fi  id  aéiiait 
dicatur  ut  qiiadriga  foret  eaque  conimu. 
nicaretur,  iitique  in  eà  très  partes  Imbc- 
res , fgo  quartam , non  dubie  adlmc  fo~ 
ciifmnus.  L.  58  , if  pro  foc.  On  doit 
faire  la  même  difinetion  à l'égard  de 
deux  marchands  qui  fe  feroient  aiibciés 
pour  la  vente  des  marchaiidil'cs  qu’ils 
avoient  chacun  dans  leur  boutique.  Si 
leur  intention  a été  de  mettre  en  fociéti 
leurs  marchandifes , & que  depuis  cel- 
les qui  étoient  dans  la  boutique  de  l’un 
d’eux  foient  péries  par  le  feu  du  ciel 
tombé  fur  cette  boutique , la  perte  tom- 
bera fur  la  fociéti , & l’aifocié  dont  la 
boutique  a été  incendiée,  continuera 
d’avoir  part  dans  les  marchandifes  de  la 
boutique  de  l'autre  alfucié  ; mais  fi  l’in- 
tention de  ces  marchands  a été  de  con- 
traèlcr  fociéti  non  des  marchandifes  , 
mais  du  débit  qu’ils  en  feroient,  la  perte 
qui  c(t  arrivée  par  le  feu  du  ciel  qui  e(t 
tombé  fur  la  boutique  de  l’un  de  ces 
marchands  tombera  fur  lui  (cul , & il 
n’aura  pas  de  part  à prétendre  dans  les 
mai  chandifes  de  l’autre. 

Plulicurs  perfonnes  d’une  même  pro- 
fefiion  ou  d'un  même  métier  peuvent 
s’ailiicier  eiifcmble  pour  l’cxcrrice  de 
leur  profellion  ou  de  leur  métier,  & 
convenir  de  rapporter  à une  m.ilfe  com- 
mune tous  les  gains  qu’ils  feront  de  part 
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& d’autre  lïans  l’cxerciccdc  leur  métier 
ou  profcllion  pour  les  partager  enfem. 
blc. 

Nous  voyons  beaucoup  dcfociétés  do 
cette  el'pcce  entre  des  maqons. 

Cts  juciéfét  font  licites  pourvu  qu’el- 
les ne  tendent  pas  à ftne  maiivairc  fin  , 
telle  que  feroit  celle  d’enchérir  arbicrai- 
rcincnt  le  prix  de  leur  travail:  par  exem- 
ple, dans  le  cas  auquel  un  violent  ou- 
ragan auroit  découvert  toutes  les  mai- 
fons  d'une  petite  ville. 

Sociétés  pour  un  commirct.  Savary 
dans  Ibn  porfoit  négociant , diftingue 
trois  erpcccs  de  fociétés  Js  coninierce  j les 
Jocietés  en  nom  collectif,  ies  fociétés  en 
cominendite  , & les  fociétés  anonymes 
& inconnues. 

La  focieté  en  nom  coilcélif  eft  celle 
que  font  deux  ou  plulieurs  marchands 
pour  faire  en  commun  un  certain  com- 
merce au  nom  de  tous  ies  aJociés. 

C’elt  pourquoi  tous  les  marchés  que 
chacun  de  ces  aflbciés  fait  pour  ce  com- 
merce , font  fignés  un  tel  conrpag  iie  } 
il  (It  cenfé  dans  tous  ces  marchés  con- 
traéler  tant  en  («ni  nom  qu’au  nom  de 
fes  alTociés,  qui  font  ceni'és  cuntraéter 
& s’obliger  coniointement  avec  lui  par 
ion  minillcre.  11  faut  pourtant  à cet 
égard  fuivre  les  loix  preferites  pour  le 
contrat  de  fociété. 

Cette  fociété  n’cft  compoiee  que  des 
chofes  que  les  allbciés  ont  mifes  en  con- 
tradant  la /oc:»f,  & de  celles  que  cha- 
cun d’eux  a acquifes  durant  Idjociété , 
au  nom  de  la  fociété  en  lignant  les  mar- 
chés , un  ttl  ^ compagnie  , foit  qu’il 
ait  fait  les  acquilltions  des  deniers  de  la 
Jociété,  foit  qu’il  les  ait  faites  de  Tes 
propres  deniers  ; mais  celles  que  l’un 
des  allbciés  auroit  acquifes  pour  Ibn 
compte  particulier,  quoiqu’acquifes  du- 
rant la  fociété , & des  deniers  de  la  fo- 
tiété , n’y  tombent  pas  , & cet  adocié  elt 


feulement  debiteur  à \o  fociété  de  la  fom- 
me  qu’il  en  a retirée  : c’cll  ce  qui  elt  dé- 
cidé par  la  loi  4 , CoJ.  coin.  utr.  jtid.  Si 
pi'.truus  tuus  ex  comnttinibtis  bonis  ret 
comparavit  non  omnium  bonoritm  focitu 

conjli tutus res  tmptas  comnmnicare 

eum  coutr.i  jitris  rasionem  pnjlulas. 

£11  cela  les  JüdéJM  particulières  diffe- 
rent des  univerfcllcs,  comme  nous  l’a- 
vons obfervé  ci-delfus,  fuivant  qu’il 
rcfulte  de  ces  termes  non  omnium  buno- 
riim  fncius  confitutiis  y qui  donnent  à 
entendre  qu’il  fuudroit  décider  autre- 
ment dans  le  cas  d’une  fociété  univer- 
feüe. 

Néanmoins  même  dans  les  fociétés 
particulières , fi  le  m.irché  que  cet  alfo- 
cié  a fait  pour  fon  compte  particulier , 
étoit  un  marché  avantageux  qui  convint 
à l’efpcce  de  commerce  qui  fait  l’objet 
de  la  fociété , & qu’il  eût  été  de  l’intérêt 
de  la./ôciéréde  faire  pour  le  compte  de  la 
fociété  y cet  alfocié  pourra  être  obligé 
par  fes  alfociés  à rapporter  à la  mallb  de 
la  fociété  y les  chofes  qu’il  a acquifes  par 
ce  marche  ; car  il  n'a  pis  dû  préférer 
fon  intérêt  particulier  à celui  de  la  fo- 
ciété , en  enlevant  à la  fociété  ce  mar- 
ché qui  lui  étoit  avantageux , pour  le 
faire  pour  fbn  compte  particulier. 

La  fociété  en  commamiite  cil  une  fo- 
ciété qu’un  marchand  contraéle  avec  un 
particulier  pour  un  commerce  qui  fera 
fait  au  nom  feul  du  marchand , & au- 
quel l’autre  contradant  contribue  feu- 
lement d’une  certaine  femme  d’argent 
qu’il  apporte  pour  fervir  à compolcr  le 
fonds  de  la  fociété , fous  la  convention 
qu’il  aura  une  certaine  part  au  profit 
s’il  y en  a,  & qu’il  portera  dans  le  cas 
contraire  la  même  part  dqj  pertes,  dont 
il  ne  pourra  néanmoins  être  tenu  que 
jufqu’à  concurrence  du  fonds  qu’il  a 
apporté  en  la  fociété. 

La  fociété  mimiyme  ou  inconnue  , 
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qu’on  appelle  auffi  compte  en  participa- 
tion, elt  celle  par  laquelle  Jeux  ou  plu- 
l'ieiirs  perlonnes  conviennent  d’ètrc  de 
part  dans  une  certaine  négociation  qui 
î'era  faite  par  l’une  d’cntr’elles  en  foii 
nom  l'eul.  Par  exemple,  je  trouve  une 
certaine  partie  de  marcliandilcs  à ache- 
ter pour  revendre  ; n’ayant  pas  les 
fonds  né'cefl’aircs  pour  faire  feul  cette 
négociation  , je  vous  propolè  par  let- 
tre miflivc,  il  vous  voulez  en  être  de 
part  avec  moi;  vous  me  faites  réponfe 
que  vous  le  voulez  bien  , & que  vous 
me  ferez  tenir  les  fonds  nccelfaires  pour 
votre  part;  en  confèquence  je  fais  la 
négociation  feu!  en  mon  nom  ; c’ell  une 
focièié  anonyme  , qui  eft  contradlee  en- 
tre nous,  dans  laquelle  je  fuis  le  feul 
aifocié  connu,  & vous  l’a  j(>cic  inconnu. 

C’eft  auffi  une  efpecc  de  fociété  n«o- 
nyme  qu’on  appelle  momentanée , lorl- 
que  des  revendeurs  qui  fc  trouvent  à 
une  vente  de  meubles  qui  fe  fait  à l’en- 
can; pour  ne  pas  fur -enchérir  les  uns 
fur  les  autres  , conviennent  d’ètre  réci- 
proquement de  part  de  tous  les  achats 
que  chacun  d’eux  fera  à la  vente  ; & 
qu’après  la  vente  finie  ils  mettront  en 
une  maife  toutes  les  marchandifes  qu’ils 
y auront  achetées  chacun  féparément , 
pour  partager  le  tout  entr’eux  ; cette 
fociété  elt  permilè  lorfqu’elle  ne  tend 
pas  à avoir  les  marchandifes  pour  un 
prix  au  dclfous  du  julte  prix  , & qu’il 
ié  trouve  à la  vente  un  grand  concours 
d'autres  revendeurs  que  ces  alTociés. 

Mais  11  ceux  qui  aoroient  fait  cette 
fociété  étoient  les  feuls  qui  fe  trouvai! 
fut  à celte  vente,  qui  fulicnt  en  état 
d y enchérir  les  meubles  de  prix,  il  elt 
évident  que  cetteyôaVré  qui  tendroit  à 
avoir  des  miirthandilcs  pour  un  prix 
auffi  bas  que  celui  qu’ils  y vou  iroient 
mettre  , rcnfcrmcroit  une  injultice. 

La  fociété  anonyme  convient  avec  la 


fociété  commandite , en  ce  que  dans  l’une 
& dans  l’autre  il  n’y  a que  l’un  des  adb- 
ciés  qui  contraâc  & qui  s’oblige  en- 
vers les  créanciers  de  la  fociété  i l’au- 
tre allbcié  qui  elt  l’aU'ocié  inconnu  dans 
les  fociétéf  anonymes,  de  même  que 
l’ailbcié  en  commandite  n’y  font  obli- 
gés  que  vis  - à- vis  leur  alfocié  principal. 

Ces  alTuciés  diifercnt,  en  ce  que  dans 
la  fociété  anonyme  l’afTocié  inconnu  elt 
tenu  indéfiniment  pour  la  part  qu’il  a 
dans  la  fociété  , d’acquitter  fnii  aifocié 
des  dettes  qu’il  a contractées  pour  la 
fociété  i au  lieu  que  l’aifocié  en  com- 
mandite n’en  elt  tenu  que  jufqu’â  con- 
currence de  la  fomme  qu’il  a mife  en 
fociété. 

On  peut  contraéler  une  fociété  ou 
purement  & fimplement , auquel  cas 
elle  commence  dès  l’inllant  du  contrat , 
ou  pour  commencer  au  bout  d’un  cer- 
tain tems. 

Ce  tems  qui  doit  être  exprimé  , fait 
la  matière  d’une  claiife  du  contrat. 

On  peut  faire  auffi  dépendre  d’une 
condition  le  contrat  de  fociété  ; focietax 
coiri  poteji  vel  ex  tempore , vel  fib  coit- 
ditionei  1.  I , ff.  pro  foc.  Par  exemple, 
je  puis  contraéler  avec  quelqu’un  une 
fociété  de  commerce  qui  n’aura  lieu  que 
s’il  époufe  ma  fille. 

Le  tems  que  doit  durer  la  fociété, 
peut  faire  auffi  la  matière  d’une  claufè 
du  contrat  de  fociété. 

Ce  tems  peut  être  plus  ou  moins 
long;  lorfque  les  parties  ne  s’en  font 
pas  expliquées,  elles  font  cenfées  l’a- 
voir contractée  pour  tout  le  tems  de  la 
vie  des  aiTociés , focietas  coiri  poteji , vel 
inperpetv.imt,  id  eji  dmn  vivant , vêlai 
tempus , d.  L.  I. 

(iuelquefüis  par  le  contrat  de  fociété 
on  donne  à l’un  des  alTociés  l’adminiC. 
tration  des  biens  & des  affiiires  de  U 
fociété. 
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Les  ndbcics  peuvent  par  cette  claufc 
donner  telles  bornes  ou  telle  étendue 
qu’ils  jugent  à propos  à ce  pouvoir  d’ad- 
ininillrcr  qu’ils  accordent  à l’un  d’en- 
tr’eux. 

Ce  pouvoir,  lorfque  les. parties  ne 
s’en  font  pas  expliquées,  renl'erme  par 
rapport  aux  biens  & aux  arihircs  de  la 
fociété  , ce  qu’a  coutume  de  renfermer 
une  procuration  générale  qu’une  per- 
fonne  donne  à quelqu’un  pour  admi- 
nilfrer  fes  biens  ; cir  celui  des  alTociés 
à qui  on  a donné  cette  adminillration 
eft  comme  le  procureur  en  général  de 
fes  alTociés  pour  les  biens  & aâkires  de 
la  fociété. 

Suivant  ce  principe,  ce  pouvoir  con- 
lîfte  à faire  tous  les  aélcs  & marchés  né- 
celTaires  pour  les  atfaires  de  la  fociété, 
comme  de  recevoir  & donner  quittance 
de  ce  quielf  dû  à la  fociété  par  les  débi- 
teurs , de  faire  contr’eux  les  pourfui- 
tes  néceflaires  pour  en  procurer  le  paye- 
ment i de  payer  ce  qui  elt  dû  aux  créan- 
ciers de  la  fociété  -,  faire  les  marchés  avec 
les  ferviteurs  & ouvriers  employés  pour 
le  lcrvice  de  la  fociété , faire  les  achats 
des  chofes  nécelTaires  pour  les  atfaires 
de  la  fociété , vendre  les  chofes  dépen- 
dantes de  la  fociété  qui  font  deltinées  à 
être  vendues  & non  d'autres. 

Dans  une  fociété  de  commerce  , l’aL 
focié  qui  a l’adminillration , peut  bien 
vendre  les  marchandifes  de  cette  fociété , 
ces  marchandifes  n’y  étant  entrées  que 
pour  être  revendues  *,  mais  Ton  pou- 
voir ne  s’étend  pas  jufqu’à  pouvoir 
vendre  la  mail'on  qui  a été  acquife  pour 
faire  le  lîege  du  commerce,  ni  à y im- 
poièr  des  ferviiudesi  il  ne  peut  pas 
même  vendre  les  meubles  qui  font  dans 
ce;te  maifon  pour  y relier  , comme  des 
chaudières , des  métiers  & autres  uf 
tenllles  de  commerce. 

Dans  les  fociétét , foit  uuiverlèlles , 


Toit  particulières,  le  pouvoir  de  l’alTo- 
cié  adminüirntcur  ne  s'étend  pas  jud 
qu’à  pouvoir,  fans  l’avis  de  fes  alTociés  , 
tranliger  fur  les  procès  de  la  Jociété-, 
car  cela  paiTe  aulli  le  pouvoir  d’un  fon- 
dé de  procuration  générale  , ninudc’t» 
generaîi  non  contineri  etiam  tranfofîio- 
nem  âeciàendi  ciuijù  interpvfi;>un  , 1. 6o, 
f.  de  proettr. 

Quciqu’étendue  qu’ait  reçu  par  la 
claufc  du  contrat  le  pouvoir  d’admi- 
niltrer  les  etièts  de  la  fociété , il  ne  s’é- 
tend pas  à pouvoir  difpofer  par  dona- 
tion des  effets  de  la  fociété.  Néanmoins 
les  donations  des  bienléances  & ordi- 
naires ne  lui  font  pas  interdites. 

Chacun  des  alTociés  peut  fe  fervir  des 
chofes  appartenantes  à la  fociété , pour- 
vu qu’il  les  falfe  fervir  aux  ufages  aux- 
quels elles  font  dellinées  , & qu’il  n’en 
ufe  pas  de  maniéré  à empêcher  fes  alTo- 
ciés d’en  ufer  à leur  tour  pareillement. 

Chacun  des  alTociés  a le  droit  d’obli- 
ger lès  alTociés  à faire  avec  lui  les  im- 
penfes  qui  font  néceflaires  pour  la  con- 
iervation  des  chofes  dépendantes  de  la 
fociété.  L.  12  , ff".  connu,  div. 

Un  alTocié  ne  peut  faire  aueun  chan- 
gement ni  innovation  fur  les  héritages 
dépendans  de  la  fociété,  quand  même 
cette  innovation  feroit  avantageufe  à 
la  fociété , in  re  comimmi  nemmem  domi- 
nurum  qiiidqiiani  facere  invito  altero  pof- 
ft.  In  re  enim  pari  potiorem  ejfe  caufam 
prohibentit,  L.  28  , If  eomm.  dh’id. 

Un  alTocié  ne  peut  aliéner  ni  enga- 
ger les  chofes  dépendantes  de  la  fociété. 
Il  ce  n’ell  pour  la  part  qu’il  y a , nnno 
ex  fociis  pltn  parte  ftû  potef  alienare  etfl 
totoritm  bot.Qrwii Jocii  Jint , d.  L.  68 , If. 
pro  foc. 

Dans\es  fociétét  de  commerce  en  nom 
colleiftif,  chacun  des  alTociés  ell  tenu 
folidairement  des  dettes  de  la  fociété. 

Four  qu’une  dette  Toit  réputée  dette 
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lie  Id  fociété,  & qu’elle  oblige  ainfi  fo-  SOCIO,  tle  l'a&ion  pro  , f.  m. , Jit- 
liddiremeiit  chacun  (les  atiucics,  il  faut  ri!pmd.  Des  obligations  qui  iiniliénc 
que  (leux  chofes  concourent:  i°.  qu’ci-  du  contrat  de  fuciécé , naît  l’a(tlion  /»'• 
le  ait  ct(:  contrariée  par  quelqu’un  qui  focio  que  chacun  des  aduciés  a contre  lès 
eût  le  pouvoir  d’obliger  tous  les  alib-  allôd.-s  pour  en  exiger  l’accomplilTc- 
ciés , 2“.  qu’elle  ait  été  cuntradée  au  ment. 

nom  de  la  Jucié:é.  Cette  adioii  eft  une  atflion  perfon- 

Daiis  les  focktésen  commandite  n’y  nelle}  elle  pâlie  aux  héritiers  & autres 
ayant  que  l’alfocié  principal  , & dans  lucccircurs  univerfl-ls  de  chacun  des  al- 
los./cinVr«  <t«OJwi;e/ n’y  ayant  que  l’allb-  liiciés  à qui  cette  adiun  appartient , & 
Clé  connu  qui  t'ail’s  léul  & en  fon  nom  elle  peut  le  donner  contre  les  héritiers 
les  Contrats  de  la  fociété , c’ell  une  con-  & autres  l'ucccireurs  univcrièls  des  ailo- 
léqucnce  qu’il  n'y  a que  lui  Teul  qui  s’o-  ciés  qui  en  l'ont  tenus, 
bügc,  & que  les  alfociés  en  comman-  Cette  adion  quanti  l'on  objet  princi- 
ditc,  de  même  que  les  airociés  incon-  pal  du  partage  du  fonds  de  la  iociété  ne 
nus  , ne  font  point  tenus  des  dettes  de  le  donne  que  lors  de  ladiirolution  de  la 
laybciVrecnvcrs  les  créanciers  , avec  qui  l'ocictéi  Àc’eilencela  que  la  lui  dit, 
l’uil'ucié  principal  ou  connu  a contrndé.  alUoite  focittas  folvitiir  i elle  peut  le 
Ils  n’en  font  tenus  qu’envers  leur  ail'o-  donner  quant  aux  objets  particuliers 
cié  , principal  & connu  qui  les  a con-  durant  le  tems  que  dure  la  fociétéi  com- 
traclécs  , devant  l’en  acquitter  chacun  me  contre  celui  des  allbciés  qui  cetient 
pour  la  parc  qu’il  a en  la  fociété,  fiivoir  tous  les  gains  faits  par  la  iuciété  aux 
l’alfocié  anonyme  indéfiniment  & l’af-  fins  qu’il  en  falTe  parc  aux  autres,  /. 
focié  en  commandite  , feulement  jul-  §.  2f , Jf.  pro  foc  Ik  qu’il  foie  tenu  pour 
qu’à  concurrence  du  fonds  qu’il  a m'is  cet  etl'ec  de  donner  un  brefétuede  comp- 
dans  layàcirré.  te;  comme aullî aux  fins  que  mon  alfo- 

' Le  contrat  de  fociété  forme  entre  les  cié  me  falfe  jouir  des  chofes  communes; 
aûTociés,  qui  font  les  parties  contrac-  aux  fins  que  les  alfociés  contribuent  aux 
tantes , des  obligations  réciproques  , réparations  qui  y font  à faire, 
d’où  naît  l’aiflion  appelléc  en  droit /ro  II  ell  particulier  à l’aélion  pro  focio, 
focio,  v.Socio  , aciion pro  , qu’a  cha-  que  fuit  qu’elle  fe  donne  durant  la  fo- 
que  all'ocié  contre  fes  allbciés  pour  en  ciété  ou  depuis  la  dilfolution  ; chacune 
exiger  l’accomplilfemcnc.  des  parties  , foit  le  demandeur  , foio 

Les  principaux  objets  de  ces  obliga-  l’un  des  défendeurs  , cit  fondé  à deman- 
cions  Ibnt,  i**.  que  chaque  alfocié  cil;  der  que  la  caufe  & les  parties  Ibicne 
obligé  envers  fes  allbciés  de  faire  raifon  renvoyées  devant  des  arbitres  pour  ré- 
à la  yôt/V/r  de  tout  ce  qu’il  doit  à la  yb-  gler  toutes  les  contcllations  furie  comp- 
ciété,  dédudion  faite  de  ce  qui  lui  cil  te  & le  partage  de  la  fociété . dégénéra, 
dû  par  \a fociétéi  z°.  en  ce  que  chaque  lemcnc  fur  tous  les  objets  de  cette  uc- 
aiibciécll  obligé  à faire  raifon  pour  la  tion. 

part  qu’il  a dans  la  lociété  de  ce  qui  cil  Lorfquc  les  arbitres  ne  font  pasd’ac- 
dû  à fes  alfociés  par  la  fociété , déduélion  cord  , ils  peuvent  (ans  le  ronf’ntcment 
f.iite  de  ce  que  Icfdlts  uiiociés  créanciers  des  allbciés  prendre  un  tiers  ; ét  s’ils 
de  ladite  fociéts  doivent  à la  fociété.  n’en  peuvent  convenir,  le  juge  en  nom- 
( P.  O.  ) niera  un. 

Les 
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Les  avWfres  peuvent  rendre  leur  )u- 
gement  fur  les  pièces  & mémoires  des 
parties  en  leur  abl'ence.  (P.  O.) 

SOCR  ATE , Hiji.  Litt. , naquit  dans 
le  village  d’Alopé,  dansla  foixante  & 
dix-fcptieme  olympiade,  la  quatrième 
année,  & le  fixicmedcth.irgchon , jour 
qui  fut  dans  la  fuite  marqué  plus  d’une 
fuis  par  d’heureux  événemens . mais 
tju’aucun  ne  rendit  plus  mémorable  que 
fa  naillance.  Sophronifque  fon  pore, 
étoit  Rjtuaire,  & Phinarete  fa  mere, 
étoit  fige -femme.  Sophronifque  qui 
s’apperqut  bien -tôt  que  les  dieux  ne 
lui  avoient  pas  donné  un  enfant  ordi- 
naire, alla  les  cunfulterfur  fon  éduca- 
tion. L’oracle  lui  répondit , lailfe-le- 
faire , & facrifie  à Jupiter  & aux  mufes. 
Le  bon  homme  oublia  le  confcil  de  l’o- 
raclc,  & mit  le  eifeau  à la  main  de 
fun  fils.  Socrate,  après  la  mort  de  fm 
porc , fut  oblige  de  renoncer  à fon  goût, 
& d’exercer  par  indigence  une  pvofef- 
flon  à laquelle  il  ne  fe  fentoit  point 
appelle;  mais  entraîné  à la  méditation, 
le  eifeau  lui  tomboit  fouvent  des  mains, 
& il  paifoit  les  journées  appuyé  fur  le 
marbre. 

Criton,  homme  opulent  & phüofo- 
phe,  touché  de  fes  talons,  de  fa  can- 
deur & de  fa  mifere , le  prit  en  amitié  , 
lui  fournit  les  chofes  néccifiires  à la 
vie , lui  donna  des  maîtres , & lui  con- 
fia l’éducation  de  fes  eiifans. 

Socrate  entendit  Anaxagoras,  étudia 
fous  ArchélaUs,  qui  le  chérit,  apprit 
la  mufique  de  Damon , fe  forma  à l’art 
oratoire  auprès  du  fophifte  Prodiciis , 
à la  poéfie  fur  les  confcils  d’Evenus , 
à la  géométrie  avec  Théodore,  & fe 
pcrfcélionna  par  le  commerce  de  Dio- 
time  & d’Afpafie,  deux  femmes  diint 
le  mérite  s’eft  fait  dillingiier  chez  lalla- 
tion du  monde  ancien  la  plus  polie, 
dans  fonfiedele  plus  célébré  & le  plus 
Tome  XII. 


éclaire,  & au  milieu  des  hommes  du 
premier  génie.  Il  ne  voyagea  point. 

Il  ne  crut  point  que  fa  prufelfion  de 
philofophe  le  difpenfàt  des  devoirs  pé- 
rilleux du  citoyen.  Il  quitta  fes  amis , 
fa  folitude,  fes  livres,  pour  prendre 
les  armes,  & il  fervit  pendant  trois  ans 
dans  la  guerre  cruelle  d’Athenes  & de 
Lacédémone  ; il  ailîlla  au  lîcge  de  Po- 
tidéc  à côté  d’Alcibiade , où  perpanne, 
au  jugement  de  celui-ci,  ne  fe  montra 
ni  plus  patient  dans  la  f.itigue,  la  fuif 
& la  faim,  ni  plus  ferein.  Il  marchoit 
les  pieds  nuds  fur  la  glace;  il  fe  préci- 
pita au  milieu  des  ennemis,  & couvrit 
la  retraite  d’Alcibiade , qui  avoit  été 
blefl’é , fe  qui  feroit  mort  dans  la  mê- 
lée. Il  ne  fe  contenta  pas  de  fauver  la 
vie  à fon  ami;  après  l’aélion  , 1!  lui  fie 
adjuger  le  prix  de  bravoure,  qui  lui 
avoit  été  décerné.  Il  lui  arriva  pluficurs 
fois  dans  ccttcc.impngne  de  palfcr  deux 
jours  entiers  de  fuite  immobile  à fon 
polie,  & ablbrbé  dansla  méditation. 
I.es  Athéniens  furent  malheureux  au 
fiege  de  Delium  : Xénophon  rcnverlé 
de  fon  cheval  y auroit  perdu  la  vie , Il 
Socrate,  qui  combattoità  pied,  nel’ciut 
pris  l'ur  fes  épaules , fc  ne  l’eût  porté 
hors  de  l’atteinte  de  l’ennemi.  Il  mar- 
cha fous  ce  fardeau  non  comme  un 
homme  qui  fuit,  mais  comme  un  hom- 
me qui  compte  fes  pas  & qui  mefurs 
le  terrein.  Il  avoit  le  vifage  tourné  à 
renne(ni,  & on  lui  remarquoit  tant 
d’intrépidité,  qu’on  n’ofa  ni  l’attaquer 
ni  le  fuivre.  Averti  par  fon  démon, 
ou  le  prdlcntiment  fccret  de  fii  pru- 
dence, il  délivra  dans  une  autre  cir- 
confl.mce  Alcibiade  & Loches  d’un  dan- 
ger dont  les  fuites  devinrent  funelles 
à plulieurs.  Il  ne  fe  comporta  pas  avec 
moins  d’honneur  au  fiege  d’Amphipolis. 

La  corruption  avoit  gagné  toutes  les 
parties  de  l’aJminillration  des  alfaices 
Yyyy 
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publiques  ; Soa\tte  ne  voyoit  à entrer 
dans  la  magilirature  que  des  périls  à 
courir , fans  aucun  bien  à faire  : mais 
il  fillut  facrifierfa  répugnance  au  vœu 
de  fa  tribu , & paroitre  au  ienat.  Il 
étoit  alors  d’un  âge  alTez  avancé  ; il  por- 
ta dans  ce  nouvel  état  fa  judicc  & fa 
fermeté  accoutumées.  Les  tyrans  ne  lui 
en  impoferent  point;  il  ne  cefla  de  leur 
reprocher  leurs  vexations  & leurs  cri- 
mes ; il  brava  leur  puilTancc  : falloir  il 
fouferire  au  jugement  de  queltjue  in- 
nocent  qu’ils  avoient  condamne,  ildi- 
foit  je  7ie  fais  fus  écrire 

Il  ne  fut  pas  moins  admirable  dans 
fa  vie  privée;  jamais  homme  ne  fut  né 
plus  fobre  ni  plus  chafte  : ni  les  cha- 
leurs de  l’été , ni  les  froids  rigoureux 
de  l’hy ver , ne  fufpendirent  les  exer- 
cices. Il  n’agilToit  point  fans  avoir  in- 
.▼oqué  le  ciel.  Il  ne  nuifit  pas  même 
i fes  ennemis.  On  le  trouva  toujours 
prêt  â fervir.  Il  ne  s’en  tenoit  pas  au 
bien  , il  fe  propofoit  le  mieux  en  tout. 
Perfonne  n’eut  le  jugement  des  circonf- 
<es  & des  chofes  plus  fur  & plus  fain. 
Il  n’y  avoit  rien  dans  fa  conduite  dont 
il  ne  pût  & ne  fe  complût  à rendre  rai- 
fon.  Il  avoit  l’ocil  ouvert  fur  fes  amis  ; 
il  les  reprenoit  parce  qu’ils  lui  étoient 
chers  ; il  les  encourageoit  à la  vertu 
par  fon  exemple , par  fes  difeours  ; & 
jl  fut  pendant  toute  fa  vie  le  modelé 
d'un  homme  très  accompli  & très-heu- 
reux.  Si  l’emploi  de  fes  momens  nous 
étoit  plus  connu,  peut-être  nous  dé- 
monticroit-il  mieux  qu’aucun  raifon- 
nement,  que  pour  notre  bonheur  dans 
ce  monde,  nous  n’avons  rien  de  mieux 
â faire  que  de  pratiquer  la  vertu  ; the- 
fc  importante  qui  comprend  toute  la 
morale,  & qui  n’a  point  encore  été 
prouvée. 

Pour  réparer  les  ravages  que  la  pefte 
avoit  faits , les  Athéniens  permirent  aux 


citoyens  de  prendre  deux  femmes;  il  en 
joignit  une  fécondé  par  commilération 
pour  famifere,  & celle  qu’il  s’étoit  au- 
paravant chotfie  par  inclination.  L’une 
étoit  fille  d’Aritlide , & s’appelloit  A/ir- 
tus,  & l’autre  étoit  née  d’un  citoyen 
obfcur,  & s’appelait  Xai/rippr.  Les  hu- 
meurs capricieufes  de  celle-ci  donnè- 
rent un  long  exercice  à la  philofophie 
de  fon  époux.  Opand  je  la  pris , difoit 
Socrate  â Antidhene , je  connus  qu’il 
n’y  auroit  perfonne  avec  qui  je  ne  pufle 
vivre  fi  je  pou  vois  la  fupporter;  je  vou- 
lois  avoir  dans  ma  maifon  quelqu’un 
qui  me  rappellât  fans  celle  l’indulgence 
que  je  dois  à tous  les  hommes,  & que 
j’en  attens  pour  moi.  Et  â Lamprocle 
fon  fils  : Vous  vous  plaignez  de  votre 
mere!  & elle  vous  arequ,  porté  dans 
fon  fein,alaité,  foigné,  nourri,  inf- 
truit , élevé  ? A combien  de  périls  ne 
l’ave»-vous  pas  expofée?  combien  de 
chagrins,  de  foucis,  de  foins,  de  tra- 
vail, de  peines  ne  lui  avez -vous  pat 
coûté  ?...  Il  e(l  vrai , elle  a fait  & fouf- 
fert  & plus  peiit.être  encore  que  vous 
ne  dite  ; mais  elle  cil  fi  dure , fi  féroce... 
Lequel  des  deux , mon  fils,  vousparoit 
le  plus  difficile  à fupporter,  ou  de  la 
férocité  d’une  bête , ou  de  la  férocité 
d’une  mere  ?...  Celle  d’une  mere. . . . 
D’une  mere  ! la  vôtre  vous  a.^elle  frap- 
pé , mordu , déchiré  ? en  avez- v'ous  rien 
éprouvé  de  ce  que  les  bêtes  féroces  fon* 
alTez  communément  aux  hommes  ?... 
Non;  mais  elle  tient  des  propos  qu’on 
ne  digéreroit  de  perfonne,  y allât-il  de 
la  vie...  J’en  conviens,  mais  êtes- vous 
en  refte  avec  elle?  & y a-t-il  quelqu’un 
au  monde  qui  vous  eût  pardonné  le» 
mauvais  difeours  que  vous  avez  tenus, 
les  actions  mauvaifes  , ridicules  ou  fol- 
les que  vous  avez  commifes , & tout 
ce  qu’il  a fallu  qu’elle  endurât  de  vous 
la  nuit,  le  jour,  à chaque  iullant  depuis 
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que  TOUS  îtes  né , jurqu’à  l’âge  que  vous 
avez  '{  Qiii  eft-ce  qui  vous  eut  foigné 
dans  vos  infirmités  comme  elle?  Qui  efi> 
ce  qui  eût  tremblé  pour  vos  jours  com- 
me elle  ? 11  arrive  à votre  mere  de  parler 
mal;  mais  elle  ne  met  elle-même  aucu- 
ne valeur  à ce  qu’elle  dit  : dans  fa  colere 
même  vous  avez  Ton  cœur  : elle  vous 
fouhaice  le  bien.  Mon  fils , l’injudice 
eft  de  votre  côté.  Croyez- vous  qu’elle 
ne  fut  pas  défolce  du  moindre  accident 
qtii  vous  arriveroit?. . . Je  le  crois. . . 
Qu’elle  ne  fe  réduiilt  pas  à la  mifere 
pour  vous  en  tirer?...  Je  le  erois. .. 
Qu’elle  ne  s’arrachât  pas  le  pain  de  la 
bouche  pour  vous  le  donner  ?...  Je  le 
crois. . . Qu’elle  ne  facrifiàt  pas  fa  vie 
pour  la  vôtre?...  Je  le  crois. . . Que 
c’clt  pour  vous  & non  pour  elle  qu’elle 
s’adrelTe  fans  celTe  aux  dieux  ?...  Que 
c’efi  pour  moi. . . Et  vous  la  trouvez 
dure , féroce  , vous  vous  en  plaignez. 
Ah , mon  fils , ce  n’efl:  pas  votre  mece 
qui  ell  mauvaife,  c’ell  vous!  je  vous 
le  répété , l’injullice  cil  de  votre  côté. . 
(^uel  homme  ! quel  citoyen  ! quel  ma- 
eifirat  ! quel  époux  ! quel  pere  ! moins 
Xantippe  méritoit  cet  apologue,  plus 
il  faut  admirer  Socrate.  Ah , Socrate , 
je  te  relTemble  peu; mais  du  moins  tu 
me  fais  pleurer  d’admiration  & de  joie  ! 

Socrate  ne  fe  croyoit  point  fur  la  terre 
pour  lui  feul  & pour  les  liens  ; il  vou- 
loit  être  utile  à tous,  s’il  le  pouvoir, 
mais  fur-tout  aux  jeunes  gens , en  qui 
il  efpéroit  trouver  moins  d’obllacles  au 
bien.  Il  leur  ôtoit  leurs  préjugés.  Il 
leur  faifoit  aimer  la  vérité.  Il  leur  inf- 
piroit  le  goût  de  la  vertu.  Il  fréquen- 
toit  les  lieux  de  leurs  amufemens.  Il 
alloit  les  chercher.  On  le  voyoit  fans 
celTe  au  milieu  d’eux , dans  les  rues , 
dans  les  places  publiques , dans  les  jar- 
dins , aux  bains,  aux  gymnafes,  à la 
promenade.  Il  parloit  devant  tout  le 


monde  ; s’approchoit  & l’écoutoit  qui 
vouloit.  Il  faifoit  un  ufage  étonnant 
de  l’ironie , & de  l’induélion  ; de  l’iro- 
nie , qui  dévoiloit  fans  elfurt  le  ridicu- 
le des  opinions;  de  l’indudlion,  qui  de 
quellions  éloignées  en  quellions  éloi- 
gnées , vous  conduifuit  imperceptible- 
ment à l’aveu  de  la  chofe  même  qu’on 
nioit.  Ajoutez  à cela  le  ch.trme  d’une 
élocution  pure , llmple , facile , enjouée; 
la  finelTe  des  idées  , les  grâces , la  légè- 
reté & la  délicatelTc  particulière  i fa  na- 
tion, une  modellie  furprenante,  l’at- 
tention fcrupuleufe  à ne  point  offen- 
fer,  i ne  point  avilir,  à ne  point  hu- 
milier, à ne  point  contrifier.  On  fe 
faifoit  honneur  à tout  moment  defon 
efprit.  „ J’imite  ma  mece,  difoit-il, 
„ elle  n’étoit  pas  féconde  ; mais  elle 
„ avoit  l’art  de  foulager  les  femmes  fé- 
„ coudes , & d’amener  à la  lumière  le 
U fruit  qu’elles  renfermoient  dans  leurs 
„ feins  ”. 

Les  fophifies  n’eurent  point  un  fléau 
plus  redoutable.  Ses  jeunes  auditeurs 
fe  firent  infenfiblement  à fa  méthode, 
& bien  - tôt  ils  exercèrent  le  talent  de 
l’ironie  & de-l’indudion  d’une  maniéré 
très-incommode  pour  les  faux  orateurs, 
les  mauvais  poètes  , les  prétendus  phi- 
lofophes , les  grands  injullcs  & orgueil- 
leux. Il  n’y  eut  aucune  forte  de  folie 
épargnée , ni  celles  des  prêtres , ni  celles 
des  articles,  ni  celles  des  magillrats.  La 
chaleur  d’une  jeuneflè  enthouCîaCle  & fo- 
lâtre fufeita  des  haines  de  tous  côtés  à 
celui  qui  l’inllruifoit.  Ces  haines  s’ac- 
crurent & fe  multiplièrent.  Socrate  les 
niéprila  ; peu  inquiet  d’être  hai , joué  • 
calomnié , pourvu  qu’il  fût  innocent. 
Cependant  il  en  devint  la  viéHme.  Sa 
philofophie  n’étoit  pas  une  affaire  d’oil 
tentation  & de  parade , mais  de  coura- 
ge St  de  pratique.  Apollon  difoit  de  lui  : 
, Sophocle  dl  fige , Euripide  cil  plus 
Yyyy  a 
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„ fage  que  Sophocle  ; mais  Socrate  eft 
^■'le  plus  fage  de  tous  les  hommes”. 
Les  fo'phillcs  fe  vaiitoicnt  de  favoir  tout; 
Socrate  de  ne  favoir  qu’une  chofe , c’cll 
qu’il  ne  favoit  rien.  Il  fe  méuageoit  ain- 
fi  l’avantage  de  les  interroger,  de  les 
embacr.'itlcr  & de  les  confondre  de  la 
maniéré  la  (llus  fùre  & la  plus  honteufe 
pour  eux.  D’4illeurs  cet  homme  d’une 
prudence  & d’une  expérience  confom- 
mée,  qui  avoit  tant  écoute,  tant  lu, 
tant  médité , s'etoit  aifément  apperqu 
que  la  vérité  clt  comme  un  fil  qui  part 
d'une  extrémité  des  ténèbres  & fe  perd 
de  l’autre  dans  les  ténèbres  ; & que  dans 
toute  quelHon,  la  lumière  s’accroît  par 
degrés  jufqu’à  un  certain  terme  placé 
fur  la  longueur  du  fil  délié,  au-delà  du- 
quel elle  s’afi'oiblit  peu-à-peu  & s’éteint. 
Le  philofophecft  celui  qui  fait  s’arrêter 
julle  i le  fophifie  imprudent  marche  tou- 
jours , & s’égare  lui-même  & les  autres  : 
toute  fa  dinicclique  fe  refout  en  incerti- 
tudes. C’ell  une  let;on  que  S'ocj-n/e  don- 
itoit  (ans  cclfe  aux  fophilles  de  fon  tems, 
& dont  ils  ne  profitèrent  point.  Ils  s’é- 
loignoicnede  lui.méconter.s  fans  favoir 
pourquoi.  Ils  n'avoient  qu’à  revenir  fur 
la  quellion  qu’ils  avoicut  agitée  avec 
lui , & ils  fe  feroient  apperrus  qu’ils  s’é- 
toient  lailfés  entraîner  au  delà  du  point 
jndivifibic  & lumineux  , terme  de  no- 
tre foible  raifon. 

On  l’accufa  d'impiété;  éc  il  f.iut 
avouer  que  fa  religion  n'étoit  pas  celle 
de  fon  pays.  Il  meprifa  les  dieux  & les 
fiiperd liions  de  la  Gtece.  Il  eut  en  pi- 
tié leurs  myllcrcs.  Il  s’étoit  élevé  par 
la  feule  force  de  ion  génie  à laconuoifi 
fance  de  l'unité , de  la  div  inité  , & il  eut 
le  courage  de  révéler  cette  dangereufe 
térité  à fes  difciples. 

Après  avoir  placé  fon  bonheur  pré- 
Hnc  & à venir  dans  la  pratique  de  la 
vatUi  & la  pratique  de  la  vertu  d.ius 


l’obfervation  des  loix  naturelles  !c  po- 
litiques , rien  ne  fut  capable  de  l’en  écar- 
ter. Les  événemens  les  phis  fâcheux, 
loin  d'étonner  fon  courage,  n’altérerent 
pas  même  fa  léréiiité.  Il  arrachr  au  fup- 
plicc  les  dix  juges  que  les  tyrans  a voient 
condamnés.  Il  ne  voulut  point  fc  fau- 
ver  de  la  prifon.  11  apprit  eu  fouriant 
l’arret  de  fa  mort.  Sa  vie  clt  pleine  de 
CCS  traits. 

Il  méprifi  les  injures.  Les  mépris  St 
le  pardon  de  l’injure  qui  font  des  vertus 
du  chetien  , font  la  vengeance  du  phi- 
lofophe.  Il  garda  la  tempérance  la  plut 
rigoureufe  , rapportant  ruliige  des  cho- 
fes  que  la  nature  nous  a deltinées  à la 
coul'crvation  St  non  à la  volupté.  Il  di- 
foit  que  moins  l’homme  a de  befoins , 
plus  fa  condition  eli  voiline  de  celle  des 
dieux  ; il  étoit  pauvre , & jamais  fa  fem- 
me ne  put  le  déterminer  à recevoir  les 
préfens  d'Alcibiade  & des  hommes  puif. 
fans  dont  il  étoit  honoré.  Il  regardoil 
la  julUce  comme  la  première  des  vertus. 
Sa  bienfaifance  , femblable  à celle  de 
l’Etre  fuprème,  étoit  fans  exception. 
Il  dételloit  la  llattcrie.  Il  aimoit  la  beau- 
té d-ans  les  hommes  & dans  les  femmes , 
mais  il  n’en  fut  point  eiclave  ; c’étoit 
un  goût  innocent  & honnête,  qii’Arif- 
tophane  même,  ce  vil  inllrunicnt  de 
fes  ennemis,  n’ofa  pas  lui  reprocher. 
Que  penferons-nous  de  la  facilité  & de 
La  complailiince  avec  laquelle  quelques 
hommes  parmi  les  anciens  & parmi  les 
modernes  ont  rcqu  & répété  contre  la 
pureté  de  les  mœurs?  une  calomnie 
que  nous  rougirons  de  nommer , c’elt 
qu’eux-mèmes  étoient  envieux  ou  cor- 
rompus. Serons- nous  étonnés  qu’il  y 
ait  cû  de  ces  âmes  infernales. 

Le  véritable  motif  de  la  condamna, 
tion  de  ce  philofophe,  fut  la  jaloufie 
qu’avoit  excitée  fa  fagcife.  Les  plus  puif- 
Lms  citoyens  d’Athenes  voulurent  le 


Digitized  by  Google 


soc 


soc 


perdre,  offenles  de  ce  contrafle  deino- 
deltie  qui  choquoit  leur  orgueil.  Le  pré- 
texte  fut  qu’il  ne  reconnoilibit  point 
les  Dieux  que  la  république  adoroit  i 
qu’il  incruduifoit  de  nouvelles  divinU 
tés,  & qu’il  corrompoit  la  jcuncirc  par 
fes  opinions  fur  les  dieux  & liir  les  dé- 
mons. Ce  fut  le  fommaire  de  l’aceiifa- 
tion  de  Melitus.  Le  philofopho  avoit 
prévu  fon  fort.  Il  avoit  dit  fouveut  aux 
Athéniens  qu’il  devoir  s’attendre  à être 
traité  par  eux  comme  un  médecin  qui 
feroit  aceufé  par  un  patillier  devant  une 
troupe  d’enfans.  Sa  mort  fournit  au 
monde  un  grand  e.vempic  de  conüan- 
ce  & de  générofité.  Scs  amis  le  mirent 
en  état  de  fe  fauver  de  prifon  ; mais  il 
leur  répondit  que  ce  feroit  enfreindre 
les  loix , que  de  ne  vouloir  pas  fubir 
le  jugement  des  magidrats , quoiqu’in- 
julle,  & qu’il  aimoit  mieux  mourir  que 
de  défubéiraux  dieux,  en  défJjbéüfant 
à ceux  qui  font  prépofés  pour  faire  ob- 
l'ervcr  les  loix.  Il  but , fins  fe  trou- 
bler, la  coupe  de  ciguë  que  lui  préfen- 
ta  le  bourreau.  Il  pouvoir  légitimement 
profiter  de  l’offre  de  fes  amis , & peut- 
être  l’cût-il  fait , s’il  eût  été  moins  âgé. 
Il  mourut  la  première  année  de 
olympiade,  c’eft-à-dire,  l’au  du  monde 
3604,  & le  400'.  avant  J.  C.  Il  avoit 
70  ans,  félon  Diogène  de  Lacrcc. 

Les  Athéniens  revinrent  bientôt  de 
l’injultice  qu’ils  venoient  de  commettre 
contre  le  plus  grand  homme  de  bien 
de  toute  la  Grece.  Ils  exilèrent  fes  ac- 
cufatcurs,  & firent  mourir  Melitus, 
le  principal  d’entr’eux.  Ils  firent  des 
ficrifices  publics  pour  appaiferla  colc- 
le  des  Dieux.  Ils  éleverent  à Socrate 
des  (latues  dans  les  places  publiques , 
& eurent  toujours  depuis  fa  mémoire 
en  grande  vénération. 

Sentimau  de  Suenue  fur  la  Morale. 

Il  dilbit. 


Si  Dieu  a dérobé  fa  nature  à notre 
entendement,  il  a manifcRé  fon  exiften- 
ce , fa  fageife  , fa  puiffance  & fa  bonté 
dpns  fes  ouvrages. 

Il  elU’autcurdu  monde,  & lemon- 
dc  cil  la  complexion  de  tout  ce  qu’il  y 
a de  bon  & de  beau. 

Si  nous  fentions  toute  l’harmonie  qui 
rogne  dans  l’univers , nous  ne  pourrions 
jamais  regarder  le  hafard  comme  la  cau- 
fe  de  tant  d'eficts  enchaînés  par-tout, 
fdon  les  loix  de  la  fageffe  la  plus  fur- 
prenante,  & pour  la  plus  grande  utilité 
pofliblc.  Si  une  intelligence  fuprème 
n’a  pas  concouru  à la  difpofition , à la 
prop.igation  & à la  confervation  géné- 
rale des  êtres , & n’y  veille  pas  fans 
ccfTc , comment  arrive-t-il  qu’aucun  dé- 
fordre  ne  s’intro.luilit  dans  une  machi- 
ne aufli  compofée , auff  valle? 

Dieu  préfidc  à tout  : il  voit  tout  en 
un  inllant  ; notre  penfée  qui  s’élance 
d’un  vol  inllantané  de  la  terre  aux 
deux  ; notre  œil  qui  n’a  qu’à  s’ouvrir 
pour  appercevoir  les  corps  places  à la 
plus  grande  didance,  ne  font  que  de 
ibiblcs  images  de  la  célérité  de  Ibn  en- 
tendement. 

D’un  fcul  aéle  il  cft  préfent  à tout. 

Les  loix  ne  font  point  des  hommes, 
mais  de  Dieu.  C'ed  lui  proprement 
qui  en  condamne  les  infracleurs , par 
la  voix  des  juges  qui  ne  font  que  fes 
organes. 

Ce  philofophe  rempliflbit  l’interval- 
le de  l’homme  à Dieu  d’iiitclligcnccs 
moyennes  qu’il  regardoit  comme  les  gé- 
nies tutélaires  des  nations  : il  pcrniet- 
toit  qu’on  les  honorât  : il  les  regardoit 
comme  les  auteurs  de  la  divination. 

Il  croyoit  l’amcpréexi  liante  au  corps, 
& douée  de  la  connoiiTancc  des  idées 
éternelles.  Cette  connoiirancc  qui  s’af. 
fnipid’oit  en  elle  par  fon  union  avec 
le  corps,  fe  révcilloit  avec  le  tems,  & 
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l’ufage  de  la  raifon  & de*  feni.  Appreit> 
dre , c’écoic  retourner  à fun  premier  état 
de  félicité  pour  les  bons,  de  châtiment 
pour  les  mcchans. 

11  difoit.  Il  n’y  a qu’un  bien , c’cfl: 
la  icience  ; qu’un  mal , c’eft  l’ignorance. 

Les  richclTes  & l’orgueil  de  la  naif^ 
Tance  font  les  Tources  principales  des 
maux. 

La  fagcfl*e  e(t  la  Tante  de  l’ame. 

Celui  qui  connoit  le  bien  & qui  fait 
le  mal  eif  un  infenfé. 

Rien  n’cR  plus  utile  & plus  doux  que 
la  pratique  de  la  vertu. 

L’homme  Tage  ne  croira  point  lavoir 
ce  qu’il  ignore. 

La  juftice  & le  bonheur  Tont  une 
même  chofe. 

Celui  qui  diftingua  le  premier  l’utile 
du  juRe,  fut  un  homme  détcRable. 

üi  TageiTe  e(t  la  beauté  de  l’ame , le 
vice  en  eR  la  laideur. 

La  beauté  du  corps  annonce  la  beau- 
té de  l’ame. 

Il  en  cR  d’une  belle  vie  comme  d’un 
beau  tableau,  il  (àut  que  toutes  les 
parties  en  Toicnt  belles. 

La  vie  heureuTe  & tranquille  eR  pour 
celui  qui  peut  s’examiner  fans  honte  -, 
rien  ne  le  trouble , parce  qu’il  ne  Te  re- 
proche aucun  crime. 

Que  l’homme  s’étudie  lui-mème , & 
qu’il  Te  connoiRe. 

Celui  qui  Te  connoit  échappera  à bien 
des  maux,  qui  attendent  celui  qui  s’i- 
gnore , il  concevra  d’abord  qu’il  ne  Tait 
rien , & il  cherchera  à s’inRruire. 

Avoir  bien  commencé , ce  n’cR  pas 
n’avoir  rien  fait } mais  c’eR  avoir  fait 
peu  de  chofe. 

Il  n’y  a qu’une  fagefle , la  vertu  eR 
une. 

La  meilleure  maniéré  d’honorer  les 
dieux , c’eR  de  faire  ce  qu’ils  ordon- 
nent. 


H faut  demander  aux  dieux  en  gé-' 
néral  ce  qui  nous  eR  bon  : Tpécinct 
quelque  choie  dans  Ta  pricre , c’eR  pré- 
tendre à une  connoiRance  qui  leur  ell 
refervée. 

Il  faut  adorer  les  dieux  de  Ton  pays , 
& regler  Ton  oRfande  fur  fes  facultés  t 
les  dieux  regardent  plus  à la  pureté 
de  nos  cœurs , qu’à  la  rieheRè  de  nos 
làcriËces.  * 

Les  loix  (ont  du  ciel  ; ce  qui  eR  félon 
la  loi , eR  juRe  fur  la  terre,  & légiti- 
mé dans  le  ciel. 

Ce  qui  prouve  l’origine  céleRe  des 
loix,  telles  que  d’adorer  les  dieux, 
d'honorer  lesparens,  d’aimer  fon  bien- 
faiteur , c’eR  que  le  châtiment  eR  nc- 
ceffaircment  attaché  à leur  infraélion  i 
cette  liaifun  nécelfaire  de  loi,  avec  la 
peine  de  l’infradlion  , ne  peut  être  de 
l’homme. 

Il  faut  avoir  pour  un  pere  trop  féve- 
re , la  même  obéillance  qu’on  a pour 
une  loi  trop  dure. 

L’atrocite  de  l’ingratitude  eRpropor. 
tionnée  à l’importance  du  bienfait  ; noua 
devons  à nos  parens  le  plus  important 
des  biens. 

L’enfant  ingrat  n*obtiendra  ni  la  fa- 
veur du  ciel,  ni  l’cRime  des  hommes t 
quel  retour  attendrai-je , moi , étran- 
ger , de  celui  qui  manque  aux  perlôn- 
nes  à qui  il  doit  le  plus  ? 

Celui  qui  vend  aux  autres  fa  fagefle 
pour  de  l’argent , fe  proRitue  comme 
celui  qui  vend  fa  beauté. 

Les  richefles  font  entre  les  mains  de 
l'homme , fans  raifon , comme  (bus  lui 
un  cheval  fougueux,  fans  frein. 

Les  richefles  de  l’avare  relfemblent 
à la  lumière  du  folcil , qui  ne  recrée 
perfonne  après  fon  coucher. 

J’appelle  avare  celui  qui  aniafle  des 
richefles  par  des  moyens  vils,  & qui 
ne  veut  point  d'indigciis  pour  amis. 
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La  richelTe  du  prodigue  ne  feit  qu’aux 
I adulateurs  & aux  proflicués. 

F II  n’y  a point  de  fonds  qui  rende  au- 

[ tant  qu’un  ami  fmcere  & vertueux. 

Il  n’y  a point  d’amitié  vraie , entre 
un  méchant  & un  méchant , ni  entre 
> un  méchant  & un  bon. 

On  obtiendra  l’amitié  d’un  homme, 
en  cultivant  en  foi  les  qualités  qu’il 
elHme  en  lui. 

Il  n’y  a point  de  vertus  qui  ne  pui/Te 
fe  pertcdionner  & s’accroître,  par  la 
réflexion  & l'habitude. 

Ce  n’elr  ni  la  richcfle,  ni  la  nniflan- 
ce,  ni  les  dignités,  ni  les  titres,  qui 
font  la  beauté  de  l’homme  ; elle  clt  dans 
fes  mains. 

L’incendie  s’accroit  par  le  vent,  & 

I faraour  par  le  commerce. 

L’àrrogancc  conGite  à tout  dire  , & 

, à ne  vouloir  rien  entendre. 

Il  faut  fe  familiarifer  avec  la  peine , 
afin  delà  recevoir  quand  elle  viendra, 
comme  fi  on  l’avoit  attendue. 

Il  ne  faut  point  redouter  la  mort , c’eft 
un  alToupiflement  ou  un  voyage. 

S’il  ne  relie  rien  de  nous  après  la  mort, 
c’efl  plutôt  encore  un  avantage , qu’un 
inconvénient. 

Il  vaut  mieux  mourir  honorable- 
ment, que  vivre  deshonoré. 

Il  faut  fe  foullraire  à l’incontinence , 
par  la  fuite. 

Plus  on  ell  fobre,  plus  on  approche 
de  la  condition  des  dieux , qui  n’ont 
befoin  de  rien. 

Il  ne  faut  pas  négliger  la  fanté  du 
corps , celle  de  l’ame  en  dépend  trop. 

La  tranquillité  cll  le  plus  grand  des 
biens. 

I Rien  de  trop  : c’eft  l’éloge  d’un  jeune 

► homme. 

Les  hommes  vivent  pour  manger , les 
f bons  mangent  pour  vivre. 

> Lue  fage  dans  la  haute  profpérité , 


c’ell  Ifavoir  marcher  fur  la  glace. 

Le  moyen  le  plus  (hr  d’être  confidé- 
ré , c’eft  de  ne  pas  aiFedler  de  fe  mon- 
trer aufll  bon  que  l’on  eft. 

Si  vous  êtes  homme  de  bien,  on 
aura  autant  de  confiance  en  votre  pa- 
role, qu’au  ferment. 

Tournez  le  dos  au  calomniateur  & 
au  médifant , c’eft  quelque  perverfité 
qui  le  fait  agir  ou  parler. 

Prmipes  de  Socrate , fur  la  prudence 
domefiique.  Il  difoit: 

Celui  qui  faura  gouverner  (a  mni- 
fon,  tirera  parti  de  tout,  même  defea 
ennemis. 

Aîéfiez-vous  de  l’indolence , de  la  pa- 
refle,  de  la  négligence;  évitez  le  luxe  s 
regardez  l’agriculture  comme  la  reflbur- 
ce  la  plus  importante. 

Il  eft  des  occupations  fordides  aux- 
quelles il  faut  fe  refufer , elles  avililfent 
l’ame. 

11  ne  (àut  pas  laiiTer  ignorer  à fa  fem- 
me ce  qu’il  lui  importe  de  favoir,  pour 
votre  bonheur  & pour  le  fien. 

Tout  doit  être  commun  entre  les 
époux. 

L’homme  veillera  aux  chofes  du  de- 
hors , la  femme  à celles  du  dedans. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  la  natu- 
re a attache  plus  fortement  les  meres 
aux  enfans,  que  les  peres. 

Principes  de  la  prudence  politique  de 
Socrate.  Les  vrais  fouverains , ce  ne 
font  point  ceux  qui  ont  le  feeptre  en 
main , foit  qu’ils  le  tiennent  ou  de  la 
naiflance , ou  du  confentement  des  peu- 
ples ; mais  ceux  qui  favent  commander. 

Le  monarque  eft  celui  qui  comman- 
de à ceux  qui  fe  font  fournis  librement 
à fon  obéiflance;  le  tyran,  celui  qui 
contraint  d’obéir  : l’un  fait  exécuter  la 
loi , l’autre , fa  volonté. 

Le  bon  citoyen  contribuera  autant 
qu’il  eft  en  lui,  à rendre  la  republique 
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florifante  pendant  la  paix , & vit^orieu-  frcre  ou  Fa  feiir.  On  appelle  faiir  coufaii^ 
fe  pendant  la  guerre  ; il  invitera  le  peu<  guintt  celle  qui  cil  iliuc  de  même  pera 
pie  à la  concorde,  s’il  Fc  Foulcvc  ; dépu-  l'eu'cment  ; fmir  utérine  e(l  celle  qui  cH 
lé  chez  un  ennemi , il  tentera  toutes  née  de  même  mere , mais  non  pas  de 
les  voies  honnêtes  de  conciliation.  même  pere.  v.  Fhere. 

La  loi  n’a  point  été  Faite  pour  les  Ce  mot  dans  le  (lyle  des  Hébreux,' 
bons.  outre  l’acception  qui  lui  e(l  commune  à 

La  ville  la  mieux  gardée,  e(l  celle  qui  toutes  les  langues,  a celle  de  lîgnihec 
renFerme  le  plus  d’honnêtes  gens  : la  une  proche  parente , Foit  couFine  ger- 
mieux  policée,  celle  où  les  magillrats  maine  ouniecc.  Dans  l’Evangile  de  S. 
agillcnt  de  concert  : celle  qu’il  Faut  pré-  Mattli.  k»;.  ^6.  Ics/ûw/dc  Jelus-Chrill, 
férer  à toutes , où  la  vertu  a des  récom-  Font  Fes  coulliies  : ce  mot  Fe  dit  au  ùguré 
penFes  alFurées.  de  la  rclFemblance  des  inclinations  des 

Habitez  celle  où  vous  n’obéirez  ' peuples  & des  villes,  ainll  le  prophète  ■ 
qu'aux  loix.  appelle JéruFalcm, 

SODOMIE , V.  PÉDÉRASTIE.  Samarie , parce  qu’elle  a imité  leur  ulo- 

SŒUR,  F.  F.,  Jitrifpr,,  eftuneper-  latrie,  Ezéchicl  xvj.  46.  il  s’emploie 
(bnne  du  fexe  Féminin  qui  cil  ilFuc  de  pour  un  terme  de  carciFc  ; vous  avez 
mêmes  porc  & mere,  ou  de  même  pere  blclFé  mon  cicur,  ma  tendre  pmr,  dit 
ou  de  même  mere  qu’une  autre  perFon-  l’époux  à l’épouFc  , dans  le  Citiitiq.  iv, 
ne,  mâle  ou  Femelle  dont  on  parle}  9.  JeFus-Chrill  tient  pour  Fes  plus  pro- 
car la  qualité  de  feur  peut  être  relative  elles  parons , pour  mere  ,fmtrs  & Freres, 
à deux  , ou  à uneprtr  & un  Frere.  tous  ceux  qui  Fuivront  Fes  préceptes} 
La  fitur germaine  eft  celle  qui  cil  iiFue  c’ell  Fa  bonté  qui  Forme  ces  nucuds 
ds  même  pere  & même  mere  que  Fon  figuratifs. 
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